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AVERTISSEMENT. 


IjE  présent  volume  ne  terminera  pas  encore  les  an- 
nales des  lettres  en  France  au  XIII"  siècle.  Ce  grand 
siècle,  illustré  par  les  armes  de  Philippe  Auguste,  le 
génie  religieux  de  saint  Louis,  la  politique  de  Phi- 
lippe le  Bel ,  a  été  si  fécond  en  écrivains  de  tout  genre  ; 
on  y  voit  la  langue  française  elle-même  faire  de  tels 
progrès  et  laisser  des  monuments  si  dignes  d'être 
étudiés ,  que  les  membres  de  la  commission  chargée 
de  continuer  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  unani- 
mement persuadés  qu'ils  ne  pouvaient  s'en  tenir  à  la 
limite  de  quatre  ou  même  de  cinq  volumes,  qui  avait 
été  d'abord  fixée  pour  cette  partie  de  l'ouvrage  (t.  XVI, 
().  xvij;  t.  XVIII,  p.  viij)  ,  ont  jugé  nécessaire  un  vo- 
lume déplus,  pour  essayer  de  s'acquitter  complète- 
ment de  leur  tâche  d'historiens. 

La  rédaction  de  ce  sixième  volume  du  XIIP  siècle 
est  déjà  fort  avancée  :  outre  les  notices  étendues  qui 
se  rapportent  aux  principaux  écrivains  morts  à  la  fin 
du  siècle,  et  les  mentions  succinctes  réservées  aux  au- 
teurs moins  importants,  morts  depuis  l'an  1:286,  il 
comprendra  un  assez  grand  nombre  d'additions  à 
l'histoire  littéraire  de  ce  siècle  tout  entier,  et  même  à 
celle  du  XIP.  Nos  devanciers  et  nos  maîtres,  les  Bé- 
nédictins de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  dont 
nous  suivons,  autant  qu'il  est  en  nous,  les  traces 
respectables,  nous  ont  donné  rexenq)le  de  ces  sup- 
pléments. 

Malgré  le  besoin  que  nous  avons  éprouvé  de  ne 
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rien  changer  à  la  méthode  d'inveslifiration  minutieuse 
et  sévère  adoptée  primitivement  pour  cet  ouvrage, 
le  plus  complet  qui  ait  été  publié  en  ce  genre  chez 
aucune  nation ,  nous  crojons  pouvoir  dire  que,  grâce  à 
la  richesse  du  sujet,  le  volume  qui  paraît  aujourd'hui 
ne  manque  point  de  variété. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  en  latin,  on  y  dis- 
tinguera, selon  l'ordre  chronologique  de  leur  mort, 
Nicolas  de  Hanapes,  patriarche  de  Jérusalem,  qui 
périt  à  la  prise  d'Acre,  en  1291;  Henri  de  Gand,  le 
Docteur  solennel;  le  chroniqueur  Baudouin  de  Ni^ 
nove  ;  Nicolas  de  Gorran,  un  des  plus  laborieux  com- 
mentateurs de  l'Ecriture  sainte,  confesseur  de  Philippe 
le  Bel;  enfin,  l'homme  de  ce  siècle  qui  a  conservé 
peut-être  le  plus  longtemps  de  l'autorité  dans  les 
églises  et  dans  les  écoles  de  l'Europe,  comme  litur- 
giste  et  comme  jurisconsulte,  Guillaume  Duranti, 
surnommé  le  Spéculateur. 

Au  nombre  des  anciens  textes  de  la  prose  française 
analysés  et  jugés  dans  ce  volume,  nous  indiquerons 
une  traduction  inédite  du  récit  de  la  prise  d'Acre,  et 
une  lettre  également  inédite  du  grand  maître  des  che- 
valiers de  Saint-Jean  sur  cette  catastrophe;  la  Vie  d'I- 
sabelle de  France,  sœur  de  saint  Louis,  par  Tabbesse 
de  Longcharap,  Agnès  d'Harcourt;  la  relation  des  der- 
niers moments  de  Jeanne,  comtesse  d'Alencon,  veuve 
d'un  fils  de  saint  Louis  ;  et  surtout  les  Coutumes  de 
Beauvoisis,  par  Philippe  de  Beaumanoir,  dont  la  vie  et 
les  ouvrages  sont  examinés  avec  les  développements 
que  réclamaient  le  mérite  du  livre  des  Coutunies  el 
1  intérêt  qui  s'y  est  toujours  attaché  jusqu'à  nous. 

Un  des  idiomes  vulgaires  des  provinces  nxéridio- 
nales  de  la  France  est  ici  représenté  par  lej&  nom- 
breux extraits  que  nous  fournissent  les  écrits  d'une 
religieuse  de  l'ordre  de  Saint-Bruno,  Marguerite  de 
Duyn  ,   prieure   de   la    chartreuse   de   Poletin ,  qui 
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composa,  soit  en  latin,  soit  dans  sa  langue  mater- 
nelle, des  méditations  pieuses,  dont  le  manuscrit 
n'avait  été  entre  les  mains  d'aucun  de  ceux  qui  en  ont 
parlé  depuis  deux  siècles. 

Parmi  les  étrangers  qui  ont  eu,  vers  ce  temps, 
quelques  liens  avec  notre  pays,  ou  par  leurs  éludes, 
ou  par  un  assez  long  séjour,  on  trouvera  Jean  de 
Parme ,  Michel  Scot ,  Roger  Bacon ,  et  le  célèbre 
Florentin  Brunetto  Lalini ,  qui  devait,  plus  que  tout 
autre,  avoir  ici  sa  place,  puisqu'il  écrivit  le  plus 
considérable  de  ses  ouvrages  dans  la  langue  du  nord 
de  la  France. 

La  continuation  de  l'histoire  et  de  l'analyse  critique 
des  poètes  renq^lit  la  seconde  et  la  troisième  section 
de  ce  volume.  Dans  la  seconde,  se  termine  l'énumé- 
ration  de  ceux  qui,  depuis  deux  cents  ans,  pur  de 
courtes  poésies,  vives  et  brillantes,  répandaient  au 
loin  la  gloire  et  l'usage  de  la  langue  provençale  :  les 
plus  illustres  de  ces  derniers  troubadours  sont  Pierre 
Cardinal  et  Giraud  lliquier.  Une  |>artie  de  notre 
prochain  volume  sera  employée  à  l'examen  des 
grands  poèmes  provençaux. 

Les  notices  qui  viennent  ensuite  sur  les  trouvères, 
ou  poètes  français  proprement  dits,  sont  toutes  im- 
portantes :  elles  regardent  Jean  Bodel,  l'auteur  du 
plus  ancien  jeu  dramatique  français  qui  ait  été  con- 
servé ;  Adam  de  la  Halle,  qui,  outre  ses  gracieuses 
chansons,  dont  il  composait  la  musicjue,  fit  aussi  des 
pièces  de  théâtre;  Adenès  le  roi,  habile  rimeur  de 
quatre  grands  récits  chevaleresques;  Rulebeuf,  le 
jongleur  populaire,  dont  la  verve  satirique  et  inépui- 
sable lui  valut  un  renom  qui  n'est  pas  encore  effacé. 

Plusieurs  des  travaux  (jue  publie  aujourd'hui  la 
commission  appartiennent  à  deux  collal)orateurs 
u'elle  a  perdus:  M.  Daunou,  (jui  en  était  membre 
epuis  1809,  et  qui  a  fait,  en  i^'^i,  le  Discours  pré- 
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liminaire  sur  l'état  des  lettres  au  XIII*  siècle;  M.  Eme- 
ric-David,  qui,  à  compter  du  dix-septième  volume, 
rédigeait  l'histoire  de  la  littérature  romane  du  midi. 

Nos  prédécesseurs,  dès  lySo,  ont  aussi  donné 
l'exemple,  suivi  jusqu'à  présent,  de  joindre  à  ces 
longues  annales  une  notice  nécrologique  sur  chacun 
de  ceux  qui  y  ont  coopéré  :  nous  avons  rempli  ce  de- 
voir, plus  pénible  cette  fois  que  jamais,  puisque  nous 
avions  à  rendre  ce  triste  hommage  à  un  plus  grand 
nombre  de  nos  confrères. 

A  la  fin  du  volume,  après  la  table  des  matières,  se 
retrouvent  l'Avertissement  et  les  notes  qui  acconi- 
pagnent  notre  nouvelle  édition  du  tome  XI,  publié 
pour  la  première  fois  en  1759,  et  réimprimé  en  1841  *. 
on  a  voulu  les  mettre  ainsi  à  la  disposition  des  pos- 
sesseurs de  l'ancienne  édition. 

Les  auteurs  de  ce  XX*  volume  de  l'Histoire  litté- 
raire de  la  France,  membres  de  l'Institut  (Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres),  sont  désignés,  à 
la  suite  de  chaque  article ,  par  les  lettres  initiales  de 
leurs  noms  : 


D.  Daunou. 

E.  D.  Emeric- David. 


F.  L.  M.  Félix  Lajard. 

P.  P.  M.  Paulin  Paris. 

V.  L.  C.  M.  Victor  Le  Clerc,  éditeur. 

F.  M.  Fauriel. 
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M.  AMAUKY  DUVAI., 


l)\    DES    AUTEURS    DES    TOMES    XV-XIX    DE    i/hISTOIRE    LITTERAIRE 


MUHT  l.E   12  >0- 
VF.MBBE    l8'i8. 


DE     LA     FRANCE. 

v^'est  au  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-lettres  qu'il  conviendra  d'apprécier  les  travaux  noujbreux 
t*t  variés  de  M.  Amaury  Duval.  Noire  lâche  est  moins  difficile  :  nous 
pourrions  rappeler  uniquement  ici  la  part  que  notre  confrère, 
chargé,en  i8i6,deconcouriràla  continuation  de  l'Histoire  littéraire 
de  la  France,  a  prise  à  ce  grand  ouvrage.  Cependant  nous  indique- 
rons d'abord  ,  eu  peu  de  mots,  les  principales  circonstances  d'une 
vie  longue,  honorable ,  et  constamment  vouée  aux  études  sérieuses. 
Amaurt  duval  était  l'aîné  de  trois  frères  qui  se  plurent  à  cul- 
tiver diverses  branches  de  la  littérature.  Le  nom  véritable  de  leur 
père  était  Pineux;  celui  qu'ils  adoptèrent  rappelait  une  terre  des 
environs  de  Reunes,  possédée  depuis  longtemps  par  leur  famille. 
Ce  fut  à  Rennes  que  naquit  Amaury,  le  a8  janvier  (760.  Il  païaît 
avoir  fait  ses  études  dans  cette  ville,  et  dès  l'âge  de  vingt  ans  il 
était  reçu  avocat  au  parlement  de  Bretagne.  11  commença  par  suivre 
avec  quelque  succès  les  exercices  du  barreau,  et,  le  goût  des  lettres 
prenant  dès  lors  de  l'empire  sur  son  esprit,  il  fit  imprimer  plu- 
sieurs ménu)ires  ou  plaidoyers  :  un,  eiilre  autri^s,  contre  les  chi- 
rurgiens de  Rennes;  un  autre,  eu  faveur  d'un  mari  prévenu 
d'avoir  menacé  les  joins  de  sa  fenune  dans  un  accès  de  jalousie. 
En  1785,  une  carrière  dilfeiente,  celle  de  la  diplomatie,  stMiibi.t 
lui  ouvrir  de  nouvelles  espérances.  Il  accompagna  l'ambassadiur 
de  France  à  Naples,  et,  peu  de  temps  avant  l'ère  républic^ïiuf, 
il  fut  nommé  secrétaiic  île  la  légation  française  auprès  du  grand 
Tome  XX.  h 
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inaîlre  <\o  Malte.  Il  se  trouvait  à  Rome  le  i3  janvier  1793,  quand 
le  secrétaire  de  légation  Basseville  y  périt  victime  d'un  mouve- 
ment po[uilaire.  Nous  devons  à  M.  Amaury  Duval  une  relation 
(le  cet  événement  (Naples,  1793),  qui,  ponr  n'être  pas  exempte  de 
lexa^ératiou  des  opinions  alors  dominantes,  honore  cependant  le 
patriotisme  de  l'auteur.  Ainsi,  quand  éclata  la  révolution  française, 
qu'il  avait  appelée  de  ses  vœux,  M.  Duval  était  éloigné  du  foyer 
de  tant  «le  passions  violentes  et  implacables  :  il  lui  fut  donc  permis 
plus  quà  tout  autre  de  conserver,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
la  même  foi  à  des  théories  politiques  qui  ne  l'avaient  jamais  en- 
traîné lui-même  au  delà  des  bornes  de  la  sagesse  et  d'une  tolé- 
rance éclairée. 

Il  revint  à  Paris,  peu  de  temps  après  la  chute  du  comité  de 
salut  public.  Quand  on  renouvela  le  ministère  de  l'intérieur,  on 
lui  confia  les  fonctions  de  chef  du  bureau  des  sciences  et  arts, 
fonctions  importantes,  qu'il  remplit  avec  distinction  jusqu'en  181 1 
Sa  sortie  de  l'administration  fut  considérée  comme  une  espèce  de 
disgrâce  dont  on  ne  put  comprendre  le  motif,  el  l'Académie  des 
Belles-lettres,  alors  Classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne, 
parut  vouloir  l'en  consoler  en  lui  offrant  aussitôt  le  prix  de  ses 
divers  travaux  d'antiquité,  et  surtout  de  trois  de  ses  mémoires 
couronnés  par  l'Institut  (iS  vendémiaire  an  ix ,  21  nivôse  an  xi , 
7  vendémiaire  an  xiu  )  :  il  fut  élu  le  j3  décembre  i8u,  pour 
occuper  la  place  que  venait  de  rendre  vacante  la  mort  du  savant  et 
modeste  Ameilhon. 

Parmi  les  nombreuses  publications  que  Ton  devait  dès  lors, 
ou  que  l'on  allait  bientôt  devoir,  à  M.  Amaury  Duval,  et  qui  se 
raj)purtaient  en  généi"al  à  l'étude  des  beaux-arts,  nous  distingue- 
rons le  texte  de  la  somptueuse  description  des  Fontaines  de  Paris 
anciennes  et  modernes;  une  partie  de  la  traduction  et  des  notes 
du  Voyage  de  Spallanzani  dans  les  Deux-Siciles;  le  Nouvel  Elysée  , 
ou  projet  d'un  monument  à  la  mémoire  de  Louis  XVI  et  des 
plus  illustres  victimes  de  la  révolution.  11  avait  publié,  dès 
l'année  iSofj,  son  important  mémoire  s»ir  les  Sépidtures  chez  les 
anciens  et  chez  les  modernes,  couronné  par  la  Classe  de  littéra- 
ture et  beaux-arts;  mais  ses  lettres  écrites  de  Rome,  et  couronnées 
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aussi,  deux  ans  ;iprès,  sur  l'étude  de  la  science  des  antiquilés, 
sont  restées  irïédites. 

Ce  fut  dans  les  derniers  jours  de  l'année  j8iG  que  l'Académie 
<les  Inscriptions,  aprrs  la  mort  de  Ginguené,  clioisit  M.  Aniaury 
Duval  pour  le  remplacer  dans  la  commission    de   l'Histoire    litté- 
raire  tie   la    France.   Le   quatorzième  volume  allait   paraîtr(»,    le 
quinzième    était  presque  entièrement  écrit,  et  Gingiiené,  fort  en 
avant  de  ses  collègues,  avait  même  terminé  plusieurs  articles  qui  ne 
devaient  être  insérés  que  dans  le  seizième  volume.  M,  Amaury  Duval 
concourut  cependant  au   quatorzième,  en  traçant  la  biographie       ^^^,    ,  ,,    ^^^ 
rapide  de  l'illustre  ami  qu'il  regrettait.  Cette  notice  est  pour  nous  un   '■*  ^'  ^  '  ^'^  •  P- 
précieux  modèle,  dans    l'obligation    qui  nous  est,  à  notre  tour, 
imposée    de  consacrer  quelques   pages    au    souvenir  des  travaux 
d'Amaury  Duval.  Elle  est  exacte,  judicieuse,  et  d'une  simplicité  de 
style  qui  n'exclut  pas  l'élégance.  Nous  sera-t-il  permis  d'y  censu- 
rer quelque  chose?  Peut-être  notre  confrère  y  laisse-t-il  ud  jxii 
trop  parler  la  haine  profonde  qu'il  avait  vouée  à  la  tyrannie,  et 
par   conséquent  à  l'homme  extraordinaire  qui,  de  1811  à   i8i5, 
en  était  à  ses  yeux,  la  parfaite  image. 

Dans   le   XV*  volume,   M.  Amaury  Duval  n'eut  à  rédiger  que       '^'^  .  '    ^^^ 
quatre  articles,  tous  de  médiocre  étendue.  iïUiguene  ne  lui  avait   ,  , r, 
laissé  rien  à  faiie  de  plus,  pour  l'histoire  des  écrivains  de  la  lin  i\n 
XIP  siècle.   Dans  le  tome  XYI,  nous  lui  devons  un   morceau  ca- 
pital,  dont  l'exécution  était  hérissée  de  difficultés,  mais  que   les 
études  de  sa  vie  entière  lui  permettaient  de  traiter-  avec  un  certain 
avantage.  Nous  voulons  parler  du  Discours  sur  l'étal  des  beau.\-       ibi.l.,  1   \\  1, 
ajts  en  France  au  XIU*'  siècle.  L'auteur  y  pa.sse  «11  revue  les  mo-    ''  -^^^-335. 
difications  que  subirent  à  celte  époque  la  musique,  l'architecture, 
la  sculptiu-e,  la  gravure  et  la  peinture.  L'inconvénient  de  ces  sortes 
de  disserlatioiis  vient  surtout  de  la  difficulté  de  se  maintenir  dans 
les  considérations  générales.  Des  cjue  Ton  touche  aux  faits  parti- 
culiers, on  risque  de  se  niéprendi(î  sur  leur  iuiportance  abboluc  ; 
car  il   esta  peu   près  inq>ossible  ,  au  début  des   travaux  dont    i\n 
siècle  entier    doit   être  l'objet,  d'enibra^ser  d'un   coup  d'neil  pAr- 
failement  sûr  tous  les  signes  de  progrès,  Ions  les  svmplôine.N  il» 
iiécadence,  tous  les  chaugenienls  opéreb  dans  lus  uiœur»,  dans  les 
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niOMunieiits,  dans  les  études.  La  critique  la  plus  exercée,  la  plus 
savante,  ne  peut  avoir  à  sa  disposition  que  le  résultat  des  recher- 
ches précédentes;  et  cependant,  combien  de  nouveaux  points  de 
vue,  combien  de  découvertes  ne  devront  pas  naître  de  la  nécessité 
d'étudier  l'un  après  l'autre  tous  les  personnages  qui  se  sont  fait  un 
nom  dans  le  domaine  des  lettres  et  des  beaux-arts?  Il  faut  donc 
préférer  à  l'inconvénient  de  trop  dire,  celui  de  ne  pas  dire  assez, 
si  l'on  veut  ne  point  s'exposer  à  démentir  souvent  dans  la  suite 
les  assertions  du  Discours  préliminaire. 

C'est  pour  cela  que  le  plan  primitif  des  Bénédictins,  nos  pré- 
décesseurs et  nos  premiers  maîtres,  fut  d'esquisser  à  grands  traits, 
dans  les  morceaux  de  ce  genre,  le  caractère  et  la  marche  de  l'en- 
seignement public,  le  mouvement  de  la  littérature  et  des  beaux- 
arts,  en  un  mot  tous  les  résultats  généraux  qu'ils  n'auraient  pas 
trouvé  l'occasion  naturelle  de  placer  dans  la  galerie  biographique 
de  chaque  siècle.  Il  faut  avouer  que,  dans  les  deux  grandes  intro- 
ductions qui  servent  de  frontispice  au  XIIP,  on  ne  distingue  pas 
toujours  assez  nettement  les  limites  précédemment  posées.  En 
multipliant  les  objets  de  leurs  recherches,  en  essayant  de  dominer 
tous  les  événements  intellectuels  d'une  des  époques  les  plus  fécon- 
des en  artistes  créateurs  et  en  écrivains  originaux,  les  deux  savants 
académiciens  n'ont  pas  toujours  pu  mettre  leur  vaste  exposition 
à  l'abri  de  tous  les  genres  d'inexactitude.  Nous  dirons  bientôt 
les  nombreuses  qualités  qui,  dans  le  travail  de  M.  Daunou,  com- 
pensent un  pareil  inconvénient;  et  il  y  aurait  aussi  de  l'injustice 
à  ne  pas  reconnaître  toutes  les  idées  exactes,  toutes  les  observa- 
tions lumineuses  que  M.  Amaury  Duval  a  répandues  dans  le  sien. 
Ce  Discours  sera  toujours  consulté  avec  fruit  par  le  peintre  qui 
voudra  remonter  à  l'enfance  de  l'art  moderne;  par  le  musicien 
qui  cherchera  une  exposition  claire  et  judicieuse  des  perfectionne- 
ments successifs  opérés  dans  la  notation ,  dans  la  facture  et  dans 
l'exécution  du  plain-chant;  par  l'architecte  désireux  de  connaître 
les  diverses  théories  mises  en  avant  pour  expliquer  l'origine  des 
édifices  religieux  antérieurs  à  la  renaissarjce.  Après  tant  d'autres 
antiquaires,  l'auteur  proj)ose,  à  son  tour,  une  explication  nouvelle: 
suivant  lui,  l'architecture  chrétienne  devrait  être  appelée,  non  pas 


SUR  M.  AMAURY  DUVAL.  xiij 

gothique,  mais  xjloïdiqiw ,  attendu  que  les  monuments  qui  en 
sont  l'expression  «  ne  sont  rien  que  la  copie  des  anciennes  églises, 
«  primitivement  construites  en  bois.  »  Cette  explication  a  peut-être 
le  tort  de  s'étendre  à  tous  les  genres  d'architecture,  au  lieu  de  se 
restreindre  à  l'origine  de  l'art  chrétien  en  particulier.  M.  Amaury 
Duval  montre  line  grande  sévérité  pour  toutes  les  productions 
du  XIIP  siècle.  A  ce  titre  même,  son  opinion  n'est  pas  indigne  de 
l'attention  i\\\  lecteur  impartial  :  elle  offre  le  conlre-poids  souvent 
utile  d'une  admiration  devenue  presque  générale  pour  les  artistes 
de  la  même  époque,  admiration  qui  ne  reste  pas  toujours  dans  les 
bornes  de  la  justice  et  de  la  vérité. 

Outre  le  Discours  sur  l'état  des  beaux-arts,   M.  Duval  a  fourni 
sept  notices  au  seizième  volume,  et  toutes  ont  leur  importance, 
bien  qu'elles  ne  soient  pas  d'une  grande  étendue.  La  biographie       Tom.  \vi,  p. 
du  fameux  poète  latin  Gilles  de  Corbeil ,  tout  intéressante  qu'elle 
puisse  paraître,  n'est  pourtant  pas  exempte  de  confusion;  pour  la 
compléter,  il  faut  recourir  aux  articles  du  volume  suivant  relatifs  à       Tom.   xvil  , 
Pierre  de  Riga  et  à  Gilles  de  Paris.  Encore  la  découverte  d'un  on-   '''  *^'    ^' 
vrage  jusqu'à  présent  ignoré,  et  qui  est  incontestablement  du  même 
poète,  pourra-t-elle  justifier  une  nouvelle  addition  parmi  celles  qui 
termineront  noire  prochain  volume. 

Les  principaux  articles  de  M.  Duval,  dans  le  tome  XVII,  se  rap- 
portent à  des  poètes  latins,  ou  bien  à  quelques-uns  des  plus  fan)eux 
troubadours  et  trouvères  tels  que  Bertrand  de  Born ,  Wace,  au-  Ibid,  p.  .Vi5- 
quel  il  lai.sse  le  faux  surnom  de  Robert,  que  Huet  avait  le  premier  (^n\,l,  ^' 
proposé;  et  le  châtelain  de  Couci,  qu'il  croit  devoir  appeler  Re- 
gnault ,  d'après  une  autorité  fort  douteuse.  Dans  ce  dernier  travail, 
notre  confrère  a  fort  bien  prouvé  que  la  maîtresse  du  châtelain, 
l'infortunée  dame  de  Fayel,  n'aurait  jamais  dû  recevoir  le  nom  de 
(iabrielle  de  Vergi. 

Le  zèle  de  M.  Amaury  Duval  pour  notre  Histoire  littéraire  paraît 
avoir  pris  de  nouviîlles  forces  dans  les  tomes  XVUl  et  XIX.  Moins 
rigoureux  dans  ses  jugements,  plus  favorablement  disposé  pour  ces 
écrivains  si  variés,  si  nombreux,  qu'il  voyait  poindre  à  Torient  de 
la  littérature  vulgaire,  il  entre  alors  dans  de  plus  grands  détails, 
il  apprécie  avec  plus  de  chaleur,   il   cite  avec  plus  de  plaisir    une 
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foiile  de  morceaux  gracieux  ou  singuliers  de  ces  poésies  dont  il 
nous  révèle  quelquefois  l'existence,  et  dont  il  saisit  fréquen>- 
nient  le  véritable  caractère.  Parmi  ses  meilleures  notices,  nous 
T.Hu.  wiii  indiquerons  celles  qu'il  a  rédigées  sur  Raoul  de  Houdenc,  sur 
.•iXIX,|.avMii.  |,^^jj^,^,j.  anonyme  iW-iucassin  et  Nicolctte ,  sur  Huon  de  Ville- 
neuve,  Huon  de  Méri ,  Denis  Pyramus.  Son  style  se  distingue  par 
la  clarté,  la  concision,  et  cette  élégante  facUité  qui  rappelait 
quelque  chose  des  bons  mo<lèles  du  XVlll®  siècle,  de  cette  époque 
à  laquelle  il  appartenait  encore,  et  à  laquelle  il  n'avait  cessé  de 
vouer  une  admiration  fort  naturelle  sans  doute,  mais  un  peu 
exclusive  peut-être. 

Tous  ceux  qui  connurent  M.  Amaury  Duval  se  plaisent  à  ren- 
drt-  hommage  aux  précieuses  qualités  de  son  cœur,  à  l'aménité  de 
sa  conversation,  à  la  rigoureuse  droiture  de  son  caractère.  Per- 
sonne ne  poussa  plus  loin  la  simplicité,  la  candeur,  la  bienveil- 
lance. Une  seule  chose  pouvait  l'empêcher,  en  de  rares  circon- 
stances, de  tout  sacrifier  aux  devoirs  de  l'amitié;  et  ce  défaut,  de 
tous  le  plus  involontaire,  c'était  la  distraction^  Il  était  excellent 
connaisseur  en  fait  d'œuvres  littéraires.  Son  frère  puîné,  M.  Alexan- 
dre Duval,  à  qui  de  grandes  compositions  dramatiques  assurent 
uuf  célébrité  plus  universelle,  l'acceptait  poiu*  arbitre  en  dernier 
ressort  des  décisions  parfois  rigoureuses  du  parterre ,  et  toujours 
il  trouvait  en  lui  le  censeur  délicat  et  sévère  de  tous  les  ouvrages, 
bien  ou  mal  accueillis,  auxquels  plus  tard  il  regrettait  lui-même 
d'avoir  travaillé.  «  Tout  ce  que  je  vaux,  disait-il,  je  le  dois  à  mon 
«  bon  frère  Amaury.  »  Ces  mots  nous  les  lui  avons  entendu  tant  de 
fois  répéter,  que  nous  aimons  à  les  consigner  ici.  M.  Amaury 
Duval  mourut  après  une  maladie  courte  et  peu  douloureuse  ,  le 
12  novendjre  i838.  Il  était  âgé  de  plus  de  soixante-dix-huit  ans. 

P.  P. 
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M.  ÉMERIC-DAVm, 

IN     DES    AUTELRS    DES    TOMES  X\  II-XX   DE   L  HISTOIRE    liTTÉRAIHE 

DE     LA     FRANCE. 


i.:jAIERlC-I)AVIO  (ïoissAiNT-Bf-BiNAni)  y  naqiiif,  lo  Jto  août  1755, 
à  Aix,  capitale  de  l'ancienne  Provence.  Jl  perdit  son  père  de  boinie 
heure;  niais,  grâce  aux  soins  éclairés  de  sa  niere,  femme  d'un  rare 
mérite,  son  éducation  eut  peu  à  soufirir  de  cette  peite.  Il  dut 
beaucoup  aussi  à  la  tendresse  et  aux  bons  offices  de  detix  onclt^ 
maternels,  imprimeurs  du  roi  e1  du  p;irlPnient  à  Aix,  hommes 
généralen)ent  considérés  pour  leur  savoir  et  leur  probité.  (  .e  h>t 
en  reconnaissanoi  de  leurs  services  qu'il  joignit  plus  tard  a  "îon 
nom  patronymique  d'Emeric  ,  celui  de  David  ,  qui  était  le  leur. 

Décidé  à  embrasser  la  profession  d'avocat,  il  acquit,  (lr«ns  sa 
ville  natale,  les  conriai.ssances  diverses  qu'exigeait  son  dessein,  et 
y  reçut,  en  1775,  le  grade  de  docteur  en  droit;  apies  quoi  il  se 
r(!udit  à  Paris,  pour  y  compléter  ses  études  de  jurisprudence. 

.Mais  si  sérieusement  qu'il  se  fût  préparé  aux  nobles  et  dilîinles 
fonctions  du  barreau,  il  y  a  lieu  de  supposer  quil  n'était  pas  très 
pressé  d'y  débuter;  il  n'avança  du  moins  vers  son  but  que  pai  un 
long  tlétour  :  il  voidul  fûre  auparavant  le  voyage  d'Italie.  Il  \ 
porta  toute  l'arilem"  et  tout»*  la  curiosité  de  son  esprit,  cherchant 
à  tout  voir  et  à  tout  connaître,  le  pays,  les  cités,  les  monuments 
de  I  arl  antiqu(;  et  ceux  dr  l'art  tiio(h>rnc.  Pairni  les  villes  ou  il 
séjournij,  Kome  et  Florence  lurent  celles  où  il  se  ])lut  <lavaiitage 
Ce  fut  surtout  là  que  se  dévelop])a  on  lui,  comme  une  f.jrullr 
nouvelle,   un   goût    trè.s-vif  pour  les  arts,   cl   (pi  il   snitil   ijue-   la 
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jurisprudence  ne  serait  pas  Tunique  ni  peut-être  la  principale  occu- 
pation de  sa  vie. 

Rien  toutefois  ne  fut  pour  lors  changé  à  ses  plans.  Ses  inquiétudes 
sur  la  santé  chancelante  de  sa  mère  l'ayant  ramené  en  Provence , 
il  y  exerça  la  profession  d'avocat  :  il  serait  inutile  d'ajouter  qu'il  s'y 
distingua,  et  l'on  devine  bien  aussi  qu'il  lui  déroba  quelques  mo- 
ments pour  ses  nouvelles  études  d'art  et  de  littérature.  En  1787, 
son  oncle  Antoine  David  étant  mort,  il  lui  succéda,  et  fut  pourvu, 
à  sa  place,  du  brevet  d'imprimeur  de  la  ville  et  du  ))arlement. 

r^  révolution  de  1789  le  trouva  dans  cet  emploi.  Il  adopta  les 
principes  de  cette  révolution  avec  toute  la  vivacité  et  toute  la 
franchise  de  son  caractère,  mais  aussi  avec  la  sagesse,  l'équité  et  les 
lumières  qu'il  estimait  pouvoir  seules  en  rendre  l'application  heu- 
reuse et  certaine.  Appelé  des  premiers  aux  offices  municipaux  de 
sa  cité  natale,  il  fut  promu,  le  i3  février  1791  ,  aux  fonctions  de 
maire.  Ces  fonctions  avaient  commencé  dès  lors  à  devenir  diffici- 
les; elles  le  devinrent  rapidement  de  plus  en  plus,  et  M.  Émeric- 
David  se  vit  bientôt  réduit  à  lutter  contre  des  désordres  et  des  pas- 
sions que  sa  modération  lui  interdisait  de  seconder,  et  qu'il  n'avait 
pas  le  pouvoir  de  réprimer.  Il  renonça  aux  charges  publiques, 
et  quitta  la  Provence,  où  il  ne  se  trouvait  plus  en  sûreté. 

Il  n'était  pas  au  bout  des  traverses  et  des  dangers  révolution- 
naires. Dans  le  cours  de  la  lugubre  année  1793,  il  fut  frappé  coup 
sur  coup  de  deux  mandats  d'arrêt,  auxquels  il  n'échappa  que  par 
les  fatigues  et  les  précautions  d'une  vie  errante. 

Ce  ne  fut  qu'après  le  9  thermidor,  et  à  Paris,  qu'il  reprit  le  cours 
paisible  de  ses  habitudes,  de  ses  fonctions  d'avocat,  et  d'études  qui 
prenaient  de  jour  en  jour  plus  d'empire  sur  ses  idées  et  plus  de 
place  dans  sa  vie.  Vers  1800,  une  tentation  qui  l'avait  probablement 
assailli  plus  d'une  fois,  mais  qui,  cette  fois,  triompha  de  ses  an- 
ciennes résolutions,  fut  celle  de  se  consacrer  tout  entier  aux  tra- 
vaux qui  avaient  le  plus  de  charme  pour  lui.  L'Institut  proposa 
vers  cette  époque,  pour  sujet  de  prix,  nue  question  du  plus  haut 
mtérét  pour  l'histoire  et  la  théorie  des  arts:  il  demanda  quelles 
furent  les  causes  de  la  perfection  de  la  statuaire  dans  l'antiquité. 
A    cette    question  M.  Éméric- David    répondit    par    un   mémoire 
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flont  l'éloqiKMice  est   peut-être   le   moindre    mérite.  Ce  mémoire,      Rethern.e-.sur 

•  M-  •  r         1       I  •  vil  l'arl     slaluairr  , 

inspire  par  une  intelligence  vive  et  profonde  du  sujet,  qn  il  embrasse  etc..  Pan»,  iSo"., 
tout  entier  sans  divagation  et  sans  obscurité,  est  resté,  dans  son  "»-8  • 
genre,  un    ouvrage  sérieux  et  remarquable,  à  l'élude  duquel  les 
statuaires  ne   peuvent  que  développer  et    perfectionner  le  senti- 
ment de  leur  art. 

Dès   ce  moment,  M.  Emeric-David    renonça   au  l)arreau   pour 
ne  plus  s'occuper  que  de  l'étude  des  arts  et  des  lettres.  En  i8o5, 
la  troisième  Classe  de  l'Institut  ayant  mis  au  concours  une  question 
nouvelle,  celle  de  déterminer  quelle  est  en  général  l'influence  de 
la  peinture  sur  les  arts  d'industrie,  et  quels  seraient  les  moyens 
cl'accroîlre  encore  cette  influence  ,  notre  lauréat  céda  au  désir  de  la 
traiter;  et  peut-être  y  céda-t-il  un  peu  trop  facilement,  la  question 
dont  il  s'agissait  présentant  des  côtés  également  étrangers  à  l'his- 
toire et  aux  théories  de  l'art.  Quoi  qu'il  en  fut  de  cette  question, 
M.  Emeric-David  la  traita;  mais  on  n'y  avait  destiné  qu'un  seul  prix, 
et  ce  prix  fut  donné  à  un   autre  concurrent.  Ee  nôtre  n'obtint 
•  qu'un  accessit^  mais  un  accessit  relevé  jusqu'à  lui  par  des  éloges 
spéciaux  et  par  l'expression  des  regrets  de  l'Académie  de  n'avoir 
pas  deux  prix  à  donner,  là  où  il  y  en  avait  deux  de  gagnés. 

En  1809,  les  électeurs  du  département  des  Bouches-du-Rhône 
portèrent  M. Emeric-David  aux  fonctions  de  membre  du  corps  légis- 
latif. C'était  une  réparation  qu'ils  lui  offraient  pour  les  persécutions 
d'un  autre  temps.  11  accepta,  et  siégea  au  corps  législatif  jusqu'en 
181 5.  Il  s'y  trouva  donc  le  3  avril  i8i4>pour  prononcer,  avec  la  majo- 
rité de  ses  collègues,  la  déclaration  de  la  déchéance  de  Napoléon. 
Rentré  en  181  5  dans  la  vie  privée,  M.  Emeric-David  fut,  l'année 
suivante,  le  ii  avril,  élu  membre  de  l'Institut  (Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-lettres  ).  Cet  lionneur  ne  fut  pour  lui  qu'un 
motif  de  poursuivre  avec  plus  d'ardeur  les  travaux  par  lesquels  il 
l'avait  mérité.  Parmi  ces  travaux,  on  distingue  avantageusement 
diverses  recherches  sur  l'histoire  de  la  statuaire  grecque  et  de 
celle  du  moyen  âge.  On   cite   de    même   avec  éloge    ses  considé-       Ju^nir.  \  ni 
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rations    sur  la  myttioiogie  grecque  dans   ses  rapports  avec  I  art  et    ,j^^j       \,s^8 
la  philosophie.  i«w>.in8° 

A  n'envisager  que  la  gloire  littéraire  de  IM.  Kmeric-David,  il  eût 
l\)rne  X.\.  c 
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été,  ce  nous  semble,  à  désirer  pour  lui,  de  n'être  point  détourné 
de  ces  belles  et  attachantes  spéculations  sur  l'histoire  et  les  théo- 
ries de  Tart,  auxquelles  il  devait  sa  renommée  et  ses  jouissances 
intellectuelles  les  plus  vives.  Il  en  fut  autrement.  x\ppelé  par 
l'Académie,  le  i4  octobre  iSaS,  à  faire  partie  de  la  commission 
chareée  de  continuer  l'Histoire  littéraire  delà  France,  commencée 
par  les  Bénédictins  de  Saint-Maur,  c'est  comme  membre  de  cette 
commission  qu'il  a  concouru  à  la  rédaction  des  tomes  XVII, 
XVIII,  XIX  et  XX. 

Les  articles  de  sa  composition,  dans  ces  quatre  volumes,  sont 
pour  la  plupart  relatifs  à  d'anciens  poètes  provençaux,  et,  malheu- 
reusement pour  M.  Émeric-David,  aux  derniers  en  date,  qui  en 
.sont  aussi  les  derniers  en  mérite.  Les  articles  dans  lesquels  il  y 
avait  à  dire  des  choses  neuves,  piquantes  et  sérieuses,  nous  voulons 
dire  ceux  qui  regardaient  les  anciens  troubadours,  ou, comme  le  dit 
leur  nom,  les  inventeurs  de  leur  art,  tous  ces  articles  étaient  faits, 
lorsque  M.  Émeric-David  entra  dans  la  commission  :  il  ne  lui  restait 
guère  plus  de  cette  vieille  littérature  provençale,  passée  si  triste- 
ment et  si  vite,  que  les  nullités  ou  les  médiocrités.  L'historien  ne 
pouvait  pas  y  mettre  un  intérêt  supérieur  à  celui  du  sujet;  il  y 
mit  ce  qui  pouvait  rendre  son  travail  utile,  des  faits,  des  rappro- 
chements et  des  dates. 

C'est  dans  des  articles  d'un  autre  genre,  mais  beaucoup  trop  ra- 
res, qu'il  faut  chercher  M.  Émeric-David  tout  entier,  nous  voulons 
dire  l'homme  aussi  familier  avec  le  sentiment  de  l'art  que  versé 
Hist.  lia.  de  dans  son  histoire,  )e  digne  appréciateur  des  artistes.  11  ne  faut  que 
gjj  '  '   lire  la  notice  sur  Pierre  de  Montereau,  le  plus  grand  architecte  du 

XIII*  siècle,  pour  sentir  ce  que  l'Histoire  littéraire  aurait  gagné  à 
compter  plus  d'articles  de  ce  genre. 

Agé  de  quatre-vingt-deux  ans,  il  fut  frappé  en  1887  d'une  pre- 
mière attaque  d'apoplexie,  dont  il  revint  de  manière  à  reprendre 
le  cours  de  ses  occupations  académiques.  Mais,  le  2  avril  1889,  il 
fut  frappé  de  nouveau,  et  cette  fois  il  succomba. 

A  ses  talents  M.  Émeric-David  joignait  l'excellence  morale  qui  ne 
les  accompagne  pas  toujours,  et  dont  ils  ne  dispensent  jamais.  La 
vivacité  provençale  de  son   humeur  était  constamment  tempérée 


SUR  M.  ÉMERîC-DAVin.  xix 

par  une  moHéralion  et  une  bienveillance  qui  n'en  laissaient  subsister 
que  l'agrément.  Inséparable  de  sa  famille,  heureux  et  chéri  par 
elle,  il  jouit  jusqu'à  son  dernier  instant  des  biens  de  la  vie  les  plus 


vrais. 


F. 


NOTICE 

SUR 

P.    C.    F.    DAUNOU, 

UN     DES    AUTEURS    DES    TOMES    XIIl-XXI     DE    l'hISTOIRE 
LITTÉRAIRE    DE    I-A    FRANCE. 


Ueux  hommes  ont,  jusqu'ici,  le  plus  travaillé  à  ce  grand  mo- 
nument (le  l'Histoiie  littéraire  de  la  France,  dom  Rivet  et  M.  Dau- 
nou.  Il  y  a  plus  d'un  siècle  que  le  Bénédictin  Antoine  Rivet,  aidé 
depuis  longtemps,  comme  il  ne  cessa  de  l'être,  par  quelques-uns 
de  ses  confrères  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  publia,  en 
17^53,  lo  premier  volume  de  l'ouvrage;  il  fit  aussi  paraître  les  sui- 
vants jusqu'au  huitième,  qui  est  de  1747»  et  il  laissa  en  manuscrit 
presque  tout  le  neuvième.  M.  Daunou,  de  son  côté,  a  eu  la  plus 
grande  part  aux  sept  volumes  rédigés  par  l'Institut  de  France, 
depuis  1808;  il  nous  a  laissé,  pour  celui  qui  paraît  aujourd'hui, 
plusieurs  longs  articles;  et  le  tome  XXI,  tlont  la  rédaction  avance 
tous  les  jours,  renfermera  encore  quelques  notices  de  sa  main. 

La  Vie  de  dom  Rivet,  qu'on  j)eut  regarder  connne  le  fondateur 
de  cet  ouvrage,  a  été  placée  à  la  tète  du  neuvième  voliwne;  nous- 
njémes,  dans  l'Avis  qui  précède  notre  seconde  édition  i\u  onzième, 
nous  avons  i-enouvelé  la  mémoire  des  divers  successeurs  cju  il  eut 
dans  son  ordre  jusqu'en  17G3;  et  depuis  qu'une  commission, 
choisie  dans  l'Institut,  continue  \vuv  travail,  chacun  de  ceux 
qu'elle  regrette  a  reçu,  dans  l'ouvrage  même,  le  tribut  cpie  liu 
devaient  se^  confrères  :  c'est  Daunou  cpii   a  payé  celle  dette,  en 

f. 
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1840. 
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i832,  au  dernier  des  Bénédictins,  au  vénérable  Brial.  Qu^nd  le 
moment  est  venu  de  remplir  à  notre  tour,  envers  un  illustre  con- 
frère, ce  devoir  qui  nous  est  cher  et  sacré,  nous  ne  pouvons  ou- 
blier combien  d'aulres  lui  ont  déjà  rendu  un  semblable  hom- 
nias^e  (i);  nous  n'oserions  recommencer  un  récit  complet  de  cette 
vie  où  se  succèdent  tant  d'événements  et  de  travaux,  et  nous 
crovons  répondre  mieux  à  ce  qu'on  attend  de  nous,  si,  après  en 
avoir  rappelé  les  principales  dates,  nous  envisageons  ici,  non  pas 
le  citoyen  mêlé  aux  affaires  de  l'État  pendant  près  de  cinquante 
ans,  ni  même  l'écrivain  qui  a  contribué  par  beaucoup  d'autres 
ouvrages  au  progrès  des  études  historiques,  mais  seulement  un 
des  auteurs  de  l'HivStoire  littéraire  de  la  France. 

Pierre-Claude-François  DAUNOU,  né  à  Boulogne-sur-Mer,  le 
\S  août  1761 ,  après  avoir  étudié  avec  succès  dans  cette  ville,  d'a- 
bord chez  deux  pères  Cordeliers  qui  y  tenaient  une  petite  école, 
et  ensuite  chez  les  Oratoriens  qui  dirigeaient  le  collège,  fut  attaché, 
le  17  novembre  1777,  à  la  congrégation  de  l'Oratoire.  Bien  jeune 
encore,  puisqu'il  n'avait  que  seize  ans  et  trois  mois,  il  fut  envoyé, 
pour  faire  ses  études  théologiques,  à  la  maison  de  Montmorenci; 
et,  à  la  suite  de  plusieurs  années  de  professorat  en  divers  collèges 

(i)  Aotice  sur  M.  Daunou ,  par  M.  N.  de  Wailly,  dans  le  Journal  des 
Savants,  juillet  1840,  p.  436-44o»  et  à  la  tête  du  Catalogue  des  livres  de 
M.  Daunou.  —  Documents  biographiques  sur  P.  C.  F.  Daunou ,  par 
M.  A.  H.  Taillandier,  membre  de  la  chambre  des  députés,  conseiller  à  la 
cour  royale  de  Paris.  Paris,  F.  Didot,  1841,  i  vol.  in-8°.  On  y  trouve, 
p.  199-215  ,  la  liste  complète  des  ouvrages.  — Eloge  de  P.  C.  F.  Daunou^ 
par  M.  le  baron  de  Reiffenberg,  dans  l'Annuaire  de  l'Acadéniie  de  Bruxelles 
pour  i84i.  —  Notice  historique  sur  la  -vie  et  les  ouvrages  de  M.  Daunou^ 
par  M.  le  baron  Walckenaer,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  lue  à  la  séance  publique  de  cette  Académie,  le 
3i  juillet  1841.  Paris,  F.  Didot,  i84i,  in-4''.  —  Notice  sur  M.  Daunou^ 
par  M.  Guérard,  membre  de  la  même  Académie,  dans  la  Bibliothèque  de 
l'École  des  Chartes.  Paris,  F.  Didot,  1842,  t.  III,  p.  209-257. — M.  Mignet, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques,  doit 
prononcer  l'éloge  de  Daunou  au  mois  de  mai  i843.  —  D'autres  notices 
ont  paru  dans  plusieurs  dictionnaires  et  plusieurs  journaux. 
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de  son  institut,  ceux  de  Troyes,  de  Soissons,  de  Boulogne,  de 
Montmorenci ,  où  il  fut  successivement  chargé  de  l'enseignement 
des  lettres,  de  la  philosophie,  de  la  théologie,  il  reçut,  vers  la  fin 
de  1787,  les  ordres  ecclésiastiques.  Ses  travaux  littéraires,  ac- 
cueillis déjà  par  l'estime  publique,  l'occupaient  et  le  charmaient^ 
quand  il  vint  partager,  avec  les  espérances  que  faisait  naître  la 
révolution  française,  ses  luttes,  ses  victoires  et  ses  dangers.  Quel- 
ques écrits  où  il  essaya  de  seconder  l'Assemblée  constituante  dans 
ses  pénibles  et  infructueux  efforts  pour  concilier  le  catholicisme 
avec  une  nouvelle  législation,  le  désignèrent  de  bonne  heure  à  la 
confiance  du  parti  national,  qui  croyait  celte  transaction  possible; 
et  il  fut  dès  lors  précipité  dans  les  chances  terribles  de  la  vie  active, 
de  celte  vie  bien  différente  du  calme  de  ses  premières  et  de  ses 
dernières  années,  mais  qu'il  sut  toujours  honorer  par  le  dévoue- 
ment du  citoyen  et  ])ar  ta  fermeté  du  sage. 

Elu  membre  de  la  Convention,  en  1799.,  par  le  déparlement  du 
Pas-de-Calais,  et  appelé  au  comité  de  l'instruction  publique,  auquel 
semblaient  l'avoir  préparé  les  travaux  de  sa  jeunesse  et  la  propo- 
sition qu'il  avait  faite  à  l'Oratoire  d'un  plan  d'éducation,  il  s'ex- 
prima ainsi  dans  le  procès  du  roi  :  «Les  formes  judiciaires  n'étant  Moniicui  du 
«  pas  suivies,  ce  n'est  point  par  un  jugement  criminel  ([ue  la  Con-  '"J'in^'^'79 
«  vention  a  voulu  prononcer.  Je  ne  lirai  donc  pas  les  pages  san- 
«  glantes  de  notre  code,  puisque  vous  avez  écarté  toutes  celles 
«  où  l'humanité  avait  tracé  les  formes  protectrices  de  l'innocence; 
«  je  ne  prononce  donc  pas  comme  juge.  Or,  il  n'est  pas  de  la  na- 
«  ture  d'une  mesure  d'administration  de  s'étendre  à  la  peine  capi- 
«  taie.  Cette  peine  serait-elle  utile?  l'expérience  des  peuples  (jui 
«  ont  fait  mourir  leur  roi  prouve  le  contraire.  Je  vote  pour  1 1  dé- 
«(  portation  et  la  réclusion  provisoire  jusqu'à  la  paix.  i> 

11  combattit  ensuite,  par  plusieurs  écrits  politi(|ues,  la  consti- 
tution de  i7()3,et  d'autres  projets  empreints  du  même  caractère 
d'anarchie.  Compris  au  nondjre  des  accusés  du  3  octobre,  <>tdrt«"nu 
en  différents  lieux  pendant  (juatorze  mois,  il  ne  s'y  laisse  pas 
distraire  un  seul  moment  de  ses  lectures  ni  de  ses  études.  Rentrt- 
dans  la  Convention,  il  y  reprend  les  débats  interrompus,  et  pro- 
pose, comme  rap|)orleur,  la  constitution  de    179^,  (ju'on  a(>pela 
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de  l'an  III.  Présuient  de  l'assemblée,  il  finit  par  devenir,  lui  aussi, 
membre  du  comité  de  salut  public,  mais  sans  oublier  jamais  qu'il 
lui  appartenait  plus  qu'à  personne  d'effacer  les  traces  funestes  de 
ce  comité,  sous  le  joug  duquel  il  avait  vécu  tour  à  tour  dans  cinq 

prisons. 

Éti  anges  retours  des  révolutions!  avec  la  victoire  de  la  Conven- 
liou  sur  les  sections  de  Paris  révoltées,  avec  ce  triomphe  que  Dau- 
nou  avait  le  droit  de  partager,  puisqu'il  fut  un  des  cinq  députés 
à  qui  fut  alors  confiée  un  moment  la  fortune  de  la  France;  avec 
cette  journée,  qu'il  dut  croire  décisive  en  faveur  de  la  république 
qu'il  venait  de  contribuer  à  fonder,  cesse  pour  toujours  son  pou- 
voir démocratique  :  il  devient  encore  membre  et  président  du  con- 
seil des  Cinq-Cents,  commissaire  de  la  république  française  àRome, 
un  des  rédacteurs  de  la  constitution  consulaire,  tribun,  garde 
des  archives  nationales;  mais  il  ne  gouverne  plus. 

Si  cette  vie   politique,  qui  put  avoir   ses  illusions,   mais  dont 

M     Miiinei ,  l'asceudaut,  comme  on  Ta  très-bien  dit,  s'accrut  toutes  les  fois' 

isr.   e  are%o       ^^  semblait  renaître  un  régime  lésral,  avait   encore  aujourd'hui 

iiaoç.,    eciit.   (le      '  d  o      '  j 

i836,  r  H,  p.  i)t*soiii  d'excuse,  il  suffirait  de  quelques  souvenirs  pour  attester 
combien  il  eût  fallu  que  ces  grandes  commotions  sociales,  pour 
rester  droites  et  pures,  fussent  toujours  ainsi  protégées  contre 
elles-mêmes  par  la  présence  et  le  courage  des  gens  de  bien.  La 
foule  ne  fut  quelquefois  aveugle  et  cruelle  que  parce  qu'il  ne  s'y 
était  pas  mêlé  assez  d'hommes  tels  que  lui,  qui  osassent  descendre 
avec  elle  sur  la  place  publique.  Nul  plus  que  lui  n'eut  la  gloire  de 
donner  de  ces  avertissements  à  la  multitude  victorieuse,  et  d'en  être 
écouté.  11  conseilla  la  clémence  après  le  succès  que  venait  de  faire 
remporter  à  la  Convention  le  jeune  officier-  qui  fut  depuis  empe- 
M.  i^cniell.,  reur  :  l'historien  de  nos  troubles  civils,  M.  Lacretelle,  qui  faillit 
aniitis  de-  ^^  devenir  victime,  dut  à  celui  qu'il  ne  connaissait  pas  encore,  et 

pleines,    l'.iris,  *■  «  ' 

1S42.  p.  >f,~,.  qui  allait  être  bientôt  son  confrère  dans  l'Institut,  de  n'être  point 
traduit  devant  les  commissions  militaiies.  Plusieurs  hommes  célè- 
bres des  différents  partis,  Talleyrand,  Pasloret,  Barbé-Marbois, 
reconnurent  qu'ilsavaient  reçu  de  lui,  en  d'autres  occasions,  d'im- 
portants services. 
Chargé,  vers  le  même   temps,  de  soutenir  la  discussion  de  la 
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loi  sur  l'ij^truction  publique,  c'est  encore  Daiinou  qui  parvint, 
secondé  par  un  petit  nombre  d'hommes  éclairés,  dépositaires, 
comme  lui,  de  quelque  part  du  pouvoir,  à  faire  sortir  du  sein  de 
l'anarchie  un  grand  établissement  littéraire  qui  a  survécu  à  tant 
de  ruines,  l'Institut  de  France. 

Jamais  son  amour  passionné  pour  l'étude  ne  l'avait  quitté  : 
même  au  milieu  des  agitations  et  des  périls  de  sa  vie  nouvelle, 
il  lui  resta  toujours  de  l'ardeur  et  du  temps  pour  les  occupations 
de  l'homme  de  lettres.  Ses  deux  voyages  en  Italie,  le  premier  en 
1798,  lorsqu'il  alla  changer  le  gouvernement  de  Rome;  le  second 
en  i8r  r  ,  lorsqu'il  rapporta  les  archives  pontificales,  ne  furent  pas 
inutiles  aucritique,  au  bibliographe,  à  l'historien.  Il  faut  remarquer 
aussi  que,  surtout  depuis  1800,  une  fois  que  les  plus  illustres 
citoyens  des  dix  années  précédentes,  soit  volontairement,  soit  de 
force,  eurent  déposé  aux  pieds  de  la  dictature  militaire  la  portion 
de  pouvoirqu'ils  tenaient  du  peuple,  une  retraite  studieuse  devint 
facile  et  honorable  :  le  membre  de  la  Convention  et  du  conseil  des 
Cinq-Cents,  le  rédacteur  de  deux  constitutions,  le  tribun  ,  l'iiomme 
qui  avait  mis  la  main  à  cette  grande  révolution  de  la  France  et  du 
momie,  eut  encore,  pour  travailler  à  nous  instruire,  quarante 
années  de  méditations  et  d'études. 

Aussi  trouverions-nous  peu  de  grandes  questions  auxquelles 
cette  main  puissante  n'ait  touché.  Les  titres  seuls  des  ouvrages  de  M. Taillandier, 
M.  Daunou,  sans  compter  même  les  travaux  inédits,  formeraient  ocu«"fDi*t'«c-» 
une  très-longue  liste.  En  théologie,  sa  défense  des  décrets  de  l'As- 
semblée nationale  sur  l'Eglise  ne  semble  que  le  prélude  de  ses 
recherches  sur  le  pouvoir  tempoiel  des  papes.  Entre  ses  écrits 
politiques,  on  distinguera  ceux  qu'il  ht  paraître,  au  temps  de  la 
(>>nventio«  et  <lu  conseil  des  Cinq-t^ents,  sur  rinstruclion  publi- 
que; l'Essai  sur  les  garanties  individuelles,  traduit  en  esj)agnol, 
en  allemand,  et  même  en  grec;  plusieurs  Disrouis  prononcés, 
depuis  1819,  à  la  chambre  des  députés.  La  critupie  littéraire  lui 
doit  le  célèbre  Discours  académique  ,  couronné  et  publié  dès  1787, 
sur  rinHuence  deHoileau;  des  mémoi;es  ini[)rimés  <lans  les  divers 
recueils  de  l'Institut;  des  éloges,  tels  que  ceux  qu'il  ci>ni|K>.s.i 
comme  secrétaire  perpétuel  de  l'Académiedes  Inscri]>tit)iis,  tiepuis 
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le  i6  mars  1 838,  et  qui  peuvent  passer  pour  des  modèles; de  nom- 
breuses notices  dans  la  Biographie  universelle;  des  analyses  plus 
nombreuses  encore  dans  leJournal  des  Savants,  dirigé  par  M.  Dau- 
nou  pendant  plus  de  vingt  années.  L'histoire  enfin,  outre  la  part 
qu'd  eut  à  la  continuation  du  grand  Recueil  des  anciens  historiens 
de  notre  patrie,  s'enrichira  de  ses  leçons  au  Collège  de  France  de- 
puis 1 8 19  jusqu'à  i83o,  écrites  tout  entières  par  lui  avec  un  rare 
Paiis.K. n.doi,  dévouement,  dont  la  publication  posthume  est  commencée,  et 
l^,^"^:  q5^^'  '•  qui,  rassemblant  toutes  les  observations  d'une  si  longue  et  si 
docte  expérience  sur  cet  art  difficile  de  raconter  le  passé,  devien- 
dront un  véritable  manuel  de  l'historien. 

A  ces  compositions  principales  il  faut  joindre  une  multitude 
d'écrits  de' circonstance,  d'articles  de  journaux,  de  préfaces,  d'o- 
pinions, de  rapports  :  distractions  politiques  ou  littéraires,  qui, 
dans  le  mouvement  continuel  de  la  société  moderne  et  l'activité 
infatigable  de  la  presse,  dispersent  sur  un  grand  nombre  d'intérêts 
divers,  quelquefois  passagers  et  stériles,  les  forces  de  l'intelligence, 
et  dépensent  en  détail  les  heures  précieuses  qu'on  destinait  à  des 
travaux  plus  dignes  d'occuper  l'esprit. 

Voilà  cependant  l'homme  qui,  avec  dom  Rivet,  a  réellement 
apporté  la  coopération  la  plus  efficace  et  la  plus  profonde  à  l'His- 
toire littéraire  de  la  France.  On  pourrait  croire  que  tant  d'autres 
productions,  dont  quelques-unes  sont  d'une  grande  étendue,  et 
auxquelles  leur  auteur  était  sans  cesse  arraché  par  ses  devoirs  dans 
les  assemblées  délibérantes,  où  nul  ne  fut  plus  assidu,  auraient 
suffi  pour  absorber  une  vie  tout  entière;  et  ceux-là  même  qui 
l'ont  le  mieux  connu,  admirent  encore  que,  malgré  tous  ses  autres 
engagements,  il  ait  fait  presque  autant  pour  cet  ouvrage  qu'un 
Bénédictin  renfermé,  pendant  un  demi-siècle,  au  fond  de  son 
cloître.  Il  se  plaisait  à  cultiver  cette  glorieuse  part  de  l'héritage 
que  nous  a  transmis  la  plus  savante  des  corporations  religieuses; 
il  y  revenait  toujours  avec  prédilection  dans  le  cours  de  ses  lon- 
gues veilles;  il  nous  engageait  à  aimer  comme  lui  cette  noble  tâche, 
et  il  nous  léguait  à  son  tour,  pour  la  continuer,  ses  conseils  et  son 
exemple.  Les  autres  écrits  de  M.  Daunou  pourront  trouver  ailleurs 
d'autres  juges  :  ici  nous  ne  devons  voir  que  l'ouvrage  où  il  a  été 
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notre   collal)(jr;iteur  et  notre   maître,  et  c'est  de  ce  travail  seul, 
entre  tous  les  siens  ,  que  nous  allons  désormais  parler. 

Lorsque  l'Institut  de  France  eut  été  établi  par  l'acte  constitu- 
tionnel du  11  août  1795  et  par  la  loi  du  1^  octobre  suivant,  et 
que  dès  l'abord  il  eut  reçu  de  l'opinion  publique,  par  une  excep- 
tion rare  en  ces  temps-là,  un  assentiment  presque  général  et  une 
puissante  garantie  de  durée,  ce  fut  une  pensée  que  tous  les  bons 
espiits  accueillirent  avec  empi-essenient,  de  confier  à  ce  grand  corps 
littéraire, en  qui  l'on  retrouvait  une  conipagnie  permanente,  lacon- 
tinuatiou  des  grands  moiuunents  bistoriques  commencés  autrefois 
par  les  communautés  ou  les  académies,  et  violennnent  interrompus 
par  une  tempête  qui  n'avait  rien  laissé  debout.  On  voit  cette  pro- 
position, mise  en  avant  dès  l'année  179G,  faire  le  même  progrès 
que  les  idées  d'ordre  et  d'avenir;  elle  est  exécutée, en  premier  lieu, 
pour  le  Recueil  des  historiens,  pour  les  Ordonnances  des  rois  de 
la  troisième  race;  et  bientôt  l'IIistoire  littéraire  de  la  France,  que 
les  Bénédictins  eux-mêmes  avaient  suspendue  depuis  plus  de  qua- 
rante ans,  est  reprise  en   1807. 

Peut-être  alors  fut-il  trouvé  singulier  que  des  hommes  de  i»So7 
fussent  appelés  à  continuer,  non  pas  une  simple  collection  d'an- 
ciennes chroniques  et  d'anciens  actes,  mai^  un  ouvrage  de  critupie 
rédigé  jusque-là  par  des  moines.  On  aurait  eu  tort  cependaiit  de  ne 
voir  dans  leur  ouvrage  qu'un  livre  monacal;  Vt)ltaire  lui-même  s'v 
était  trompé;  ilécritàsonamiCideville,leG  mai  1733,  qu'il  se  promet 
bien  de  ne  jamais  liie  leur  Histoire  littéraire  de  la  France.  Il  serait 
fâcheux  que,  pour  tenir  sa  piomesse,  il  se  lût  privé  d'nne  iu^truc- 
tion  qui  l'eût  ujis  à  portée  de  mieux  juger  les  moeurs  et  l'esprit  tlii 
moyen  âge.  Ces  lîénédictins  (pi'il  dédaignait  n'en  ont  pas  moins  tle 
des  premiers  à  introduire  la  vraie  critique  dans  l'hisloire.   L'ordre 
de  Saint-Henoît ,  élevé  entre  tous  les  auties  par  le  savoir,  les  lu- 
mières, les  idées  généicuscs,  et  surtout  par  I  indéj)endance  galli- 
cane, était  certaiuemer^t  incapable  d'exiger  jamais  île  ses  disciples 
la  dissinudation  ou    le   mensonge   dans   l'histoir*»   infcllectnclle  de 
notre  p-'Jys.  Leur  i)uviage,  dont  le  ])lan  lu!  pouvait  tlr<'  couru  (pu* 
|)ar  des  honunes  accoutumés  à  de  grandis  entreprises,  puiscpi'd  ein- 
l'onte  XX.  d 
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brasse  même  les  compositions  restées  manuscrites,  est  aussi  hardi 
que  vaste,  si  Ton  considère,  soit  l'examen  qu'ils  ne  craignent  pas 
(le  faire  en  français  de  tant  de  questions  délicates  qui  n'avaient  été 
jusqu'alors  discutées  qu'en  latin,  soit  la  liberté  des  opinions  qu'ils 
manifestent  sur  les  princes,  sur  le  clergé,  et  même  sur  les  chefs  du 
gouvernement  ecclésiastitpie.  Un  seul  exemple,  parmi  beaucoup 
Hisi.  liii.dii.i   ,1'q,ji,.j,c   fera  voir  si  c'étaient  là  des  écrivains  timides.  Non  contents 

ir.,   t      \I  ,    |)  ' 

Gnx.  d'avoir  représenté  un  légat  du  pape  comme  un  juge  prévaricateur 

qui,  dans  les  affaires  soumises  à  sa  décision,  ne  tenait  pas  toujours 
la  balance  égale,  et  qui  abusait,  pour  sa  propre  fortune,  des  pré- 
rogatives d'un  pouvoir  respecté,  dont  il  soutenait  avec  hauteur  les 
privilèges,  ils  osent  ajouter  :  «Mais  en  cela  qu'y  avait-il  qui  le  dis- 
'<  tinguàt  du  commun  de  ses  collègues?  »  Quand  ce  légat  va  signi- 
fier à   un  empereur  le  décret  d'un  concile  de  Rome  qui  lui  retire 
le  droit  d'investiture,  l'archevêque  de  Cologne,  son  ancien  élève, 
lui  dit  :  «Maître  ,  vous  venez  de  causer  un  grand  scandale. —  Que 
«  le  scandale,  répond  Gérard,  soit  pour  vous,  l'Evangile  est  pour  moi. 
«  —  Il  faut  entendre,  ajoutent  encore  les  historiens,  l'Évangile  com- 
«  mente  par  les  décrétales.  »  Il  y  a  de  la  vivacité  et  du  courage 
dans  cette  réflexion  jetée  comme  un  défi  à  la  cour  de  Rome,  et  qui 
prouve  qu'il  n'y  avait  pas  un  si  grand   intervalle  entre  un  Béné- 
dictin de  1760  et  les  membres  de  l'Institut  chargés  de  reprendre, 
cinquante  ans  après,  cette  œuvre  de  labeur  et  de  vérité. 

La  commission,  dont  les  séances  régulières  s'ouvrirent  le  20  mai 
1808,  sous  la  présidence  de  Pastoret,  compta  dans  son  sein  deux 
hommes  qui  lui  étaient  surtout  nécessaires,  dom  Brial,  et,  après  la 
mort  de  Sainte-Croix,  arrivée  hï  11  mars  1809,  M.  Daunou:  Brial, 
ancien  Bénédictin,  qui  déjà,  pendant  les  dix-neuf  ans  qu'il  avait 
pas.sés  au  monastère  des  Blancs-Manteaux,  avait  travaillé  à  deux 
beaux  ouvrages  publiés  par  les  savants  de  son  ordre,-  le  Recueil 
de  nos  historiens  et  l'Art  de  vérifier  les  dates;  Daunou,  alors  dans  la 
force  de  l'âge,  que  ses  premières  études,  faites  aussi  chez  des  reli- 
gieux, ses  connaissances  de  théologien  et  de  controversisle,  les 
riches  documents  bibliographiques  qu'il  avait  amassés  pendant  le 
peu  de  temps  qu'il  avait  administré  la  bibliothèque  du  Panthéon, 
tant  de  circonstances  diverses,  relevées  par  son  talent  d'écrivain,  sem- 
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blaient  désigner  comme  un  guide  à  l'inexpérience  du  nouveau  siècle, 
et  qui  allait  bientôt,  en  effet,  devenir  l'àrne  de  ces  grands  travaux. 

iSous  avons  vu  encore  dora  Biial  (i8i5).  Vieillard  de  quatre- 
vingt-deux  ans,  retiré,  flepuis  qu'il  avait  été  forcé  de  quitter  son 
couvent,  dans  un  des  quartiers  de  Paris  les  plus  calmes  et  les  plus 
solitaires,  il  traçait,  d'une  main  appesantie  par  l'âge,  ces  introduc- 
tions, ces  notes,  ces  laborieuses  recherches  sur  nos  chroniques  du 
XlTct  du  XIIl^  siècle,  qui  n'avaient  |)resque  point  cessé  de  l'occu- 
per pendant  les  terribles  scènes  au  milieu  desquelles  il  avait  heureu- 
sement pu  vivre  dans  l'oubli,  et  ces  notices  de  notre  histoire  litté- 
raire,dont  une  partie  lui  avait  été  aussi  confiée  par  IMiistitut.  Au- 
tour de  lui,  tout  respirait  le  silence  du  cloître,  la  paix  de  l'étude. 
Partout  des  livres  et  des  manuscrits;  on  ne  parlait  là  que  de  ma- 
nuscrits et  de  livres;  c'était  le  seul  ornement  de  sa  modeste  de- 
meure, avec  son  portrait,  où  il  venait  de  se  faire  rejirésenter  sous 
le  costume  de  sa  congrégation  détruite,  et  où  on  lisait  à  la  suite  tie 
son  nom  :  Asccta  lUmrdictinus.  Une  seule  fols  il  s'était  éloigné  de 
cette  autre  cellule,  quand  il  eut  la  mission  d'aller  chercher  au  Mans 
ceux  des  matériaux  qu'avaient  rassemblés  les  collaborateurs  de 
dom  Rivet  dans  l'abbaye  de  Saint-Vincent,  et  qu'il  rapporta,  comme 
un  legs  précieux  de  son  ancienne  communauté,  à  ses  nouveaux 
confrères.  11  rentra  ensuite  pour  jamais  dans  ses  pacifiques  travaux, 
qu'il  poursuivit  jus(ju'à  sa  mort,  en  18:28,  sans  qu'une  seule  ligne 
y  laisse  entrevoir  ni  vanité,  ni  passion,  ru  ressi'ntiment ,  rien  cpii 
rappelle  les  temps  où  il  a  vécu.  Plus  ferme  qiu' ne  l'avaient  été  contre 
des  épreuves  moins  redoutables  les  llivet,  les  (llémencet,  les  Clé- 
ment, chez  qui  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître,  .ivec  un 
zèle  ardent  pour  le  jansénisme,  un  vif  sojivenir  des  persécutions 
bravées  pour  une  sainte  cause,  Iciu  successeur,  qui  avait  \u  bien 
d'autres  orages,  ne  paraît  pas,  au  moins  dans  ses  écrits,  en  avoir 
jamais  été  ébranlé.  On  dirait,  à  le  lir«;,  ou  (|u"il  ne  s'était  iien  passé 
depuis  (pie  ses  maîtres  et  ses  amis,  un  peu  découragés,  a\aietit  it>- 
terroinpu,  en  17G.5,  leurs  annales  littéraues  de  la  Irance,  ou  «pi'il 
avait  à  peine  entendu  le  briiit  du  soulèvement  des  peuph'S  et  de 
la  chute  des  trônes. 

Tel  ne  fut  pouit   M.  Oaunou.  ^lalgré  la  réserve  naturelle  de  sou 

tL 
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caractère,  et  ce  que  l'Iiabitude  ajoutait  encore,  dans  ses  rapports 
ordinaires  avec  les  autres  hommes,  à  cette  modération  d'une  âme 
forte  qui  ne  sait  se  passionner  que  pour  les  grandes  choses,  il 
laissait  cependant  deviner  qu'il  s'en  fallait  bien  qu'il  eût  déjà  vingt 
ans  de  profession  religieuse,  quand  vint  à  éclater  la  révolution.  Il 
étiiit  difficile  que  celui  qui  l'approchait  dans  sa  docte  retraite,  eût- 
il  même  ignoré  qu'il  parlait  à  l'ancien  président  delà  Convention, 
à  l'ancien  membre  de  la  commission  des  Cinq,  chargée  de  combat- 
tre, en  1795,  les  sections  de  Paris,  ne  s'aperçût  pas  que  c'était  là 
un  savant  qui  avait  traversé  les  affaires,  et  qui  prenait  encore  inté- 
rêt aux  luttes  des  partis,  aux  vicissitudes  du  pouvoir.  Parmi  les 
crraves  collections  dont  il  était  de  toutes  parts  environné,  il  y  avait 
place  pour  le  discours  parlementaire  ou  l'écrit  politique  de  la  veille. 
La  conversation,  du  moins  avec  nous,  n'était  que  littéraire;  mais 
elle  touchait  aussi,  quoique  rarement,  aux  choses  du  jour;  et  alors, 
sans  perdre  de  son  urbanité  noble,  de  sa  grâce  austère,  elle  était 
empreinte  d'une  douce  ironie,  et  même  de  quelque  pitié.  Il  n'y 
avait  point  là  d'amertume  :  l'historien  des  temps  anciens  jugeait  avec 
indulgence  les  hommes  de  son  temps;  mais  il  les  jugeait.  C'était 
encore  dom  Brial,  mais  qui  avait  fréquenté  le  siècle,  et  que  le  siè- 
cle avait  transformé.  Il  nous  semble  même  que,  la  plume  à  la 
main,  dans  l'appréciation  des  écrivains  du  moyen  âge,  le  contem- 
porain, le  témoin, l'acteur  de  nos  grandes  luttes,  se  décèle  quelque- 
fois. Nous  ne  voudrions  pas  trop  céder  à  l'influence  du  changement 
qgi,  depuis  assez  longtemps  déjà,  s'est  opéré  dans  les  esprits;  mais 
nous  croyons  que,  sur  bien  des  points,  ce  juge  de  la  vieille  France 
n'a  j)as  été  et  n'a  pu  être  impartial.  Comme  savant,  il  aime  à  écrire 
exactement  l'histoire  de  tant  d'auteurs  -et  d'ouvrages  oubliés; 
comme  philosophe,  il  s'indigne  en  secret  d'avoir  à  lire  et  à  juger 
tous  ces  prélats  et  tous  ces  moines.  La  plupart  n'étaient-ils  pas 
hiembres  de  ces  ordres  religieux  auxquels  on  l'avait  voué  tout 
jeune  encore,  qu'il  avait  vu  périr,  et  qu'il  contribua  lui-même  à 
effacer  du  territoire  de  la  France?  Sans  doute  la  droiture  de  son 
esprit,  l'élévation  de  son  âme,  l'ont  garanti  des  injustices  cruelles 
de  l'école  philosophique  dont  il  fut  le  disciple,  et  son  intervention 
dans  les  affaires  violentes  de  quelques  années  funestes  a  dû  l'é- 
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clairer  encore  sur  l'exagération  do  pliisieuis  des  leproclies  qu'on 
faisait  à  d'autres  temps;  mais  s'il  y  gagna  de  connaître  mieux  les 
lionimes,  il  fut  exposé  peut-être  à  les  trop  mépriser.  Chargé,  comme 
dom  Brial,  d'une  mission  littéraire,  il  alla  clicrcher  à  Rome  les  ar- 
chives du  Vatican;  mais  il  était  allé  auparavant  reconstruire,  poui 
quelques  jours,  sur  les  bords  du  Tibre,  une  républiqtie  romaine. 
On  ne  s'étonnera  pas  qu'un  tel  homme,  dont  nous  parlons  avec 
liberté  parce  qu'en  effet  il  fut  grand,  malgré  toute  la  hauteur  cl 
toute  la  fermeté  de  son  intelligence,  laisse  voir  çà  et  là,  dans  ses 
jugements  sur  la  littérature  monacale  du  XlT  et  du  XIlFsiècle, 
un  reste  de  colère  plutôt  qu'un  commencement  d'indifférence,  et 
quelque  chose  encore  de  l'émotion  du  combat. 

Ce  n'est  pas  au  Bénédictin,  c'est  à  l'ancien  père  de  l'Oratoire 
que  furent  dévolues,  à  la  reprise  de  l'ouvrage,  les  lâches  les  plus 
difficiles  qui  s'y  rencontrèrent  dès  les  premiers  pas.  On  avait  d'a- 
bord à  compléter  l'histoire  des  lettres  en  France  au  Xll«  siècle, 
dont    la  congrégation   de  Saint-Maur  n'avait  guère  rédigé  cpic  la 
moitié;  une  des  premières  biographies  tievait  être   celle  de  saint 
Bernard.  I>es  embarras  que  présentait  alors  un  tel  sujet,  s'accrois- 
saient encore  de  la  rivalité  qui  allait  s'établir  entre  les  anciens  et 
les  nouveaux  auteurs  de  ce  livre.  Dom  Clémencet  avait  écrit  une 
Vie  de  saint  Bernard,  publiée  en  177^  avec  celle  de  Pierre  le  Vé- 
nérable, et  qu'on  se  résolut  à  n»'  pas  adoptci".  Sainte-Croix  avait  es- 
sayé ce  travail,  qui  lui  convenait  peu,  et  ill'avail  comminiiqué  à  la 
commission  aux  mois  ifaoùt  et  de  septembre   1808;  il  fallut  le  re- 
commencer après  lui.  Daunou  fit  hardiment  sa  notice, qui  n'est  j):ïs       Hibi.  liii.il*- la 
exempte  d'épigrammes,  quoiqu'il  n'y  raconte  aucun  miracle,  mais       7-^3        '' 
qu'on  ne  saurait  du  moins  accuser  d'être  injuste  |)our  nulles  plusélo- 
(juents  apôtres  de  la  foi  chrétienne.  On  ne  fera  saiis  doutepasà  l'au- 
teur un  crime  d'avoir  dit  :  «  Il  paraît  que   dès  lors  toute  obéissance 
"  coûtait    lui  \)vu  au  saint  abbé  de  Clairvaux  ,  et  (pi'il  i ontr.ii i.iit 
«  l)eaucotq)  plus  aisément  l'habitude  de  comniatuU'r.  »  Ce  ne  piiil 
être  non  [)Ius  une  grande  faute  d'avoir  raconté  couimiiit  Bernard 
traita  le  roi  de  Fiance,  Louis  le  Cros,  d'impie,  de  pcisi'cuteur ,  de 
nouvel  Tlêrode;  comment,  toujoius  eueliii  .1  rabaisser  l'autorité  ci- 
vile, fier,  superbe,  une  hostie  à  la  maiu,  il  loucha   du  pied  le  i\m- 


XXX  JNOTICË 

d'Aquitaine,  prosterné  à  ses  genoux,  et  qui  obéit  en  silence,  etc. 
Pour  peu  que  l'on  voulût  juslifior  l'historien  d'avoir  trouvé  quel- 
que excès  dans  le  dévouement  du  saint  abbé  à  TÉgiise  de  Rome  et 
à  la   domiriation  temporelle,   on  pourrait  ne  point  lui  chercher 

Noux.    .Mcm.  il'mitre  apoloîriste  que  son  pieux   confrère,  Brial  lui-même,  qui 
iK-    \'A^M.\.    tics                      t         r           n                  r  ^  ,        ,,    ,  . 

In-cni.t.,  t.  VI,  s'exprime  ainsi  :  «  Nous  n  avons  jusquici  que  des  déclamations  va- 
p.    190,   596,  ^^  gjjpj.  ^Ij.  jjj  p^j.j^  j]^^  3jjjj^^  Bernard C'est  une  ptu-e  malignité  de 

«  dire,  comme  il  fait  ailleurs .  que  le  roi  ne  laissait  les  évèchés  va- 
«  canls  que  pour  avoir  le  temps  de  ruiner  le  temporel  des  églises... 
«  Dans  cette  contestation,  saint  Bernard,  imbu,  comme  tant  d'au- 
K  très  de  ses  contemporains,  des  nouvelles  maximes  ultramontai- 
c<  nés,  fit  preuve  d'éloquence,  mais  non  d'une  grande  connaissance 
«  des  droits  polilicpies  des  souverains.  » 
Hisi.   li(t.  de       La  notice  sur  Pierre  le  Vénérable,  déjà  faite  aussi  par  Clémen- 

n*  l'i-'iô-         ^^^  '  P'"'*'  tentée  par  Sainte-Croix,  qui  avait  commencé  à  la  lire  à  la 

commission  le  i3  janvier  1809,  fut  également  refaite  par  M.  Dau- 

nou,  qui  profita  de  cette  occasion  de  se  montrer  plus  indulgent 

pour  Abailard  que  ne  l'avaient  été  les  Bénédictins. 

Noiice,cic.,p.        Un   critique  habile  dans  les  matières  du  moyen  âge,  M.   Gué- 

'  rard  ,  qui  n'hésite  pas  à  dire  que  les  travaux  académiques  les  plus 

remarquables  de  M.  Daunou  sont  ceux  qu'il  a  faits  pour  PTIistoire 

littéraire  delà  France,  n'en  reconnaît  pas  moins,  avec  raison ,  le 

Hist. lin. delà   ton  de  la  satire  dans  la  courte  notice  sur  Baudouin  lî,  évéque  de 

^r-.  -  >  P  Noyon.  En  effet,  après  avoir  rappelé  que  cet  évéque,  pour  mieux 
peindre  au  souverain  pontife  la  douleur  que  lui  causent  les  tribu^ 
lations  de  l'église  de  Cantorbéri,  copie  des  vers  d'Horace,  et  con- 
tinue en  s'écriant  :  «  Qu'il  plaise  donc  à  votre  sainteté  d'écraser 
«  l'évéque  de  Londres  et  ses  complices  ;  »  le  narrateur  ajoute  ;  «  Ces 
«  expressions  et  ce  sentiment  ne  sout  pas  d'Horace,  (^t  l'on  voit 
«  que  Baudouin  reprend  ici  le  style  ecclésiastique.  »  Le  même  cri- 
tique aurait  été  encore  plus  fondé  peut-être  à  trouver  singulier 
qu'on  se  soit  contenté  de  dire,  pour  toute  analyse  d'un  ouvrage 
Ibid.,  i.XIlI,  de  Basile,  prieur  de  la  grande  Chartreuse:  «  Parmi  les  propriétés 

•'       "■  «  que   l'auteur  attribue  à  la  cellule,  nous  remarquerons  celle  de 

«  rendre  tout  à  la  fois  l'honnne  rond  et  carré.  »  T^e  seul  tort  du 
Chartreux  est  d'avoir  un  peu  trop  rapproché  ces  deux  métaphores, 
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tares  alque  rotundns ,  et  lapides  (jiiadji,  l'une  profane,  l'autre  sa-       lloiat.- ,  Sat., 
crée,  et  toutes  deux  fort  légitimes.  11,7,^6.— haie, 

Une  des  traces  les  plus  brillantes  de  la  coopération  de  M.  D.ui-  'liifi.  <•  /<<>,  v 
non  à  cette  œuvre  nationale,  est  son  grand  Discours  sur  l'état  des  '  nist.lif  <|pia 
lettres  en  ?'rancc  au  XIIP  siècle.  ClLaque  siècle,  dans  tout  l'ou-  ''i  '  ^^^I»• 
vragc,  est  ainsi  précédé  d'une  introducticjn.  L'id<''e  de  ce  j)lan  , 
fidèlement  suivi  jusqu'à  nous,  appartient  à  doni  Hivet  :  c'est  lui 
qui  a  fait  encore  le  Discours  préliminaire  du  XII  siècle,  |)uljlié  en 
1750;  celui  du  XIII*  est  de  i8u4.  Des  notices  isolées,  sans  autre 
lien  que  la  date  de  la  mort  de  chaque  écrivain  ou  de  la  fin  de  cha- 
que chronique,  n'eussent  offert  qu'un  amas  incohérent,  si  l'on 
n'eût  imaginé  d'y  joindre  de  siècle  en  siècle,  pour  donner  au  récit 
de  la  suite  et  de  l'iuiité,  ces  esquisses  générales  sur  le  caractère 
religieux  et  politique  de  chaque  section,  et  principalement  sur 
les  institutions  littéraires,  les  écoles,  les  académies,  les  bibliothè- 
ques :  savante  combinaison,  qui  réunit  aux  faits  de  détail,  néces- 
saires pour  l'exactitude  rigoureuse  de  l'histoire,  les  considérations 
d'ensemble,  ce  besoin  déplus  en  plus  impérieux  de  tous  Itîs  esprits 
élevés.  L'écueil  de  cette  méthode,  ce  serait  de  faire  du  Discours 
sur  l'état  des  lettres  une  table  anticipée  des  matier{>s  pour  les  vo- 
lumes qui  doivent  stiivre.  M.  J3auuou  n'a  |)as  craint  de  le  faire 
quelquefois  dans  sa  belle  introduction,  et  il  s'est  bien  rarement 
tiompé,  grâce  à  l'étendue  de  son  savoir,  à  la  sûreté  de  son  juge- 
ment. Pour  quicoufjue  lui  succédera  dans  ce  travail,  dev(M)U  plus 
difficile  encore  après  lui,  il  vaudra  toujours  mieux  ne  tracer  que 
l'histoire  extérieure  des  études,  et  réserver  p(jin-  la  sérit-  (  hifuio- 
logique  les  écrivains  et  leurs  ouvrages. 

Le  Xlir  siècle,  ce  grand  siècle  du  moven  Age,  dont  M.   D.uiuou 
avait  d'abord  proposé  d'abr<ger  beaucouj)   les  annales  littéraires, 
l'a  entraîné  lui-ménie  plus  loin  qu'il  n'avait  cru,  et,  après  avoii        li.i«l.,  1.  W  l. 
espéré  de  les  renfermer  m   (piatre  volumes,  il   s"est  vu    forcé   de  ',' v.j'^-i' xVi'i  ' 
donner  à  ses   notices  de   tels  développements,   ri  de  icconiiaître   I'   '"i 
une  telle  origiualitéà  celte  partie  de  l'histoire  des  lettres  en  franc»*, 
(ju'il  a  réellement  sa  part  dans  la  lésolution  <jm"  ses  collaboralcius 
ont  prise  de  l'éleudre  juscpi'à  un  sixième    volume,   tpn   peul-«''lre 
mén)e  eùl  seuibl»'   aux  IJéuédictius   une  limite   encore  trop  élioite 
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pour  le  siècle  de  saint  Louis.  On  se  rendra  compte   du  progrès 
qu'a  dû  faire  sur  ce  point  la  pensée  d'un  si  habile  critique',  en  se 
rappelant,  parmi  les  notices  qu'il  a  fournies  à  cette  partie  de  l'ou- 
vrage, celles  qui  se  présentent  les  premières  à  l'esprit,  et  qui  sont 
loin  cepemlant  d'être   les  seules  dignes  d'attention  dans  l'histoire 
intellectuelle  de  ces  temps  mémorables. 
Ii)id  .  I.  \M.        ji  ^f.,if  impossible,  en  effet,  d'aj)précicr  en  quelques  mots  l'en- 
:seignement  téméraire  d'Amaury  de   Charlres,  qui,  dès  la  fin  du 
Xll*  siècle,  prétendant  imposer  aux  écoles  toutes  les  conséquen- 
ces du   système   d'Aristote,  leur  maître,  effraya  la  foi  chrétienne 
li.id  .t.Wil,  ^jçg  périls  d'une  alliance    qu'elle   avait  acceptée;  les  longs   récits 
des  deux  annalistes  de   Philippe  x\uguste ,  l'un  en    prose,  l'autre 
ibici,  i.XN  m,  (>n  prose  et  en   vers,  Rigord   et  Guillaume  le  Breton;  l'Histoire 
a/°^    '^'  ^      orientale  de  Jacques  de   Vitry,  évéque   d'Acre,  depuis  cardinal; 
les  subtilités  du  Docteur  irréfragable,  Alexandre  de  Halès,  et  les 
pieuses  léveries  de  Guillaume    d'Auvergne;    l'énorme  répertoire 
de   Vincent    de    Beauvais ,    dont   la    simple    analyse    eût    été   un 
lourd   fardeau   pour   tout    autre    que   pour   un    juge    patient    et 
Ibicl   i  XIX    exercé;  les  œuvres  non  moins  vastes  d'Albert  le  Grand  et  de  saint 
p.  362,  238.       Thomas  d'Aquin,  son  illustre  disciple,  qui,   compté  aussi   parmi 
les  docteurs  de  notre  université  de  Paris,  devait  être  l'objet  d'un 
grave  examen,  difficile  en  tout  temps,  plus  épineux  encore  de  nos 
jours,  mais  où  l'excellent  esprit  de  l'historien,  par  respect  pour 
ces  grandeurs  d'un  autre  âge,  s'est  efforcé  d'être  impartial  et  l'a 
presque  toujours  été. 
Ibid.,  f.  XX,       Le  présent  volume,  entre  un  assez  grand  nombre  d'autres  arti- 
^  ''       clés  que  notre   célèbre   confrère    nous  a  laissés,    recommandera 

surtout  à  l'intérêt  public  ceux  qu'il  avait  rédigés  sur  Jean  de 
Parme,  le  hardi  réformateur,  dont  les  essais  aventureux  le  con- 
duisent à  résumer  avec  netteté  et  justesse  l'étrange  histoire  de 
l'Evangile  éternel ,  cette  tentative  j)rématurée  de  révolution  reli- 
gieuse; sur  Michel  Scot,  le  magicien,»  qui  avait  cultivé  la  gram- 
«  maire,  la  médecine,  la  physique,  quelques  branches  des  mathé- 
'(  matiques,  la  dialectique,  et  même  encore  la  théologie;  »  sur 
Roger  Bacon,  cet  homme  de  génie,  qui,  dans  un  siècle  asservi  à 
l'autorité,  devança  on  pressentit,   par   la  libre  observation,   plu- 
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sieurs  grandes  découvertes,  et  qui  a  inspiré  à  M.  Daunoti  quelques- 
unes  de  ses  pensées  les  plus  énergiques  et  les  plus  neuves. 

Nous  avons  encore  de  lui,  pour  le  tome  XXI,  de  précieuses 
recherches  sur  Pierre  Jean  d'Olive,  Campanus  de  Novare,  Richard 
de  Middietoii,  Guillaume  de  Meerbeeck,  et  d'autres  notices,  où 
l'on  retrouvera ,  jusqu'aji  dernier  moment,  la  même  variété  d'é- 
rudition ,  la  même  vigueur  de  jugement,  la  même  fermeté  de 
style. 

De  tels  travaux  sont  immenses,  et  quarul  on  se  souvient  qu'ils 
ne  sont  pas,  comme  ceux  de  dom  Rivet ,  l'œuvre  d'un  solitaire 
retiré  au  fond  d'une  abbaye,  e^t  qui  se  faisait  aider  par  de  laborieux 
cénobites,  mais  qu'ils  viennent  tous  d'un  seul  homme,  distrait  par 
beaucoup  d'autres  devoirs,  soit  politiques,  soit  littéraires,  on 
admire  encore  plus  la  raison  puissante  qui ,  dafis  l'examen  de  tant 
de  volumineux  ouvrages,  ne  s'est  jamais  laissé  vaincre  ni  par  la 
fatigue,  ni  par  la  séduction  de  ces  contes  du  vieux  temps,  dont 
le  charme,  si  elle  y  avait  cédé,  aurait  quelquefois  égayé  de  si 
pénibles  veilles.  Il  y  a  là  une  force  et  une  rectitude  de  sens  dont 
peu  d'hommes  seraient  aujourd'hui  capables.  On  peut  même 
craindre  que  certaines  imaginations  ne  subissent  qu'avec  peine 
l'ascendant  de  cette  raison  inflexible  et  altière,  qui,  dans  la  criti- 
que de  nos  anciens  écrivains,  rougirait  de  redire  leurs  erreurs, 
et  surtout  leins  mensonges. 

Voici,  en  effet,  si  nous  osons  continuer  de  juger  cet  homme 
éminent,  qui  eut  toujours  pour  nous  une  bonté  paternelle,  voici 
ce  qu'on  est  excusable  peut-être,  sans  trop  aimer  les  fables,  de 
regretter  dans  ses  analyses  des  auteurs  du  moyen  âge.  Lorsqu'il 
en  condamne  quelques-iuis  comme  absurdes,  on  voudrait  qu'il 
eût  dit  comment  ils  le  sont;  niais  il  faudrait,  pour  cela,  transcrire 
ce  qu'ils  ont  pu  cioire,  et  il  lui  répugne  de  propager  des  contes 
qu'il  méprise.  «  \/.\  critique  moderne.,  dit-il,  écarte  de  pareils  re-  j,,,,j  ,  \\m 
M  cits.  »  Accoutumé,  pai-  les  (»spérances  de  toute  sa  vie,  à  contem-  P  ^'^ 
pler  au  loin  dans  r;ivt'nir  h-  progrès  intellectuel  comme  \c  progrès 
politique,  il  s'est  mal  garanti  de  quelque  déxiain  j)onr  le  passé. 
T.es  formes  merveilleuses  que  |)renait  alors  la  pensée  humaine  lui 
ont    déplu.  Pont   irrité  :  il    ne    se  j^ardoiuu'iait  pas    de    les  juger 
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autrement  que  par  son   silence.  Le  philosophe   du  XVIir  siècle 
(levait  avoir  peu  de  goût  pour   les  théologiens  du  XIII*.  Il    ne 
veut  pas  même   les  laisser  parler,    ne  fût-ce  que   pour   montrer 
leur  sottise,    tant   il    lui  paraît  impossible    qu'on    n'en    soit   pas 
persuadé   comme    lui!    Nous    expliquerons  par  des  exemples  ce 
reproche,   si  c'en   est  un,  qui  ne   s'adresse  ni  au  critique    plein 
tle  tact,  ni  à  l'écrivain   élégant  et  pur,  ni  à  la  probité  austère  de 
iliistorien. 
ibid,f.\'\in,       Césaire  d'Heisterbach  est  parfaitement  apprécié,  ainsi  que   ses 
p.  19^-joi.        douze  livres   de  Miracles:  on  voudrait  cependant,  parmi  ses  in- 
nombrables récits,  en  connaître  deux  ou  trois  d'un  bout  à  l'autre, 
pour  essayer  de  voir,  d'après  ses  propres  expressions,  s'il  croit, 
s'il  fait  croire,  s'il  est  toujours  inepte  et  ridicule,  et  jusqu'à  quel 
point  ses  légendes,  que  Trithème  déclare  déjà  n'être  bonnes  que 
pour  les  simples,  portent  le  caractère  ou    de   l'artifice  ou  de  la 
conviction. 
Ibid.,t.XIX,        La  même  remarque  pourrait  s'appliquer  au  singulier  recueil  de 
P  »77-«    I-         Thomas  de  Cantimpré,  d'autant  mieux  qu'un  plus  grand  nombre 
d'anecdotes   historiques    s'y    mêle   atix  choses    surnaturelles.  On 
B<»nuin  univ    aurait  certainement  fait  grâce  à  deux  de  ses  histoires,  l'une   qui 
e  Apiijus,  I.  I,     ^    fg  l'horreur  de  cet  excellent  homme  pour  la  pluralité  des 

c.    19,    n.    10,  , 

éd.    de    16-27  ,  bénéfices,  l'autre  qui  nous  transmet  un  bruit  populaire  sur  l'avis 

o-, 'V    .'  'I    que  reçut  d'en  haut  la  charité  héroïque  d'un  comte  de  Chartres. 

2  >  ,    n.    I  .|  ,    p.    n  ■>  * 

*5i-  Dans  la  première,  Thomas  raconte  que  la    ville  épiscopale  où  il 

passa  sa  jeunesse  (Liège),  possédait  soixante-deux  opulents  cha- 
noines, qui  presque  tous  avaient  plusieurs  prébendes  :«  Que  le 
«  Dieu  unique  en  trois  personnes,  ajoute-t-il,  me  soit  témoin  que 
«  j'en  ai  vu  bien  peu  d'entre  eux  mourir  d'une  mort  ordinaire! 
cf  J'ai  vu,  à  de  courts  intervalles,  quatre  archidiacres  finir  ainisi  : 
«  l'un  lit  une  chute  de  cheval  et  se  brisa  la  tête;  l'autre  fut  trouve 
«  mort  sur  sa  chaise;  un  troisième,  debout  dans  le  chœur,  après 
«  être  tombé  et  avoir  perdu  la  parole  à  FÉIévation,  mourut  au 
«  bout  de  trois  jours  sans  sacrements;  un  quatrième,  à  sa  dernière 
«  hetire,  ne  voulut  point  se  reconnaître,  et  on  lui  refusa  la  sëpul- 
a  ture  en  terre  sainte.  »  Ces  arrêts  de  la  crédulité  publique  pou- 
vaient être  cités  comme  autant  de  témoignages  de  l'idée  qu'on  se 
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faisait,  vers  iai5,  des    dignitaires  de  l'Église.  L'autre  narration. 

encore   plus  miraculeuse,    offre    une    belle    ima£;e   de   l'aumône: 

a  Thibaud,  comte  de  Chartres  et  de  Blois,  voyageant  avec  sa  suite   i^    saViit'.'  Vov' 

«  par  un  hiver  très-rigoureux,  rencontre  un  pauvre  presque  nu,   Bemier,  IIi>i.  de 

1  •  1  1  I  /-v  >»   t      .      1  1  Blois,   p.  9i/). 

f(  qui  pousse  des  cris  de  douleur.  Que  veux-tu?  lui  dit-d.  — Votre 
«  manteau,  répond  le  pauvre.  Et  le  comte  le  lui  donne,  en  lui  de- 
«  mandant  s'il  veut  autre  chose.  —  Oui,  votre  habit.  — Prends; 
«  quoi  encore?  —  Votre  vêtement  de  dessous.  —  Le  comte  s'en 
«  dépouille,  et  il  reste  en  chemise.  Le  pauvre  demande  encore  le 
«  chapeau.  Le  comte,  qui  était  chauve,  s'écrie  :  Ah!  c'est  trop;  je 
tf  ne  puis  m'en  passer.  —  A  peine  avait-il  dit  ces  mots,  le  pauvre 
«  disparaît ,  en  laissant  les  habits.  Thibaud  désespéré  met  pied 
«  à  terre,  gémit,  se  lamente;  et  depuis,  pour  éviter  chose  sem- 
«  blable,  il  ne  refusa  rien  à  personne.  »  Voilà  ce  qiie  Tfiomas 
avait  entendu  raconter  à  la  petite-fille  de  Thibaud,  comtesse  de 
Chartres  et  de  Blois.  Tels  étaient  ces  récits  du  temj)s,  ces  tradi- 
tions, ces  fables,  que  le  juge  sévère  de  nos  aïeux  ne  peut  consentir 
à  répéter. 

Ce  n'est  pas  lui  non  plus  qui  racontera  comment  un  ancien  Hisi.liii.ilt- l.i 
élève  de  l'iniiversité  de  Paris,  le  Dominicain  Jean  de  Verceil,  d'à-  ^«^  l^r  ' ''' 
bord  provincial   de    Lombardie,   et   devenu   en    1^64   général  de       Bie\i*     hisi. 

1'        1  II.  *»  I     •        »  l'-i    ^  J       I       1  ••     I-  I  ""'•  Pr.Tdic.,an. 

1  ordre,  voulant  connaître  par  lui-même  1  état  de  la  discipline  dans  Marien  Amplis- 

les  monastères  d'Allemagne,  arriva  un  jour,  à  pied,  le  bâton  à  la   *''"•  ««'"«'ci. ,  t. 

main,  seul  avec  un  Irere,  aux  portes  d  un  couvent,  a  I  heure  du 

dîner.  Ils  s'annoncent  comme  des  frères  de  Lombardie,  et  le  prieur 

les  fait  placer  au  bas  bout  de  la  table,  où  on  les  traite  frugalement. 

tandis  que  les  autres  sont  fort  bien  servis  en  poisson.  Jean,  qui  avait 

osé  demander  qu'on  en  dormât  aussi  quelque  peu  à  des  voyageurs 

fatigués  et  à  jeun,  entend   le  prieur  qui  répond  :  «  Nous  n'avons 

«  pas  de  poisson  pour  les  Lombards.  »  Le  repas    fini,  pendant  les 

grâces,  d'autres    frères    Prêcheurs   surviennent,    (jui   s'annoncent 

comme  étant  de  la  suite  du  général.  —  «  Le  général?  où  est-il.'  w 

—  «Ici  :  n'aver-vous  pas  vu  un  vieillard,  inaichant  :\\rc  un  bâton, 

<f  et  accon)|>agné   d'un  frère?  »  Au  milieu  de   la  surpiist'  et  de  la 

consternation  des   moines,  Jean  fait  sonner  pour  le  chapitre,  et 

prononce,  comme  général  de  l'ordre,  un  discours  hui   lu    sobriété 
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et  Té^'alité,  en  prenant  ponr  texte  ces  mots  :  Non  habenms  pisces 
pro  Lorn hardis. 

Dans  ce  volume  même,  on  chercherait  vainement  des  détails 

que  bien  d'autres  n'auraient   pas   cru   devoir    s'interdire,   sur  les 

Hist.  lut.  de  prodiges  attribués  à  Michel   Scot,  et   sur   les  visions  écrites  par 

p.  .',3-'5i';  3oo-   Robert  d'Uzès.  Mais  peut-être  l'auteur,  si  l'on  se  fut  étonné  de  ce 

So*»-  silence, eût-il  répondu  ce  qu'il  dit  ailleurs  des  miracles  accumulés 

Ibid.,i.\vin,  dans  la  Vie  d'un  Bienheureux  :  «c  Tous  sont  d'une  telle  force  que 

P-  '"•  H  nous  n'en  saurions  distinguer  aucun  comme  plus  mémorable  que 

a  les  autres.  ■» 

Les  quahtés  solides  de  l'esprit  de  M.  Daunou,  la  gravité,  le 
incrément,  le  discernement  délicat  du  faux  et  du  vrai,  s'accordaient 
peu  sans  doute  avec  cet  amour  des  vieux  contes,  qu'il  devait  re- 
f^arder  comme  un  des  défauts  de  notre  siècle,  défaut  que  le  res- 
pect pour  les  études  historiques  fait  quelquefois  paraître  digne 
d'indulgence,  et  auquel  nous  aussi  nous  venons  de  succomber. 
Ju^e  défiant  et  rigide,  il  repousse  de  telles  faiblesses;  tout  ce  que 
lui  semblent  mériter  ces  légendes,  enfantées  jadis  dans  la  solitude 
et  l'oisiveté  de  la  vie  claustrale,  c'est  un  éternel  oubli.  Les  Béné- 
dictins eux-mêmes  avaient  été  très-économes  de  ces  récits,  multi- 
pliés à  Finfiui  par  le  génie  conteur  et  la  foi  naïve  d'un  autre  temps  : 
ils  les  supprimaient  peut-être  comme  danger^eux;  leur  successeur 
les  retranche  comme  puérils.  Dom  Bria! ,  héritier  de  l'esprit  de 
son  ordre,  se  contente  aussi  de  juger  et  de  condamner,  sans  se 
laisser  aller  à  des  citations  qu'il  paraît  croire  trop  amusantes  pour 
être  instructives.il  y  a,  sous  ce  rapport,  une  cfertaine  sympathie 
entre  les  deux  derniers  membres  de  congrégation  qui  aient  pris 
part  à  la  rédaction  de  l'ouvrage  :  le  jansénisme  de  l'un,  la  philoso- 
phie de  l'autre,  se  rencontraient  dans  cette  indifférence  et  ce  mé- 
pris pour  tout  ce  qui  ne  leur  semblait  pas  la  vérité. 

L'ancien  membre  de  l'Oratoire,  si  supérieur  au  vénérable  reli- 
gieux des  Blancs-Manteaux  par  l'étendue  des  idées,  l'originalité  du 
savoir  et  l'élégante  propriété  du  style,  intéresse  bien  autrement 
aussi  par  le  contraste  des  événements  de  sa  vie  et  de  la  liberté  de 
sa  pensée  avec  la  profession  qu'il  avait  acceptée  si  jeune,  et  qui  pe- 
sait sur  son  âme  comme  un  reste  d'esclavage,  quoiqu'il  n'en  parlât 
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jamais.  Tandis  q«ie  l'un  semble  à  peine  s'apercevoir   qu'une  révo- 
lution inniiense  a  dispersé  les  pierres  de  sa  cellule,  l'autre  nous 
révèle  quelquefois  ,  par  des  aveux   d'une  rare    énergie,  toute   la 
douleur  de  ses  souvenirs.  Dès  1788,   dans  son  Discours  envoyé  à 
l'Académie  de  Berlin,  sur  les  limites  de  l'autorité  paternelle,  il  s'ex- 
primait ainsi  :  «  Le  plus  cruel  abus,  c'est  de  forcer  les  enfants  à  des 
«  pactes,  vœux  ou  mariages  auxquels  leurs  penchants  répugnent... 
«  Lorsqu'on  examina  sérieusement  si  celui  que  la  dévotion  de  son 
«  père  a  fait  moine  est  tenu  à  ne  point  quitter  ce  genre  de  vie,  li- 
'<  gnorance  et  la  superstition  avaient  effacé  toute  idée  d'ordre  el 
«  de  justice.  »  Cinquante  ans  après,  aux  derniers  jours  de  sa  car- 
rière, entre  autres  exemples  de  ces  demi-confidences  qui  viennent 
ajouter  un  vif  intérêt  à  ses  paroles,  il  laisse  échapper,  sur  Roger 
Bacon,  ou  plutôt  sur  lui-même,  une  réflexion  aussi  triste  qu'élo- 
quente :  «  On  a  quelque  peine  à  comprendre  comment,  au  milieu       Hist.litt.deU 
«  de  ces  occupations  savantes,  il  conçut,  pour  le  malheur  de  sa  vie,  ^îi'  '•  ^^  '  P 
«  la  pensée  de  s'engager  dans  l'ordre  des  frères  Mineurs...  Les  Fran- 
«  ciscains...  ne  se  sentaient  qu'humiliés  de  la  présence  et  de  la  gloire 
«  des  hommes  de  mérite  qui  s'étaient  égarés  parmi  eux...  Recher- 
«  cher  librement  la  vérité  et  la  dire  avec  franchise,  était  une  en- 
te treprise  téméraire  alors  en    tout    lieu,  trop  périlleuse  au  fond 
«  d'un   cloître  ,  surtout  chez   des   Franciscains.  Que  faisait  parmi 
«  eux  un  homme  impatient  d'acquérir  des  lumières  et  de  les  ré- 
«  pandre?  » 

Cette  notice  sur  Roger  Bacon,  où,  en  parlant  du  philosophe  du 
Xlll*'  siècle,  l'auteur  semble  déplorer  le  moment  d'erreur  qui  l'a- 
vait fait  lui-même  trop  facilement  condescendre  au  pieux  désir  de 
son  père,  est  le  dernier  de  ses  travaux  pour  l'Histoire  littéraire  de 
la  France,  et  il  l'a  laissé  inachevé,  quoiqu'il  en  eût  dcj)uis  long- 
temps terminé  d'autres  cpii  ne  devaient  être  publiés  que  plus  tard; 
mais  il  avait  attendu  d'Ani^Ictcrre  de  nouveaux  documents,  tlont  il 
nous  parlait  encore  deux  jours  avant  sa  mort,  et  qui  ne  sont  point 
arrivés.  Mous  avons  pu  relire  ensemble,  sur  l'épreuve,  ses  articles 
de  Jean  <le  Parme  et  de  Michel  Scot,  et  nous  gardons  les  six  pre- 
mières feuilles  de  ce  volume,  atuiolées  el  corrigées  de  sa  main 
mourante.  11  cessa  d'écrire  et  île  vivre  le  10  juin  i8.|o. 
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Les  dernières  paroles  qu'il  nous  ait  adressées  ont  été  des  conseils 
potir  la  continuation  de  ce  grand  ouvrage,  commencé  depuis  plus 
d'un  siècle,  et  auquel  il  coopéra  lui-même  pendant  plus  de  trente 
ans.  A.  ces  conseils  qu'il  avait  reçus  de  Brial,  comme  Brial  de  Clé- 
ment et  des  amis  de  dom  Rivet,  il  joignit  des  vœux  pour  que  les 
devoirs  que  nous  inipose  une  telle  succession  fussent  dignement 
remplis  par  nous,  et  après  nous,  par  ceux  à  qui  nous  transmettrons 
à  notre  tour  ces  conseils  et  ces  vœux. 

Outre  les  différents  hommages  que  nous  avons  déjà  cités,  l'Aca- 
démie d'Arras  a  mis  au  concours  l'éloge  de  M.  Daunou.  La  ville  de 
Boulogne,  où  11  est  né,  lui  a  décerné  un  buste  de  bronze  dans  la 
bibliothèque  communale.  A  Paris,  deux  bustes  de  marbre  rappel- 
leront sa  mémoire,  l'un  dans  une  salle  des  Archives  du  royaume, 
l'autre  dans  la  bibliothèque  de  l'Institut. 

Ces  honneurs  sont  mérités;  et  non-seulement  trois  villçs  de 
France,  mais  tant  d'autres  de  nos  villes  dont  il  a  renouvelé  l'an- 
cienne illustration  dans  l'histoire  des  lettres,  mais  la  France  entière, 
doivent  de  la  reconnaissance  à  l'homme  qui  a  le  mieux  enseigné 
par  son  exemple  l'accord ,  aujourd'hui  si  rare,  de  la  vie  active  et 
de  la  vie  studieuse,  et  qui  a  consacré  l'une  et  l'autre  à  l'instruction 
et  à  la  gloire  d'un  grand  peuple.  Dans  un  temps  de  turbulence  et 
d'ambition,  où,  de  toutes  parts,  on  poursuivait  avec  fureur  autour 
de  lui  la  fortune  et  le  pouvoir,  s'il  ne  resta  point  dans  cette  soli- 
tude à  laquelle  avait  été  voué  son  jeune  âge,  il  parvint  du  moins  à 
s'en  faire  une,  pendant  cinquante  ans,  pour  les  lettres  et  pour  la 
liberté.  Noble  victoire,  dont  nous  avons  recueilli  les  fruits  autant 
que  lui-même!  La  France  a  doublement  profité  de  cette  force 
d'âme,  qui  sut  résister  aux  promesses  et  aux  menaces  des  temps 
de  révolution;  elle  y  a  gagné  un  grand  citoyen,  et  un  habile  histo- 
rien de  ses  fastes  littéraires.  Lorsqu'il  renonçait  au  bonheur  de  sa 
vie  d'homme  d'études,  d'où  il  ne  sortait  guère  que  pour  aller,  à  la 
voix  de  ses  compatriotes,  remplir  ses  devoirs  d'homme  public  avec 
probité  et  avec  conrage,  on  admirait  dans  ce  monde  agité  cette 
physionomie  bienveillante  et  calme,  pleine  à  la  fois  de  finesse  et 
de  gravité,  ce  sens  droit  et  inébranlable  sous  un  extérieur  timide, 
celte  constance  de  caractère  et  de  langage,  qui  exercèrent  bientôt 
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sur  nous  le  même  empire  dans  ses  simples  et  doctes  entietiens:  le 
solitaire  avait  préparé  l'homme  d'état.  Lorsque,  fatigué  de  la  tempête, 
mais  non  découragé,  il  revenait  ensuite  paisiblement  à  ses  livres, 
l'expérience  des  hrimmes  et  des  affaires  aidait  le  savant,  le  critique, 
à  éclairer  les  vicissitudes  de  l'esprit  et  des  lettres  chez  nos  aïeux; 
et  comme,  dans  sa  retraite  laborieuse,  il  a  plus  fait  que  nul  écrivain 
de  notre  temps  pour  retrouver  en  des  siècles  obscurs  et  perpétuer 
par  un  récit  fidèle  l'histoire  du  génie  français,  on  peut  dire  que 
dans  cette  retraite  même,  comme  sur  le  théâtre  des  luttes  politi- 
ques, ses  longs  et  glorieux  travaux  étaient  encore  d'immortels  ser- 
vices rendus  à  sa  patrie.  V.  L.  C. 
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NOTICE 

SUR 

M.  LE  MARQUIS  DE  PASTORET, 

UN    DES    AUTEURS   DES  TOMES    XllI-XVI    DE    l'hISTOIRE    LITTERAIRE 

DE    LA    FRANCE. 

J-j'année  i84o  ne  devait  pas  finir  sans  que  la  tombe  qui  vt'iiait  de 
se  fermer  sur  M.  Dauncju  ne  se  rouvrît  pour  recevoir  la  dépouillf 
mortelle  de  M.  de  Pastoret ,  le  seul  membre  sui\ivant  des  quatre 
dont  se  composait,  en  1809,  la  commission  chargée  de  continuer 
l'Histoire  littéraire  de  la  France.  Au  moment  <le  la  mort  de  cet  aca- 
démicien et  de|)uis,  plusieurs  voix  éloquentes  se  sont  fait  <iilendre 
j)our  acquitter  la  dette  sacréo que  la  patrie,  les  lettres  et  la  science 
judiciaire  avaient  contractée  envers  lui  homme  de  bien  cpii  hit  tout 
à  la  fois  lui  savant  publiciste,  un  habile  aduiiiustratein  .  nu  énidit 
éclairé  (1).  Mais  à.  la  conunissiou  de  rilisroii'e  llltei  ain- ;ippartieul 

(1)    Discours   de    M.  Roger,  <lirrt  l<'iir   de    J'Acatlt'ini»'    tram  ai.sc ,  «t   (!«• 
M.  Haoul    Roclu'tte,   présideiil  de    l'AcaJcmie    royale  drs  ln.icn|)lii>ti<i  ri 


Monr  i.r.  aS  srp- 

TKMrr.E   i}<',fi. 


XL  NOTJCE 

sans  doute  le  droit  de  dire  plus  particulièrement  quels  titres  il 
s'était  acquis  à  la  reconnaissance  des  amis  des  lettres  par  sa  coo- 
pération à  l'ouvrage  qu  elle  a  mission  de  poursuivre.  Exposer  ici 
ces  titres  en  détail,  c'est  profiter  d'un  usage  établi,  pour  joindre 
aux  dignes  hommages  dont  la  vie  et  les  travaux  de  M.  de  Pasto- 
ret  ont  ailleurs  été  l'objet,  un  nouveau  tribut  que  les  membres  ac- 
tuels de  la  commission  étaient  jaloux  d'offrir  à  la  mémoire  de  leur 
vénérable  prédécesseur. 

Emmanuel-Claude-Joseph-Pierre,  marquis  de  PASTORET,  né  à 
Marseille,  le  2  5  décembre  1706,  descendait  d'une  famille  ancienne 
et  illustre  dans  la  magistrature.  Son  père  ,  lieutenant  général  de 
l'amirauté  dans  les  mers  de  Provence,  le  destinait  à  suivre,  comme 
lui,  la  carrière  de  ses  aïeux.  Après  de  fortes  études  en  droit,  faites 
à  Aix,  le  jeune  Pastoret  fut  reçu  avocat;  il  n'avait  pas  encore  at- 
teint l'âge  de  vingt  ans.  Toutefois  des  goûts  littéraires  très-vifs  pa- 
raissaient dominer  son  esprit,  et  un  moment  sa  famille  put  avoir  la 
crainte  devoir  les  délassements  qu'il  cherchait  dans  la  culture  de  la 
poésie,  l'entraîner  à  sacrifier  aux  lettres  l'étude  de  la  jurisprud'ence. 
Fier  de  trouver  en  lui  le  don  de  la  parole  uni  aux  plus  heureux  dons 
de  l'intelligence,  son  père  avait  eu  l'ambition  de  le  placer  sur  un 
plus  grand  théâtre;  c'est  dire  qu'il  l'avait  envoyé  à  Paris.  Arrivé 
dans  cette  ville  en  1778,  le  jeune  jurisconsulte  ne  sait  pas  résister  à 
l'attrait  d'un  concours  dont  le  sujet  était  l'éloge  de  Voltaire,  l'idole 
du  jour;  le  prix  ne  lui  ayant  point  été  décerné,  il  ne  s'avoue  point 
vaincu  :  il  appelle  de  la  décision  de  l'Académie  française  au  juge- 
ment du  public;  il  fait  imprimer  son  ouvrage.  L'année  suivante, 
J781,  il  se  trouvait  pourvu  d'une  charge  de  conseiller  à  la  Cour 
des  aides  de  Paris.  Son  père  la  lui  avait  achetée,  dans  l'espoir  de  le 
rendre  tout  entier  aux  études  graves  qui  conviennent  à  un  magis- 
trat. Un  an  s'était  à  peine  écoulé  qu'il  publiait  le  recueil  des  Tri- 
buts offerts  par  lui  à  l'Académie  de  Marseille.  L'année  d'après,  c'é- 

Belles-lettres ,  prononcés  aux  funérailles  de  M.  le  marquis  de  Pastoret,  le 
i"  octobre  1840.  —  Discours  prononcés  dans  la  séance  publique  tenue 
par  l'Académie  française  pour  la  réception  de  M.  le  comte  de  Saint- Au- 
laire,  le  8  juillet  1841.  Chez  Firmin  Didot.  On  peut  consulter  aussi  les 
diverses  Biographies  des  contemporains. 
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tait  un  Discours  en  vers  sur  l'union  qui  doit  régner  entre  la  magis- 
gistrature,  la  pliilosophie  et  les  lettres,  ouvrage  que  suivit  iminé- 
dialernent  une  traduction  des  Elégies  de  Tibulle,  avec  des  notes  et 
des  extraits  des  meilleures  imitations  publiées  avant  1783. 

Cependant  le  séjour  de  Paris  et  une  nouvelle  position  sociale 
avaient  mis  le  jeune  magistral  en  relation  avec  des  personnes  d'un 
rare  mérite;  leurs  entretiens,  leurs  bons  exemples,  leurs  conseils 
peut-être,  cliangèrent  la  direction  de  son  esprit.  Dès  l'année  178/1, 
il  se  révélait  au  monde  savant  par  un  mémoire  que  couronna 
l'Académie  royale  des  Inscriptions  et  Belles-lettres,  inémoiie  dont 
le  sujet  difficile  était  l'influence  des  lois  maritimes  des  Rhodiens 
sur  la  marine  et  la  puissance  des  Grecs  et  des  Romains.  Cette 
dissertation  ouvrit  à  l'auteur  les  portes  de  l'Académie.  En  1785, 
il  fut  élu  associé  en  remplacement  d'Anquetil  du  Perron,  qui, 
à  la  mort  de  Rurigny,  était  jinssé  de  la  classe  des  associés  dans 
celle  des  pensioiuiaires.  Antérieurement  à  son  élection,  M.  de 
Pastoret  avait  envoyé  au  concours,  ouvert  par  la  même  Acadé- 
mie, un  mémoire  sur  Zoroastre,  Confucius  et  Mahomet  comparés 
ensemble,  et  considérés  comme  législateurs  et  moralistes.  D(*venu 
juge  et  partie,  il  croit  devoir,  par  délicatesse,  retirer  ce  travail. 
La  compagnie  s'y  oppose,  et ,  conformément  à  ce  qui  s'était  fait 
en  pareilU;  circonstance,  elle  décide  que  le  mémoire  de  M.  de 
Pastoret  ne  sera  point  exclu  du  concours.  Ce  mémoire,  jugé 
digne  du  prix,  fut  couronné  à  Pâques  1786.  J)eux  ans  après, 
l'auteur,  pai-  un  luémoiic  sui-  Moïse,  considéré  pareillement 
comme  législatiur  et  moraliste,  complétait  ses  recherches  sur 
<pialre  des  personnages  célèbres  dont  le  nom  est  inséparable  de 
l'étude  des  codes  de  l'Orient,  préludant  ainsi  au  grand  ouvrage 
(pu*  déj.i  il  se  [)roposait  d(î  publier  sur  la  législation  des  |)euples 
de  l'anticpiité. 

Si  les  jugenuMits  des  académies  n'étaient  pas  le  plus  souvent  mu- 
simple  appréciation  du  mérite  lelalif  des  mémoires  présentés  lux 
concours,  nous  éprouverions  ([uehjue  embarras  d'avoir  à  dire  (pu- 
les  recherches  de  M.  de  Pastoiet  sur  Moïse,  Zoroastre,  Confucius 
<'t  Mahomet,  comuie  la  pliip.ul  des  liavaux  tpi'on  rst  obligé  d'ache- 
ver à  époque  fixe  ,  poileut  un  peu  l'empreinte  de  la  précipitation. 
Tome    V,V.  J 
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Elles  laissent  à  désirer  quelque  chose  de  cette  rectitude  de  juge- 
ment, de  cette  profondeur  de  vues  qui,  dans  un  âge  plus  mur, 
révélèrent  à  l'auteur  que,  faute  d'avoir  assez  étudié  les  sources,  il 
avait  trop  subi  l'influence  de  quelques  critiques  superficiels,  celle 
surtout  des  rabbins  en  ce  qui  concerne  Moïse,  ses  lois  et  sa  morale. 
Dans  la  même  année  1788,  il  fut  promu  aux  fonctions  de  maî- 
tre des  requêtes,  et,  peu  après,  à  celles  de  directeur  général  des 
travaux  relatifs  à  la  législation  et  à  l'histoire.  11  ne  devait  pas  les 
exercer  longtemps;  mais,  l'année  suivante,  par  son  union  avec 
mademoiselle  Piscatory,  il  s'assura  un  bonheur  qui  a  duré  autant 

que  sa  vie. 

Déjà  s'avançait  à  pas  de  géant  la  révolution  française,  saluée  à  son 
aurore  par  M.  de  Pastoret,  chaud  partisan  des  réformes,  et  plein 
de  confiance  dans  des  espérances  qu'il  partageait  avec  les  âmes 
candides  et  les  esprits  généreux.  Le  traité  des  Lois  pénales  qu'il 
publia  en  1790,  est  fortement  empreint  des  idées  alors  dominantes. 
L'Académie  française,  en  décernant  à  ce  traité  le  prix  fondé  par 
M.  de  Montyon,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  en  faveur  de  l'ou- 
vrage le  plus  utile  à  la  morale  publique,  montra  que  les  juges 
de  l'auteur,  pas  plus  que  l'auteur  lui-même,  n'avaient  su  résister 
à  l'entraînement  général  qui  portait  la  majorité  des  esprits  vers 
un  système  peu  réfléchi  de  réforme  complète  de  l'ordre  politique, 
administratif  et  judiciaire.  On  sait  à  quelle  crise  aboutit  cet  en- 
traînement fatal ,  et  de  quelles  ruines  il  cotivrit  le  sol  de  notre 
belle  France. 

C'est  en  vain  que  M.  de  Pastoret  et  ses  amis  avaient  employé 
tous  leurs  efforts  pour  dompter  le  torrent.  Appelé  au  ministère  de 
l'intérieur  en  remplacement  de  M.  de  Saint-Priest,  vers  la  fin  du 
mois  de  décembre  1790,  il  avait  refusé  ce  poste  difficile.  Succes- 
sivement administrateur  de  Paris  en  1791,  élu,  la  même  année, 
procureiu'-syndic  du  département,  président  de  l'assemblée  élec- 
torale, et  député  de  Paris  à  l'assemblée  législative,  qu'il  présida, 
pour  la  première  fois,  le  3  octobre  suivant,  l'auteur  du  traité  des 
Lois  pénales  vit  sans  faiblesse  arriver  et  croître  les  périls  que  la 
minorité  n'avait  pu  conjurer.  Du  jour  où  la  révolution,  sortant 
des  bornes  de  la  modération  et  de  la  légalité ,  lui   avait    apparu 
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terrible  et  sanguinaire  datjs  un  avenir  prochain,  elle  avait  trouvé 
en  lui  un  adversaire  prononcé.  Le  lo  août  fj^-t,  accompagné  de 
ce  (ju'il  avait  de  plus  cher  au  monde,  sa  femme  et  son  fils  en  bas 
âge,  il  se  fait  jour  à  travers  les  flots  d'une  populace  furieuse,  et 
vient  s'asseoir  avec  calme  et  fermeté  auprès  de  Louis  XVI  et  de 
sa  famille,  victimes  désignées  à  la  hache  révolutionnaire.  Bientôt, 
emportant  au  fond  de  son  cœur  la  douleur  profonde  de  n'avoir 
pu  les  sauver,  il  va  demander  à  la  Provence,  son  pays  natal,  un 
asile  et  du  repos;  c'est  là  qu'il  attend,  avec  une  pénible  résigna- 
tion, la  fin  du  régime  de  la  Terreur. 

Le  règne  de  l'erreur  et  du  mal  est  un  règne  passager,  11  est 
écrit  dans  les  lois  de  la  divine  providence  qu'aux  (orages  politiques, 
comme  aux  orages  physiques,  succèdent  promptement  des  temps 
calmes  et  sereins.  Dès  l'ainiée  1795,  avec  le  besoin  du  retour  à 
l'ordre  et  au  développement  d'une  civilisation  progressive,  se  fit 
sentir  la  nécessité  urgente  de  rétablir  en  faveur  des  lettres,  des 
sciences  et  des  arts,  uu  sanctuaire  placé  sous  la  protection  immé- 
diate d'une  institution  légale.  Les  académies  royales  qui,  à  Paris, 
comme  dans  les  provinces,  avaient  disparu  durant  la  tempête  révo- 
lutionnaire, furent  reconstituées,  d'après  ini  plan  nouveau  et  col- 
lectif,  sous  le  nom  d'Institut  national.  I^  place  de  M.  de  Pastoret 
y  était  marquée  d'avance  :  il  entra  dans  la  seconde  Cllasse  de  l'In- 
stitut, celle  des  Scierices  morales  et  politiques.  Vers  le  même 
temps,  il  était  élu,  par  le  département  du  Var,  membre  du  con- 
seil des  Cinq-Cents;  et,  l'année  suivante,  son  zèle  ardent  pour 
l'amélioration  morale  de  la  société  reçut  une  récompense  aussi 
juste  qu'honorable  :  il  fut  nommé  président  du  Conseil  des  pri- 
sons. Cette  position  était  encore  précaire.  L'abîme  des  révolutions 
ou  des  réactions  allait  se  rouvrir,  et  M.  de  Pastoret  porter  la  peine 
de  sa  modération  et  de  sa  probité  politique.  Compris,  au  18  fruc- 
tidor, sur  les  listes  de  proscription,  il  se  réfugie  en  Suisse,  puis 
en  Italie,  mettant  partout  à  profit  les  loisirs  de  l'exil  pour  étendre 
le  champ  de  ses  recherches  sur  la  législation  des  peuples  civilisés  de 
l'antiquité.  Rentré  en  France  aussitôt  que  le  ten)ps  tle  l'ostrarisme 
fut  passé,  il  se  présente  à  l'Institut  pour  y  reprendre  la  place  d'où 
l'avait  brutalement  expulsé  un  acte  despoticpu*  du  Directoire.  Ou 
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veut  ie  soumettre  aux  chances  d'une  réélection;  il  s'y  refuse, 
fondé  qu'il  était  à  contester  à  toute  autorité,  autre  que  celle  du 
corps  lui-même,  le  droit  de  rayer  un  membre  du  nombre  de  ceux 
qui  avaient  été  régulièrement  élus.  Ce  principe  que,  dans  la  suite, 
il  invoqua  avec  loyauté  en  faveur  de  trois  de  ses  confrères,  arbi- 
trairement expulsés  à  leur  tour,  ce  principe  prévalut;  et,  en  1800, 
M.  de  Pastoret  obtint  un  arrêté  consulaire  qui  le  rendit  à  la  vie 
académique  en  le  réintégrant  dans  la  seconde  Classe  de  Tlnstitut. 
Lien  précieux  entre  le  passé  et  le  présent,  il  apportait  là,  comme 
plus  tard  dans  les  grands  corps  politiques  de  l'État,  un  trésor  de 
connaissances  acquises  tout  à  la  fois  dans  l'étude  des  temps  an- 
ciens, dans  celle  des  temps  modernes,  et  dans  l'appréciation  des 
besoins  d'une  époque  qui  succédait  à  dix  années  de  troubles  et 
de  désordres. 

En  1801,  sa  nomination  au  Conseil  général  des  hospices  de  Paris 
vint  rendre  encore  une  fois    témoignage  à  celte  inépuisable  cha- 
rité qui  était   en  lui  une  seconde  nature,  et  qui,  selon  l'expres- 
FeuM. Roger,  ^jqj^  heureuse  d'un  écrivain  élégant, n'avait  peut-être  d'égale  que 
celle  de  madame  de  Pastoret. 

Trois  ans  après,  le  gouvernement,  certain  que  chez  M.  de  Pas- 
toret l'amour  de  l'étude  avait  toujours  été  inséparable  de  l'amour 
du  bien,  l'appela  au  Collège*  de  France  pour  y  professer  le  droit 
naturel  et  le  droit  des  gens,  montrant,  par  ce  choix  judicieux, 
toute  sa  sollicitude  pour  la  prospérité  d'un  établissement  destiné 
à  propager  le  goût  des  hautes  études  littéraires  et  scientifiques. 

Une  éclatante  récompense  attesta,  huit  ans  après,  que,  dans 
l'accomplissement  de  chacun  de  ses  devoirs,  M,  de  Pastoret  s'était 
acquis  à  la  reconnaissance  publique  les  droits  les  moins  contestés: 
il  fut  nommé  membre  du  sénat  conservateur.  Dans  cette  nouvelle 
position,  on  le  vit  emprunter  à  l'art  de  régler  l'emploi  du  temps 
le  moyen  de  satisfaire  à  toutes  les  obligations  que  lui  impo- 
saient le  sénat ,  les  hospices ,  l'Institut;  et  cependant  les  longs 
et  pénibles  labeurs  que  demandent  les  recherches  d'érudition  ve- 
naient pour  lui  de  s'accroître  de  deux  lâches  nouvelles,  dont 
une  seule  semblait  devoir  remplir  la  vie  (]u  savant  le  plus  labo- 
rieux. 
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Depuis  plus  de  quarante  ans,  diverses  circonstances  avaient 
forcé  d'interrompre  le  vaste  monument  qu'en  1733  les  Béné- 
dictins de  la  congrégation  de  Saini-Maur  entreprirent  d'élever  à 
la  gloire  littéraire  de  la  France.  Napoléon,  dans  sa  sollicitude 
constante  pour  le  progrès  des  lettres  et  l'illustration  de  l'Institut , 
avait  décidé,  en  1807,  que  la  Classe  d'histoire  et  de  littérature 
ancienne  continuerait  cette  belle  et  utile  entreprise.  Le  travail 
fut  confié  à  tme  commission  choisie  dans  le  sein  de  la  Classe, 
et  composée  de  MM.  de  Pastoret,  Oinguené,  Sainte-Croix,  et  de 
dom  Brial,  un  des  derniers  débris  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur.  Ce  travail,  alors  surtout,  n'était  point  facile.  Nommé  pré- 
sident de  la  commission  ,  M.  de  Pastoret,  avec  cette  activité  et 
cette  persévérance  qui  lui  étaient  naturelles,  prit  sa  large  part  des 
soins  pénibles  que  la  confiance  de  l'Institut  imposait  à  la  commis- 
sion. Les  procès- verbaux  de  ses  séances,  depuis  le  20  mai  ibo8,  et 
la  composition  même  des  volumes  qu'elle  publia  successivement  . 
attestent  à  la  fois  l'assiduité  du  président  et  l'importance  de  sa  coopé- 
ration. Le  XIII^  volume,  publié  en  18  i4  ,  et  qui  est  le  premier  de 
la  continuation  de  l'ouvrage,  commence  par  un  article  collectif  de 
M.  fie  Pastoret  sur  quelques  rabbins  de  la  fin  du  XI*  siècle  ou  du 
conunencement  du  XII';  et  dans  ce  même  volume,  on  ne  trouve 
pas  moins  de  vingt-huit  autres  notices  biographiques  et  littéraires 
sorties  de  la  plume  élégante  et  facile  du  même  écrivain.  Le  volume 
suivant  en  contient  vingt  et  une;  le  tome  XV,  treize.  Le  XVT,  qui 
parut  en  i8>t/i,  n'en  renferme  cjue  deux.  L'auteur,  l'année  précé- 
dente, avait  cessé  de  faire  partie  de  la  commission,  obligé  qu  il 
se  vit,  comme  nous  ajlons  le  montrer,  de  partager  tout  sou 
temps  entre  l'achèvement  de  son  Histoire  de  la  législation  an- 
cienne, la  puijlication  des  Ordoiuiances  des  rois  de  France,  les 
affaires  publicjues  et  radministrafiou  d(^s  hospices.  Il  avait  eu  pour 
successeur  M.  Petit-Radel,  (pii  devait  \o  précéder  de  «piatre  ans 
dans  la  touibe.  Parmi  les  articles  composés  parM.de  Pastoret  pour 
rilisloire  littéraire  de  la  France,  il  faut  siutout  citer  ses  notices 
sur  TiOuis  Vil,  Jean  de  Sarisbéry,  évèque  d(*  (îliartres;  Amauiy, 
patriarciie  de  Jérusalem;  Baiulouin  IV,  roi  de  eetic  aulunu-  cité: 
Tferiri  11,  roi   d'Angleterre;    Cuillauuïe    de    1  yi-,  et  plusieurs  arli- 
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des  collectifs,  qui  comprennent  nn  certain  nombre  de  rabbins. 
Des  études  entreprises  de  bonne  heure,  nous  l'avons  dit,  sur  la 
législation  mosaïque,  des  travaux  déjà  publiés,  ou  prêts  à  l'être, 
sur  un  si  grave  sujet  de  méditation,  avaient,  dès  longtemps, 
rendu  familières  à  M.  de  Pastoret  la  plupart  des  connaissances 
spéciales  qu'exigeait  l'appréciation  des  écrits  attribués  aux  docteurs 
hébreux  du  moyen  âge. 

Presque  simultanément,  la  Classe  d'histoire  et  de  littérature 
ancienne,  animée  du  désir  de  donner  aux  Laurière,  aux  Secousse, 
aux  Bréquigny,  un  digne  successeur  pour  la  publication  des  Or- 
donnances de  nos  rois,  interrompue  depuis  1790,  avait  confié  à 
M.  de  Pastoret  le  soin  de  continuer  cet  autre  motniment  dont  la 
France  se  glorifie  à  plus  d'un  titre.  Infatigable  dans  son  appUca- 
tion  au  travail,  le  savant  jurisconsulte  s'était  rais  à  l'œuvre,  sans 
avoir,  pour  accomplir  cette  seconde  tâche,  les  ressources  qu'il 
trouvait  pour  la  première  dans  le  sein  même  de  la  commission  de 
l'Histoire  littéraire.  Le  volume  présenté  par  lui  à  la  Classe  en  181 1, 
est  le  XV*  du  recueil;  il  contient  les  ordonnances  rendues  par 
Louis  XI ,  du  3o  j uillet  1 46 1  au  mois  de  j uin  1 463  ;  et  il  a  été  suivi 
de  cinq  autres  volumes,  dont  le  dernier  porte  la  date  de  1840, et 
s'arrête  aux  ordonnances  de  Charles  VIII  postérieures  au  3i  dé- 
cembre i497'  ^^  savoir  de  l'éditeur  se  révèle,  dans  cette  impor- 
tante publication,  non-seulement  par  le  choix  et  la  disposition 
des  pièces  qu'il  y  a  rassemblées,  mais  aussi  par  cinq  Discours 
préliminaires  qui  lui  servent  à  faire  connaître  tout  ce  qui  con- 
cerne l'impôt  et  les  revenus  publics  en  Fiance,  depuis  le  temps 
où  les  Gaules  subissaient  la  domination  romaine  jusqu'au  règne 
de  Charles  VII. 

Au  moment  où  avait  paru  le  premier  volume  de  la  continuation 
de  l'Histoire  littéraire,  un  changement  mémorable  s'était  opéré 
dans  nos  destinées  politiques,  on  pourrait  dire  dans  celles  du 
monde  entier.  Napoléon  avait  cessé  de  régner;  l'héritier  des  Bour- 
bons, rentré  en  France,  avait  ressaisi  le  sce|)tre  arraché  avec  la 
vie  à  son  vertueux  frère.  Louis  XVIII  ne  pouvait  oublier  la  con- 
duite de  M.  de  Pastoret  au  10  août;  il  ne  pouvait  oublier  non  plus 
qu'il  l'avait  connu  à  Vérone  proscrit  et  fugitif.  Il  le  comprit  au 
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nombre  des  sénateurs  qui  devaient  prendre  ])lace  dftns  la  Chambre 
des  pairs.  C^'est  alors  que  M.  de  Pastorct  résigna  ses  fonctions  de 
professeur  au  Collège  de  France.  T.es  témoignages  d'estime  et 
d'affection  qu'il  avait  reçus  de  ses  auditeurs  durant  dix  années 
de  professorat,  restèrent  dans  sa  mémoire;  il  aimait  à  répéter 
qu'aucune  èpoqiie  de  sa  vie  ne  lui  avait  laissé  de  plus  doux 
souvenirs. 

Successivement  élu  vice-président  de  la  Chambre,  nommé  pré- 
sident d'une  commission  chargée  d'un  travaildifficile  et  important, 
la  révision  des  lois;  élevé  au  rang  de  ministre  d'État,  M.  de  Pas- 
toret  fut  appelé,  sous  le  règne  de  Charles  X,  à  présider  les  pairs 
du  royaume,  avec  le  titre  de  Chancelier  de  France.  Il  n'avait  pas 
attendu  ces  insignes  honneurs  pour  faire  éclater,  en  favanr  de  Ja 
restauration  ,  des  sentiments  qu'il  voulait  et  qu'il  sut  lui  coiuiervci 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

Plus  libre  qu'on  ne  pourrait  le  croire  des  préoccupations  poli- 
tiques qui  semblaient  inséparables  de  .sa  nouvelle  position,  en 
même  temps  qu'il  accomplissait  ses  devoirs  comme  pair  de  France, 
comme  ministre  d'Etat,  comme  président  de  la  commission  <loiit 
nous  venons  de  parler;  qu'il  continuait  de  fournir  son  contingent 
à  l'Histoire  littéraire,  et  de  publier  les  Ordonnances  de  nos  rois 
de  la  troisième  race;  que,  dans  les  hospices,  il  administrait  avec 
une  admirable  vigilance  le  patrimoine  des  malades  et  des  pauvres, 
il  préparait  une  publication  prochaine  du  grand  ouvrage  qui  avait 
toujours  été  pour  lui  une  œuvre  de  prédilection.  Ce  fut  en  1817 
que  parurent  les  quatre  premiers  volumes  de  son  Histoire  de  la 
législation.  Sept  autres  suivirent  ceux-ci  en  iHj^»  iSi'j  et  i83c). 
Avec  le  XI"  finit  la  première  partie  de  l'ouvrage  :  elle  comprend 
l'histoire  de  la  législation  des  anciens  peuples  asiati(]iies ,  «les 
(irecs,  des  Siciliens,  des  Étrusques,  et  s'arrétr  à  la  législation 
romaine. 

Dans  l'intervalh^  (jui  sépare  les  deux  premières  périodes  <!»• 
cetliî  publication ,  l'Académie  (rauraise,  en  1820,  appela  l'auteni 
dans  son  sein,  rendant  ainsi  un  hommage  éclatant  à  rciiKpjencc 
de  sa  parole,  à  la  pureté  et  à  l'élégance  de  son  style. 

Plus  tard,  en    i83a,   l'ancienne  (Masse  des  Sciences  morales  ri 
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politiques  ayant  été  rétablie  clans  l'Institut,  pour  y  former  une 
cinquième  académie,  le  nom  de  M.  de  Pastorel,  comme  celui 
(les  onze  autres  membres  de  la  Classe  qui  avaient  survécu ,  fut 
inscrit  eu  tète  de  l'ordonnance  qui  réglait  la  composition  de 
l'académie  nouvelle.  Cet  acte  d'équité,  qu'il  n'avait  pas  sollicité, 
trouvait  M.  de  Pastoret  rendu  à  la  vie  privée,  après  une  révo- 
lution qui  avait  changé  l'ordi^e  de  choses  établi  en  France  par  la 
restauration  de  1814.  Tout  le  monde  sait  avec  quelle  dignité  et 
quelles  paroles,  en  i83o,  il  s'était  retiré  de  la  Chambre  des  pairs. 
Ce  qu'on  voudrait  ne  pas  savoir,  c'est  qu'il  fut  dépouillé  de  ses 
fonctions  gratuites  d'administrateur  des  hospices  de  Paris,  les 
seules  qu'il  n'avait  pas  voulu  résigner. 

Nous  n'avons  ni  suivi  M.  de  Pastoret,  ni  apprécié  sa  conduite, 
dans  toutes  les  phases  de  sa  vie  ;  telle  n'était  point  notre  tâche. 
Disons  seulement  que  dans  toutes  les  positions,  dans  la  vie  publi- 
que comme  dans  la  vie  privée,  dans  l'exil  ou  l'adversité  comme 
dans  la  prospérité  et  les  grandeurs,  il  sut,  durant  le  cours  de  la 
longue  carrière  que  le  ciel  lui  réservait,  conserver  de  justes  droits 
à  l'estime  et  à  la  vénération  de  ses  concitoyens.  Une  médaille  frap- 
pée en  son  honneur  porte  ces  mots,  qui  résument  si  bien  l'histoire 
de  sa  vie  entière  ;  Na/li  impur fortunœ . 

Mais  pour  achever  de  faire  connaître  sa  vie  scientifique  et  litté- 
raire,  nous    pouvons   rappeler  qu'avec   les  ouvrages  mentionnés 
plus  haut,  et  un  grand  nombre  de  discours  politiques,  la  liste  des 
écrits  qu'il  a  laissés  comprend  aussi  un  chapitre  important  du  Rap- 
Pans,  iSio,  port  sur  les  progrès  de  l'histoire  et  de  la  littérature  ancienne,  de- 
puis 1789,  et  sur  leur  état  actuel,  présenté  à  Napoléon,  en  1810, 
au  nom  de  la  seconde  Classe  de  l'institut,  par  M.  Dacier,  secrétaire 
liml.     iSiG,  perpétuel;  un  Rapport  très-remarquable  sur  l'état  des  hôpitaux, 
'"•'••  des  hospices  et  des  secours  à  domicile,  depuis  le  i®*^  janvier  i8o4 

jusqu'au  1"  janvier  i8i4;  plusieurs  morceaux  intéressants  publiés 
liiid.,  1790,  dans  le  Journal  de  la  Société  de  1789  et  dans  les  Archives  litté- 
'",,■,  u  ,  raires  de  l'Europe:  divers  mémoires  d'érudition  insérés  dans  le 
1808,  ;n-8".  recueil  de  l'Académie  des  Inscriptions,  et,  entre  autres,  quatre  dis- 
vu  aun  l'siS-  i>ertations  renfermant  une  suite  de  recherches  etd'observations  sur 
'*>-'  1-  le  commerce  et  le  luxe  des  Romains,  et  sur  leurs  lois  commerciales 
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et  somptuaires;  une  Histoire  de  l'impôt  en  France,  histoire  restée 
inédite,  mais  dont  une  partie  est  entrée  dans  les  Idéaux  Discours 
[)réliminaires  placés  en  tète  des  tomes  XV  à  XIX  du  recueil  des 
Ordoiniances  des  rois  de  France,  et  enfin  plusieurs  autres  travaux 
complètement  inédits,  comme  une  traductioji  française  de  la 
Politique  d'Aristote,  et  des  Recherches  sur  les  différents  rapports 
de  riiomme,  du  gouvernement  et  de  la  société. 

Lorsqu'en  1839  M.  de  Pastoret  publiait  le  onzième  volume  de 
son  Histoire  de  la  législation,  parvenu  déjà  à  un  grand  âge  et  sen- 
tant ses  forces  défaillir,  il  terminait  ce  dcinier  volume  par  des  j^j^,  jelale 
adieux  adressés  aux  hommes  de  son  siècle  que  leurs  études,  leur  p'*'»' .  '  ^h  p- 
carrière,  appelaient  à  être  les  juges  et  les  continuateurs  de  son  ou- 
vrage. Ces  adieux  touchants  sont  écrits  de  la  même  main  qui  avait 
tracé  ailleurs  ces  paroles,  empreintes  de  toute  la  modestie  dont 
était  paré  le  mérite  éminent  de  l'auteur  :  «  Eu  composant  mes 
«  ouvrages,  j'ai  eu  souvent  lieu  de  craindre  que  la  nature,  qui  m'a 
«  accordé  la  patience  nécessaire  aux  grands  travaux,  ne  m'ait  re- 
<f  fusé  le  talent  qui  les  fait  vivre.  » 

M.  de  Pastoret  devait  encore  faire  entendre  aux  amis  des  lettres 
sa  voix,  ses  conseils  et  ses  vœux.  Celte  fois,  qui  malheureusement 
fut  la  dernière,  il  s'adresse  en  particulier  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions :  «  Au  milieu  des  fortunes  les  plus  diverses,  dit-il,  j'ai  toujours 
«  trouvé  dans  cette  Académie  la  même  indulgence,  la  même  ami- 
«  tié.  J'y  ai  vu  M.  de  Choiseul-Gouffier  et  M.  de  Saintr^-Croix, 
«  M.  Anquetil  (du  Perron)  et  M.  de  Villoison,  M.  Dacier  et  M.  Abei 
«  Rémusat,  M.  de  Talleyrand  et  M.  de  Sacy.  J'offre  ici  à  ces  illus- 
<(  très  morts,  j'offre  à  ceux  qui  siègent  aujourd'hui  si  dignement 
«  dans  l'Académie,  le  tribut  de  ma  recoimaissance,  et  je  leur  de- 
ce  maiule  un  bienveillant  souvenir  pour  leur  vieux  confrère,  alors 
«  que  j'aurai  été  rejoindre  ceux  qui  ont  été  bons  j)oiu-  moi  dans 
«  mes  jeunes  années.  »  Ces  paroles  sont  |)lacées  dans  la  préface  t\u  ''  m- 
XX'  volume  des  Ordonnances  des  rois  de  France,  présenté  à  l'A- 
cadémie dans  sa  séance  du  10  avril  i8/|0.  Cette  préface  fut  lo  der- 
nier effort  et  le  dernier  adieu  de  l'éditeur  octogénaire.  I.a  rnrm»* 
année,  le  28  septembre,  il  expira  sans  douleur,  sans  erauite,  sans 
remords,  entouré  de  sa   fanulle  et  des  secours  de  la  loligioii.  Il 
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L       NOTICE  SUR  M.  LE  MARQUIS  DE  PASTORET. 

laissait  à  la  France,  à  une  épouse,  modèle  de  toutes  les  vertus,  à 
son  fils,  à  ses  nombreux  amis  et  aux  membres  de  trois  Académies, 
des  regrets  dignes  de  celui  qui  avait  vécu  quatre-vingt-quatre  ans, 
sachant  donner  l'exemple  d'une  vie  toute  chrétienne,  d'une  vie  la- 
borieuse, constamment  partagée  entre  la  pratique  de  la  religion, 
l'exercice  de  la  charité,  le  soin  des  affaires  publiques  et  la  culture 
des  lettres.  F-  !-*• 
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Boilean  (  Étien-   Voyez  Règlements  sur  les  arts  et  métiers. 
ne). 
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Icônes  viroruin  illustrium,  etc.,  auelor.  J,  Jac.  Boissard  el  al.  (ou  sous  le 
titre  de  BiI)Iiolheca  chalcographie  a).  Francolurti,  i  597-1664,  9  part.  in-4°. 

Acta  sanctorum  omnium  collecta  et  illustrata,  cura  Joaunis  Bollandi  et 
aliorum.  Antuerpiaî,  l^ruxellis,  Tongerloaî ,  1643-1794,  ^^  ^f^l-  in-fol. 

J,  Bollandi  el  aliorum  DJsst  rtalioucs,  ex  Act.  sanctorum.  Venetiis,  «749- 
175  I,  3  vol.  in-fol. 

Sancti  Bonavcnturœ  Opéra  oninia.  Roma;,  1 588- 1  596,  7  t.,  6  vol.  in-fol. 
—  Moguntiai,  1608-1609,  6  vol.  in-f(d.  —  Lugduni,   1668,  7  vol.  in-fol. 

Vie  des  évèques  ôii  Alans,  par  Boudonnet.  Paris,  i6;")i,  in-4". 

Gesta  Dei  per  Frant  os,  sive  De  orientalibus  expeditionibus  et  de  regno 
Francorum  hierosolymitano  Scriptores  "varii,  collecli  a  Jacobo  Bongars. 
Hanoviœ  ,  161 1 ,  2  tom.  in-fol. 

Trésor  des  recherches  et  antiquités  gauloises  et  franroises,  ou  Diction- 
naire des  mots  anciens  de  notre  langue,  enrichi  de  beaucoup  d'origines, 
épitaphes,  et  de  beaucoup  de  mots  de  la  langue  thyoise  ou  theut-fran- 
que,  par  Pierre  Borel.  Paris,  i655,  in-4'',  et  dans  le  Dictionnaire  éty- 
mologique de  Ménage.  Voyez  Ménage. 

Istoria  délia  sacra  religîone  e  milizia  di  San-Giovanni  Gierosolimitano, 
da  Giac.  Bosio.  Roma,  1 694- 1602.  — Venezia,  1695,  3  vol.  in-fol. 

Joliannis  Andréa?  Bosii  Introductio  in  notitiam  scriptorum  ecclesiastic. 
lenœ,  1723,  in-8°. 

OEuvres  complètes  de  Bossuet.  Versailles,  1815-1819,43  vol.  in-8". 

Histoire  de  Provence,  par  Honoré  Bouche.  Aix,  1664,  2  vol.  in-fol. 

Histoire  de  l'abbaye  royale  de  Saint-Germain  des  Prés,  par  dom  Jacques 
Bouillart,  religieux  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur.  Paris, 
1724,  in-folio. 

Biographie  ardennaise,  ou  Histoire  des  Ardennais  qui  se  sont  fait  remar- 
quer par  leurs  écrits,  leurs  actions,  leurs  vertus  ou  leurs  erreurs,  par 
l'abbe  BouUiot.  Paris,  i83o,  2  vol.  in-8". 

Scriptores  rerum  gallicarum  et  francicarum.  —  Recueil  ài^s,  historiens  des 
Gaules  et  de  la  France,  par  dom  Bouquet  et  d'autres  Bénédictins;  depuis 
le  t.  XIII,  par  Biial;  les  t.  XIX  et  XX,  par  MM.  Dauiiou  et  Aaudet. 
Paris,  imp.  loy.,  1736-1840,  20  vol.  in-fol. 

Notîtia  hislorico-litterariade  libris  ab  arlis  typographicîc  inveniione  usque 
ad  annum   i5oo  imprcssis  in  bibliothecamonasteriiad  SS.  Uldaricufu  et 
Afram  Angusta;  extantibus,  aucl.    P.  Braun,  Augustic  Vindeliconim, 
1 788-1 789,  2  part.  iu-4'. 
Ejusdem  Notitia  historico-lilteraria  <le  codd.  mss.  in  bibliotheca  nu)nasterii 
ad  SS.  Uldaricum  et   Afram  AugusliK    extantibus.  Augusia?  Vindelico- 
ruui,  1 791- 1796,  6  part.  in-4''. 
Biographie  lyonnaise.  Catalogue  des  Lyonnais  dignes  ('i"  mémoire,  rédigé 
par  MAI.  Breghol  du  Lut  et  Pericaud  aîné,  et  publié  par  la  Société  litté- 
raire <le  Lyon.  Lyon,  1839,  iu^". 
Hisloria    critica   philosophiip,    auctore    Jacol)o    Bruckero.   Lipsiie .    in6r ^ 

6  vol.  in-4". 
Maniul  du  libraire  et  de  l'amateur  de  livres,  par  Jacq.  (Ih.   Brunet.  Paris, 
i8?.o,  4  vol.  in-8".   —   Nouvelles   recherches  bibliogr.q)hi{jues,   par  le 
ménu'.  Paris,  i834,  3  vol.  in-8". 
Les   éditions   des    ouvrages    Biimctlo    Latini   sont  indicjuées   ci -dessous, 
p.  286,  et  celles  de  la  Irailucliou  italienne  tlu   Trésor,  p.  -^95. 


Boissard  ,  Icui' 
viror.  illaslr. 

BolUnii.      Art. 
SS. 


Rolland.  Uiss«r 
Ut. 

BonaTPDturx(S.) 
Optra. 

R<iO(lc)nn(-l,  Vir 
df5cvf(|   du  Mans. 

Hongais ,  Gr»|.i 
I>i  |)ei    l-'r. 

Borel,  Tic»,  dr» 
rccli.  gjiil.  rt  Ir. 


Rusio  ,  Islorîa 
dclla  ^acra  icli{;io- 
ne,  elr. 

l'osins  ,  Iiilrci- 
docl. 

Bossuil,  OLu- 
vrcs. 

ISoucbe  ,  Hisl. 
de  Pro». 

Boiiiliai-t ,  Hist. 
<lf  S.  Grrma'n  du 
Pris. 

Botiliiot,  l'.iogi. 
ardennaïse. 

Kouqr.ft  dom), 
P.ec.  drs  hist  de 
Vt. 


rrano,  Nolil.de 
libr.,  etc. 


Bi-auD,  Nulil.  de 
njM.  ,  etc. 


IWrghot  ri  IV- 
licj.id,  RiO{;r.i|ib. 
lyuiinai»^. 

Iliiii'krr  ,    lliil. 

ci.'t      |<ImU<>i>||||. 

Kiiinrl,  M.inurl 
du  libr.  —  Nou*. 
ie«  lirrrhr» 

l>ruiirllul_t:bi. 


i.vj  TABr.E 

BiuMfl .  l  Mge  Nouvel  examen  do  l'usage  général  des  fiefs  en  France,  pendant  les  Xl%  XII-, 
.ifstief».  xill*  et  XlV  siècles,  par  Brussel.  Paris,  1717  et  1760,  2  vol.  in-4". 

Buhle.  Grscb.  Geschichte  der  neuern  Philosophie  seit  der  PIpoche  der  Wiederherstelhmg 
der  n«aern  Philo-  der  Wissenschaften  ,  von  J.  Th.  Gottl.  13uhle.  Gottingen,  1800-1804, 
s«P>>  6  Bd.  in-S".  —  Histoire  de  la  Philosophie  moderne,  depuis  la  renaissance 

des  lettres  jusqu'à  Kaiit,  précédée  d'un  abrégé  de  la  philosophie  an- 
cienne, depuis  Thaïes  jusqu'au  XIV^  siècle,  par  J.  Th.  Gottl.  Buhle, 
traduite  de  l'allemand  par  A.  J.  L.  Jourdan.  Paris,  i8i6,  6  vol.  in-8°. 

BulUi.  carme-  Bullarium  carnielitanum ,  etc.,  a  fratre  Eliseo  Monsignano,  ejusdem  ordi- 
•''  pis  procuratore  generali.  Romae,  1715,  2  vol.  in-fol. 

BulUi.  o.d.  fr.  Bullarium  ordinis  fratrum  Praedicatorum  ,  opéra  fr.  Thomae  Ripoll  et  fr. 
Prjfdic.  Antonini  Bremond.  Romae,    1729-1740,  8  vol.  in-fol. 

p.uouin.oniil  ,  Laureutiui  Buonincontrii  miniatensis  Historia  sicula,  ap.  Joann.  Laniii  De- 
Hist.  Sicula.  licias  eruditorum,  ann.  1740.  Voyez  Laini. 

BurigoT,  Hist.  Histoire  générale  de  Sicile,  par  M.  de  Burigny.  La  Haye,  1745,  2  vol.  in-4°. 
de  Sicile.  Johannis  Buxtorfii  Concordantine  Bibliorum  hebràicae  et  chaldaicae.  Basileoe, 

Buxtorf.   Con-  co        •     «•   i 

rd   hebraic  1002,  m-tol. 

B«ov.,  Annal.  Bzovii  Anualcs  ecclesiaslici  ab  anno  1198  usque  ad  ann.  1572.  Coloniac 
eccles.  Agrippinae,  i6i6-i64i  ;  Romae,  1672,  9  vol.  in-fol. 


C*s.  Heisteib.,    (J es^rh  Hcisterbaccnsis  Dialogus  mlraculorum.  Coloniae,  1481,  in-fol.,  vel 
''*  -'^'""^  in  tom.  II  Bibliothecae  patrum  Cistercensium. 

Qilraet.Biblioth.   Bibliothèque  lorraine,  ou  Histoire  des  hommes  illustres  ,  etc.,  par  le  R.  P. 
lorraine.  j^^^  Calmet,  abbé  de  Senones.  Nancy,  175 1 ,  in-fol. 

Caiinet ,  Hist.  de   Histoire  ecclésiastique  et  civile  de  Lcrrraine,  par  dom  Augustin  Calmet. 
Lorraine.  Nancy,  1728,  3  vol.  in-fol.  —  1 745-1757,  7  vol.  in-fol. 

CamJen,  Script.   Anglica,    Normannica ,    Hibernica,   Cambrica,    ex  bibliotheca   Guillelmi 
reram  angl.  Camdeni.  Francofurti,  i6o:i,  in-fol. 

Camn»,  Lettres.   Lettres  sur  la  profession  d'avocat,  par  Camus,  5*  édit.  publiée  par  M.  Dupin 
aîné,  dans  le  recueil  intitulé  :  Profession  d'avocat.  Recueil  de  pièces 
concernant  l'exercice  de  cette  profession,  etc.  Paris,  i832,  2  vol.  in-8''. 
Canisii    Antiq.   Antiquae  lectionis  tomi  VI ,  sive  Vetera  monumenta  primum  édita  et  illus- 
'"'•  trata  notis  ab  Henrico  Canisio.  Ingolstadii,  Eder,  1601-1604,  6  vol.  in-4''. 

—Thésaurus  monumentorum  ecclesiasticorum  et  historicorum,  sive  Hen- 
rici  Canisii  Lectiones  antiquae  ad  saeculorum  ordinem  digestce,  etc.,  éd. 
Jacobo  Basnage.  Antuerpiae,  1735,  4  vol.  in-fol. 
Cantinell.Cbro-  Cantinellii  Chronicon,  ap.  Rerum  faventinarum   Scriptores  a  Mittarellio 
nicap.  Mittarel.        collectos.  Voyez  M;/«re//f. 

CjsiiUo  ,  Hist.   Historia  gênerai  de  S.  Domingo  y  de  su  orden  de  Predicadores,  por  F.  de 
des.  Domin.  Castillo.  Valladolid,  1612  et  1621,  2  vol.  in-fol. 

Catalog.  da  duc   Catalogue  du  duc  de  La  Valhère.  Voyez  Z)e  Bure  (G.). 
deLaVall.  A  Catalogue  of  thc   Harleian  manuscripts  in    the  British  Muséum,  with 

(.atjlog.    of  the  .,"/.  1  I  Ti  000  /i 

Harl  mJ.  indexes  of  persons,    places   and   matters.   London,  1800-1012,  4  vol. 

in-fol. 
Catal.  B  i.liolh.   Catalogus   manuscriptorum  Bibliothecae  regiae  Parisiensis  (studio  Aniceti 

•^•S-  Mellot).  Parisiis,  e  typogr.  reg. ,  1739-17445  4  vol.  in-fol.  —  Catalogue 

des  livres  imprimés  de  la  Bibliothèque  du  roi,  par  Sallier,  Boudot,  Cap- 
peronnier.  Paris,  imp.  royale,  1739-1750,  6  vol.  in-fol. 
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Catalogiis  librorum  impressorum  bibliothecae  regiae  academiae  Upsaliensis.  C«til.  biblioih. 

IJpsaliae,  i8i4,  2  sect.  in-4°.  «»"•*•  ^  P"'- 

Catalogus  librorum  manuscriptorum  Angliae  et  IIii)err)iae.  Oxonii,  e  theatro  Catal.  libr.mM. 

Sheldoniano,  1697,  2  vol.  in-fol.  ^"R'- 

Catalogus  librorum  manuscriptoruiu,  qui  in  bibliotheca  senatoria  civitatis  Catalog.  lîbror. 

Lipsiensisasservantur.Ediditiîimilius  Guilelnius  RobertusNaumann,  etc.  """•  L'p»- 

AccfdunL  tabulae  liibographicae  XV.  Grimmae  et  Lipsiae,  1 838- 1 840,  in-4". 

Catalogus  manuscriptorum    codicum  coUegii    Claromontani,   quos  excipit  r,»i«l.  mM.colI. 

catalogus  mss.  domus  professœ  Parisiensis  (auct.  Clément  et  Brequigny).  C^laromom. 

Parisiis,  1^64,  in-8°. 

Histoire  des  comtes  de  Tolose,  par  Guill.  Catel.  Tolose,  Bosc,  1623,  in-fol.  Catel,  Hin.  de 

—  Mémoires  de  l'histoirede  Languedoc,  par  G.  Catel.  Ibid.,   i633,  in-fol.  Toulouse. 

Scriptorum   ecclesiasticorum   historia  lilleraria  a  C.  N.   usque  ad   saecu-  Cave,  Scriptor. 

lum   XIV,  auctore   Guilielmo  Cave.   Genevae,    1703  ;  Oxonii,  e  tlieatro  «^^Ifs. 

Sheldoniano,  174»  et  i743;  Basileae,  1741  et  1745,  a  vol.   in-fol. 

Les  cent  nouvelles  Nouvelles,  édition  revue  sur  les  textes  originaux  et  pré-  Centoonv.Nou- 

cédée  d'une  introduction,  par  Leroux  de  Lincy.  Paris,  1 84 1  >  2  vol.  in-i  2.  '*""• 

Nouvelles  Recherches  sur  les  patois  ou  idiomes  vulgaires  de  la  PVance,  et  CbampoUion-Fi- 

en  particulier  sur  ceux  du  département  de  l'Isère,  par  J.  J.  Champollion-  P"*^;  ^°'^^-  R'^"»- 

f..    '  i-»      •  o  •  *or  le»  paloi*. 

igeac.  Pans,  1009,  in-12.  '^ 

Historia  sacra,   profana,  necnon  politica,  tribus    tomis   comprehensa  ,  in         c:bapeauviiie  , 
qua  non  solum  reperiuntur  Gesta  pontificum  Tungrensium,  Trajecteu-   ^'""  P°"'-  ^*od. 
sium  et  Leodiensium  ,  verum  etiam  pontificum  romanorum  atque  im- 
peratorum,  et  regum  Franciae,  etc.,  nunc  priniuni  studio  et  industria  R. 
D.  Joarmis  Chapeavilli,  etc.,  in  lucem  édita  ac  annotalionibus  iliustrata. 
Aiigusiae  Eburonum,  1612,  1616,  1618,  3  vol.  in-4''. 

Essai  sur  la  poésie  et  les  poètes  français  aux  XH*^,  XlH''et  XIV'  siècles,      ^  Cbateauncuf 
par  M.  Benoiston  de  Châteauneuf.  Paris,  i8i5,in-8°.  \"^°'  .''r  *' '""^ 

,r      _  '^  J  '  _  les  poetrs  ir. 

Histoire  de  la  ■lutte  des  papes  et  des  empereurs  de  la  maison  de  Souabe,  de  cberrier,  Hi«. 

ses  causes  et  de  ses  effets,  ou  Tableau  de  la  domination  des  princes  de  delà  lutte  des  pa- 

Hohcnstauffen  dans  le  royaume  des  Deux-Siciles,  jusqu'à  la  mort  de  Con-  P"  *'  ^'*  «™p«- 

radin,  parC.  de  Cberrier.  Paris,  Delloye,  1841,  t.  I,  in-S".  de  .Soo»b"  ™*'*°'* 

La  Chevalerie  Ogier  de  Danemarche,  par  Raimbert  de  Paris,  jioeme  du  Cbr valrrie  (  la  ) 

XH*  siècle,  publié,  pour  la  première  fois,  d'après  le  manuscrit  de  Mar-  OgierdeDanemar- 

moutier  et  le  manuscrit  2729  de  la  Bibliothèque  du  roi  (par  M.  Barrois).  •^**'- 
Paris,  Techener,  1842,2  vol.  iii-12. 

Histoire  générale  de   Dauphiné,  par  Nicolas  Chorier.  Grenoble,   1661,  el  Cbonci  .    Hi»i. 

T  /?  1     •      r    I  ne  DaupbÏDr. 

Lyon,  1072,  2  vol.  m-tol.  ' 

Histoire  de  Tournai  et  du  Tournaisis,  depuis  les  temps  les  plus  reculés       Tbouu  ,    Misi. 

•  -  •  K      r^     i'-<i      »•         r  •  '  I       •.      •  1       _    •  de  Tournai   el   du 

jusqua    nos  jours,    par  A.  G.  Lhotm,  licencie  en  droit,  juge  de   paix.    _.  .^ 

Tournai,  1840,  2  vol.  in-8". 
(ihroniques.  Voyez    yï/l/rr/c,    annales  Bertininni^   S.    Ântonin^   Antonius        '  "^""l"**- 

Senensis,  Bulduiniis^    Dorlarid^  Foresti ,  Mtittha'us  JVestmoitasteriensiSy 

Me/er^  Oudeghcrsl,  Malt.   Paris,  Pif^non,  Pfol.  Lucensis,  Radulphiis  de 

Coggeslude,  Sigebcrt^  'l liieliod(\  'Pfuttn.  de  Udlsingham,   Triveth. 
Chroniques  de  l'iaiidre,  édit.  de  U.  Sauvage.  I^yon,  j  562,  trois  parties  en        C.bron.  de  Flin- 

I  vol.  in-fol. 
Les  Chroniques  de  Normendie  impriineez  et  acomplies  a  Rouen  le  (jualt)r-      ibrooiq.de  Nor- 

zième  jour  de  inay  mil.  cccc.  (juatrevjngtz  et  sept.   Rouen,  ui-fi>l. 
I^a  Chronique  de  Kains,  publiée  sur  le  manuscrit  uiuc{ue  de  la  lUhli<»theque 
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TABLE 


Chron.   de    S. 
Den. 

Chroniq.  odtR>- 


Ci«i'on.  ,    Vila' 
poniif. 

C.ic.  ilf  Iii\etit. 


r.imarelli.Islor. 
dello  st.  d'Uibiiio. 

Cl«ram.  (Scip.)> 
C.xseoie  bist. 

C.leoieut  ;Dav.\ 
Hibliotb.  C'jr. 

Codicrs  IU&.S. 
TaurÏD. 

Collectan.  l»- 
pogr 

Collections. 


Coloaiban(Ant.}, 
7ita  O.  Dor. 

Colooia  ,  Hi.-it. 
lilt.  de  Lyon. 

Complainte  de 
Pierre  de  la  Gros- 
se. 


Compte  rendu 
de»  ^eauces  de  1^ 
l'Oiniu.  rov.  d'hi^l. 

CôDciie». 

(^undillac,OEu- 
%res  L'uiiipl. 

Contioaat.  belli 
Mcri. 

Corpos  jur.  ca- 
non. 

Corpus  jur.  ci- 
vil. 

CorrozPl  ,  An- 
l.q. 


du  roi ,  par  Louis  Paris,  archiviste  de  la  ville  de  Reini».  Paris,  iSSj,  in-8". 
Les  "raiules  Chroniques  de  France,  selon   que  elles  sont  conservées  en 

l'éj^lise  de  Saint-Denis  en  France,  publiées  par  M.  Paulin   Paris.  Paris  , 

i836-i838,  in-fol.,  ou  6  vol.  in-12. 
Collection  df.s  chroniques  nationales  françaises,  écrites  en  langue  vulgaire 

du  ti  t'izièni»'  au  seizième  siècle,  avec  des  notes  et  éclaircissements,  par 

J.  A.  Huchon.  Paris,  Wrdière  et  Carez,  1824-1829,  47  vol.  in-8". 
Vitae  ei  res  gesiae  pt)ntiricum  ronianorum  et  S.  R.  E.  cardinalium,  etc.,  Al- 

phonsi  Ciaconii,  ordinis  Prjedicatorum,  et  aliorum  opéra  descriptie,  ab 

Auoustino  Oldoino,  S.  J.,  rocognita\  Romce,  DeRubeis,  1677,  4  vol.  in-fol. 
OEuvres  complètes  de  Cicéron,  traduites  en  français  avec  le  texte  en  re- 
gard, édition  publiée  par  Jos.-Vict.  Le  Clerc.  Paris,  Lefèvre,  1821-1825, 

3o  vol.  in-8°. —  Seconde  édition,  Paris,  Lefèvre  et  Lequien,  1823-1827, 

35  t.,  36  vol.  gr.  in-i8. 
Istoria  dello  stato  d'Urbino,  etc.,  di  frà  Vincenzo  Maria  Cimarelli.  Brescia, 

1642,  in-4''. 
Cîesenœ    urbis  historia,  auct.  Scipione  Claramontio.  Caesena;,  1641,  in-4"- 
Bibliothèque  curieuse  ou  Catalogue  raisonné  de  livres  difficiles  à  trouver 

(lettres  A-H),  par  David   Clément.   Gœttingue  et  Leipzig,   17 50-1760, 

g  vol.  in-4°. 
Codices  manuscripti  biblioihecae  regii  Taurinensis  Athenaei.  Taurini,  1749, 

in-fol. 
Collectanea   topographica  et  genealogica.  Londres,  INichols,   vol.  I-VIIl, 

i833-i84i,in-8°. 
Voyez  Baluze,  Bollandy  Bongars,  Bouquet,  Ca/nden,  Canisius,  D'Àcheiy, 

Despont,  Duchesne,  Durand,  Eckhart,  Fabricius,  Gale,  Goldast,  Guizot, 

Honimey,  Hugo,  Labbe,  Leibnîtz,  Lûnig,   MabiUon,  Martènc,  Aub.  Mi- 

rœus,  Murntori,   Ordonnance$,  Pertz,  Pez,   Pithou,  Recueil,  Scri/Jiores, 

Surius,  JVliarton. 
Antonii  Colombani  Vita  Guillelmi  Duranti,  in  tractatu  de  Modo  generalis 
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XIII  SIECLE. 


HISTOIRE   LITTÉRAIRE 

DE  LA  FRANCE. 


«V-aa 


SUITE  DU  TREIZIEME  SIECLE. 


MATTHIEU  DE  VENDOME,      .o„«..8s 

ABBÉ    DE    SAINT-DENIS,    Re'gENT    DU    ROYAUME. 


1.7N  a  souvent  confondu  avec  l'iioninie  d'État  dont   nous 

avons  à  parler  ici  ^  un  versificateur  latin  nommé  ,  tout  comme 

lui  ,  Matthieu   de    Vendôme  ,  et  compris  dans  notre  tome      n.sr.  im.  de 

quinzième  au  nombre  des  écrivains  du  douzième  siècle.   Le  iaFr.,t.  xv,  p. 

poète  latin,  s'il  est  permis  de  lui  donner  ce  nom,  a  dédié   'j^""'«^*^  "'Vf'" 

son  principal  ouvrage  a  liartliclemi  de  Vendôme,  archevêque 

de   Tours,   avant  l'an   i:/oo;  et   c'est  depuis   1260  juscpi  en 

1289  que  l'autre  Matthieu  de  Vendôme  a  gouverné  l'abhaye 

de  Saint-Denis  et  cpichpiefois  le  royaume  de  l'rance.  Dom 

Félibicn  a  i)arfaitement  reconnu,  dès  iToCi,  (pje  c'étaient  la       ,,.      .   ,.  , 

deux   personnages  tort  distincts.    Cependant  (juchpus   bio-  hayidoS-Uems. 

graphes  imneiturbables  ont   continué   de   les  identilicr:  les  p^i6. 

uns  connaissaient  si  mal  le  vei-silicateur,  (|u  ils  imposaient  le 

nom  de  T'hébaide  à  son  histoire  des  deux  Tobie,  (pii  porte, 

dans  les  manuscrits  et  dans  cinq  éditions,  le  nom   de    To- 

biade;    parmi  les  autres,    Oudin   a    lu   ce  poème  attentive-       commrni  d. 

ment,  mais  pour  y  chercher  des  motifs  de  l'attribuer  à  I  ablx*  Srri|ii.rvtiM  .1. 

de  Saint-Denis.  Il  a  prétendu  (|u«'  la  Tobiade  n'était  dcdiee  "^!.^'  7y'  ^^^  ' 

qu  à  la   mémoire  de  Barthéh^ni,   et  (pien  traitant    ce  prélat 

comme   vivant,    l'auteur   a\ait  usé  des   dioits   de  la    poésie. 

Pour  justifier  c<*tle  opinion.  Oudin  a  cité  des   vers  où  sont 

Jhnie  XX.  A 


Xni  SIKCLF,. 


a  MATTHIEU  DE  VENDOME, 

apostrophés  d'autres  morts,  par  exemple,  l'évêque  de  Char- 
tres Geoffroi  de  Lières,  mort  vers  i  i4o  : 

Maxime  pontificum ,  Ronianse  signifer  aulse, 
Cariiotensis  apex,  et  pater  urbis,  ave. 

Ce  système  d'Oudin  n'ayant  été  l'objet  d'aucune  observa- 
tion dans  notre  tome  XV,  nous  devons  remarquer  ici  com- 
bien peu  il  serait  conciliable ,  soit  avec  les  ielicitations  et  les 
souhaits  que  fauteur  adresse  à  Barthélemi ,  soit  avec  les  men- 
tions qu'il  fait  du  doyen,  frère  de  cet  archevêque,  ainsi  que 
de  son  oncle  et  de  son  prédécesseur  Engebalde  : 

Hune  rea  mors  lapuit,  cujus  tlignissimus  hères 

Tractas  emerita  sceptra  paterna  manu... 
Vive,  vale,  tlecus  Ecclesiœ... 
Suscipe  Tobiae  titulos,  cum  fratre  decano, 

Ut  timidum  duplex  Stella  serenet  îter... 
Vivite  felices  fValres,  quos  corpore  solo 

Esstj  duos,  eadem  mens  probat,  uaus  amor. 

[1  semble  que  ce  soient  là  des  compliments,  des   civilités, 
qu'on  n'a   pas  coutume  d'offrir  aux  défunts. 
Fabiic. ,   Bi-       Mais  en  reconnaissant  ainsi  que  cette  Tobiade  et  les  autres 
hiioth.  nie.j.  fi  ^.gj,g       I  portent  le  nom  de  Matthieu  de  Vendôme  ne  peu- 

p.  54,  55.  ^^ïit  appartenir  a  1  abbe  de  Saint-Uenis,  nous  ne  lui  laissons 

Leyseï,  Hiit.  malheureusement  presque  aucun  titre  à  la  place  qu'on  lui 
jjoem  ined.  œvi,  f^^^  occupcr  daus  Ics  annalcs  de  la  littérature.  Nous  n'avons 
''   '    '  de  lui  qu'un  seul  écrit;  et  c'est   une   lettre  assez  courte, 

qu'avec  Simon  de  Nesle,  son  collègue  dans  la  régence  du 
royaume,  il  adresse  au  roi  Philippe  Ifl,  resté  en  Afrique 
après  la  mort  de  saint  Louis.  Toutefois  l'importance  de  cette 
épître  même,  et  surtout  des  fonctions  qui  ont  donné  lieu  de 
l'écrire  ,  peut  permettre  d'accorder  quelques  pages  dans 
l'histoire  des  lettres  à  un  personnage  plus  remarquable  dans 
celle  des  affaires  politiques.  Nous  abrégerons  beaucoup  l'ex- 
posé des  soins  qu'il  a  pris  du  grand  et  célèbre  monastère 
dont  il  a  été  pendant  vingt-huit  ans  le  très-vigilant  et  très- 
habile  administrateur. 

La  date  précise  de  sa  naissance  n'est  pas  connue  ;  mais  un 

Hist.  de  r.ii-  document,  que  nous  aurons  occasion  de  citer,  indiquera  une 

bayedeS.-Dcnis,  année  voisinc  de  1220.  Doublet  n'hésite  point  à  le  déclarer 

^     ''     '^"       ISSU  de  la  très-illnstre,  très- o-ncienne  et  très-noble  maison  des 

comtes   de   Vendôme,  qui  s'est  alliée  à    celle  des    rois  de 
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France.  Féliljieii ,  [)Iijs  réservé,  avoue  que  le  nom  de  Mat- 
tJiieu  ne  s(;  ren(onti(î  point  dans  la  gént-alogie  de  ces  comtes; 
<|ue  l'opinion  moderne,  (jui  lui  attribue  cette  oii«;^ine,  est 
tout  à  l'ait  dénuée  de  preuves;  et  que,  selon  toute  appa- 
rence, son  surnom  de  Vendôme  ne  lui  vient  que  du  lieu  oii 
il  est  né. 

On  ne  sait  rien  de  son  éducation,  de  ses  études  ,  des  cir- 
constances de  son  entrée  dans  l'ordre  de  Saint-Benoît,  rien 
enfin  de  ce  qu'il  fit  avant  12 58,  epoc{ue  de  sa  promotion  à  la 
dignité  d'ahhé  de  Saint-Denis;  mais  il  reçoit  déjà  de  toutes 
parts  d'éclatants  témoignages  d'estime  :  il  obtient  du  pape 
Al(?xandre  W  et  de  ses  successeurs  des  bulles  bonorables 
potir  lui-même ,  et  profitables  à  son  monastère.  A  sa  consi- 
dération, Louis  ]\  renonce  à  un  droit  de  gîte;  l'église  de 
Saint-Denis  s'enrichit  des  présents  du  roi  d'Angleterre,  qui 
la  vient  visiter;  trois  couronnes  royales  de  J'iance  sont  dé- 
posées au  trésor  de  l'abbaye;  et,  en  1260,  I  abbé  siège,  le 
premier  après  l(\s  évèrpies  ,  à  un  parlement  de  Vincennes. 
Clénîent  IV,  en  i-aGS^  accorde  des  indulgences  ù  ceux  (]ui 
écouteront  assidûment  ses  })rédications  ;  unique  ,  mais  suffi- 
sant indice  de  son  exactitude  à  s'acquitter  de. ce  ministère. 
Le  même  pontife  lui  adresse  trois  autres  lettres  bienveil-  ., , 
antes,  que  Alartene  a  impiimees,  et  dont  lune  coniere  a  ,io,  ,  u  j-^i 
l'abbé  le  jiouvoir  de  tonsurer  les  jeunes  religieux  de  sa  mai-  ^93. 
son.  Vers  ce  temps,  il  ilisposait  dans  un  nouvel  ordre  les  ^^^^,1  ^.j,,.j^, 
tombes  royales  que  renfermait  son  église  ;  et  trop  occupé  de  vems ,  i.  iv,  p. 
ses  diverses  f"on(!tions  claustrales  pour  qu'il  en  put  ambition-  ^^7-  —  <•»" 
ner  ci  autres,  n  retusait  I  evcche  d  Lvreux  ,  puis  I  arclievecne  ^^i  3o,.iqf,. 
de  Tours.  A  vrai  dire,  il  ('tait  alors,  par  les  attributions  de 
sa  [)lace  et  j)ar  son  crédit  persoiniel ,  un  des  plus  pui>sants 
prélats  :  d'une  part,  |e  comte  de  Clianq)agne  ,  le  comte  de 
Clermont,  bien  d'antres  seigneurs  tenaient  en  fief,  de  l'ab- 
baye de  Saint-Denis  ,  plusieurs  de  leurs  domaines,  et  l'abbé 
recevait  leurs  aveux;  de  l'autre,  Matthieu  ,  confesseur  du 
roi  TiOuis  i\,  son  conseiller  intime,  le  surintendant  de  s(^s 
affaires,  exerçait  sur  l'administration  publicpn^  toute  l'in- 
fluen<e  dont  il  pouvait  être  jaloux.  Louis,  avant  de  partir 
pour  la  dernière  et  la  plus  jnaMnnireuse  de  ses  evpé'ditions  , 
le  nonnna  un  des  exécuteurs  <le  son  testament  ,  puis  l'un  de 
ses  deuv  lieutenants,  régents  de  son  rovautne  :  ('f/.<t()\  rr- 
f^niy  et  rri^is  locum  tenais  ;  cv  -^ont  les  expressions  latines  de 
(juillaume  de  iN'angis  ,  dont  le  texte  lran(;ais  dit  :  n  qu'aineois 
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«  (de  partir  pour  la  croisade  de  1270)  saint  Louis  bailla  son 
I  p"'^^.'^ yy'*'"   (^  rovauine  à  crarder   à  l'abbé  de  Saint  Denis   en  France, 

:le  Fr ,  t.  XX,  p.  ,,•,   .  ,         ^  i-     .  ^        .  .  i       .vt       t 

/i4,.  «  Mahieu,  homme  religieus  etsaige,  et  au  seigneur  de  JNesle, 

«  Symon ,  chevalier  noble  et  loyal,  w  Le  roi  leur  écrit  d'Ai- 
guës-Mortes  pour  leur  recommander  de  punir  les  blas- 
phémateurs, d'abolir  les  lieux  de  prostitution,  de  soutenir 
les  droits  des  églises,  et  d'exiger  des  baillis  la  plus  fidèle 
administration  de  la  justice.  Arrivé  à  Tunis,  il  adresse  à 
Matthieu  seul  un  court  récit  de  sa  navigation  et  de  son  dé- 
barquement. On  n'a  point  conservé  les  réponses  que  Matthieu 
n'a  sans  doute  pas  manqué  de  faire  à  ces  épîtres  royales. 

Après  la  mort  du  saint  roi,  son  successeur  Philippe  le 

Hardi ,  retenu  en  Afrique  par  le  besoin  d'y  terminer  une 

Voy  notre  t.  gucrrc  calamitcusc ,  s'empressa  de  confirmer  ou  renouveler 

XIX,  p.  .',06.       les  pouvoirs  des  deux  régents  dont  l'administration  avait  été 

Krf<"'^K'l^\^l  "énéralement  approuvée.  II  veut,  leur  écrit-il,  suivre  les 
traces  de  son  père,  et  il  a  une  conhance  particulière  dans 
leur  prudence  et  leur  fidélité  :  de  vestra  prudentla  et  fide- 
litate  specialiter  confidentes.  Une  seconde  lettre  qu'il  leur 
adresse,  de  peur  qu'ils  n'aient  pas  reçu  la  première,  exprime 
les  mêmes  sentiments.  Une  troisième  leur  demande  en  peu 
de  mots  beaucoup  d'argent.  La  quatrième ,  datée  de  Vi- 
terbe ,  les  informe  qu'on  y  presse  les  cardinaux  d'élire  en- 
fin et  sans  plus  de  retard  un  pape;  on  en  manquait  depuis 
deux  ans.  Dans  une  autre  lettre  de  Philippe  III ,  ce  n'est 
plus  le  régent  du  royaume,  mais  l'abbé  de  Saint-Denis  qui 
ibid.,  p.  555-  est   affectueusement  prié ,  affectuose    rogantes ,  de  reconi- 

558,  561-667,  mander  à  Dieu,  par  les  oraisons  et  les  saints  sacrifices  de  sa 
'^'^'  communauté,  les  âmes  des  princes  qu'on  vient  de  perdre: 

Louis  IX,  Jean,  comte  de  Nevers,  Thibaut,  roi  de  Navarre, 
et  la  nouvelle  reine  Isabelle. 

Il  ne  subsiste ,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'une  seule  ré- 
ibid.,  p.  56g,  ponse  à  ces  missives  royales  :  Matthieu  et  Simon  y  supplient 
Philippe  de  rentrer  le  plus  tôt  possible  en  France.  C'est, 
lui  disent-ils,  au  sein  de  ses  États  qu'un  monarque  res- 
semble au  soleil  et  à  l'arbre  de  vie  :  In  medio  regni  sui  ac 
suorum  sicut  sol  in  medio  planetarum ,  quasi  lignum  vitœ 
in  rnedio  paradisi.  C'est  de  là  que  Louis  IX  ,  entre  ses 
deux  croisades,  a  ré|)andu  tant  de  bienfaits  sur  les  églises  et 
sur  les  peuples,  sur  les  pauvres,  les  affligés  et  les  opprimés. 
Deux  fois  il  s'est  exposé  lui-même  à  trop  de  périls;  mais  il 
savait  du  moins  qu'il  laissait  après  lui  un  digne  héritier  de 
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son  trône  et  d'autres  fils  d'un  mérite  éj)roiivé  :  Et  si prœcla- 
rissirnus  genitor  rester  pro  negotils  Jldei  interdurn  se  periculis 
exposait ,  se.curius  id  agere  poterat,  utj)i)te  JlUum  et  lieredeni 
regni  sid  successorein  idoncum  dereiuupiens ,  et  Jllios  J'ratres 
vestrus,  œtate,  scienticL,  et  moribus  jn/n  prohatos.  Son  succes- 
seur, qui  n'a  que  de  jeunes  enfants,  doit  épargner  à  son 
royaume  les  inconvénients  et  les  redoutables  dangers  d Une 
Ionique  absence;  il  serait  sans  excuse  s'il  négligeait  plus  long- 
temps, pour  des  intérêts  étrangers,  ceux  de  son  propre  pavs: 
Sed  de  vohis  est  aliter,  dondne  révérende,  (pii  libcros  habciis 
teneros  et  lacta/ttes,  et  adhac  geralœ  ac  natricis  indigentes  ; 
alia  sunt  non  so/am  incommoda,  sed  pericalaplaritnani  for- 
midanda,  quœpossent  ex  mora  vestra,  si,  qaod  a.bsit,  amplior 
exstiterit,  suboriri.  JSulla  igitar ,  prœcarissime ,  vos  retraJiat 
aiit  retardet  a.fcstino  redit u  conimoditas  a at nécessitas  aliéna, 
qain potias  propriam prœferatis  omnibus.  Cette  épître,  proba- 
blement rédigée  par  Matthieu,  peut  donner  une  idée  avanta- 
geuse de  son  aptitude  à  ce  genre  de  correspondance.  C'est  à 
la  fois  le  langage  d'un  homme  de  cour  et  d'un  ministre  loyal. 
Un  excellent  conseil  y  est  ingénieusement  présenté  :  les  motifs 
qui  l'appuient  sont  précisément  ceux  qui  devaient  faire,  sur 
l'esprit  et  le  cœur  du  Jiouveau  roi,  l'impression  la  plus  douce 
et  la  plus  forte.  Il  convient  d'y  remarquer  aussi  le  rare  désin- 
téressement des  deux  dépositaires  de  l'autorité  suprême  :  ils 
sont  inq)atients  d'abdiquer  des  fonctions  éminentes,  qui,  dans 
ce  tenq^s  où  la  division  des  pouvoirs  était  fort  peu  connue, 
embrassaient,  avec  les  détails  de  l'administration,  beaucoup 
d'actes  judiciaires;  car  on  voit  que  les  deux  régents  ont  pro- 
noncé ,  en  des  matières  très-diverses ,  de  \  éritables  jugements. 

Connue  cet  écrit  est  le  seul  (jui  nous  reste  de  Matthieu  de 
Vendôme,  nous  avons  cru  à  pro[)osde  nous  y  arrêter  quchpie 
temps  et  d'en  transcrire  plusieuis  lignes;  il  fait  n-gretter 
qu'aucun  autre  monument  |)areil  de  ses  talents  polit irpies 
et  littéraires  ne  nous  soit  paivenu.  Nous  [)Ossedons  plus  de 
lettres  de  Pierixî  i\v.  Coude,  (chapelain  de  Philippe  III  :  nue 
<le  ces  lettres  est  adressée  d'Africpie  à  l'abbé  de  Saint-Denis, 
et  lui  rend  compte  du  traité  conclu  entre  le  roi  d(^  Tunis  Hxi.p^o». 
et  les  Français. 

)iA\  iu7i,(juaud  Philippe  conduisit  ou  poita  même  à  Saint- 
Denis  le  corps  d(;  son  jx'i'e,  tous  les  religieux  de  l'abbave 
allèrent  [)rocessioFniellemenl  a  la  rencontie  du  <'onvoi.  I/abbé 
s'apenHiKjue  l'archevccpie  de  Sens  et  l'évêcpie  de  Paris  s'avan- 
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raient  revêtus  de  leurs  habits  poutitioaux:  il  craignit  que  s  il 

les  laissait  entrer  dans  son  ëi>lise  avec  ces  niarcjues  de  leur 
dii^iiité  .  ils  ne  s'en  prévalussent  un  jour  pour  s'attribuer,  sur 
sa  communauté,  nue  juridiction  dont  elle  était  exeni[)te.  Aus- 
sitôt il  lit  fermer  les  portes,  et  ne  permit  de  les  ouvrir  que 
loi^que  les  deux  prélats  eurent  déposé  les  parties  de  leur  cos- 
tume qui  pouvaient  tirer  à  consé(|uence.  Quelque  hardie  que 
put  sembler,  au  milieu  d'une  si  auguste  cérémonie,  cette  ré- 
sistance de  l'abbé,  on  ne  s'en  plaignit  point.  Sa  maison  reçut 
au  contraire  de  nou\ elles  laveurs,  et  lui-même  de  nouveaux 
témoignages  d'estime.  Il  resta  chef  du  conseil  royal,  et  remplit 
souvent  les  fonctions  de  premier  ministre. 

On  le  trouverait  descendu,  au  moins  une  fois ,  fort  au-des- 
sous d'un  tel  rang,  s'il  fallait  en  croire  ce  qu'on  raconte  d'un 
démêlé  élevé  entre  lui  et  l'évêque  de  Paris  en  1274.  Un  vo- 
leur, dit-on,  prit  un  ciboire  dans  l'église  de  Saint-Gervais ,  en 
retira  l'hostie  et  la  cacha  au  pied  d'une  croix  sur  le  chemin 
de  Saint-Denis,  f^a  cioiK  s'étant  penchée  miraculeusement , 
le  larcin  fut  découvert ,  et  le  coupable  conduit  devant  cette 
croix  ,  autour  de  laquelle  le  clergé  de  Paris ,  les  moines  de 
Saint- Denis  et  le  parlement  s'étaient  rassemblés.  Il  s'agissait 
de  savoir  qui  de  l'évêque  ou  de  l'abbé  lèverait  la  sainte  hos- 
tie: pour  couper  court  à  la  dispute  ,  elle  se  leva  d'elle-même, 
et  alla  se  placer  sur  le  livre  dn  curé  de  Saint-Gervais.  Dom 
r  bi'i^s'    ï^oij'^^^^t  ne  révoque  en  doute  aucun  de  ces  prodiges;  mais 

Denis,  p.  389.     dom  Félibien  ne  les  rapporte  que  pour  les  reléguer  parmi 
Fciii..,Hisi.(ic  les  fables  :  nous  en  faisons  mention  comme  d'un  exemple  de 

iai)b.  <ie  Samt-  J'excessivc  crédullté  des  auteurs  ou  des  lecteurs  du  moyen 

Denis  ,  u.  10  1  .     ,^ 

•252.  âge. 

En  voici  une  autre  preuve.  Marie  de  Brabant ,  seconde 
épouse  de  Philippe  le  Hardi ,  ayant  été  soupçonnée,  en  127G, 
d'avoir  causé  la  mort  du  jeune  prince  Louis,  né  d'un  premier 
mariage ,  le  roi  n'imagina  pas  de  meilleur  moyen  de  décou- 
vrir la  vérité,  que  de  consulter  une  béguine  de  Nivelle,  qui 
passait  pour  une  infaillible  devineresse:  il  lui  députa  l'abbé 
de  Saint-Denis  et  l'évêque  de  Bayeux.  Elle  ne  voulut  rien  ré- 
pondre à  l'abbé ,  ayant  déjà  ,  lui  disait-elle  ,  donné  à  l'évêque 
tous  les  éclaircissements  désirables.  De  son  côté,  le  prélat  de 
Bayeux  ,  allié  du  chambellan  Pierre  de  la  Broce,  l'auteur  ,  à 
ce  cpi'on  a  cru  ,  de  ces  mauvais  bruits  sur  la  reine  ,  prétendit 
ne  la  béguine  ne  lui  avait  fait  de  révélation  que  sous  le  sceau 
e  la  confession  ,  et  qu'il  nen  pouvait  trahir  le  secret.  Il  fallut 
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envoyei' cl'anties  cominissainîs,  qui  rapportèrent  une  réponse 
favorable  à  Marie  de  Brabant.  On  voudrait  ne  pas  rencontio-, 
dans  une  si   miseral)Ie  atlaire,  Je  nom  d  un  aussi  sage  cou-  pis,  dans  ic  r»-- 
seiller  que  Mattliieu  de  Vendôme;  d  lui  appartenait  de  re-  <iiLii<ie>Hist.«ie 
montrer  au  roi  Philippe  combien  il   déi'radait  le  trône  en  J">"ce,  t.  xx, 
exposant  une  reine  a  toutes  les  conséquences  que  pouvaient 
entraîner  les  impostures  ou  les  extravagances  d'une  prétendue 

Îjropliétesse,  Cette  honteuse  condescendance  lui  parut  proba- 
ilement  nécessaire  pour  conserver  son  crédit  dont  il  faisait 
Ijoii  usage,  et  qui  pi-olitait  surtout  à  son  abbaye.  Philippe  reçut 
de  ses  mains  Torillamme,  avant  d'entreprendre  une  guerre 
en  Espagne.  Des  seigneurs  essayèrent  en  vain  de  porter  at- 
teinte aux  honneurs,  aux  droits,  aux  biens  de  son  grand 
monastère  :  ces  contestations  n'amenaient  que  des  accroisse- 
ments de  puissance  et  de  prospérité. 

Matthieu  acheva,  en   i-aSi  ,  la  construction  de  son  église 
abbatiale.  Entre  les  ornements  dont  il  la  décora,  Eélibien       Hist.de  lai.i. 
veut  qu'on  distingue  le  magiiilicpie  reliquaire  d'or  enrichi  de  <l«-  Sainr-Denn  , 
pierreries ,  dans  lequel  il  Ht  enchâsser  le  chet  de  Saint- Denis  ;  P  *^''- 
c'était  un  des  plus  précieux  articles  du  trésor  de  ce  monastère. 
L'abbé  poursuivit,  en  cette  année  et  dans  les  suivantes,  le 
(îours  de  ses  acquisitions.  Aucun  de  ses  prédécesseurs  n'avait 
si  bien  étendu,  ou,  comme  disent  .ses  historiens,  amplilié  les 
domaines  de  l'abbaye. 

En  1282,  sur  la  demande  de  la  canonisation  de  I^ouis  I\, 
le  pape  Martin  IV  ordonna  une  eiupiète.  IjOi^que  les  commis- 
.saires  délégués  par  ce  pontife  la  commencèrent ,  un  des  pre- 
miers témoins  qu'ils  appelèrent  fut  :  «  Monseigneur  .M;dii  , 
«abésde  Saint  Denis  (mi  France,  de  soixante  ans  ou  environ.» 
Ainsi  s'exprinuî  l'historien  connu  sous  le  nom  de  confès.seur       .  ,        ,    , 

,1  ...  .\   1.1    Mille  ilr 

de  la  reine  Alargtierite  ;  et  ce  document  est  cehn  qui  nous  a  joiuiiiir ,  dans 
donné  lieu  de  sup|)oser,  au  commencement  de  cet  article,  •'«(in.  de  >:6i . 
que  Matthieu  de  Vendôme  était  né  vers  1220.  xvdu  iict  de» 

On  le  retrouve  encore  ministre  du  roi  en  i  '.S.l  cl  juMju'en  II,^|.  de  ii  .  ,.. 
128'"),  dernière  aniK'c  de  Philippe  le  Hardi.  11  est  un  des  f»"  ''• 
hommes  (pie  ce  |)rinc('  révère,  et  (pi'il  chaigc  de  I Cxccntidn 
de  son  testament.  Matthieu  déposa  dans  h>s  tombeaux  àc  St- 
Denis  le  corps  de  Philij)|)e;  mais  les  Dominicains  en  retirèrent 
le  cdiiir  et  1  (Muportèrent  :  le  nouveau  roi  Phiiipj»»-  l\,qui  le 
leur  avait  (U'omis  ,  leur  en  assuia  la  possession,  maigre  les 
vives  réclamations  de  l'abbé,  et  l'avis  de  qut  hpics  doctcui-s 
qui   prétendaient  (pi'une  telle  distraction  ne  pouvait  être  du- 
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nient  autorisée  que  par  le  pape,  Honoriiis  IV ,  qui  gouvernait 

alors  l'Église  ,  témoignait ,  comme  ses  prédécesseurs  ,  la  plus 
liante  estime  à  Matthieu  ;  il  renouvela  les  privilèges  de  l'ab- 
baye. Elle  prospérait  depuis  19.58  :  ses  murs,  ses  revenus, 
Kéiih.Hisi.iie  tous  ses  bicus  temj)orels  avaient  pris  de  rapides  accroisse- 
labb   de  Saint-  „ients.  C'cst  cc  que  nous  apprend  Guillaume  de  Nangis,  qui, 
Denis,  p.  -xj       ^^^^^  ^^^^  uièmes  temps,  habitait  cette  maison  :  ^bhatiain  etiam 
suam,  qunm  in  rébus  et  facultatihas  inopem  et  quasi  consum- 
tnm  invenit ,  novis  mûris  et  altis  cingens  _,   ac  œdifieiis  m.a- 
chonic.  aiin.  gnis  et  suDituosis  repuraus,  ipsam  suis  temporibus  locupletem 
lïSG,  Spicii.,  t.  reddidit  ,  et  multum  in   redditibus  auQ-nientavit.   Le  même 
uèiNesHist  de  bi^torieu  rcud  témoignage  des  soins  que  prenait  Matthieu  de 
France,!. XX, p.  l'état  moral  ou  spirituel  de  sa  communauté:  il  y  rétablit  la 
p  "»:'  discipline  régulière  ,  y  fît  revivre  la  piété ,  y  créa ,  en  quelque 

sorte ,  une  pépinière  d'abbés  pour  tout  l'ordre  de  Saint-Be- 
noît. Les  religieux  de  Saint-Laurent  de  Blois,  de  Saint-Pierre 
de  Ferrières  et  de  divers  autres  lieux  ,  se  donnèrent  à  l'envi 
Hist.ciei'abb.  dcs  supéricurs/orw^V  de  la  main  d'un  aussi  grand  maître^ 
de  Saint  Denis ,  Jit  Félibicu ,  d'après  l'historien  Guillaume  de  JNangis. 
'*  Gnii.  chi.  ve-       Matthieu  de  Vendôme  mourut  le  26  septembre  1286,  dans 
lus,  i.  IV,  p.  une  des  maisons  rurales  qui  appartenaient  à  son  abbaye.  On 
?T?~i^°?''    irrava  sur  son  tombeau  ,  placé  près  de  la  porte  du  chœur  de 

»  II,  col.  3q5  y,    .         TA-  '•  i>ii  1  *i/v/' 

oaint-Uenis,  une  epitaphe  ou  la  date  de  son  deces  était  expri- 
mée par  ces  quatre  vers  : 

Si  sexcentenus  quadragenusque  diipletur, 
Ac  annus  senus  Domini  siniul  annumeretur, 
Septeinbrisque  dies  vigesima  quinta  notetur, 
Firmitei'  inde  scies  quando  sua  mors  recitetur. 

On  eut  occasion,  en  1 69^,  de  creuser  le  lieu  de  sa  sépulture, 

et  on  y  trouva,  avec  quelques  restes  de  ses  cheveux  et  de  ses 

ornements  abbatiaux  ,  l'inscription  suivante:  «Cy  gist  labbé 

«  Mahé  de  Vendosme ,  qui  garda  le  royaume  de  France,  au 

«  tans  du   roy  Loys  qui  mourut  en  Cartaje  ,  et  mourut  le 

a  jour  de  la  saint  Firmin,  l'an  M.CC.IV.XX.  et  VI.;  V.  {il 

li fallait  dire  XXV)  mois  de  septembre.  »  L'abbé  Matthieu  a 

Hist.rei  liiiei.  été  si  pcu  couiiu  dcs  biograplics,  qu'il  est  placé  par  Cave  sous 

*■"'  '""  "°'    l'année  1201  ,  et  que  Vossius  le  fait  vivre  en  1 3 15,  en  ne  le 

iib.  II  c.  64       désignant  d'ailleurs  que  comme  auteur  de  la  Tobiade.  Henri 

de  Gand  ,  son  contemporain,  n'avait  parlé  non  plus  que  du 

versificateur  ,  plus  ancien  de  près  d'un  siècle  ,  et  s'était  borné 

à  dire  :  Matthœus,  oppido  vindocinensi  oriundus,  scripsit  me- 
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tricè  Toh'iam  ad  Bartholomœum  cpiscopiim  iuronensen. Tri- 
thème  ne  l'a  point  inscrit  dans  le  oataloj^ne  des  écrivains,  et      DeS.ript.ec- 
l'on  vient  de  voir  qu'en  efïct  ce  n'est  pas  sur  des  titres  litté-  '"'  *^  ''^ 
raires  que  sa  ré[)utati()n  s'est  {)rincipalemerit  fondée.  D. 


ARLOTTO  DA  PRATO, 


GÉNÉRAL    DES    CORDELIERS. 


MOBT   EN     Hft6. 


JMÉà  Prato,  en  Toscane,  au  sein  d'une  famille  noble,    Vr- 
lotto,  surnommé  da   Prato,  entra    dans  l'ordre   des  frères 
Mineurs,  et   fut,  selon   l'usage,  envoyé  à  Paris,  oii  il  reçut 
et  donna   des  leçons.   Il  possédait,  nous   dit   Trithème,  la  eics *n^r*^"''l d?i 
science  des  divines  écritures  et  une  instruction  suffisante  en  Fahric.  p.  1^3. 
philosophie  séculière  :  vir  in  divlnis  scripturis  cgregièdoctus, 
et  in  scculari  pïiilosophid  sufjicicnter  instinct  us.  Ses  prédica- 
tions et  ses  divers  écrits  lui  avaient  acquis  une  réjjutation 
brillante  :  il  passait  pour  avoir  composé  des  concordances  du 
Nouveau  et  de  l'Ancien  Testament  :  Hic  fertur  comportasse 
novi  et  vctcris  Testa  menti  inunum  concorda  ntias.  Telle  était, 
selon  Jacques  Philippe  de  Bergame,  son  habileté  dans  l'art    Stippi.m.rhro- 
des  disputes,  (lu'elle  lui  assurait  la  victoire  sur  tous  les  dia-  ""*  ''  '^"''  '^'^ 
lecticiens  de  son  temps  :  qui  dialccticos  onines  sui  tampons 
vicerit.  Du  Boulay  ne  fait  pourtant  pas  mention  de  lui  dans 
l'Histoire  de  l'Université  de  Paris;  mais  les   Italiens  et  les 
Franciscains  le  placent  au  nombre  des  maîtres  auxquels  elle 
a  dû  son  éclat.  A  ce  propos,  Tiraboschi,  forcé  d'avouer  ciue      Sioi.Hciuiet- 

1  ,  1      '         *    '  I       1-  •  1  I  '  1er.  liai.  t.  IV,  p. 

tous  les  grands  talents  nés  en  Italie  venaient  alors  se  deve-   ,55^  ,55 

lopper  dans  la  j)ien»ière  école  de  la  T^rance,  fait  remanpier 

en  revanche  que  c'était  l'Italie  (]ui    fournissait  i\  cette  école 

les   professeurs    les  ])lus   distingués,    oj)inion  à   rap|)ui    de      Srript.  ordin. 

laquelle  on  pourrait  citer  des  noms  célèbres:  par  exemple,      "'•<"'•  >^«t) 

lu  ••■<•   I  1         11  I'  *         •  1  ■  I'.  '•»"• — .\nii«l. 

ceux  d(î  bonavcnturc   ridan/.a  et  de  Thomas  d  A(piin  ,  bien   Min.  ann.  ia85, 
plutôt   (lue  celui   d'Arlolto.   Ce  dernier   [)ersonnage,    aj)ics  f^.C>;iii<('>,n.t 
avoir  été  provincial   d'Mlrin-ie,  fut   élu,  en   i-j.H:)y  supérieur  ,.,  |,lf ' |'"| 't 7 
généial  des  franciscains.  Il  n'avait  pas  icMupli  cette  fonctii)n   ,35. 
éminente  durant  une  année  entière ,  lors(|u'il  mourut  à  Paris, 

Tome  XK.  B 
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en  l'iSCf.   c'est  la  date  que  Wadding  indique  à  la  suite  des 

Comment,  de  ^i^if.^ijj^  hiogiaphiqucs  qu'il  extrait  des  plus  anciennes  cliro- 
?n. p' ^'^8 ''^9'  niq"^^^  f^^  '^o"  ordre;  nous  la  croyons  préférable  à  celles  de 
5:ù.        '  i'i2'7,    1290,    1291,    assignées,  la  première    par   Fabricius, 

Gii  Scriitori  Ouclui ,  Vlazzuclielli ;  les  deux  autres,  par  Philippe  de  Ber- 
pà!r'à!p'inys;  game,  Buxtorf,  Lelong,  au  décès  ou  même  à  la  célébrité 
>«>99. '  '  d'Arlotto  da  Prato.  Quand  il  cessa  de  vivre,  son  père  et  trois 

Pra-fat.  Con-  ^^  ^^^  Irèrcs  étaient  religieux  de  l'ordre  qu'il  gouvernait. 

'"Billion*!''' sl"^'       Les  questions  relatives  à  ses  ouvrages  sont  plus  importantes 

ira,  1. 1,  p.  ,56,  et  plus  litigieuses.  On  ne  cite  aucune  copie,  soit  manuscrite, 

4'>:-  soit  imprimée,  des  sermons  qu'il  a  prêches,  ni  de  ce  qu'il  a 

pu  écrire  pour  expliquer  des  livres  sacrés,  non  plus  que  des 

compositions  diverses  et  non  spécifiées  {varia  scribendo)  que 

lui  attribue  Trithème.  Plus  de  mentions  positives  ont  été  faites 

des  Concordances  bibliques  auxquelles  ses  confrères  se  sont 

efforcés    d'attacher    son    nom ,    qui    pourtant    n'est    resté 

inscrit  sur  aucun  exemplaire  d'un  tel  travail.  La  controverse 

qui  s'est  élevée  sur  ce  point  mérite  quelque  attention  comme 

l'un  des  effets  de  l'émulation  ou  de  la  rivalité  qui  n'a  jamais 

cessé  de  régner  entre  les  frères  Mineurs  et  les  Prêcheurs.  S'il 

fallait  en  croire  Barthélemi  Albizzi  de  Pise ,  qui  écrivait ,  en 

1 372,  son  traité  fameux  des  Conformités  de  saint  François 

avec  Jésus-Christ,  la   première  esquisse  des  Concordances 

conform.  XI,  serait  due  au  franciscain  Arlotto.  Cette  assertion ,  prise  pour 

part.  a.  yj^  témoignage,  a  été  plus  d'une  fois  répétée  dans  le  cours 

des  cent  vingt  années  suivantes:  on  la  retrouve  énoncée  plus 

ou  moins  explicitement  par  Philippe  de  Bergame  et ,  comme 

nous  l'avons  déjà  vu ,  par  Trithème.  Il  n'en  fallait  pas  plus 

aux  Cordeliers  des  trois  derniers  siècles  pour  prétendre  que 

c'était  là  une  tradition  parfaitement  établie.  Hors  de  leurs 

couvents  même,  quelques  auteurs  adoptèrent  cette  opinion  ; 

Oudin  surtout  la  soutint  avec  un  zèle  presque  égal  au  leur; 

cependant  Sbaraglia,  franciscain  italien,  comprit  enfin  qu'il 

n'était   guère   possible    de   la  perpétuer  sans   la    modifier. 

Dans  le  savant  supplément  aux  notices  de  Wadding,  qu'il 

Suppi.eicas-  pubHa  cu  1806,  il  cita  fort  exactement  le  prologue  d'une 

ligat.  ad  Script,  copic  manuscritc  de  ces  Concordances,  conservée  à  Florence 

tnum  oïdiu.  S.  ^^^^  ]^  bibliothèquc  de  Sainte-Croix  ,  et  y  fit  remarquer  les 

rrancisci,  p.  07,  .  ..  ^  ,..  ,.  -  f  j  •    ^^  ti 

^8.  mots  la  primis  concordantiis  quœ  diciintur  s.  Jacooi.  11  eut  la 

bonne  foi  de  convenir  que  ces  paroles  indiquaient  la  maison 
de  Saint- Jacques,  habitée  par  les  Dominicains  à  Paris,  et 
même  leur  général  Hugues  de  Saint-Cher,  quelquefois  ap- 
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pelé  Hugo  de  Sancto-Jacobo.  Sbaraj^lia  ne  conteste  donc 
plus  à  l'ordre  de  Saint-Dominique  le  premier  essai  de  ce 
travail  ;  mais  il  le  dit  accompli ,  achevé,  perfectionné  au  sein 
de  l'ordre  de  Saijjt-François,  et  il  croit  en  trouver  la  preuve 
dans  quelcpjes  lignes  d'un  autre  manuscrit  de  la  même  hihlio- 
thèque,  notamment  dans  celles  qui  se  lisent  à  la  suite  de  la 
troisième  et  de  la  quatrième  partie  de  l'ouvraji^e  :  Fratrcs 
ChonUiriun  sunt  solatia  animarum...  Esse  poli  Jlores  fratres 
ego  credo  Minores.  Ces  lignes  nous  sembleraient  assez  étran- 
gères au  débat  que  Sbaragiia  veut  terminer;  mais  selon  lui, 
elles  achèvent  de  montrer  éwdtnuntnt,  ex  <juibus perspiciiiirii 
est,  que  ce  sont  les  frères  Mineurs  qui ,  sous  la  direction 
d'Arlotto,  ont  mis  les  Concordances  dans  l'état  où  elles 
avaient  besoin  d'être  pour  devenir  utiles.  iN'oublions  pas  de 
l'aire  observer  (pie  les  manuscrits  de  l'iorencc,  et  ceux  d'As- 
sise, de  Ferrare,  de  Vérone,  de  Vienne,  plus  sommairement 
cités,  sont  tous  sans  nom  d'auteur,  ainsi  que  les  éditions  pu- 
bliées jusqu'en  1626. 

Jean  Buxtorf ,  qui  dans  la  préface  de  ses  Concordances 
hébraiqiics  veut  indiquer  les  auteurs  des  Concordances  la- 
tines ,  nonnne  d'abord  saint  Antoine  de  Padoue;  mais  ce  bien- 
heureux, fpii  mourut  en  I23i,  n'a  laissé,  sous  le  titre  de 
Concordances,  qu'un  recueil  de  maximes  et  de  faits  bibli- 
ques ;  il  n'avait  point  entrepris  d'indicjucr  tous  les  textes 
sacrés  où  un  même  mot  se  rencontre.  (Jette  tîiche,  plus 
longue  et  plus  pénible,  a  été  remplie  par  Hugues  de  Saint- 
Cher,  (pie  Buxtorf  nonnne  après  Antoine  de  Padoue,  et  au- 
quel il  fait  succéder  d'abord  Arlotto  da  Prato ,  puis  (Joruad 
(le  Halberstadt.  Trithème  ,  dans  sa  Chroiii([ue  de  l'abbaye 
d'Hirsauge,  parle  de  (iOinart,  qui  était  Dominicain,  et  de 
son  travail  augmenté  ou  amélioré  depuis  par  Jean  de  Ra- 
guse  et  Jean  de  Ségovie,  qui  appartenaient  au  même  institut 
monasticpie.  ficlong,  aj)rès  avoir  transcrit  ces  textes  de  Tri- 
thème  et  de  Ruxtorf,  ne  laisse  aux  Cordeliers  et  à  l'ilalie 
prescjue  aucune  part  à  l'ouvrage  dont  il  s'agit;  il  en  attribue 
tout  l'honneur  à  la  France,;!  l'oi'drc  de  Saint-Domini(pie  , 
à  Hugues  de  Saint-C^her,  à  ses  collaborateurs,  entre  lescpiels 
il  distingue  Jcjui  Derlin^ton  et  Richard  Stavonesbv,  moines 
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On  pense  bien  (pie  cette  ()[)inioii  n'a  pu  iMancjuer  d  être  celle 
de  Ouétiletdc  son  continuateur  l.ehard  :  ils  la  fondent  sui-       '^««'p'  or.ltn. 

,  ^  .  ,        ,  .....  -Il  1  Prxdir.   I     I.    |> 

les  manusciits  conserves  depuis  le  treizième  siècle  dans  leurs   ,g.^.ao8 
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maisons  de  Paris,  sur  les  témoignages  de  Ptolémée  de  Luc- 
ques ,  de  Laurent   Pignon,  de  Louis  de  Valléoléti ,  d'An- 
toine de  Sienne,  de  saint  Antonin ,  sur  d'autres  autorités  et 
Hist.iiiier.de  d'autics  prcuves  que  nous  ne  devons  pas  reproduire  iei ,  les 

la  Fr.  T.  .\ix ,  ayant  exposées  dans  notre  Tome  XÏX,  à  l'article  de  Hugues 

p.  38-;9-  de  Saint-Cher. 

IMazzuchelli ,  en  faisant  une  mention  succincte  de  cette 
controverse,  demande  s'il  n'est  pas  possible  que  Hugues  et 
Arlot  aient  entrepris  en  même  temps  la  même  tâche,  et  qu'il 
ne  soit  resté  qu'un  seul  de  leurs  deux  ouvrages  :  Chi  sa  se 
l'uno  et  faltro  non  abhla  Intrapreso  lo  stesso  lavoro ,  e  che  la 
fatica  de  uno  si  siaperduta,  restando  qiiella  delV  altroP  Cette 
conjecture  nous  semble  dénuée  de  tout  fondement  et  de  toute 
vraisemblance.  Tiraboschi  ne  l'adopte  point  et  ne  juge  pas 
même  à  propos  de  la  rapporter;  mais  après  une  courte  dis- 
cussion, il  conclut  que  le  général  des  Cordeliers  Arlotto  n'a 
probablement  composé  ou  dirigé  qu'une  collection  de  maxi- 
mes morales  et  de  traits  d'histoire  sacrée  ;  hypothèse  qui  n'est 
pas  non  plus  très-plausible.  Du  reste ,  les  arguments  d'Echard 
en  faveur  de  Hugues  de  Saint-Cher  paraissent  péremptoires 
à  Tiraboschi,  qui,  pour  les  justifier,  citeun  texte  du  chroniqueur 
Salimbene  de  Parme,  texte  jusqu'alors  inédit,  et  reproduit 

g5  ^'  ™^'''  ^'  depuis  par  Sbaraglia  :  Hugo...  Concordantiarum  primus  auc- 
tor  fuit,  sed  processu  temporis  faxtœ  sunt  Concordantiœ 
meliorcs.  Tout  considéré,  l'historien  delà  littérature  italienne 
se  résigne  à  céder  à  la  France  tout  l'honneur  de  ce  grand 
travail.  Cediam  dunque  di  biion  animo  quesio  onore  alla 
Frauda,  e  mostriamo  con  questo  stesso  quanto  siam  lungi 
dal  volerci  usurpare  le  glorie  altrui. 

On  conclura,  si  l'on  veut,  de  tout  ce  qu'on  vient  de  lire, 
que  nous  aurions  pu  et  dû  peut-être  nous  dispenser  de 
l'écrire  ici.  Arlotto  ne  tient  à  la  France  que  pour  y  avoir 
étudié  et  enseigné  avec  de  prétendus  succès  dont  elle  n'a 
guère  gardé  la  mémoire,  et  pour  être  venu  y  mourir.  Il  ne 
subsiste  nulle  part  d'œuvres  littéraires  dont  il  soit  l'auteur,  et  il 
se  pourrait  qu'il  n'en  eût  réellement  laissé  aucune.  Ce  qu'il  a  eu 
de  célébrité  dans  les  couvents  des  frères  Mineurs  jusqu'aux 
premières  années  du  XIX"  siècle,  provenait  de  son  court  gé- 
néralat,  et  surtout  de  la  mention  faite  de  lui  par  Barthélemi 
Albizzi  dans  le  livre  des  Conformités,  l'un  des  plus  fabuleux 
et  des  plus  déraisonnables  que  le  moyen  âge  ait  produits. 
Personne  aujourd'hui  ne  lui  attribue  l'estimable  répertoire 
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intitulé  Concordantlœ  BlhUorimi.  Mais  cette  controverse 
même,  qui  s'est  prolongée  jusqu'en  1806,  est  un  fait  d'his- 
toire littéraire  qu'il  nous  importait  de  ne  pas  omettie,  puis- 
3u'il  se  rattache  à  l'article  que  nous  avons  consacré  à  Huj^ues 
e  Saint-Gher;  c'est  ce  fait  qui  méritait  d'être  consigné  dans 
nos  annales,  et  non  pas  assurément  le  nom  d'Arlotto  da 
Prato,  que  les  Italiens  eux-mêmes  négligent  d'insérer  dans 
leurs  nouveaux  recueils  biographiques.  L'Arlotto  resté  fa- 
meux en  Italie  et  ailleurs,  est  celui  <jui  composa  un  livre  de 
facéties,  qui  fut  curé  {piovano)  d'une  paroisse  de  Florence, 
et  qui  mourut  en  i483,  l'année  même  où  narjuit  Rabelais,  le 
plus  célèbre  des  curés  de  Meudon  et  des  écrivains  facétieux. 

D. 
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RANULFE  DE  HUMBLIÈRES, 

ÉVÉQUE    DE    PARIS. 


MORT     KJi     I.i\'*8. 


liANULFE  OU   Renoul    d'IIuniblières,    de  Humhloiieria ,    de 
Humhlclon'ia,  est  quelquefois  a pjjelé/^rz/z;///;//;/^-  JSorinaiums, 
surnom  qui  sans  doute  indi({ue  la  province  oii  il  était  né.  Le 
besoin  de  s'instruire  l'attira  de  boinie  heure  à  Paris;,  et  ses 
progrès  y  furent  tels,  qu'en  i!>.Go,  on  le  conq)tait  au  nombre 
des  professeurs  célèbres.  Jl  acheva,  en  ii«74,  une  Somme  de      n,,    iu,u| 
théologie,  divisée  en  deux  traités.  Le  premier  avait  poui*  ti-  i''s«.i  «'.vpar'js' 
tre  :  Ùuodlihet  M  {tï^xsIvï)^  lianulphi  lyornianiy  et  «'onnnen-  ';^'^'  ''•  *»"• 
çait  par  ces  lignes  :  Quœrehantur  quœddni  de  DeOy  OiKvdain  côm,il7nr  "^'«"e 
de  C/iiisto,  Quœdam.  de  Angelo,  (Jnœdain  de  lioiuine puvo.  Scripi.  crries.  t. 
Les  mêmes  lignes,  sauf  le  changement  de   QiKvreluuitur  en   '"p '«9*^ -if)» 
QuœruntuVy   se  reproduisaient  à  la  têl<'  du  dcu\ième  livre,   '''^^" 
mais  y  étaient  suivies  de  celles-ci  :  De  Dca  murnuitur  duo, 
lit  ri/ ni  Deus   ah  a'terno  potuerit  inleUiu;erc  vcl  intelUwcrit 
aliudàse,  (piod  nonvidetur.  lia  raison  pour  la(|uellc  raut«'ur 
ne  croit  pascjue  Dieu  ait  pu  avoir, de  toute  éternité,  la  percep- 
tion d'une  chose  distincte  de  lui-même,  c'est  (lue  rien  de  tel 
n'a  existé  de  toute  éternité,  ni  en  fait,  ni  dans  I  entendement. 
Grand  amateiu'  de  ces  arguments  d'école,  Jlanulj)lie  en  cm- 
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\in  SIECLE.  ,jjjj^^  j^  pareils  à  sou  contemporain  Henri ,  archidiacre  de 
Tournai,  plus  connu,  sous  le  nom  de  Henri  de  Gand ,  par 
des  notices  littéraires  que  nous  avons  souvent  citées  et  aux- 
quelles nous  aurons  recours  encore.  Ce  Henri  composait  aussi 
des  livres  de  théologie  scholastique  :  l'article  qui  le  concer- 
nera, sous  l'année  1298,  en  indiquera  les  manuscrits  et  les 
éditions;  car  plusieurs  ont  été  imprimés.  En  ce  moment  il 
ne  s'agit  que  d'une  question  qui,  d'après  lui,  est  posée  par 
Renoul  d'Humblières  en  ces  termes  •  Utrîim  in  Deo  sit  compo- 
sitio  ex  actu  et  potentid.  Non ,  répondait  l'archidiacre  de 
Tournai,  il  n'y  a  point  en  Dieu  composition  d'acte  et  de  puis- 
sance; pour  qu'il  en  fût  ainsi,  il  taudrait  ou  que  Dieu  reçût 
des  formes  appartenant  à  un  autre  être,  ou  qu'il  lui  imprimât 
l'ime  des  siennes.  Or,  l'être  souverainement  simple,  indépen- 
dant et  parfait,  que  rien  n'égale  en  dignité  ni  en  grandeur, 
n'admet  en  soi  rien  d'étranger  à  sa  nature ,  et  ne  communi- 
que aucune  de  ses  formes,  puisqu'il  ne  peut,  eu  nulle  manière, 
devenir  inhérent  à  ce  qui  n'est  pas  lui-même.  Renoul ,  en  son 
propre  nom  et  dans  un  langage  plus  vulgaire ,  demande  s'il 
est  permis  à  ceux  qui  se  dévouent  aux  sciences  divines,  d'as- 
socier à  cette  étude  celle  de  la  philosophie  séculière  et  de  la 
littérature  profane:  Oui,  répond-il,  quand  cette  instruction 
accessoire  n'est  employée  qu'à  mieux  interpiéter  les  saintes 
écritures  ,  qu'à  mieux  comprendre  les  prophéties,  qu'à  éten- 
dre et  affermir  la  foi  évangélique,  qu'à  mieux  détester  les  doc- 
trines païennes  et  aies  réfuter  plus  solidement;  mais  si,  au 
contraire,  on  prend  plaisir  aux  fables  des  poètes  et  aux  mon- 
dains ornements  de  leur  style,  non,  ce  n'est  plus  là  qu'uni 
science  impie  et  corruptrice.  Ainsi,  conclut-il ,  ce  genre  d'é- 
tudes pourra  être  ou  n'être  pas  un  mal,  selon  les  intentions 
et  les  circonstances.  Ex  quo  patet  qubd  studere  in  scicntid 
philosophicd  non  est per  se  nialum  magistris  sacrœ  scripturœ, 
quanivis  ratione  alicujus  circumstantiœ  possit  esse  malum. 
On  conservait  à  Saint-Victor  un  manuscrit  de  ces  deux  traités 
de  Renoul,  qui ,  moins  heureux  que  ceux  de  Henri  de  Gand , 
„  .,  .,  .  n'ont  point  été  imprimés  :  ils  sont  destinés,  selon  Fabricius, 
..  .nf.  lat  t.  VI,  à  rester  caches  au  fond  des  bibliothèques  et  a  ne  jamais  voir 
49  le  jour ,  Swnma  nunquam  in  lucem  proditura.  C'est  le  sort  de 

bien  d'autres  compilations,  qui  portent  ce  même  titre  de 
Sommes,  et  dont  les  copies  manuscrites  sont  encore  aujour- 
d'hui fort  nombreuses,  parce  que  les  habitudes  scholastiques 
du  moyen  âge  obligeaient  de  les  multiplier. 
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L.ure  de  la  paroisse  de  baint-uervais  ,  a  Pans  ,  Kenoiil  s  ae-   . 

cjuitta  fort  honorablement  de  cette  fonction.  1)  était  dcvcini 
chanoine  de  Notre-Dame,  lorsque  l'évccjue  Etienne '^rcnipin 
mourut  en  1279.  I^e savant  Odon  de  Saint-Denis  ohtinl ,  pour      ^">"    "*^"'' 
lui  succéder,  les  suffrages  de  plus  de  la  moitié  du  chapitre;  !""'«•  /^'^.  v 
mais  fpielques  chanoines ,  mécontents  de  cette  élection,  par-     ^"'  ^~*" 
vinrent  à  la  faire  casser  par  Nicolas  Jll,  sous  prétexte  que 
l'élu  était  trop  vieux  et  trop  infirme.  Le  pape  sattr  ihiiant  le 
dioit  de  coniérer  l'évêché  de  Paris,  y  appela  Jean  de  lAllcii 
ou  d'Orléans,  qui  jouissait  aussi ,  dans  les  écoles  ,  d'une  répu- 
tation brillante.  Jean  refusa  cette  prélature,  et,  renonçant 
même  à  la  dignité  de  chancelier  qu'il  possédait,  il  s'engagea 
dans  l'ordre  des  frères  ^Mineurs,  ainsi  (juc  rjuillaume  de  Nan- 
gis  l'atteste.  Nicolas  111  vit  qu'il  fallait  donner  un  autre  chef      v.i;.  i>hiiip|.i 
à  l'église  de  Paris,  et  voulant  encore  le  choisir  lui-iuème,  il   'il ,  tin  (iic^nf, 
nomma  Ranulphe  d'Huiublières,  dont  il  lit  un  grand   éloge        '  '      '• 
dans  une  lettre  adressée  au  roi  Philip|)e  le  Hardi,  et  publiée 
par  Baluze,  j)uis  par  les  Bénédictins.  La  nomination  est  datée      Mis.eii.i.  \  f, 
du  27  juin  1280;  le  nouveau  piéiat  ])rit  possession  au  mois  p  y»"- 
de  septendjre  suivant.  Je  iour  de  la  Saint-Alichcl.  , .  ,7  /'' '  ''   ''" 

iSous  laisserons  dans   1  histoire  de  1  église  de    rnns,  ]):\v   ,,9 
Gérard  Dubois,  et  dans  la  Gal/ia  Chrisliana,  l'exposé  des      i)„h.  m...  11. 
actes  de   l'administration  épiscopalc   de    Banulphe,  fie   ses  p.  àoj-iiS. 
chartes,  de  ses  démêlés  ,  des  iui>t'ments  (lu'il  a  i)rononcé.s,  des      <'»"•«    J". 
transactions  et  des  donations  qu  il  a  souscrites,  ricury  n  ayant 
point  admis  ces  détails  dans  son  Histoire  ecclésiasti(pie,  nous 
sommes,  à  plus  forte  raison  ,  disjxnsé    d'en   surciiarger  les       r  ix\\%m,i>. 
annales  littéraires  ;  car  ceux  de  ces  actes  épisco[)aux  ,  qui  ti<'n-   V^,»-  x^  m.  *"• 
lient  tant  soit  j)eu  à  l'état  des  opinions  ou  des   études,  sont  j'*J^^*|*^''„'^^^ 
en  fort  petit  nombre ,  et  n'ont  pas  une  très-haute  importance,   x.  xviii,p.  \'ji. 
En  1280,  Renoul  écrit  à  une  abbesse  une  lettre  de  recomman-  ^.53. 
dation  en  faveur  d'une  novice  nommée  Flore,  ^'ers  le  même 
leiiips,  on  le  distingue  parmi  les  [)rélals  qui  sollicitent  la  ca- 
nonisation de  Louis  i\.  En  1282,  il  cède,  saul  (picKpies  ré- 
serves ,  des  revenus  et  des  biens  à  la  congrégation  des  pauvres 
aveugles;  il  publie  en  sa  cpialité  d'cvccpie   et   au  nom  de  j)hi- 
sieurs  maîtres  de  la  faculté  de  tliéologie,  une  décision   «jiic 
Raluze  a  insérée  dans  le  recueil  des  pièces  justilicativcs  de  son 
ouvrage  concernant  les  papes  d'Avignon  :  elle  porte  cpiau-      yj,,    j,^p^, 
<"un  pénitent  ne  doit  être  obligé  à  confesser  de  nouveau  N's  «\rnion.  \.    n. 
péchés  dont  il  a  obtenu  l'absolution  et  ([u'il  a  e\pi«'s  par  une  P   '"•  "• 
.satisfaction  convenable;  mais  (pu*  s'il  jugea  propos  d  en  taire 
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MiisiF.CLF-  ^^^^^  seconde  confession,  personne  n'a  droit  de  l'en  empêcher. 
Renoiil  reçoit,  en  I283,  une  épitre  du  pape  Martin  IV,  qui, 
sur  les  instantes  prières  du  roi  de  France,  permet  d'élever 
aux  ])remières  dignités  ecclésiastiques,  le  nommé  Henri  de 
Vezelai,  que  la  privation  d'un  œil  rend  irrégulier,  mais 
homme  de  mérite  et  clerc  de  la  chapelle  royale;  cette  pièce 
se  lit  dans  la  grande  collection  de  Martène.  En  cette  même 
Ampiiss.  coll.  année,  et  au  mois  d'août  delà  suivante,  l'évêque  de  Paris  siège 
t.  II,  col.  i2.)o.  dans  deux  conciles  présidés,  l'un  par  rarchevêc|ue  de  Bourges, 
l'autre  par  le  légat  Jean  Cliolet  :  les  délibérations  de  la 
deuxième  de  ces  assemblées  ne  sont  pas  connues,  et 
tout  ce  que  nous  savons  de  la  première,  c'est  qu'on  s'y 
plaignit  vivement  des  privilèges  et  immunités  que  s'arro- 
geaient les  frères  Mineurs.  Le  premier  jour  de  juin  i285, 
Honorius  IV  écrit  à  Ranulphe,  et  lui  ordonne  de  faire  com- 
paraître Gilles  de  Rome  devant  tous  les  docteurs  de  Paris: 
il  s'agissait  d'exiger  de  ce  théologien  renommé,  l'un  des  meil- 
leurs disciples  de  saint  Thomas  d'Aquin,  la  rétractation  ex- 
presse de  quelques  propositions  autrefois  enseignées  par  l'un 
et  l'autre,  et  condamnées,  comme  nous  l'avons  dit,  par  Etienne 
T  xi.x  ^'ii-  Tempier;  Gilles  se  soumit  humblement  à  ces  sentences.  Un 
355.  dernier  fait  remarquable  de  l'épiscopat  dont  il  s'agit,  est  l'in- 

troduction de  la  fête  de  la  conception  immaculée  dans  la 
liturgie  parisienne  :  les  chanoines  de  Lyon,  qui  s'étaient  avi- 
sés de  la  célébrer  au  douzième  siècle  ,  en  avaient  été  vivement 
repris  par  saint  Bernard,  qui  opposait  à  cette  nouveauté  l'an- 
tique foi  de  TEglise  sur  la  tache  originelle  de  tous  les  enfants 
V.  Hist.  iitier.  d'Adam.  Un  moine  anglais  ayant  enseigné   que   ce  dogme 
de  la  Fr.  t.  XIII,  ne  s'était  jamais  étendu  à  la  sainte  Vierge,  Pierre  de  Celles, 
'*  Hi'bt^iMér'de  ^^'êquc  de  Chartres,  reproduisit  et  soutint  vivement  l'opi- 
la  Fr.  t.  XIV,  p.  uiou  de  l'abbé  de  Clairvaux  ;  mais  au  XIIP  siècle ,  la  doctrine 
2Go-a64.  contraire  gagne  beaucoup  de  partisans ,  et  l'évêque  Ranul- 

phe donne  un  capital  de  trois  cents  livres  parisis ,  dont  le  re- 
venu sera  employé  à  la  solennité  annuelle  de  Marie  conçue 
sans  péché.  Cet  article  est  compris  dans  la  longue  énuméra- 
nubois,  Hist.  tion,  que  fait  le  Nécrologe  de  Notre-Dame,  des  dons  et  des 
eccies^Pai. t.  II,  Icgs  dc  cc  prélat.  Ranulphe  de  Humblières  mourut  à  Paris, 
''  •'^-  en  1288,  la  veille  des  ides  de  novembre,  lendemain  de  la 

Saint-Martin.  D. 
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G  A  LIEN  DU   JARDIN.  'TJr 

VjTALiEN  DU  JARDIN  {GaUcuus  de  Orto)  ne  nous  est  connu 
que  par  l'abrégé  (ju'il  fit  de  la  Seconde  Seconde  de  saint  Tho- 
mas d'A(|uin,  (jui,  personne  ne  l'ignore,  est  la  partie  la  [)lus 
considérable  de  la  Somme  tliéolo^ique  du  docteur  angéli([ue. 
Cet  abrégé  contient  même  les  seuls  renseignements  qui  nous 
soient  parvenus  sur  la  vie  et  la  [)rofession  de  son  auteur.  On  lit 
en  tête  du  manuscrit  (n°  121)  qu'en  possédait  l'abbaye  de  Saint-  Scnpt.  ordin. 
Victor:  Incipit  Ahhreviutio  fratris  Galleni  de  Orto  super  Se-  Pr^t'ic-  «•  i,  p. 
cundam  Secundœ  fratris  Tliomœ  de  ^quino.  Quia  sennones  ^°'" 
morales  in  nniversali  sunt  minus  utiles,  etc.  V^ ylbhreviatio 
dont  il  s'agit  n'occupe  que  i5o  feuillets.  Le  dernier  se  ter- 
mine par  ces  mots:  Projice  te  securus,  et  excipiet  te  etsanabit 
te.  Qui  Deus  henedictus  et  pater  Domini  nostri  Jesu  Chrisii 
nos  qui  securos  in  eum  projecimus ,  suâ  heniu;nitate  recipiat 
ne  cadamuSy  et  sanet  in  prœsenti per  gratiam^  et  benedicat 
in  future  per  gloriam ,  amen.  Explicit  a.nno  Domini  MCC 
octuagesimo  P III,  mense  aprili.  Après  un  index  de  questions 
traitées  par  saint  Thomas ,  l'abréviateur  ajoute  :  Articidos 
quœstionum  particularium  non  scripsi;  tum  quia  habita 
quœstione ,  in  promtu  propter  brevitatem  eorum  ;  turn  quia 
qui 'voluerit ,  poterit  ad  originale  recurrere ,  et  inde  absque 
difficultate  poterit  articulos  abstraliere  sigîllatim.  Explicit 
totum  Iwcopus.  FiCS  indications  (|ui  se  trouvent  dans  les  tex- 
tes qu'à  dessein  nous  venons  de  transcrire,  laissent,  on  le 
voit,  plusieurs  (|ucstions  indécises.  Nous  pouvons  croire  ce- 
j)endant,  ([uaiit  an  nom  de  l'auteur,  (jue  de  Orto  équivaut  à 
de  Ilorto,  et  (|n'K('liai(l  a  été  fondé  à  le  traduire  par  du  Jar-  ^^^^  „  .^ 
din.i)\\,\ni[\  la  (|ualiticati()ny/ï/^m,  elle  ne  nous  permet  pas 
de  douter  cpic  Galien  du  Jardin  n'apparlînt  à  un  ordre  reli- 
gieux ;  mais  elle  ne  nous  in(li(|ne  pas  dans  (|uel  ordre  il  était 
entré,  et  nous  n'avons  trouvé  mille  [)ait  des  éclaircissements 
sur  ce  point,  (^e  (pii  .seulement  peut  être  certain  poin*  nous, 
c'est  (|iie  du  Jardin  n'était  pas  Victorin  :  son  nom  n'est  point 
conq)ris  dans  la  liste  des  chanoines  réguliers  dont  se  com- 
posait an  Xllh'  siècle  le  chapitre  de  Saint-\  ictor.  Mchard  ,  ihui  p  ;o6 
tout  en  l'inscrivant  dans  le  catalogue  des  écrivains  de  l'ordre  '^O/- 
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des  frères  Prêcheurs,  avoue  qu'il  n'y  est  autorisé  par  aucun 
document ,  et  semble  disposé  à  le  céder  à  celle  des  autres  con- 
grégations monastiques  qui  voudra  le  revendiquer.  Le  très- 
mince  mérite  de  l'abrégé  dont  il  est  question  justifie,  en  effet, 
son   indifférence  à  cet  égard.  Un  tel   écrit  ne  peut  être  au- 
jourd'hui d'aucun  usage,  et  n'a  jamais  dû  être  d'une  grande 
utilité.  On  ne  l'a  point  imprimé;  ks  copies  paraissent  même 
en  avoir  été  peu  multipliées.  Nous  ne  connaissons,  avec  celle 
qui  se  conservait  à  l'abbaye  Saint-Victor',  que  le  manuscrit 
in-folio ,  écrit  sur  parchemin ,  (jui  est  indiqué  dans  le  Catalo- 
Toin.  I,  Part.  gi,e  dcs  manuscHts  des  bibliothèqut-s  d'Angleterre,  sous  le  ti- 
"' "   '   '^'        tre  de  Secunda  Secundœ  S.   Thomiv  abhreviata,  et  qui  est 
probablement  It"  même  ouvrage. 

La  date  de  1288,  qui  est  exprimée  dans  la  souscription  de 

la  copie  dont  nous  avons  cité  quelques  phrases,  nous  indique 

à  quelle  époque  vivait  l'auteur    C'est  le  seul  renseignement 

que  nous  possédions  à  cet  égard  ,  et  le  seul  indice  d'après 

lequel  nous  ayons  pu  détermintM-  approximativement  la  place 

qu'il  convenait   d'assigner  à  Galien  du  Jardin  dans  nos  an- 

Scripi.    oici.  nales  littéraires.  Ajoutons  qu'Échard  a  cité  cette  date  de  1288 

Pr*di(.  t.  I,  p.  comme  une  des  preuves  de  l'authenticité  de  la  Somme  théo- 

*^^'  logique  de  saint  Thomas  d'Aquin ,  et  de  l'autorité  dont  elle 

jouissait  avant  la  fin  du  XIII®  siècle.  F.  L. 


1288. 


ROBERT  DE  LUZ ARCHES, 

THOiMAS   DE   CORMONT,  RENAULT  DE   CORMONT. 


J\l  ous  réunissons  sous  la  même  date  trois  architectes  morts 
à  des  époques  différentes,  mais  unis  l'un  à  l'autre  par  la  bâ- 
tis.se  d'un  grand  édifice  qui  leur  fut  commun. 

Robert  de  Luzarches  jeta  les  fondements  de  l'église  cathé- 
drale d'Amiens  en  1220, sous  l'évêque  Evrard  deFouilloy,  mort 
en  1223,  et  mourut  lui-même  dans  la  même  année,  n'ayant 
encore  mis  les  fondements  que  hors  de  terre.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Thomas  de  Cormont,qui  travailla  sous  Gaudefroy  ou 
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Geoffroy  d'Eu,  successeur  d'Evrard.  Thomas  conduisit  l'é- 
difice jusqu'à  la  naissance  des  voûtes,  et  mourut  pendant  ce 
travail  en  1228.  Son  fils,  Renault  de  Cormont,fut  architecte 
du  monument  après  lui,  et  eut  le  bonheur  de  terminer  ce 
fçrand  ouvrage,  moins  les  tours  occidentales,  en  1288.  Ce  (|ue 
cette  entreprise  a  de  plus  remarquable,  c'est  que  ni  Thomas 
de  CormoFit,  |>endarit  une  adnjinistration  de  cinq  années,  ni 
Renault  de  Cormont,  pendant  soixante  ans  c|ue  durèrent  ses 
travaux,  n'ont  rien  charifçé  au  plan  de  Robert  de  Luzarches , 
et  l'ont  suivi  avec  une  scrupuleuse  fidélité,  de  manière  que  le 
dessin  ,  qu'on  admire  avec  juste  raison  ,  bien  que  l'exécution 
en  ait  duré  soixante-huit  ans,  est  l'œuvre  d  un  seul  homme, 
le  produit  d'une  seule  pensée. 

Si  nous  supposons  Renault  âgé  de  vingt  ans  (^uand  il  suc- 
céda à  son  père,  il  a  |)u  naître  vers  1208,  et  mourir  vers  1288. 

Après  ce  rare  exemple  de  fidélité,  Renault  de  Cormont, 
environné  de  l'hoinieur  qui  dut  revenir  à  l'architecte,  plaça 
au  centre  de  la  nef  |)rincipale  un  labyrinthe  en  pierres  blan- 
ches et  bleues  de  4i  mètres  67  centimètres  (128  pieds)  de 
circonférence.  Au  milieu  de  ce  labyrinthe  fut  posée  une  plan- 
che de  cuivre  sur  laquelle  il  traça  le  lever  du  soleil,  les  noms  de 
l'évêque  Evrard  de  i'ouilloy  et  ceux  des  trois  architectes, 
Robert  de  Ijuzarches,  Thomas  et  Jlcnault  de  Cormont,  qui 
avaient  successivement  pris  part  à  cette  mémorable  construc- 
tion. L'inscriptioïi  était  en  ces  termes  : 

En  LAN  DE  GRACK  MIL  H  C. 
Et   XX  FU  LCEl  VRE   DE  CHEENS 

Premièrement  encomenchie 

A   DONT   Y  ERT   DE  CHESTE   EvESQLlE 
EVRART  EVESQUE   DENIS 

Et  Roy  de  France  liOYs 
Q  VI]  MI//,  Phelipi'e  le  sac.e 
Chil  g.  maistre  y  ert  de  l'oeivre 

MaISTRE  RoRERT  E5T01T   NOMES 

Et  de  Lu/archks  si  rnomes 
Maistre  Thomas  vv  après  luy 
De  Cor  mot  et  APRi:s  sen  filz 
INIaistre  Uegnault  gui  mksire 

FiST  A  CHEST  point  C.Hl   CIIKSTE   LEIIRE 

Que  l'incarnacion  vAi.orr 

Xni    c.   ANS  MOINS   XII    EN   FALOIT. 

Ci 
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Cette  inscription  se  lit  dans  Adrien  de  Lamorlière,  Antiqui- 
tés de  la  ville  d Amiens.  Elle  est  réimprimée  avec  des  fautes 
dans  l'ouvrage  de  Maurice  Rivoire,  intitulé:  Description  de 
la  cathédrale  d'Amiens.  On  en  conserve  une  copie  aux  ar- 
chives du  département;  il  s'en  voit  aussi  une  transcription 
•  exacte  dans  l'ouvrage  de  M.  Gilbert  intitulé  :  Description  his- 


M.    Gilbert 

del-égiil'e  c!a'!hé-  toriquc  dc  [église  cathédrale  d'Amiens. 
draie^li- Amiens,       Reuauit  dc  Comiout  avait  fait  ainsi  tout  ce  qui  était  en 
p  l'^S.  i^^j  pour  préserver  d'un  injuste  oubli  le  souvenir  de  son  père 

et  de  Robert  de  Luzarches.  Les  difficultés  d'un  nouveau 
carrelage  ont  porté  les  administrateurs  de  l'œuvre  à  suppri- 
mer la  plaque,  et  par  conséquent  les  noms  qu'elle  faisait  re- 
vivre. Honneur  aux  membres  de  l'Académie,  qui  ont  eu  le 
mérite  de  demander  ce  précieux  antique,  et  le  bonheur  de  le 
conserver!  Honneur  aux  nouveaux  administrateurs  qui  le 
remettront  dans  l'église  !  sa  place  est  là,  c'est  là  qu'il  doit  de- 
meurer autant  que  vivront  les  noms  des  architectes  qui  ont 
élevé  ce  magnifique  monument. 

Les  administrateurs  du  commencement  du  XHF  siècle 
ont  rendu  un  juste  hommage  à  l'évêque  Evrard  de  Fouilloy. 
Ils  ont  placé  sa  tombe  haute  y  en  cuivre,  au  côté  droit  de  l'en- 
trée de  l'église.  Six  lions  supportent  cette  tombe;  l'évêque  y 
est  gravé ,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux  :  il  foule  sous  les 
pieds  deux  serpents.  Deux  clercs,  également  gravés  auprès 
de  lui,  debout,  portent  des  cierges  allumés,  et  au-dessus 
sont  deux  anges  qui  offrent  de  l'encens  au  prélat.  Autour  du 
cénotaphe  on  lit  l'inscription  suivante  : 

Hic  jacet 

numquam  perituras 

menioriae 

DD.  Evrardus,  episc.  ambian. 

qui 

fundamenta  hujus  basilicae  locavit 

anno  1220, 

Monumentum  ejus  aeneum 

prope  valvas  à  parte  d extra 

translatum  est  anno  1762. 

Requiescat 

in   pace. 

Amen. 

M.     Gilbert  , 
Descripl.de  l'égl. 

de  Chartres,  p.       j^'id^e  dc  CCS  labyrinthes  placés  dans  les  églises  n'était  pas 
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nouvelle.  On  dit  qu'elle  venait  des  croisades.  I/église  de  No- 
tre-Dame  de  Chartres  en  avait  donné  l'exemple.  Les  mysti- 
ques veulent  qu'ils  fussent  une  imitation  du  temple  de  Jéru- 
salem, et  que  les  stations  dans  le  labyrinthe  méritassent 
des  indulfçences  aussi  bien  qu'un  voyage  à  Jérusalem  même. 
Mais  l'emploi  du  labyrinthe,  pour  per{)étuer  la  mémoire  des 
hommes  ilhistres  qui  avaient  [)ris  part  à  l'élévation  de  l'é- 
glise, était  totalement  détourné  delà  jjremière  signification  et 
n'avait  rien  de  commun  avec  l'exeniplc  de  Chartres.  On  croit 
qu'un  labyrinthe  placé,  en  i24o,  dans  lamouvelle  église  de 
Reims,  bâtie  en  121 1  ,  après  l'incendie  de  celui  d'Ilincmar, 
quieutlieuen  1 210, représentait  Robert  deCoucy,  le  phis  an- 
cien architecte  de  cette  église.  Quatre  portraits,  qui  acconq)a- 
gnaient  celui-là,  représentaient  quatre  architectes  employés 
après  lui,  savoir  :  Jean  le  Loup  y  mort  en  I256;  Gaucher  de 
Rcbns ,  mort  en  1274;  Bernard  de  Solssons ,  mort  en  i3o(); 
et  Jean  d'Orhais,  dont  nous  ne  connaissons  pas  la  mort.  J  B.  T.Geni- 
Ces  portraits,  placés  bien  postérieurejuent  à  i289,épo(|ue  faviik"ei''cims*^ 
des  trois  inscrq^tions  mises  dans'le  labyrinthe  d'Amiens,  et  7%.  in-8°,  1817' 
le  portrait  de  Robert  de  Coucy,  entièrement  effacé,  peuvent  •  i.p.  3o7-^r>. 
faire  douter  de  l'authenticité  de  cette  imai^e.  Ces  circonstan-  ~i°\v"""  "! 

1  •  'II-  ^^c^"  I  1  ^.        .     ,  1  11        '^'■'■»    U^sfripl. 

ces  devaient  etal)nr  un  dillerend  ,  sur  la  [)iionte,  entre  la  ville  tjf   n.   d.    de 

d'Amiens  et  celle  de  Reims.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  le  mérite  ^cims,  p.  iSi, 

d'avoir  tiré  des  hommes  de  talent  de  l'oubli  de  leurs  conci-  "^•~  "'t:"» 

toyens,  est  le  même.  \jQ  tort  de  les  avoir  fait  (lis[)araitre,  est  le  la    cathédrale , 

même,  et  l'honneur  de  les  remettre  en  |)lace  sera  justement  égal,  «oimaiiépai  i.» 

Ces  plans  avant  été  tracésen  1220,  à  uncéno(iue  oùlesexemi)lcs  '°""***  n"*"   "" 

l    ^  J  '  11  i  l'urirux  iaisairnt 

donnes  par  les  nouveaux  architectes,  notamment  par  Jves  de  autom  .ic.c  la- 
Chartres,  n'étaient  pas  encore  devenus   des  lois,  Kobert  de  byrimix-,  fit  cn- 
iuzarclies  reerarda  comme  arhitraire  le  niincipe  de  porter    a    .     .     ,,     ,; 

/.Il  1  •  •11-  ^  traits.    roMlloii- 

colonne  des  nefs,  d  un  seul  jet,  depuis  le  sol  juscpi'à  la  voûte.   )>iei«id,  p.  i5j. 
L'église  d'Amiens  est  en  forme  de  croix  latine, elle  a  4i^  |)ieds      <•""'»  ihn»t. 
de  longueur  sur  98  de  large  dans  (XMivre;  la  croisée  a  182  pieds  '^  'jj^'  '  pJ,J; 
de  long  sur  4  2  pieds  3  pouces  de  large.  1  ^a  hauteur  totale  sous  liard,  p-ithfnir. 
clef  de  voûte  est  de  i32  pieds.  I^es  ])iliers,  |)lacés  sur  la  Ion-  '«i  •  ^"^  ^<r<*o, n 
gueur,  depuis  l'entrée  jusqu'au   fond  du  chcrur,  se  ressem-    '    * 
l)lent;  ils  sont  taillés  en  colonnetles,  <'t  divisés  en  trois  étages. 
l^es  étages  sont  séparés  par  de  légers  chapiteaux  ,  (lont  les  or- 
nementssont  pris  parmi  les  plantes.  (iCS  colonnes  i<*coivent  les 
voûtes  sur  un  pilier  en  forme  d  atticpie.  !;a  croisée  seulemetit 
offre  (piatre  colonnes  taillées  en   faisceaux,  placées   dans   les 
<]uatre  angles,  les(pielles  montent  d'un  seul  jet,  sans  inteirup- 
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XI II siKCLE.    ^.^^^^  depuis  le   sol  jusqu'à  la  voûte,  et  en  reçoivent  la  re- 
tombée sur  un  dé  de  quelques  pouces  de  haut. 

Cette  division  des  colonnes  de  la  nef  et  du  chœur  en  trois 
étapes  fut  une  erreur.  Si  Robert  de  Luzarches  eût  lancé  ses 
colonnettes  en  faisceaux,  couronnées  de  leurs  chapiteaux, 
depuis  le  sol  de  l'église  jusqu'aux  reins  des  voûtes,  son  église 
paraîtrait  plus  grande,  il  y  aurait  plus  d'unité;  le  premier 
j)rincipe  des  églises  dites  gothiques  n'eût  pas  été  violé.  Mais 
pardonnons-lui  une  faute  que  1  œil  de  celui  qui  contemple 
son  ouvrage  a  pardonnée.  Au  temps  où  s'élevait  le  beau  mo- 
nument de  l'église  d'Amiens,  Pierre  de  Montereau  n'avait  pas 
voy.  ci  devant  eiicorc  coustruit  la  Sainte- Chapelle  du  Palais.  Cette  église,  où 
'  ^'^»  P  ^8      éclate  au  suprême  degré  le  mérite  de  l'unité,  n'existait  pas. 

E.  D. 
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EUDES    DE  MONTREUIL, 

ARCHITECTE.  STATUAIRE  ET  INGENIEUR  MILITAIRE. 


iLuDES  de  ^Tontreuil ,  architecte,  statuaire  et  ingénieur  mili- 
taire, vivait  sous  saint  Louis;  on  ignore  l'époque  de  sa  nais- 
sance; il  mourut  en  1289. 

Parti  pour  la  Palestine  avec  saint  Louis,  il  s'y  distingua 
par  la  construction  de  la  forteresse  de  Jaffa,  et  il  en  revint 
avec  ce  prince  en  1354-  A  son  retour,  le  roi  et  des  particu- 
liers l'occupèrent  à  bâtir  plusieurs  églises:  ce  furent,  en  1264, 
l'hospice  et  l'église  des  Quinze- Vingts,  fondés  par  saint  Louis  ; 
en  1267,  celle  des  Chartreux;  en  1262,  celle  des  Cordeliers; 
en  1 268,  celle  de  Sainte-Croix  de  la  Bretonnerie;  et,  à  des  épo- 
(|ues  que  nous  ne  pouvons  pas  déterminer,  mais  toujours 
pendant  la  vie  de  saint  Louis,  l'église  de  l'Hôtel-Dieu  ,  celle 
des  Blancs-Manteaux  et  celle  des  Mathurins.  La  plupart  de 
ces  monuments  ont  été  détruits  et  rebâtis  depuis  cette  épo- 
que. L'église  des  Blancs-Manteaux  a  été  reconstruite  et  chan- 
gée de  lieu  ;  celle  de  l'Hôtel-Dieu  a  également  été  refaite. 
Eudes  vivait  à  une  époque  où  l'art  éprouvait  de  grands  chan- 
gements; il  paraît  qu'il  y  avait  eu  peu  d'égards;  on  ne  voit 
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pas  quil  eut  fait  de  grands  progrès.  Le  temps  et  les  inceii-         y- 

dies  ont  mis  fin  à  ses  ouvrages.  ,  "ï"^***''  "'*'• 

fi  ,  /       .  .  ..      P  ,  ,  ues   hommes   ii- 

11  ne  s  était  pas  moins  distingue  comme  sculpteur  que  romine  imtres,  t  i.  loi. 
architecte.  En  1287,  il  avait  sculpté  lui-même,  pour  <tre  io'i. 
placé  près  de  son  tombeau,  dans  l'église  des  Cordeîiers,  un 
bas-relief,  grand  comme  nature  et  à  mi-corps,  où  il  avait  re- 
présenté ses  deux  femmes,  et  sur  lequel  on  le  voyait  entre  elles 
deux,  tenant  de  la  main  gauche  une  écjuerre,  ayant  auprès  de 
lui,  sur  une  table,  un  ciseau  de  sculpteur.  Il  n'y  a  point  à 
douter,  d'après  ce  monument,  (jue  plusieurs  des  tombeaux, 
ornés  de  sculptures,  consacrés  à  des  princes  et  à  des  piinces- 
ses,  (|ui  embellissaient  cette  église,  ne  fussent  aussi  de  lui.  Ia- 
feu  qui  la  consuma  le  nj  novembre  1  58o  détruisit  entièrement 
toutes  ces  sculptures  et  en  fit  disparaître  jusqu'à  la  tr.u-e.  C  est 
ainsi  que  chacun  des  ouvrages  connus  de  Kudes  de  Moutreuil 
a  péri,  et  qu'il  serait  lui-même  inconnu,  si  des  vies  écrites 
n'en  conservaient  pas  le  souvenir. 

Cet  artiste,  qui  parait  avoir  joui,  de  son  temps,  d'une 
grande  réputation,  ne  doit  pas  être  confondu  avec  Pierre  de 
Montereau  :  celui-ci,  à  peu  piès  du  même  âge,  mais  jjIus 
jeune,  et  dont  nous  avons  parlé  à  la  page  68  du  tome  \l\  , 
dans  le  présent  ouvrage,  s'était  attaché  avec  autant  de  chaleur 
à  la  nouvelle  architecture  que  Eudes  de  Montreuil  la  recher- 
chait peu.  La  Sainte-Chapelle  ,  attenante  au  Palais  de  justice, 
et  qui  subsiste  encore  ,  est  un  des  monuments  les  plus  remar- 
quables de  cette  époque.  E.  D. 


>  «^«-«r^  »>^r^   «'^.^    «^'^^^^ 
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7       GENERAL    DES    FRERES    MINEURS. 


MOR  I    »  N    I  »89. 


Oans  les  violents  et  longs  débats  nrovocjués  eu  France  par 
le  livre  de  \ Évangile  éternel  (pi  on  attribuait  à  .Ican  de 
Panne,  (;e  moine  italien  ne  devrait  ()as  ligurcr  dans  nos  an- 
nales littéraires.  Mais  il  s'agit  de  controverses  religieuses.  <pu 
tiennent  trop  étroitement  à  Thistoire  des  étuiles  eeclesia.sti- 
ques,  pour  que  nous  puissions  nous  dispenser  i\v\\  retracer 
I  origine,  les  |3rincipales  circonstances  et  les  derniers  résul- 
tats. 


\  l  II  SIÈCLE. 
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On  lit  au  clia]>itre  XIV  de  l'Apocalypse,  verset  6  :  Koi  el^ov 

stX"Xov  âyvêXov  lïîToasvov  èv  (X£<70upavv](xaTi ,  êyo^Tct  sùa'yyeXwv  aitovtov  ;  et 
vidi  aît'eruni  angclum  volantein  per  médium  cœli ,  habentem 
Evans;elium  œternum...  :  «  Je  vis  un  autre  ange,  qui  volait  par 
«  le  milieu  duciel ,  portant  l'Évangile  éternel  pour  l'annoncer 
«  à  ceux  qui  sont  sur  la  terre,  à  toute  nation,  à  toute  tribu  ,  à 


I 

Sac 


y         .  ,         -        . 

remplacer  celui  de  Jésus-Christ  et  durer  éternellement.  En 
conséquence,  ils  imaginèrent  trois  âges  ou  trois  règnes  qui 
correspondaient  aux  trois  personnes  de  la  divine  Trinité. 
D'abord,  l'Ancien  Testament,  âge  de  Dieu  le  père,  du  ré- 
gime patriarcal  ou  du  pontificat  des  pères  de  famille;  puis 
le  Nouveau  Testament,  âge  de  Dieu  le  fils,  fondateur  du  sa- 
cerdoce célibataire,  voué  à  la  vie  active;  enfin,  l'ère  du  Saint- 
Esprit,  qui  s'ouvrirait  en  1260  et  serait  caractérisée  par  les 
progrès,  la  perfection  et  la  puissance  de  l'état  contemplatif 
des  cénobites. 

Un  moine  cistercien ,  nommé  Joachim,  passait  pour  le  pre- 
uiier  apôtre  de  ce  nouvel  Évangile.  Il  était  né  en  ii45?  ou, 
AciaSanct.m.  sclou  Papcbrock,  dès  I  i3o,  dans  le  diocèse  de  Cosenza  ,  enCa- 
maii,t.  VI,  ad  jabrc ,  à  Fiore  ou  au  village  de  Celico.  Bien  jeune  encore,  il 
diem  29.  quitta  son  père  Mauro ,  qui  exerçait  la  profession  de  notaire, 

et  sa  mère  Gemma,  pour  aller  visiter  les  lieux  saints  de  la  Pa- 
lestine :  à  son  retour,  il  entra  dans  l'ordre  de  Cîteaux,  où  il 
devint  abbé  de  Curazio,  puis  de  Fiore.  Il  gouverna  ce  dernier 
monastère  depuis  1 180  jusqu'à  sa  mort,  que  l'on  place  tantôt 
en  1201 ,  tantôt  en  1207  ,  ou  au  commencement  de  1208.  Si 
nous  en  croyons  ses  confrères ,  le  ciel  récompensa  sa  piété , 
ses  austérités ,  par  le  don  des  miracles  et  par  des  inspirations 
pro|)hétiques.  Il  prédisait  les  destinées  des  moines,  des  rois 
Propyietiiii  ad     j.  jj„p(Qy|.  ^gg  papes.  Uu  Hvrc  lui  était  attribué,  qui  offrait  une 

'ta    SS.    mail,  .•    •      '  '    j  •  »P       *      ^  *•      JT 

Disseu.XL.        histoirc  auticipcc  des  souverains  pontihcats  a  partir  d  Inno- 

Hist.derahbe  ('^\\\  IV  ;  cc  qui  cu  Tcstc  uc  commcncc  qu'à  Nicolas  III,  et  n'a 

i-^sTv  l^n-Ta'  ^i  ailleurs  aucune  sorte  d'authenticité.  Quelques  efforts  qu'aient 

Storia    délia  faits  Papcbrock  et  dom  Gervaise,  pour  montrer  que  ces  pré- 

ieMer.itai.,ed.2',  tciiducs  j)rophéties  n'étaient  pas  dénuées  de  toute  importance, 

iiVTîn    ^'^    ^"^^  "**  soutiennent  plus  les  regards  d'une  critique  tant  soit 

Dans    ritaiia  pcu  sévèic.  Tiraboschi  convient  que  l'abbé  de  Fiore  a  eu  trois 

sacra  dUgheiii ,  ré()utations  fort  différentes  :  son  disciple  Luca,  archevêque 

n^  ans  es    cta  j^  Coscnza ,  ct  Sicard,  évêque  de  Crémone  ,  nous  le  donnent 


JEAN  DE  PARME.  'i'j 

,-        .  .  r,  XIII  SIKCLE. 

pour  un  saint  prophète;  Roger  de  Hoveden  et  Matthieu  Pa-  

ris  le  traitent  d'hypocrite  et  d'imposteur;  d'autres  le  repré-      chron.    ano. 
sentent  comme  un  visionnaire ,  qui  ne  trompait  le  monde  (jue  j^^^  u^^,  ^^^  ^ 
parce  qu'il  s'abusait  lui-môme  :  ce  troisième  jugement  ()Our-  vu,  p.  617. 
rait  bien  être   le   plus  éciuitablc;  c'est  à   peu   près  celui  cjue      Annal. angiic. 
portait  saint  l  homas  d  A({uin  ,  a  mesure  (ju  il  signalait  les  te-      Hist.maj  ano. 
mérités  et  relevait  les  méprises  de  cet  abbé  cistercien.  Mais   117^,  ,j.  ,jo. 
quehiues  années   plus  tard,  Dante  rencontrait  Joachim  dans      '"   ''^r     iv 
le  Paradis,  et  rendait  hommage  a  son  esprit  [jropnetique:  xi.iii  quicsi  i, 

art.  3. 
Il  calavrese  abate  Giovacchino  CantoXM.v. 

Di  profetico  spirito  dotato.  '4o,  i/»'- 

Vers  les    mêmes  temps,    Bernard  Guidonis  écrivait  que   ce      Muratori.Sir. 
moine,  né  idiot,  avait  subitement  reçu  du  ciel  des  lumières  ^^'^-  "*'  '  V'* 

,,  .  ■>,      ,     ,  Part.  I,  p. /j-O. 

surnaturelles,  et  cette  assertion  est  répétée,  en  propres  ter- 
mes, par  Pippino.  Un  exposé  de  ces  diverses  opinions  sur  (|,p    ^    ^v. 
l'abbé  de  Fiore ,  se  lit  dans  les  Mémoires  du  marquis  Salva-  s«r.  rer.  iiai.  t. 
tore  Spiriti ,  concernant  les  écrivains  de  Cosenza.  IX,  p.  598 

M.  '      ,  ,  1      T  I      r»  Memoricde;;li 

ais  cest  surtout  comme  précurseur  de  Jean  de  Parme  f|ue  scritiori  cosen- 

nous  devons  considérer  ici  l'abbé  Joachim.  En  explicpiant  les  tini,p.  i5,  n.  a. 
quatre  livres  des  Sentences,  sans  trop  les  comprendre,  il  avait 
osé  contredire,  censurer  Pierre  I^ombard;  et,  selon  Matthieu 
Paris,  il  était  tombé  lui-même  en  de  graves  erreurs ,  qui  alté- 
raient le  dogme  de  la  sainte  Trinité  ;  il  enseignait  que  les 
trois  personnes  divines  formaient  un  seul  être,  non  comme 
ayant  une  substance  commune,  mais  seulement  par  l'étroite 
union  de  leiirs  volontés,  ainsi  (jue  plusieurs  hommes  sont  un 
seul  f)euple.  C'était  là,  suivant  lui,  la  consé(juence  de  (piehpies 
textes  sacrés:  Bogo ,  pater ,  ut  onincs  nnutn  sint,  sicut  tu, 
pater,  in  me^  et  ego  in  te.  Très  surit  (pd  testimotdutn  dant  in     s  i„aiin.c%ang. 
cœlo ,  pater,  verhuni  et  spiritus  su  net  us,  et  hi  très  ununi  su  ut  ;  f.  \MI. 
et  très  sunt  qui  testinwniuni  dant  in  terra ,  spiritus ,  lupia  et     î>  J"»"»  «"F'»»- 
sanguis,  et  hi  très  nnuni  sunt.  Voilà,  disait-il,  l'unité  des  trois 
personnes  réduite  à  la  coexistence  ou  à  une  nature  collective, 
comme  celle  des  lidèles  dans  l'Eglise;  de  l'air,  de  l'eau  et  du 
sans  dans  un  corps.  Joachim,  au  incrément  de  Noél  Alexandre,       Scim     Hm. 

"/       l  .^  '  .  1  •  *  •        .  .11  «Tlll  ».    »CCl.    XIII 

ne  péchait  (jue  par  ignorance;  il  n  avait  point  assez  étudie  la   ^,^4,,    p,,.,    ,^ 
théologie  et  l'histoire  de  l'Eglise,  pour  savoir  que  les  conciles  i    \\.  p  319- 
dn  (piatrième  siècle  avaient  condamné  cette  doctrine,  proies-    ^'  • 
.sée  par  les  Ariens.  Phicjucl  la  compare  à  celle  (juVnseign.i  le       '*'^'  **'^*  '•*• 
docteui-  Sherlok  dans  les  temps  modernes,  et  y  reconnait  un   \'^.^        ''  *^** 

Tome  -VA'.  D 
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\iiisiECife:-  ^.^^,ij.,|3J^  trithéisme.  Aussi  la  voyons-nons  réprouvée, en  I2i5, 
par  le  cjuatrièine  coneile  de  Latran,  qui  toutefois  s'abstint  de 
noniiner  l'abbé  de  Fiore.  On  erut  devoir  ce  ménagement  à  sa 
mémoire,  parce  (ju'il  avait  soumis  ses  livres  an  jugement  de 
rj.glise,  mérité  à  plusieurs  titres  la  bienveillance  et  les  encou- 
ragements des  souverains  pontifes,  et  composé  en  effet  quel- 
ques autres  écrits  qu'on  trouvait  reconunandables.  Tels  sem- 
blaient alors  ses  commentaires  sur  les  prophètes  ,  sa  concorde 
de  l'Ancien  et  du  JNouveau  Testament,  surtout  son  Psalterium 
decem  chordariim ,  qui  a  été  imprimé  à  Venise  en  iSay,  in- 
4°.  On  ne  pouvait  se  résoudre  à  mettre  au  nombre  des  héréti- 
ques un  si  |)ieux  écrivain. 

On  convient  assez  généralement  que  ce  n'est  pas  lui  qui    a 

écr\\.\Éi>at}gile  éternel;  mais  on  donne  encore  le  nom  de  Joa- 

piuquet.ii.i.i.  chimites  aux  théologiens  qui  révéraient  cet  ouvrage  et  en  prê- 

p  ïy4-i9^.        cliaient  les  principaux  dogmes.  Comme  il  n'en  subsiste  aucune 

copie,  ni  imprimée,  ni  manuscrite,  nous  n'en  jugeons  que 

par  ce  que  nous  en  disent  les  auteurs  du  moyen  âge;  par 

exemple,  au  treizième  siècle,  Guillaume   de   Saint-Amour, 

c.viii.         dans  son  traité  des  périls  des  derniers  temps;  au  quatorzième  , 

le  frère  Prêcheur  Nicolas  Eymeric,.dans  son  manuel  ou  guide 

Directoiiiini  j^g  incjuisiteurs.  Nous  avons  ainsi  connaissance  de  vingt-sept 

q"u»5t.' K.^"     '  articles  auxquels  se  reduisait  le  système  de  cette  nouvelle  école , 

Hisi.  eccies.  I.  et  dout  voici,  selon  Fleury  ,  la  substance  :  a  I.a  doctrine  de 

Lxxxiv,  n.  35,  t.  ^^  l'abbé  Joachim  est  au-dessus  de  celle  de  Jésus-Christ,  et,  par 

612,  61*3.  ''  ''    «  conséquent,  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Car  l'E- 

a  vangile  de  Jésus-Christ  et  le  Nouveau  Testament  ne  mènent 

«  point  à  la  perfection  ;  il  doit  être  aboli  comme  l'Ancien,  et 

«  ne  durera  que  jusqu'à  1  an  1260.  Ce  troisième  état  du  monde 

«  sera  le  temps  du  Saint-Esprit  :  ceux  qui  vivront  alors  seront 

«  dans  l'état  de  perfection;  ce  sera  un  autre  Evangile  et  un 

«  autre  sacerdoce;  et  les  prédicateurs  de  ce  dernier  état  se- 

it  ront  de  plus  grande  autorité  que  ceux  de  la  primitive  I{glise. 

«  L'intelligence  du  sens  spirituel  du  Nouveau  Testament  n'a 

(c  point  été  confiée  au  pape ,  mais  seulement  celle  du  sens  litté- 

«  rai.  Les  Grecs  ont  bien  fait  de  se  séparer  de  l'Eglise  romaine, 

(c  et  ils  marchent  plus  selon  l'esprit  que  les  Latins;  et  comme 

«  le  fils  opère  le  salut  des  Latins,  ainsi  le  père  éternel  opère  le 

«  salut  des  Grecs.  Quelque  affliction  que  Dieu  envoie  aux  juifs 

«en  ce  monde,  il  les  conservera  et  les  délivrerai  la  fin  de 

T  toutes  les  attaques  des  autres  hommes,  quoiqu'ils  demeurent 

«  dans  le  judaïsme.  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  n'ont  pas  été 
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n  piarfaits  dans  la  vie  contemplative  :  c'est  depuis  rabl)é  Joa- 
«rchini  qu'elle  a  coinniencé  à  sanctifier;  jusque-là  c'était  la 
«  vie  active  qui  était  utile  :  maintenant  elle  ne  l'est  pas;  d'où 
«il  s'ensuit  que  l'ordre  clérical  périra,  et,  entre  les  religieux, 
«  il  s'établira  un  ordre,  plus  digne  que  tous  les  autres  ,  prédit 
«  par  le  psalmiste,  cpiand  il  a  dit:  Les  chordes  de  mon  par- 
«  tage  sont  excellentes;  aussi  nul  honnne,  puremeiit  honiinc, 
«  n'est  capal)le  d'insti'uire  les  autres  dans  leurs  manières  s|>i- 
«  rituelles,  s'il  ne  va  nu-pieds...  Ce  troisième  ordre  de  person- 
«  nés,  c'est-à-dire  les  religieux  ,  ne  sont  point  obligés  ,  connue 
a  les  autres  hommes,  de  s'exposer  à  la  mort  pour  la  couserva- 
a  tion  de  la  foi.  Ils  passeront  chez  les  inlidèles,  lors(|u'ils  seront 
«  persécutés  par  le  clergé;  et  il  est  à  craindre  qu'ils  n'y  passcrjt 
«  pour  les  obliger  à  faire  la  guerre  à  l'Eglise  romaine.  » 

Des   moines  joachimites  ayant  commencé,  en   l'j/)],  d'ex- 
pli(|uer  publiquement  à  Paris  Y  Evangile  éternel,  les  docteurs 
de  l'Université,  et  en  général  les  prêtres  sécidiers,  s'alainièrent 
de  cette  audace,  et  adressèrent  à  Innocent  ]  V  de  si  vives  plain- 
tes, que  ce  pape  ne  put  s'enq)êcher  de  prescrire  aux  réguliers 
l'obéissance  aux  lois  et  aux  chefs  des  églises.  (Jn  condamna  le 
prétendu  Evangile,  ou  seulement  un  opuscule  portant  le  titre 
d'introdu(^tion  à  ce  livre.  Un  nouveau  pape,  Alexandre  IV,  crut 
à  propos  de  renouveler  cette  sentence,  en   1  -i^i) ,  tout  dévoué 
qu'il  était  aux  ordres  monastiques.  Mais  au  lieu  (ju'il  donnait 
un  grand  éclat  à  l'anathème  prononcé  j^ar  lui   contre  (Guil- 
laume de  Saint-Amour,  il  usait  de  tous  les  tenipéramenls  né- 
cessaires pour  (jue  la  réprobation  obligée  de  ï Ei'(ini<[ile  éternel 
n'atteignit  aucune  corporation   religieuse   ancieinie  ou  nou- 
velle. Il  enjoignit  de  tenir  secrète  l'exécution  de  la  sentence 
qui  ordonnait  de  brûler  le  texte  ou  l'abrt'gé  de  ce  li\re:  et  il 
chargea  de  ce  soin  l'évêcpie  de  Messine  et  le  cardinal  lingues 
de  Saint-Cher,  tous  deux  ap|)artenant  à  l'ordre  de  Saint-Do- 
minicjue.  Cependant,  vers  la  fin  du  pontificat  d'Alexandre  IN", 
un  coix'ile  d'Arles,  tenu  en    \o.(So  ou    i*^.()i  ,  condamna  solen- 
JK^IIcnient   riiérésie   des  Joachimites,  de  ces   faux  docteurs, 
disait  ce  concile,  qui,  |)rcnant  pour  fondement  de  leurs  ex- 
travagances  certains  ternaires,   «  veulent  établir  (hnis    Icnrs 
«concordances  une  doctrine  pernicieuse;   et,  sous  prétexte 
«  d'honorer  le  Saint-Esprit ,  diminuer  reflet  de  la  r«'*demption 
«  du  fils  de  Dieu  et  le  boiiici-  à  un  c^crtain  espace  de  tnnps.  n 
Nous  devons   compter   au   nombre  des  doctumiits ,  <\\\\   font 
connaître  ce  système  étrange,  lexposé  assez  dctinlic  (|n'oii  eu 

Di 
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xiHSii-.ci.E.    ^j,Q^j^,^  j,^,^5  I^s  j^ctes  Je  cette  assemblée  d'Arles.  Attaqué  de 

Concii.  t.  XI.  toutes  parts,  l'Évangile  des  Joachiniites  n'était  défendu  par 

'^^^  personne  :  l'Université  de  Paris  le  frappait  de  ses  censures  , 

que  les  écrivains  du  temps  répétaient  en  prose  et  en  vers. 

Guillaume  de  Lorris  s'en  expliquait  en  ces  termes ,  dans  le 

\      ia4i4-  Roman  de  la  Rose: 

Et  se  ne  fust  la  bonne  garde 
De  l'Université  qui  garde 
Le  cliief  de  la  crestienté, 
Tout  eust  esté  bien  tornienté, 
Quant,  par  niaulvaise  intention, 
En  l'an  de  l'incarnation 
Mille  et  deux  cens  cinq  et  cinquante, 
IN'est  homs  vivant  qui  m'en  démente, 
Eu  baillé,  et  c'est  chose  voire. 
Pour  prendre  commun  exemploire, 
llng  livre  de  par  le  grant  diable. 
Dit  l'Évangile  pardurable,  etc. 

L'indignation  générale  que  cette  entreprise  des  moines 
avait  excitée ,  s'est  perpétuée  à  travers  les  âges  suivants.  Trois 
cents  ans  après  les  pontificats  d'Innocent  IV  et  d'Alexan- 
dre IV,  Henri  Estienne,  dans  son  Apologie  pour  Hérodote, 
Éciii.dei7^5.  ^^.,>iyait  que  le  second  de  ces  papes  «  brûla  un  livre  que  les 
'  ^  *  "''  a  mendians  avoyent  publié  ,  par  lequel  ils  mainteno^^ent  que 
«  Testât  de  grâce  ne  procédoit  point  de  la  loy  de  l'Evangile, 
a  mais  de  la  loy  de  l'esprit  ;  et  le  brûla,  non  pas  pour  remors 
a  de  conscience  de  Aoir  le  poure  monde  ainsi  abusé,  mais 
((  craignant  que  ce  mensonge  si  lourd  et  si  impudent  ne  tist 
a  descouvrir  beaucoup  de  leurs  autres  meschancetez.  Ce  livre 
«  estoit  intitulé  l'Évangile  éternel  ou  l'Évangile  du  Saint- 
«  Esprit,  et  avoit  esté  basti  de  la  doctrine  de  l'abbé  Joachim  et 
«  des  visions  d'un  Carme,  nommé  Cyrille,  par  les  Jacopins  et 
«  Cordeliers.  »  La  liste  des  auteurs ,  qui  ont  parlé  des  démê- 
lés de  Guillaume  de  Saint-Amour  et  des  autres  docteurs 
parisiens  avec  les  Joachimites  ou  les  moines,  était  déjà  lon- 
gue à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  On  la  peut  trouver,  au 
moins  en  partie,  dans  un  livre  imprimé  en  1698;  savoir 
dans  le  tome  premier  des  Ancilloniana,  ou  Mélange  critique 
de  littérature,  recueilli  des  conversations  de  David  An- 
cillon.  Il  y  aurait  lieu  d'y  joindre  la  dissertation  de  Jean 
André  Scfimid,  de  Pseudo-Évangello  œterno^  et  quelques  au- 
tres articles,  indiqués  par  J.  Alb.  Fabricius,  dans  sa  notice 
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des  Evangiles  apocryphes.  Mais  il  est  temps  de  nous  occuper  " 

de  Jean   de  Panne,  qui  a  passé  le  plus  communément  pour      Codexapocry- 
l'auteur  de  cet  Évangile  éternel ,  de[)uis  qu'on    ne  lattribue  P''"*  ^«^^i  J  es- 
plus,  comme  faisaient  Tillemont  et  Crevier,  à  l'abbé  Joachim.    i\uj\\'.  i^  p! 
On  a  reconnu  qu'il  ne  pourrait  appartenir   à  ce  Cistercien,  ^^7,  3^» 
que  pour  avoir  esté basti de  sa  doctrine,  comme  vient  de  nous      î^ï^™o'"^  ™» 

,*     ,.*       fi  •    r^    .'  "«ur      Guillaume 

le  dire  Henri  Estienne.  .leSaint-Amoii.. 

Il  s'en  faut  nue  les  auteurs  de  l'histoire  littéraire  des  Fran-     Hi^tcii-rumv. 
ciscaius,  Wadaing  et  Sbaraglia,  aient  assez  éclairci  lescircons-  '  i'P-4>3;i.ii, 
tances  de  la  vie  de  Jean  de  Parme.  On  voit  trop  que  le  prin-  '*  '^ 
cipal  but  des  notices  qu'ils  en  ont  données  était  d'éviter,  s'il 
se  pouvait,  qu'un  livre,  condamné  comme  héréticpie,  parût 
être  l'œuvre  d'un  religieux  ,  d'un  supérieur  général    de  leur 
ordre.  Ils  ont  laissé  de  l'incertitude  sur  le  nom  même  qui  le 
doit  proprement  désigner.  Nous  le  trouvons  appelé  Jean  Bo- 
rellus  ou  Burallus,  Jean  Genesius,  Jean  Qualeus  ou  de  Qua- 
lea,  Jean  Paulin  de  Quaye,  mais  toujours  avec  le  surnom  de 
Parmensis.  Ces  noms   divers  ont  été  appliqués  tantôt  à  \m 
seul  Cordelier,  tantôt  à  plusieurs:  ils  ont  fourni  à  Possevin 
le  sujet  de  trois  articles.  Fabricius,  ayant  au  contraire  identi-      j^        ^^^  , 
fié  le  Jean  de  Parme  de  la  famille  Buralli  avec  celui  de  la  fa-  i,p  88oHga7. 
mille  Quaglia,  Bandini  a  commis  la  même  erreur,  qui  n'a  été      (a<ai  «oïl  i-i. 

d'  1  U  I  J'ï  '        A  /•!"      i-^»       \  •  Bibliolli.     I^ur. 

issipee  (]ue  par  les  recherches  d  Jrenee  Aiio.  Lest  au  quni-  ,  j      r^gg  , 

zième  siècle  qu'a  vécu  Jean  Quaglia  de  Parme  ,  auteur  de  ser-  vna  di  oio- 
mons,  d'un  Glossaire  et  d'un  Rosarinm  in  Genesim ,  qui  ne  *■""' ^''  Parmi, 
devront  plus  être  compris  au  nond)re  des  écrits  du  personnage 
dont  nous  sommes  en  ce  moment  occupés.  Il  convieuflra  d'en 
retranclici-  aussi  ceux  d'un  autre  Jean  de  Parme,  moine  et 
médecin,  lcs(juels  étaient  intitulés  :  de  Mcdicinis;  de  Consold- 
tione  nie.dicuiavum  ;  de  Incarnatione  Christi  ;  Commenta  rit  in 
plcrosque  lihros  veteris  Tcstamcnti.  Nous  n'avons  rien  à  dirciin 
de  ces  j)i()ductions,  d'abord,  parce  que  l'autein- est  un  Italien 
tout  à  fait  étranger  à  l'histoire  littéraiie  de  la  France,  et,  en 
second  lieu ,  parce  (ju'elles  ont  si  peu  d'inqjortancc  que  les  l)i- 
bliographies  sj)éciales  de  la  médecine  n'en  font  aucune  men- 
tion. 

Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  Jean  Boicllusou  Burallus,  né  à 
Paiinc,  vers  X'Mmj.  Avant  d'cnti<'r  dans  l'ordre  de  Saint-I''ran- 
cois,  il  donna  dans  le  monde  des  leçons  de  logicpie,  à  ee  (jue       iT«cn.    jpu.i 
dit  le  frère  Salind)ene  dans  sa  Clir()ni(|iie  de  ect  ordic  religieux.   s«ii'  «'r  rioir» 
nevenu  l''raneiscain  ,  probablement  Ncrs  iu'^2,.Ieaii   fut   j)i<)-   "*"''''"*   Bouon 
fesseiu'  de  tliéologie  à  Naples,  à    Bologne,  et  vint  renq)Iir  la   ,,  j,j**' 
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\rii  SIECLE,  j^^^^^p  fonction  à  Paris  dans  le  couvent  des  frères  Mineurs.  Il 
y  expliquait  le  maître  des  sentences  en  iti47>  lorsqu'un  cha- 
pitre général,  tenu  à  Avignon  ,  l'élut  unanimement  supérieur 
général,  le  septième  à  partir  de  saint  François.  Le  premier 
soin  de  Jean  fut  de  rétablir  la  paix  au  sein  de  ses  couvents , 
et  d'y  rappeler  les  pieux  moines  que  son  prédécesseur  et  la 
discorde  avaient  exilés.  Il  obtint  d'Innocent  IV  des  bulles  qui 
l'aidèrent  à  remettre  partout  la  règle  en  vigueur.  On  assure 
qu'il  visita  toutes  les  maisons  de  Franciscains,  marchant  à 
pied,  acconqjagné  d'un  seul  moine,  de  deux  au  plus,  et  si 
modestement  vêtu  qu'il  passait  plusieurs  jours  dans  une  com- 
munauté sans  qu'elle  pût  reconnaître  en  lui  son  chef  suprême. 
Il  se  ménageait  ainsi  les  moyens  d'inspecter  de  près  les 
moindres  détails,  de  les  voir  sans  déguisement,  de  prendre  les 
abus  sur  le  fait,  et  d'y  porter  immédiatement  des  remèdes 
efficaces.  Peut-être  cette  rigidité  contribua-t-elleà  lui  susciter, 
parmi  ses  confrères,  des  ennemis  qui,  plus  tard,  préparèrent 
et  consommèrent  ses  disgrâces. 

En  1^49  ,  Innocent  IV  l'envoya  en  Grèce,  pour  y  travailler 

à  l'extinction  du  schisme  d'Orient.  Les  Cordeliers  et  saint 

Hi.t.  paii.ui,  Antonin  disent  qu'il  s'acquitta  parfaitement  de  cette  mission; 

tit.  XXIV.  t.  IX,  qjje  ^  Jès  son  arrivée  à  Nicée ,  il  s'acquit  l'estime  et  obtint 
les  hommages  de  l'empereur  JeanVatace,  du  patriarche 
Manuel ,  de  tout  le  clergé ,  de  tout  le  peuple.  (>ependant  il 
n'en  résulta  aucun  rapprochement  entre  les  deux  églises. 
Quoi  qu'il  en  soit,  pour  retenir  Jean  de  Parme  loin  des  lieux 
où  s'agitaient  les  questions  relatives  à  V Evangile  éternel, 
quek[ues  auteurs  ont  supposé  qu'il  séjournait  encore  en  Grèce 
Hisf.    ecci«s.  durant  les  années  I254  et  i255;  mais  Fleury  a  soin  de  re- 

in-i2.t.  xvii,  jy^aj,quçj.  qu'il  se  trouvait  auprès  du  pape  dès  la  fin  de  i25i  ; 
et  l'un  conçoit  d'ailleurs  qu'un  supérieur  général  ne  pouvait 
guère  demeurer  plus  longtemps  à  une  telle  distance  de  la  plu- 
part des  couvents  qu'il  avait  à  gouverrier.  Des  plaintes  plus 
sérieuses  s'élevèrent  contre  lui  au  sein  d'un  chapitre  que  les 
frères  Mineurs  tinrent  à  Rome,  dans  la  maison  d'Ara-Cœli , 
en  février  1 256.  On  l'accusait  de  rejeter  toutes  les  interpréta- 
tions de  la  règle,  même  celles  qui  avaient  été  proposées  par 
des  docteurs  et  sanctionnées  par  des  papes  ;  d'ajouter  à  cette 
règle  les  prescriptions  d'un  testament  dicté,  disait-il,  par 
saint  François  stigmatisé;  de  prédire  la  prochaine  division  de 
l'ordre;  d'altérer  ou  d'abjurer  même  la  foi  catholique  en 
adoptant  les  opinions  de  l'abbé  Joachim,  et  en  les  soutenant 
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contre  la  doctrine  de  Pierre  Lombard;  enfin,  d'avoir  pris 
pour  ses  confidents  intimes  un  Léonard  et  un  Gérard  ,  i\enx 
Joachimites  déclarés  et  outrés.  Si  nous  en  croyons  plusieurs 
récits,  ces  inculpations  parurent  assez  graves  et  assez  fondées 
pour  entraîner  la  déposition  expresse  du  supérieur  général. 
Mais  ses  apologistes  racontent  qu'il  offrit  volontairement  sa 
démission;    que   ses  confrères  ne    consentirent   à  l'accepter 

3u'après   une  très-longue  résistance,  et  qu'on  eut  heaucouj) 
e   peine  à  les  empêcher  de    le  réélire.    Le  résultat   le  j)lus 
probable  de  la  confrontation  des  témoignages   est,  à   notre 
avis,  que  le   jjape   Alexandre  IV,   prévoyant  ({ue ,   clie/   les 
princijjaux  mend:)res  du  chapitre,  la  résolution   de  destituer 
Jean  de  Parme  resterait  inébranlable  ,  lui  conseilla  ou   j)lu- 
tôt  lui  enjoignit  d'abdiquer  le  généralat,  et  ne  permit  à  [)cr- 
sonne  de  songer  à  le  lui  rendre  par  une  élection  nouvelle. 
Ainsi  les  ménagements  se  réduisirent  à  éviter  les  apparences 
d'une  destitution  formelle,  et  à  tolérer  l'expression  de  quel- 
ques regrets  vrais  ou  simulés.  fi.  wry.  n.st 
A  peine  installé,  le  nouveau  général,  Bonaventure  Fidan/a,  ^*^^'"  •  xvii. 
quoique  désigné,  dit-on ,  par  Jean  do  Parme,  commença  par  5"/^'  ^     ^° 
le  faire  juger,  lui   et   ses  affidés  ou  complices,   lA'onard   et     *  Saint    Bona- 
Gérard.  Ces  deux  moines,  convaincus  de  persévérance  dans  *«?n'ure.  Vnyei 
les  erreurs  de  Joachim ,  furent  condamnés  à  la  prisoii  |)erpé-  "^'(J.Vqi       '' 
tiielle.  Léonard  y  mourut;  Gérard  en  sortit  après  dix-sept 
ans  de  réclusion,  Bonaventure  lui  ayant  fait  grâce  du  surplus 
de  la   peine.  Quant  à  Jean  de  Parme,  les  juges  déclarèrent 
que,  par  son  attachement  à  la  doctrine  et  à  la   mémoire  de 
l'abbé  de  Fiore,  il  avait  aussi  mérité  un  très-long  enqirison- 
nement.    Mais  il    trouva   un    puissant   intercesseur    dans   le 
cardinal  Ottoboni,  (jui  fut  depuis  le  pape  Adrien  V;  et  ob- 
tenant ainsi  la  faculté  de  choisir  le  lieu  de  sa   retraite,  il  se 
coidina  dans  le  petit  couvent  de  Greccliia ,  près  de  Riéti.  Il  y 
vécut  trente-deux  ans  sans  trop  se  plaindre,  à  ce  «pi'il  semble, 
de  l'obscurité  profonde  cpii  succédait  à  l'éclat  de  ses  anciennes 
fonctions  publi(|ues.  Cependant,  en  Il4^5q,  il  demamia  la  per- 
mission de  retourner  chez  les(*recs,  et  de  s'employer  encore, 
disait-il,   à  la    réconciliation   de  lein-  liglise.    Le  pape  Nico- 
las IV  y  consentit ,  prenant  pour  un  courage  adnnranh'  dans 
un  octogénaire,  cet  inutile  et  dangereux  retoui'  d'une  activité 
trop  longtemj)S  interrompue.  Jean  se  mit  en  route  et   n'alla 
pas  plus  loin  (pjc  (^amerino,  où  une  maladie  le  surprit  et  en 
peu  de  jours  éteignit  les  derniers  souilles  de  sa  vie.  Les  par- 
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tisans  qui  lui  restaient  assurèrent  qu'il  s  opérait  des  miracles 
sur  son  tombeau ,  et  parvinrent  à  le  faire  placer  au  nombre 
Hist.ecciés.  t.  cles  bieiiheurcux.  Fleury  dit  que  son  culte  ne  paraît  établi  par 

xviii,io.i2,p.  aucun  acte  authentique;  mais  en  1^77  sa  béatification  fut  con- 

'*^*'  tîrmée  par  un  décret  de  la  congrégation  des  rites.  Ici,  nous 

n'avons  à  rechercher  que  ses  titres  littéraires ,  qu'à  recon- 
naître la  place  qu'il  doit  occuper  dans  l'histoire  des  études , 
des  progrès  ou  des  égarements  de  son  siècle. 

La  liste  de  ses  ouvrages  n'a  paru  longue  que  lorsqu'elle 
se  grossissait  de  ceux  de  ses  homonymes,  Jean  de  Parme, 
le  médecin  ,  et  Jean  de  Qnaglia ,  Cordelier  parmesan ,  qui  n'a 
écrit  que  cent  ou  cent  cinquante  ans  plus  tard.  Les  produc- 
tions de  l'un  et  de  l'autre  ont  été  ci-dessus  indiquées  :  il  faut 
y  joindre  un  traité  de  Civitate  Christi,  ordinairement  attri- 
bué à  l'ex-général  des  Franciscains,  mais  qui ,  par  plus  d'une 
raison,  ne  saurait  lui  appartenir.  D'abord,  en  réunissant  les 
initiales  des  chapitres  de  ce  livre  on  a  :  Frater  Johannes  Ge- 
nesius  de  Quaja  de  P arma  y  ordinis  Minorum  doctor;  secon- 
dement, le  même  nom  se  lit  en  toutes  lettres  et  d'une  seule 
teneur  à  la  tête  d'un  manuscrit  de  Florence ,  vu  par  Mont- 
Bii)iioih.Bibi.  faucon.  Il  est  à  observer,  en  troisième  lieu  ,  que  l'auteur  cite 

"""  II,  p.  28',.  ]g  bulle  Exivi  de  Paradiso,  émanée  de  Clément  V  en  i3i:2, 
vingt-trois  ans  après  la  mort  du  joachimite  Jean  de  Parme. 
Enfin  le  livre  est  adressé  au  magnifique  seigneur  Benoît  de 
Gambacorta,  qui  fut  gouverneur  dePise  depuis  i36g  jusqu'en 
iSgS.  C'est  à  l'instruction  d'un  enfant  de  cette  maison  Gam- 
bacorta qu'est  destiné  un  recueil  d'apophthegmes  ascétiques, 
en  vers  latins  et  toscans,  qui  porte  aussi  le  nom  de  Jean  de 
Quaja. 
sbarai.  Sup-       Ccs  divcrs  articlcs  écartés,  il  en  reste  six  qui  peuvent  en 

piem.  et  casiig.  effet  avoir  été  composés  par  le   général  des  frères  Mineurs 

«d    Script,    ord.      i  /  >  \  >  fr/^      r  •  •..  ^    •  j 

s.Franc  p.42/,,  deposscdc  en    I2DD.   i-ie  premier  serait  un  commentaire  des 

41S.  quatre  livres  des  Sentences,  qui  s'est  conservé  manuscrit  dans 

la  bibliothèque  du  Vatican,  et  dans  celle  des  Franciscains  de 

Ferrare;  le  deuxième,  un  tableau  des  bienfaits  du  Créateur, 

article  qui  n'est  guère  connu  que  par  la  mention  qu'en  fait 

Script,  ordin.  VVaddiug;  le  troisième,  un  office  de  la  Passion,  commençant, 

M.n.  p-  U'^,  et  ^  ç^      g  ^j^  encore  Waddiner,  par  les  mots  :  Resrem  Christum 

1149,  laSfi.       crucijixum;  le  quatrième,  un  traite  de  Conversatioîie  retigio- 

sorurn^  en  deux  livres,  dont  aucun  exemplaire  n'est  indiqué; 

le  cinquième,   un  écrit  sur  lequel  nous  n'avons  pas  d'autres 

renseignements  que  son  titre  :  Sacrum  commercium ,  ou  de 
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sacro  commcrcio  sancti  Franciscl  cum  domina  paupcrtatc. 
On  voit  qu'aiicim  de  ces  livres  n'est  imprimé;  qu'un  seul  est 
connu  par  des  copies  manuscrites  accessibles  en  Italie;  et  que 
d'ailleurs  ni  leurs  sujets  ni  leurs  formes  ne  peuvent  les  placer 
au  rang  des  faits  mémorables  de  l'histoire  des  lettFcs.  I,e 
sixième  et  dernier  article,  X Evangile  éternel,  aurait  beau- 
coup plus  d'importance;  mais,  outre  qu'il  ne  subsiste  point 
et  que  le  souvenir  ne  s'en  est  perj)étué  que  par  les  extraits  et 
les  censures  dont  nous  avons  parlé,  les  Franciscains  ne  veulent 
pas  qu'il  soit  l'ouvrage  d'un  saint  personnage  qui  a  été  le 
supérieur  général  de  leur  ordre;  et  la  question  de  savoir 
quel  en  était  le  véritable  auteur,  est  la  dernière  (ju'il  nous  reste, 
sinon  à  résoudre,  du  moins  à  exposer,  et,  s'il  se  peut,  à 
éclaircir  par  quelques  observations. 

Nous  a\ons  vu  qu'au  commencement  du  treizième  siècle, 
quand  mourtJt  l'abbé  Joachim  ,  le  titre  iV Evangile  éternel  ne 
désignait  point  encore  un  livre,  mais  une  doctrine  enseignée 
en  effet  par  ce  cistercien  et  propagée  par  ses  disciples.  Elle 
ne  pouvait  manquer  de  trouver  de  nombreux  paitisans  dans 
les  deux  nouveaux  ordres  de  Saint-François  et  de  Saint-Domi- 
nique.  Aussi  la  plupart  des  historiens  s'accordent-ils  à  nous 
apprendre  qu'au  moment  de  la  publication  du  livre  dont  il  . 
s'agit,  Guillaume  de  Saint-Amoui',  et  avec  lui  prescjue  tous 
les  professeurs  séculiers,  l'imputèrent  aux  frères  mendiants 
Prêcheurs  et  Mineurs.  Il    fut    particulièrement  attribué  aux 
Dominicains  par  Matthieu  Paris,  par  Richer  de  Sénones,  pi>r     nij,.maj  nnn 
les  auteurs  du  Roman  de  la  Rose,  et  quelquefois  par  les  l^'ran-   ia56. 
ciscains,  jaloux  de  s'en  disculper  eux-mêmes.  TiCS  frères  Prè-     ^'"on.s.non. 
cneurs  repoussèrent  cette  accusation  avec  d  autant  plus  de      vovez\v.idd 
facilité  ou  de  confiance  ,  qu'on  ne  nommait  aucun  religi^'ux  de  ano.  ia56. 
leur  ordre  qui  put  être  peisonnellement  soupçoinié  d  avoir 
écrit  un  tel  livre.  Il  ncw  est  pas  ainsi  à  l'égard  des  frères  Mi-     l''a"i»Saiimh. 
neurs  :  quekpies-uns   d'entie   eux  sont    nominativement  dé-  3oT"3o"*    ^ 
signés  et  déclarés  res[)onsables  de  sa  j)ubli(ation  ;  tel  est   un      stoi.'dclialci- 
frère  Gérard  de  Borgo-San-Oonnino,  signalé  par  les  Francis-  '''"•  '•"'•  ^  '^. 
coins  eux-mêmes  comme  le  fabricatcur  de  cet  Evangile  cter-  ^"  ô 
ncl,  et  condannie  par  eux  a  la  prison,  aux  ters,  au  pain  île  lihrumr.Naupdii 
tribiilation  et  à  l'eau  d'angoisse,  si  l'on  en  croit  une  chronicjue  «''T"' 
composée  dans  un  de  leurs  couvents.  Tiraboschi  a  co()ié  ce 
récit,  (jui  se  trouverait  en  [)artie  confirmé  par  (jucl(|ues  mots 
d'un  acte  judiciaire qu'Echard  a  cité  d  après  un  manuscrit  de  la 
Sorbonue.  il  a  convenu  à  Sbaiaglia  d  adopter  cette  tradition. 

Tome  A  Y.  E 
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qui  transporte  sur  un  simple  moine  très-obscur,  l'accusation 
intentée  contre  un  des  généraux,  successeurs  de  saint  François. 
liCs  défenseurs  de  Jean  de  Parme  sautoiisent  des  hom- 
mages rendus  à  sa  piété,  à  ses  vertus  monasticjues  ,  par  Bar- 
thélémy de  Pise,  par  Marianus  de  Florence,  par  saint  Anto- 
8^^  '  nin;  trois  théologiens  et  chroniqueurs  dont  Casimir  Oudin 

chroa.  ordio.  traiîscrit  Ics  paroles  et  semble  adopter  les  jugements.  Wadding 
Min.  I.  II,  c  20.  papj^iie  la  mission  du  général  des  frères  Mineurs  en  Orient, 
part,  m,  tii.  ct  pretcud  quelle  n  aurait  pu  lui  être  confiée  en  1249  par  In- 
x.xiv,  c.  IX,  S-  nocent  IV,  ni  renouvelée  en  1^89  par  Nicolas  IV,  si  Jean 
^  avait  partagé,  relativement  à  l'Eglise  grecque,  les  opinions  de 

Siiipi.  eccies.  t.  l'abbé  Joachim.  C'est  un  argument  qui  ne  nous  paraît  pas 
in.coi  24oa/,5.  péremptoire:car,  si  l'on  considère  que  Jean  de  Parme,  houo- 
Wadd    ann.  j^a^ienient  accueilli  parles  Grecs,  ne  les  disposa  aucunement 
a  rentrer  sous  la  domination  de  1  r^glise  latine,  il  sera  permis 
de   penser  qu'il  ne  prenait  pas  fort  à  cœur  l'extinction  de 
leur  schisme  ;  et  l'on  comprendra  comment,  à  la  fin  de  ses 
jours,  il  désirait  vivement  d'aller  mourir  au  milieu  d'eux.  Les 
sentences  prononcées  contre  lui ,  d'abord  par  le  chapitre  de 
son  ordre,  puis  par  les  juges  devant  lesquels  son  successeur, 
saint  Bonaventure,  le  fit  comparaître,  révèlent  assez  les  idées 
peu  favorables  qu'avaient  conçues  de  sa  doctrine  ses  propres 
confrères ,  la  cour  de  Rome,  les  chefs  des  églises  et  des  écoles. 
part.  Il   'qu«^L  ^u  quatorzièuic  sièclc ,  Nicolas  Eymeric  le  croyait  auteur  de 
9,  n.  4.  Y  Évangile  éternel;  et  depuis  il  n'est  resté  presque  aucun  doute 

Ana  I  I  ano  ^^^  ^^  poiut  aux  écfivains  désintéressés  dans  cette  question , 
iô8,  u.  à.        tels  que  Bzovius  et  Du  Bouiay. 

Histor.  Uuiv.  Nous  avoiis  déjà  fait  mention  de  la  distinction  qu'on  a 
3oo  6g5  ^^^'  voulu  établir  entre  V Évangile  éternel  et  l'introduction  à  cet 
ouvrage:  Liber  introductorius  in  Evangeliiim  œternum,seu 
in  quosdam  libros  abbotis  Joachimi.  Dans  ce  système ,  l'Evan- 
gile appartiendrait  à  Joachim ,  et  l'introduction  à  Jean  de 
Parme  selon  les  uns,  à  Gérard  de  Borgo-San-Donnino, 
selon  les  antres;  ou  bien  Jean  aurait  composé  le  livre,  et  Gé- 
rard, quelquefois  nommé  Ghérardin ,  l'introduction.  Si, 
dans  l'absence  des  monuments  ou  documents  positifs  néces- 
saires pour  décider  ces  questions,  il  était  permis  de  hasar- 
der une  conjecture,  nous  dirions  que  \ Évangile  éternel  ou  du 
Saint-Esprit  n'était  point  un  livre,  mais  une  doctrine,  celle 
de  Joachim,  et  que,  pour  la  mieux  répandre,  pour  initier 
)lus  de  personnes  à  ces  nouvelles  croyances,  on  s'avisa,  vers 
e  milieu  du  treizième  siècle,  d'en  publier  un  exposé  eu  quel- 
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que  sorte  élémentaire,  Lib^r  introductorius.  Voilà  ,  selon 
toute  apparence, le  livre  qui  a  été  coriflaniné,  brûlé,  et  attri- 
bué, non  sans  raison,  au  général  des  Franciscains,  (iéranl  et 
le  nommé  liéonard  n'étaient  que  des  subalternes  attachés  à 
la  personiie  et  au  service  de  Jesin  de  Parme,  <pji  les  a  entraî- 
nés dans  ses  erreurs  et  dans  sa  disj^ràce.  Quand  il  serait  vrai 
qu'il  les  eût  employés  à  la  transcription  ou  même  à  la  rédac- 
tion de  certaines  [>arties  de  son  livre,  il  n'ensemit  pas  moins 
le  principal  et  véritable  auteur.  Telle  est  l'ojjinion  In  j)lus 
coninuiue,  et,  à  nos  yeux,  la  plus  probable. 

Nous  n'avons  pas  craint  de  donner  quelque  étendue  à  cet 
article,  parce  que  l'entrepriseaudacieusedont  il  rend  compte, 
nous  a  paru  un  fait  rernar(juable  dans  l'histoire  littéraire  du 
treizième  siècle.  Les  nouveaux  instituts  de  Saint-François  et 
de  Saint-Dominique  avaient  acquis  un  vif  éclat,  une  vaste  in- 
fluence :  déjà  ils  éclipsaient  les  anciens  monastères  comblés 
de  tant  de  faveurs  et  d'honneurs,  mais  amollis  par  roj)nltnce, 
qui  nuit  pres(|ue  autant  (jue  l'indigence  même  au  développe- 
ment des  talents.  De  jour  en  jour,  les  frères  Miiieurs  éten- 
daient leur  réputation  par  l'activité  de  Icfïrs  travaux  aposto- 
liques, par  la  fré<]uenee  et  1  intimité  de  leirrs  relations  avec 
les  classes  inférieures  de  la  société.  De  leur  coté,  les  frètes 
Prêcheurs  cultivaient  avec  ardeur,  et  non  sans  n^éthode,  tous 
les  genres  d'études  conciliables  avec  leurs  croyanres  et  leurs 
prati([ues  rc)i<i,ieuses  r  la  plupart  de  leurs  couvents  devenaient 
des  écoles  florissantes  où  brillaient  d  habiles  professeurs,  d'où 
sortaient  de  féconds  écrivains,  encore  anjonrd  hui  cclèbces. 
En  moins  d'un  demi-siècle,  ces  deux  corps  de  moines  men- 
diants s'étaient  répandus  sur  toutes  les  reî;ions  de  la  chn*- 
tienté,et  y  avaient  obtenu,  méritémên)e  à  beiujconj)  d'égards, 
la  bienveillance  des  rois  et  des  pontifes.  On  sait,  pai-  exem[)Ie, 
de  qriel  ciédit  ils  jouissaient  au[)rès  de  saint  Lotus,  et  avec 
quel  abandon  h's  papes  s'accoutumaient  à  choisir  parnii  eux 
des  missionnaires,  des  légats,  des  prélats,  des  cardinaux. 
Cependant  il  était  impossible  que  des  pio^^rès  si  ra[)ides 
n'inspirassent  pas  au  elei-gé  séculiei-  de  sérieuses  alarmes. 
Bientôt',  en  effet,  il  se  sentit  menacé  de  |)er(lie  dans  leséc-olrs 
et  dans  les  églises  ses  preroi;ativcs,  ses  pouvoirs,  et  même 
une  [)artie  de  ses  fonctions.  Les  plus  clairvoyants  de  ses 
membres  recherelièrent  les  nu)yens  d'aircter  le  coins  de  ces 
envahissements,  et  de  prévenir  des  usnrj)ations  nlus  harthes. 
A  leur  toiu-,  les  frères  mendiants  s'inquiétèrent  de  celte  rcsis- 
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tance  et  songèrent  à  se  mettre  en  état  d'en  triompher.  Les 
plus  résolus  conçurent  la  pensée  d'affermir  à  jamais  leur 
puissance  en  la  fondant  sur  un  nouveau  système  théologique: 
ayant  découvert  celui  qu'un  cistercien  avait  enseigné  au  fond 
de  l'Italie  vers  le  commencement  du  siècle,  ils  s'en  empa- 
rèrent, l'adaptèrent  à  leurs  besoins,  et  crurent,  en  1264, 
que  le  moment  était  venu  d'en  faire  usage.  Mais  Jean  deParme 
était  loin  de  posséder  l'habileté  profonde,  les  talents,  le  gé- 
nie qu'exige  l'établissement  d'une  religion.  Il  ne  s'agissait  pas 
moins  que  de  proclamer  qu'après  1260  ans  d'existence,  le 
règne  du  Christ,  c'est-à-dire  le  christianisme,  allait  prendre 
fin,  et  un  tout  autre  culte  commencer.  Pour  soutenir  et  ac- 
créditer une  telle  annonce,  il  eût  fallu  exciter  et  diriger  les 
communs  et  constants  efforts  des  frères  Mineurs  et  des 
frères  Prêcheurs,  deux  familles  immenses,  entre  lesquelles 
éclataient  déjà  trop  de  rivalités ,  pour  qu'on  pût  espérer  de 
la  part  de  l'une  et  de  l'autre  un  fidèle  et  franc  concours,  un 
accord  persévérant.  Ces  circonstances  fortifièrent  l'opposition 
presque  unanime  des  Universités,  des  Chapitres,  de  beaucoup 
d'honorables  personnages,  parmi  lesquels  Guillaume  de  Saint- 
Amour  mérite  d'autant  plus  d'être  distingué  qu'il  a  expié  par 
ses  propres  disgrâces  le  succès  de  ses  réclamations  énergi- 
ques. La  cour  de  Rome,  pour  se  montrer  impartiale,  le  frappa 
lui-même  d'un  anathème,^  en  compensation  de  celui  qu'il 
obtenait  d'elle  contre  l'Evangile  de  Jean  de  Parme.  Elle 
compi*it  pourtant  que  cette  théologie  nouvelle  tendait  à  faire 
prévaloir  le  symbole  et  le  régime  de  l'Eglise  grecque ,  et  plus 
encore  à  transporter  dans  les  monastères  les  prélatures  et  le 
souverain  pontificat.  Si  ce  système  avait  pu  triompher,  il 
aurait  entraîné  des  révolutions  religieuses  dont  il  serait  diffi- 
cile aujourd'hui  de  mesurer  l'étendue  et  de  calculer  les  effets. 
Dans  l'hypothèse  d'un  tel  succès,  chacun  se  fût  empressé 
d'en  réclamer  l'honneur;  mais  quand  le  prétendu  Evangile 
eut  subi  la  réprobation  et  les  mépris  dont  il  était  digne,  les 
Franciscains  l'imputèrent  aux  Dominicains:  ceux-ci,  avec  plus 
de  raison,  en  rejetèrent  l'opprobre  sur  leurs  émules;  et  de  là 
proviennent ,  concernant  le  livre  et  l'auteur ,  les  contradic- 
tions, les  variantes,  les  incertitudes  que  nous  avons  essayé 
d'éclaircir.  D. 
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JCjtienne  de  Salanhac  ou  de  Salagnac  (Stephanus  de  Salan- 
haco ,  de  Salanacho ,  de  Salagnaco,  on  de  Salas^nnch)  doit      Quetif  n  e- 
son  surnom  à  la  petite  ville  du  Poitou  ,  dans  laquelle  il  naquit  '''-"J, Script. or- 
vers  I2IO.  11  était  â^é  de  vingt  ans  environ  lorsqu'il  prit  à  t^L^C^n^^ 
Limoges  l'habit  des  Dominicains.   En  1249,  il    fut   nommé 

f)rie(jr  du  couvent  qu'y  possédait  son  oidre,  et  il  en  remplit 
es  fonctions  jusqu'en  1259.  A  cette  épocjue,  on  lui  conféra  le 
prieuré  de  Toulouse,  qu'il  quitta  deux  ans  après  pour  être 
envoyé  en  Ecosse  avec  le  titre  de  visiteur  des  monastères  de 
ce  royaume.  Rappelé  d'Ecosse  en  laGS ,  et  placé  de  nouveau  à 
la  tête  du  couvent  des  Dominicains,  à  Limoges,  il  y  resta 
jusqu'en  1271.  C'est  en  cette  dernière  année  qu'au  chapilre 
général  de  son  ordre,  qui  se  tint  à  Montpellier,  il  obtint  la 
permission  de  résigner  ses  fonctions  de  prieur.  A  plusieurs 
reprises,  il  avait  précédemment  été  chargé  de  diverses  mis- 
sions honorables,  outre  celle  quil  avait  remplie  en  Ecosse  : 
il  avait  notamment  représenté  le  couvent  de  Limoges  dans 
les  assemblées  générales  de  l'ordre  des  Dominicains,  à  Milan 
en  iii55,  à  Paris  en  1264.  Après  sa  démission,  il  reçut  le 
même  mandat  pour  assister  aux  chapitres  généraux  qui  fu- 
rent réunis  à  Lyon  en  1274,  à  Bordeaux  en  1277,  et  à  Paris 
en  1279.  Enfin,  il  se  retira  au  monastère  de  Limoges,  et  y 
mourut  chargé  d'ans,  le  8  janvier  1290.  De  ce  que  Baluzedit,  vii  papavco. 
ce  qui  est  vrai,  qu'Etienne  de  Salanhac  parle  des  théologiens  '  '.«-oi.  1411. 
de  son  ordre  qui  enseignèrcfit  à  Paris  j«is(pren  1278,  année      ^         ^^^  , 

où  il  é(*rivait  lui-même,  il  ne  faudrait  ()as  conclure  (pic  celui-  n,p.435 lad. 

ci  ne  vécut  pas  au  delà  de  cette  année.  Posscvin  ,  Du  Change,  •"<^*-  ^*^  ^''o'- 
Quétif,  Echard,  Oudin,  Eabricius,  et  d'autres  encore,  pla-  sJliJ^ordïi^ 
cent  en  1290  la  mort  de  ce  Dominicain.  La  présence  d  Etienne  die.  lot.  tit  — 
au  chapitre  général  qui  se  tint  à  Paris,  en  1270,  suffit  pour  f'ommpnt.  i m. 
prouver  (pi  il  mourut  après  1278.  -B.i.iioth  med 

Etienne  de  Salanhac  a\iiit  composé  plusieurs  ouvrages;  le  et  ini.  Li  i.  vi. 
premier  est  intitulé:  Tractalus  br-rvis  et  devotus  devotis  ^de  p^»^ 
(juatuor  rébus  ,  qnibus  Dcus  Prœd'icatnruni   ordincm  insi- 
gnivit  :  Primo  de  bono  ac  strenuo  duce  S.  Doniinico.  Secundo 
de  erlorioso  noniine  Prœdicdtorum.  Jcrtio  de  illustri  proie.    .     '  "*[,  ' 
Quarto  de  securilote  prqfessionts.  lor  «-ii. 
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En  France,  il  existait  autrefois  des  copies  manuscrites  de 

ce  traité  à  Toulouse  ,  à  Carcassonne  et  à  Bordeaux.  A  1  étran- 
ger, le  couvent  des  Grâcea,  à  IVIilafi,  en  possédait  une  copie; 
Phiiipp.Tom-  et  la  bibliothèque  de  Saint-Jean  et  Saint-Paul,  à  Venise,  en 
masini  Bibiioth.  couscrvait   uuc  autrc   sous    le  titre  suivant  :   Tractatus  de 
leSo*       '"*^  '  institutione  ordlnis   P rcedlcatoîMm  Fr.  Stepham  ds  Sala^ 
î^nacfi y  etc.  usque  ad  ann.  i233.  Ce  dernier  manuscrit  était 
sur  parchemin  et  de  format  in-4*'- 

On  pense  généralement  que,  dans  ces  diverses  copies ,  le 
traité  aont  il  s'agit  n'est  point  tel  qu'il  avait  été  primitive- 
ment composé.  Il  contient  des  additions  et  des  changements 
3u'on  suppose  y  avoir  été  faits  postérieurement  à  la  mort 
'Etienne. 
Un  autre  écrit  de  ce  Dominicain  porte  le  titre  suivant  : 
Tractatus  de  tribus  gradihus  prœlatorum  ordinis  Prœdicato- 
rum  :  De  ordinis  ma^istris.  De  prioribus provinciaiibus ,  prœ- 
sertim provincÛB  Provinciœ.  De prioribus  cojiventualibus  dictœ 
Echard,  loc.  provificiœ.  Ce  traité  a  été  coiTigé  et  continué  jusqu'à  l'année 
cit., p. 4 17, 438.  j3i3^  par  Bernard  Guidonis. 

Un  troisième  ouvrage  d'Etienne  est  intitulé  :  Collectio 
actorum  omnium  capitulorum  generalium,  et  capitulorum 
etiam  pro^incialium  Provincice ,  a  principio  ad  annum 
MCCLXXVUI, 

Ces  trois  écrits  nous  indiquent  suffisamment  par  leurs  ti- 
tres, qu'à  part  quelques  détails,  aui  concernent  la  vie  et  les 
ouvrages  de  plusieurs  écrivains  de  l'ordre   des   frères  Prê- 
cheurs, ils  ne  contiennent  que  des  documents  ou  des  observa- 
tions propres  à  intéresser  les  religieux  qui  appartenaient  à  ce 
même  ordre.  Cette  considération  nous  dispense,  sans  doute, 
d'en  parler  plus  longuement,  et  nous  devons  nous  borner  à 
Hist. bu.deia  dire  ici  que >  si  nous  avons  eu  précédemment  l'occasion  d'in- 
France,  t  XIX,  voquer  le  témoignage  d'Etienne  de  Salanhac ,  pour  restituer 
y.   10,  i2,etc.  j^u  frère  Prêcheur  Guillaume  Perrault  deux  recueils  de  sermons 
et  un  traité,  qui,  à  tort,  ont  été  attribués  à  d'autres  écrivains, 
nous  serons  plus  d'une  fois  encore-  dans  le  cas  de  recourir  à 
la  même  source,  pour  éclaircir  des  questions  relatives  à  quel- 
ques frères  Prêcheurs,  qui,  comme  ce  dernier,  appartiennent 
par  leurs  ouvrages  à  l'histoire  littéraire  de  la  France.      F.  L. 
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JNicoLAS  GÈLENT  OU  Geslant,  né  dans  la  vijie  ou  le  diocèse 
d'Angers,  y  était,  avant  i24o  ,  chapelain  de  levtque 
Guillaume  de  lieaumont.  Il  n'est  pas  dit  qu'il  ait  rempli 
le  môme  office  auprès  de  Michel  de  Villoyseau,  qui  gouverna 
cette  église  durant  les  vingt  années  suivantes,  et  auquel  il  suc- 
céda lui-même  en  iit6o.  11  est  appelé  electus  y4 ndv^aveiisis 
dans  une  convention  entre  lui  et  le  roi ,  datée  de  février  i6()0, 
c'est-à-dire  1261  avant  Pâques.  Cet  accord  ne  tient  d'ailleurs 
aucunemeiit  à  l'histoire  littéraire,  non  plus  qu'un  contrat  du 
même  piélat  avec  les  moines  de  Saint-Auuin,  et  tjue  les 
actes  par  lesquels  il  a  confirmé  des  donations  faites  par  son 
prédécesseur  Michel  et  par  Foulques,  comte  d'Angers.  ISicolas 
Gèlent  mourut  le  i**^  février  1290,  et  fut  enterré  dans  le  chœur 
de  sa  cathédrale,  aux  pieds  de  Guillaume  de  Beauniont,  son 
ancien  maître.  Noos  laissons  dans  la  GoUia  chvistUuia  vêtus  t  11  p  137 
une  épitaphe  de  Nicolas  en  treize  mauvais  vers  léonins.  Il  i38. 
n'a  pu  être  fait  mention  de  lui  dans  la  nouvelle  Gallia  chris- 
iiana,  qui  ne  comprend  point  l'archevêché  de  Tours,  ni  par 
consé(juent  révê<ihé  d'Angers,  placé  sous  cette  métropole. 

Nicolas  Gèlent  a  tenu  des  synodes  en  chacune  des  trente 
années  de  son  èpiscopat.  f  jCS  statuts  émanés  de  ces  assen)blées 
et  publiés  par  lui  sont  les  seuls  écrits  qui  lui  soient  attribués. 
Son  successeur,  Guillaume  le  Maire  {GuiUcImus Major)^  les  a 
recueillis  et  confirmés  en  y  joignant  les  sieris  propres,  faits 
dans  les  synodes  de  lagi  à  l3i4;  mais  nous  n'avons  à  nous 
occuper  ici  que  de  ceux  de  Nicolas,  prélat  dont  le  zclc  et  les 
vertus  pastorales  reçoivent  les  hommages  de  son  suci'csseur  : 
Saue  rccolendœ  fnemoriœ  prœcieccssor  noster,  (htm  .^indegd- 
venseni  rcxit  ccclesiam^  circa  fiominici  f^rt'^is  nistoHiiim  solli-      in.,»,  i    xj, 
citis  vigilii's  cxcitatiis,  et  animarutn  saUdi  jui^i  meditatione  P     »oi  -  a3i. 
intendcns.  (Vs  statuts  de  GéhMit  se  li.sent  dans  les  dtMix  édi-  „  */V-j  "    \,^' 
tiens  du  Spicilége  de  Dachery  :  ils  y  sont  distribués  sous  les  Ouiii.  ««jon», 
années  i'26i-i2(i(>:  \iim-i'?.'ii  :  1281  ctiaS?.  ;il  n'y  en  a  point  **f"*''    '"-'.  t 
sous  les  dates  de  i2.by  et  lan^;  de  1270,  iii79  et  laoo,  non  i„_,|,|   ,   j 
plus  que  de  i-j.S3  à  i  :»-90.  Les  dix-sept  autres  années  fournis-  7^5-747. 
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sent  95  articles  qui  règlent  divers  points  de  discipline  ecclé- 
siastique. 

Gèlent,  au  nom  de  ces  synodes  et  au  sien  ,  enjoint  de  célé- 
brer les  offices  divins  aux  hem-es  précises  :  il  se  plaint  des 
prêtres  qui  négligent  ce  devoir,  et  encore  plus  de  ceux  qui 
sanctiHent  si  peu  les  dimanches  et  les  fêtes,  cju  on  les  voit  se 
livrer  en  ces  jours-là  aux  œuvres  les  plus  profanes.  Entre  les 
usages  liturgiques  qu'il  recommande,  on  remarque  les  pro- 
cessions ,  le  pain  bénit ,  les  coups  de  cloche  qui  avertissent  du 
moment  de  l'élévation  de  l'hostie  consacrée;  les  trois  immer- 
sions ou  les  trois  effusions  par  lesquelles  le  baptême  doit  être 
conféré:  la  pratique  nouvelle  de  ceux  qui  n'en  font  qu'une  seule 
est  sévèrement  blâmée.  Un  de  ces  statuts  exhorte  les  prêtres  à 
commencer  le  carême  dès  le  lundi  gras ,  et  menace  de  suspen- 
sion, d'excommunication,  ceux  qui  attendront,  comme  les  laï- 
ques, le  mercredi  des  cendres,  et  Quia  sicut  discreta  débet  esse 
a  vita  clericorumalaicorumconversatione,  itaet  jejuniodebet 
«  fieri  discretio  inter  eos,  monemus  et  exhortamur  in  Domino 
a  omnes  presbyteros  nostr«  diœcesis ,  ut  post  diem  domini- 
G  cam  ante  Cineres  usque  ad  Pascha,  carnibus  non  utantur  : 
a  hoceis  sub  pœna  suspensionis  et  excommunicationis  inhi- 
fi  bentes,  quas  in  facientes  contrarium  proferemus.» 

Si  un  prêtre  a  des  fils  ou  des  filles,  ils  ne  doivent  point  ha- 
biter sa  maison  :  les  relations  fréquentes  avec  ses  paroissien- 
nes, et  spécialement  avec  les  femmes  qu'il  a  baptisées,  lui  sont 
interdites.  La  résidence  lui  est  strictement  conunandée,  s'il  a 
charge  d'âmes.  C'est  de  sa  part  une  grave  infidélité  que  d'al- 
ler desservir  d'autres  églises,  au  préjudice  de  la  sienne.  ]l 
n'est  pas  moins  répréhensible  quand  il  se  fait  suppléer  par  des 
diacres,  et  leur  abandonne  le  soin  de  confesser  les  malades  et 
de  leur  administrer  l'eucharistie  :  un  tel  remplacement  n'est 
excusable  que  dans  le  cas  d'une  extrême  nécessité.  Gèlent 
déclare  que  les  curés  qui  ne  résident  pas  sont  tenus  d'avoir 
des  chapelains  ou  desservants  logésdansles  presbytères,  mais 
qui  pourtant  ne  soient  mis  en  exercice  que  du  consentement 
de  l'évêque.  Procurer  aux  desservants  des  églises  un  revenu 
suffisant  est  un  devoir  des  archidiacres,  qui,  d'ailleurs,  n'ont 
pas  le  droit  de  remettre  en  fonction  ceux  qui  ont  été  destitués 
par  le  chef  du  clergé  angevin,  f^es  synodes  de  ce  diocèse  re- 
nouvellent des  règlements  relatifs  aux  audiences  de  ces  archi- 
diacres, à  celles  des  archiprêtres  et  des  doyens,  aux  visites 
locales  et  régulières  qu'ils  sont  chargé^  de  faire  eux-mêmes, 
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et  non  par  procureurs,  si  ce  n'est  en  vertu  d'une  autorisation 
épiscopale  très-expresse.  Gèlent  interdit  k  ces  dignitaires  l'u- 
sage des  vêtements  qu'il  d\)[w\\i^  capas  ffia/iicatas  vel  tabar- 
das.  S'il  leur  arrive  de  s'en  servir  en  teinj)s  de  pluie,  cjue  ce 
soit  à  condition  de  les  déposer  en  entrant  dans  les  églises,  l  n 
autre  article  étend  à  tous  les  clercs  l'injonction  de  ne  jjorter 
que   des  chapes   ou    robes  ierniées    ou  rondes.   Les  lahaids 
étaient,  selon  Du  Cange,  des  tuniques  longues  assez  send)la-       oiossar.    aii 
blés  au  saguni  militaire.  Il  estdit  encore (lue  les  clercs,  mariés  ^"'f';.  '"^''vV 
OU  non  maries,  ne  doivent  paraître  dans  les  temples,  ni  de-   ,oi.  g^s.g'.g 
vaut  les  prélats,  les  archidiacres,  les  archiprêtres  ou  doyens, 
qu'avec  des  coifi'ures  qui  laissent  voir  leur  tonsure  :  cwn  tu- 

tuptlis  dcje rentes  coronarn , amotis  capuciis.  Du  Gange  in-      ibid.c.  ilSy 

terprcte   tutuptia   ou   tutupiu  par   bonnets   carrés.   Dachery 

Eroposait  de  lire  ici  cuni  tutulis ;  correction  qui  ne  nous  sem-      spicil.  i.  xi . 
le  pas  heureuse.  Le  tutulus  serait  ou  une  touffe  de  cheveux   p  2"8. 
liée  par  un  ruban  pourpré,  ou  un  bonnet  de  forme  coni(jue,  ^^^  vVrcsr'v 
pareil,  selon  Varron  et  Festus,  à  celui  des  flamines.  tuiùiJm. 

Les  statuts  d'Angers  signalent  comme  simoniaques  des 
abus  en  effet  scandaleux.  Ou  met  en  gage  les  missels  et  les 
calices.  On  vend  la  j>ermission  de  se  marier  hors  de  la  pa- 
roisse. On  ne  veut  plus  sans  argent  bénir  les  liançaillcs,  les 
épousailles,  les  relevailles,  ni  confesser  les  mourants,  ni  en- 
terrer les  morts.  Telle  est  1  avidité  des  dignitaires  qui  ont  à 
exercer  le  droit  de  dépait,  cju'ils  n'attendent  pas  la  nuiturité 
des  blés  et  des  raisins  pour  les  enlever.  On  jouit  des  bcnéiices 
ecclésiasticjues  sans  rcnq)lii-  les  fonctions  dont  ils  sont  le 
prix  :  Gèlent  menace  de  la  privation  de  ces  revenus  ceux  cpii 
larderont  à  se  laire  ordonnei-,  et  à  se  mettre  ainsi  en  mesure 
de  cultiver  la  vigne  du  Seigneur.  Il  réj)iiinau(le  aussi  ceux 
qui  ne  se  rendent  point  aux  synodes  auxcpiels  il  les  convo- 
que ;  il  leur  imj)ose,  pour  chacpic  abscn<e,  une  amende  de 
cincj  sous,  payable  aux  doyens  ou  ai  ihiprctres. 

Des  inconnus  prenaient  mcnsongcremcnt  le  titre  <'t  I  habit 
de  piètres;  des  laussaircs  produisaient  des  lettres  è()iscop.ilcs 
et  pontificales  grossièrcmcnl  fabritpiccs  :  le  synode  en  avertit 
les  vrais  pasteurs  des  églises,  alin  (piils  s'assurent  avec  plus  de 
soin  delà  (pialilè  des  jjersoiines  et  de  rauthenticitc  des  cents. 
Il  ne  veut  pas  qu'on  enterre  les  IaKjucs  dans  li-  elmiii  des 
églises,  ni  (pi'on  scelle  les  contrats  des  juifs:  il  conlinne  li's 
anathèmcs  prononces  contie  !es  usurieis.  Les  mariages  clan- 
destins et  les  accouchements  secrets  excitent  de  même  sa  sol- 
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licitude  :  il  exige  la  publication  préalable  des  bans,  et  ferme 
la  porte  des  églises  à  toute  feniine  ([ui ,  après  avoir  mis  un 
enfant  au  monde,  n'aura  j)as,  dans  le  délai  presciit ,  satisfait 
à  la  condition  des  relevailles.  Il  ordonne  de  rechercher  ceux 
qui  ne  se  confessent  pas  et  ne  communient  point  à  Pâques, 
et  d'envoyer  leurs  nonjs  à  l'évêque.  Le  régime  des  excommu- 
nications lui  tient  à  cœur  :  il  les  veut  efficaces,  et  défend  de 
les  laisser  trop  longtemps  secrètes.  Si  quelqu'un  tarde  plus 
de  deux  mois  à  s'en  faire  absoudre,  l'entrée  de  FégUse  lui 
sera  fermée,  à  lui,  à  sa  femme,  à  toute  sa  famille  :  on  leur 
refusera  tous  les  sacrements,  excepté  pourtant  le  baptême  et 
la  pe'nitence;  suivis  tamen  haptisntate  et  pœnitentia.  Deux 
dispositions  notables  concernent  les  testaments  :  par  l'une, 
ceux  qui  les  exécutent  sont  privés  du  droit  d'acheter  aucun 
effet  de  la  succession;  Vautre  connnande  aux  curés  on  cha- 
pelains, S0U5  peine  d'amendes,  de  douQcr  connaissance  à  l'é- 
vêque, avant  la  fin  du  mois  qui  suivra  le  décès  du  testateur, 
des  articles  légués  par  lui  au-dessus  d'une  valeur  de  dix  livres. 
La  vigilance  de  Nicolas  Gèlent  ne  manque  pas  de  s'étendre 
sur  le  clergé  régulier  de  son  diocèse.  Informé  que  plusieurs 
moines  ont  déserté  leurs  couvents,  il  charge  les  abbés  et  les 
prieurs  de  les  y  rappeler,  en  ajoutant  qu'aucune  absence  ne 
devra  être  désormais  permise  aux  jeunes  religieux  au-des- 
sous de  dix-huit  ans,  et  qu'il  faudra  qu'd  y  ait  toujours  deux 
moines  au  moins  en  chaque  prieuré.  L'introduction  des  fem- 
mes dans  ces  maisons,  les  bruyantes  parties  de  chasse  à  tra- 
vers les  champs  et  les  vignes,  la  frécjuentation  des  tavernes 
et  d'autres  habitudes  mondaines  sont  réprouvées  comme  des 
désordres  scandaleusement  contraires  à  la  sainteté  de  la  vie 
monastique  et  de  l'état  clérical  :  le  prélat  et  ceux  qui  délibè- 
rent avec  lui  les  reprochent  non-seulement  aux  moines  de 
tous  les  ordres,  mais  encore  aux  prêtres  séculiers  de  tous  les 
rangs.  L'usurpation  des  fonctions  et  de  la  juridiction  de  ces 
derniers  est  une  des  témérités  dont  les  moines  sont  particu- 
lièrement accusés  dans  les  assemblées  synodales  d'Angers  : 
elles  disent  que  ceux  qui  ont  renoncé  à  toute  propriété  ne 
peuvent  être  appelés  à  partager  l'office  des  pasteurs  qu'en 
qualité  d'auxiliaires,  et  qu'ils  abjurent  leur  profession,  quand 
ils  le  recherchent  ou  l'envahissent  en  vue  des  émoluments 
qu'il  procure.  Institués  surtout  pour  prier,  pour  réciter  fof- 
fice  divin ,  ils  se  dispensent  à  tel  point  de  cette  obligation,  que 
l'évêque  d'Angers  a  remarqué  dans  son  diocèse  des  prieurés 
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où  nulle  trace  de  liturgie  ecclésiasti(jiie  ne  subsiste  :  il  se  réduit 
pour  le  moment  à  demander  qu'on  y  célèhre  an  moins  deuv 
messes  par  semaine ,  et  (ju'aux  jours  de  dimanches  et  de  f'ètcs, 
on  y  psalmodie  en  plain-cliant  les  matines  à  neuf"  leçons  et 
les  vêpres. 

Tels  sont  les  articles  qui,  dans  les  statuts  svnodaux  de 
Nicolas  Gèlent,  nous  ont  paru  dignes  d'attention,  comme 
pouvant  faire  connaître  les  règles  .dors  ct;d)Iies,  les  abus  (pii 
s'introduisaient,  et  les  mesures  par  lescjuelles  IJ^glise  icnfint 
de  les  réj>rimer.  liOrsqu'il  s'agira,  [)lus  tard,  des  statuts  svno- 
daux promulgués  par  Guillaume  le  Maire,  depnisi29i  juscpi  à 
i3i4,  on  verra  que  les  désordres  condamnés  par  son  prédé- 
cesseur résistaient  à  tous  les  essais  de  réforme.      D. 


XIIISIRCFE 


MICTIELSCOT.  — -^' 


M 


ICHEL  ScoT  ou  ScHOTT,  Miclificl Scotiis ,  OU,  comme  écrit  w^hw  scoi, 

un  auteur  moderne,  sir  iNlichcl  Scot  de  lialwearie,  na(]uit  an  i-ay  ot  thr  last 

lieuainsi  nommé,  dans  le  comté  dcFife,  en  Ecosse.  Fahïicius,  """■'"••' —-^o'* 

qui  ledit  Anglais,  et  cjui  l'attache  à  la  ville  ou  à  la  pi-o\ince  rond '."haii*t  'hi 

deDinham,  Dunliclitiensis\,  ne  cite  aucun  témoignage  à  lap-  Lai  du  dcrnifr 

nui  de  cette  opinion.  Les  Italiens  l'ont  fait,   bien  i)lus  irra-  '"l""'"',' 

*     .                               '                  '  I       •                             1                      1          •      •            ~      .  Biltliolli.  me-u. 

tuitement  encore,  medecni  ou  astrologue   salernitani;  et,  a  eiinf.iat.  i.  v 

ce  titre,  Tiraboschi  a  inséré  son  nom  j)armi  ceux  des  écri-  p  77- 

vains  de  ce  pays.  OueUiuefois  aussi,  et  sans  plus  de  fondement,  L'"«'NKod,- 

il  a  été  réputé  Espagnol.  Nous  le  tiendrons  pour  Ecossais,  Bii.iioi.    >ap..i 

Scott/s;  et,  s'il  faut  une  date  de  sa  naissance,  nous  indicjuc-  d.T..p|.i,p.  17/1 


rons,  connue  la  plus  approxnnative,  I  arnice  r2i4,  ou  com-  „  ".  ... 

mence  en  hcosse  le  règne  d  Alexandre  II.  On   veut  (|n  d  ait  p.  .^^3. 
appartenu  à  une  illustre  fannllc,  (pjc  d  ailleurs  on  ne  désigne     Storiad.ii«ipi 

F  s  d'une  manière  piéi'ise,  et  (lu'il   n'est  |)as  facile  de  rc<'on-   ''''^■'""  '/''   '^'*'"" 
naître  dans  les  siècles  antérieurs  et  postérieurs  au  sien.  Nous   i\    ,,   ,yo 
n'entendons  pas  lui  contester  autrement  cet  a\antage,  et  nous 
voulons  croire  (|u'il  a  reçu  une  des  meilleures  édu(\jtions  de 
ce  ten)ps-là.  Après  avoir  fiècpicnté  les  écoles  dOxIbid,  il      (v„(ur.    iv 
alla,  selon  l'usage,   dit  .fcan  baie,  suivre  les  leçons  [)lus  re-  G7;  liv,  s» 
nonnnées  (pii  se  dormaient  à  Paris;  il  y  cultiva  principale- 
ment les  sciences  philosophiciues  et  malhcmaticiucs  :  Lntcdditi 
de  more  pctiit ,  uhi  pliilosop/iia'  et  nKithciiiaticis  artihns  d'di-      HIm.  ini»ci.. 
gvntissimatn  exhibait  operam.  Du  Boulay  ajoute  (pj'il    obtint   y'  *_  '  '•  f' 
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ill!!iiJ!^_  i  le  titre  de  docteur  en  théologie,  etcjii'il  s'acquit  une  réputa- 
tion l)rillante  dans  cette  faculté.  11  y  a  lieu  de  penser  que  des 
études  si  graves  le  retinrent  plusieurs  années  en  France;  et 
c'est  ce  qui  nous  autorise  à  le  laisser  figurer,  tout  étranger 
qu'il  est,  dans  nos  annales  littéraires  :  nous  n'aurions  guère 
pu  l'en  exclure,  après  que  les  historiens  de  l'Université  de 
Paris  l'ont  cbinpris  dans  le  catalogue  des  savants  qu'elle  a 
produits. 

Avouons  cependant  qu'il  ne  subsiste  aucune  trace  des  tra- 
vaux théologiques  et  scolastiques  auxquels  on  suppose  qu'il 
s'est  livré.  11  n'est  connu  de  ses  compatriotes  que  pour  s'être 
LeiandjCom-  jjstiugué  coiuine    pliilosophc,    uaturalistc,  mathématicien. 
hr!"annidsrpTs.  C'cst  aiusi  quc  Ic  qualifient  T.eland,  Baie  et  Pits;  ce  dernier 
ugi  — Pits,De  dit  quc  Ics  jugcs  équitables  et  sensés  admiraient  son  génie, 
rébus  angiicis,  t.  ^^^^   habileté  à  scrutcr  les  secrets  de  la  nature  :  Perspicax 
'  vies"dés  min-  ^j^^^  ^^  pcrscrutandls  rébus  ahditis  admirabantur  ingenium, 
cipaux    auteurs  laudabont  industriom.  Mackenzie  et  Lesly  lui  décernent  les 
écossais,  p.  197,  ,^1(^,1,^5  élogcs  I  Singiilari  phUosophiœ ,  astronomiœ,  ac  me- 
^'  *  diclnœ  laude prœstans.  Ces  écrivains  ne  dissimulent  pas  qu'il 

fut,  durant  sa  vie  et  dans  les  âges  suivants,  accusé  de  magie, 
soupçonné  d'intelligence  avec  les  esprits  infernaux.  En  effet, 
Dante  le  rencontre  en  enfer,  et  dit  de  lui  : 

Divina     corn- 

inedia  l'InferDo,  QucU'altro,  che  ne' fianchi  è  cosî  poco , 

cant.XX,  V.  1 15-  Michèle  SeoUo  fù  ;  che  vera mente 

117.  Délie  magiche  frode  seppe  il  giuoco. 

Grangier,  après  avoir  traduit  ainsi  ces  trois  vers  : 

Cest  aullre  qui  aux  flancs  fait  monstre  si  petite , 
Fut  Michel  l'Ecossois,  lequel  abondamment 
Des  charmes  de  magie  eut  l'art  au  cœur  écrite, 

Commentaire  |^g  commente  cu  racoutaut  les  opérations  mafifiques  imputées 
l'Enfer deDante,  à  Michcl  Scot.  Cc  pcrsonuagc  cst  représenté  sous  les  mêmes 
p.  254,  255.  traits  dans  une  Nouvelle  de  Boccace,  dans  le  traité  de  Pic  de 
j  .^^"^^'^^"^  la  Mirandole  contre  les  astroloi^ues.dans  le  poëme  macaroni- 

ai  (»iov.  Boccac-  1      -r<    i  i»a      t       r-^  • 

cio.  Ciorn.  VIII,  quc  dc  T olcngo  OU  Merlin  Loccaie  : 

novell.   9.   Ed'z. 

1757,  t.  IV,  p.  Ecce  Michaelis  de  Incantu  régula  Scoti, 

2 '3.  Qua  post  sex  formas  cerae  fahricatur  imago 

Macaronea  Daemonii  Sathan,  Saturni  facta  piomho... 

xviii,v.ioa-i95.  pjgç^  \\cex  obsistant,  coguntur  amare  puellae. 

Ecce  idem  Scotus,  qui  stando  suh  arboris  umbra.. 

Quattuor  inde  vocat  magna  cum  voce  diablos,  etc. 


MICHEL  SCOT.  Ivj  xiii  siècle. 


Flétrie  par  de  tels  jui^eiiieiits,  la  mémoire  de  .Michel  Scota 
trouvé  des  défenseurs.  11  est  un  des  ii;r(inds  hommes  acvusés      chap.  xvii , 
de  mas-ie.  dont  Naudé  a  composé  V Âpoloisic.  Oiiehiues  obser-  P-  4'jG-Vj8.  — 

♦  •  I        I)       1       »         1       .  -  1      .-  I        •  I         I       Vov.  au^i.Mar- 

vations  de    Ijayle  tetulent  au   même  but,  sans  dissimuler  le  ^^^-    délectable 
j)enchant  (jui  entraînait  le  docteur  écossais,  comme  tant  d'au-  loiie.chap.viiF, 
très  de  ses  contem[)orains  ,  à  imaj^iner  des  causes  surnaturel-  P-  i^^derrcjii. 
les  de  tous  les  effets  réels  ou  cliiméri(|ues.  \Li\  ij'ig,  un  auteur     '^yi,'^,"n"„n'ArU- 
allemand  crut  encore  nécessaire  de  disculper  sérieusement  d.- si.rhei  .kot, 
Michel  Scot  de  sortilèges   et  de  maléfices;   comme  si  le  plus  ';  '^'i'-  '^"J«^ 
simple  exposé  des  accusations  de  ce  genre  ne  suffisait  pas    ^^joh^'oonf 
pour  les  réfuter,  et  n'y  laisser  voir  (|ue  des  contes  poj)ulaires  s-himiizcii    di- 
indignes  de  tout  examen!  Nous  ne  citerons  (lunn  seul  exem-  >ï't'''ii''e  i>coio 
pie  des  enchantements  attribues  au  savant  hcossais  (lue  Dante  ,,,.,.„,,„  ,■;, ,, 
a  damné.  11  invitait  ses  amis  à  des  festins;  et  quand  les  con-  taiio  ,    Lipsi»', 
vives  étaient  rassemblés,  rien  ne  se  trouvait  sur  la  table,  ni   J"^9'  '"-4*.  r- 
rien  d'apprêté  pour  la  couvrir;  mais  il  annonçait  fju'elle  al- 
lait être  splendidement  garnie  par  les  es[)rits  soumis  à  ses 
ordres;  et  bientôt  on  la  voyait  chargée  de  mets  exfpiis,  entre 
lesquels  il  faisait  distinguer  ceux  qui  venaient  d'être  enlevés 
de  la  table  du  roi  de  France,  de  celles  de  l'empereur  d'Alle- 
magne, du  roi  d'Angleterre,  etc.  L'histoire  aurait  honte  de 
citer  de  pareilles  fables,  si  elles  ne  servaient  à  caractériser 
l'esprit  des  temps  où  elles  s'accréditaient  bien  plus  facilement 
que  les  vérités  histori(jues. 

Peu  après  l'an   la/jo,  Michel  Scot  (juilta  Paris,  où  il  avait 
a(*quis  tant  de  science  et  une  si  haut<'  réputation  :  il  se  rendit 
en  Allemagne,  attiré  par  Frédéric  II,  (jui  passait  pour  le  plus 
zélé  protecteur  des  savants,  et  qui,  en  effet,  l'accueillit  avec 
bienveillance.   Scot    lui  dédia   plusieurs  de    ses  livres.   Plus 
tard  il  annonça,  dit-on,  que  cet  enqjereur  mourrait  à  l^'lo- 
rence;  et  l'on  ajoute  que  la  prédiction  parut  suffisamment 
accomplie,  (juand  Frédéric  mourut ,  non  à  Florence,  mais  à 
Firenzuola,  en  i'25o.  Peut-être  (ju'alors  le  grand  doi'leur  était 
déjà  rentré  dans  la  Gran(le-I)retagne,  sa   patrie,  où  il  obtint 
les  bonnes  grâces  d'un  roi  (juc  Niceron  nomme  Fdouaijl ,  et 
la  biographie  universelle  Edouard  1 1.  Mais  la  Biographie  cll«'-   ;vii',.|,    »,,.„,'    ,* 
même  appli(|ue   cette   dernière   dénomination   au   m()nar(|iie  W.  p  y*! ma. 
installé  en  i3o7,  etdont  le  piédécesseur,  Edouard  T"",  n'avait  ^,'\'"*'^^'l';'' 
commence  de  régner  (ju  en   1^72.    Ur,    nous  avons  peine  a  36^ 
croiie  (pie  Michel  Scot  soit  resté  en  Allemagne  'iw  ans  après      T  \ll.p.i»oa. 
la  mort  de  l'rédéric  II,  et  rien  ne  i)ermel  de  suj)p()ser  <pi  il 
ait  fait,  depuis  1260,  un  si  long  séjour  eu  France  et  en  llalie. 


46  MICHEL  SCOT. 

xLiisiFCLF.  jj  ^  ^  ^^^^^  ^^^^^^  apparence  qu'il  revint  en  Ecosse,  lors- 
qu'Alexandre  ÏII  y  régnait,  et  en  Angleterre,  sous  le  règne  de 
Henri  IJI;  mais  aucun  document  original  n'éclaircit  parfaite- 
ment ce  point.  Nous  voyons  seulement  par  deux  missions 
données  à  Michel  en  1286  et  en  1290,  qu'il  n'était  pas  sans 
crédit  à  la  cour  d'Edouard  V^ ,  successeur  immédiat  de 
Henri  III.  ïl  fut,  en  1286,  un  des  ambassadeurs  ou  commis- 
saires envoyés  par  Edouard  en  Ecosse,  pour  prendre  connais- 
sance de  l'état  de  ce  pays ,  où  le  roi  Alexandre  III,  récemment 
décédé,  n'était  remplacé  que  par  des  régents.  Son  héritière 
Marguerite  resta  absente  jusqu'en  1290  :  il  s'agissait  d'aller 
la  chercher  en  Norwége  ;  on  adjoignit  Sept  à  Michel  de  Wé- 
mys,  chargé  d'amener  cette  princesse  en  Ecosse.  Elle  mourut 

BiogruniT.  I.  cu  voyagc,  daus  une  des  ilesOrcades,  en  1290  ou  1291;  et 
XLI,  p.  363.      Scot  ne  lui  survécut  pas  longtemps;  il  termina  aussi  sa  car- 

Aride>enfiei  ^^-^^  ^^^^^  j'^i^^  j^  ^^^  ^^^^^  auuées .  phis  probablement  dans 

les  dales,  t.  I,  p.    .  ,  ,  ,       ,•  i         i      .       j 

844.  la  seconde,  écrase,  dit-on,  parla  chute  d  une  grosse  pierre, 

ainsi  qu'il  l'avait  prédit  lui-même,  si  nous  en  croyons  ses  his- 
toriens. C'est  par  erreur  que  Fabricius  le  fait  vivre  jusqu'en 
1295.  Le  lieu  de  sa   mort  n'est  pas  non   plus  uniformément 
désigné  :  les  uns  indiquent  Hôlme-Coltrame,  les  autres  l'ab- 
bave  de  Melrose;  mais  presque  tous  disent  que  ses  livres  de 
magie  furent  enterrés  avec  lui.  Sir  VValter  Scot,  qui  veut  être 
un  des  petits-neveux  de  sir  Michel  Scot  de  Balwearie,  et  qui , 
pour  se  rapprocher  de  lui ,  le  place  poétiquement  dans  un 
siècle  moins  éloigné  du  nôtre,  lui  a  consacré  quatre  ou  cinq 
Chant  second,  stauccs  du  Lai  du  dcmicr  ménestrel  (i).  On  y  lit  que  le  docteur, 
siances  ou  pa-  eu  élcvaut  sa  baguettc  dans  la  cïiverne  de  Sa lamanqne,  faisait, 
i.graphes  xiii-  quand  il  voulait, souncr Ics  clochcs dc Notrc-Damc, taut  s'éten- 

XVII ,     dans    les     »  '  ' 

Œuvres  complè- 

'"         T*"^  ^  (0  '^"i-  I"  thèse  far  climes,  it  was  my  lot 

«A   Ro  8/!  "  '^^  meet  the  wondrous  Michael  Scott, 

A  wizard  of  such  dreaded  famé, 
That  wlien,  in  Salaraanca's  cave, 
Him  listed  his  magie  wand  to  wave, 
The  bells  would  ring  in  Notre-Dame... 
xrv.  When  Michael  lay  on  his  dying  hed, 

His  conscience  was  awakened... 
XVI.  It  was  a  night  of  woe  and  dread, 
When  Michael  in  ihe  tomb  [  laid  ! 
Stiange  sounds  along  the  chancel  past; 
The  banners  waved  without  a  blast... 
XV.   I  swore  to  bury  his  mighty  book, 

That  never  mortal  might  therein  look,  etc. 


64,  82-84. 


XllI  SIECLE. 


MICHEL  SCOT.  4? 

daient  son  art  et  sa  puissance!  que  néanmoins  il  se  repentit 
en  mourant  de  l'abus  qu'il  en  avait  fait,  et  prononça  des  pa- 
roles formidables  qu'on  ne  pourrait  répéter  sans  faire  écrou- 
ler sur  sa  tonibe  tout  l'édifice  qui  la  renferme.  «  Ce  fut  une 
nuit  solennelle  et  terrible  que  celle  où  cette  tombe  s'ouvrit 
pour  lui  :  des  sons  inouïs  se  firent  entendre;  toutes  les  ban- 
nières s'agitèrent,  sans  qu'on  sentît  un  souffle  d'air.  Son  livre 
tout-puissant  demeure  inhumé,  afin  que  nul  mortel  ne  puisse 
le  lire.  »  Une  note  qui  se  rapporte  à  ces  stances  dit  que  la 
mémoire  de  sir  Michel  vit  en  beaucoup  de  légendes;  qu'au  sud 
de  l'Ecosse,  tout  ancien  monument  qui  a  exigé  de  grands  tra- 
vaux est  attribué  au  pouvoir  du  vieux  Michel ,  ou  de  quelque 
autre  magicien  ,  ou  du  diable.  Le  nom  de  Salomanque,  inséré 
dans  une  des  stances  de  sir  Walter,  rappelle  l'opinion  ou  la 
prétention  des  Espagnols  qui  ont  revendiqué  le  grand  Michel. 
Quelques  auteurs  ont  fait  remarquer,  à  l'appui  de  cette  étrange 
hypothèse,  qu'on  portait  en  Espagne  des  vêtements  fort  ser- 
rés, et  ont  interprété  en  ce  sens  le  vers  de  Dante  :  Quelt  altro, 
che  ne  Jianchi  e  cosi  poco  ;  Yers  qui  signifie  bien  plutôt  :  Cet  Traduciiotide 
autre,  dont  les  flancs  sont  si  décharnés.  m.  Artaud. 

Tout  théologien  qu'était  Michel,  selon  Du  Boulay,  rien 
n'ainionce  qu'il  ait  été  attaché  au  service  d'une  église,  ni  en- 
gagé dans  l'état  monastique,  ni  même  professeur  en  aucune 
école;  et,  s'il  faut  l'avouer,  ce  que  nous  avons  à  dire  de  ses 
écrits  justifiera  fort  peu  la  célébrité  dont  il  a  joui.  Ils  peuvent 
se  diviser  en  deux  classes  :  d'une  part,  des  traductions  et  des 
commentaires;  de  l'autre,  des  livres  d'astrologie,  d'alchimie, 
de  sciences  occultes.  Les  articles  du  premier  genre  seraient  les 
plus  recommandables,  s'ils  pouvaient  être  encore  de  quelque 
usage;  mais  il  y  a  longtemps  qu'on  ne  les  ouvre  plus.  FVé- 
déric  II  avait  demandé  une  traduction  des  Œuvres  d'Aristote  : 
Michel  Scot  fut  un  des  hommes  de  lettres  qui  s'occuj)èrent  de 
ce  travail.  Il  ne  traduisit  point,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  tous 
les  traitésdii  philosophe  grec.  L'édition  de  Venise,  i49fs  ^  ^c)l- 
in-fol.,  que  Niceron  annonce  comn>e  renfermant  une  traduc- 
tion latine  conq)lète,  due  en  entier  au  docteur  écossais, 
n'est  qu'im  recueil  de  versions  (]ui  appartieinient  en  grande 
partie  à  d'autres  iriterprètes.  Scot  n'a  traduit,  selon  toute  ap- 
parence, que  l'Histoire  des  animaux,  en  s'aidatit  de  la  tra- 
duction arabe  d'Avicenne.  S'il  est  vrai,  comme  lassurait 
Camus,  que  celle  de  Scot  en  langue  latine  li'ait  jamais  été  im-   >i^n;Noi.cieM. 

'        \  •        1  •  ^         -^  ;:  i  des  msâ.,  l.  VI  . 

piimee,  (lu  monis  les  copies  manuscrites  en  sont  nomhieuses;       -^^^ 
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xm  siFCL? .    .j  ^,^^^  conserve  en  Angleterre  ;  la  bibliothèque  royale  de  Paris 


N.  2,-4.  Ca-  en  possède  lHiit,à  l'une  desquelles  la  date  de  m^i  a  été  ajou- 
tai. Bibiioih.r.-.  tée.  C'est  lui  donner  un  peu  trop  d'ancienneté  peut-être  :  ce- 
t.  III.  p.  a66.      pendant  Michel,  qui  s'était  livré  à  l'étude  des  langues  avant 
de  sortir  des  écoles  d'Oxford,  pouvait,  après  son  séjour  à 
Paris  et  ses  progrès  dans  les  sciences  naturelles,  se  trouver 
en   état,    dès   son   arrivée  en    Allemagne,   d'entreprendre, 
sur  l'arabe  ou  même  sur  le  grec,  la  traduction  d'un  ouvrage 
de  zoologie.    Les  sept  autres   manuscrits  ,   savoir  :  cinq  de 
x°'   r.-88     l'ancien  fonds,  et  deux  provenant  de  la  Sorbonne,  tous  du 
6789,    6:90  ,  \1\  *  siècle,  ont  été  décrits  par  Camus,  qui  persévérait  à  les 
6-9', 6792, Ca-  (i^i^^iarer  inédits,  quoique  Buhle  soutînt  le  contraire,  et  que 
^  W°*  n'es  et  les  catalogues  de  livres  citassent  deux  anciennes  éditions, 
1199.  l'une  sans  date,  l'autre  de  \^g^.  Ce  léger  débat,  qui  a  perdu 

Noi.  «"i  Y"'  toute  importance,  vient  de  ce  qu'il  a  été  fait  par  des  contem- 
^es^inss.  .     ,[.  pQp^jj^g  jg  ggQj^  particulièrement  par  Albert  le  Grand,  d'au- 
De    fonîiijus  trcs  interprétations  de  ces  livres  d'Aristote,  qu'on  n'a  pas 
unde  Aibertus,  jQ^i-pg  asscz  bien  rcconnucs  et  discernées.  Ces  livres  sont  sou- 

etc   Acad.    Gol-  '  '       1  1  •  '  / 

ting.179^,1794,  vent  présentes  dans  les  anciennes  versions  comme  étant  au 
p.  94-1 15.  nombre  de  dix-neuf,  parce  qu'on  ajoute  à  l'histoire  des  espè- 
in-foi    Pan-  ^^^  animalcs  les  traités  relatifs  à  leurs  or£fanes  et  à  la  géné- 
rer, Annal,  lyp.  ^-          T)              U                                                             •         1    4--            J 

t.  IV, p. 91,  92,  ration,  noger  rJacon  en  a  connu  une  version  latine  :  dans  son 

n  142-  Abrégé  de  théologie,  il  l'attribue  à  un  nommé  André;  dans 

^^n'^*^. i":'^^'    son  traité  de  l'Utilité  des  sciences,  il  en  parle  comme  d'un 

Panzer,    t.  V,  p.  ^  .  -il      i»!-    i      1    c  r^  •  o    • 

3^4,  n.  1859.     tres-estimable  travail  de  Michel  bcot.  Camus,  qui  en  a  rait 

Compend.thco-  nsagc  ,  uc  la  rccommaudc  point  autant;  et  nous  croyons  qu'en 

log.  fol.  ï^9—  effet,  il  ne  reste,  depuis  deux  siècles,  aucune  sorte  d'instruc- 

Opus  n>aj.  ^.  io.       .  ,  .  '         ^  ' 

—Tanner  ,  Bi-    tiOU  a   y  pUlSCr. 

Liioth.  i.riiann.       IJ  y  a  licu  dccroircque  Michel  Scot  n'a  traduit  d'Avicenne 

liern.p.   2       ^^^  j^  vcrsion  arabe  de  ces  livres  d'Aristote.  Cependant  on  a 

inscrit  sous  le  nom  du  philosophe  écossais  un  livre  intitulé  : 

Fabric.  Bibi.  ^^^f^rcvlationes  Avlcf.nrKe ,  sans  donner  une  indication  assez 

med.  et  inf.  lat.  piécisc  pour  quc  nous  puissious  dire  où  il  se  rencontre;  au- 

i.v, p. 77.         eune  édition  n'en  est,   que  nous  sachions,  annoncée  nulle 

part.  Mais  que  Michel  ait  expliqué  le  traité  de  la  Sphère  de 

ni»i.  liiier.  I.  Sacro-Bosco,  notre  tome  précédent  en  a  fait  mention;  et  rien 

XIX,  p.  3.         n'autorise  les  doutes  que  Niceron  élève  sur  l'existence  de  ce 

xvIpTôrioÎ!  ^'0"i '«entai re.  Freytag  et  Lalande  en  citent  une  édition  de 

AHpar.  liiier.  Bologuc  cu  i^o'^,  in-4°,  ayant  pour  titre:  «  Eximii  atque  ex- 

r.  11, p.  1420.      «  celleutissimi  physicorum  motuum  cursusque  syderei  inda- 

•ron'.V."a2.  ^'    «gatoris  Michaelis  Scoti  super  auctorcm  Sperae,  cum  quaes- 

ationibus  diligenler  emendatis,  incipit  expositio;  confect.a 
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«  illustrissinii  imperatorisDominiD.Fedcrici  precibus.  »I/oij- 

vrage  prend  ici  à  la  fois  les  noms  d  exposition  et  de  questions, 
et  il  s  annonce  comme  demandé  par  FrédtTic  II.  A  cette  pre- 
mière édition   Panzer  ajonte  celle  de  \'enise  chez  .hnite,  en      Annal,  lyp.  t. 
i63i  ,  in-folio.  Kaestner  n'a  donc  point  hésité  à  tenir  compte  j\^jj*j  p'sai^n 
de  ce  livre,  en  remarquant  toutefois  que  c'est  moins  un  traité   i58i. 
mathémati(|ue  qu'une  compilation  de  passaij;es  pris  dans  les      Cesrhichtedei 
œuvres  des  philosophes  et  des  théologiens.  Riccicjli,  au  con-  '"**   ^^'^^  ' 
traire,  prétend  que  Michel  a  parfaitement  e\pli(jué  la  Sphère 
de  Sacro-Bosco ,  et  très-bien  observé  les  mouvements  des  as- 
tres. On  aurait  assez  de  moyens  d  apprécier  sa  science  astro- 
nomicjue,  si  l'on  retrouvait  les   traités  de  cosmologie  (juH 
passe  pour  avoir  écrits,  de  constifutione  miincli;  de  suhstan- 
tia  orbis ;  de  signis planetarum  ;  de  meteoris ;  imagines  astro- 
nomicœ ;  astrologoruni  dogmata.   Mais   ces   |)ro(luctions  ne 
sont  guère  indiquées  que  par  leurs  titres,  sans  renseignement 
précis  sur  leurs  sujets,  sur  leurs  caractères,  ni  sur  les  dépôts 
qui  les  peuvent  receler.  Quant  à  ro])Uscule  de  Scot  de  sole  et 
luna,  ou  de  natura  solis  et  lunce,  il  se  lit  au  tome\  du  Thea-        . 
trum  eJdmicum,  et  y  figure  parmi  les  traités  d'alchimie.  L'an-  1G22,  in-8°,  n! 
teur,  en  effet,  n'y  envisage  le  soleil  et  la  lune  que  comme  des   ^54- 
images  de  l'or  et  de  l'argent  :  c'est  de  la  transmutation  des 
métaux  qu'il  s'occupe. 

Les  sciences  occultes  ont  fini  par  l'absorber  tout  entier; 
ses  livres  de  magie,  enterrés  avec  lui  pour  que  personne  ne 
les  pût  lire,  selon  la  tradition  recueillie  par  VValter  Scot, 
subsistaient  encore  à  la  fin  du  XVl*  siècle,  si  Thomas  Demp- 
ster  les  a  vus  dans  sa  jeunesse,  ainsi  qu'il  l'affirme,  en  disant  .    ^^"^ *'"?'•*'<'"■ 

.  J       ,         .     '  1  .  '        .  tis,    orcliite    al- 

touterois  que  personne  n  osait  les  ouvrir,  tant  on  avait  peur  phab. 
des  esprits  malins  qui  y  sont  invocjués!  Michel  avait  laissé 
un  traité  de  ÏNécromancie  (jui  ne  se  retrouve  pas;  mais  les  bi- 
bliographes lui  attribuent  au  moins  en  partie  une  Chiroman- 
cie dont  il  existe  huit  ou  neuf  éditions  in-4",  publiées  depuis 
i48i  ou  148 j  jusqu'en  looo,  à  Padoue,  à  Rome,  à  Venise,  à 
Milan.  Il  est  aussi  désigne  par  JNiceron  et  parManget,  comme     Panzer,Annai. 
l'auteur  de  la  Mensa  philosophica ,  seii  cnehiridiim  in  quo  de  ^j^  ii--^t  lii' 
quœstionihus  niensalibiis  et  variis  ne  jueundis  hond/ium  con-  p.-a'^i,  :i37,eic' 
gressibus  agitur  ;  volume  imprimé  à  l'raïu^fort,  en  i('>02  et  en      Bibiioih.  mt- 
1608,  in-12;  à  Leipzig,  en  i()o3,in-8",  et   remjjli,  selon  un  \^^^'    '      '  ^' 
écrivain  allemand,  de  choses  curieuses  et  profondes.  Mais  il      Ticdemann. 
suffit  de  rouvrir  pour  reconnaître,  avec  Placcius,  que  ce  re-     Tiuaimmano- 
cueil  de  proj)os  de  table  n'a  rien  de  commun  avec  les  autics  """  "'  '^^'' 

Tome  XX.  G 
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xiii  SIECLE.    ^^^  .^^  j^  Michel  Scot ,  et  qu'il  appartient  plutôt  à  Thibauld 

Anguilbert,sous  le  nom  duquel  il  avait  été  imprimé  dès  1607, 

Paiuer,t.vii,  j^  p^ris,  C'est  pcut-ètre  le  conte  des  festins  impromptu  de 

p  5i7,n.iîx    'j^^j^i^^i  qj,j  ^  |-.j-|.  eonsidérer  cette  prétendue  table  pliiloso- 

plii((ue  comme  un  de  ses  ouvrages. 

De  tous  ceux  qui  portent  son  nom,  aucun  n'a  été  plus  sou- 
vent mis  au  jour  que  celui  qui  a  pour  titre  :  Physiognomia,  et 
de  hominis procreatione ,  et  qui,  suivant  Niceron,  ne  diffère 
point  du  livrée/^  Secretis  naturœ,  quoique  Van  derLinden  en 
ait  fait  deux  articles  distincts.  C'est  un  traité  divisé  en  trois 
parties ,  dont  la  première  concerne  la  génération  conformé- 
ment à  la  doctrine  d'Aristote  et  de  Galien;  la  seconde,  les 
signes  qui  font  juger  de  la  complexion  des  hommes  et  des 
femmes;  la  troisième,  les  règles  à  suivre  pour  rechercher, 
dans  les  diverses  parties  du  corps,  telles  que  le  visage,  les 
yeux ,  le  nez ,  les  mains ,  etc. ,  quelles  sont  les  inclinations  et 
les  facultés  de  chacun,  genre  de  divination  qui  s'est  repro- 
duit, sous  différentes  formes,  presque  en  chaque  siècle,  avant 
et  après  le  Xlll*.  On  peut  compter  environ  dix-huit  éditions 
du  livre  qui  vient  d'être  désigné  :  la  première  est  de  i477î 
ï.  IV,  p.  16  sans  nom  de  lieu  ;  et  Panzer  suppose  qu'il  y  en  a  deux  sous 
^'  *^^"  cette  date.  Les  suivantes  sont  de  i485,  à  Louvain  et  à  Leipzig. 

Cinq  ou  six  autres  ne  sont  aucunement  datées,  mais  de  format 
in-4®,  ainsi  que  les  précédentes  et  que  celles  de  Cologne  et 
de  Venise,  en  i5o8.  On  a  déplus  celles  de  Paris,  i5o8,  in-8"; 
de  Venise,  i5i4et  i5ig,  in-8";  de  Francfort,  i6i5,  in-8*'; 
d'Amsterdam,  i655et  1660,  in-12;  et  par  surcroît  une  version 
italienne  imprimée  à  Venise,  in-8«>,  en  i533  :  «  Phisionomia 
«  la  quai  compilo  maestro  Michael  Scoto  ,a  prieghi  di  Federico 
«  romano  imperatore;  huomo  di  gran  scienza ,  et  è  cosa 
a  molto  notabile  e  da  tener  sécréta,  pero  che  l'è  di  gran  effi- 
«  cacia  ,  e  comprende  cose  secrète  délia  natura ,  bastanti  ad 
«  ogni  aslrologo;  et  è  divisa  in  tre  parti.  »  D'après  tant  d'in- 
Scriptoi.ord.  dicatious  et  de  témoignages,  Ecjiard  est  persuadé  que  cette 
Prsedic.  1. 1,  p.  ^i|-pafjge  composition  nous  vient  de  Michel  Scot,  et  non  d'Al- 
bert le  Grand,  son  contemporain  jusqu'en  1280,  et  quelque- 
fois, à  ce  qu'il  semble,  son  associé  en  recherches  ultraphysi- 
(lues.  On  ne  peut  méconnaître  les  ressemblances  de  ce  déplo- 

Voyez     noire  i  i      i»  *•  i  »  •  ,.    ' ^  '      ^      ^       •\. 

tome  XIX,  p.  rabJe  livre  avec  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  ete,  a  droit  ou 

^.71-374.  à  tort,  imputés  au  grand  Albert,  Liber  aggregationurn ,  de  Se- 

^rh°^  *'^"'  cr^^/j-  naturœ  operibus,  de  secretis  mulierum,  etc.  Brucker  a 

796, 79>    '  ^  "^""i  Itîs  travaux  de  ces  deux  docteurs  dans  un  seul  et  même 
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article  de  son  Histoire  de  la  philosophie.  Albert,  quoique  trop 
souvent  livré  à  défausses  études,  a  mérité,  par  l'étendue  de 
ses  connaissances  et  de  ses  œuvres,  une  vaste  et  imposante 
renommée  :  Michel  Scot  est  resté  dans  un  rang  fort  inférieur. 
Ses  écrits  ne  peuvent  servir  ni  au  progrès  ni  presque  à  l'his- 
toire d'aucune  science.  Cependant  il  est  du  nombre  de  ceux 
qui,  dans  le  cours  duXïlP  siècle,  ont  cultivé  avec  zèle,  et  non 
sans  habileté,  la  grammaire  et  les  anciennes  langues,  la  mé- 
decine, la  pliysique,  qiMîlques  branches  des  mathématiques, 
la  dialectique,  et  même  encore  la  théologie.  D. 
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MORT  LE   18  MAI 


Qiiëlif  et  ?:- 
rliarcl,  Scriplor. 
ord.  Pi-?edic.  t.  I, 
p.  4i2-  Boiilliol, 


JLk  iK)m  de  ce  prélat,  le  dernier  patriarche  latin  de  Jéru- 
salem qui  ait  résidé  en  Orient,  se  trouve  diversement  écrit  : 
parmi  ces  divers  noms,  de  forme  latine  ou  française,  qui  se- 
ront par  la  suite  indiqués  et  discutés,  nous  avons  [^référé 
celui  que  porte  encore  à  présent  le  petit  village  qui  fut  sa 
j)atrie ,  Hanapes  ou  Hannapes ,  compris  alors  dans  le 
doyenné  de  Rumigny,  en  Thiérache,  sur  la  frontière  de  la 
Picardie  et  de  la  Champagne,  aujourd'hui  canton  de  Rumi- 
gny, arrondissement  de  Rocroi,  département  des  Ardennes.  Biograph  anien- 

anapes  taisant  partie  du  diocèse  de  heims,  le  jeune 
Micolas,  né  probablement  avant  le  milieu  du  XHl*  siècle, 
revêtit  l'habit  de  religieux  de  Tordre  de  Saint-Dominique 
dans  le  couvent  de  cette  ville,  et  il  vint  ensuite  achever  ses 
études  théologicjues  au  couvent  de  Saint-Jacques,  à  Paiis. 
On  ne  voit  pas  qu'il  y  ait  pris  ses  degrés;  mais  il  faut  cjuc  ses 
services  et  ses  ouvrages  l'aient  fait  dès  lors  distinguer,  soit  par 
le  célèbre  Dominicain  Pierre  de  Taixntaise,  (jui  fut  d'abord 
provincial  de  France,  et  qui  devint  j)apc  sous  le  nom  dln- 
nocent  Y,  soit  par  un  autre  i'rèro  Prêcheur  (ju'il  eut  poui- 
condisciple,  le  cardinal  J^atino  Malabranca  dcgii  Orsini, 
puisque  la   confiance   de  ses'  supérieurs  l'appela   bientôt  à 
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Rome,  et  que  là  il  fut  nommé,  ou  par  Nicolas  lU ,  ou  par 
Martin  IV',  pénitencier  du  pape  pour  la  langue  française. 

Telles  étaient  les  fonctions  qu'il  remplissait  à  la  cour  dii 
successem-  des  apôtres,  lorsque  vint  à  vaquer  la  haute  dignité 
de  patriarche  de  Jérusalem,  la  plus  haute  sans  doute  de 
l'Orient  chrétien,  mais  véritable  poste  de  cond)at,  oii  il  était 
nécessaire,  pour  la  sécurité  des  populations  hdèles  et  pour 
la  gloire  même  de  l'Eglise,  que  le  représentant  de  la  puissance 
pontificale  fut  capable  de  porter  la  force  du  caractère  jusqu'au 
plus  intrépide  héroïsme,  et  le  dévouement  jusqu'au  martyre. 

Les  témoignages  varient  sur  la  date  de  la  promotion  de 
,       ,     Nicolas  de   Hanapes  au    patriarcat   de    Jérusalem.    Snonde 

Annal,   ectle-  ,  i  l  .  i      o    ■         t-\  •     • 

sia9t.,ann.rv.-H,  prctcud  quc ,  la  mort  d  ini  autre  religieux  de  baint-Donnni- 
n  ';•  que,  Thomas  Agni  de  Lentini,  dès  l'an    1277,  ayant  rendu 

ce  siège  vacant ,   et  les  instances    ni  les  reproches   du  pape 
Nicolas  JII,  en    1278,   n'ayant  pu  faire  consentir  Jean   de 
Hist.  liiiér.de  ^  crccil ,  sixièmc  général  de  l'ordre,  à  occuper  ce  poste  dan- 
la  Fr,  i.  XIX,  gcreux,  Nicolas  de  Flanapes  y  fut  nommé  sur  la  présentation 
P"  unanime   des  cardinaux;   et    il  aurait  été  ainsi    patriarche 

pendant  treize  ans.  jVïais   le  texte  formel   de  Bernard   Gui- 
odoric.  Ray-  doiiis,  d'accord  avec  plusieurs  bulles  du  pape  Nicolas  IV, 
naid.,  Annal,  i-c-  transcrites  par  Oderic  Rinaldi,  atteste  que  cette  promotion 

des.,  r.nn.  ii88        '       .i-  '  oo      1  •-  '        J 

eigeq.  n  cut  licu  qu  en  1208,  la  première  année  du  gouvernement 

de  ce  pontife,  soiti  lui-même  des  rangs  des  frères  Mineurs, 

Artdevér. les  ^^  i*piès  la  uiort  d'Hélic ,  qui  avait  succédé,  en  1278  ou 
dates,  t.  I,  p.  l'année  suivante,  à  Thomas  Agni  de  Lentini.  Nous  traduisons 
^"^  le  passage  de  Bernard  Guidonis,  dont   les  actes   même  du 

Caiaiog.  fiatt.  salnt-siégc  confirment  ici  l'autorité  :  a  Frère  Nicolas  de 
Prœdic.ap  Qiw.  Hauapes,  de  la  province  de  France  et  du  diocèse  de  Reims, 

tif  et  Echard,  I.     r    .  .    •         i         j        r'  i  t  '-i      '^    '^         '     -x 

r   I  I  r.    ..0      '"t    )atriarcne  de  Jérusalem.  Jjorsquil   était  pénitencier  en 

C  ,  l.  I,p.    ,1-).  l  .  '       1        T\-  ^      1  1 

cour  romaine,  apjnouve  de  Uieu  et  des  hommes,  recom- 
mandable  par  sa  vie  et  ses  mœurs,  le  pape  Nicolas  IV  ayant 
ordonné  à  chaque  cardinal  de  lui  présenter  le  lendemain 
matin  les  noms  de  trois  candidats  convenables  à  cet  emploi, 
il  arriva,  non  sans  une  intention  divine,  que  frère  Nicolas 
lut  nommé  [)ar  chacun  d'eux,  et  promu  ainsi  par  le  souverain 
pontife  au  patriarcat  de  la  sainte  cité  de  Jérusalem.  » 
Ap.odor.Ray-       Hcux  Icttrcs  poutificalcs  dc  l'année  1288  nous  apprennent 

nald  ,  Amial.ec-  ri'  ..      i'  i        i  i        o  -i  i        '  ' 

<rie«.,ann.  1288,  ^"  ^''^t,  i  uue ,  SOUS  Ja  date  du  00  avril,  que  le  pape,   non 

"  1'.  content  de  l'avoir  consacré  de  ses  propres  mains,  et  d'avoir 

chargé  deux  cardinaux  diacies  de  lui  j)résenter  le  pallium, 

lui  confia  en  même  temps  la  direction  de  l'Eglise  d'Acre  ou 
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de  Ptoléinaïs,  qui  avait  été  pareillement  réunie  à  celle  de  la 
ville  sainte  entre  les  mains  de  sou  prédécesseur  Hélie; 
l'autre,  du  27  août,  qu'il  le  nomma  son  légat  en  Syrie,  à 
Jérusalem,  en  Chypre  et  en  Arménie.  D'antres  lettres  de  Rome  ibjd. 
le  recommandent  à  la  vénération  du  clergé  et  des  évêques 
suffragants  de  l'Eglise  de  Jérusalem  ,  du  clergé  de  la  ville  et 
du  diocèse  d'Acre,  des  rois  de  Chypre  et  d'Arménie,  du 
priiice  d'Antioche,  des  chevaliers  hosj)italiers,  et  l'autorisent 
à  porter  le  palhum  hors  de  sa  ville  épiscopale. 

Les  atï'aires  chrétiennes  d'Orient  se  trouvaient  alors  dans 
le  plus  déj)lorable  état,  et  il  fallait  du  courage  pour  aller 
remplir  si  loin  des  devoirs  si  périlleux.  T^a  ville  d'Acre,  où  le 
pajje  envoyait  un  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Dominique 
avec  le  titre  d'évéque,  de  patriarche  et  de  légat,  était  à  peu 
près  le  seul  point  de  l'Asie  où  il  pût  espérer  de  s'ac(juitter 
de  sa  mission,  parce  que  cette  place  maritime  était  la  plus 
forte  de  celles  qui  n'avaient  pas  encore  succombé,  Tripoli, 
Béryte,  Sidon,  Tyr,  et  qu'elle  paraissait  inaccessible  par  mer 
aux  Sarrasins,  qui  n'avaient  point  alors  de  flotte  pour  l'as- 
siéger de  ce  côté.  Presque  tout  le  reste  de  la  Syrie  leur  obéis- 
sait, et  depuis  un  siècle,  dans  Jérusalem  redevenue  musul- 
mane, on  entendait  ce  cri  :  Guerre  aux  chrétiens!  Lorsque 
le  pape,  par  sa  lettre  du  3o  avril  1288,  confère  au  nouveau 
patriarche  de  Jérusalem  le  titre  épiscopal  de  Ptolémais, 
(c  jusqu'à  ce  que  l'Eglise  de  Jérusalem,  dit-il,  après  avoir 
recouvré  ses  biens,  se  réjouisse  de  rentrer  dans  la  possession 
entière  de  ses  droits  (i),  »  il  j)arle  en  chef  de  la  chrétienté  (jui 
ne  désespère  jamais  des  victoires  de  l'Eglise  universelle; 
mais  cette  espérance  religieuse  ne  s'est  pas  actcomplie,  et  les 
revenus  de  la  montagne  de  Sion  n'ont  été  recueillis,  depuis 
1 187,  par  aucun  patriarche  latin. 

Un  autre  patriarche  latin  de  Jérusalem  ,  Albert,  qu'on  dit      acm   san.io- 
originaire  aussi  de  Picaidie  ,  et  arrière-i)etit-neveu  de  Pierre  '"'"•  ^  ''"''•  *"' 

l'C  •.  ' A.  A  '  11  '1  ••.  A  t.   III  de  mai,  n 

1  Ermite,  avait  vu  des  jours  plus  heureux  ;  il  avait  vu,  même  j-  sponcie.nmi 
après  les  représailles  de  Saladin,  la  croix  régner  encore  un 
moment,  calme  et  paisible,  sur  une  partie  de  la  terre  sainte, 
et  les  marquis  de  Tyr,  les  comtes  de  Tripoli  et  d'Antioche 
joindre  à  ces  titres  pompeux  l'exercice  réel  de  leur  pouvoir 
féodal.  Depuis  l'année  i2,o4;  depuis  ces  tenq)s,déjà  moins 

(i)  Donec   eadem  Hicrosolymitana  ecclesia ,  bonis  suis   recupcratis  ^  de 
adepta  ipsoruin  possessione  Uetetur, 


i.lj.  Sponcle,,Tim. 
i2(>!j,  II.  I  |. 


Mn  SltCLE. 

Hisl.  lilltfr.  de 
la  Fr.  I.  WIII, 
p.  2IO ,  aia. 
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glorieux  ,  où  Jacques  de  Vitry,  qui  était  venu  occuper  auss 
vers  1216,  le  siège  épiscopal  de  Ptoléniais,  refusa  le  patriar- 
cat de  Jérusalem,  de  tristes  événements  s'étaient  passés;  les 
deux  croisades  de  saint  Louis  avaient  découragé  les  princes 
de  l'Europe,  qui  semblaient  oublier  leurs  frères  d'Asie; 
Antioche,  Laodicée,  en  retombant  tour  à  tour  sous  le  joug 
musulman ,  avertissaient  la  seule  place  vraiment  importante 
que  les  Francs  eussent  conservée  dans  ces  contrées,  qu'une 
même  ruine,  prochaine,  inévitable,  menaçait  ce  dernier  re- 
fuge de  la  colonie  chrétienne.  On  e-ût  dit  que  Nicolas  de 
Ilanapes  n'était  venu  montrer  encore  une  fois  un  légat  du 
saint-siége  aux  fidèles  de  Palestine  que  pour  leur  apprendre 
à  se  résigner  dans  leurs  désastres. 

Ainsi,  dès  la  première  année  qui  suivit  son  arrivée  au  mi- 
lieu d'eux,  la  prise  et  la  destruction  de  Tripoli  de  Syrie  par 
le  sultan  d'Egypte,  Relaoun,  après  trente-cinq  jours  de  siège, 
le  27  avril  1289,  fit  refluer  vers  les  murs  d'Acre  un  petit 
jiombre  de  fugitifs ,  échappés  avec  peine  à  un  affreux  massacre 
de  sept  mille  chrétiens.  Acre  fut  alors  plus  que  jamais  mena- 
cée. De  pressantes  demandes  d'un  secours  prompt  et  efficace 
vinrent,  à  plusietirs  reprises,  réveiller  l'indifférence  des  princes 
Ap.Otior.Ray-  d'Occidcut.  Une  lettre  du  pape,  datée  de  Rieti ,  le  i3  sep- 

naid,  Annal,  ec-  tembrc  1 289 ,  unnouce  au  patriarche  l'envoi  de  vingt  galères, 

n*69.*"    '         ([iiil  met  d'avance  sous  les  ordres  du  patriarche  même ,  et  de 

celui  cpii  était  allé  les  demander,  Jean  de  Grelli,  appelé  dans 

<;elte  bulle  :  capttaneus  gentis  carissimi  in  Christo  jilii  nostri 

ibid. ,  ann.  Philippi ,  rcgis  Frcnicorum  illustrls.  Ces  galères,  fournies  par 

lago^n. .  Venisc,  n'arrivèrent  qu'au  nombre  de  treize.  On  verra  bientôt 

que  le  lieutenant  de  Philippe  le  Bel,  après  quelques  actes  de 
bravoure,  céda   comme  les  autres  à  ce  découragement  qu'il 
venait  de  trouver  partout  chez  les  nations  européennes  dont 
il  implorait  l'appui. 
,,.,  En  1290,  une  lettre  encyclique  de  Nicolas  IV,  datée  de 

H90,  II.  2.  nome  près  de  ^anite-Marie  majeure,  le  o  janvier,  excjte  de 
nouveau  les  (idèles  à  reconquérir  la  terre  sainte,  et  ])romet 
des  indulgences  à  ceux  qui  partiiont  pour  l'Asie,  des  secours 
aux  chrétiens  depuis  lonertemns  abandonnés.  Le  roi  de  France 

Codice  diplo-  p  ,  •     i'  a         1  i^  1  i  •    /•   •  1 

mai.deisaci. mi  rctusc;  Ic  roi  d  Angleterre,  Edouard,  peu  satisfait  sans  doute 
iM.ord. Geiosoi.  dc  SOU  ancicnnc  tentative  en  Syrie,  se  borne  à  de  vaines 
Hi  .VI,.  Paoïi  I.  promesses.  C'est  à  la  même  année  qu'appartient  une  lettre 

I,  p.  a8o  : .'  Pro    \^.,       ,w.       ..  -,      ,         ^,  ,,1         1',.  ,  , 

rviMndo  »ran-  datcc  d  i Jrvietc ,  le  4  octobre,  ou  le  pape  dispense  les  cheva- 
*••'"  •  licrs  hosjjitaliers  de  certaines  redevances  en  argent  qu'il  avait 
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naguère  accordées  «  à  son  vénérable  frère  Nicolas ,  patriarche 
de  Jérusalem ,  légat  du  saint-siége  apostolique  »,  et  que  le 
patriarche  lui-même  se  gardait  bien  d'exiger,  comme  dit  la 
lettre,  «  pour  éviter  le  scandale.  » 

En  1291  ,  après  une  nouvelle  bulle  adressée  par  le  pape  à      ojonc.  Rav- 
tousles  fidèles,  et  phjsieurs  nouvelles  exhortations  aux  évêques  naici.,ann.i29"i, 
et  aux  princes,  Edouard  se  croise,  et  lève  des  décimes  sur  "•  ^»  *"^- 
le  clergé;  Guillaume  de  Montfort,  Gui,  comte  de  Flandre, 
pre»nient  aussi  la  croix;  on  devait  partir  le  jour  de  Saint-    Hen.ideGand, 
Jean-Baptiste   I2q3.  C'était  bien  tard;  dès  le  18  mai  1201,  aui  quodiib,  ». 

n*.    1  '        •  •*  U'  -^     '    II,  fol.  Soi. 

Ptolemais  avait  succombe.  ^ 

Acre   ou   Ptolémais ,   aujourd'hui   Saint-Jean  d'Acre ,   est 
nommée  ^co  ou  Accon  dans  les  historiens  latins  des  guerres 
saintes,  comme  elle  l'est  déjà  dans  le  livre  des  Juges.  Chré-      ^^'• 
tienne  dès  les  premiers  temps  apostoliques,  musulmane  dès  le  ^e l'Âcaï des i^à- 
siècle  de  Mahomet,  cette  place,  toujours  vivement  disputée,  scnpt.jt  xxxiv, 
comme  étant  la  clef  de  la  Syrie,  eut  une  grande  part  dans  les  P-  ^'5»  «'<^- 
vicissitudes  des  croisades.  Prise  en   iio4  par  Baudouin  P*^, 
reprise  en  11 87  par  Saladin,  elle  ouvrit  ses  portes,  en  1191, 
après  plus  de  deux  ans  de  résistance,  à  Gui  de  Fiusignan. 
Vainement  assiégée  en  1266,  elle  dut  alors  son  salut  à  ses 
fortihcations,  qu'on  s'était  hâté  de  relever  après  le  tremble- 
ment de  terre  de   1202,  et  qui,  depuis,  avaient  été  encore 
réparées  et  augmentées  par  saint  Louis.  Enfin,  le  moment  de 
sa  chute  arriva  en  1291  ,  lorsque  le  chef  des  prédicateurs  de 
la  foi  chrétienne  en  Orient,  Nicolas  de  Hanapes,  trouvait 
encore  un  dernier  asile  dans  ces  remparts  si  souvent  ébran- 
lés, et  qui  tombèrent  avec  lui. 

Comme  nous  avons  sur  cette  grande  catastrophe  \\x\  témoi- 
grtage  contemporain  ,  un  recueil  de  nouvelles  venues  de  l'Asie, 
Gestorum  coÛectlo,  où  sont  racontées  presque  jour  par  jour 
les  circonstances  de  cette  ruine  dont  le  bruit  letentit  alors 
dans  toute  rEuro[)e,  nous  allons  en  extraire  tout  ce  qui 
regarde  le  patriarche  de  Jérusalem.  II  est  étotuiant  (juc  l'his- 
torien des  Hommes  illustres  de  l'ordre  de  Saint- Dominique ,  t^„„  ,  tj^g 
leP.  Touron,  qui  écrivait  en  174^,  quatorze  ans  après  que 
le   texte  latin  de   ce   récit  avait  été   publié    |)ar  Marlène  et  ,   ;^"T''t*1^  "^"l" 

rv  1  ,  .  .1        ,  '  .  .  le<^l-,  l.   IV,  col. 

Durand,   s  en    tienne    encore  aux   snnpies   extraits  (pu    en  757-784. 
avaient  été  donnés,  en  1719  ,  d'après  le  maiuis<'iit  de  l'abl^iNc      Sciiptor.  01  d. 
de  Saint-Victor,  quand  il  lui  était  si  facile  de  consulter  \\n\-  ,'^"''','^'c''  ^'^ 
vrage  complet,  véritable  titre  de  gloire  pour  un  religieux  de 
son  ordre.  C'est  ce  qui  nous  engage  encore  plus  à  traduire 
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pres(|uc  littéralement  du  latin  ,  dans  les  parties  qni  se  rap- 
portent à  notre  sujet,  les  détails  recueillis  et  constatés  par 
ces  nouvelles  du  temps,  dont  plusieurs  ne  sont  pas  indignes 
dètre  perpétuées  par  l'histoire. 

Le  même  récit,  en  français  du  même  siècle,  est  conservé 
dans  le  manuscrit  4^4  de  l'ancien  fonds  de  Sorbonrie,  à  la 
bibliothèque  royale.  Le  dernier  historien  des  croisades,  qui 
eu   a  cité  des  fragments,    croit  avec   vraisemblance,   après 

T  V, p.  ,Gi.  (juelque  hésitation,  que  c'est  le  texte  latin  qui  est  l'original; 
mais,  en  supposant  que  ce  texte  a  été  formé  de  trois  narrations 
(liflérentes,  extraites  de  trois  manuscrits,  celui  de  Saint- 
Jacfpies  de  Liège,  celui  du  collège  de  Navarre,  et  celui  de 
labbaye  de  Saint-Victor,  tandis  que  toute  la  différence  con- 
siste dans  les  variantes  de  ces  trois  manuscrits ,  il  a  été  trompé 
par  le  titre,  Gestonim  collectw,qiù  signifie  seulenjent,  comme 
on  l'a  dit ,  recueil  de  nouvelles. 

Adann.  128;;       Ccttc   rclatioii ,   que    Guillaume    de  Nangis   paraît   avoir 
et  1290.  connue,   comme  c'est  l'opinion  de  Mansi,  et   que  d'autres 

Ad   Raynaîdi  ,.i^,,o,,|(ni^.^,,.vi  ont  Certainement  copiée,  offre  bien  quelques 

aiiQ.i29i,p.  97.  ,'.      .  AI       •        o  •  •  iir\    • 

Secrei.  fidei.  coutradictions  avcc  Mann  banuto,  qui  avait  vu  l  Orient,  et 
cnicis,  lib.  m,  avec  Jean  Villani ,  qui  avait  constilté  des  négociants  floren- 
'*''vii'^  )l'  '■'■  tins ,  témoins  de  la  prise  d'Acre:  mais  c'est  aux  historiens  des 
croisades   quil  appartient    d  examiner   et    de    résoudre    ces 
incertitudes,  dont  aucune  ne  porte  véritablement  sur  la  con- 
duite de  l'envoyé  du  saint-siège. 

Celui   que  le  narrateur  appelle  le  soudau   de  Babylone, 
Mignoi  Mem.  (.'est-à-dirc  le  septième  sultan  de  la  dynastie  des  Mameluks- 

de  I  acad.  des  m-    ^  .  '         •  -,7     ^  \     K.^n       ''        ^  •  '      1 

sciip,t.xxxiv,  Jiaharites  d  Egypte,  Ivelaoun-el-xAIn,  après  avoir  j)orte  dans 
p-^i4  Tripoli  de  Syrie  la  ruine  et  l'esclavage,  menace  du  môme 

traitement  la  ville  d'Acre,  si  elle  ne  se  rend  pas  à  discrétion. 
Néanmoins  une  trêve,  du  consentement  de  tous  les  habitants 
de  la  cité,  est  conclue  avec  le  soudan  par  les  chefs,  et  cette 
trêve,  si  l'on  en  cioit  le  récit,  était  faite  pour  deux  ans ,  deux 
mois,  deux  semaines,  deux  jours  et  deux  heures.  Les  Sarra- 
sins sont  fidèles  à  leur  serment;  mais  tout  à  coup,  dans  le 
port  de  la  ville  restée  au  pouvoir  des  chrétiens,  débarquent 
Quinze  ceiii5,  s<'ize  ccuts  liOMimes  envoyés  par  le  pape  sur  les  galères  véni- 
seon  ,.  f.ati-  tj(.,,,,(,j.    ,,,,  sccours  de  la   terre  sainte,  et  qui,  sans  chef  et 

gis;  douze  rem»,  V      '     v  '.         1        .  1       *    -  1  \V 

Han%  les  Crand.  saus  (liscipluie,   pretcudcnt  que  la  trêve  ne   les  oblige  pas, 
rhroii.  de  Fr.,1.  sortcut  (le  la  ville  enseignes  déployées  ,  et,  après  avoir  profité 
'  ''•^''  de  la  sécurité  des  musulmans  de  la  campagne  pour  les  mas- 

sacrer sans  pitié,  rentrent  avec  leurs  dépouilles.  Le  soudan 
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demande  qu'on  lui  livre  les  infracteurs  du  traité.  Comme  la  

ville  d'Acre  s'excuse,  en  promettant  seulement  de  les  bannir 
après  la  trêve,  et  de  condamner  les  plus  coupables  à  une  prison 
perpétuelle,  l'auteur  prête  au  Soudan  une  longue  réplique, 
accompagnée  de  nouvelles  menaces  encore  plus  déclamatoires 
que  les  premières.  A  une  seconde  assendjlée  des  principaux 
défenseurs  de  la  ville,  se  trouvent  Jean  de  Grelli ,  com- 
mandant pour  la  France;  Otte  de  Granson  ,  commandant 
pour  l'Angleterre ,  et ,  à  leur  tête ,  le  patriarche  de  Jérusalem. 

Après  une  délibération  publique,  à  laquelle  purent  assister 
tous  ceux  qui  se  présentèrent,  et  où  l'on  résolut  de  défendre 
jusqu'au  bout,  avec  l'espoir  d'être  secouru  à  temps  par  le 
pape  et  les  rois,  ces  remparts  chers  aux  fidèles,  cette  porte 
ouverte  aux  pèlerins  qui  viennent  visiter  les  saints  lieux,  le 
patriarche,  qui  lui-même  avait  raffermi  tous  les  courages, 
et  qui,  le  plus  doux  des  hommes,  en  était  devenu  le  plus 
intrépide,  se  lève,  regarde  le  ciel,  et,  les  mains  croisées  sur 
sa  poitrine,  remercie  Dieu  de  ce  qu'il  voit  et  de  ce  qu'il 
entend.  On  nous  donne  ici  le  discours  du  patriarche  de  Jéru- 
salem; et  quoique  l'écrivain  contemporain  qui  nous  transmet 
tous  ces  faits  et  toutes  ces  paroles ,  avoue  qu'il  ne  les  sait 
que  par  ouï-dire,  non  tamen  me  jactito  rei facto  interfuisse ,  coi.  757. 
il  n'est  pas  sans  intérêt  de  connaître  ,  par  cet  exenq:)le  et  par 
quelques  autres,  le  genre  d'éloquence  religieuse  que  l'on  se 
figurait  alors  le  plus  propre  aux  grandes  luttes  qui  agitaient 
tous  les  peuples  : 

(c  Bénie  soit  la  sainte  trinité  dans  l'unité  divine,  elle  qui ,  Coi.  764. 
pour  l'honneur  de  son  nom ,  rend  ici  toutes  les  pensées  una- 
nimes et  tous  les  cœurs  purs,  afin  que,  dans  une  si  grande 
chose,  la  lumière  d'un  même  conseil  les  éclaire!  Habitants 
de  la  cité  d'Acre,  hommes  prudents  et  sages,  votre  fermeté 
est  approuvée  d'avance  par  saint  Luc  dans  les  Actes  des  apô-  iv,  3». 
très;  en  vous  aussi  je  reconnais  un  seul  cœur,  une  seule  dme, 
et  vous  êtes  dès  à  présent  recommaudables  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes.  Oui,  l'accord  de  vos  esprits,  la  ressem- 
blance de  vos  sentiments,  l'uniformité  de  vos  volontés,  (jui 
Vous  ont  inspiré  cette  vive  réponse  à  l'ennemi ,  nous  avertis- 
sent et  nous  enseignent  quels  efforts  notre  vigilance  doit  faire 
pour  égaler  votre  grandeur  et  votre  courage.  Aile/,  persé- 
vérez, et  bientôt  l'aide  du  Seigneur  sera  sur  vous.  » 

Après  avoir  raconté  les  dispositions  prises  pour  la  défense,      Coi.  766. 
et  le  partage  des  vingt-quatre  heures  de   la  journée  entre 
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quatre  chefs  responsables  du  salut  de  tous,  Jean  de  Grelli, 
qui  s'adjoignit  Otte  de  Granson;  le  roi  de  Chypre,  secondé 
|)ar  le  grand  maître  des  chevaliers  teutoniques  ;  le  grand 
maître  des  hospitaliers  de  Jérusalem ,  avec  celui  de  l'ordre  de 
l'Epée;  le  grand  maître  des  templiers,  avec  celui  de  Tordre 
de  Saint-Lazare,  l'auteur  ajoute  que  si  ces  huit  Jiommes,  dé- 
positaires alors  de  la  destinée  des  chrétiens  en  Orient,  avaient 
été  unanimes  dans  leurs  conseils ,  la  ville  d'Acre ,  et  il  en  prend 
Dieu  à  témoin ,  subsisterait  encore  ;  mais  qu'il  est  du  moins 
juste  de  dire  que  le  patriarche,  fidèle  à  la  sainteté  de  son 
ministère ,  ne  s'est  servi  de  la  prédication  de  la  parole  divine 
que  pour  exhorter  à  l'union  les  défenseurs  de  la  cité. 

Cette  discorde,  sur  laquelle  reviennent  sans  cesse  les  gémis- 
sements du  narrateur  et  des  autres  historiens  du  temps,  doit 
moins  nous  étonner,  s'il  est  vrai  que  dans  cette  ville,  com- 
nume  depuis  longtemps  aux  différents  peuples  de  la  croisade, 
et  devenue  plus  que  jamais  le  rendez-vous  des  Francs  qui 
allaient  être  chassés  de  Palestine,  il  y  avait  alors  un  si  grand 
nombre  de  seigneuries  indépendantes,  que  l'on  y  comptait, 

VII,  145,        au  rapport  de  Jean  Villani ,  dix-sept  tribunaux  souverains. 

Voy.  Assises  Parmi  les  huit  chefs  qui  viennent  d'être  nommés,   quatre 
(JeJerubaiera,ed.  ^^^  mouis  ne  sout  Das  irréprochables  :  le  roi   de  Chypre, 

de  M.  Beiignol ,    „         •îriT-"  -^T/r»-  1  -^i' 

t.], p. XXI, 524.  Henri  11  de  Lusignan,  qui  s  était  tait  couronner  dans  cette 

ville  roi  de  Jérusalem,  ne  sait  point  la  défendre  jusqu'au 

bout;  Otte  de  Granson ,  Jean  de  Grelli ,  selon  ce  récit  même, 

,.  _     ,    ,     quittent  aussi  le  champ  de  bataille  avant  la  fin  du  combat;  et 

t  .  X  roccs  u6s    1  t  ^ 

Templiers, pubi.  '^  grand  maître  du  Temple,  Guillaume  de  Beaujeu  ,  qui  périt 
paiM.Micbeiet,  eu  bravc  Ic  demicr  jour  du  siège,  est  accusé  ailleurs  de 
'^t''u''\^";.''.-  trahison. 

.Michaud  ,  Croi-  t  •  i  '  '  ^  •  ■> 

sadps,  t.  v,  p.       *-^  patriarche  n  est  accuse  par  personne,  a  moms  qu  on  ne 

'55  lui  attribue  ce  que  deux  chroniques  d'Allemagne,  qui  sem- 

(iir. anonym.  blcut avoir obtcnu  pcu  dc  confiancc,  racontent  d'un  léfijat  du 

Lcoben.ap.Hier.  ,  i  ,  '  i  /     i.      ^  i 

Pe/,  t.  I,  col.  P^pCj  quelles  représentent  comme  ayant  donne  1  exemple 
8^'i;Th  Eben-  d'iusultcr  pendant  la  trêve  les  marchands  musulmans,  et  de 
\i\o\^'--s        refuser  au  soudan  toute  réparation,  en  menaçant  d'excom- 
munier quiconque  traiterait  avec  les  infidèles.  Mais  il  y  a  ici 
ou  quelque  confusion,  causée  par  ce  titre  de  légat  que  pou- 
vaient porter  d'autres  agents  de  la  cour  de  Rome,  ou  plutôt 
quelque  fausse  interprétation,  née  des  rivalités  nationales.  Il 
Michaud, Croi-  "f  faudrait  |X)int  dire ,  à  ce  sujet ,  qu'il  ne  fut  pas  question  de 
»ade»,  t.  V,  p.  légat  du  pape  pendant  le  siège  de  Ptolémais  ;  car  Nicolas  de 
•^'»  Hanaj)es  avait  le  titre  de  légat. 
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Une  autre  cause  de  l'obscurité  qui ,  de  ces  anciens  récits,  a 
passé  quelquefois  dans  les  historiens  modernes,  c'est  que  les 
chroniques  ne  dési^^nent  point  par  son  nom,  mais  seulement 
par  son  titre,  le  patriarche  latin  de  Jérusalem  :  les  Annales 
de  Milan,  publiées  par  Muratori  d'après  un  manuscrit  de  Rei.iiai.Sciip- 
JS'ovare,  sont  à  peu  près  les  seules  où  soit  nommé  «  frère  J°g^''"  '^°' 
Nicolas,  de  l'ordre  des  Prêcheurs  »,  lorsque,  dans  le  peu  de 
mots  qu'elles  disent  de  la  ville  assiégée ,  elles  l'en  proclament 
le  défenseur  et  le  gardien. 

Dans  la  seconde  partie  de  la  relation  qui  nous  sert  de  guide, 
l'intervention  du  patriarche-légat  est  encore  plus  active  et 
plus  honorable.  Lorsque  le  siège  eut  été  commencé,  au  mois 
d'avril  1291 ,  après  la  mort  de  Kelaoun,  par  son  fils,  le  sultan  Mignot  Mém. 
Khalil-el-Aschraf,  avec  de  nouvelles  forces  et  le  plus  cruel  g^^  t.  xxxiv, 
acharnement;  lorsque  les  assiégés,  libres  du  côté  de  la  mer,  p.  814. 
eurent  fait  partir  pour  l'île  de  Chypre  les  femmes, les  enfants, 
les  vieillards,  et  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux  ;  qu'un 
grand  nombre  même  de  combattants  se  furent  retirés,  décou- 
ragés par  la  désunion  des  chefs,  et  qu'il  ne  resta  plus  dans  la 
ville  qu'un  petit  Jiombre  de  braves,  abandonnés  à  toutes  les 
fureurs  des  assiégeants  par  cette  funeste  discorde,  par  la  dé- 
sertion nocturne  du  roi  de  Chypre,  par  la  ruine  d'une  partie 
des  remparts,  et,  dans  une  bataille  livrée  de  rue  en  rue, 
sauvés  à  peine  d'une  destruction  totale  par  le  grand  maître  des 
hospitaliers  et  le  maréchal  de  cet  ordre  ,  frère  Matthieu  de 
Clermont;  lorsqu'il  n'y  avait  plus  enfin»  entre  les  chrétiens 
et  les  infidèles,  qu'un  pan  de  mur  imparfaitement  réparé ,  qui 
pouvait  d'un  moment  à  l'autre  doniier  de  nouveau  passage  à  un 
implacable  ennemi  :  le  patriarche,  dans  ini  conseil  c[ui  se  tint, 
la  nuit  suivante,  chez  les  hospitaliers,  et  oii  l'on  avaitreuoncé 
à  s'enfuir  par  mer,  parce  que  l'on  n'avait  (jue  deux  petits  bâ- 
timents de  transport,  se  leva,  prit  la  pirole ,  et  prononça  , 
selon  le  narrateur,  un  assez  long  discours  qui,  soit  comme 
portrait  deJNicolas  de  llanapes,  tracé  par  un  contem[)orain  , 
soit  pour  sa  valeur  même,  nous  paraît  digne  d'être  traduit 
tout  entier  : 

ce  Que  votre  prudence  écoute  les  paroles  que  le  plus  humble  Coi.  774. 
d'entre  vous,  le  plus  pauvre  d'esprit  et  de  conseil ,  croit  pou- 
voir confier  à  votre  fidélité.  S'il  ne  nous  est  plus  possible  de 
résister  aux  causes  de  l'état  où  nous  sommes,  c'est  toujours 
notre  devoir  d'en  combattre  par  la  raison  les  suites  funestes. 
O  vous  donc  qui  avez  des  oreilles  pour  entendre,  et  une  iu- 
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telligence  pour  comprendre,  écoutez,  rlelas!  nous  n  avons  pas 

fait  jusqu'à  présent  ce  que  nous  disions,  et  nous  en  serons  punis 
Quoique  nous  soyons  désormais  en  proie  à  la  cruauté  de  ce 
peuple,  il  nen  est  pas  moins  convenable  de  voir  ce  qu'il  faut 
faire.  H  est  pour  nous  plus  clair  que  le  jour  que,  si  nous  tom- 
bons entre  les  mains  des  infidèles,  ou  par  les  chances  des 
combats,  ou  par  quelque  traité,  nous  n'éprouverons  d'eux 
aucune  merci,  maintenant  surtout  qu'ils  ne  trouveront  plus 
ici  les  richesses  qu'ils  convoitaient^  ni  les  femmes  et  les  filles 
que  se  promettait  leur  brutalité.  Il  vaut  donc  beaucoup  mieux 
leur  vendre  notre  vie  en  combattant,  que  de  nous  soumettre 
à  leur  volonté,  puisque  nous  n'avons  ni  ressource  ni  asile 
pour  échapper  de  leurs  mains.  Confions-nous  au  Seigneur, 
dont  nous  défendons  ici  la  cause,  et  qui  est  aujourd'hui  notre 
Ps.,  cxvii,  8  seule  espérance.  Car  il  est  écrit  :  //  vaut  mieux'  se  fier  au 

^'  9-  Seigneur  qu'à  l'homme;  il  vaut  mieux  espérer  dans  le  Seigneur 

que  dans  les  princes.  Espérons  en  lui  ;  espérons  que ,  pour  un 
chrétien,  il  périra  toujours  six  Sarrasins  et  davantage.  Voyez 
en  effet  :  quand  le  roi  de  Chypre,  avec  les  siens  et  plusieurs 
autres  (dans  quelle  intention,  Dieu  le  sait,  et  nous  aussi),  a 
quitté  ces  remparts ,  il  nous  est  resté  à  peu  près  neuf  mille 
défenseurs,  réduits  maintenant  peut-être  à  sept  mille;  et  ce- 
pendant, hier  soir,  on  comptait  dans  les  rues  près  de  vingt 
mille  morts.  La  chose  étant  ainsi,  fortifions  notre  âme ,  soyons 
fermes,  inébranlables,  et  attendons  l'avenir,  rapportant  à 
Dieu  seul  le  courage  que  nous  pourrons  montrer  pour  la 
défense  de  la  ville,  espérant  dans  le  Seigneur  qu'il  nous  sera 
permis  de  garder  fidèlement  ces  murs  au  nom  ae  celui  qui  a 
Matih.  XVII,  dit  à  ses  apôtres  et  a  vous  :  Si  vous  avez  la  foi ,  tout  ce  que 

19;  XXI,  21;  vous  demanderez  en  mon  lom  vous  sera  donné.  Chacun  de 
'  ■  vous  a  la  conscience  que  s'il  avait  été  choisi  par  son  seigneur 
suzerain  pour  défendre  l'honneur  de  ce  seigneur  contre  un  ou 
plusieurs  champions,  il  se  laisserait  plutôt  percer  de  l'épée  en 
champ  clos  que  d'avouer  qu'il  en  a  menti  :  c'est  ce  qu'il  ferait,  et 
à  cause  de  la  foi  qu'il  doit  entière  à  son  seigneur,  et  à  cause  de 
l'opprobre  (ju'il  veut  épargner  à  ses  enfants.  Vous  savez  aussi 
que.  même  eu  combattant  pour  l'honneur  de  son  seigneur,  on 
n'est  pas  toujours  sûr  de  vaincre,  mais  que  c'est  toujours  un 
titre  glorieux  de  mourir  pour  lui  et  pour  son  honneur.  Eh 
bien!  mes  frères,  ne  sommes-nous  pas  tous  les  hommes-liges 
de  Jésus-Christ ,  par  la  foi  que  nous  tenons  de  lui ,  et  qui  nous 
sauvera  tous?  Chacun  de  vous  doit  donc  se  figurer  que  c'est 
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Dieu  même  qui  l'a  choisi,  dans  le  peuple  chrétien,  pour 
champion  de  Jésus-Christ ,  et  Ta  placé  dans  la  lice  en  face 
d'un  peuple  mécréant,  pour  défendre  contre  lui,  comme  un 
vassal  fidèle,  les  droits  de  ce  maître  suprême,  qui  n'a  plus 
ici  d'autres  défenseurs ,  et  qui  changera,  pour  nos  services ,  un 
héritage  temporel  en  éternel  héritage.  Que  si  le  Seigneur,  pour 
nos  péchés  ou  pour  ceux  des  autres,  veut  retirer  sa  terre  de 
nos  mains,  ce  que  nous  ignorons,  n'allez  pas  croire  pour  cela 
qu'il  faille  la  céder  sans  défense  à  ces  races  maudites,  qui  n'y 
ont  aucun  droit.  Quand  tout  moyen  d'échapper  vous  manque, 
résistez  tant  que  vous  pourrez,  et  défendez- vous.  Vendez  cher 
votre  sang  avant  qu'il  ne  soit  versé  ;  s'il  doit  l'être,  vengez-le, 
mais  dans  la  vraie  foi,  par  laquelle  tout  est  possible  au  vrai 
croyant;  dans  la  ferme  espérance,  qui  sauve  celui  qui  espère, 
dans  l'inépuisable  charité ,  qui  opère  l'union  avec  Dieu  par 
l'amour  du  prochain.  En  suivant  cette  voie  que  le  Seigneur  a 
préparée  aux  pécheurs  pour  le  salut,  vous  pourrez,  sans 
autre  pénitence,  parvenir  heureusement  après  la  mort  à  la 
vie  éternelle.  Confessez-vous  donc  mutuellement  vos  péchés, 
avec  l'espoir  d'obtenir  dans  le  passage  la  miséricorde  de 
Dieu.  » 

Le  patriarche ,  après  ces  nobles  paroles ,  célébra  la  messe  ] 
plusieurs  s'y  donnèrent  le  baiser  de  paix ,  se  confessèrent  les 
uns  aux  autres,  communièrent,  et  allèrent  combattre  dès  l'au- 
rore. La  ville  ne  fut  pas  encore  prise  ce  jour-là  :  elle  le  fut  le 
jour  d'après,  un  vendredi ,  le  i8  mai  1 291,  malgré  l'admirable 
résistance  de  la  dernière  armée  chrétienne  en  Palestine,  mal- 
gré cet  accord  de  l'austérité  dominicaine  et  de  la  règle  in- 
flexible des  templiers,  qui  leur  défendait  aussi  de  céder  ja- 
mais a  un  pan  de  mur,  un  pouce  de  terre,  »  et  de  refuser 
jamais  le  combat,  même  contre  un  ennemi  trois  fois  plus  fort 
(|u'eux. 

Quelques-uns  des  Francs,  il  est  vrai,  se  conduisirent  avec 
faiblesse;  mais  la  plupart,  jus(|u'au  dernier  moment,  donnè- 
rent l'exemple  du  courage;  et  à  la  tête  de  ces  intrépides  défen- 
seurs d'une  ville  déjà  presque  abandonnée,  il  faut  toujours 
nommer  le  jiatriarche,  qui,  voyant  la  brèche  ouverte  de 
nouveau,  et  les  infidèles  assurés  d'ime  prompte  victoire, 
parce  que  les  chrétiens  n'avaient  plus  de  traits  pom-  le  ser- 
vice de  leurs  machines  de  défense,  levait  les  mains  au  ciel 
et  s'écriait,  sans  quitter  encore  le  poste  du  danger  :  a  Sei- 
gneur, entourez-nous  d'un  rempart  inexpugnable,  et  protégez- 


XIII  SIÈCLE. 


Col.  778. 


XIII  SIECLE. 


r>2  NICOLAS  DE  HANAPES, 


Col.  778. 


nous  des  armes  de  votre  puissance!  »  Même  quand  l'ennemi 
fut  entré,  on  combattit  de  toutes  parts  ,  dans  les  murs ,  hors 
des  murs;  le  maître  du  Temple,  le  maréchal  des  hospitaliers, 
périrent  avec  gloire.  Le  patriarche  fut  entraîné  malgré  lui 
Col  -81        ^^'^^  ^^  "^^^'  parmi  la  foule  des  fugitifs  :  «  Eh  quoi!  disait-il 
à  ceux  qui  le  contraignaient  à  les  suivre,  croyez-vous  donc 
que  j'aie  perdu  l'esprit  pour  délaisser   dans  un  tel  péril  le 
Nie.  iriNcih,  troupeau  qui  m'est  confié?  »  Et  cependant,  au  témoignage 
ad  aun.  1201 ,  J'nue chrouiquc ,  il  était  blessé  lui-même.  Quand  on  l'eut  porté 
dTwabingham!  dc  forcc  sur  unc  dcs  chaloupes  qui  n'avaient  pas  encore  quitté 
ap.  Camdcn.An-  le  port ,  il  cxîgca  du  Hioins  que  les  malheureux  qui  se  jetaient 
giica,  p.  53.        ^^  1^  j^j^gg  pour  l'atteindre  y  fussent  reçus  avec  lui;  par  son 
ordre  on  les  admit  tous ,  et  la  chaloupe  surchargée  coula  à 
parî"i'2!  c.  21  •  fond.  Le  prêtre  qui  portait  la  croix  devant  lui  fut  le  seul  qui 
Jean   d'Ypres ,  put  sc  sauvcr.  Ainsi  périt,  dans  l'exercice  de  la  charité  chré- 
apud Mari.  The-  tienne ,  le  patriarche  Nicolas  de  Hanapes. 
in,'cor--i'.  Entre  les  divers  récits  de  sa  mort,  le  plus  faux,  le  moins 

Hist.  sicuia,  d'accord  avec  tous  les  autres,  est  celui  de  l'historien  italien 
pars  3,  p-  6A,  Buonincoutri ,  qui  prétend  que  le  ffrand  maître  du  Temple  et 

ap.   Lam.  Delic.    ,  .         1  ^     v  •  •.^'  1         mi  1       ^i  v.. 

crudit.  ,     ann.  Ic  patnarchc,  après  avoir  quitte  la  ville  pendant  la  nuit,  pe- 
i7/,o.  rirent  tous  deux  dans  un  naufrage  sur  les  côtes  de  Chypre. 

Une  telle  confusion  ins{)ire  peu  de  confiance  :  on  a  vu  que  le 
grand  maître  du  Temple  était  mort  en  combattant. 

Cette  triste  catastrophe  présente  encore  d'autres  actes 
d'enthousiasme  religieux ,  inspirés  sans  doute  par  l'exemple 
du  prélat.  Dans  son  ordre,  comme  dans  celui  de  Saint-Fran- 
çois, il  trouva  des  imitateurs,  qui  ne  craignirent  point  d'aller 
exhorter  les  mourants  au  milieu  de  cette  scène  de  carnage ,  et 
qui  furent  victimes  de  leur  zèle.  D'autres,  qui  n'avaient  point 
voulu  fuir,  furent  tués  dans  leurs  couvents.  Des  femmes  aussi 
tirent  pretive,  dit-on,  d'un  singulier  courage.  La  supérieure 
du  monastère  des  Clarisses,  ou  Filles  de  Sainte-Claire,  de 
l'ordre  des  Franciscains,  apprenant  que  les  Sarrasins  étaient 
dans  la  ville,  assemble  au  son  de  la  cloche  toutes  les  sœurs 
en  chapitre,  et  leur  dit  :  «  Voici  l'instant  où  nous  allons  nous 
f)résenter  à  notre  époux  immaculé  ;  soyons  pures  de  corps  et 
de  cœur  pour  paraître  devant  lui.  Faites  donc  ce  que  vous 
me  verrez  faire,  »  Et  aussitôt  elle  se  coupa  le  nez,  et  son 
chron. Jo.Vi-  visagc  fut  couvcrt  de  sang;  toutes  les  autres  se  défigurèrent 
lodur   ap.  El-  commc  clle.  L'abbcssc  ne  fut  pas  trompée  dans  ses  espérances. 

rard    Corp.  lus».    /- \  1     1  c  •  1   •  1  >  \       n 

ricd.  aevi,  t.  I,  V^i^^no    l^s   Jjarrasius   envahirent    le    monastère,    ils  lurent 
col.  1763.         d'abord  frappés  d'étonnement;  puis,  l'horreur  faisant  place 
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à  la  colère,  ils  massacrèrent  toutes  les  vierges,  au  moment  où  — - — : — — - 
elles  entonnaient  le  Saline  résina.  On  attribue  un  pareil  acte  j^cr.  iv  ï6. 
de  dévouement  à  des  religieuses  d'Antioche,  en   1268.  Les      Scripior.  ord. 
annalistes  des  écrivains  dominicains  semblent  douter  de  celui  Pr*^'^  .  »•  i>  P- 
qui  se  rapporte  à  la  prise  d'Acre,  parce  qu'on  a  vu  plus  baut,    * 
dans  la  description  de  ce  désastre,  que  toutes  les  femmes  en- 
core jeunes  avaient  été  transportées  dans   l'île   de  Chypre  : 
la  plupart  des  autres  historiens  de  l'Eglise  racontent  et  ap- 
prouvent, d'après  saint  Antonin ,  ce  sacrifice  de  la  vie  à  la      Summ.  hi^i., 

chasteté  ••^"-  ^'  ^''-  *^  ' 

cnasieie.  ,  ,•       ,    r  .  •  .  cg.g  .i;W^a,i- 

Jl  ne  tant  pas  oublier  de  taire  ressortn^  un  contraste  hono-  ding,  ad  aim. 
rable  pour  le  patriarche  de  Jérusalem.  Dans  ces  crises  vio-  i^g^n.  i;Fieu- 
lentes  où  nous  venons  de  voir  éclater  l'énergie  et  l'exaltation  '^:;  ,,'r*"  ^^*^,'^l' 

,  .,,.,,  .  I  *^  .  Il'    XVIII,  p.   /j6i. 

de  sa  piete,  il  n  en  conserve  pas  moins  des  sentiments  de  boute 
et  de  douceur,  attestés  par  la  relation  latine,  qui  exprime  cer- 
tainement l'opinion  du  temps  sur  tous  les  acteurs  de  ce  grand 
drame.   Le  héros   du  christianisme ,  l'évêque  qui  excite  les 
guerriers  au  combat ,  le  général  d'armée ,  le  martyr,  et ,  ce 
qui  est  plus  remarquable  encore ,  l'inquisiteur  de  la  foi ,  chargé      wacidiog,  Ai» 
par  une  bulle  pontificale  de  poursuivre  sévèrement  l'hérésie  uai.Min.,aaaiin. 
sur  toutes  les  terres  de  son  ressort,  est  partout  représenté  '^9*''"  * 
dans  le  récit  comme  le  plus  doux  et  le  plus  compatissant  des     Coi.763,766, 
hommes,  mitissinuis  y  amantissimus.  77/1. 778- 

Ce  caractère  est  d'autant  plus  digne  de  respect,  qu'il  est 
fort  rare  de  trouver  alors,  soit  dans  les  actions  des  princes, 
des  chefs  militaires,  et  même  des  plus  grands  hommes  de 
l'Eglise,  soit  dans  le  langage  et  les  écrits,  quelque  chose  de 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  de  l'humanité.  Nicolas  de  Ila- 
napes,  qui  avait  vécu  plusieurs  années  en  Syrie,  et  qui,  par 
son  titre  ecclésiastique,  par  les  funestes  conséquences  que 
produisaient  sous  ses  yeux  les  discordes  et  les  vices  des  chré- 
tiens d'Orient,  surtout  par  ses  vertus,  avait  assurément 
le  droit  d'être  sévère  pour  les  fautes  des  autres,  ne  leur  adresse 
pas  \\\\  seul  reproche  direct  dans  le  long  discours  (jue  lui 
prête  la  relation  delà  prise  d'Acre,  et  cjue  nous  avons  cité. 
Lorsque  le  dernier  moment  est  venu  ,  lorsque  cette  poi3ulation 
corrompue  et  divisée  succombe  sous  les  coups  d'un  aaveisaire 
uni  et  fortifié  par  le  fanatisme,  le  patriarche,  qui  a  gémi  de 
toutes  les  erreurs  des  siens,  ne  les  accuse  pas;  il  conserve, 
comme  ce  récit  l'atteste,  toute  sa  bonté  pour  eux;  il  nieurt 
en  essayant  de  les  sauver.  On  aimera  ,  on  admirera  ce  noble 
caractère  ,  cette  touchante  sympathie  pour  les  maux  d'autrui, 
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même  quand  ils  sont  mérités ,  si  l'on  songe  de  quelles  froides 
récriminations  l'Europe  accueillit  alors  la  nouvelle  de  ce  triste 
dénoûment  des  croisades,  si  l'on  se  souvient  de  ces  paroles 
de  Jean  Villani  :  «  Un  tel  malheur  n'arriva  point  sans  un 
grand  jugement  de  Dieu ,  cette  cité  étant  remplie  de  plus 
d'hommes  pécheurs  et  de  femmes  dissolues,  qu'aucune  autre 
parmi  les  chrétiens  (i)  ;»  de  cet  anathème  de  saint  Antonin, 
emprunté  à  Villani  comme  une  idée  devenue  vulgaire  :  a  Des 
hommes  chrétiens  de  nom ,  mais  réellement  pires  que  les  in- 
fidèles, devaient  ainsi  périr  (2)  ;  »  et  de  cette  autre  imprécation 
d'un  historien  des  guerres  saintes,  répétée  encore  par  un  Do- 
minicain du  dernier  siècle  :  «  Nous  ne  pouvons  douter  que  si 
les  Sarrasins  avaient  tardé  à  marcher  contre  cette  ville  scélé- 
rate ,  Dieu  n'eût  pas  manqué  de  la  détruire  ou  par  la  foudre, 
ou  par  un  tremblement  de  terre  (3).  » 

On  voit  qu'il  fut  alors  plus  facile  pour  l'Occident  de  mau- 
dire cette  ville  chrétienne  que  de  la  défendre  :  il  y  a  seulement 
lieu  de  s'étonner  que  de  tels  écrivains,  qui  auraient  pu  char- 
ger aussi  de  quelques  grandes  fautes  la  mémoire  de  celui  qui 
voulut  sauver  des  hommes  si  dignes  de  périr,  lui  aient  par- 
tlonné  de  s'être  dévoué  pour  eux. 


SES  ÉCRITS. 


Le  seul  ouvrage  imprimé  de  Nicolas  de  Hanapes  est  une 
imitation  chrétienne  de  Valère  Maxime.  Le  livre  de  l'auteur 
romain ,  ce  recueil  de  faits  et  de  dits  mémorables,  déparé  par 
une  dédicace  honteuse  à  la  «  céleste  providence  »  de  Tibère , 
et  quelquefois  par  un  style  enflé ,  vague,  où  déjà  se  montrent 
les  ornements  d'un  faux  goût,  semble  avoir  joui  d'une  grande 
faveur  auprès  des  savants  du  moyen  âge,  qui,  n'ayant  la  plu- 
part que  peu  de  livres ,  se  contentaient  aisément  de  cet  abrégé 
des  anciens  historiens,  et  qui,  déplus,  dans  ces  anecdotes 

(i)  E  questo  pericolo  nonfU  senzn  grande  giudlzio  di  Dio^  che  quella  citta 
eva  piena  di  pin  peccatori  uojnini  ejemmine  d'qgni  dissolulo  peccato ,  che 
terra  che  fosse  tra  cristiani.  Villani,  VII,  i45. 

(2)  Neque  hoc  accidit  sine  magno  et  justo  judicio  Dei;  nam  hahitatores 
ejus,  etsinnmine  chrïsliani,  re  autern  infldelibiis  erant  détériores,  etc.  Anto- 
nin, part.  3,  titre  20,  c.  6,  §  9. 

(Sy  Vt  duhium  non  l'.sset,  quin  Deus,  si  Saraceni  contra  sceleratam  civi- 
tatem  venire  tardassent^  aut  fulminihus,  aut  terrœ  hiatu  eam  perdit  unis  J'oret. 
Continualor  Belli  sacri,  ap.  Spondan.  ad.  ann.  1291,  n.  6;  le  P.  Touron , 
Hommes  illustres  de  l'ordre  de  Saint- Dominique,  t.  1,  p.  539- 
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romaines  ou  étrangères  disposées  symétriquement  sous  des 
titres  généraux,  retrouvaient  avec  plaisir  l'ordre  artificiel  de 
leurs  traités  scolastiques.  Aussi  le  plan  de  ce  manuel  si  com- 
mode, et  qui  paraît  offrir  à  tous  une  instruction  facile,  a  été 
successivement  reproduit,  sous  des  formes  presque  semblables, 
dans  des  intentions  différentes.  Les  uns,  comme  Sabellicus, 
Fregose,  Gui  de  Fontenai ,  ont  continué  de  rassembler  ainsi 
des  souvenirs  empruntés  de  l'histoire  de  tous  les  peuples  ;  les 
autres,  comme  Diego  Rodriguez  de  Almela  pour  l'Espagne  , 
J.-B.  Egnazio  pour  Venise,  Jean  Scheffer  pour  la  Suède, 
Othon  Sperling  pour  le  Danemark,  trois  ou  quatre  compila- 
teurs pour  la  France,  n'ont  fait  entrer  dans  ce  cadre  que  des 
tableaux  à  l'honneur  de  leur  patrie  ;  d'autres ,  comme  Balthazar 
Exner  et  les  divers  éditeurs  des  Miroirs  d'exemples  [Spéculum 
exemplorum) ,  énormes  amas  d'aventures  religieuses  et  surtout 
de  miracles,  ont  annoncé  eux-mêmes,  dès  le  titre,  qu'ils  pré- 
tendaient nous  donner  un  Valère  Maxime  chrétien.  On  ne 
s'étonnera  pas  que  cette  dernière  pensée  ait  été,  au  XIII^  siècle, 
celle  de  Nicolas  de  Hanapes  :  sa  copie  chrétienne  de  l'auteur 
profane ,  Virtutum  vitiorumque  exempla,  ex  unwersœ  diviiKe 
Scripturœ  promtuario  désunit  a ,  est  certainement  une  des 
plus  anciennes. 

Ce  livre,  devenu  bientôt  populaire,  et  qui  fut  surnommé  la 
Bible  des  pauvres ,   n'est  pas  le  seul   oii   une  connaissance 
sommaire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ait  été  mise 
dès  lors  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs,  et  même  des  laïques. 
Déjà  commence  à  se  répandre  au  dehors  l'instruction  des 
cloîtres.  On  voit  naître  vers  ce  temps  plusieurs  autres  abrégés , 
ou  sacrés  ou  profanes ,  destinés  à  la  roule  de  ceux  qui  ne  pou- 
vaient acquérir  ou    comprendre  les  grandes  encyclopédies  , 
comme  celle  de  Vincent  de  Beauvais.  A  la  fin  du  XIP  siècle, 
un  abrégé  du  droit  canonique  et  du  droit  civil  est  appelé  aussi      Lebenf,  Dis- 
Liher  pauperum.  Dans  les  premières  années  du  XfV«  siècle,  '''"'J^' -  •  'ï'  i' 
Biblia  pauperum  est  encore  le  titre  d'une  chronique  composée      ,   „  .     ,^ , , 
par  le  moine  Pierre,  premontre  de  1  abbaye  de  laitra.  3lais  p,œni.)nstr. .  p 
on  appliqua  surtout  cette  méthode  à  la  Bible  elle-même.  Ta  s  lîo;. 
plus  anciens   essais  de   gravure   et   d'impression   sur   bois, 
connus  sous  le  nom  de  Bibles  des  pauvres,  furent  encouragés 
par  le  clergé,  qui  avait  d'ailleurs  imaginé  depuis  longtenq)s      içb(.uf,  p;,. 
de  faire  représenter  en  forme  d'arbre  sur  les  murs  des  écoles,  scum  .  t.  ii,  p 
à  l'usage  des  étudiants  pauvres,  les  généalogies  de  l'Ancien   '"^"^ 
Testament ,  et ,  ce  qui  se  rapporte  encore  plus  à  notre  sujet, 
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les  catalogues  des  vertus  et  des  vices.  Cette  Morale  même  de 

l'histoire  sainte,  ({ui  a  pour  auteur  le  pieux  Dominicain  dont 

nous  pailons,  a  été  souvent  attribuée,  sous  ce  titre  de  Bible 

des  jjauvres,  au  célèbre  Franciscain  saint  Bonaventure,  comme 

Hisj.  liti.  ck'  lin  autre  mnnuel  du  même  genre,  Pharetra ,   formé  de  pas- 

b  F..,  i.  XIX,  sages  des  Pères;  et,  avant  lui,  un  autre  Franciscain  non  moins 

p. î8o, ago, da-  (anieux ,  saiut  x\ntoine  de  Padoue,  dans  ses  Concordances 

près    Oiidiii,    t.  ,  ,       ,  •     ^        it»       •.  '  '^  '  *.  '     1     •  -^ 

III,  loi. /a-.       morales   de  la   sainte  hcriture ,  n  avait   présente   lui-même 
Hist  iiti.de la  (ju'iu)  rccucil  élémentaire  d'exemples  moraux  extraits  de  la 

Fr.,t  xx.p.i  I  |ji|)](^  ;  symptôme  remarquable  du  besoin  que  les  différents 
ordres  religieux  é}>rouvaient  alors  de  faire  sortir  la  théologie 
du  sanctuaire  où  elle  s'était  longtemps  renfermée,  de  lui  faire 
parler  un  langage  humble  et  simple  qui  pût  lutter  contre 
l'invasion  toujours  croissante  de  la  langue  vulgaire,  et  de 
la  rendre  j:>lus  intelligible,  pins  applicable,  si  on  ose  le 
dire,  pour  cette  multitude  dont  ils  n'exigeaient  plus  seule- 
ment \\n^  foi  docile,  mais  un  zèle  efficace  et  de  grandes  ac- 
tious. 

Dans  (juelques  manuscrits,  et,  à  compter  du  XVP  siècle ^ 
dans  quelques  éditions  ,  le  livre  des  Exemples,  composé  sans 
doute  par  le  jeune  Dominicain  lorsqu'il  était  encore  au  cou- 
vent de  Saint-Jac([ues  de  Paris,  est  précédé,  comme  l'ouvrage 
de  Valère  Maxime,  d'un  court  prologue  où  l'auteur  expose 
son  plan.  Cette  introduction ,  sans  varier  sur  le  fond  des  idées , 
a  été  changée  dans  sa  forme  par  les  différents  copistes  ou  édi- 
teurs du  recueil,  dont  le  texte  même  est  loin  d'être  uniforme. 
On  doit  s'attendre  à  de  nombreuses  altérations  de  ce  genre 
dans  tous  ces  livres  usuels,  simples  mcmcnto ,  dont  le  style 
n'était  que  la  partie  accessoire,  et  qui,  avant  d'être  hxés  par 
l'imprimerie,  ont  été,  en  divers  temps  et  en  divers  pays, 
ac('rus  ou  diminués  au  gré  de  ceux  (jui  s'en  servaient  comme 
de  répertoires  (juotidiens.  L'auteur  du  prologue,  dans  quelque 
.style  qu'on  l'ait  fait  parler,  s'exprime  à  peu  près  ainsi  :  a  Tanta 
pollet  excellentia  officiiim  prœdicationis  y  etc.  I/oflice  de  la 
prédication  a  tant  d'excellence  que  notre  Seigneur  et  notre 
sauveur  Jésus-Christ,  lorsqu'il  vivait  ici-bas,  n'a  jamais  dédai- 
gné de  l'exercer,  et  qu'avant  de  monter  au  ciel  il  a  ordonné  à 
ses  disciples  de  l'exercer  à  leur  tour  pour  le  salut  de  tous  les 
S.  Marc,  XVI.  liommes.  Allez ,  leur  a-t-il  dit,  parcourez  le  monde,  et  prêchez 
l'évangile  à  tonte  créature.  »  L'éloge  des  livres  saints  des  deux 
Testaments  le  conduit  à  recommander  de  nouveau  la  prédica- 
tion fondée  sur  ces  livres,  et  à  rendre  compte  de  ce  qu'il  a  fait 
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pour  en  tirer  une  ample  moisson  d'exemples  à  l'usage  des  - 
orateurs  évangéliques  La  manière  dont  il  parle  de  son  travail 
atteste  qu'il  n'avait  jamais  eu  l'intetition  défaire  ée  que  ses  plus 
aueiens  éditeurs  ont  fait  pour  lui;  loin  d'abandonner,  eoinme 
eux,  les  titres  généraux  de  ses  chapitres  au  hasard  de  ce  qu'on 
appelle  l'ordre  alphabétique,  il  dit  qu'il  les  a  rangés  dans  le 
meilleur  ordre  qu'il  a  pu:  Snb  dwersarurn  materiaruni  titulis, 
eo  quo  scivi  ordine,  in  unum  redlgere  lahoravi.  Il  ne  se  dissi  mule 
pas  cependant  la  difficulté  de  ne  rien  oublier,  et  de  distribuer 
toujours  convenablement  son  recueil  d'exemples.  «  JNe  vous 
étonnez  pas,  dit-il  au  lecteur,  si  vous  vous  apercevez  que  j'ai 
omis  quelque  exemple  qui  pouvait  être  appliqué  à  tel  ou  tel 
sujet,  ou  que  j'ai  rapporté  à  telle  matière  un  fait  qui  aurait 
peut-être  mieux  convenu  à  une  autre  ;  je  suis  homme,  et  j'ai 
dû  me  tromper,  w  Comme  ce  dernier  inconvénient  de  ne 
placer  que  sous  un  seul  titre  des  exemples  qui  auraient  tout 
aussi  bien  convenu  à  plusieurs  autres,  était  inévitable,  il  donne, 
en  finissant,  de  très-bons  avis  sur  l'usage  de  son  livre,  et  il 
montre,  j)ar  l'exemple  de  Joseph  chez  Putiphar,  combien, 
dans  un  seul  fait,  peuvent  se  trouver  d'utiles  leçons. 

Parmi  les  imitateurs  de  Valère  Maxime,  {)lusieurs  ont, 
coijune  lui ,  divisé  en  neuf  livres  leur  collection  moiale  :  Ni- 
colas de  Hanapes  partage  la  sienne  en  cent  trente-quatre 
chapitreâ"^  mais  l'ordre  dans  lequel  il  les  dispose  est  à  [)eu 
j)rès  le  même.  Il  cojnmence,  comme  l'auteur  ancien,  par  des 
laits  qui  se  rajjportent  à  l'intervention  de  la  puissance  divine 
sur  la  terre  ,  et  ils  ont  tous  les  deux  un  chapitre  de  Miraciilis. 
Viennent  ensuite ,  dans  l'un  et  tlans  l'autre,  des  exemples  de 
])rudence  et  de  force  ,  de  tenq:)érance  et  de  justice  ,  des  actes 
oii  resj)irent  l'amour  filial,  la  tendresse  conjugale  et  fraternelle, 
l'amitié,  le  désintéressement ,  opposés  à  tous  les  actes  (pii  re- 
présentent les  vices  et  même  les  crimes.  Enfin,  après  les  dif- 
férentes scènes  de  la  vie  pul)li(pie  ou  privée,  les  deux  auteurs 
décrivent,  vers  les  dernières  pages,  les  diverses  formes  cpie 
prennent,  selon  les  caractères,  la  vieillesse  et  la  mort.  Mais 
s'il  y  a  (juelque  rapport  dans  le  [)lan  ,  il  n'y  en  a  aucun  dans 
l'exécution.  Outre  cette  empreinte  d'orthodoxie  rigide  (jui 
doit  naturellement  distinguer  le  prélat  catholi(pic  cl  donu- 
nicain  ,  on  remaixpiera  surtout  la  dilïéirucc  du  st\  le  :  autant 
celui  de  l'ancien  moraliste  est  orné  et  fleuri,  autarrt  celui  tlu 
théologien  moderne  est  simple,  lui ,  sévère,  étranger  à  toute 
élégance  et  à  toute  parure.  Comme  il  tire  toutes  ses  autorités 
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des  livres  canoniques,  il  s'est  fait  scrupule  de  jeter  aucune 
fleur  sur  ce  texte  sacré. 

Le  plus  souvent  il  se  borne  à  resserrer  en  très-peu  de  mots 
les  récits  bibliques,  et  il  serait  sans  intérêt  de  citer  les  pages 
où  il  se  renferme  dans  cette  étroite  analyse  ;  seulement,  pour 
en  donner  quelque  idée,  on  traduira  le  début  du  chapitre 
trente  et  unième  ,  de  Bonis  angelis.  Chaque  article  sera  suivi 
de  l'indication  des  versets  que  l'auteur  avait  sous  les  yeux  : 

«  Les  anges  apparurent  à  Abraham,  et  se  conduisirent  fa- 
ce milièrement  avec  lui.  Genèse,  xvni,  9. 

«  Les  anges  reçurent  l'hospitalité  de  Loth,  et,  en  lui  faisant 
«comme  une  pieuse  violence,  ils  l'arrachèrent  au  danger. 
u  Ih'id, ,  XIX  ,10. 

«  L'ange  du  Seigneur,  appelant  Abraham,  lui  défendit  d'im- 
«  moler  son  fils,  et  lui  promit  de  grandes  choses  pour  prix 
«  de  son  obéissance.  Ibid. ,  xxii,  i. 

((  Jacob  ,  fuyant  Esaû  son  frère ,  vit  des  anges  qui  montaient 
«  et  qui  descendaient  par  une  échelle.  Ibid. ,  xxviii ,  1 2. 

«  Comme  Jacob  revenait  du  service  de  Laban  vers  Isaac 
a  son  père ,  les  anges  allèrent  au-devant  de  lui  pour  le  pro- 
«  téger.  Ihid.  ;  xxxii ,  i . 

Cl  L'ange  du  Seigneur,  qui  précédait  le  camp  d'Israël  lors- 
«  que  le  peuple  de  Dieu  sortit  d'Egypte,  se  tint  entre  le 
«  camp  dès  Egyptiens  et  celui  d'Israël,  d'où  on  lit  dan^'Exode  : 
u  f^oilà  que  j'envoie  mon  ange  pour  te  précéder,  te  garder  en 
«  route,  et  t' introduire  dans  le  lieu  que  f  ai  préparé.  Exode, 

«  XIV,    19;  XXXIII,  2. 

*(  Un  ange  du  Seigneur  arrêta  en  chemin  Balaam ,  qui  était 
a  monté  sur  une  ânesse,  etc.  Nombres,  xxii,  22.  » 

Et  il  y  a  ainsi  plus  de  trente  autres  indications  très-courtes 
de  l'intervention  des  anges  dans  les  deux  Testaments.  Cette 
longue  suite  de  sommaires  qui,  dans  leur  brièveté  et  leur 
sécheresse,  ne  pouvaient  être  fort  instructifs,  et  fournissaient 
seulement  un  texte  historique  à  un  commentaire  moral,  nous 
apprendrait  à  nous-mêmes  très-peu  de  chose  sur  l'esprit  et 
le  caractère  de  celui  qui  les  a  laborieusement  rassemblés.  Il 
vaut  donc  mieux,  pour  achever  notre  étude  de  l'homme  et  de 
l'écrivain ,  extraire  de  son  livre  quelques-uns  des  passages  en 
petit  nombre  où,  à  l'occasion  des  faits  qu'il  rappelle  d'après 
l'Ecriture  sainte,  il  exprime  ses  propres  idées  et  ses  propres 
h-^Tc'TTl  '^^"^^"'^'^.ts.  Lorsqu'il  lui  arrive  de  réfléchir  sur  le  texte,  on 
^V.9,7«,'i^4*.  P^"^  croire  qu'il  parle  en  son  nom  :  saint  Augustin  et  saint 


PATRIARCHE  DE  JÉRUSALEM.  69 

Grégoire  sont  cites  ,  mais  rarement  ;  Ciceron  est  quelquefois  — — — 

transcrit,  sans  être  nommé.  (^  .'^^  d'après 

Le  chapitre  quatre-vingt-neuvième,  de  Matrinionio ,  com-  cic,  de  inveot.. 
meiice  ainsi  :  «  Une  preuve  que  la  femme  doit  être  la  com-  ^^'  "^^ 
«  pagne  et  l'égale,  presque  en  tout,  de  son  mari,  et  non  pas 
«  sa  maîtresse  ou  sa  servante  (non  domina ,  vel  ancilla)^  c'est 
«  qu'il  est  écrit  que  le  Seigneur  a  formé  Eve  de  la  côte  d'Adam,     Gonèse,u,  22. 
te  et  non  de  sa  tête  ou  de  son  pied.   Une  preuve  aussi  que 
«  l'homme  est  le  chef  de  la  femme,  c'est  qu'il  a  été,  en  quelque 
ff  sorte ,  le  principe  de  son  être,  et  que  la  femme  a  été  faite 
«  de  l'homme,  et  non  l'homme  de  la  femme.  L'homme  doit 
«  être  le  maître  et  le  précepteur  :  Adam  a  reçu  l'ordre  de  Dieu, 
flc  et  l'a  transmis  à  Eve,  etc.  » 

Cette  glose  est  singulière,  n.ais  il  ne  serait  pas  impossible 
qu'elle  vînt  de  quelque  autre  interprète.  Il  nous  semble  re- 
trouver bien  mieux  l'auteur  lui-même,  son  âme  vive  et 
dévouée,  ses  habitudes  de  courage  et  de  sacrifice,  dans  son 
chapitre  quarante- quatrième  sur  la  compassion  ou  la  sym- 
pathie pour  le  prochain,  de  Compasslone  hahenda  ad proxi- 
niuni ,  et  dans  le  cent  et  unième ,  de  Bonis  principihus  et 
prœlatls ,  oii  il  recherche  avec  une  attention  vraiment  tou- 
chante, dans  l'ancienne  et  la  nouvelle  loi  ,tous  les  exemples 
les  plus  propres  à  l'affermir  dans  les  sentiments  de  bonté  et 
de  charité  que  son  cœur  lui  inspirait  sans  doute,  et  que  les 
hautes  dignités  de  l'Eglise  pouvaient  \\\\  jour  lui  donner  l'oc- 
casion d'exercer:  «  Moïse,  dit-il,  modèle  d'un  bon  prélat, 
«  se  présente  plusieurs  fois  devant  Pharaon  pour  la  cause 
«  du  peuple,  et  afin  de  le  délivrer  de  la  servitude  égyptienne. 
«  Exode,  VII,  10. 

a  Moïse  rassurait  le  peuple  tremblant,  et  lui  disait  :  JSe 
a  craignez  pas;  le  Seigneur  cond)attra  pour  vous  y  et  vous 
«  demeurerez  tranquilles.  Sa  bouche  parlait  ainsi,  mais  son 
«  âme  priait  le  Seigneur,  comme  on  le  voit  à  l'endroit  même. 
a  Ihid.y  XIV,  i3. 

«  Moïse  criait  pour  le  peuple  au  Seigneur,  (juand  le  peuple 
«  murmurait  contre  lui.  Ibid.^  xv,  26. 

«  Le  peuple  périssant  par  ses  murmures  et  sa  ré\ oite  contre 
«  Moïse  et  Aaron,  Moïse  dit  à  Aaron  :  Prends  l'encensoir  ; 
«  allume  le  parfum  avec  le  Jeu  de  i  autel ,  et  hdte-toi  d'aller 
«  au  peuple  y  afin  de  prier  pour  lui.  Nombres,  xvi,  17. 

«  Un  bon  prélat  doit  être  comme  un  bon  pore  du  peuple 
«  qui  lui  est  confié;  car  il  est  dit  d'Eliacin  ,  que  le  Seigneur 
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«  mit  à  la  place  de  Sobiia  :  //  sera  comme  le  père  de  ceux 
«  qjù  habitent  Jérusalem..  Isaïe,  xxii,  ai. 

«  Notre  sauveur,  le  Seigneur  Jésus,  lorsqu'il  s'appelle  le 
«  bou  pasteur,  dit  aussitôt  pourquoi  ;  c'est  que  le  bon  pasteur 
«  donne  sa  vie  pour  son  troupeau.  Et  ensuite  :  Je  donne  ma 
«  vie  pour  mes  brebis.  Il  déclare  ainsi  ce  (pi'il  faut  faire  pour 
«  mériter  d'être  appelé  bon  pasteur.  Saint  Jean,  x,  11,  i5.  » 

Dans  ces  courts  extraits  de  la  Bible  et  dans  ces  simples 
réflexions,  il  y  a  sans  doute  peu  de  mérite  littéraire;  mais  il 
nous  semble  qu'on  éprouve  quelque  émotion  à  entrevoir  déjà, 
dans'cet  hundjle  religieux  qui  s'applique  à  recueillir  partout, 
en  lisant  les  livres  saints,  des  exemples  de  grandeur  d'âme 
et  de  dévouement,  Théroique  patriarche  tjui  plus  tard,  sur 
les  murs  d'Acre  assiégée,  fut  au  premier  rang  j)ai'mi  les  plus 
braves,  et  qui  s'était  certainement  beaucoup  mieu\  préparé 
à  ce  dernier  acte  de  sa  vie  par  uw^  telle  étude,  qu'il  ne  l'eût 
été  par  les  subtiles  discussions  de  l'école,  par  les  formes  in- 
génieuses, mais  froides  et  inanimées,  de  l'argumentation.  Une 
telle  étude,  en  effet,  pour  un  homme  que  son  devoir  appelait 
à  prendre  un  jour  sa  part  dans  la  grande  administration  pon- 
tificale, était  bien  préférable  aux  questions  quodlihétaires , 
aux  Sommes  quodlibétiques ,  comme  celles  oii  se  jouait  un  de 
ses  contemporains,  un  docteur  de  Sorboiine,  le  docteur  so- 
lennel, Henri  de  Gand ,  pour  qui  cette  douloureuse  cata- 
strophe de  Ptolémais  n'est  que  l'occasion  de  disserter  longue- 
ment ,  comme  il  disserte  toujours,  sur  ce  point  de  controverse  : 
((  Un  guerrier  chrétien  qui,  à  la  prise  d'Acre,  s'est  élancé  au 
combat  avant  ses  compagnons  d'armes,  et  y  a  trouvé  la  mort, 
a-t-il  fait  un  acte  de  magnanimité  (i).*^  »  Et  dix  énormes  pages, 
pro  et  contra,  lui  suffisent  à  peine  pour  ajriver  à  conclure 
cpie  peut-être  ce  guerrier  chrétien  (Matthieu  de  Clermont) 
n'a  pas  eu  tort  d'avoir  du  courage.  Nicolas  de  Hanapes,  qui 

(i)  .  .  .  Circa  quart um  et  uUinium  arguitur ,  quod  miles  prœvoJans  in 
exercitum  hostium  non  J'acit  opiis  magnanimitatis,  sic  :  Vbi  fugiens  heiie 
jacit  vitam  suam  salvans,  maie  j'acit  in  hostern  irruens,  ut  occiiLatur.  Sed 
nupei\  Sarracenis  hostibus  Ckristianorum  devastantihus  civitatem  Jcconeni^ 
benefecerunt  qui  fugerunl  vitam  suam  suivantes.  Ergo  miles  il  le  qui^  aliis 
fugientibus ,  in  exercitum  Sarracenorum  irruit  prœ<^>olans  et  occisus  est, 
malefecit.  Sed  factuin  malum  non  est  opus  niagnanimitatis,  quum  magna- 
n imitas  virtus  sit ;  et,  secundwn  Augustinum^  virtutibus  non  contingit  maie 
uti,  neque  ad  agendum  maluui  opus.  Ergo,  etc.  Henrici  a  Gandavo  Auiea 
(juodiibeia,  quodiib.  xv,  (piœsi.  16,  t.  11,  fol.  3^4-398,  éd.  Venet.  i6i3. 
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pouvait  être  moins  subtil  et  moius  fécond  dans  la  disjjute, 
mais  (jui  fut  intrépide  et  miséricordieux  dans  le  danger,  a 
résolu  encore  mieux  cette  question,  puis([u'il  a  d'abord  bravé 
la  mort  sur  la  brèche,  et  qu'il  n'a  péri  ensuite  qjie  pour  s'être 
exposé  en  voulant  sauver  ses  frères. 

l^e  livre  des  Exemples,  supérieur,  par  la  simplicité  et  la 
clarté,  à  presque  toutes  les  compositions  du  même  temps, 
et  qui  devait  être  fort  utile  aux  prédicateurs,  pour  qui  se 
nujltipliaient  alors  ces  sortes  de  répertoires,  fut,  à  ce  qu  il 
paraît,  recherché  plus  que  tous  les  autres.  Les  manuscrits  en 
sont  nondneux. 

Des  huit  (jue  nous  avons  vus  à  la  bibliothèque  royale  de 
Paris,  et  qui  tous  portent  le  nom  de  l'auteur  et  cojiservent 
l'ordre  méthodique  de  son  recueil ,  dont  le  premier  chapitre 
est  inlitulé  de  MiracuUs  divina  potestate  J'actis ,  et  le  cent 
trente-quatrième  et  dernier,  de  Pretiosa  morte  jiistorum ,  le 
manuscrit  de  l'ancien  fonds,  in-fol.  sur  parchemin,  coté  au- 
trefois 384o,  aujourd'hui  (5368,  paraît  le  plus  difijne  d'atten- 
tion. Ce  n'est  pas  qu'il  remonte  au  delà  du  XIV^  siècle,  ni 
{[u'il  soit  le  plus  correct;  mais  on  y  trouve  l'introduction,  qui 
manque  aux  sept  autres,  et  on  lit  à  la  fin  :  Explicit  liber  de 
Exempiis  sacrœ  Scripturœ ,  compilatus  a  venerabili  J'ratre 
NicoLao,  ordinis  fratrum  Prœdicatorum,  socio  domini  Latin i 
Hostiensis,  postmodum  vero  patriarclia  Hierosolymitano . 
Cette  note  rappelle  que  l'auteur  avait  été  compagnon  d'études 
de  Latino  Malabranca,  envoyé  au  couvent  dominicain  de  Saint- 
Jaccjues,  vers  l'armée  1 260,  et  depuis  cardinal-évêque  d'Ostie; 
peut-être  aussi  veut-on  dire  qu'il  l'accompagna,  quand  \jà~ 
tino  revint  à  Rome. 

I/ancien  fonds  possède  encore  deux  autres  copies  de  cet 
ouvrage.  L'une,  in  4**^  venue  de  Colbert,  sur  parchemin  comme 
la  précédente,  et  à  peu  près  du  même  temj)S,  cotée  autrefois 
5i  18,  aujourd'hui  34^3,  est  précédée  d'un  de  ces  traités  assez 
comnnins  dans  ce  siècle,  intitulés  :  Dieta  salntis  ;  c'est  celui 
de  Guillaume  de  T^ancea,  frère  Mineur.  L'autre,  in-fol.  sur 
|)apier,  portant  autrefois  le  n°  5694,  et  aujourd'hui  le  n**  3335, 
est  d'une  date  plus  récente. 

Un  manuscrit  du  Suj)plément  latin ,  w^  1^0.  ^  in-4°  sur  par- 
chemin, comme  tous  les  suivants,  a  été  écrit  assez  incorrec- 
tement au  XV^  siècle. 

Nous  avons  aussi  retrouvé  les/leux   manuscrits  de  Sor-      Snipior md. 
bonne,   indiqués  par   Quétif  et  Echard,   et  qui   paraissent   , '^'Jj'  '  '     '  ** 
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quatrième  ouvrage  d'un  grand  in-folio,  coté  autrefois  iig^, 
puis  36,  et  aujourd'hui  17,  légué  à  la  Sorbonne  par  maître 
Gérard  d'Utrecht,  docteur  de  cette  maison.  L'autre,  jadis 
n"  5o4,  maintenant  i545,  est  aussi  le  quatrième  ouvrage 
d'un  volume  in-4**,  renfermant  seize  traités  différents ,  et  légué 
à  la  Sorbonne  par  un  autre  docteur,  maître  Jacques  Vulpis 
(peut-être  Jacques  Goupil)  :  Iste  liber  est  magistrorum  et 
scholarium  pauperiim  de  Sorbona ,  ex  legato  rnagistri  Jacobi 
Vulpis,  socii  domus.  Pretii  vj  florenorum. 

On  peut  consulter  encore  dans  le  même  dépôt  deux  ma- 
nuscrits, cotés  autrefois,  dans  la  bibliothèque  de  l'église  de 
Paris ,  29  C  5  et  G  6,  et  qui  portent  aujourd'hui,  dans  le  fonds 
Notre-Dame,  le  n°  226  et  le  n°  227.  Ils  paraissent  appar- 
tenir, l'un  au  XIV^  siècle,  l'autre  aij  XV®. 

A  la  bibliothèque  Mazarine  se  trouvent  trois  manuscrits 
du  livre  des  Exemples,  cotés  122,  1 109,  1 1 10,  tous  trois  in-foî. 
sur  parchemin,  conservant  l'ordre  méthodique,  portant  le 
nom  de  l'auteur,  et  paraissant  du  XIV*^  siècle.  Le  premier, 
que  l'on  peut  croire  le  plus  ancien ,  remplit  92  feuillets  à  deux 
colonnes  de47  lignes,  à  la  suite  de  plusieurs  autres  ouvrages. 
Le  second,  plus  négligé  et  moins  correct,  de  72  feuillets  à 
deux  colonnes  de  60,  56  ou  48  lignes,  vient  de  l'abbaye  de 
Saint-Martin  des  Champs,  où  il  était  marqué  du  n°  l\o.  Le 
troisième,  de  io3  feuillets  à  deux  colonnes  de  ^1  lignes, 
appartenait  aux  Carmes  du  grand  couvent  de  Paris,  où  il  était 
coté  II 69:  il  y  a  quelques  initiales  et  quelques  vignettes  co- 
loriées ;  de  nombreuses  fautes  ont  été  corrigées  à  la  marge. 
Aucun  des  trois  n'a  l'introduction. 

La  bibliothèque  de  l'Arsenal  possède  un  manuscrit  du 
même  livre,  in-8°  sur  parchemin,  n"  58i  de  la  Théologie, 
provenant  de  Saint-xMartin  des  Champs,  où  il  était  coté  71  : 
il  est  du  XIV^  siècle,  est  divisé  en  cent  trente-quatre  chapi- 
tres, et  porte  deux  fois  le  nom  de  l'auteur;  l'introduction  n'y 
est  pas  non  plus. 

D'autres  manuscrits,  mais  que  nous  n'avons  point  vus,  sont 
indiqués  dans  différentes  bibliothèques  de  France,  à  Cambrai 
(Oudin,  Script,  eccles.,  t.  III,  col.  428,  694;  Catal.  de  M.  Le 
Glay,  n°  233);  à  Arras  (Haenel,  Catal.  libr.  mss.,  col.  34);  à 
Laon  (Montfaucon,  Bibl.  bibl.,  p.  1296;  Haenel,  col.  176, 
aujourd'hui  sous  le  n"  i38);  à  Strasbourg  (id.,  col.  452);  à 
Dijon  (Montfaucon,  p.   1286);  à  Tours  (Quétif  et  Échard, 
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Script,   ord.    Piœd.,   t.    1,   p.   ^'li);   IMontf'aucon ,   p     1270; 

aujouid'hni  11°  220,  du   XV«  siècle,  .sur  papier,  venant  de 
Saint-Gatien)  ;  à  Toulouse,  daté  de  l'an  i'33i   (Hsenel,  col. 
47G)  ;  —  en  Belgique,  dans  les  anciennes  abbayes  de  Villers  et 
du   Parc  (Sander,  Biblioth.    belg.  nis.,  part.  i,p.  270,  271; 
part.  II,  p.  1^7);  '<  Anvers,  à  Malines  (Quétif  ctEch.,  1.  c.);à 
Bruges  (Haenel,  col.  762);  —  en  Italie,  à  Rome  (Montf.,  p.  5o, 
60,  G-);  à  Naples  (Antoine  de  Sienne,  dans  Aubert  Eemire, 
Auctar  ,  |).  83);  à  Elorence  (Quétif  et  Ech.,  1.  c);  à  Turin 
(Fabricius,  Biblioth.  nied.  et  inf.  lat.,- 1.  III,  p.  187);  à  Cré- 
mone (Oudin,  t.  III ,  col.   594);  —  en  Allemagne,  à  Vienne 
(Denis,  Codd.  theolog. ,  t.  I,  part.  1,  col.  448>  l'ouvrage  est 
attribué  à  Bède  au  commencement  et  à  la  fin  du  manuscrit. 
Part.  III,  col.  2698,  ms.  achevé  en  i45(>.  T.  II,  part.  11,  col. 
i33i,  ms.  avec  le  nom  de  l'auteur);  à  Leipzig",  à  Augsbourg, 
à  Gotha  (Quétif  et  Ecli.,  1.  c  ;  Plac.  Braun,  Not.  mss.  biblioth. 
SS.  Udalr.  et  Afr. ,  t.  \  I,  p.  102;  E.  S.  Cyprian.  Catal   codd. 
mss.  biblioth.  GothaucT,  c.  3,  n*'  i3,  p.  loi,  etc.);  —  en  Suisse, 
l'un  des  deux  que  possède  Baie  a  pour  titre,  y^pplicationcs 
totius  Bihliœ  ad  quanilibet  materiam(yioul{.,\).  608;  Haenel, 
col.  583)  ; — en  Angleterre,  à  Oxford  (Quel il' et  Ech.,  1.  c),  etc. 
L'imprimerie  se   hâta  de  propager  un   liM'e  commode   à 
consulter,  et  que  la  mémoire  de  son  auteur  reconunandait  au 
respect  et  à  la  confiance  de  tous.  Pour  en  rendre  l'usage  plus 
facile,  on  en  disposa  d'abord  les  divers  titres  par  ordre  al- 
phabétique :  tel  est  le  plan  adopté  dans  la  première  édition, 
celle  de  Venise,  publiée  en   i477  sous  le  nom  de  saint  Bo- 
naventure,  et  avec  le  titre  de  Bihlla  pnupcvani.  Ce  volume 
en  caractère  gothique,  désigné  comme  in-4"  par  Maittaire  et      v.  3«ai,  n.  ■>. 
Panzer,  mais  qui  est  réellement  conqK)sé  de  quatre  feuilles      |  j,j      j^_ 
in-8'^  ou  de  soixante-quatre  pages,  se  trouve  à  la  bibliothèque  n.  289. 
royale  de  Paris.  Il  renferme  deux  ouvrages,  le  Breviloquiunt 
de  saint  Bonaventure,  appelé  dans  le  titre,  fr.  Bonœ  furtiinœ ,      ^  •  aussi  Voya 
et   le  livre   des  Exemples  avec  ce  titre:  Incijnt  pnvclarin)i  f*^  '  .  ,^^    ^ 

1     n-1  I-  ^  11  l'i-  teiie,t.  I,  parti, 

opiis  qaod  Bwlia  pauperum  appelUitiir,  ediiiiin  a  domino  p.   i<)3;  labi., 
Bonaventura ,  ordinis  Minoruin,  pcrutUc  omnibus  p/œdicif-  B'iji'oih.    med. 
tonhns.  Gn  voiî;  qu'il  n'est  pas  vrai  que  cet  ouvraec  ait  été,  **,'/.  1  f,  1  1 
comme  on   la   dit,   attribue  pour   la   prennere   lois  a   saint  Fi.,t.  xix.  p. 
Bonaventure  dans  l'édition  conq)lcte  de  ses  œuvres  publiée  ^*J"- 
de  i588  à   159^)  par  l'imprimciie   du  Vatican  :  les  Francis- 
cains qui,  |)Our  égaler  le  nomltre  des  soixante-treize  oj)us-      ^z*^     Oudiu, 
cules   ou   petits  traités   inq)iii)iés   par  k*S  Dominicains  sous  iii'co"  383  ' 
Tome  XX.  K 
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—  le  nom  de.  saint  Thomas,  en  cherchèrent  partout  quils  pus- 
sent doimer  à  saiut  Bonaventure,  et  qui  firent  de  cehii-ci  le 
soixantième  de  leur  collection,  comprise  dans  leurs  deux 
derniers  volumes,  avaient  pour  eux  le  témoignage  de  cette 
première  édition  de  Venise.  L'introduction  ne  s'y  trouve  pas, 
et  les  chapitres,  rangés  par  ordre  alphabétique  depuis  de 
Abstinentla  jusqu'à  de  Zelo,  sont  assez  abrégés ,  comme 
dans  toutes  les  éditions  qui  ont  suivi  le  même  ordre.  On  lit 
à  la  fin  du  texte ,  avant  la  table  :  Expliciunt  Exempla  sacrœ 
Scripturœ  secundum  alphahetum,  ut  possint  qius  sunt  neces- 
saria  in  niateriis  sermonum  et  prœdicationum  facilius  a 
prœdicatorihus  imeiiiri.  Et  après  la  table  :  Explicit  opus 
prœclarum  domini  Bonavervburœ y  Bihliapauperum  nuricupa- 
tum,  impressiomque  Venetiis  deditum  impensis  Johannis  de 
Colonia,  sociique  ejus  Johannis  Manthen  de  Gherretzem. 
Anno  Domini  m  cccc  Lxxvij.  Au  bas  de  cette  dernière  page, 
à  côté  d'une  note  manuscrite  qui  indique  le  nom  du  peintre 
fort  médiocre  des  initiales,  s  en  trouve  une  autre  où  l'on 
apprend  que  ce  livre  a  été  acheté  à  Avignon ,  l'année  même 
de  la  mise  en  vente  à  Venise,  la  veille  de  l'Assomption. 

1478,  Paris,  in-4°  de  soixante  et  dix  feuillets,  en  caractère 

romain ,  par  ordre  alphabétique ,  sans  préface  et  sans  uorii 

d'auteur.  On  lit  à  la  fin  :  Exempla  sacrœ  Scripturœ  finiunt 

féliciter.  Impressaque  Parisius  in  sole  aureo,  anno  a  nativi- 

tate  Domini  nostri  Jesu  Christi  m  cccc  Lxxviij,  \TL\\]januarii, 

per  magistrum  Ulricum  cos^nomento  Gering.  Edition  décrite 

par  Panzer,  Annal,  typogi'.,  t.  II,  p.  280,  n.  53,  et  par  lïaiu, 

Repertor  bibliogr.,  t.  I,  part.  2,  p.  335.  —  1490,  grand  in-8" 

gothique,  sans  nom  de   lieu,  copie  de  V éAiùon  princeps  de 

1477,  le  onzième  ouvrage  d'un  volume   de  la  bibliothèque 

Mazarine,  sous  le  n°  1 1624-  —  i49i>  sans  nom  de  lieu ,  édit. 

gothique   désignée    comme  iu-4%  mais  où  les  feuillets,  au 

nombre  de  quarante-huit,  sont  marqués  de  six  en  six;  autre 

copie  de  l'édition  de  Venise.  —  Hain ,  1.  c,  indique  de  plus 

une  édition,  sans  date  et  sans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur, 

gothique,  in-4%  qu'il  croit  de  Paris,  et  une  autre  de  Paris, 

chez  Pierre  Leret,  in-8°,  antérieures  toutes  deux  à  la  fin  du 

Ca»aiog.  bii>i.  quinzième  siècle.  —  i5oo,  in-4%  sans  nom  de  lieu.  —  i532, 

tiiiv.  Up^ai ,  1.  Ojlogne.  —  1  533  ,  Tubingue,  in-8%  avec  le  nom  du  véritable 

I,  y.  {80.  auteur,  et  cette  déclaration  ;  Opus  jam  olimna.tiini,  séd  nunc 

primum  a  nobis  typis  evulgatum.  La  phrase  est  équivoque; 

»iid.  rnais  déjà  l'ouvrage  avait  eu  au  moins  sept  éditions.  —  i534, 
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Cologne.  —  i535,  Anvers,  in-S",  édition  suivie  du  traité  de  

saint  Cyprien  de  Simplicitate prœlatoriim.  Elle  porte  au  titre: 
Jam  prinium  typis  excusa,  peut-être  parce  qu'on  y  a  rétabli 
l'ordre  méthodique.  —  i^'i"]^  Venise,  in-16,  édition  impor- 
tante, revue,  sur  deux  anciens  manuscrits,  par  un  Domini- 
cain, nommé  Maxlmus  Trochœus,  de  Trévise,  lequel  a  tort 
de  dire  dans  l'épître  dédicatoire  que  l'ouvrage  n'avait  été 
imprimé  que  deux  fois,  mais  qui  paraît  avoir  publié  le  pre- 
mier assez  correctement  l'introduction. —  i538,  Paris,  in-8", 
chez  Jehan  Petit,  édition  où  le  plan  de  l'auteur  est  conservé 
comme  dans  la  j)récédente,  mais  où  manque  la  préface.  Par 
une  singulière  contradiction  ,  ce  livre,  qu'on  donne  dans  le 
titre,  sans  doute  d'après  l'édition  d'Anvers,  comme  imprimé 
pour  la  première  fois  ^jani  prinium  typis  excusa,  est  annoncé 
dans  la  page  suivante,  dès  les  premières  lignes  d'un  Avis  au 
lecteur,  comme  imprimé  avec  moins  de  fautes  qu'auparavant  : 
Aureiim  hune  libetlum  multo  emaculatius  quam  antea  ex- 
cusunt.  —  1539,  Cologne.  —  i54o,  Paris,  in-8",  apud  Jac.  ibid. 
Kerver,  via  ad  D.  Jacohum ,  sub  duobus  gallis ,  par  ordre 
méthodique,  ainsi  que  la  phipart  des  éditions  suivantes.  — 
1 544?  Anvers,  in-16.  —  i54d)  Cologne,  in-8'',  sous  le  nom  de 
Guillaume  Pérault.  — 1547,  Paris,  in-8°. —  i55o,  Baie,  in-8*'. 

—  i555.  Baie,  in-fol.,  en  tête  du  recueil  intitulé  :  Exempla 
virtutum  et  vitiorum,  avant  Valère  Maxime.  —  i56o,  Paris, 
in-16  de  540  pages. —  i566,  Lyon ,  in-8".  —  i574,  Lyon, 
in-8'',  où  l'ouvrage  est  attribué,  comme  dans  presque  toutes 

les  éditions  suivantes,  à  Guillaume  Pérault,  nommé  évêque  Hisi  lin.  de 
de  Lyon  dans  le  titre,  quoiqu'il  n'ait  été  qu'administrateur  '^  î'  '  ':  ^^^' 
du  (iiocese. —  1^73,  Cologne,  in- 12.  —  1^70,  l^yon,in-U). 

—  15-6,  Paris,  petit  in-8",  copie  fautive  d  une  des  meilleures 
éditions,  celle  de  Venise,  1537. —  i'">79,  Lyon.  —  i58o,  ibid. 

—  1^91)5  ibid.  —  1608,  ibid.,  in-16,  d'après  celle  de  1637, 
mais  avec  le  nom  de  Guillaume  Pérault. —  1610,  Cologne, 
in-8",  sous  le  nom  de  Guillaume  Pérault. —  1 6 1 6 , 1  a  on  ,  in-16. 

—  1677,  Lyon  ,  in-12,  sous  le  même  nom  ,  par  ordre  alpha- 
bétique, avec  la  préface.  —  1708,  Herbij)oli  (  V\  ur/bourg  ), 
in-i2,  par  les  soins  de  Paul  Zich,  chanoine  de  Raab  ou  Java- 
rin,  d'après  l'édition  deTubingue,  i533.  I>c  ()réambule  de 
l'auteur  ne  s'y  trouve  pas,  mais  le  texte,  (juoique  par  ordre 
alphabétique,  est  complet.  —  1768,  Bude,  in-8",  sous  le  titre 
de  Flores  bihiici. —  1781,  ibid.,  in-8",  intitulé:  Exempla  bi- 
hlica.  —  1783,  Augsbourg,  in-8",  chez  llieger. 


XIII  SIECLE. 


yG  NICOLAS  DE  HANAPES, 

Au  catalogue  des  nombreuses  éditions  de  cet  ouvrage  il 
faut  joiudre  celui  des  œuvres  complètes  de  saint  Bonaventure 
où  ou  l'a  placé,  en  alléguant,  non  pas  des  preuves ,  mais 
quelques  excuses  pour  le  reprodiiire  sous  son  nom.  L'intro- 
ductiou  que  nous  avons  analysée  s'y  retrouve,  écrite  d'un 
autre  style,  et  à  peu  près  conforme  à  celle  de  notre  manuscrit 
6368.  [/ouvrage,  dans  l'ordre  adopté  par  l'auteur,  fait  partie 
du  tome  VIÏ  des  trois  éditions  suivantes  :  celle  de  Rome, 
1588-1690,  de  la  page  4^9  à  la  page  563;  celle  de  Mayence, 
1608  et  1609,  de  la  page  434  à  la  page  5^8;  celle  de  f.yon  , 
1668,  de  la  page  434  à  la  page  5^8. 
On  cite  une  ancienne  traduction  anglaise,  dont  nous  co- 
Bibiioth.  reg.  pions  Ic  titrc  :  The  exsamples  of  vertiie  and  vice  gathered 

calai.,    Lond.^  out  of  kolye  Sciipture,  and  englyshed  by  Thomas  Paynel, 

.8.6,  t.  III.  p.  Lo^jon  ,  John  Tisdale,  i56i,  in-S". 

*  '■  Une  traduction  française,  par  Antoine  Tyroti,  est  intitulée  : 

Du  v'crHier,  t.  [^  Promptualve  des  Exemples  des  vertus  et  des  vices,  recueilli 

"''^  '  ''■  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  par  lieux  communs, 
par  rév.  père  en  Dieu  M:  Nicolas  Hanape,  jadis  patriarche 
de  Jérusalem.  Anvers,  J.  Bellère,  1569,  in-8^ 

Après  avoir,  comme  on  le  voit,  circulé  manuscrit  dans 
toute  l'Europe,  et  compté ,  depuis  l'imprimerie ,  plus  de  trente 
éditions,  cet  ouvrage  est  maintenant  presque  tombé  dans 
l'oubli,  parce  qu'il  a  été  remplacé  par  d'autres  répertoires  à 
l'usage  des  prédicateurs,  et  que  ceux-ci  les  auront  probable- 
ment trouvés  plus  complets,  plus  commodes,  ou  plus  appro- 
priés aux  nouveaux  besoins  de  leur  ministère, 
c   .  .        ,        Ce  livre  des  Exemples  est  le  seul  ouvrage  imprimé  de  Ni- 

Piaedic,  t.  I,  p.  colas  dc  Hanapcs.  Lhistou^e  littéraire  des  ireres  Prêcheurs 

^*7-  y  joint  deux  ouvrages  encore  manuscrits ,  l'un ,  Prœdicationes 

(juœ  fiuntsuh  Evangeliis  et  suh  Epistolis  in  cpiadragesimay 
fratris  Nicolai  de  Hanapis,  patriarchœ  Hierosolymitani,  or- 
dinis  Prœdicatoruni,  d'après  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
de  Saint-Marc  de  Florence,  arm.  111,  n"  117;  l'autre,  avec 
plus  de  défiance,  Dicta  salut isfr.  Nicolai  de  Hanapis,  ordi- 
nis  Prœdicatorum,  d'après  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
Pauline  de  Leipzig,  par  Joachim  Feller,  pag.  i85,  n.  !\\.  Nous 
avons  vu  plus  haut  un  des  traités  connus  sous  ce  nom  réuni, 
dans  le  manuscrit  3493,  au  livre  des  Exemples  :  c'est  peut- 
être  l'origine  de  cette  confusion. 

Les   mêmes   historiens  des  écrivains  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique  citent  un  manuscrit  de  la  fameuse  Légende  dorée, 
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autrefois  dans  la  bibliothèque  de  Navarre,  terminé  par  une 
table  des  matières  qui  est  certainement,  puisque  l'auteur 
lui-même  le  ilit,  l'ouvrage  d'un  Dominicain;  et  un  autre  ma- 
nuscrit de  la  Légende  (Saint-Victor,  n.  23G),oii  ce  Dominicain 
porte  le  titre  de  patriarche  de  Jérusalem.  Après  avoir  té- 
uïoigné  quelque  intention  d'attribuer  cette  table  à  Nicolas 
de  Uaiiapes,  ils  finissent  par  convenir  qu'il  n'y  a  pas  plus  de 
motif  pour  la  lui  attribuer  qu'à  d'autres  religieux  du  même 
ordre  qui  lui  ont  succédé  dans  ce  titre,  Raoul  de  Grand  ville, 
Raymond  Requin,  Guillaume  Militis. 

Louis  Jacob,  parmi  les  interprètes  des  deux  Epîtres  cano-      liihhoih.pon- 
niques  de  saint  Pierre,  conqjte  Nicolas  de  Hanapes,  exprès-  liiuia,  1.  1,  |,. 
sèment  désigné  par  ces  mots  :  Nicolaus  de  [Janapis,  Remensis  '^''■ 
Domiiilcanits,  patriarcha  Hierosolymitanus ,  Gallus.  11  ne  dit 
pas  où   il  a  vu  ce  commentaire,  dont  nous   n'avons   point 
trouvé  jusqu'à  présent  d'autre  indication  :  celle-ci,  quoique 
très-précise,  n'a  été  répétée  ni  par  le  P.  Lelong,  ni  par  aucun      Bibiioth 
autre  critique  digne  de  confiance.  (ia,|).  us:^ 

Jl  est  encore  moins  probable  que  Nicolas  de  Hanapes  soit 
l'auteur,  comme  on  a  paru  le  croire,  d'un  ouvrage  manuscrit  jjouiiioi,  Biogr. 
conservé  à  la  bibliothèque  royale  de  Paris  sous  le  n.  25oo  :  ""'enn.,  t.  11, 
ISicolai ,  patriarchœ  Hierosolyi)dtani ,    Typicon,  de  Jejuniis  !••  ^'^  "'"'  3»" 

-,  'l  ..  ..    .     ■/      ^  ^  ^  J  .       lire  2300  au  lieu 

(jrrœcorum,    versdnis  politicis.  Cet  ouvrage  grec,  transcrit  de  :)oo(.. 

par  un  Grec  du  quinzième  siècle,  (icorge  Agapetus,  et  qui 

convient  beaucoup  mieux  à  un  patriarche  grec  de  Jérusalem 

placé,  sous  le  nom  de  Nicolas,  vers  l'an  Qoo,  dans  le  catalogue      »    ^^  •      ^ 

de  Dosithée,  ne  saurait  être  du  Dominicain  français.  Quétif  ,ions  chr'siiàn., 

et  Echard  n'en  ont  point  parlé.  1.  in,coi   /,65. 

Si  ces  doctes  religieux  ont  laissé  encore  qnchjue  incertitude 
ou  quelque  lacune  dans  ce  qu'ils  ont  dit  sin^  un  écrivain  de 
leur  ordre,  il  est  juste  de  reconnaître  (ju'ils  ont,  pivs(]ue 
partout,  répandu  une  vive  lumière  sur  la  l)iographie  de  L\i- 
colas  de  Hanapes,  soit  en  fixant  avec  précision  la  suite  des 
patriarches  de  Jérusalem  ,  depuis  l'an  laG'i  juscpi'à  l'an  i3o(),  ^  Scnptoi  ord. 
soit  en  soumettant  la  vie  du  [)atriarche  lui-même  aux  calculs  !,-.  ' 
d'une  chronologie  rigoureuse,  soit  en  dégageant  son  vrai 
nom  des  singulières  et  nombreuses  altérations  (jui  l'avaient 
défiguré.  Comme  cette  dernière  cause  d'erreurs  a  été  très- 
féconde,  nous  allons,  d'après  leurs  recherches  et  les  noires, 
terminer  par  l'énumération  de  ces  diverses  formes  sous  les- 
quelles on  ne  l'avait  pas  toujours  reconnu. 

ISicolaiis  de  Hanapis  est  la  forme  la  plus  usilé<'   dans  les 
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-  — manuscrits  latins.  On  lit  aussi  de  Hanapiis  dans   Bernard 

tropoL  Re'm./t"  ^ji^douis,  dans  Marlot  et  dans  quelques  autres;  de  Hanaphis, 
II,  |).  j8<).   '      dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Gotha  ;  de  Hanahis, 

Eiii.  Sai  Cy-  a^  commencement  de  celui  de  l'Arsenal,  quoiqu'il  y  ait  de 
piian,      c,  p.  i^f^j^fj^pig  ^  J3  f]j^.  ^Q  Anapiis,  dans  Papebroch,  Sponde  et  le 

Papebr.,Aci.  P.  Sébastien  Paoli;  de  Anapis ,  dans  plusieurs  manuscrits, 
sanct.,  mai,  t.  D'autrcs  portent  HnnapSy  ou  de  Hanaps ;  on  pourrait  citer, 

III,   p.   LIX.  ,7    '  1,  .     '    .       .        1,   .  1  '  1  /.  .  1 


aDD.     1*2' 


Spon"e,    ad  l>onr   Hanapus ,   l'autorité  d'Altamura  et  le  frontispice  de 

n.  1-278  ,  n.  quelques  éditions,  telles  que  celle  de  Tubingue,  i533,  et  celle 

i7;adann.i29i,  j^  Paris ,  1 538.  Parmi  ces  variantes,  il  y  en  a  qui   sont  évi- 

"  Paoli ,    Cod.  demment  des  fautes,  comme  Benagis  dans  un  catalogue  des 

dipiomat.,  t.  I,  Servites  de  Florence;  Canapis,  dans  un  catalogue  d'Angle- 

p.  55i.  terre,  et  surtout  de  ISeapoli,  dans  Montfaucon.  De  cette  autre 

Àilamura,  Bi-  j       tt  •     •         1  t  •       1      xr    n       1       • 

hiioth.dominii.,  ^ï'ï^eur,  de  tiancipis,  dans  Louis  de  Valleoleti,  on  a  passe  a 

p.  60.  une  forme  non  moins  fautive,  de  Hancinis,  et  qui  a  fait  plus  de 

BibiioiiK  hi-  j^^a]  „yg  toutes  les  autres;  car  il  en  est  résulté,  dans  l'histoire 

blioth.,  p.  5o,  n.      1       t'  1  ^    1  /   .  ,  '  .  .        . 

,5-,,  cle  Jérusalem  et  de  ses  patriarches,  un  personnage  imaginaire, 

Ap.  Sciiptoi.  Nicolas  de  Hancinis,  proposé  d'abord  avec  hésitation  par 
ord.  Praed,  1. 1,  Autoiuc  de  Sienne,  accepté  ensuite  aveuglément  par  Michel 
^•^'^'''-  Pio,  Fernandez,  Fontana,  Altamura,  et  pour  lequel  il  leur 

a  fallu  trouver,  dans  la  fin  du  treizième  siècle,  quelques  an- 
nées d'épiscopat  et  quelques  ouvrages.  C'est  ainsi  que  Nicolas 
de  Hanapes  a  été  longtemps  double  dans  l'histoire. 
Hist.ecci.  liv.        ^'^  français,  Fleury  l'appelle  des  Anapes ;  le  P.  Touron, 
«8,  c.  49.  Hom-  de  Hanaps;  dom  Clément,  d'Hanape ;\S.  Nie.  Lelong ,  de 

mes  illustres  de    HatiappeS. 

inininue^  I  ^  Outrc  Ics  uonibrcux  témoignages  cités  dans  le  cours  de 
529.  Art'de  véi.  cette  iioticc,  il  faut  compter  encore  parmi  les  auteurs  qui 
les  dates,  t.  I,  Qut  au  uioiiis  pronoucé  son  nom,  Laurent  Pignon,  dans  son 
!iio!°de  LaoVp!  ^^^^^'^S"^  manuscHt  des  frères  Prêcheurs  ;  saint  Antonin  , 
^,08.  '      dans  sa  Somme   historique,  partie  IJÏ,  tit.  23,  ch.   ii,  §  i; 

Ap.Scripior.  vau  Limborch ,  Histor.  Inquisition.,  pag.  62;  Aubert  Lemire, 
T'J-^'XX:  ''  ^'^^^«^«-  448,  p.  83;  Théophile  Raynaud,  t.  II  de  ses  œu 
vres,  p.  277,  col.  2;  Ellies  du  Pin,  Biblioth.  des  auteurs  ecclé- 
siastiques,  XIIP  siècle,  p.  82;  Casimir  Oudin,  de  Scriptor. 
eceles.,^  t.  III,  col.  428,  694;  Cave,  Script,  écoles.,  t.  II,  pag. 
3 18;  Fabricius,  Biblioth.  med.  et  infim.  œtat.  t.  III,  p.  187; 
LeQuien,  Oriens  Christian  us ,  t.  lïl,  col.  i263;  D.Nicolas 
Lelong,  Hist.  du  diocèse  de  Laon,  p.  3o8,  etc.  Mais  nous  ne 
pourrions  extraire  d'aucun  de  ces  auteurs,  ni  même  de  ceux 
que  nous  avons  allégués  plus  haut,  aucun  jugement  littéraire 
sur  le  livre  des  Exemples.  V.  L.  C. 
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RELATION  ANONYME 

DE  LA  PRISE  D'ACRE  EN  1291. 


LUETTE  relation,  dont  nous  avons  fait  un  fréquent  usage  dans 

la  notice  précédente,  nous  est  parvenue,  comme  il  a  été  dit, 

sous  deux  formes,  l'une  latine,  et  depuis  longtemps  connue 

par  le  grand  recueiJ  de  Martène  et  Durand;  l'autre  française,      Ampiis^coii., 

et  encore  inédite.  '-y*  *^^^-  '7^^" 

Les  éditeurs  du  texte  latin  ont  donné  les  diverses  leçons  de 
trois  manuscrits  du  temps,  celui  des  Bénédictins  de  Saint-     ii)id.,coi.58^. 
Jacques  à  Liège,  où  se  trouvait  une  longue  lacune,  celui  du 
collège  de  Navarre,  et  celui  de  l'abbaye  de  Saint- Victor  à 
Paris,  coté  autrefois  974»  aujourd'hui  372,  d'après  lequel  les      Script,  ordiu. 
auteurs  de  l'histoire  littéraire  des  frères  Prêcheurs  avaient  P'^^'*^- •  '»  p- 
déjà,  en   17 19,  publié  de  nombreux  fragments  de  ce  récit 
dans  leur  article  sur  Nicolas  de  Hanapes.  Lorsque,  dix  ans 
après,  Martène  et  Durand  comparèrent  le  manuscrit  de  Saint- 
Victor  aux  deux  autres,  sans  faire  mention  des  parties  qui 
en  avaient  été  déjà  transcrites  avec  une  correction  qu'ils  n'ont 
pas  toujours  égalée,  ils  soulevèrent  une  difficulté  qu'ils  indi- 
qiièrent  seulenient  en  passant,  et  qui,  nous  le  croyons,  n'a 
pas  encore  été  résolue. 

Au  bas  de  la  première  page,  ils  rapportèrent,  comme  e.v- 
traite  du  manuscrit,  une  petite  note  latine  où  il  est  dit  que 
ce  livre  avait  été  donné  à  l'église  de  Saint-\  ictor,  à  condition 
qu'on  ne  pourrait  l'aliéner  ni  le  vendre,  ()ar  Adeinilphe  d'A- 
nagni,  chanoine  de  cette  communauté,  et  ancien  prévôt  de 
Saint  -  Omcr  : /^^«m  libruni  dadit  ecclcsiœ  Sancti  -  f-  ivtoris 
Parisiensis  vir  bonœ  nienioriœ  mn^ister  Adenidphus  de.  .r/ncL- 
^nia,  quondani  prœposituji  Sancti- A udomari ,  et  carwnicus 
atqiie  eiectus  ceci csiœ  Parisiensis ,  sub  taii  conditioiic ,  ut 
abbas  et  convcntus  ejasdeni  ecclesiœ  non possint  illum  alicnare 
vel  vendcre;  sed  teneantur^  etc. 


Clll  l^l 


Mais  la  mort  d'Adciuilphe  d'Anagni,  qui  donna   plusieurs  (;.,ii.n  «l 

auties  livics  à  l'abbaye  de  Sainl-Viclor,  étant  fixée  p;u-  des  »«)>.,  i.  ni,  coi. 

lémoi}j;nai>es  authentiques  au  2  avril  1 280,  il  était  fort  naturel  ^^^'  '  ^  'ï»  '"' 
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j-^-  d'eu  conclure  qu  il  u  avait  pu  faire  présent  a  personne  d  un 

r  v'.'lTIis  *"  ''  manuscrit  sur  la  prise  d'Acre,  arrivée  seulement  en  1291  ;  et 
s'ciii.ioi.  oiti.  l'on  proposait,  sur  l'autorité  de  cette  note,  quoique  avec  peu 
!''*'''! H  t^'iu  ^^^  vraisemblance,  de  substituer  pour  la  mort  d'Adenulphe 
de?aF..,rxvi!  la  date  de  1298  à  celle  de  1289  :  conjecture  que  Mansi  a  trop 
p  36.  iacilement  adoptée. 

AdAnoai.  Ba-  i;inspection  attentive  du  manuscrit  de  Saint-Victor,  que 
x\ni,p!'97'.  nous  avons  heureusement  sous  les  yeux,  nous  fournit  une 
explication  beaucoup  plus  simple.  Ce  manuscrit,  conservé  à  la 
bibliothèque  royale  deParis  sous  le  n.  872,  renferme  surtout 
deux  grands  ouvrages  latins,  des  postilles  sur  les  Actes  des 
apôtres,  la  traduction  du  commentaire  d'Averrhoës  sur  les 
livres  de  Y^me,  par  Aristote;  et  on  lit  en  effet  sur  la  garde, 
d'une  écriture  qui  n'est  point  celle  des  copistes  de  ces  ouvrages, 
après  l'anathème  ordinaire  contre  les  voleurs  ou  les  receleurs, 
la  note  que  nous  venons  de  transcrire  en  y  rétablissant  des 
mots  que  dom  Martène  avait  j>assés.  Mais  on  ne  tarde  pas  à 
s'apercevoir  que  cette  note,  quoicjue  [)lacée  eu  face  de  la  re- 
lation de  la  prise  d'Acre,  se  rapporte  réellement  au  long 
commentaire  sur  les  Actes  des  apôtres,  et  non  pas  aux  six 
feuillets  de  cette  relation,  écrits  sur  un  parchemin  différent, 
et  qui  n'ont  été  reliés  que  plus  tard  avec  ce  manuscrit  Pour 
bannir  toute  incertitude  sur  ce  point,  s'il  en  restait  encore,  il 
suffirait  de  lire  au  milieu  de  la  page  sur  le  revers  de  laquelle 
se  trouve  la  note  :  Super  Actus  apostolorum ,  fratris  de  Len- 
tino,  et  derrière  la  feuille  blanche  qui  termine  ses  postilles 
sur  les  Actes,  ÂdeniilpJnis,  Super  Actus  apostolorum. 

Sans  doute  ces  deux  titres  pourraient  donner  lieu  à  d'autres 
discussions,  et  il  faudrait  rechercher  de  qui  est  ce  commen- 
taire, qui  n'a  été  compris  par  les  biographes  ni  dans  les 
œuvres  du  Dominicain  Thomas  Agni  de  Lentini ,  mort  en 
1277,  ni  clans  celles  de  Simon  de  Lentini,  évêf[ue  de  Syracuse 
juscju'en  1292;  mais  on  voit  du  moins  que  c'est  seulement  à 
cet  ouvrage  que  le  nom  du  donateur  est  attaché.  Il  sera  donc 
inutile  d'agiter  de  nouveau  cette  question  de  l'année  où  mou- 
rut Adeiiulphe  d'Anagni  ,  lorsqu'il  obtiendra  bientôt  dans 
cette  Histoire  l'étroite  place  (fue  lui  laissent  et  le  peu  d'im- 
portance de  ses  écrits,  et  sa  qualité  d'étranger. 

Parmi  les  manuscrits  du  fonds  de  Saint-Victor,  celui  qui 
jjorte  le  n"  872  n'est  pas  le  seul  où  se  trouve  la  relation 
latine  de  la  prise  d'xAcre  :  un  autre,  sous  le  n°  1112,  est 
une    copie    moderne    du    manuscrit    du   XIFP  siècle;  cette 
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copie,  d'ailleurs  fautive,  n'a  point  transcrit  et  n'a  point  dû 

transcrire,  on   sait  maintenant  pourquoi,  la  note  sur  Ade- 
nulphe  d  Anagni. 

Le  manuscrit  de  la  relation  latine,  indiqué  dans  le  cata- 
logue des  livres  de  Tia  Serna  Santander  comme  écrit  au  XIV®      T.  iv,  p.  \Z, 
siècle,  sur  deux  colonnes,  en  lettres  gothiques,  avec  peu  d'à-  "  ~*^''^^" 
bréviations,  se  teruiine  par  le  court  récit,  en  vieux  français, 
d'un  miracle  arrivé  la  même  année,  en  1291 ,  à  un  religieux. 

Dans  la  collection  de  Martène,  en  1729,  comme  dans  les 
deux  manuscrits  de  Saint-Victor,  les  seuls  que  nous  ayons  vus, 
la  relation  latine  de  la  prise  d'Acre  est  précédée  d'une  intro- 
duction que  l'on  peut  traduire  ainsi  :  «  Iles,  peuples  lointains, 
prêtez  r oreille ,  écoutez;  que  la  terre  écoute  les  paroles  de 
ma  bouche.  Voici  une  lamentable  nouvelle,  la  nouvelle  de  ce 
qui  s'est  j)assé  dans  l'illustre  cité  d'Acre,  en  proie  à  la  cruelle 
fureur  des  Sarrasins,  objet  de  douleur  pour  tous  les  fidèles. 
Quoique  cet  affreux  malheur  appelle  d'abord  nos  gémisse- 
ments et  nos  larmes,  cependant  il  sera  bon  de  le  raconter 
par  ordre,  pour  mieux  exhorter  les  chrétiens  à  venger  les 
insultes  faites  à  Jésus-Christ  et  à  la  terre  sainte.  Tout  en  vous 
annonçant  une  nouvelle,  je  ne  me  vante  pas  d'avoir  assisté 
moi-même  à  l'événement;  mais  ces  tristes  récits  que,  dans 
l'amertume  de  mon  cœur,  j'ai  recueiUis  çà  et  là  d'une  oreille 
avide,  je  vais  les  transmettre  à  ceux  qui  voudront  me  lire, 
dans  deux  narrations  qui ,  bien  que  disposées  à  mon  gré  pour 
vous  émouvoir  d'utje  pieuse  douleur,  ne  contiendront  toutefois 
que  la  vérité.  I^a  première  narration  se  compose  des  faits 
antérieurs  au  siège  d'Acre;  la  seconde,  des  faits  qui  se  rap- 
portent au  siège,  à  l'assaut  et  à  la  perte  de  cette  cité.  La 
première  narration  renferme  huit  gestes  (i).  » 

(i)   Excidii  Aconis  in  anno   Domini  vi  ce  nonagesimo primo  Gestorum 
collectionis  proœmium  incipit.  Amlite^  insulœ;  attendite,  populi  de  longe;       Isaie,  xlix,  1  ; 
audiat  terra  verba  oris  mei.  Ecce  nova  vagit  historia  in  prœsenti  volumine:   Doiiiéi.,  xxxu, 
res  gesta  videlicet  (mot  passé  par  Martène),  nuperrime  in  Acone  nohiUssima    '  • 
civitate  pcrfidorum  sœvitia  perjurente^  cunctis  fidelibus  dolorosa.  Quce  etsi 
facti  atrocitate  flehilihus  sit  fulclium  gemitibus  laineutanda,  res  ipsa  sito  ex 
ordine  potins  ad  excitationeni  fidelium^  ut  ad  tantarnni  vindictain  injuria- 
rum  in   Christi  opprobriiim  terrce  sanctœ  illatarum  pie  moveantur,  est  re- 
texenda.  Non  tanien  nie  jactito  rei facto  intcrjuissc,  licet  historiam  dixerim 
transsiuntii'e;  sedsicut  a  diversis  divcrsormn^  in  cordis  amaritudine  resolutuSy 
gestorum  rationem  anre  avida  suscepi,  corumdem  sérient  juxta  meum  arli- 
triuni  ficta   cl   nvdcebri  (et  nou  Jictam  muliebri ,  comino  dans    Martène) 
narratione  duplici  corda  pie  pungente,  facti  tamen  continente  veritatem  , 

Tome  XX,  L 
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Ces  huit  gestes  ou  chapitres  sont  presque  entièrement  rein- 
pHs  des  longues  négociations  entre  le  soudan  et  les  chrétiens 
an  sujet  de  la  trêve,  et  principalement  de  celles  qui  suivirent 
la  rupture  de  cette  trêve  par  les  seize  cents  hommes  qui  se 
dirtnt  envoyés  du  pape.  Il  y  a  dans  quelques  réflexions  de 
l'auteur,  et  dans  les  discours  qu'il  prête  aux  chevaliers  chré- 
tiens, des  sentiments  fort  généreux;  mais  le  vrai  point  en  li- 
tige n  est  pas  très-nettement  expliqué.  Le  style  embarrassé  et 
diffus  de  l'introduction  peut  donner  une  idée  de  celui  du  récit 
même  :  on  croit  y  reconnaître  un  moine  passablement  lettré, 
mais  qui  ne  l'était  pas  encore  assez  pour  savoir  écrire  simple- 
ment et  clairement;  homme  d'études  plutôt  que  d'action, 
qui  s'imagine  que  les  longues  périodes,  les  épithètes  sonores, 
les  interjections,  les  apostrophes,  le  dispensent  de  nous  dire  ce 

âue  nous  voudrions  savoir,  et  ce  que  peut-être  il  ne  sait  pas. 
►n  trouve  donc  ici  l'un  des  deux  principaux  défauts  qui  ca- 
ractérisent les  écrits  de  ce  siècle  :  il  n'y  a  point  de  scolastique, 
comme  dans  la  plupart  des  ouvrages  du  temps;  mais  il  y  a 
trop  de  rhétorique,  et  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  lais- 
ser dans  toute  espèce  de  composition,  surtout  dans  un  récit, 
beaucoup  de  vide  et  d'obscurité. 

La  seconde  partie,  formée  de  treize  gestes,  paraît  supérieure 
à  la  première  pour  le  mérite  de  l'exposition  et  pour  l'intérêt 
du  récit.  Quoique  l'auteur  soit  resté  lui-même,  et  qu'il  cesse 
rarement  d'écrire  avec  enflure  et  incorrection  ;  quoiqu'il  dise 
encore,  Immunissuna  hestiarum,  terrihilium  terribiilsshna , 
sanguincm  fidelium  sltïbundissima  y  soldanus  videlicet  ;  néan- 
moins, entraîné  par  la  rapidité  et  la  grandeur  dès  faits,  il  est 
plus  simple,  plus  sobre  de  vains  ornements;  il  sait  être  quel- 
quefois historien.  A  travers  les  digressions  et  les  longueurs 
dont  il  ne  s'est  point  tout  à  fait  dégagé,  on  distingue  à  peu 
près  ainsi  les  principaux  événements  an  siège. 

Depuis  le  milieu  de  mars  jusqu'au  milieu  d'avril ,  l'armée 

ihid.  sarrasine,  forte,  selon  lui,  de  quatre  cent  mille  hommes,  se 

contente  d'occuper  la  plaine  et  de  lancer  de  temps  en  temps 

contre  les  murs  des  flèches,  des  javelots  et  des  pierres.  Après 

la  mort  du  vieux  soudan,  et  le  serment  prêté  par  son  fils  de 

ndordJor  pan/iere  fideli  cuilibet  légère  cupienti^  Prima  igitar  nar ratio  est  de 
his^  qnœanle  Aconis  obsidionem  euenernnt,  Secunda  narratio  est  de  his,  quœ 
ad  obsidionem  Aconis^  et  in  obsidione^  et  ejus  excidio  acciderunt.  Primœ 
narrationis  sunt  octo  gesta. 


Col.  767. 
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ne  point  s'éloigner  de  la  ville  avant  de  l'avoir  détruite,  Vat- 
taque  devient  plus  menaçante;  les  derniers  jours  d'avril  et  les 
troispremiers  jours  de  mai  sont  employésàde  nouveaux  pré- 
paratifs, à  de  nouveaux  eonseils  de  guerre;  et  enfin,  du  4  au 
i4  niai,  on  fait  avancer  et  agir  jour  et  nuit  les  macliines, 
grandes  ou  petites ,  au  nombre  de  six  cent  soixante-six.  Alors 
les  assiégés  font  embarquer  pour  l'île  de  Chypre  les  vieillards, 
les  enfants,  les  femmes;  et  un  premier  assaut  ayant  été  livré 
le  i5  mai,  le  roi  de  Chypre  lui-même,  qui  avait  mal  défendu 
son  poste  ,  s'enfuit  à  la  faveur  des  ténèbres,  et  emmène  avec 
lui  trois  mille  hommes  des  douze  mille  qui  restaient  pour 
défendre  la  place  contre  cette  multitude  d'ennemis.  O  utinam  Coi.  770. 
tune,  s'écrie  le  narrateur,  d'après  la  Bible,  flasset  turbinis  ^J'^^'^'  ^^' 
Dentus,  et  operuisset  eos  mare ,  et  in  aquis  vehementihus  suh~ 
mer  si  fuissent  quasi  plamhnm  ! 

Le  iG  mai,  les  Sarrasins,  après  avoir  comblé  une  partie  des 
fossés,  livrent  un  assaut  encore  plus  terrible;  leurs  machines 
ouvrent  une  brèche  de  soixante  coudées,  et  la  ville  n'est 
sauvée  ce  jour-là  que  par  l'intrépide  dévouement  du  maré- 
chal des  chevaliers  hospitaliers,  Matthieu  de  Clermont,  qui  Coi.  772. 
repousse  les  assiégeants  de  rue  en  rue,  et  dégage  une  des 
portes  qu'ils  étaient  sur  le  point  de  forcer,  la  porte  Saint- 
Antoine,  voisine  de  la  brèche,  et  qu'on  trouve  désignée  de 
même  dans  d'autres  relations.  C'est  par  erreur  que  le  ma- 
nuscrit de  Saint-Jacques  de  Liège  donne  partout  à  ce  brave 
chevalier  le  nom  de  Guillaume  :  une  lettre  contemporaine, 
authentique  et  inédite,  qui  sera  citée  plus  bas,  l'appelle  aussi 
MaJiius  ou  Matthieu  de  Clermont. 

On  profite  de  ce  succès  et  de  cet  exemple.  La  nuit  se  passe      Coi.  773. 
à  réparer  les  ravages  de  la  journée ,  et  à  tout  disposer  pour 
les  combats  du  lendemain.  Là  se  trouve  le  grand  discours  du 
patriarche,  que  nous  avons  traduit. 

Le  17,  au  lever  du  soleil,  l'assaut  recommence  :  l"api)areil  coi.  776. 
formidable  des  machines,  toutes  les  forces  que  le  soudan 
peut  réunir,  sont  précipités  ensemble  sur  le  mur  réparé,  qui 
s'écroule  une  seconde  fois.  IjCS  chrétiens  ne  cessent  point  de 
se  défendre;  mais  les  nujnitions  leur  manquent  pour  les  ma- 
chines (ju'ils  o[)j)osaicnt  à  celles  de  l'ennemi.  Le  nom  du 
Christ  est  peu  à  peu  étouffé  par  celui  de  Mahomet,  jusqu'au 
moment  où  le  maréchal  des  hospitaliers,  secondé  |)ar  les 
traits  et  les  pierres  (pion  lance  des  toits  en  terrasse,  oblige 
encore  à  plusieurs  reprises  les  Sarrasins  à  reculer  pour  quel- 
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que  temps  au  delà  du  mur  brisé.  Courte  victoire!  La  porte 

Saint-Antoine,  opiniâtrement  défendue,  cède  enfin  aux  coups 

Voy.  "Danie,  Je  bélier,  aux   tourjiillons  de  flamme.  Le    i8,  surtout  avec 

inferoo ,   cani   j-  jj    ^^^  rcuécats ,  la  viUc  cst  cnvaliie.  Toute  cette  descrip- 

\xvii ,  V.  88 ,  et      .  S  .  11  I  • 

Benveniiio     da  tiou ,  souvcut  oDscurc,  serait  Cependant  de  quelque  prix  pour 
imoia,  «p.  Mu-  ccux  qui  voudraient  étudier  quel  était  alors   en  Orient  lart 

rator.    Antiquit.     .|>_^^ „^   j„  j^r. 1 1 1 


ital.,     t.    I  ,  col 
I III. 


l'attaquer  et  de  défendre  les  places. 


Un  millier  de  chrétiens,  en  combattant  toujours,  avait  fait 
Col.  781        retraite  jusqu'à  la  maison  fortifiée  des  templiers,  dont  le 
chef  (  minister  Templi),  accusé  p^ar  l'auteur  de  la  relation  de 
n'être  venu  que  tard  repousser  les  infidèles,  avait  péri  dans 
la  mêlée,  renversé  de  cheval  par  un  coup  de  lance.  Sur  le 
même  point,  près  de  la  brèche,  avait  été  grièvement  blessé 
le  maître  des  hospitaliers  {minister  hospitalis  ),  qui ,  après 
avoir  eu  son  cheval  tué  sous  lui,  put  être  du  moins  transporté 
par  les  siens  jusqu'à  la  mer,  et  dont  nous  aurons  bientôt  à 
transcrire  une  lettre  originale,  écrite  à  son  débarquement 
dans  l'ile  de  Chypre.  Entre  les  guerriers  qui  ne  tardèrent  pas  à 
être  assiégés  dans  la  forteresse  du  Temple,  il  ne  faut  compter 
non  plus  ni  Jean  de  Grelh,  ni  Otte  de  Granson,  qui  avaient 
pris  la  fuite  par  mer  avant  de  braver   aucun   péril,  et  que 
l'auteur  traite  avec  colèie  et  mépris,  ni  le  brave  Matthieu  de 
Clermont,  le  maréchal    des   hospitaliers,  qui,  résolu  à  ne 
point  survivre  au  dernier  rempart  de  la  terre  sainte,  après 
s'être  élancé  de  toute  la  vitesse  de  son  coursier  hors  de  la 
porte  Saint-Antoine,  et  être  revenu  ensuite  jusqu'au  milieu 
de  la  ville,  toujours  immolant  d'innombrables  ennemis,  ne 
s'était  arrêté  enfin  que  lorsqu'il  fut  enseveli  sous  le  poids  des 
javelots  et  des  lances. 
Col.  782.  P^^  templiers  qui,  au  milieu  de  la  ville  occupée  parles 

vainqueurs,  avaient  trouvé  un  asile  dans  le  château  du  Temple 
avec  les  débris  de  l'armée  chrétienne  et  la  foule  des  habitants 
Voy.  Gùitlei,  ^"B^tifs,  élurent  pour  grand  maître  le  moine  Gaudini.Ce  nou- 
Histor.  lempia-  ^'t^auchcf  iiégocia  unc Capitulation  avec  le  soudan;  mais,  tandis 
lior. ,  p.   H28.  qu'on  attendait  des  vaisseaux,  les  trois  cents  Sarrasins  qui  de- 
"rdescK."  ^^'^"*  surveiller  l'exécution  rigoureuse  du  traité,  et  ne  per- 
liersduTempU-,  "lettre  aux  chréticus  de  prendre  que  ce  qu'ils  pourraientem- 
t.ii,  p.  loi.       porter  en  une  seule  fois,  se  mirent  à  insulter  les  enfiuUs  et  les 
femmes.  Les  chevaliers  alors,  sans  songer  à  eux-mêmes,  tuèrent 
tous  ces  barbares  jusqu'au  dernier.  Avant  que  la  vengeance 
du  Soudan  n'éclatât,  (jaudini  eut  encore  le  temps  de  faire 
transporter,  la  nuit,  jusqu'au  port,  et  bientôt  jusqu'en  Chypre, 
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le  trésor  et  les  reliques  de  1  église  du  Temple,  [ci  s'arrête  la  rela- 
tion latine  :  on  peut  croire,  ajoute-t-elle  seulement,  que  ceux 
qui  s'étaient  renfermés  dans  la  maison  des  templiers,  vendi- 
rent chèrement  leur  vie  par  le  di^oit  de  la  guerre  {jure  belli      OpUmeesiou- 
optirne  se  vendiderunt) .  et  que  la  ville  d'Acre  fut  détruite.       biiedansie  texte 

La  relation  irançaise,  qui  complète  ce  denoument  par  quel- 
ques détails  de  plus,  et  qui  Huit,  comme  le  latin,  par  une  exhor- 
tation pathétique  aux  prélats  et  aux  priuces  de  la  chrétienté, 
va  maintenant  nous  fournir  l'occasion  d'apprécier  de  nou- 
veau, dans  une  analyse  plus  critique  qu'historique,  le  caractère 
littéraire  de  ce  récit  contemporain.  Lorsqu'on  se  rappelle 
combien   ces    derniers    héros   des   croisades  étaient  encore      voy.  Dante , 
populaires  en  Europe,  et  avec  quelle  hardiesse  le  trouvère  ^"f*"'"» .    cant. 
Jlutebeuf,  dans  sa  Nouvelle  complainte  d'outre-mer,  appelée  '"'t"'i   n^iio- 
aussi  Li  conipUdnte  d' Acre,  engage  les  puissants  du  siècle  à  la'S,  éd.  de  Ju- 
secourir  le  chef  des  templiers  ,  Guillaume  de  Beaujeu,  on  jie  ^'"/''-  . 

'  '.  •     .  J  'i    •!       1      1  .       .  1  •        ..    'i  '  \ . Reiffenberc, 

S  étonne  point  que  ces  détails  de  la  catastrophe  aient  ete  ans-  Annuaire  de  la 
sitôt  traduits  en  langue  vulgaire.  bibi.roy.deBei- 

Nous  ne  connaissons  qu'un  manuscrit  de  la  narration  fran-  S'q>  a""-  ï8/,i, 
çaise  de  la  prise  d'Acre  :  ce  manuscrit,  non  encore  publié,  fait  ^'  ' 
paiticde  l'ancien  fonds  de  Sorbonne,  et  porte  aujourd'hui,  à 
la  bibliothèque  royale,  le  \\^   4^4  ?  volume  in-folio  sur  par- 
chemin, qui  comprend  beaucoup  d'autres  écrits  français  du 
treizième  siècle. 

Plusieurs  motifs  nous  font  croire  que  cette  narration  fran- 
çaise, placée  au  septième  rang  dans  le  volume,  à  la  suite  d'une 
lettre  que  nous  citerons  en  terminant  cette  analyse,  n'est 
qu'une  traduction  du  récit  latin  dont  nous  venons  de  parler; 
traduction  souvent  mauvaise,  et  faite  quelquefois  aussi  sur  un 
mauvais  texte. 

Voici,  d'abord,  (pielques  preuves  de  l'inexpérience  du  tra- 
ducteur, lia  relation  latine  commence  ainsi  :  aLe^a,  Jerasa-  ïsaïe .  xnx, 
leni,  in  circuitu  oculos  tuos,  et  vide,  mwmodo  his  diebustri-  ' 
bulatio  et  angustia  invenerunt  Aconem  nimis,  heu!  nimirum 
quia  non  fuit  in  die  tribulationis  etangustiie,qui  consolaretur 
eam,  ex  omnil)us  caris  ejus.»  L'auteur  de  la  version  française 
paraphrase  heuf  niiniriim,  et  il  traduit  :  «  Lieve  tes  iex,  .1  hcru- 
salem,  en  aviron,  et  regarde  coument  en  cest  jour  tri!)iilations 
et  angoisse  sont  venu  sour  le  cité  d  Acre;  las!  ce  n'est  mie 
niervelle ,  car  el  jour  de  sen  angnisse  (sic)  et  de  sa  tribulation 
nefu  nus  de  ses  amis  ki  li  feist  consolation.  » 

Dans   le  grand  discours  du   patriarche,  fort  négligé,  en 
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français,  ou  par  le  traducteur  ou  par  le  copiste,  il  est  aisé  de 
voir  que  le  texte  latin  n'a  pas  toujours  été  compris.  On  a  tout 
à  fait  altéré  ce  beau  passage  :  «  Et  in  ipso  speremus,  ad  unum 
dechristianis  sex  seniper  aut  plures  belli  jure  interinii  Sarra- 
cenos,))  en  traduisant:  «Aions  espérance  en  lui,  car  uns  cres- 
tiens  doit  tondis  ocire  (sic)  par  droit  de  bataille  -v.  ou  -vi. 
Sarrazins.»  11  est  incroyable  surtout  qu'au  lieu  de  traduire 
quasi  in  vallo ,  comme  dans  un  retranchement  ou  dans  un 
'valat,  on  ait  écrit,  «corne  en  une  valée/i^  Une  telle  erreur 
ne  devient  vraisemblable  que  si  on  la  compare  à  beaucoup 
d'autres  contre-sens. 

Il  est  juste  aussi  de  répéter  que  cette  traduction  française 
a  été  souvent  faite  sur  un  mauvais  texte.  Dès  le  premier  cha- 
pitre, au  lieu  de  ces  mots,  «civitatem  dictam  olim  Tholomai- 
dam  (mieux  Ptolemaida),  nuncautem  Aconem,»  on  lit  :  «  Lor 
cité  jadis  Nichomede,  orendroit  Acre  apielée.» 

Le  début  du  chapitre  suivant  n'est  pas  fort  correct  dans 
l'édition  de  Martène;  mais,  à  l'aide  des  leçons  diverses  des  trois 
manuscrits,  il  est  facile  de  rétablir  ainsi  le  texte  latin  :  «Porro 
aliquanti  temporis  emenso  spatio,  postquam  capitanei  Aco- 
nis,  de  consensu  totius  universi,  cum  soldano,  mediante  do- 
minorum  pluralitate  diversorum  praefatam  diffidationem 
extimentium  ,  treugas  iniissent  pacificas,  etc.w  11  a  sufh  de 
remplacer  donorum  par  dominorum,  eximentium  par  extimen- 
tium. Ne  voit-on  pas,  dans  la  version  suivante,  un  traducteur 
qui  a  mal  choisi  son  texte,  et  qui  le  bouleverse  à  plaisir  sans 
y  rien  comprendre.»^  «Mais  après  i-  peu  de  tems,  li  capitaine 
d'Acre,  par  le  consentement  de  toute  l'université,  eurent  pris 
trives  de  pais,  et  ostet  le  deffiement  devant  dit,  jusques  a 
II-  ans,  II-  mois,  -ii.  semaines,  -ii.  jours,  ii  eures,  moienans 
pluseurs  dons  grants  et  diviers,  etc.» 

Quelques  expressions  toutes  latines,  de  celles  qui  parais- 
sent n'avoir  jamais  été  dans  les  habitudes  des  écrivains  fran- 
çais de  ce  temps,  indiquent  encore  une  traduction.  Il  n'est 
pas  fort  surprenant  que  le  moine  ou  le  lettré  qui  rédigea  ces 
nouvelles,  pour  dire  que  les  chefs  des  infracteurs  de  la  trêve 
seraient  condamnés  à  une  prison  perpétuelle,  s'exprime  ainsi: 
a  Et  eornm  centuriones  perpetui  carceris  ergastulo  condem- 
narent.»  L'auteur  français  dit  à  son  tour  :  «  Et  leur  centurions 
condempnascent  en  cartre  perpétuel.»  Certainement,  s'il  n'a- 
vait pas  eu  le  latin  sous  les  yeux,  il  n'eût  jamais  songé  à  placer 
là  des  centurions. 
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Au  sixième  geste  ou  chapitre,  cette  phrase  latine,  «cujus 

rei  existentia,  quam  dederunt  hic  subscripta  responsione  in- 
iiotescit,»  est  passée  dans  la  traduction.  Dès  le  début  de  la 
grande  allocution  du  patriarche,  six  ou  sept  lignes  manquent 
aussi;  on  y  remarque  plus  bas  une  lacune  de  plusieurs  mots, 
qui  laisse  le  sens  incomplet;  vers  la  fin,  disparaissent  encore 
quelques  nobles  exhortations  faites  par  l'orateur  au  nom  de 
la  foi,  de  l'espérance  et  de  la  charité. 

Si  la  traduction  n'est  point  fidèle,  malgré  l'attention  scru- 
puleuse de  l'écrivain  à  traduire  mot  à  mot  lorsqu'il  le  peut; 
si  elle  n'a  rien  de  fort  remarquable  par  le  style,  qui  se  rap- 
proche beaucoup  des  formes  picardes,  répandues  alors  dans 
une  partie  du  nord  de  la  France,  elle  peut  du  moins  nous 
aider  à  retrouver,  sous  les  déguisements  du  texte  latin,  les 
noms  propres  et  les  dénominations  usuelles  de  la  langue  vul- 
gaire. Les  principaux  chefs  et  les  ordres  chevaleresques  y  sont 
ainsi  désignés  :  «De  ces  wardes  gouvrena  l'une,  si  comme 
capitains  de  tous,  li  devant  noumés  me  sire  Jehans  de  Grelli, 
ki  prist  avoec  lui  mon  signour  Oste  de  Granson.  I^e  seconde 
gouvrena  li  rois  de  Cypre,  ki  acompaigna  od  lui  le  ministre 
de  le  chevalerie  des  Tyois.  Le  tierce  gouvrena  li  ministres  de 
l'Hospital  de  Jherusalem ,  aï  prist  avoec  lui  le  ministre  de  le 
chevalerie  à  l'espée.  Et  le  quarte  gouvrena  li  maistres  dou  Tem- 
ple, ki  prist  avoec  lui  le  ministre  de  le  chevalerie  dou  Saint 
Esperit  en  se  compaignie.» 

Le  maréchal  des  hospitaliers ,  Matthieu  de  Clermont ,  est 
partout   appelé    fVillaifmes    dans    la    narration    française , 
comme  Guillelmus  dans  le  texte  latin  de  Saint- Jacques  de 
Liège,  copié  par  la  chronique  de  Zantfliet.  J^es  deux  autres      Coiicot.    nm 
manuscrits  portent  Mathœus,  comme  on  lira  bientôt  Mahius  piissim  ,i.v,ioi 
dans  la  lettre  de  Jean  de  Villers.  11  y  avait  d'abord  Gnitiel'   '*" 
mus  dans  le  manuscrit  3yis,  lorsqu'une  main  très-ancienne, 
sans  doute  d'après  cette  lettre,  a  corrigé  trois  fois  Mathœus. 
C'est  la  leçon  qu'aurait  dû  adopter  l'historien   moderne  des 
croisades. 

Outre  l'intérêt  de  ces  comparaisons,  qui  peuvent  éclairer 
la  critique,  on  trouvera  encore  dans  la  version  française  un 
autre  avantage  :  (;omme  elle  est  ordinairement  faite  mot  à 
mot,  elle  aidera  j)lus  d'une  fois  les  éditeurs  futurs  à  rétablir 
le  vrai  texte  latin.  Dans  la  description  de  l'assaut  du  17  mai, 
l'édition  de  Martène  offre  ([uel(|ues  lignes  inintelligibles  : 
«Qui  auteni  in  propugnaculis   mœnium   erant  defensores ,      c»»!  :::. 
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defensionis  arte  mirabili  muros  et  portas  viriliter  defende- 

bant,  cuni  quarellorum  emissione  multa  congressores  re- 
pellendo;  qui ,  ut  bufones,  suis  cuiu  clypeis  tuebantur ,  et 
àiixoium'fusione  super  jam  ad  mûri  radicem  applicantes,  cas- 
sabantur.  »  Ce  passage  est  ainsi  traduit  :  «  Mais  cil  ki  estoient 
es  tours  des  murs  deffendoient  vighereusement  les  murs  et 
les  portes  par  art  de  defension  mervelieuse ,  et  par  traire 
quarriaus  par  lesquels  ils  boutoient  arrière  les  Sarrazins,  et 
les  cousoient  eusamble  atout  leur  targes,  et  par  gieter  grande- 
sismes  pieres  sour  ceaus  ki  s'aprocoient  a  le  racine  dou  mur, 
par  lesqueles  il  les  quatissoient  desous  lor  targes  ausi  comme 
crapaus.  »  Le  traducteur,  en  s'exerçant  à  rendre  deux  fois  la 
même  image,  ou  en  reproduisant  le  manuscrit  de  Saint- 
Victor  qui  l'a  aussi  répétée,  est  peut-être  un  peu  diffus;  mais 
il  nous  fait  retrouver  deux  leçons  qui  ne  paraissent  point 
douteuses,  et  dont  la  première  est  dans  ce  manuscrit,  sue- 
baîitur,  quassabantur. 

Dans  les  derniers  chapitres,  où  les  rubriques  des  deux 
relations  se  correspondent  encore  moins  que  dans  les  pre- 
miers, la  traduction  s'applique  toujours  à  être  littérale.  Seu- 
lement le  grand  maître  des  templiers,  tué  à  la  porte  Saint- 
Antoine,  et  appelé  en  latin  m.inister  Templi,  est  désigné  par 
ces  mots  ,  //  maistres  dou  Temple,  tandis  que  le  même  titre, 
donné  au  grand  maître  des  hospitaliers,  m/mV^er //ojr/?iYa/w, 
est  rii^oureusement  traduit,  li  ministres  de  VHospital,  La  suite 
mérite  d'être  citée  :  «  En  tel  manière  li  deboinaires  patriar- 
ches par  le  force  et  le  violense  de  ses  gens  fu  ausi  portés 
iusques  à  le  mer  encontre  se  volenté,  disant  :  Biau  signour, 
il  samble  que  'vous  me  tenés  pour  fol  et  hors  de  mon  sens, 
quant  vous  me  traiiés  encontre  me  volenté,  et  me  faites  lais- 
sier  en  si  grant  péril  les  oclles  que  Jhesucris  racata,  de  sen 

Lisez  me  precicus  sanc,  et  les  mes  car ga  a  garder.  Tout  ausi  me  sires 
'**^''"^"  Jehans  de  Grelli,  me  sire  Ostes  de  Granson,  laissierent  les 
wardes  devant  dites  avoec  aucuns  autres  ki  se  faisoient  fran- 
kelin,  et  s'en  fuirent  à  le  mer;  leur  armes  toutes  entires 
sicome  au  connnencement  de  le  bataille,  les  fais  et  les  proec- 
ches  des  chevaliers  vilainement  demonstrant,  et  le  grant 
vertu  de  carité  peu  prisant ,  montèrent  en  une  nef:  hec  las! 
icil  tout  ensamble  ki  estoient  li  plus  preu  de  France  et  dejPicar- 
die  renoumé,  et  s'estoient  vanté  que  il  se  lairoient  ançois  tuer 
que  il  de  la  bataille  s'en  fuissent.  Vraiement  de  la  bataille  ne 
s'en  fuirent  il  mie    car  onkes  ni  entrèrent »  Le  traducteur 
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ajoute,  et  de  Picardie  ;  mais  il  omet  ces  mots  expressifs,  qui 
se  lisent  dans  le  texte  latin  du  manuscrit  de  Saint- Victor  : 
«  Fen  um  simulantes  fera  cum  dentibus  audacia  corrosuri.  » 

On  a  déjà  pu  remarquer  avec  quelle  liberté  d'indignation 
et  de  ressentiment  ces  nouvelles,  même  sous  leur  forme  fran- 
çaise destinée  à  devenir  populaire,  accusent  de  lâcheté  des 
hommes  qui  appartenaient  à  des  familles  puissantes,  Grelli, 
Granson,  et  le  roi  de  Chypre,  Henri  de  Lusignan.  La  fuite 
nocturne  de  celui-ci,  racontée  plus  haut  et  accompagnée 
d'imprécations,  est  complètement  dissimulée  dans  plusieurs 
chroniques,  et  surtout  dans  l'historien  de  l'ordre  des  hospi-  Istona  deiia 
taliers,  Jacques  Rosio,  qui,  pour  mieux  flatter  ce  prince,  ou  p^.  ,  i  plsSy! 
plutôt  ses  descendants,  ne  le  fait  embarquer  sur  les  galères  éd.  de  1G95. 
pontificales  qu'avec  le  grand  maître  lui-même,  blessé  dans  les 
derniers  combats.  Comme  il  savait  bien  qu'il  y  avait  des  té- 
moignages contraires ,  il  allègue,  pour  toute  sa  narration  ,  un 
vieux  manuscrit  sur  parchemin,  qu'il  tient,  dit-il,  de  sa  la- 
mille,  et  qu'il  regarde  comme  un  débris  de  la  grande  histoire 
de  l'ordre,  écrite  jadis  par  le  chancelier  frère  Melchior  Ban- 
dino.  Ce  ne  serait  alors  qu'un  exemple  de  plus  des  honteux 
ménagements  qui  ont  si  souvent  altéré  les  récits  des  historiens. 

r/ancienne  relation  ,  dans  le  latin  ,  se  termine  sans  rien 
affirmer  sur  le  sort  des  derniers  défenseurs  de  la  terre  sainte. 
Le  traducteur  avait  eu  le  temps  de  recueillir  quelques  rensei- 
gnements de  plus,  et  il  les  ajoute  à  sa  version  :  «  Et  ciaus  ki 
demourerent  ou  castiel  don  Temple,  lesquels  li  soudan  avoit 
assis,  liquels  se  deffendirent  par  -xi.  jours,  et  tuèrent  trop 
grant  nombre  de  Sarrazins.  Et  en  le  fin,  li  Sarrazins  minè- 
rent le  tour,  et  tant  le  minèrent  k'elle  kei.  Et  au  keir  ke  li 
tours  fist,  si  tua  elle  .v^ii,.  Sarrazin  et  plus.  Et  li  crestiens  (jui 
furent  en  le  tour,  et  cil  qui  furent  ou  Temple,  furent  tout 
mort,  et  sont  vrai  martir;  car  ils  se  vendirent  par  droit  de 
bataille  à  Dieu  boineureusement,  de  qui  ils  reçoivent  les 
soldées  de  vie  permenable.  Et  après  çou ,  il  a  semblet  a  ceaus 
ki  souvent  passent  le  mer  que  li  Sarrazins  avoient  toute  le 
cité  abatue  et  mise  toute  à  plain.  » 

Comme  nous  n'avons  rien  transcrit  des  plaintes  de  la  fin 
contre  les  prélats  et  les  princes,  nous  en  extrairons  ici  quelque 
chose.  \je  texte  latin  de  cette  péroraison  commence  ainsi  : 
a  Nunc  exsultant  catuli  perfidorum.  »  I /ancien  manuscrit  de 
Saint-Victor  portant  en  abrégé,  cotli,  le  co|)iste  du  manu- 
scrit moderne  sur  j)apicr  (n°  1 1 12  du  même  fonds),  ([ui  passe 
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souvent  les  mots  qu'il  ne  peut  déchiffrer,  n'a  voulu  rien  passer 
cette  fois,  et  il  s'est  avisé  d'écrire,  catholici perfidorum.  Le 
traducteur  français  du  XII P  siècle  ne  s'y  était  pas  trompé  : 
«  Or  s'esleecent  li  caiiel  des  mescreans  abaiant,  et  pour  si 
^ant  destruction  de  si  noble  cité,  et  pour  le  mortoire  de  si 
giant  peule  de  crestiieus,  s'esjoissent  li  Sarrazins.  Hec  las! 
alencontre  doit  plorer  li  peules  des  crestiiens  sans  ariester,  si 
que  les  maissieles  soient  arousées  des  rivières  des  larmes  roi- 
dement  courans,  et  souvent  plorer.  O  fille  de  Syon,  sour  le 
cité  d'Acre  pleure,  sour  tes  souverains  qui  te  sont  donné  pour 
ti  gouvrener  en  tes  nécessités  ;  ne  mie  tant  seulement  sour  le 
pape,  sour  les  cardenaus,  et  les  autres  prelas  de  sainte  Eglise, 
mais  encore  sour  les  rois  et  sour  les  princes,  barons  et  che- 
valiers de  crestiienté,  disans  soi  iestre  noble  et  gentius,  dor- 
mans  en  le  valée  ne  mie  courant  de  rivière  de  larmes,  mais 
de  dilation  de  peciés,  ki  laissierent  le  cité  plaine  de  Sarrazins 
sans  defension,  seule,  autresi  com  liue  brebis  entre  les  leus 
en  liu  wast  et  desiert.  Ce  sont  cil  ki  dorment  es  delisses  sour 
leur  chevaus  en  orguel  et  en  abusion ,  metans  en  oubli  le 
soufraite  d'Acre  et  le  tribulation ,  demonstrant  en  toutes  coses 
vainementle  hautece  don  beuban  de  leurglore  mondaine;  ki 
devroient  sainte  Eglise  gouvreneren  dévotion,  en  humilité d'es- 
perite,  séant  eus  es  caiieres  de  pestilence  et  d'iniquité;  ne  mie 
seulement  es  biens  dou  crucefis  qu'il  deveroient  despendre  en 
usage  de  pité,  pour  l'essaucement  de  leur  lignage  edefientgrant 
sales,  lievent  hautes  tours,  et  aournent  singes  par  diversité 
de  peintures  précieuses,  mais  encore  sour  cou  il  s'efforcent 
de  tolir  as  poures,  soit  à  droit,  soit  à  tort,  lor  soustenance 
par  lequele  il  vivent  et  sont  soustenu.  Nonperqnant  sont  il 
esleut  de  la  moiiene  dou  peule  au  règne  de  sainte  Eglise,  a  cou 
k'il  soient  vraiement  dispenseur  des  biens  dou  crucefis  et  de 
la  droite  foi:  mais  las!  ce  sonteil  ki  plus  clerement  voient  et 
raius  sevent  qu'on  doit  faire,  nonperquant  sont  il  privé  de 
la  vraie  limiiere,  ki  par  le  dierverie  de  lor  pecietsont  soulliet 
des  carneus  desiriers,  et  par  le  sarcine  des  rikeces  sont 
gieté  a  terre  et  ne  se  pueent  relever;  car  il  sont  estroite- 
ment  eidaciet  des  cordieles  d'avarisse,  et  en  leur  pensées 

destourbe  t » 

Nous  ferons  une  seule  observation  de  détail.  La  traduction 
veut  être  toujours  lidèle,  surtout  dans  ces  mots  :  «  Edefient 
grant  sales,  lievent  hautes  tours,  et  aournent  singes  par  di- 
versité de  peintures  précieuses.  »  Si  dom  Martène  avait  connu 
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cette  version,  il  n'aurait  pas  fait  im primer,  en  altérant  le 
texte  latin  :  «  Turres  élevant,  anlas  sedificant  sninmas,  et      ç^,    «^ 
picturariim  varietate  pretiosarum  exornant;  »  lorsqu'il  y  a 
très-clairement  dans  le  manuscrit  de  Saint-Victor  :  «  Turres 
élevant,  aulas  aedifieant,  et  simmas  picturarum  varietate  pre- 
tiosarum exornant.  »  Simma  est  expliqué  par  caméra  dans      ^"  8'*"^ '  "^h- 
Tancien  glossaire  de    l'abbaye  de   Saint-Germain,  cité  par  '^°' 
du  Cange.  Nous  craignons  seulement  que  notre  tiaducteur 
français  n'ait  lu  si/nias. 

Cette  déclamation,  quelquefois  assez  éloquente,  mais  un 
peu  longue,  contre  les  prélats  et  les  puissants  de  la  terre, 
reproche  ensuite  aux  uns  le  temps  et  le  courage  qu'ils  perdent 
à  la  chasse  des  bêtes  sauvages.;  aux  autres,  leurs  cxtoi'sions, 
où  ils  n'épargnent  pas  même  l'Église,  pour  accroître  leurs 
trésors  et  leurs  domaines ,  ou ,  comme  dit  énergiquement  le 
texte  français,  «  lor  roiaumes  et  lor  dampnations.  »  La  har- 
diesse de  ce  langage  s'appuie  fort  à  propos  de  l'autorité  de 
Baruch  (III,  16),  et  non  pas  d'Habacuc,  comme  on  lit  dans 
le  texte  latin,  soit  manuscrit,  soit  impamé. 

Dans  les  deux  textes,  cette  invective ,  qui  n'était  pas  sans 
exenq)le  en  France  au  XII^  et  au  XTIP  siècle,  où  l'on  n'a  ja- 
mais entièrement  cessé  de  dire  la  vérité  aux  seigneurs,  aux 
princes  et  même  aux  prélats,  se  termine  par  ce  vœu,  qui 
était  l'unique  but  et  de  l'auteur  de  la  relation  latine,  et  sur- 
tout de  celui  qui,  pouj*  la  répandre  dans  tous  les  langs,  la 
traduisit  en  langue  vulgaire  :  «  Je  prie  à  vous,  sire  Jhesucris, 
que  vous  les  voellies  viseter,  et  leur  volentés  espirer  que  il 
laissent  leur  glorc  propre,  et  quierent  seulement  le  glore  de 
Diu  en  recouvrer  le  terre  sainte.  Amen.  » 

Déjà   l'élégant  historien  des  Croisades  a  mis  quelquefois      t.  v,  p  i58 
en  parallèle  cette  importante  narration  de  la  prise  d'Acre,  ou  ^^  """'^ 
avec  d'autres  récits  contemporains,  ou  avec  les  témoignages 
du  XIV®  et  du  XV^  siècle;  et  l'histoire  littéraire  elle-même, 
s'il  lui  était  permis  de  se  laisser  entraîner  à  des  digressions 
qui  ne  sont  pas  de  son  strict  devoir,  trouverait  sans  doute 
autant  d'instruction  que  de  plaisir  à  comparer  e:  semble, 
touchant  cette  grande  catastrophe,  Jean  Villani,  qui  parle 
d'après  des  témoins  oculaires;  Marin  Sanuto,  (jui  avait  fait 
cinq  fois  lo  voyage  de  la  terre  sainte,  et  qui  en  demanda  la 
délivrance  à  tous  les  princes,  même  à  Philippe  le   Bel;  la      Miscciian.  de 
chroni(|ue  florentine,  publiée  par  Maiisi ,  où  l'on  ne  compte  Kaiuio,  l  iv,  p. 
pas  plus  de  quarante  mille  morts  ou  prisoruners,  tandis  que  '°'''  '    "^'^  '*' 
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un  SIÈCLE. 
Yillani  en  compte  soixante   mille,  et  Jean  de  Winterthur, 

Ap.  Eccaiii.  soixante  et  dix  mille,  pour  ne  point  parler  des  cent  cinq  mille 
Corp.  hist  n»eci.  ^|^  l'exagératcur  Hermann  Corner;  celle  de  Saint-Bertin  ,  qui 
1763.  réhabilite  le  nom  de  Jean  de  Grelli ,  comme  la  relation  du 

ibid.,  t.  II,  moine  s:vec  Basilien ,  le  frère  Arsène  ,  est  évidemment  une 
"^  -T-;^^  1    apolooie  du  roi  de  Chypre;  la  chronique  monis  ancienne  de 

Thés,    anecd.    "r  »  r»  •      /  i-       •'       1      o     •  t  i      t  •  ' 

de  Mariène,  t.  Zaïituiet,  Bénedictiu  de  baint-Jacques  de  Liège,  qui  se  con- 

III,  col.  771.      tente  presque  de  copier,  d'après  le  manuscrit  de  son  couvent, 

Hisi.  Sic.  c.       j.      relation  latine,  en  apostrophant  avec  non  moins  d'a- 

120,   ap.  -Muta-  '  i^-*iA  I  j 

ior.,t.  XIII.  mertume  les  pontiies  et  les  rois;  les  Annales  anonymes  de 
CoUect.  am-  ^Mijan;  Guillaumc  dc  Nangis;  les  chroniques  de  Saint- Denis; 
piissim,t.v,coi.  ^pj^^„^^g  Je  Walsingham;  Nicolas  Triveth ,  où  elle  est  aussi 
Miirator. ,  i.  trauscritc  et  abrégée;  ces  autres  récits  venus  d'Allemagne, 
XVI,  p.  6i7.  q^ji  nous  apprennent  que  les  Sarrasins,  surpris  de  voiries 
nvra  LeobenTp  chréticus  sc  multipUcr  par  leur  courage,  exprimaient  poéti- 
Hiei.  Pez,  t.  I.  (juement  leur  admiration ,  en  disant  que  lorsqu'un  chrétien 
col.  866.Th.E-  ^fait  tué,  il  lui  en  sortait  un  autre  par  la  bouche;  enfin,  les 

bendoiffer.ibid.,       ■  •  1  •  '^...^l'I  

i  II  col  -80      chroniques  arabes,  qui  respirent  souvent  toute  1  ardeur  con- 

chion.  J.  vi-  quérante  de  l'islamisme,  mais  qui  ne  racontent  cependant 

todurani,  apnd  p^g  ^j,^  f.^[^  couscrvé  par  dcs  témoiffiiaffes  chrétiens,  où  l'on 

Eccard.,t.I,  col.    ^    .  ,       .  ^       .  i      r      ^^    '  •  -  ^ 

1-62  eic.  ^'^^^  T^^  plusieurs  guerriers  de  1  armée  sarrasine  poussèrent 

le  fanatisme  religieux  jusqu'à  combler  de  leurs  corps  vivants 
les  fossés  de  la  place,  et  à  frayer  ainsi  à  la  cavalerie  musul- 
mane un  chemin  jusqu'aux  remparts. 

De  tous  ces  monuments  historiques  qui  se  rapportent  à  la 
prise  d'Acre,  un  des  plus  précieux,  et  cependant  le  plus 
court,  est  encore  inédit  :  il  n'a  jamais  été  publié  sous  sa  forme 
française,  que  nous  croyons  l'originale,  et  il  ne  nous  paraît 
pas  ([u'il  ait  jamais  été  traduit.  Heureusement  ce  texte,  à  la 
fois  historique  et  littéraire,  nous  appartient;  il  appartient  à 
la  France ,  et  nous  pouvons  en  parler. 
TV,  p.  167,       On  savait  bien,  par  l'Histoire  et  par  la  Bibliographie  des 

62;  Bi.diogr     croisades ,  qu'il  y  avait  dans  nos  manuscrits  français  de  la 
pari. m, p.  i»,.  ,    1  ,.   ^,  ^  '    1        •' ,  ,  /     .        1 

bibliothèque  royale,  une  lettre  écrite  alors  «  par  un  nomme 

Jehan  de  Vile  ,  témoin  oculaire.  »  Ce  Jehan  de  Vile,  que  les 

Bosio.lsioiia,  écrivains  employés  par  l'historien  des  croisades  nomment  en 

etc.,  Il,  p.  825.    |)assant  comme  un  inconnu,  n'est  autre  que  le  vingt  et  unième 

veriot    î.  I,  p.  jriaïul  maître  de  l'ordre  des  hospitaliers  de  Jérusalem,  Jean 

4iQ,ed.de  1720.      1      \T-ii  I  11'  A  ,-1    /       •     •       1!  «     • 

Lebeuf,Hist.  d.i  ^^  Villeis;  et  cette  lettre  est  la  lettre  même  qu  il  écrivit  d  Asie 
diocèse  de  Paris,  cu  Fiancc,  après  avoir  valeureusement  combattu  sur  les  murs 
I.  XI, p.  lyy.      d'Acre  à  la  tête  de  ses   chevaliers,  et  souffrant  encore  des 
blessures  qu'il  avait  reçues  dans  ce  glorieux  combat. 
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Il  y  aurait,  dans  ce  qu'on  en  a  dit ,  beaucoup  d'aytres  rec-  

tifications  à  faire  :  il  suffira  de  quelques-unes.  La  relation 
latine  de  la  prise  d'Acre ,  qui  n'est  pas  la  traduction  de  la 
relation  française,  laquelle  n'est  point  précédée  d'un  préam-. 
bule  de  trois  pages  ,  ne  paraît  point  avoir  été  rédigée  d'après 
la  lettre  de  Jehan  de  Villers ,  maître  et  non  pas  maréchal  de 
l'hôpital  de  Saint-Jean,  et  qui  n'écrivait  pas  à  son  frère, 
mais  à  ïrère  Guillaume  de  Villers.  La  relation  française  vient, 
en  effet,  immédiatement  à  la  suite  de  la  lettre  dans  le  ma- 
nuscrit, dont  elle  forme  la  septième  pièce;  mais  c'est  un 
ouvrage  absolument  à  part,  et  qui  souvent  n'est  point  di: 
tout  d'accord  avec  la  lettre  :  l'une  et  l'autre  ont  été  transcrites 
dans  le  même  volume  par  la  même  main  ,  non  parce  que  l'une 
avait  été  faite  avec  l'autre ,  mais  à  cause  du  rapport  du  sujet. 
Enfin,  nous  avons  déjà  dit  que  ce  manuscrit  de  l'ancienne 
Sorbonne  ,  oii  elles  se  trouvent  toutes  deux  ,  j)orte  le  n"  4^4? 
et  non  pas  le  n*'  laqo  :  on  aura  vu,  au  haut  de  la  page,  la 
date  de  l'année,  i'2gi,  et  on  aura  fait  de  cette  date,  en  l'al- 
térant, le  chiffre  du  marniscrit. 

Quoique  nous  soyons  à  l'année  1291 ,  et  que  Jean  de  Villers 
ne  soit  mort  qu'en  1^497,  comme  il  ne  reste  point  d'autre  ou- 
vrage de  lui ,  nous  avons  cru  ne  pouvoir  mieux  compléter  ce 
que  nous  avons  dit  de  la  catastrophe  d'Acre,  qu'en  transcri- 
vant ici  cette  lettre  si  simple  et  si  belle.  Quelques  lignes, 
écrites  par  lui  d'Acre,  le  22  aovit  1289,  pour  demander  des  ,„a(ico!  di'  sVb' 
secours  en  Europe,  après  la  destruction  de  Tripoli,  où  Paoli,  t.  i,  p. 
avaient    péri,   dit-il,   cniarante   hospitaliers,   ne   nous    sont  ^^^   ^-  ^""•'' 

'  '  1     .•         '.  ,       '  •  I  A  eccl.    0(1.    Rav- 

parvenuesqu  en  latin,  et  ne  peuvent  avoir  pour  nous  le  même  „.,|,|j  ,,,1  ;vi,„;j 
intérêt  que  la  lettre  suivante,  oii  l'illustre  chevalier  parle  dans  t  iv'p  ^i. 
sa  langue  et  en  son  noiii  : 

a  Frère  Jehan  de  V^ile ,  par  le  grasse  de  Dieu  humles 
maistres  de  le  sainte  maison  de  l'Hospital  Saint  Jehan  de 
Jherusalem  ,  et  warde  des  poures  Jhesucrist,  à  sen  très  chier 
signour,  frère  Willaume  de  Vile,  frère  de  celle  maison,  et 
prieus  de  Saint  Gille  en  Provenche,  salut  en  celui  ki  les  espe- 
rans  en  lui  ne  delaist,  k'apriès  tribulations  et  dolours  et  an- 
goisse, del  ciel  lassiis  ne  lor  envoit  confort.  Frère,  pour  çou 
que  nous  savons  qu'il  a  toustaus  pieu  a  vo  deboinaiie  amisté, 
que  de  le  certainitet  de  no  estât  fust  e.nfourmée,  joians  de.  no 

f)rosperité  et  de  no  adversité  dolans.,  nous,  par  ces  présentes 
ettres  en  larmians  souspirs  et  en  très  grande  tristrece,  vous 
anonchons  le  maleuret  irebncement  d'Acre  le  bonne  cité. 
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liée!  con  grande  doleiir.  Gourtement  et  à  bries  mos  le  declar- 
rons;  car  bien  savons  que  par  pluseurs  ki  de  vo  partie  sont 
cha  venu,  et  ki  présent  furent  od  nous,  cui  vous  en  pores 
demander  en  lor  repair,  moult  en  sarés.  Sache  li  ciere  amistés 
que  nous  sentons  de  vous,  que  le  premier  dioes  dou  mois  d'a- 
vril nouvielement  passé,  li  soudans  de  Babylone  le  cité  d'Acre 
avirona  de  l'une  mer  juskes  à  l'autre  de  toutes  pars,  deviers 
solail  levant  jusques  à  tierce,  atout  sen  effort  d'oumes  à  cheval 
et  à  piet;  et  à  l'autre  part  d'orient  jusques  au  flueve  d'Eufrate, 
a  tous  ses  en^iens  batelières;  et  ensi  de  plusieurs  engiens,  à 
grant  ost  le  cité  assist.  Et  de  cel  jour  k'il  vinrent  jusques  au 
lundi  après  ne  ciesserent  de  prendre  tiere,  qui  pour  lor  engiens, 
qui  pour  lor  deffenses,  qui  pour  trenceis,  qui  pour  liches,  et 
leur  autres  vvarnisons  faire;  et  tous  leur  engiens  et  leur  def- 
fenses di^ecierent  entour  les  murs,  et  adrecierent  contre  les 
nostres.  Et  nous  et  toute  li  boine  gent  crestiiene  de  le  cité 
alanies  contre  aus,  et  adrecames  nos  engiens  et  nos  deffenses 
contre  eaus,  et  ap[)arellames  nos  cors  de  toutes  armes,  et 
nous  pourveimes  de  tous  instrumens  et  de  tous  engiens  ki 
mestier  ont  pour  cité  et  cors  d'ome  warandir  et  deffendre. 
A  le  parfin,  après  moult  d'assaus  et  moult  de  deffensions  et 
d'issues  que  nous  fesimes  à  aus  et  il  à  nous,  apriès  grande 
effusion  de  sanc  et  d'une  part  et  d'autre,  comme  li  nostre 
fuscent  plaiiêt  et  navret  griement,  il  entrèrent  en  le  cité  par 
le  portai  con  dit  Portai  roi  Huon,  au  disewitismejour  de  may 
procainement  passé.  Il  avoient  les  murs  en  pluseurs  lius 
pierciés ,  craventés  et  detravés  par  lor  engiens  que  il  nomment 
corobonares.  Si  entrèrent  par  tous  lés  en  le  cité  moult  matin , 
et  j)ar  lor  très  grant  efforcement.  Nous  et  nos  couvens 
les  contresteumes  à  le  porte  Saint  Antoine,  u  il  avoit  tant  de 
Sarrasins  con  ne  les  j>eust  nombrer.  Nonpourquant  nous  les 
reculâmes  m-  fies  jusques  au  liu  ki  est  apielés  communément 
Maldis.  Et  k'à  cel  contestement  k'ailleurs,  u  li  frère  de  no 
couvent  defléndoient  et  cité  et  cors  et  pays,  nous  pierdimes 
à  petit  peties  tout  le  couvent  de  no  religion,  ki  fait  à  loer, 
etki  est  pioeche  de  sainte  Eglise.  Entre  lesquels  nostre  amés 
amis  frère  Mahiusde  Clermont,  nos  marescaus,  demora  mors. 
Il  estoit  nobles  et  preus  et  sages  as  armes.  Diex  li  soit  deboi- 
naires!  En  cel  jour  ausi  moru  li  maistresdou  Temple  par  une 
plaie  mortel, dont  il  fu  en  lançant  navrés.  A  l'ame  de  lui  face 
Oiex.  pardon!  Nous  meymes  fumes  en  cel  jour  féru  à  mort 
d'une  lance  entre  les  garites  :  par  quoi  en  faire  ceste  lettre 


XIII  SIECLE. 


DE  lA  PRISE  D'ACRE.  qS 

fumes  griemerit  aggrevé.  Denieiitiers  que  grande  multitude 

de  Sarrasins  entroit  de  toutes  pars  le  cité  par  terre  et  par 

mer,  de  lonc  en  lonc  les  murs  ki  tout  ierent  pierciet  et  cra- 

ventet,  et  qu'il  couroient  par  les  rues  de  le  cité,  avant  qu'il 

venissent  à  nosgarites,  nosiergant,nogarchon,  etnosodoiier 

et  croisiet  et  autre  se  commencierent  moult  à  désespérer  et  à 

fuir  vers  les  nés,  gietéesjus  armes  et  deffensions.  Nous  et  no 

frère ,  dont  li  plus  grande  partie  estoit  à  mort  navrée  et  grie- 

ment  blechie,  leur  contesteumes  quankes  nous  peumes,  Diex 

le  set.  Et  comme  li  aucun  de  nous  fussent  ausi  comme  demi  mort 

Ot  jeuscent  pasmé  devant  lor  anemis,  no  siergant  et  no  garchon 

familiier  vinrent,  ki  nous  meyme  navré  à  mort  et  nos  autres 

frères  emportèrent  en  grant  péril  de  cors  et  de  vie.  Et  ensi  nous 

et  une  partie  de  nos  frères  escapames,  si  que  Dieu  pleut,  dont 

li  plus  grans  partie  estoit  navrée  et  malmise  sans  cure,  et  nous 

fesimes  en  l'ille  de  Cypre  recevoir.  Là  demouriesmes  nous  au 

jour  que  eeste  lettre  fi  donnée  en  grant  tristrece  de  cuer, 

entrepris  de  très  grant  doleur.  » 

L'auteur  de  cette  lettre,  frère  Jehan  de  Villers,  delà  famille 

des  seigneurs  de  Villers-le-Bel  et  l'Ile-Adam  ,  qui  produisit 

depuis  le  célèbre  défenseur  de  Rhodes ,  avait  été  élu  grand 

maître  des  hospitaliers  au  commencement  de  l'année  128g. 

Il  paraît,  d'après  la  Continuation  de  la  guerre  sainte,  que,      BosIo,  istoi. 

dans  l'inquiétude  que  lui  inspiraient  les  danerers  de  la  Pales-  ('eiia sacra  leiig., 
•1     A    •.  ',..'.  '^     D   •     J  1  I    1. 1,  p.  825,835. 

tuie,  il  était  venu  lui-même  jusqua  Brindes,  avec  le  grand      ^ 

maître  des  templiers,  Guillaume  de  Beaujeu,  réclamer  les 
secours  de  l'Europe  pour  la  cité  qui  était  la  dernière  espé- 
rance des  chrétiens  en  Orient.  Ils  surent  du  moins  la  défendr.e 
tous  deux.  Les  titres  que  prend  ici  Jehan  de  Villers,  [fumies 
maistres  de  la  sainte  maison  de  l' Ilospital  S.  Jelian  de  Jhe- 
rusalem,  et  warde  des  poiires  Jliesucrist ,  sont  conformes 
au  protocole  ordinaire,  exprimé  ainsi  dans  les  actes  latins  :  Vove/  BcsIo, 
Hiinùlis  magister  dornus  hosnitalis  S.  Johannis  Jeroso/y/ni-  Veruit ,  01  Sei). 
tani,  et  paupenmi  Cnristi  custos.  ' 

Quant  au  frère  Willaume  de  Vile,  prieur  de' Saint-Gilles 
en  Provence  (Saint-Gilles  est  en  îianguedoc,  mais  on  appe- 
lait alors  Provence  presque  tout  le  midi  de  la  France  ) ,  son 
nom  ne  se  trouve  pas  dans  la  liste  al[)hal)étique  des  frères  de 
la  langue  de  Provence,  extraite  par  Vertot  des  registres  des  t. iv, p.liij. 
deux  grands  prieurés  de  Saint-Gilles  et  de  Toulouse,  liste 
qui  renferme,  d'ailleurs,  fort  peu  de  noms  du  treizième 
siècle.  Mais,  comme  les  noms  propres  ont  été  altérés  par  le 


que 
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copiste  de  la  lettre,  nous  croyons  que  dans  ce  Wiilaume  de 

I).   vaissete.  Vi|e,on  poiuTait   reconnaître   Guillaume   de  Villaret,   qui 
^\Z^'!^\vT^7^'  était  alors  arrand  prieur  de  Saint-Gilles,  et  qui  fut  élu,  en 

HOC, t.  l\,p.  ijs,  ji  »4.  1      1'       j 

66,  73.  Art  de   1  joo,  grand  maître  de  1  ordre. 

%érif.iesdaus,t.       Le  premier  (Uoes  do II  mois  d'avril,  c'est-à-dire  le  premier 

s'elwl?  Pao^hT  l^^^à'i   du   mois   d'avril.   Dioes  signifierait  dimanche,  selon 

II,  p.  ;6i.   '      l'explication  fort  peu  vraisemblable  de  dom   Carpentier,  et 

Snppiém.  au  jQur^  sclou  d'autrcs.  Mais  ces  mots  dioes,  dijau,  dijou,  ont 

Glossaire  de  du  •',    /  i        /  •         /•  /•  j'     j' 

Can^e  i  II,  col.  ctc  emploves  pourye?///i^  {^omme  dimaripowv  mardi,  dimercre 
142^  pour  mercredi,  divendre  pour  vendredi.  Cette  ïorme  dioes  se 

Gioss.  deRo-  p^trouve  à  peu  près  dans  le  dieosdi  absolu,  ou  jeudi  saint. 
e  or ,   upp .,  ^  ^^^  analogies  on  peut  joindre  une  autre  preuve  :  en  l'année 
Gioss.  de  Ro-   1291 ,  oii  Pâqucs  tombc  le  22  avril,  comme  il  est  arrivé  der- 
quefort ,  t.  I,  p.  njèrement  en   i832,  le  premier  jeudi  d'avril  est  le  5,  et  le 
^Scripior.  ord.   ^^  n\A\,  jour  de  la  prise  d'x\cre,  est  un  vendredi.  Or,  selon 
Praedic,  t.  1,  p    Marin  Sanuto  et  la  chronique  de  Saint-Bertin,  continuée  par 
Ui^  Art  de  ver.  jgr^j^  d'Yorcs ,  Qui  s'accordcut  parfaitement  avec  cette  lettre, 

les  dates,  t.  I,  p.  ^  *         i  i       .  }      .  i         •  ' 

a5  et  assez  peu  avec  la  relation  latine,  le  siège  commence  en 

Secret,  cdei.  effet  le  5  avHl ,  cjuinto  aprilis  die,  et  la  ville  est  prise  in  sexta 
crue,  i.iii, part,  f^j^i^    c'est-à-dire  un  vendredi. 

12c.  *^I 

Àp.  Marten.  "Le  poT'tal  du  roi  Huon  est  désigné  ainsi  dans  Sanuto, 
Thesaur.,  t.  m,  Sbaralium,  sive  barhacanum  régis  Hagonis.  Hugues  III,  roi 
'^^Sa'"^  I  ^^  Chypre,  était  venu  à  Acre  le  22  avril  1268.  On  reconnaît 
ibid.,c.  9.  P^Lis  bas  la  tour  maudite  (  le  lia  apielés  Maldis),  qui  se  re- 
ibid.,  c.  21.  trouve  dans  plusieurs  relations  de  ce  siège,  dans  Sanuto,  dans 
*^'^T'?TT^^V  1^  chronique  de  Jean  d'Ypres.  Selon  Villani,  le  bruit  avait 

saur.,  t.  III,col.  ^  .  1  -^        '    •  i      ^  j-^ 

770.  couru  que  Ja  ville  d  Acre  devait  périr  par  la  tour  maudite. 

Villani,  VII,  Les  machines  qui  détruisirent  les  murs  de  la  ville,  et  dont 

'^  '■  le  nom  a  pu  être  légèrement  altéré  par  la  prononciation,  sont 

Vf  r.    ■  appelées  ici   corobonares.   Le  traducteur   de   l'Histoire   des 

M.Qualreme-    ,4  ^         1      1      1      r»  t~»  i  •  1    m  i-  •         1 

re,  Paris  i836,  Mougols  dc  la  Fcrsc  par  Kaschid-Lldin,  au  sujet  des  machines 
in-foi ,  t.  I,  p.  de  guerre  en  usage  chez  les  Orientaux  ,  parle  en  effet  de  celle 
i3a-ii7.  qu'ils  nommaient  haraboga,  ou  karabogha,  ou  karabogra ; 

mot  f[u'il  a  rencontré  souvent  dans  leurs  histoires,  qui  n'en 
indiquent  ni  le  sens  propre  ni  l'origine.  Marin  Sanuto  et 
Lor.  cit.         Jean  d'Ypres,  en  écrivant  carabaga,  se  rapprochent  davan- 
tage de  la  forme  orientale;  et  ils  disent  aussi  que  cette  ma- 
Cang.    Gios    cliiue  servait  à  lancer  de  grandes   pierres.  Carabolatum, 

W  suppiem'i  ^''^"'^^^  ^•*.^*"  ^^^  même  temps,  paraît  signifier  quelquefois 
1. 1, co!.8»o.  '  une  batteiie.  Les  mots  de  carabine,  caramboler,  coronade, 
soiJt  peut-être  venus  ainsi  de  l'Orient. 

On  a  pu  remarquer  deux  endroits  où  le  grand  maître  dit 
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de  lui-même  qu'il  fut ,  en  cel  jour,  féru  à  mort,  navré  à 
mort,  quoiqu'il  écrive  de  l'île  de  Chypre  à  ses  amis.  11  faut 
croire  que  cette  locution  n'avait  pas  alors  le  sens  rigoureux 
qu'elle  a  maintenant  en  français.  La  relation  latine,  trans- 
crite, ici  et  ailleurs,  par  Nicolas  Triveth  et  Thomas  de 
Walsingham,  dit  aussi,  en  parlant  du  grand  maître  qu'elle 
ne  nomme  pas ,  pluribus  in  locis  lethaliter  vulneratus  ;  et  le 
français,  plaiiés  à  mort  en  plusiurs  Uns.  I^e  copiste  de  cette 
relation  latine ,  dans  le  manuscrit  du  collège  de  Navarre , 
avait  voulu  affaiblir  l'expression  :  au  lieu  de  lethaliter,  il  avait 
écrit  multipliciter.  Jacques  Bosio,  d'après  les  anciens  docu-  t.  i,  p.  838. 
ments  qu'il  avait  entre  les  mains,  se  contente  de  dire,  mala- 
merite  ferito. 

Il  y  a ,  dans  la  simplicité  de  cette  lettre,  une  vraie  grandeur; 
la  piété  y  est  naïve  et  généreuse;  le  noble  chevalier  dédaigne 
de  parler  des  fuyards,  du  roi  de  Chypre  et  de  Jérusalem,  de 
Grelli,  de  Granson;  s'il  rappelle  ses  souffrances,  il  n'oublie 
pas  celles  de  ses  compagnons  d'armes;  il  regrette  dignement 
l'intrépide  Matthieu  de  Clermont,  son  amé  ami;  et,  malgré 
la  rivalité  des  deux  milices,  le  maître  de  l'Hôpital  rend  justice 
au  maître  du  Temple  :  «A  l'ame  de  lui  face  Diex  pardon!» 

La  lettre  du  grand  maître  des  hospitaliers  de  Saint-Jean, 
dans  le  seul  manuscrit  qui  nous  l'ait  conservée,  est  précédée 
d'une  singulière  introduction ,  oii  la  lettre  prend  elle-même 
la  parole,  et  débute  ainsi  :  «A  tous  feaus  en  Jhesucrist  gene- 
ralment  et  specialment  à  tous  et  à  toutes,  tius  et  filles   de 
sainte  Eglise,  jou  lettre  de  très  grant  grief  et  de  très  piesmes 
dolours,  lettre  dont  li  matere  n'est  fors  de  souspirs  et  de 
gemissemens  et  de  plours,  salus  en  celui  ki  est  vrais  biens  et 
parfais  salus.  Comme  jou  et  toute  autre  lettre  aisemes  ofiisse 
de  cou  ki  avenut  est,  u  poroit  avenir,  faire  savoir,  s'il  n'est 
su,  etc.  »  Suit  une  comparaison  fort  longue  et  d'un   assez 
mauvais  goût  entre  les  nuages  dont  les  rayons  du  soleil  sont 
quelquefois  obscurcis,  et  les  doutes  qui  étaient  encore  ré- 
pandus sur  la  nouvelle  de  la  prise  d'Acre  :  ces  doutes  sont 
maintenant  dissipés,  et  la  lettre  d'un  témoin  de  ce  désastre 
fait  disparaître  complètement  l'incertitude  qui  couvrait  en 
partie  une  si  triste  nouvelle. 

Cette  préface  emphatique,  écrite  d'un  style  moins  naturel, 
moins  énergique  et  un  pou  plus  moderne  (jue  celui  de  la  lettre 
même,  et  par  un  homme  qui  eut  été  certainement  incapable 
de  la  traduire  ainsi,  supposé  qu'elle  eût  jamais  été  latine,  a 

Tome  XX,  N 
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cependant  pour  nous  quelque  intérêt  :  si  on  la  rapproche  du 
titre  donné  au  préambule  de  la  relation  latine,  Gestorum 
collectionis  proœmium  ;  si  l'on  se  rappelle  la  première  partie 
divisée  en  huit  gestes,  et  la  seconde  en  treize  gestes,  et  plu- 
sieurs autres  publications  analogues  constatées  par  le  présent 
ouvrage,  comme  la  lettre  du  prémontré  Gilles  de  Lèwes  aux 
fidèles  du  Brabant  et  de  la  Flandre  sur  la  prise  de  Damiette 
en  1219,  on  voit  que  ces  divers  écrits,  surtout  lorsqu'ils 
étaient  rédigés  en  langue  vulgaire,  étaient  destinés  à  répandre 
au  loin  dans  les  populations  les  nouvelles  d'outre-mer,  et  en 
général  toutes  les  nouvelles  impatiemment  attendues.  Nous 
n'avons  même  relevé  avec  soin  ces  titres ,  ces  avertissements, 
ces  détails  accessoires,  que  parce  qu'il  nous  semble  qu'ils 
devront  être  attentivement  remarqués  par  ceux  qui  voudront 
suivre,  à  travers  lesVlifférents  âges,  les  vicissitudes  des  moyens 
de  publicité.  V.  L.  C. 
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AGNÈS  D'HARCOURT, 

ABBESSE  DE  LONGCHAMP. 


Hist  de  Paris  Li' ABBAYE  dc  Lougchamp ,  près  PaHs ,  fut  fondée  en  1261 
par  Feiibien  et  par  Isabelic  dc  Fraucc,  sœur  de  saint  Louis.  Cette  princesse, 
LoLineau,  t.  I,  sincèrement  pieuse  et  détacbée  de  tous  les  intérêts  du  monde, 
''1  ^°.^ VTi^^'l'  V  mourut  le  22  février  1270  (  n.  s.),  et  l'on  ne  saurait  rien 

chr.,l.  VII,  roi.    J  •  1  r     •  •  T         •       ^   1 

9',3.  —  Lebeuf,  dc  SCS  bonucs  œuvrcs,  SI  vme  des  religieuses  qui  lavaient  le 
Hist.  du  dioc.  de  niieux  connue  et  qui  lui  conservaient  le  plus  de  reconnaissance, 
^aris,  I.  ,  p.  ^^^^  tenté,  peu  de  temps  après  sa  mort,  de  tracer  non  pas 
l'histoire  de  sa  vie,  mais  la  relation  de  ses  actes  de  charité, 
de  ses  mortifications,  et  des  miracles  dont  on  faisait  honneur 
à  son  intercession.  Cet  ouvrage,  écrit  avec  naturel  et  simpli- 
cité, offre  de  l'intérêt,  parce  que,  même  dans  les  lignes  le 
plus  susceptibles  d'autoriser  le  doute  et  d'éveiller  les  objec- 
tions, nous  croyons  y  respirer  un  parfum  de  candeur  et  de 
sincérité.  D'ailleurs,  quelques  traits  épars  çà  et  là  s  y  ratta- 
chent aux  événements  contemporains,  et  ne  sont  pas  étrangers 
à  la  connaissance  des  mœurs  anciennes.  C'est  à  ces  derniers 
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titres  que  du  Cange,  juge  si  compétent  des  véritables  fonde- 
inents  de  notre  histoire  nationale,  a  fait  imprimer  la  Vie 
d'Isabelle  de  France  dans  son  admirable  édition  des  Mémoires 
du  sire  de  Joinville.  L'éditeur  eut  alors  pour  guide  un  ma- 
nuscrit que  lui  avait  confié  M.  de  Vion  d'Hérouval,et  qui  est 
aujourd'hui  perdu.  La  maison  religieuse  de  Longchamp  en 
conservait  un  autre  texte  que  le  père  Souciet,  Jésuite,  avait 
examiné  en  17/1.1 ,  et  qu'il  croyait  autographe.  11  est  du  moins      Acia  ss.,  3i 
certain  qu'il  remontait  aux  dernières  années  du  XIIl^  siècle,  august.,  t.  vi, 
que  l'écriture  en  était  tracée  sur  peau  de  vélin ,  et  qu'il  formait  ^'  '^  '' 
non  pas  un  livre,  mais  un  rouleau  :  in  membrana  non  in      il>id 
libriim  compacta,  sedcomplicatainDolunien. 

Les  recherches  dont  cette  ancienne  leçon  a  été  de  notre  part 
l'objet  so!)t  restées,  jusqu'à  présent,  infructueiises.  Si,  comme 
nous  penchons  à  le  croire ,  le  rouleau  fut  détruit  à  la  grande 
époque  de  la  suppression  des  monastères  en  France,  nous  n'en 
devons  que  plus  de  reconnaissance  au  soin  que  du  Cange  a  pris 
de  publier  l'ouvrage.  C'est  d'après  son  édition  que  les  savants 
continuateurs  de  Bollandus  ont  fait  leur  traduction  latine, 
bien  que  l'original  français,  conservé  par  du  Cange,  dût 
avoir,  à  leurs  yeux  mêmes,  un  tout  autre  intérêt  que  la 
meilleure  traduction  du  monde.  Sous  le  point  de  vue  philo-  ibid. 
logique,  l'écrit  français  d'une  femme  est,  au  XllI^  siècle,  un 
monument  dont  il  serait  aujourd'hui  superflu  de  faire  sentir 
l'importance;  mais  nous  regrettons  d'autant  plus  de  n'en 
avoir  pas  vu  l'ancien  manuscrit ,  que  nous  avons  cru  recon- 
naître,  surtout  au  début  du  texte  de  du  Cange,  plusieurs 
indices  d'altération  dans  le  langage  naïf  de  la  religieuse  de 
Longchamp. 

Rappelons  d'abord  le  petit  nombre  de  circonstances  qui 
se  rattachent  à  l'auteur  de  cette  vie  d'Isabelle  de  France. 
Agnès  était  d'une  grande  famille,  dont  les  membres  ont  sou- 
vent contribué,  dans  les  trois  derniers  siècles  du  moyen  âge, 
à  la  gloire  de  leur  patrie ,  et  non  moins  sou^  eut  à  ses  mal- 
heurs. De  son  père  Jean,  sire  d'Harcourt  et  vicomte  de 
Saint-Sauveur,  sortent  directement  plusieurs  des  branches  de 
la  maison  d'Harcourt  que  le  temps  et  les  révolutions  ont, 
jusqu'à  présent,  épargnées.  Agnès,  nt<e  du  troisième  mariage 
contracté  par  Jean  d'Harcouit  avec  Blanche  d'Avaugour,  fut 
une  des  premières  religieuses  de  Longchamp,  et  l'on  peut 
croire  que  son  attachement  poiu'  Isabelle  de  F'rance  la 
décida,  non  moins  que  ses  dispositions  céuoblticjjues,  au  sa- 
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crifice  de  la  vie  séculière.  Après  la  mort  des  deux,  premières 

abbesses,  elle  fut  choisie,  en  1268,  pour  gouverner  le  monas- 
tère que  la  sœur  de  saint  Louis  et  le  roi  lui-même  couvraient 
d'une  incessante  protection.  A  peine  Agnès  était-elle  nommée 
au  gouvernement  de  la  maison  de  Longchamp,  qu'Isabelle 
s'y  retira  pour  ne  plus  en  sortir,  et  ce  fut  au  milieu  des 
pieuses  filles  réunies  à  sa  voix  que  la  princesse  mourut,  âgée 
de  quarante-cinq  ans. 

Pour  Agnès  d'Harcourt,  elle  survécut  à  l'illustre  amie  dont 
elle  vénérait  la  mémoire,  Jusqu'en  l'année  1291.  Les  reli- 
gieuses célébraient  l'anniversaire  de  sa  mort  le  26  novembre; 
et  l'on  peut  supposer  que  le  souvenir  de  sa  prudence  et  de 
sa  piété  ne  demeura  pas  étranger  au  choix  qui  fît  tomber  un 
peu  plus  tard  le  gouvernement  de  l'abbaye  aux  mains  de  sa 
plus  jeune  sœur,  Jeanne  d'Harcourt.  Quoi  qu'il  en  soit,  Agnès 
avait  eu  le  titre  d'abbesse  de  Longchamp  durant  vingt-sept 
années,  et  non  pas  seulement  durant  dix-sept,  comme  l'ont 
T.  VII,  col.  écrit  les  savants  auteurs  de  la  nouvelle  Gaule  chrétienne. 

9^5-  Voilà   tout   ce   que  nous  avons   pu    découvrir  de  la  vie 

d'Agnès  d'Harcourt.  Quant  à  l'ouvrage  qui  lui  assigne  une 

Éd.  de  Join.  placc  daus  l'histoirc  littéraire  de  la  France,  le  début  nous 

%iiie,  par  du  apprend  qu'elle  l'entreprit  à  la  prière  de  Charles  d'Anjou, 
angp,  1  paît,  ^^.  ^^  Sicile,  frère  de  la  princesse  Isabelle.  Après  avoir  rap- 
pelé l'illustre  naissance  de  son  héroïne,  elle  remarque  que, 
dans  sa  jeunesse,  «  Isabelle  s'estudioit  à  apprendre  à  ouvrer 
«  de  soie,  et  faisoit  estoles  et  paremens  à  sainte  Eglise.  ).  C'est 
ainsi  que,  longtemps  auparavant,  une  autre  princesse  avait, 
dit-on,  exécuté  de  ses  mains  la  précieuse  tapisserie  de  la 
cathédrale  de  Bayeux,  que  les  antiquaires  de  nos  jours  ont 
tant  étudiée.  Isabelle  fut  longtemps  sollicitée  d'épouser  le 
fils  de  l'empereur  Frédéric  II  ;  mais  il  paraît  qu'alors  on  ne 
contraignait  pas  encore  les  filles  de  rois  à  sacrifier  leurs  pen- 
chants aux  intérêts  de  la  politique.  Saint  Louis  et  le  pape 
lui-même  désiraient  vivement  cette  union,  dans  laquelle  ils 
voyaient  le  gage  de  la  réconciliation  des  deux  puissances 
temporelle  et  spirituelle  :  mais  ils  ne  purent  décider  Isabelle, 
et  ne  s'arrogèrent  pas  le  droit  de  la  contraindre.  «  Car,  » 
ajoute  Agnès  d'Harcourt,  «  elle  avoit  esleu  le  perdurable 
V  espous,  en  parfaite  virginité.»  Quelques  lignes  plus  loin, 
Pag  170  ]g  biographe  ajoute  :  «  Elle  avoit  trop  durement  beau  chief 
a  et  reluisant...;  et  quant  on  la  pignoit,  ses  damoiselles  pre- 
«  noient  les  cheveus  qui  ly  chéoient,  et  les  gardoient  moult 
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ce  soigneusement.  Si  que,  ung  jour,  elle  leur  demanda  pour- 

«  quoi  elles  faisoient  ce,  et  elles  respondirent  :  Madame,  nous 
(c  les  gardons ,  pour  ce  que,  quant  dous  serés  $aincte ,  nous 
«  les  garderons  comme  relicques.  Elle  s'en  rioit,  et  tour- 
ce  noit  tout  à  néant ,  et  tenoit  à  folie  ces  choses.  Je ,  seur 
a  Agnès  de  Harcourt,  ai-je  encore  de  ses  cheveus  de  sa 
«  jonesce.  » 

Plus  loin  nous  apprenons  qu'Isabelle  avait  été  bien  ensei- 
gnée, et  possédait  même  une  instruction  assez  étendue  : 
«  Elle  entendoit  moult  bien  le  latin,  et  si  bien  l'entendoit,  Pag.  171 
*c  que  quant  les  chapelains  ly  avoieht  eserites  ses  lettres 
«qu'elle  faisoit  faire  en  latin  ,  et  il  ly  aportoient,  elle  les 
«  amendoit  quant  il  y  avoit  aucun  faus  mot,  et  je,  seur  Agnès, 
<t  vi  ceste  chose  pluseurs  fois.  »  On  aperçoit  ici  nettement 
comment  les  missives,  celles  des  femmes  même,  étaient  encore 
rédigées  en  latin,  bien  que  d'ordinaire  les  personnes  qui  les 
souscrivaient  ignorassent  les  principes  de  cette  langue.  Les 
chapelains  avaient  la  charge  de  les  écrire,  comme  aussi  de 
traduire  de  vive  voix  les  réponses  au  moment  de  leur  récep- 
tion ;  et  de  là  le  nom  de  latlniers ,  donné  indistinctement  à 
tous  les  interprètes.  Rien  ne  prouve  mieux,  à  notre  avis,  la 
résistance  obstinée  de  l'Eglise  et  de  l'Université  à  l'emploi 
de  la  langue  vulgaire;  et  les  motifs  de  cette  résistance  ne  sont 
pas  inexplicables.  Grâce  à  l'usage  de  rédiger  les  chartes  et 
les  lettres  dans  une  langue  qui  n'était  pas  familière  à  ceux 
qui  les  revêtaient  de  leur  seing,  le  service  des  clercs  et  des 
chapelains,  loin  d'être,  comme  il  le  fut  plus  tard,  réduit  au 
soin  de  la  chapelle  et  de  l'aumônerie,  était,  dans  les  châteaux 
et  dans  les  cours,  aussi  indispensable  que  celui  des  écuyers 
et  des  docteurs  en  médecine. 

Nous  trouvons  un  peu  plus  loin,  dans  la  vie  d'Isabelle,  un 
autre  trait  de  mœurs  assez  piquant.  L'usage  de  la  confession, 
si  fré(juent  au  XIII®  siècle,  exigeait,  de  la  part  des  ecclésias- 
tiques,  une  attention  trop  minutieuse  pour  n'avoir  pas 
besoin  d'être  quelquefois  ranimée.  «  Quant  madame  Isabelle  pag.  i-a. 
a  se  coufessoit,  »  dit  Agnès,  «  elle  faisoit  moult  reverament 
(c  asseoir  son  confesseur  devant  ly ,  pour  ce  qu'elle  véist  qu'il 
a  fust  bien  ententif  à  oir  sa  confession  ,  et  qu'il  n'entendist  à 
a  autre  chose,  et  qu'il  ne  sonnneillast.  Ces  choses  elle  m'a  dit 
a  de  sa  bouche ,  et  autrement  elle  ne  fust  en  pais  de  con- 
a  science...  et  avoit  acoustumé,  cpiatil  elle  se  coufessoit,  (pie 
a  tousjours  avoit  une  dame  et  une  damoiselle  un  peu  loing 
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(c  (le  ly,  en  tei*  disposition  que  elles  povoient  veoir  le  contes- 

«  seiir  et  ly,  quant  elle  se  conl'essoit.  »  Ne  peut-on  supposer 
ici  que  le  devoir  de  ces  dames  \igilantes  était  de  prévenir  le 
sommeil  dans  lequel  auraient  pu  tomber  en  même  temps  et 
la  péuitente  et  le  confesseur? 

Après  avoir  parlé  d'une  façon  touchante  de  l'extrême  cha- 
rité d'Isabelle  et  de  sa  mort  pieuse ,  Agnès  passe  en  revue  les 
nombreux  miracles  dont  on  faisait  honneur  à  la  sainteté  de 
Pag  17;        la  fondatrice  de  Longchamp.  C'est  d'abord  «un  enfant    qui 
a  chéoit  de  la  grant  maladie,»  et  que  les  prières  d'Isabelle 
rendirent  à  la  santé  :  Agnès  tenait  le  récit  de  cette  guérison 
de  «  la  grant  reine  Marguerite,  »  qui  l'avait  appris  du  père  de 
l'enfant.  C'est  madame  Alix   de  jMucident  qui  guérit  d'une 
fièvre  quartaine,  après  que  madame  Isabelle  (c  eut  soubriz 
moult  amiablement  w  en  entendant  parler  de  cette  maladie. 
C'est  vingt  autres  personnes  qui  lui  durent  le  soulagement  de 
leurs  douleurs.  Ordinairement,  quand  Isabelle  apparaissait 
eu  songe,    elle   recommandait  aux   malheureux  qui   l'invo- 
quaient, de  s'adresser  d'abord  à  son  frère.  Rientôt,  en  effet, 
Louis  IX  fut  mis  au  nombre  des  plus  grands  saints,  tandis 
Séb.Rouiiiai-a,  qu'lsabcllc  échangea  seulement  en  i5-.45  le  titre  de  bienheu- 
vie  d'Isabelle  (le  reusc  coutrc  ccluï  dc  saiiitc,  sans  toutefois,  disent  les  frères 
France  —    ist.  ^j^ij^^g.^japthe ,  avoir  été  jamais  canonisée.  On  nous  permet- 

de  la  maison  de  •  1,  '11.  ^'  a         ^        i»fA 

France,  t.  I,  p.  tra  de  terminer  1  examen   de  1  ouvrage  a  Agnes  d  Harcourt 
•is^  par  la   citation  d'un  de  ces  miracles,  qui  prouve  en  même 

temps  la  bonne  foi  de  la  narration,  et  les  difficultés  pour  de 
simples  et  dévotes  religieuses  de  distinguer  les  effets  de  la 
peur  de  ceux  de  l'intercession  divine  : 
Pag.  178.  «  Seur  Marie  de  Tremblay  gardoit  seur  Désirée  malade. 

(C  La  malade  li  dist  que  elle  li  alast  querre  de  l'eau  à  la  fon- 
«  taine  du  vivier;  et  seur  Marie  li  dist  que  elle  avoit  trop 
«  grant  peur  et  trop  grant  horreur ,  por  ce  qu'il  estoit  nuit , 
«  ensi  come  au  premier  somme.  Elle  prist  une  chandele  et  un 
«  pot ,  et  y  ala.  Si  comme  elle  y  aloit.,  l'ennemy  vint  encontre 
«  ly,  en  semblance  d'un  chien  vert,  et  avoit  les  iex  rouges 
«  et  estincelans,  et  si  grans  et  si  gros  que  il  sembloit  que 
«  feussent  iex  de  vaches.  Elle  avoit  si  grant  peur  qu'il  li  sein- 
«  bloit  que  tout  son  corps  feust  esmeu,  et  que  l'en  li  tirast  les 
«  cheveus  amont  ;  et  tousjours  il  venoit  encontre  son  visaige, 
«  et  onques  ne  peust-elle  aler  jusqu'à  l'eau ,  ains  la  convint  re- 
«  tourner,  et  le  bouta  de  son  bras  arrière,  et  dist  :  Pater,  in 
«  manus  tuas,  etc.  Et  en  celle  heure  il  se  departist,  et  ne  sceut 
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«  que  il  devint.  Elle  prist  son  tour  à  aler  à  la  fontaine  de  la 
<c  lavanderie,  et  quant  elle  f'u  ilec,  il  se  niist  contre  ly,  et  li 
(c  saillit  sur  lesespaules,  et  la  vouloit  estrangler.  Ains,  come 
ce  elle  se  retourna  por  aler-s'en ,  ele  se  sei^na ,  et  dist  :  Ah^ 
(c  ma  douce  dame,  defendés-moy  de  ce  diable,  si  come  vostre 
(ijille  ;  et  je  promets  à  Dieu,  à  nostre  Dame,  et  à  vous,  que 
Kj'e  me  confesseray  generaument  et  amenderay  ma  vie.  Et 
«  ensi  comme  ilec  v^ouloLt  entrer  en  la  maison  où  la  dame 
«  gisoit,  elle  chéut  ensi  comme  pasmée  ,  et  n'eut  onques  pou- 
ci  voir  de  fermer  l'uys,  et  li  pot  que  elle  tenoit  en  sa  main  fu 
(■'  brisié.  » 

Nous  rappellerons  ici  que,  sous  le  règne  de  Louis XIV,  le 
célèbre  peintre  Philippe  de  Champagne  fut  chargé  par  les 
dames  de  Longchamp  de  consacrer  le  souvenir  de  la  sœur 
de  saint  Louis,  dans  un  tableau  qui  la  représentait  à  genoux 
avec  le  costume  de  religieuse  sous  nn  manteau  royal ,  au 
moment  où  elle  soumettait  le  plan  de  l'abbaye  à  l'approba- 
tion de  la  sainte  Vierge.  Nous  ignorons  la  destinée  de  ce 
tableau,  que  ion  avait  conservé  jusqu'en  1791  dans  l'abbaye 
de  TiOngchamp.  lia  été  gravé  par  N.  Bazin,  in  fol.,  et  par 
Van  Lochon,  in-4°.  P.  P. 

JEAN  DE  TANLAY, 
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Ljes  historiens  et  les  biographes  varient  beaucoup  sur  tout 
ce  qui  concerne  u\\  personnage  du  XllP  siècle,  dont  nous 
avons  à  parler  dans  cette  notice,  et  qui  s'appelait  Jean  de 
Tanlay,  deChanlay  oudeChalley  [Joanncs  de  Tanlayo,  de 
Chanliaco,  ou  de  C/udlcio).  Selon  les  uns,  il  descendait  dune     Corvaisierji.s- 
puissante  famille   du  jjays  de  Vendôme,  celle  des  Tanlay;  '*^''"'^  ^"  *'^*"i- 
selon  les  autres,  il  était  fils  de  Jean  de  Courtenav   (lui,  sous   w';«^?'„i^V^' 
le  règne  de  Philippe-Auguste ,  prit  le  surnom  de  Tanlay  d'un  a*,  p-  534.  — 
fief  que  possédait  son  aïeul  Guillaume  de  Courletiay,  seigneur  J^ondonnct ,  vio 
de  Tanlay.  On   voit,  par  les  différentes  altérations  de  son  iviInr'^Pans " 
nom,  combien  ces  renseignements  présentent  peu  de  certi-   iCfii,  1  >oi.  ii>- 
tude;  et  nous   ne   trouvons  aucune  raison  d'ajouter  plus  de   •<"' P  ^i>'- 
confiance  à  une  note  maïuiscrite  (jue  dom  Jlenri,  un  des  au- 
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teiirs  du  Gallia  Christian  a  nova,  avait  fournie  à  nos  savants 

prédécesseurs,  les  Bénédictins  du  Mans,  et  d'après  laquelle 
Jean  serait  né  à  Clianlay.  La  note  ne  dit  point  à  quelle  épo- 
que; et  tous  les  documents  que  nous  avons  pu  consulter  ne 
font  aucune  mention  du  lieu  ni  de  la  date  de  cette  naissance. 
Nous  ferons  même  remarquer  que  le  lieu  appelé  Chanlay 
pardoni  Henri,  n'est  indiqué  sur  aucune  carte  ni  dans  aucun 
traité  de  géographie,  et  que  le  nom  qui  s'en  rapproche  le  plus 
est  celui  de  Challes,  village  situé  à  quatre  lieues  du  Mans. 
Quant  aux  particularités  qui  se  rapportent  à  l'éducation  de 
Jean  de  Tanlay,  à  son  entrée  dans  la  carrière  ecclésiastique, 
personne  ne  les  indique;  et  on  ne  commence  à  s'occuper  de 
lui  qu'au  moment  où  il  est  promu  à  l'évêché  du  Mans  par 
Nicolas  ni. 

On  n'est  même  pas  d'accord  sur  la  date  de  cet  événement  : 
nous  le  trouvons  placé  tantôt  en  1277,  par  Corvaisier  et 
Bondonnet;  tantôt  au  3  octobre  1279.,  dans  le  Trésor  des 
chartes,  selon  la  note  citée  de  dom  Henri;  tantôt  à  une 
époque  qui  serait  antérieure  de  trois  années  à  la  date  de  1277, 
Gaii.  christ-,  d'après  Claudc  Robert,  et  plus  reculée  encore,  si  l'on  en 

p.  3oi.  croyait  les  Analectes  de  Mabillon.  Il  résulte  de  ces  variations 

fol.  ^''^  '"  ^1"^'  ^""^  ^^  ^^^^^  d^^  évêquesdu  Mans,  les  uns  font  de  Jean  de 
Tanlay  ou  de  Challey  le  quarante-cinquième  évêque,  d'autres 
le  quarante-septième,  d'autres  enfin  le  quarante-huitième. 

La  date  de  sa  mort  ne  varie  pas  moins  :  nous  la  voyons 
tout  à  la  fois  placée  en  1291,  en  1292  et  en  1294.  La  pre- 
mière de  ces  trois  dates ,  celle  que  nous  croyons  devoir  adop- 
ter, se  trouve  dans  une  épitaphe  en  vers  latins,  cju'on  lisait 
autrefois  gravée  sur  une  plaque  de  cuivre  qui  recouvrait  la  sé- 
pulture de  Jean,  évêque  du  Mans,  dans  l'église  des  Bernardins 
de  Prully,  au  diocèse  de  Sens.  Ce  témoignage  est  confirmé  par 
un  ménologe  manuscrit  de  1  église  de  Sainte-Croix  d'Orléans, 
Not.  mss.  que  les  Bénédictins  avaient  eu  l'occasion  de  consulter.  La 
seconde  date,  1292,  est  consignée  dans  le  Gallia  christiana 
T.ii,fol.5i8.  Detws.   La  troisième,  1294,  nous  est  fournie  par  Corvaisier 

ubiîupra.  gj  p3p  Bondonnet.  Ceux-ci  disent  l'un  et  l'autre  qu'en  1277, 

après  la  mort  de  l'évêque  Geoffroi  d'Assé,  Jean  de  Tanlay 
obtint  le  siège  épiscopal  du  Mans,  et  l'occupa  dix-sept  années 
consécutives.  Ils  ajoutent  qu'il  fut  promu  à  cette  fonction  par 
Nicolas  III,  sur  le  refus  de  Guillaume  Roil,  qui,  élu  succes- 
seur de  Geoffroi  d'Assé  par  le  chapitre  des  chanoines  du 
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Mans,  dont  il  était  le  doyen,  avait  volontairement  résigné 
entre  les  mains  du  pape  ses  droits  et  ses  pouvoirs. 

Si  l'on  en  croit  aussi  les  deux  biographes  que  nous  venons 
de  nommer,  Jean  de  Tanlay,  avec  des  formes  courtoises  et 
très-polios,  aurait  eu  cependant  un  caractère  hautain,  or- 
gueilleux, processif  et  même  violent,  qui  lui  aurait  attiré  la 
haine  de  tous  ceux  qui  l'aj^prochaient,  comn^e  de  tous  les  fi- 
dèles placés  sous  sa  juridiction.  Corvaisier  et  j]ondonnet  uhi  supra. 
racontent,  à  ce  sujet,  que,  dès  la  première  année  de  son 
épiscopat,  il  s'était  porté  à  un  acte  de  violence  inexcusable. 
Voici  le  fait  tel  qu'ils  le  rapportent.  Les  fermiers  d'Amaury 
de  Juillé  ayant  enlevé,  dans  la  paroisse  de  Saiut-Victor,  quel- 
ques dîmes  que  le  prélat  prétendait  lui  a])partenir,  furent 
arrêtés  par  son  ordre,  et  enfermés  au  Mans  dans  les  prisons 
de  l'évêché.  Amaury  envoya  sommer  l'évêque  de  les  mettre  en 
liberté;  il  n'obtint  qu'un  refus  obstiné,  et  s'emporta  en  invec- 
tives et  en  menaces  contre  Jean  de  Tanlay.  Celui-ci  se  trou- 
vant personnellement  offensé,  et  cédant  à  un  premier  mou- 
vement de  colère,  qu'il  aurait  dû  réprimer,  lit  saisir  Amaury 
de  Juillé,  et  lui  donna  j)ou[- prison  le  château  deTourvoie.  De 
tels  procédés  excitèrent  dans  le  diocèse  un  mécontentement 
général,  qui  devint  d'autant  plus  vif,  que  la  clameur  publique 
accusait  l'évêque  d'user  envers  ses  prisonniers  de  traitements 
inhumains.  Plusieurs  seigneurs  de  la  contrée  se  liguèrent 
contre  lui,  formèrent  une  espèce  de  camp  volant,  ravagèrent 
ses  terres,  assiégèrent  ses  maisons  ou  ses  fermes,  enlevèrent 
ses  sujets,  les  retinrent  prisonniers,  et  enfin  se  mirent  en  em-  corvaisiei,ubi 
buscade  pour  le  surprendre  lui-même  et  s'emparer  de  sa  s"P™- 
personne.  Le  prélat,  averti  de  leur  dessein,  n'osait  plus  se 
hasarder  à  sortir  de  la  ville  sans  une  escorte.  On  ne  connaît 
pas  l'issue  de  cette  déplorable  affaire  ;  mais  on  sait  (ju'elle  ne 
corrigea  pas  le  mauvais  naturel  de  Jean  de  Tanhp',  et  que  la 
mort  le  trouva  engagé  dans  une  série  non  interrompue  de 
querelles  et  de  procès  avec  la  noblesse,  le  clergé  et  les  ordres 
monastiques  de  son  diocèse. 

Au  milieu  d'une  vie  si  agitée,  il  ne  paraît  pas  avoir  com- 
posé un  seul  écrit  de  quelque  inq)ortance.  Ceux  qui  nous 
restent  de  lui  remoutcuit  à  une  cpo(|ue  antérieure  à  son  épis- 
copat. On  lui  attribue,  trois  sernjons  inédits,  (ju'un  frère 
Mineur,  nommé  Jean  du  Mans  [Joanncs  de  O'/iorn  a  ni\s^,  iwaix 
prononcés  en  1278.  Mais  ce  frère  Mineur  est-  il  le  même 
personnage   que  l'évêque  du  Mans,  Jean  de  Tanlay.^  Nous 
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lof)  JEAN  DE  TANLAY, 

l'ignorons,  et  il  est  d'autant  plus  difficile  de  décider  cette 
Scii  t  ordin  <I"estion ,  que  l'unique  manuscrit  où  Échard  avait  lu  les  trois 
Pradic/t.  i,p.  sermons  dont  nous  parlons,  paraît  s'être  perdu.  Il  apparte- 
269,  col.  I.        ,jait  à  la  bibliothèque  de  la  Sorboniie,  et  portait  le  n"  1018. 
Le  seul  ouvrage  auquel  se  rattache  avec  quelque  vraisem- 
blance le  nom  de  Jean,  évèque  du  Mans,  est  un  petit  traité 
de  morale,  intitulé  Liber  Cantons,  qui  fut  composé  d'après  les 
leçons  de  théologie  qu'avait  dû  donner  Jean  de  Tanlay  avant 
d'être  revêtu  de  la  dignité  épiscopale.  C'est  ce  que  nous  ap- 
prennent les  mots  :  Ej^  dlctis  Joamùs ,  Cenomanensis  epis- 
œpi ,   qui  sont  tracés,  par  une  main  ancienne,  en  tête  de 
l'unique  copie  que  l'on  possède  du  Liber   Cantoris.   Cette 
copie  est  écrite  sur  vélin,   d'une  autre  main,   et   paraît  re- 
monter aux  dernières  années  du  XIIP  siècle  ou  au  commen- 
cement du  XfVc.  Elle  fait  partie  d'un  volume  manuscrit,  de 
Catai.    codd.  format  in-S**,  qui  de  la  bibliothèque  de  Colbert  est  passé  à 
luss.  bibiiothec.  ccllc  du  Toi ,  oii  il  portc  actuellement  le  n**  3702.  Le  Liber 
reg.,  t.  III,  p.   (j^piQj^ig  pst  placé  dans  ce  volume  entre  le  Spéculum  ecclesiœ. 
ouvrage  anonyme,  et  une  série  connue  de  lettres  de  saint 
Bernard  et  d'Etienne,  évêque  de  Paris.  Il  n'y  occupe  que  onze 
feuillets;  mais  nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu'il  n'est  pas 
complet,  bien  que  le  recto  du  dernier  de  ces  onze  feuillets  soit 
entièrement  rempli,  et  qu'au  verso  on  trouve,  dès  la  première 
ligne,  une  lettre  de  saint  Bernard  au  pape  Eugène. 

Après  le  titre.  Liber  Cantons,  l'écrivain  moraliste  débute 
par  ces  paroles  :  Consideranti  diligentius  qiiid  sit  homo,  ni- 
chit probabil ius  occurrit,  quam  ipsiini  esse  animal  divinum,  et 
quasi  quodam  participlo  numinis  insigniri.  Ossibus  et  carne 
parietem  circumfert,  et  sapit  terram;  ratione  Deo  se  propin- 
quum  et  afjinem  denuntiat.  Hac  sane  prœrogativa  eum  ad 
iniaginem  Dei  et  similitudinem  conditum,  divinus  Moyses  at- 
testatur.  Unde  id  etiam  hornini  accessit,  ut  ver  a  bona  cognos- 

cat  at  diligat L'auteur  prend  texte  de  là  pour  rechercher 

l'origine  des  bonnes  et  des  mauvaises  actions.  ]]  produit  une 
série  de  sentences,  d'axiomes  ou  de  pensées,  dont  le  but  est 
d'étal)lir  une  distinction  formelle  entre  ce  qui  nous  vient  de 
Dieu,  et  ce  que  nous  recevons  par  les  impressions  extérieures. 
Son  traité  s'arrête  aux  réflexions  et  aux  préceptes  suivants.  : 
Folio  II  r".  Verba  rébus,  non  personis,  accipienda  sunt.... —  Verum  est, 
canem  timidum  vekemenlius  latrare,  quam  mordere.  —  Ubih 
cnnque  pudor,  ibi  fides. —  Ubipauper  divitem  imitari  cœpit, 
pent.  —  Virtute  quod  non  possis ,  bianditiis  au/eras, —  P^ic- 
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toriam  concordia,  excidium  dlscordia  parât. —  Virtus  semper 
invidiam  parit.  —  Ubi partes  labant,  summa  titubât. —  Dam- 
nant nisi  ex  abundantla  raro  venit.  —  Hoc  est  melius,  quod 
konestius.  —  Non  convenit  r'idlculum  esse  ita ,  ut  ipse  riden- 
dus  mdearis. 

Le  Liber  Cantoris,  qui  nous  fournit  ces  pensées  détachées, 
fut  sans  doute  ainsi  appelé  parce  que  Jean  de  Tanlay,  avant 
sa  promotion  à  l'épiscopat,  avait  dû  recevoir  le  titre  de 
Cantor,  comme  l'avait  aussi  reçu  son  prédécesseur,  Geoffroi      Miii;iii.  Aua- 

Asse.  Le  petit  recueil  de  morale  n  a  jamais  ete  im[)rime ,  et  -  »  •  ^• 
l'on  ne  connaît  point  l'écrivain  du  XIII®  siècle  qui  le  rédigea 
sans  se  nommer.  Les  passages  que  nous  venons  d'en  extraire 
suffisent  pour  le  faire  apprécier  sous  le  rapport  du  st3de  et 
de  la  latinité.  Quant  au  fond  ,  si  l'on  remarque  généralement 
dans  cet  é<Tit  un  esprit  de  sagesse  et  de  modération  qui  ho- 
nore le  théologien  moraliste  dont  il  paraît  nous  avoir  con- 
servé les  paroles,  il  faut  bien  avouer  qu'on  y  rencontre  aussi 
quelques  maximes  peu  conformes  aux  préceptes  de  la  charité 
chrétienne.  Ces  étranges  maximes,  que  l'on  croirait  venir 
d'un  caractère  passionné  et  même  vindicatif,  sembleraient 
ainsi,  tout  à  la  fois,  la  justification  des  reproches  adressés 
à  la  mémoire  de  Jean  de  Tanlay  par  ses  biographes,  et  un 
motif  de  penser  que  le  Liber  Cantoris  reproduit  fidèlement 
les  pensées  de  ce  prélat.  F.  L. 


RELATION  ANONYME 

DES  DERNIERS  MOMENTS  DE  JEANNE,  COMTESSE   ^^«vier  «^y.. 
D'ALENCON  ET  DE  BLOIS. 

Une  relation  anonyme,  écrite  en   fiançais,  de  la  mort  de 
la  comtesse  d'Alençon,  arrivée  le    29  janvier    1292  (1291  ,      ^^,,i^^  ^.y,. 
vieux    style),    a   été   publiée    par    dom    Martène ,    d'après  ,,.^.,™î"vi  ^oi 
un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Prémontré,  sous  ce  titre  :  Cy  liiy-iiiS. 
commence  Vordonnancc  de  madame  la  comtesse  d'Alençon 
et  de  Bloys  que  elle  Jlst  a  son  trespassement.  On  verra  tout  à 
l'heure  là  raison  de  ce  titre,  qui  ne  se  rapporte  qu'aux  der- 
nières pages. 
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'-^       Jeanne,  fille  unique  de  Jean  de  Cliâtillon ,  comte  de  Blois 

AndréDuches-  ^^  ^^  Chartres,  mariée  en  1272,  ou,  selon  Guillaume  de  Nan- 

m-mm^de  chà-  gis ,  eu  1278,  à  Pierre,  comte  d'Alençon,  cinquième  fils  de 

liiionjiv.iu.c.  saint  Louis,  avait  succédé  en  1279,  avec  son  époux,   aux 

7,  p.  '14-119-  comtés  de  Blois,  de  Chartres  et  de  Dunois,  ainsi  qu'aux  sei- 

che?.Tpi'ileJ'^  gneu-ies  d'Avesnes ,    de  Guise,  de  Condé,  de  Landrecies. 

t.  XI,  p.  563!     Veuve,  en  1284,  à  lage  de  trente  ans,  elle  fit  un  emploi  très- 

Berniei,His(.  génércux  dc  sà  grande  fortune  :  ses  libéralités  s'étendirent 

de-îiois.p'.  3i4;  sur  presque  tous  ses  vassaux,  sur   l'Hôtel-Dieu  de  Blois  et 

preuv.,p.xivni,  gj^^  l'hôpital  des  Montils,  fondé  par  Alix  de  Bretagne,  sa 

***^'  mère;   sur  Bourg   Moyen,  Saint  -  Laumer  ,  Saint -Sauveur, 

Saint-Calais,  et  les  campagnes  arrosées  par  les  rivières  de 

Cousson  et  de  Beuvron.  Mais  dans  ses  actes  de  munificence, 

les  donations  pieuses  occupèrent  toujours  le  premier  rang. 

Sauvai,  Ami-  p^p  ^^^  lettres  datées  de  «  l'an  de  grâce  MCCXC,  le  mardi 

v,"t.Vp.?4'-  ^^P^^^  ^^  ^"^^^  Notre-Dame  en  mars(i29i,  N.  S.) ,  «  elle  fonda 

FéiibieiieiLobi-  quatorzc  cellules  aux  chartreux  de  Paris,  comme  le  rappe- 

iieaj,  Hist    de  j^ient,  sur  les  murs  du  grand  cloître  de  cette  abbaye.,  un 

^'J^';j3|;''„^Jp;  bas-relief  et  une  inscription  que  la  famille  de  Châtillon  fit 

2^0  -^Variétés  rcnouvclcr  cu   1712  :  Jeanne  était  représentée,  dans  le  bas- 

histor.,t. r, piiri.  pt^ii^^f^  à  genoux  devant  une  image  de  la  Vierge,  avec  qua- 

Miuin^,^  Ami^  tor  ,e  chartreux,  pareillement  à  genoux;  et  dans  les  paroles 

nat.,t.  V,  n.  Si,  en  dialoguc  qui  sortaient  de  la  bouche  des  personnages,  Jeanne 

P-  3'  ^o-  disait  :  J^ierge  mère  et pucelle ,  a  ton  chierjlea présente  XI III 

frères,  qui  prient  pour  moy;  à  quoi  l'enfant  Jésus  répondait  : 

Ma  jille,  je  prends  le  don  que  tu  me  fais ,  et  te  rens  tous  tes 

mesfets.  La  fondation  en  faveur  de  la  Chartreuse  de  Paris 

Bicêtre;  voy.  cst  passéc  à  la  Graugc  au  Queux,  appelée  depuis  Wincestre, 

Dernier,  i.t  ,  p.  parcc  qu'cllc  appartenait  à  im  évêque  de  Wincester,  sur  lequel 

Gaiiia  christ     Philippclc  BcI  la  saisit.  Au  commencement  de  l'année  suivante, 

i.  X,  p.  1148;  Jeanne  s'engagea,  pour  prix  de  la  cession  que  lui  fit  Guil- 

coi.  I  iSS  ;  iiis-  laume  de  Mâcon,  évêque  d'Amiens,  de  tous  les  fiefs  et  arrière- 

irum,  col  3',4-  ^j^j'^  ^j^  ^^^j^  égUsc,  situés  c^aus  le  Vendômois  et  nommés  les 

fiefs  de  Saint-Firmin,  à  offiir  tous  les  ans,  le  25  septembre, 

à  la  cathédrale  d'Amiens  un  cierge  du  poids  de  cent  livres, 

orné  de  l'écu  de  ses  armes  ;  hommage  constaté  par  une  charte 

latine  rédigée  en  son  nom.  qui  impose  à  ses  successeurs  la 

même  redevance,  et  qui  s'exécutait  encore  à  la  fin  du  dernier 

And.  Duchés-  sièclc.  C'cst  aussi  cu  janvier  1292  qu'elle  fit  son  testament, 

"^'  '  "  qui,  outre  plusietirs  legs  pieux  dont  il  était  rempli,  destinait 

quinze  mille  livres  au  secours  de  la  terre  sainte,   déjà  per- 

Bernicr,  I.  c.    cliic  pour  Ics  chréticns.  La  comtesse  Jeanne,  belle-fille,  belle- 
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sœur,  nièce  et  tante  de  rois,  mourut  le  29  de  ce  même  mois,  

à  trente-liuit  ans,  sans  laisser  de  postérité  :  ses  deux  fils,  Anselme, Hist. 
Louis  et  Philippe,  étaient  morts  en  bas  âffe.  Son  corps  fut  géoéaiog.  de  ta 

.     I  r  ^JT  ^l'Ai*  ^  t  ^  Il'U       maison  de  Fran- 

innume  près  de  Jean  et  d  Alix,  son  père  et  sa  mère,  dans  1  ab-  ^^  ^  jr    gg 
baye  des  cordelières  de  la  Guiclie,  à  deux  lieues  de  Blois. 
Il  y  a  dans  ce  récit  de  la  maladie  et  de  la  mort  de  la  com- 
tesse d'Alençon  ,  quelques  détails  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt 
pour  l'histoire  du  temps.  I^e  début,  en  fixant  l'invasion  de 
la  maladie  au  jeudi  d'avant  la  conversion  de  saint  Paul ,  qui 
tombe  au  25  janvier,   lève  tonte  incertitude  sur  la  date  de 
la  mort,  placée  quelquefois  par  erreur  au  19  du  mois.  L'obi-  _^,*,^'?'^'.' ."; 
tuaire  de  l'église  des  chartreux  de  Paris  s'accorde  avec  ce  les  dates,  l  11, 
témoignage.  On  voit  ensuite,  dans  cette  espèce  de  journal  p. 624. 
religieux,  dont  la  forme  a  été  un  peu  rajeunie  par  les  copistes,  ,  Vanet  histor., 

c*    .         '  ,    ,>  I     T>i     •  '  •       •  j    '   .         ,.     I.  c,  p.  60,  d  a- 

ce  qui  se  passa  au  château  delilois  pendant  six  jours,  du  jeudi  près  Ducliesne, 
au  mardi,  autour  du  lit  de  la  princesse  mourante.  p.  82- — Biesis, 
Après  tous  ses  devoirs  de  piété,  elle  reçoit,  le  dimanche,  Guiii.deNangis, 
l'évêque  d'Orléans,  qui  était  alors  Pierre  de  IMornai;  l'archi- 
diacre de  la  même  église;  le  chantre  de  Bayeux;  Raoul  de  Coi.  12^0. 
Clermont,  sire  de  Nesle,  connétable  de  France;  et  sans  doute 
aussi  le  cousin  germain  de  Jeanne,  Hugues  de  Châtillon,  qui  Gr. chion.  de 
lui  succéda  au  comté  de  Blois.  Elle  fait  ajouter,  ce  iour-là,  Fr  t  v,p.  10a. 

,  .    ,         .  .  •>  ,    r       ''  ,         Andr.  Duchés- 

quelques  articles  a  son  testament,  qui  nous  a  ete  conserve,  ne, i.c, preuves, 
ainsi  (jue  celui  de  son  mari,  et  qui  est  en  effet  daté  du  diman-  p.  72-82.— Du 
che,  ioar  de  feste  saint  /w//<7/i ,  c'est-à-dire  le  27   ianvier.  ^^."»':.' /''^"*  1^ 

T'^  \       ..      .  .JT  '^-^  1  I       JoinviI.de  1688, 

Les  exécuteurs  du  testament  de  Jeanne  étaient  au  nombre  de  .,  {  ,,  ,,Sj 
douze,  parmi  lesquels  on  distingue  Pierre  de  IMornai,  Raoul  186 
de  Clermont,  Jean  d'Harcourt,  Matthieu  de  Montmorenci , 
chambellan  de  France;  frère  Simon  de  Ver,  de  l'ordre  des 
frères  Mineurs;  Jehan,  vriear  de  Valvert  de  Paris,  de  L'or- 
dre de  Chartreuse,  et  maître  Guillaume  dAurillac,  son 
médecin. 

Le  lundi,  maître  Guillaume,  selon  l'engagement  qu'elle  Col.  mi. 
l'avait  forcé  de  prendre  avec  elle,  lui  déclare  ouvertement 
qu'elle  est  en  grand  danger  :  elle  demande  à  vivre  encore  un 
mois,  pour  continuer  de  faire  du  bien.  Maître  Guillaume  se 
contente  de  lui  dire  :  «  Ma  dame  ,  où  vous  plaira-t-il  cjue  votre 
(c  corps  repose?  j)  Elle  répond  :  a  Aux  frères  Meneurs. w  —  Il 
s'informe  ensuite,  où  elle  veut  ((ue  son  cœur  soit  déposé.  —  Bemier,  1.  c, 
«  Aux  frères  Prescheurs.»  On  lui  rappelle  l'abbaye  des  sceurs   ^"?Jr*  j'.P'  ^V^' 

ineures  ou  cordelières,  londee  |)ar  son  père  et  sa  mère,  et  nai.  Aimoi.,!.  v, 
dont  elle  avait  elle-même  ()rotégé  l'institution;    mais   elle  p  «yi»,  n  41. 
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répète  qu'elle  veut  que  son  cœur  soit  remis  aux  frères  Pre- 

Miiii",Antiq.  cij^urs,  Dour  micux  réunir  les  prières  des  deux  ordres,  et 

nat.,  t.  n  ,n.3q,  .       '  X  ,  ,.^       ,  i.      ,  i  •      c^„ 

p.  --.  *    aussi  parce  que  deja  s  y  trouvait  le  cœur  de  son  mari,  hes 

variet.  hist.,  vœux    nc  i'ureiît    pas  entièrement  accomplis  ;    car  elle    fut 

le, p.  66.        inhumée  chez  les  cordelières,  où  l'on  voyait  son  effigie  sur 
Diichesne,!.   SOU  tombcau.  C'cst  qu'il  fut  sans  doute  jugé  convenable  de 

c,  ii.82.  s'en  tenir  aux  termes   de  son  testament  :  «  Item  je  élis  ma 

«  sepouture  en  ceste  manière  qui  ensuit,  c'est  assavoir  se  je 
«  muir  entre  Paris  et  Chartres,  je  veill  que  mon  cors  soit 
a  enterrez  as  frères  Meneurs  de  Paris,  et  mon  cuer  as  frères 
«  Prescheurs  de  celi  lieu  ;  et  s'einsi  estoit  que  je  moreusse  dès 
«  Chartres  en  là,  je  élis  ma  sepouture  en  m'abaye  de  la  Gui- 
«  che.  M 
Col.  laaî.  £^  même  jour  elle  se  confessa  de  nouveau;  ce  fut,  dit  la 

relation,  devant  trois  personnes  notables  :  un  frère  Mineur, 
son  confesseur  ordinaire;  le  prieur  des  chartreux  de  Vauvert, 
près  Paris;  frère  Guion  de  Châteauneuf ,  Dominicain.  Puis, 
elle  envoya  chercher  l'évêque  d'Orléans,  et,  devant  lui,  elle 
adora,  en  pleurant,  la  croix  d'outre- mer.  On  ne  s'étonnera 
pas  de  cet  enthousiasme  pour  les  croisades  dans  la  veuve  du 
veiiy,    Hist.  \]\^  Je  saiut  Louis,  de  ce  jeune  comte  d'Alençon  qui  avait 

e   1,  t.      ,  p.  accompagné  son  père  à  Tunis,  et  qu'elle  n'avait  point  quitté; 
dans  la  fille  d'Alix,  comtesse  de  Blois,  qui  avait  fait,  peu  de 

nuchesne  1  ^    tcmps  auparavant,  le  voyage  de  Palestine.  Voyant  arriver 

i- ii3.  '  '  ensuite  le  prieur  des  carmes,  elle  s'écria  :  «  Venés  avant, 
ce  prieur  des  frères  du  Carme,  car  sur  tous  autres  vous  dési- 
re roye  à  veoir.  »  Et  elle  recommença  pour  lui  sa  confession. 
Les  longues  oraisons  et  les  sermon-i  édifiants  que  l'on  prête 
à  la  mourante  remplissent  presque  toute  la  suite  du  récit. 
Nous  n'y  trouvons  rien  qui  les  distingue  de  la  prédication 
vulgaire.  Il  convient  d'y  remanjuer  cependant  les  courtes  et 
vives  paroles  qu'elle  adresse  à  la  reine  de  France,  femme  de 
Philippe  le  Bel,  Jeanne  de  Navarre,  et  non  pas  Marie,  comme 
porte  le  texte ,  assez  souvent  incorrect;  car  ces  mots,  «  qui  à 
«  ce  temps  estoit  royne  de  France,  »  ne  semblent  pas  pouvoir 
désigner  la  reine  douairière,  Marie  de  Brabant,  veuve  de  Phi- 
1/33.  lippe  le  Hardi  :  «  Ha!  ma  dame  doulce,  benoist  soit  nostre 
a  Seigneur,  qui  vous  a  amenée  à  ma  fin.  Et  certes,  ma  doulce 
«  dame,  je  ne  suis  pas  digne  que  vous  y  soyés.  Et,  pour 
ft  l'amour  de  Jésus-Christ,  ma  dame,  mirés-vous  en  moy,  et  si 
«  ii'ayés  pas  fiance  en  vostre  jeunesse,  ne  en  beauté,  ne  en 
«  grant  seigneurie  que  vous  aies  maintenant;  car  tout  sera 
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ce  cendre,  et  tout  vous  conviendra  laissier,  ainsi  comme  il  fait 
«  moy.  Et  si,  n'attendes  mie  tant,  ma  doulce  dame,  comme 
«  j'ay  fait;  car  je  ne  laisse  pas  le  monde,  mais  il  moy.»  On  sera 
bien  plus  ému  de  ce  langage,  si  Ton  se  souvient  que  la  jeune 
reine  mourut  en  i3o5,  à  trente-deux  ans. 

Entre  les  divers  témoins  des  derniers  jours  de  la  comtesse 
Jeanne,  quel  a  pu  être  l'auteur  de  ce  récit?  Est-ce  le  frère 
Mineur,  ou  le  Dominicain ,  ou  le  Chartreux ,  ou  le  Carme,  ou 
l'évêque  d'Orléans,  ou  même  le  médecin  Guillaume  .•'Il  est 
probable  qu'ils  auraient  écrit  en  latin,  et  nous  n'aurions  alors 
qu'une  traduction.  11  vaudrait  peut-être  mieux  songer  aux 
trois  chapelains  delà  comtesse,  inscrits  les  trois  derniers  au 
nombre  de  ses  exécuteurs  testamentaires,  Gui,  Hugues  et 
Denys.  Quel  qu'ait  été  le  narrateur,  il  faut  avouer  qu'il  est  t)"thesne,  i 
bien  diffus,  et  qu'il  fait  adresser  par  cette  mourante  de  bien  '  ^  " 
longs  discours,  tantôt  au  prieur  des  Carmes,  tantôt  à  ses 
gens,  tantôt  au  crucifix,  avant  et  après  l'extrême-onction.  Au 
milieu  des  longues  oraisons  qu  elle  ne  cesse  de  recommencer, 
on  est  quelquefois  tenté  de  lui  dire,  connne  un  de  ceux  qui 
récoutaient  :  «  Pour  Dieu,  doulce  dame,  souffrés-vous  un  q^i  i^^g 
«  petit  de  tant  parler;  car  il  vous  pourroit  trop  durement 
«  grever.  »  De  tous  ces  éternels  discours  nous  ne  citerons 
encore  que  les  passages  suivants,  moins  pour  le  mérite  de  la 
pensée  ou  de  l'expression ,  que  comme  exemple  du  style  de 
l'historien  :  «  Sire  Dieux,  or  vous  pleust-il  que  je  chetive  coi.  laSo. 
«  pécheresse,  qui  tant  ay  mené  de  grant  orgueil  et  de  bou- 
(c  ban ,  feusse  bien  atelée  d'un  chetif  roussin,  et  puis  feusse 
«  traynée  par  toutes  les  rues  de  Paris,  là  oii  je  me  suis  mons- 
(c  trée  orguiHeusement  et  boubencierement,  et  que  tous  ceulx 
(c  et  toutes  celles  qui  ni'ont  veue  mener  mes  grants  cointises, 
«  me  dejettassent  de  boes  et  de  savates;  car  il  n'est  honte 
(c  que  l'on  peut  faire  à  chetive  pécheresse,  que  je  ne  voulsisse 
(c  que  on  me  feist,  quant  oncques,  vray  Dieu,  je  vous  cour- 
ce  rôuçay.  » 

Plus  loin  :  «  Chacuns  s'enclinoit  et  s'agenoullloit  contre  c°'-  »*^*- 
«  moy.  Que  me  valent  ores  ces  palais  et  ces  chambres  parées, 
(C  et  ces  sales  pavées,  ces  beaux  li/  en  courtines,  vins  et  vian- 
«  des,  conq)aignies  de  grans  seigneurs  et  de  grans  dames, 
(C  quand  je  serai  demain  encourtinée  d'un  drap  court  et 
(C  estroit  de  froide  pierre  et  de  terre  ?  »  Ou  bien  encore  : 
(C  Sire,  je  soulois  avoir  mes  gens  et  mes  fourriers  (pii  alloieiit  «  '-^ 
«  devant  |)0ur  prendre  mes  hostels,  et  j)our  appareiller  mes 
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«  chambres,  et  bien  parer.  Sire,  Je  n'ay  qui  y  envoyer  pour 
«  moy  ;  ains  m'en  vois,  douls  Sire,  pour  une  des  plus  descon- 
«  seillée  et  desconfortée,  pleine  de  pechiés,  la  plus  poure  et 
(c  la  ])lus  nue  de  tous  bienfaits  qui  soit  aujourd'huy.  Très- 
«  douls  Sire,  je  vous  prie  merci  pour  la  très-grant  pitié  que 
«  vous  eustes  de  la  très-doulce  Marie  Magdeleine.  » 

Nous  linirons  par  quelques  lignes  qui  seront  une  nouvelle 
preuve  de  la  généreuse  dévotion  de  Jeanne,  et  qui  laisseront 
entrevoir  le  principal  motif  de  ces  sortes  de  publications, 
destinées  sans  doute  à  être  lues  dans  les  paroisses  et  dans  les 
chapelles  des  couvents  :  «  Si  connnença  l'en  la  letanie.  Et 
«  quant  l'en  dist,  Sancta  Trinitas ,  elle  dist  :  Arrestés-vous. 
ft  Et  si  demanda  ses  exécuteurs,  et  si  leur  dist  :  J'avoye  en 
«  mon  propos  de  faire  une  chapelle  de  la  benoiste  Trinité  de 
<c  \  frères  ou  de  six.  Je  vous  prie,  et  vueil,  que  vous  la  faciès 
V  faire.  Et  tout  errant,  si  comme  elle  ot  ce  dit,  elle  fut  en  tel 
«  point  qu'il  sambloit  bien  qu'elle  ne  deust  jamais  parler; 
ce  et  disoient  tout  ensuivant  la  letanie.  Et  quant  vint  au  dire, 
«  Sancte  Johannes  Baptista,  elle  se  revigoura  ce  qu'elle  pot, 
a  et  si  leur  dist  :  Arrestés-vous  ;  je  avoie  en  mon  propos  de 
ce  faire  une  chapelle  de  monsieur  saint  Jehan  Baptiste.  Je  vueil, 
«  et  vous  prie  tant  comme  je  puis  et  sçay ,  que  elle  soit  faite. 
ce  Et  lors  lui  demanda-on  de  combien.  Et  elle  dist  sa  vou- 
cc  lente,  et  tantost  se  repousa  ;  car  moult  estoit  afflictée  et 
cr  travaillée  du  corps ,  et  en  moult  petit  point.  Et  puis  ils 
a  disoient  la  letanie  jusques-là  où  l'en  dist,  Sancta  Maria 
«  Magdalena,  et  lors  elle  dist  :  Arrestés-vous;  et  moult  leur 
a  pria,  et  dist  qu'elle  avoit  eu  dévotion  à  la  benoiste  Marie 
ce  Magdeleine,  et  voult  que  on  en  feist  une  chapelle  en  remu- 
«  neration  de  tous  ses  mesfaits,  etc.  ?> 

On  conclura  peut-être  de  cette  dernière  page  que  tout  le 
récit  a  pour  véritable  auteur  celui  des  exécuteurs  testamen- 
taires qui  était  le  plus  intéressé  à  la  fondation  de  ces  trois 
chapelles,  comme  un  des  trois  chapelains  ou  tous  les  trois, 
et  qu'il  n'a  été  rédigé  (jue  pour  servir,  en  quelque  sorte,  de 
codicille  au  pieux  testament  de  la  comtesse  d'Alençon.  Nous 
Duchesne,  1.  'ïsons  daiis  cc  testament:  ce  Item  je  veill  et  ordens  et  com- 
c,  p.  80.  a  mans  que  toutes  les  ordenances  qui  seront  annessées  à  ce 

ce  présent  testament,  et  seront  scellées  de  mon  grant  scel,  soit 
«  en  ajoustant,  soit  en  amenuisant,  ou  en  ordenant  tout  de 
<r  nouvel ,  aient  autant  de  vertu  comme  le  plus  principal  orde- 
(i  nement  qui  soit  contenu  en  ce  présent  testament.  ?>  Paroles 
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expresses,  qui  nous  portent  à  croire  que  les  volontés  compri- 
ses dans  cette  espèce  de  codicille  ont  été  fidèlement  exécu- 
tées. V.  L.  C. 
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MORT  LE  2  AOIT 
1292. 


A.U  nombre  des  princes  de  l'Eglise  que  l'histoire  com|)te  en  Guiil.de Nan- 
France  parmi  les  personnages  littéraires  et  politiques  de  la  g's,  ap-  Scripi. 
fin  du  XI IP  siècle,  vient  se  placer  le  cardinal  Jean  Cholet  "^^.TT'V^.  ' 

'  1  ï  1  i      p.  j24> -J^  j,  etc. 

(  Joluinucs  Cholctus) ^  aj>pelé  tantôt  Jean,  fils  de  Colet  ou  de  — Hist.eichio 
Cholet  [Johannes  Coleti  ou  Cioleti)^  ou  Jean  Collet  (Johati-  "''q  abrég.,  ms. 
nés  Co/lct/is);  tantôt  Jean  Carlet  {En  Johan  Carlet)\  tantôt  ^  «*,36_!°dii 
Jean  de  Noyentel  ou  Noentel  [Johannes  de  Noyentello);  Breui, Leihedir. 
tantôt  enfin  Jean  de  Nointel  dit  Cholet,  et  quelquefois  «Jf^an^'q^'e  p»- 
aussi  le  cardinal  Jean,  issu  de  la  famille  Cholet  d'Abbeville,  \'^'l\'r  1~\  ^^' 
a  une  epocjue  qui  nous  est  restée  inconnue,  et  que  nous  pla-  Duchcsne,  Hist. 
cerons  a])))roximativement  entre  les  années  1212  et  1222,  il  descaniin.  fr.,t. 
naciuit,  selon  les  uns,  à  Abbeville;  selon  les  autres,  au  château  .'f,  j^ ''***,' r 

J,"  .'  "^  -       '  ^  l.ll,p  29.2-220. 

de  Noyentel  ou  Nointel,  que  son  père,  Oudard  Cholet,  qua-  — Lrvasseur.An 

lifié  chevalier,  avait  acquis  dans  le  diocèse  de  Beauvais.  Cette  "»)•  ^^  ''^'s'  '■'^- 

famillc  prit  dès  lors  le  nom  de  Nointel;  mais  elle  ne  doit  pas  ,'^1/'*^   "]°"' 

être  confondue  avec  celle  qui,  quatre  siècles  plus  tard  ,  donna  — Mey.i.Annai. 

à  Louis  XIV  un  serviteur  habile  ,  le  marquis  Olier  de  Nointel,  sivc  iiisit.i.  ici. 

dont  l'arnbassade  en  Turquie  et  le  voyage  à  Athènes  ont  laissé  cof°'"d'  Mœ" 

d'honorables  souvcin'rs.  j58o;  1  vol.  in- 

Les  historiens  et  les  biographes  ne  nous  parlent  du  jeune  fo!.,p.9G,adanii. 

J/-1I       1    ^     I       M     •     .t    I  »  *.'•!*.  '1  1 28  i.- Bernard 

ean  Cholet  de  Nointel  quau  moment  ou  il  est  noiiune  cha-  dT.sciot  Cmnic 

noinc  de  l'église  cathédrale  de  Beauvais;  ils  se  taisent  même  dei  icy  En  Pcic, 
sur  la  date  de  cet  événement  et  sur  tor.tes  les  particularités  cnpii.  cxxxm. 
de  son  éducation  et  de  sa  vie,  jusqu'au  jour  où  ,  dominé  ()ar 
une  vocation  intérieure,  il  entra  dans  les  ordres  ccclébiasli- 
ques.  Nous  savons  seulement  qu'il  avait  renoncé  avec  joie  à  em- 
brasser la  carrière  des  armes  (jue  suivait  son  père,  et  à  y 
profiter  des  avantages  (pii  semblaient  lui  être  assurés  par  le 
crédit  dont  celui-ci  était  redevable  à  sa  [)osition  dans  le  monde 
et  à  sa  grande  fortune.  Dans  la  suite  ,  sa  vie,  loin  de  démentir      n.uhcsne.ou- 
un    pareil   début,    fut    tellement  édifiante,    et  l'impression  w.  <iie,  1. 1,  p. 
qu'elle  fit   sur  l'espiit   de  ses  deux   frères  tut  si  vive,  (ju'à  ^9'- 
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leur  tour  ils  renoncèrent  au  monde,  et  se  vouèrent,  comme 

Claude  Robert,  lui,  à  l'état  cçclésiastique.  L'un  devint  abbë  du  monastère 
Gaii.  christ.,  p.  ^jg  Saitit-Lucien dc  Beauvais,  et  l'autre,  chanoine  deSaint- 
Loièi^Mém  s^-  Servais  de  Soissons.  Nous  verrons,  de  plus,  figurer  dans 
Bcauv!,  p.  ao4.  Ic  testament  de  Jean  Cholet  trois  ecclésiastiques  dont  les  noms 
—Simon,  Sup-  ppouveut  quc  la  famille  de  Nointel  offrit  plusieurs  autres 
Siaulr;  1'  exemples  de  vocation  religieuse.  ..,,„. 

part ,  p.  32.  Du    Brenl ,  dans   son    i  neatre   des  antiquités  de   Fans  , 

p.  645.  avance,  sans  preuve ,  que  Jean  Cholet  devint  évêque  de  Beau- 

vais :  cette  assertion  n'est  reproduite  dans  aucun  autre  ou- 
vrage ;  elle  se  trouve  même  formellement  démentie  par  le 
témoignage  de  documents  authentiques  où  Loisel  avait  vu 
vlis,  p.  iio.  —  qu'à  Réginald^ évêque  de  Beauvais,  fait  prisonnier  à  Damiette, 
Gaii.christ.nov.,  succéda  immédiatement  Thibaut  de  Nanteuil,  élu  en  1283. 
1/^'*^°'' '^'*  Celui-ci,  selon  le  même  historien,  eut  pour  successeur  Si- 
'  mon,  qui,  depuis  i3oi,  occupa  sans  interruption  ce  siège 

épiscopal  jusqu'en  i3i2,  date  postérieure  de  vingt  ans  à  la 
mort  de  Jean  Cholet.  Mais  dans  quel  lieu  et  à  quelle  épo- 
que celui-ci  avait-il  reçu  le  grade  de  maître  en  théologie , 
que  lui  reconnaît  le  martyrologe  de  l'église  cathédrale  de 

Duchesne.ou-   -ri  •  ^  p  J  '    • ..       i  i 

^r.  cité  t.  Il  p.  Beauvais ,  et  que  coniirme  une  de  ses  epitaphes  en  le  qua- 
224.    '  iifiant  du  titre  de  canonis  et  legum  professer  generalis  P  par 

DuBreui,ou-  q^gi  enchaînement  de  circonstances  un  simple  chanoine  de 
11  ^^Duchesne     Beauvais  s'était-il   trouvé  en  position  d'attirer  sur  lui  l'at- 
oiivr.  cité,  t.  II,  tention  du  saint-siége,  au  point  de  mériter  que  le  pape  le 
p.  '2'i  —  Du  créât  cardinal-prêtre  du  titre  de  Sainte-Cécile?  C'est  ce  que 
riv.  pâiis.'t.iir,  nous  iguorons  complètement.    Jean  Cholet  était-il  à  Rome 
P  467, 507.       lorsque ,  le  1 3  mars  1 28 1 ,  Martin  IV,  le  revêtit  de  cette  haute 
dignité  .•^  quelle  occasion  eut  le  nouveau  cardinal  de  révéler, 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien  ou  ailleurs,  des  talents  et 
une  habileté  que,  bientôt  après  sa  promotion,  le  saint-siége 
devait  mettre  à  profit  pour  assurer  le  succès  de  négociations 
politiques  hérissées  de  graves  difficultés  '^  Nous  ne  le  savons 
pas  davantage.  Des  témoignages  authentiques  nous  permet- 
tent seulement  d'affirmer  que  le  souverain  pontife  avait  pour 
lui  une  tendre  amitié ,  tant  à  cause  de  la  pureté  de  sa  doctrine 
et  de  ses  mœurs ,  qu'à  cause  de  la  prudence  de  son  esprit  et  de 
la  sagesse  de  ses  conseils. 

Deux  ans  après  l'avoir  élevé  à  la  dignité  de  cardinal,  il  lui 

Rinaidi,  Annal,  clonua  l'ordrc  dc  sc  rendre  en  Sicile,  pour  empêcher  Char- 

eccies.,  f.  XXII,  |es  P'^d'Anjouct  Don  Pèdre  ou  Pierre  III  d'Aragon  d'en  venir  à 

1*283^  '  ^  ^""    ""^  combat  singulier.  Le  cardinal  était  autorisé  à  prononcer 
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anathème  contre  ces  deux   princes   s'ils  tiraient  l'épée,  et 

contre  tous  ceux  qui  favoriseraient  leur  coupable  dessein. 

Lft  même  année,  le  pape  l'envoya  auprès  de  Philippe  IIJ,  dit 

le  Hardi,  avec  le  titre  de  légat  en  France  et   en  Espagne. 

Les  instructions  qu'il  lui    remit   pour  cette    mission    sont     RinaUii,  ibid., 

renfermées  dans  une  longue  lettre  que  Rinaldi  a  pris  soin  C_^^''  ,^^^  *"^ 

de  nous  faire  connaître  textuellement.  Jean  Cholet  était  por-  lisLuaS^ . 

teur  d'une  bulle  qui  l'investissait  des  fonctions  de  procureur  D.ichesne,ouvi. 
général  de  la  croisade  qu'il  était  autorisé  à  prêcher  contre  Don  ^"^'  '  ^p^  ^9' 
Pèdre,  usurpateur  de  la  couronne  de  Sicile  au  préjudice  de  i,i,i^supia.-lcf* 
Charles  d'Anjou.  11  devait  excommunier  le  premier  de  ces  deux  Ramon  Muma- 
princeset  offrir  à  Philippe  le  Hardi,  en  faveur  de  son  second  fils,  '"'^''.^'O'i'ca  dei 
Charles  de  Valois,  les  royaumes  d'Aragon  et  de  Valence  avec  etc.  cap,Lxx™i- 
le  comté  de  Barcelone.  Le  pape  s'engageait  en  même  temps  à  lxw,  cap.  cm; 
céder  au  roi  de  France,  pour  les  frais  de  la  cruerre,  et  pendant  VaieGc.i558,in 

'  '       .•  1  1     •.     I      1        lA  1        ^  •  H  . —  Ducnesne 
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uatre années  consécutives,  le  produit  de  la  dîme  sur  les  biens  ouvr.  cité  (  Ex- 
u  clergé.  Le  cardinal -légat  fit  avec  pompe  son  entrée  en  trait  des  titres  de 
France  et  reçut  partout  les  plus  grands  honneurs.  Si  l'on  en  '*  diambre  des 

.      ^         "       J      ^    Ti    ^t    r  ^  •     '         ..  '•  ^    comptes  de  Pa- 

croyait  Lorrozet  et  Dellelorest,  son  arrivée  et  son  séjour  a  iis\t.ii,n.  223. 
Paris,  en  i  ii83,  auraient  été  marqués  par  une  fondation  pieuse,  Conozet,  Les 
dont  le  soin  des  négociations  importantes  que  lui  avait  confiées  J^'jjïo'^  ^^'.'^  ' 
Martin  IV  ne  l'empêcha  pas  de  s'occuper  activement  :  sous  fo^est^  Cosmo"!. 
le  nom  de  Maison  des  pauvres  écoliers  ou  des  Picards,  il  aurait,  univ.,p.  195.-— 
cette  même  année  ,  hors  des  murs  de  la  capitale  et  près  de  ^u  Brcui  ou\r. 
1  église  de  haint-Ltienne  des  Ores,  institue,  pour  1  enseigne-  Meyer,  ubi  su- 
ment  de  la  théologie,  un  établissement  sur  lequel  nous  don-  pra. 
lierons  d'amples  détails  avant  d'achever  cette  notice. 

L'année  suivante,  1284,  le  17  août,  le  cardinal-légat  tint 
à  Paris  un  concile  qui  fut   nombreux,  et  où  Philippe  111,     D'Acheiv.Spi- 
ainsi  que  ses  deux  fils  aînés,  prirent  la  croix  contre  Don  ciieg.,t.ii  Cbro 
Pèdre,  comme  le  pape  le  désirait.  Plusieurs  historiens  rap-  n'c.i)ieve  ecdes. 

.        .      V  . .  ^      '  •  1  •       1       c  J'  '     ^     S.-Dionys.adcv- 

portent,  a  cette  occasion,  que  le  roi  de  rrance,  dispose  a  ^^^i   paschai),p. 
céder  aux  instances  persuasives  de  Jean  Cholet,  ne  voulut  /.«jS ,  ad   ann. 
cependant  ni  se  croiser,  ni  accepter   pour  son  fils  Charles  '  ^^^1  — i^u^^i'fs- 
le  don  de  Martin  IV,  sans  avoir  préalablement  consulté  les  Tn^'j^/ài)!.'*' 
prélats   et  les  barons  du   royaume.   \]\\  j)arlemcnt  avait  été 
convoqué;.  Paris  le  21    février  1 284  :  h^  bulle  ap[)ortée  par 
Jean  Cholet  y  hit  lue.  Après  cette  lecture,  le  clergé  sVtant  re- 
tiré dans  une  salle,  et  la  noblesse  dans  une  autre,  les  deux 
ordres,  non  sans  avoir  rencontré  dans  leur  sein  une  assez 
vive  opposition.ifue  les  événements  ultérieurs  se  chargèrent  de 
justifier;  les  deux  ordres,  disons-nous,  furent  d'avis  (pie  le  roi, 
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pour  la  gloire  de  la  religion  et  du  royaume,  devait  accepter 

l'ofï're  du  pape  et  souscrire  aux  conditions  imposées  par  la  bulle 
d'investiture.  Philippe,  fort  de  cet  assentiment,  put  alors  noti- 
fier au  cardinal-légat  et  au  concile  son  acceptation.  Jean  Cholet 
s'empressa  de  donner  àCharles  de  Valois  l'investiture  du  royau- 
me d'Aragon ,  du  royaume  de  Valence  et  du  comté  de  Bar- 
celone; il  fît,  en  même  temps,  prêcher  dans  toute  la  France 
une  croisade  contre  DonPèdre,  et  annoncer  qu'à  cette  expédi- 
tion seraient  attachées  les  mêmes  indulgences  qui,  à  d'autres 
époques,  avaient  été  promises  et  accordées  aux  croisés  d'outre- 
Ap.Sciipt.ier.  mer.  «  Messire  Colet,  cardinal,  dit  le  traducteur  anonyme  de 
franc,  t.  XX,  p.  «  Guillaumc  de  Nangis,  preescha  de  la  crois  pour  aler  sur  le 
^''  «roy  d'Arragon,  si  comme  homme  dampné  et  esconnnenié 

«  qu'il  estoit.  »  De  toutes  les  provinces  françaises  et  de  plu- 
sieurs pays  limitrophes  accourut  aux  environs  de  Narbonne 
Bernard  d'Es-  et  daus  le  Roussillou  un  nombre  considérable  de  croisés.  En 
li^Gum'de'-vàn-  ^^85,16  Cardinal -légat  Jean  Cholet,  et,  disent  les  chroni- 
sis,adann.i284,  qucurs,  prcsquc  toute  la  noblesse  de  France,  suivirent  le  roi 
P  529. —Ferre-  et  SOU  fils  Charlcs  à  Narbonne,  quartier  général  de  l'armée 
ras, Hist.  eEs-       -^  venait  d'être  réunie.  Une  confusion  de  noms,  d'ailleurs 

pana,  t.  R ,    p.     1  •    TV/r       • 

3,8-353 Du-  pc'i  excusable,  nous  explKjue,  sans  doute,  pourquoi  Mariana 

chesne,  ouvr.  ci-  nominc  ici,  au  lieu  du  cardinal  Jean  Cholet,  le  cardinal  Gervais 
dVs^'.PauT'de  *"'"  ^^hi'is,  appelé  en  latin  Gervasius  JancoleUis  ou  Gianco- 
NarboQne  ) ,  p.  Ictus,  et  pourquoi  Spoudc,  de  son  côté,  hésite  à  décider  lequel 
^^5-  de  ces  deux  personnages,  dans  la  circonstance  dont  il  s'agit, 

hispln  fVnb  accompagna  Philippe  le  Hardi.  De  leur  côté,  Corvaisier  et 
XIV,  ta'p.  9,  p.  quelques  autres  écrivains  rapportent  que  Gervais  Giancolet 
^78  ou  Gancelot  de  Clinchamp,  né  dans  le  diocèse  du^Mans  et 

duMans,p^53Q    identique  avec  Gervais  du  Mans,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Gervais  Gonçalot,  avait  été  envoyé  en  qualité  de  cardinal- 
légat  auprès  du  roi,  pour  le  même  objet  que  Jean  Cholet; 
selon  eux,  il  ne  serait  retourné  en  Italie  qu'après  la  mort  de 
ce  prince.  Nous  pouvons  cependant  tenir  pour  certain ,  avec 
Duchesne,  que  Gervais,  créé  cardinal  à  Rome  en  1281,  y  sé- 
naLTde"."(^a"d  J^"''"^  ^^"s  interruption  jusqu'cu  1287,  époque  de  sa  mort, 
ann.  i285,  n.  ix       9"  ^^'*  cjucllcs  furciit  Ics  alternatives  de  succès  et  de  revers 
et  xxii),  1. 1,  p.  qui  marquèrent  la  croisade  entreprise  contre  Pierre  d'Aragon. 
DuIhesne^"ou~  ^^'^  'AW^^i  quc,  dès  la  première  année,  ce  prince  trouva  la 

lé,  1. 1,  p.3o3!  "ï<^rt  en  combattant  les  croisés,  et  que,  peu  après,  Philippe 
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cardinal-légat  avait  accompagné  le  roi  dans  ses  expéditions  

sur  le  territoire  espagnol.  Pendant  tout  le  cours  de  la  croisade 
il  n'avait  pas  cessé  d'assister  ce  prince,  soit  de  ses  conseils, 
soit  de  ses  négociations  ou  de  son  intervention.  Aussi  afïirnie-      R-  Muntaner, 
t-on  qu'après  la  perte  des  vingt-cinq  galères  françaises,  qui  °"^''^s«  eue,  c. 
furent  battues  et  enlevées  dans  le  port  de  Roses  par  Raiinond 
Marquet  et  Bérenger  Mallol ,  Philippe  le  Hardi  imputa  l'évé- 
nement à  Jean  Cholet,  et  lui  reprocha  en  termes  assez  vifs 
d'avoir  conseillé  une  entreprise  navale  qui  devait  être  suivie 
d'un  tel  désastre.  Dans  une  autre  occasion ,  le  jour  de  la  prise 
d'Elne,  nous  voyons  le  cardinal-légat  donner  d'avance  l'ab- 
solution aux  troupes  françaises  qui  marchaient  à  l'assaut,  et 
les  exhorter  à  passer  tous  les  habitants  au  fil  de  l'épée,  ce 
qu'elles  n'exécutèrent  que  trop  bien.  Guillaume  de  Nangis      Guiil.de Nau- 
rapporte  le  fait  sans  se  permettre  aucune  réflexion,  mais  non  l!!Hisre'tChron 
cependant  sans  avoir  eu  soin  d'expliquer  comment  les  assié-  abrég.,  mss.  fr., 
ffés  s'étaient  exposés  à  toutes  les  rierueurs  des  lois  de  la  guerre,  n-7i36,roi.  177 

•    1       ..  s.  4.    \  A-^'  J'  ,.    -  I       *       •       ».  — ChroQ.de 

en  violant  ouvertement  les  conditions  a  une  trêve  de  trois  piandre   ed  de 

jours  que  Philippe,  l'avant-veille,  leur  avait  accordée  au  mo-  D.  Sauvage,  p. 

ment  où  la  ville  allait  être  enlevée  de  vive  force.  7^- 

Le  cardinal-légat ,  de  retour  à  Paris  avec  Philippe  le  Bel ,  Ramon  Mun- 
ui  ramenait  le  corps  de  son   auguste  père  et  l'oriflamme,  'aner ,  1.  c,  ta- 
it les  obsèffues  du  feu  roi  à  Saint-Denis,  le   11  décembre,  ^"'  ^^^^^^^  ".': 

I    .  .  ,  1       1  •  •  V  •       '       ^^'^   verso-cxxij 

après  avoir  pris  une  part  active  dans  la  discussion  tres-animee  recto.— Bernard 
qui  s'était  élevée  entre  les  Dominicains  du  couvent  de  Saint-  f^'tsc'ot,  Croni- 
Jac([ues  et  les  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  au  sujet  <^?j  <^^P- ^ï-*^'"- 
de  la  possession  du  cœur  de  Philippe  le  Hardi,  discussion 
dont  nous  aurons  à  parler  plus  longuement  dans  notre  notice 
sur  Nicolas  de  Gorran. 

La  mort  était  aussi  venue  frapper  le  pape  Martin  lA  ;et  ce  fut  DAcheiy,ubi 
au  nom  d'HonorélV,  successeur  du  souverain  pontife,  en  laSS,  *"?•■*• 
et  plus  tard  au  nom  de  Nicolas  IV,  élu  pape  en  1 288,  après  Ho- 
noré, que  Jean  Cholet  pressa  vivement  Philippe  le  Bel  de  conti- 
nuer une  guerre  qui  devait  assurer  à  son  frère,  Charles  de  Va- 
lois, le  royaume  d'Aragon.  II  présenta  au  roi  de  France  c\eu\ 
bulles  successives,  par  lesquelles  le  saint-siége  renouvelait  Tex- 
communication  précédemment  lancée  contre  le  prince  régnant 
d'Aragon,  et  s'engageait  à  prolonger  la  taxe  sur  le  clergé 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  croisade.  Cette  seconde  né- 
gociation obtint  un  plein  succès,  bien  que  la  Fiance  n'eût 
retiré  de  la  première  aucun  fruit,  et  [)resque  aucune  gloire. 
Philippe  IV   ordonna   les   pré[)aratifs  nécessaires   pour   re- 
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prendre   activement  les  hostilités   qui.  depuis   la  mort  de 

son  père,  s'étaient  bornées  à  quelques  excursions  au  delà 
des  frontières  françaises.  A  la  vue  de  ces  préparatifs ,  Jac- 
ques, qui  avait  succédé  à  Don  Pèdre,  se  hâta  de  traiter  avec 
Charles  11 ,  fils  et  successeur  de  Charles  F^  d'Anjou,  roi  des 
Deux-Siciles.  D'un  autre  côté,  des  troubles  ayant  éclaté  dans 
la  Castille,  en  1289,  Philippe  le  Bel  ne  permit  pas  à  son  armée 
de  pénétrer  dans  l'Aragon;  et  bientôt  la  paix,  qui  était  si 
Fcn, iiist.de  généralement  désirée,  fut  signée  sur  les  bords  du  Rhône.  Elle 

Espaiia,  t.i\,p.  ^Yjjj^-  ^^^  précédée  d'une  entrevue  qu'Alphons*^  111,  nou- 
veau roi  d'Aragon,  avait  eue  à  Confolens ,  dans  le  Poitou, 
avec  Edouard  1^^,  qui  venait  d'être  remis  en  possession,  par 
Philippe,  de  cette  partie  de  la  Saintonge  qu'assurait  au  roi 
d'Angleterre  le  traité  conclu,  en  laSg,  entre  saint  Louis  et 
Henri  III.  Le  cardinal-légat  avait  assisté  à  cette  entrevue,  où 
l'on  s'était  particulièrement  occupé  de  la  paix  du  roi  d'Aragon 
avec  l'Église  et  avec  la  France.  La  lettre  qui,  précédemment, 
avait  accrédité  Jean  Cholet  auprès  du  prince  anglais,  est  con- 
çue en  des  termes  si  honorables  pour  la  mémoire  du  cardinal , 
r.iacon.,  Vit.  quc  iious  croyoïis  en  devoir  rapporter  ici  le  début  :  Dilectum 

roman,  pontif.,  jninjji  fiostrum,  tltuU  Sajictœ  Cœciliœ  preshyterum  eardina- 

,  co .  2  9.     Iqjji^  virum  utique  grandi svientiaprœditum,  prudentia  et  mo- 

rum  honestate  décorum,  quem  suœ probationis  obtentu  grandi 

affectioneprosequhnur,  cujusque  consiliis  te  in  Jiis  acquiescere 

jogamus Ainsi  écrivait  à  Edouard  F^  le  pape  Martin  IV. 

Après  les  conférences  de  Confolens,  le  cardinal-légat  conti- 
nua de  prendre  une  part  active  aux  négociations  qui,  en 
1291,  amenèrent  la  conclusion  du  traité  de  Tarascon  ;  et 
quoique  cet  acte  ne  soit  pas  revêtu  de  sa  signature ,  on  doit 
reconnaître  ,  dans  les  stipulations  qui  s'y  trouvent  énoncées  , 
une  preuve  irrécusable  du  zèle  et  de  l'habileté  que  Jean  Cholet 
avait  mis  à  servir  les  intérêts  du  saint-siége,  et  à  rendre  facile 
la  mission  des  deux  cardinaux  qui  signèrent  le  traité  en  vertu 
des  pouvoirs  de  Nicolas  IV. 

Pendant  le  cours  des  événements  qui  précédèrent  la  paix 
Mariana ,  De  de  Tarascou ,  cc  poutifc  avait  chargé  son  légat  d'offrir  à 

i.b,  xiv'cTp'ii,'  ^^'"^^ipp^  1^  Ï^^J  la  médiation  de  la  cour  de  Rome  pour  mettre 

p.  685.'— Ferr.',  lin  aux  différends  du  roi  de  France  et  de  Sanche  IV,  roi  de 

"tv '^^  ^i*'^^"^'  ^'*^'^^^^^-  Les  négociations  ouvertes  entre  les  deux  princes,  eu 

'''■   ''  ■      1288,  durent  aux  bons  offices  et  au  talent  de  Jean  Cholet 

Du.hesne.oii-  l'avantage  de  se  terminer  par  un  traité  de  paix  qui  fut  signé 

vr.ntë  (Extrait  ç,^  sa  préicuce,  à  Lyon,  le  1 3  juillet  1289,  et  non  1288,  comme 


LE  CARDINAL  JEAN  CHOLET.  rrg 

,  XIII  SIÈCLE. 

Sponde  le  prétend.  I^e  cardinal-Iegat  y  apposa  son  propre  — 

seinsr  et  le  sceau  de  ses  armes,  méritant  dès  lors  qu'après  îa  '1",'^'''"'^!,  ^^ 

paix  de  larascon,  la  trance  reconnaissante  Jui  décernât,  au  t.  ii,  p.  223'et 

moment  de  sa  mort,  le  titre  de   Francoram  rcgum  consul  aa4._  Spond., 

bonus  et  specialis ,  qui  se  lit  dans  une  de  ses  épitaphes.  Annal.  eccics.,t. 

T  ''       I-  I       1    15  À  /  INI  i>  p- 295. 

Le  premier  dimanche  de  1  A  vent  (29  novembre)  1209,  et,      ouBieui,  ou- 

par  conséquent,  peu  de  mois  après  le  traité  de  Lyon  et  deux  "^^  *^"«,  p  647. 
années  avant  la  conclusion  de  la  paix  deTarascon,  Jean  Cho-  ~    ouoiiesoe , 

I    ^  •  -^1'  •  rri^-  -x'J     r»      •  '  »••    onvr.  cite,(.  I,p. 

[et,  qui  venait  d  avoir  avecl  Université  de  Pans  un  j)rocesqu  il  air,.— Du  Bou- 

termina  en  fondant  unechapellenie  de  vingt  livres  parisis  de  '^y,  Hîst.  Univ. 

rente,  à  la  collation  de  l'Université,  fit  son  testament  dans  p^''^=*'^"« ' '• ''^ 

l'abbaye  bénédictine  deMonstier-la-Celle,près  deTroyes,  en  id^  1.  r.,  p. 

présence  de  plusieurs  témoins,  et  nommément  de  frère  Barthé-  'i^d^  '«o^ 

lemy  de  Nointel.  Deux  bulles  pontificales,  l'une  de  Martin  IV,  ,r^^",f'7';j75 

l'autre  de  Nicolas  IV^,  avaient  préalablement  autorisé  le  car-  cisuiv.'—  du- 


<uivra<'e 


dinal  à  lester  et  à  disposer  de  ses  biens.  Par  son  testament,  ^'i^-sne 
il  ordonnait  qu'une  somme  de  six  mille  livres  tournois  serait  ^"*^''  ^'i'^D^- 
prélevée  sur  le  montant  de  sa  succession,  pour  être  employée 
aux  frais  de  la  croisade  contre  le  roi  régnant  d  Aragon.  En 
même  temps,  il  léguait  différentes  sommes  d'argent  aux  éco- 
liers de  Sorbonne,  à  ceux  du  collège  des  Bons-Enfants,  aux 
pauvres  et  à  un  grand  nombre  d'abbayes,  de  couvents,  d'égli- 
ses, d'hôpitaux  ou  d'écoles  des  diocèses  de  Beauvais,  d'Arras, 
de  Senhs,  de  Soissons,  de  Rouen,  de  Paris,  de  Reims,  de  Sens, 
de  Narbonne,  d'Auch,  de  Bordeaux  et  de  Tours.  Dans  cette 
distribution,  il  n'oubliait  ni  l'église  de  Nointel,  ni  les  pau- 
vres du  diocèse  de  Beauvais  à  qui,  durant  toute  sa  vie,  il  ne 
cessa  de  faire  du  bien,  selon  la  remarque  de  Loisel.  oc  J'ai  Mem.surUeau'- 
«  appris  dès  mon  enfance,  ajoute  cet  historien  ,  que  c'est  lui  >ais, p.  204. 
«  qui  a  donné  aux  habitants  dos  villages  la  plupart  des  com- 
«  munes  et  pastis  qui  y  sont.»  Le  testateur  n'oubhait  pas  non 
plus  les  étabhssements  delà  terre  sainte,  ni  les  chevaliers  du 
Temple  à  Paris,  qui  bientôt  devaient  être  sacrifiés  à  la  poli- 
tique de  Philippe  le  Bel.  Aux  dons  qu'il  fai^jait  à  une  multi- 
tude d'églises,  et  notamment  à  celles  de  l'abbnye  de  Sainl- 
Denis,  de  Notre-Dame  et  de  Sainte-Geneviève  de  Paris,  était 
attachée  la  condition  expresse  de  célébrer  une  messe  pour 
l'anniversaire  de  sa  mort.  11  affectait  une  somme  de  mille 
livres  de  Paris  à  la  fondation  de  deux  chapelles,  l'une  dans 
l'église  cathédrale  de  Beauvais,  l'autre  dans  l'église  cathé- 
drale de  Rouen.  Une  autre  somme  était  destinée  à  l'achat  de 
cent  calices  et  cent  patènes  de  vermeil,   dont  soixante  de- 
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valent  être  distribués  aux  églises  du  diocèse  de.Beanvais,  et 
quarante  à  celles  du  diocèse  de  Rouen.  Ses  cinq  exécuteurs 
testamentaires,  Jean  de  Bulles,  chanoine  de  Mortagne, 
maître  Evrard  de  Nointel ,  chanoine  de  Thérouenne  et  de 
Beauvais,  maître  Gérard  de  Saint- Just,  chanoine  de  Beau- 
vais,  Jean  de  Nointel,  chanoine  de  Thérouenne,  et  Al- 
bin de  CentjDuis,  chanoine  d'Arras,  avaient  chacun  un  legs 
de  cent  livres  de  Paris.  Le  cardinal  déclarait,  en  outre,  que 
par  un  codicille  il  léguait  quatre  mille  livres  tournois  à  sa 
mère  sacrosaintc  l Église  de  Rome  (sacrosanctœ  matrl  meœ 
Ecelesiœ  roma//œ).  Ce  codicille,  en  1294,  fut  le  sujet  d'une 
bulle  qui  est  datée  de  la  première  année  du  pontificat  de 
Célestin  V.  Une  partie  de  la  bibliothèque  de  Jean  Cholet 
devait,  en  vertu  de  son  testament,  être  vendue  au  profit  des 
étudiants  pauvres  qui  suivaient,  à  Paris,  les  leçons  de  la 
faculté  de  théologie".  Une  autre  partie  était  déclarée  inaliéna- 
ble :  celle-ci  comprcjiait,  avec  une  grande  bible,  plusieurs 
ouvrages  de  théologie  enrichis  de  gloses  ou  commentaires. 
Le  cardinal  la  léguait  à  l'église  abbatiale  de  Saint-Lucien  de 
Beauvais.  Il  distribuait  le  reste  de  sa  bibliothèque  entre  le 
couvent  des  frères  JMineurs  de  Paris,  Pierre  de  Souions  ou 
Soûlions,  son  chapelain  et  pénitencier,  Pierre  Mulot,  maître 
en  théologie,  un  autre  de  ses  chapelains,  Jean  de  Bulles, 
archidiacre  du  Grand-Calais  ou  du  Grand-Caux ,  en  l'église 
de  Rouen ,  Jean  Ymares  de  Nointel,  maître  en  théologie,  et 
Surard  de  Nointel,  dont  le  nom  n'est  accompagné  d'aucune 
qualification.  Le  couvent  des  frères  IMineurs  de  Paris  devait 
hériter  particulièrement  des  écrits  de  saint  Augustin  et  de 
saint  Hilaire  que  possédait  le  testateur  ;  et  sa  Somme  de  ca- 
suistique était  réservée  à  Jean  de  Bulles.  Enfin,  il  désignait 
plusieurs  ouvrages  que  lui  avaient  prêtés  trois  monastères,  et 
qu'il  ordonnait  de  leur  rendre  après  sa  mort. 

Les  dispositions  relatives  à  sa  bibliothè(]ue  rentrent  trop 
naturellement  dans  le  domaine  de  l'histoire  littéraire  du  XIll^ 
siècle,  pour  que  nous  puissions  nous  dispenser  de  rapporter 
ici  le  texte  même  du  paragraphe  qui  nous  les  fait  connaître. 
Quel(|ues  expressions  pourraient  donner  lieu  de  supposer 
que  le  cardinal  Jean  Cholet  avait  composé  lui-même  des  com- 
mentaires sur  des  livres  de  théologie  et  une  Somme  de  casuis- 
tique; mais,  comme  on  ne  saurait  citer  aucune  copie  maïui- 
scrite  ou  imprimée  de  ces  divers  ouvrages,  et  qu'il  n'en  est 
fait  mention  dans  aucune  bibliographie  ancienne  ou  moderne, 
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notre   transcription  aura  l'avantage   de   soumettre  ces  ex-   

pressions  au  jugement  du  lecteur,  en  même  temps  qu'elle 
nous  fournira  la  liste  des  auteurs  dont  le  cardinal  aimait  à 
faire  sa  lecture  habituelle  :  De  libris  mcis  sic  ordino ,  disait  Dudiesne,  1. 
le  testateur.  Libres  theologicos  glossatos  et  hibliani  meani  ma-  ^-j  p  ^^^• 
jorem  ecclesiœ  beati  Luciani  do  et  lef^o,  quos  alienari proJd- 
beo.  Lihros  autcm philosophicos ,  tam  logicos  quam  naturales, 
fratri  Petro  de  Savions  y  capellano  et  pœnitentiario  meo , 
do  et  lego^  ito  quod  ipsum  ad  conventumfratrum  Minorum 
parisiensium  revertantur.  Alios  autem  libros  jiiris  tam  ca- 
nonici  quam  civilis  vendi  jubeo,  et  pecuniam  Inde  redactam 
dari  prœcipio  pauperibus  scholarïbus  studentibus  Parisius 
in  theologicafacultate.  Originalia  autem  mea,  videlicet  Au- 
gustini ,  Hilarii,  et  alla  lego  conventui  fratrum  Minorum 
parisiensium ,  ita  quod prœdictus  frater  Petrus  ea  adusum 

habeat ,  quamdiu  vixerit Magistro  Petro  dicto  Mulot,  si 

tempore  mortis  mece  existât  obsequiis  meis.  Item,  Sermones 
fratris  Guiberti  in  quatuor  voluminibus  lego  Johanni  de 
Bullis ,   archidiacono   majoris    Caleti  in   ecclesia  RotJioma- 

gensi,  et  Summum  meam  de  casibus  et papiam.  Item, 

Isidorum  Elhymologiarum  (sic)  lego  magistro  Johanni 
Vmavi  de  Noyentello  capellano  meo.  Item,  Priscianum  Su- 
rardo  de  Noyentello.  Item,  Gerarchias  in  duobus  Dolumini' 
bas ,  quas  habeo  a  monasterio  S.  Dionysii,  restitui  jubeo. 
Item,  Senecam  et  alios  libros,  quos  habeo  a  monasterio  S. 
Dionysii,  restitui  similiter  mando.  Item ,  (lucmdam  librum , 
quivocatur  A rchithrenius ,  monasterio  de  Mortuo-mari.  Item,  vov.iiist.  litt. 
epistolas  beati  Bernardi,  monasterio  Frigidi-montis.  de  laFr.,  t.  xiv, 

Bien  par  les  historiens  et  les  biographes  ne  nous  le  disent  i'-  ^^î>- 
pau,  nous  devons  croire  que  les  traités  de  Lyon  et  de  Taras- 
con  ayant  mis  fin  en   1291   à  la   mission  politique  dont  le 
saint-siége  avait   chargé   le  cardinal    Jean    Cholet,   celui-ci 
retourna  à  Rome  peu  après  la  signature  du  dernier  de  ces 
actes.  Deux  ans  s'étaient  écoulés  depuis  qu'il  avait  fait  son      ileury,  Hisi. 
testament;  et  c'est  à  Rome  qu'il  mourut,  à  la  Minerve,  pen-  ^^^^^^-^  '  ^9»  " 
dant    le    conclave,  le   2    août    1292,   probablement  âgé  de    DomLobinpan, 
soixante-dix  ou  quatre-vingts  ans.  Quelques  écrivains  pla-  iii>t.  <!.•  h  ville 
cent  cet   événement  en    1201,  l'année   même  de  Ix  paix  de  *<i"  J'^'s,  «  i,  p 
larascon;  d  autres  le  reculent  jusquaux  aiuiees  129J,  129/^      Nouv.hist.de 
ou    1295  ;  l'anniversaire  en  est  fixé  au   17  novembre,   dans  i!d)i>.  dt- s«ii.t- 
le  second  nécrolo^e  de  Saint-Germain  des  Prés;  et  l'abbave  <'""'"^"'*  ï''»% 
de  Saint-Denis  l'a  constamment  célébré  le  3o  juillet,  et  non  le  cxxxu.  ' 

Tome  XX.  Q 


122  LE  CARDINAL  JEAN  CHOLET. 

XIÏI  SIÈCLE. 

2  août.  Mais  les  martyrologes  des  églises  de  Notre-Dame  et 

vr^ciié'TVp  ^^  Sainte-Geneviève  de  Paris,  un  calendrier  manuscrit  de 
3oo  et  3oi.  '  l'église  cathédrale  d'Amiens,  le  martyrologe  de  celle  de  Beau- 
Doubiet.Hist.  yj^js^  çt  l'épitaplie  qui  fut  gravée  auprès  de  la  sépulture  du  car- 
Dels''^  li^p  dina),  dans  l'église  abbatiale  de  Saint-Lucien,  assignent  una- 
926.  —  Frizor.]  nimement  à  la  mort  de  Jean  Cholet  la  date  que  nous  adop- 
Gaii.  puip,  p.  tons,  et  que  Claude  Robert,  Frizon,  du  Breul,  Duchesne , 
A^hèrT  ?o.iIan''  Elcury  et  Ignace  Joseph  de  Jésus  Maria  ont  admise  avant  nous. 

p.  402 Levas'-  La  dépouille  mortelle  de  l'ancien  chanoine  de  Beauvais  fut 

seur,  Annai.de  transportée,  aiusi  qu'il  l'avait  ordonné,  dans  l'église  abbatiale 
Noyo"  Paris"  quc  uous  vcuons  dc  nommcr.  On  l'y  déposa  dans  un  mausolée 
i633,  2  vol.  in-  sur  lequel  une  statue  d'argent  massif,  de  grandeur  naturelle 
4°,t.ir,p.î3i9.  et  enrichie  de  pierres  précieuses,  reproduisait  ses  traits  et  son 
— Craconius, De  ^ostume  de  cardinal.  Cette  statue,  que  très-probablement  on 

vit.  roman,  pon-  .  r         J        -       *'     1  J     l'- 

tif ,  in  Martin,  avait  cu  le  soiu  de  mettre  en  lieu  de  surete,  lors  de  1  invasion 
IV,  t.  II,  col.  (Jes  Anglais,  fut  vendue  en  i358,  d'après  l'ordre  de  l'abbé 
^  ciaud  Robert  ^^  Saint-Lucicn,  pour  réparer  l'église  abbatiale,  qui  avait  été 
Gai),  christ.,  p!  iiiccndiée  par  l'ennemi. 

264,  2^  col.  _  On  connaît  quatre  épitaphes  composées  autrefois  en  l'hon- 
pûr^p°uVp  2'^  ^^^^  J^  Jean  Cholet  :  l'une  se  lisait  à  Saint-Lucien,  sur  le 
— DuDreuijOu-  tombcau  même;  la  seconde  avait  été  gravée  auprès  de  ce 
vr.  cité,  p.  646.  monument;  la  troisième  était  tracée  au  bas  d'un  portrait  que 
ôûvr  ci"ë  rr  '  ^^"  avait  placé  dans  la  même  église,  et  dont  une  copie,  exé- 
agi.  —  Fieuryi  cutéc  vcrs  le  Commencement  du  XVIP  siècle,  aux  frais  de 
le.  —  ign.  Jo-  Cholet,  célèbre  avocat  au  parlement  de  Paris,  a  été  réduite 
Maria  Hist^e^d  ^*  gravéc  cn  tête  de  la  notice  que  Duchesne  a  consacrée  à  la 
d'Abbeviiie,  pag.  mémoire  du  cardinal.  La  quatrième  inscription  se  voyait  à 
4go  8t49i.Pa-  Paris,  au  collège  des  Cholets,  dans  un  petit  livre,  selon  du 
"^''Fri'zon'  Gaii  ^^^"^  ^^  Duchcsnc,  OU  sur  le  portail  même  du  bâtiment  prin- 
purpur.,  p.  241!  cipal,  au  rapport  de  dom  Martène.  Elle  se  composait  de  qua- 
— DuBieui, ubi  trc  vcrs  latius,  plus  élégants  et  plus  purs  que  ceux  des  trois 
chaîne  ITbi ^ù'-  ^"^''^s  épitaphcs,  ct  quc  nous  transcrivons  ici,  parce  qu'ils 
pra.~  Du  Bon-  consaorcnt  le  souvenir  de  la  fondation  de  ce  collège  : 

'ay,  Hist.   Univ. 
parisiens.,  t.  III, 

p.  5o7  et5o8. Belgarum  me  primus  ager  nutrwit^  honorât 

Loisef,  Mém.sur  Roma  :  seni  curœ  fœdera  pacis  erant. 

Beauvais,  p.  204  Relligio^  pietas  ^  studiorum  insignia  crescunt 

«M  2o5.  — Mar-  Me  duce.  Qui  s  fuerim  ,  comprobat  ista  domus. 

lène,Voyag.  litt., 
2*^  part.,  p.  157. 

sT^ra""'"''"^'       Selon  Oldoini,  Jean  Cholet  aurait  eu  aussi  un  tombeau  à 

oidoin.,Atben.  ^^0"^^?  daus  l'égHsc  dc  Saint-Cyriaque ,  près  des  Thermes. 

roman, p.  402.    L'autcuT  dc  \ AthenœuTïi  romanum  ne  dit  rien  de  l'épitaphe 
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du  monument,  et  nous  laisse  ainsi  le  regret  de  ne  pas  connaî-  

tre  un  document  qui,  au  moyen  de  la  date  qu'il  devait  porter, 
aurait  pu  mettre  d'accord  les  biographes  sur  l'époque  précise 
de  la  mort  du  cardinal. 

Deux  ans  après  cette  mort,  dont  nous  avons  fixé  la  date 
au   2    août  1292,  un  traité   définitif  de  paix  entre  l'Église 
et  le  roi   d'Aragon   ayant  été  signé  par  les  soins  de  Boni- 
face  VIII,  les  six  mille  livres  tournois  que  Jean  Cholet  avait      ouBreui.ou- 
affectées  aux  frais  de  la  continuation  de  la  croisade,  durent  vr.  dié,  p.  648- 
recevoir  une  autre  destination.  Des  cinq  exécuteurs  testa-  65o.  —  ouches- 

,.,...,  -11  1  1       n^»  ouvr.  cite,  t. 

inentaires  qu  il  avait  institues,  et  qui,  dans  le  cas  de  mort  de  i,  p.  300.  — Si- 
l'un  d'entre  eux,  devaient  s'adjoindre  1  abbé  de  Saint-Lucien,  mon,  ubi  supia. 
deux  seulement  avaient  survécu  au  testateur,  Evrard  de 
Nointel  et  Gérard  de  Saint-Just.  Ceux-ci,  se  montrant  les 
dignes  interprètes  des  sentiments  du  cardinal ,  sollicitèrent 
et  obtinrent  du  pape  Boniface  VIII  une  bulle  datée  du  mois 
de  juillet  1296,  qui  les  autorisa  à  se  servir  de  la  somme  dont 
il  s'agit  pour  acheter,  dans  Paris  même,  plusieurs  bâtiments, 
et  y  transférer  l'établissement  connu  sous  le  nom  de  Maison 
des  pauvres  écoliers  ou  des  Picards.  Ces  bâtiments  étaient 
situés  dans  la  rue  des  Vignes,  sur  la  limite  des  terrains  appar- 
tenants à  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève  ;  ils  consistaient  en 
une  partie  de  la  maison  que  Jean  de  Bulles  habitait  vis-à-vis 
de  la  chapelle  de  Saint-Symphorien,  et  qu'il  céda  généreuse- 
ment, et  en  un  hôtel  qui  avait  appartenu  à  Gautier  de  Cham- 
bly,  évéque  de  Senlis,  hôtel  pour  lequel  certains  droits  d'in- 
demnité lurent  payés  à  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève  au  mois  du  BicuI,  on- 
de novembre  1295.  En  mémoire  du  cardinal,  le  nouvel  éta-  ^'■-  cité,  p.  648. 
blissement  prit  le  nom  de  collège  des  Cholets,  qu'il  a  con- 
servé jusqu'au  moment  de  sa  suppression,  c'est-à-dire  jusqu'en 
1764.  La  rue  des  Vignes  s'appela  et  s'appelle  encore  mainte- 
nant la  rue  des  Cholets. 

Mais  si  ces  derniers  détails  sont  d'une  exactitude  incontesta- 
ble, il  n'en  est  pasde  même  des  renseignements  qui  se  rappor- 
tent à  la  fondation  primitive  dont  lecollége  des  Cholets  ne  pa- 
raît avoii  été  que  la  continuation  sur  une  plus  grande  échelle. 
Faut-il,  par  exemple,  admettre  que  le  cardinal  Jean  Cholet 
avait  été  lui-m«^.ine  le  fondateur  de  la  Maison  des  pauvres  éco- 
liers, dite  aussi  Maison  des  Picards,  ou  bien  devons-nous 
croire  qu'à  sa  mort  ses  exécuteurs  testamentaires  fondèrent 
cette  Maison,  et  la  nommèrent  ensuite  collège  des  Cholets, 
après  avoir,  en  1296,  obtenu  une  bulle  de  Boniface  VllI?  A 
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quelle  époque  remonte  la  fondation  primitive ,  soit  qu  on  1  at- 
tribue au  cardinal,  soit  qu'on  en  fasse  honneur  à  ses  exécuteurs 
testamentaires?  Enfin,  la  Maison  dite  des  pauvres  écoliers  ou 
des  Picards  était-elle  sur  le  même  emplacement  où  nous  voyons, 
en  J295,  s'élever  le  collège  des  Cholets?  Voilà  autant  de 
questions  auxquelles  il  nous  semble  impossible  de  répondre 
a  une  manière  satisfaisante  :  car,  d'un  côté,  rien  ne  nous  au- 
torise à  repousser  les  témoignages  qui  établissent  que  le  collège 
Ci-dessus,  \^.  des  Cliolets  s'était  d'abord  appelé  la  Maison  des  pauvres  éco- 
»  '  5.  liers  ou  des  Picards  ;  d'un  autre  côté ,  si  cette  Maison  avait  été 
Loc.cit.— Cos-  fondée  par  Jean  Cliolet  lui-même  en  laSS  ,  comme  le  préten- 
mogr.  univ.,  p.  dcut  Corrozct  ct  Bclleforest,  ou  en  1290,  comme  l'affirme 
ufy    Tri^Tiu    ^^^  Boulay,  on  aurait  peine  à  s'expliquer  que  le  cardinal-légat 
p'^GSg.  '         '  l'eût  entièrement  passée  sous  silence  dans  son  testament,  lors- 
qu'il assignait  des  legs  à  tant  d'établissements,  et  notamment 
aux  écoliers  de  Sorbonne  et  à  ceux  du  collège  des  Bons- 
Enfants. 

Jaillot ,  habituellement  exact  et  consciencieux  dans  ses  in- 
vestigations sur  les  antiquités  de  Paris  ,  n'a  pas  envisagé  sous 
toutes  ses  faces  la  question  qui  nous  occupe  en  ce  moment, 
et  reconnaissant  la  difficulté  de  parvenir  à  une  solution  com- 
plète, il  n'a  ni  examiné,  ni  même  indiqué  le  point  de  dis- 
cussion le    plus    important ,   celui   de    l'existence   et    de  la 
fondation  de  la  Maison  des  Picards,  antérieure   au  collège 
des  Cholets.  Ce  même  reproche  s'adresse  également  à  ses  suc- 
Recheicii.  sur  ccsscurs.  «  Il  y  a ,  dit-il ,  tant  de  variations  dans  nos  historiens 
Paris, i.iv,quai-  a  SUT l'èpoquc  dc  la  foudatioii  de  ce  collège,  qu'il  est  presque 
iierde s.  Benoit,  «  impossiblc  dc  la  fixcr.  Corrozct  et  Belleforest  la  placent  en 
«1283;    c'est   assurément   une   inadvertance    ou   une  faute 
Hist.  Uoiv.pa-  «  d'impression.  Du  Boulay  se  contente  d'en  donner  vaguement 
ris.,i.iii,p.659.  «la  date  vers  1290;  dom  Félibien  et  M.  Piganiol  la  placent, 
tT^  "*  1g3^'-!!1  ^'^  ^^'^^  plus  de  vraisemblance  ,  en  1292;  du  Breul ,  Le  Maire, 
lies'cript.  de  Pa    «  l'abbé  Lcbcuf  Ct  La  Caille,  en  1 296  :  cette  dernière  date  a  été 
ris,  Versailles,  «  adoptèc  daus  Ic  coHiptc  rcudu  au  parlement  de  l'état  des  col- 

—  Du^BrVuM  '^  '^8^^ ,  le  12  novembre  1 768.  »  Plus  loin,  après  avoir  rapporté 
c.,iiv.  ii,p.  6'48.  que  les  statuts  du  collège  des  Cholets  furent  dressés  le  3®  di- 

—  Le  Maire,  t.  manche  du  mois  de  novembre  1296  ,  indiction  8,  il  ajoute  la 
II,  p.  J04  —  Le-  remarque  suivante  :  «  Les  termes  dont  on  s'est  servi ,  ordina- 

heuf,    Hist.    du  1  1      •  1     1  ' 

dioc.  de  Paris,  «  '^''^^  uistituerc  scxdecim  scliolarcs ,  paraissent  prouver  que 
i.ii,p.  ko-i  —  ((  cet  établissement  n'était  pas  encore  formé.  Je  crois  cepen- 
oesc^riiit  de  îa  "  ^laut  qu'il  uc  faut  regarder  cet  acte  que  comme  un  monument 
ville  et  des  fau-  «  qui  coustatc  la  perfection  de  tout  ce  qui  avait  été  ci-devant 
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«  fait.  Comment  supposer  que  les  exécuteurs  du  testament  — 

«  du  cardinal  Cholet,  ayant  en  main  les  fonds  nécessaires  et  quarfieideS^aVnt 
a  une  maison  propre  et  convenable  à  leur  dessein  ,  eussent  at-  Benoit. 
«  tendu  quatre  ans  à  l'exécuter?  Ils  commencèrent  donc  dès 
(c  1291  à  faire  travailler  ,  mais  ils  ne  purent  finir  qu'en  1295. 
«  Voilà  ce  qui  m'aportéà  dire  que  domFélibien  et  M.  Piganiol 
fc  avaient  fixé  avec  plus  de  vraisemblance  la  date  de  cet  établis- 
«  sèment  en  1 292,  et  j'en  ai  pour  garanties  annales  manuscrites 
«  de  Sainte-Geneviève,  qui  en  font  mention  à  cette  année.  » 

On  voit,  par  ces  deux  citations,  que  l'auteur  des  Recher- 
ches sur  Paris  rejette  la  date  de  i283 ,  qui  avait  été  adoptée 
par  Corrozet  et  par  Belleforest.  Il  ne  fait  aucune  mention  de 
la  Maison  des  pauvres  écoliers  ou  des  Picards,  et,  par  là,  il 
élude  la  question  de  savoir  si  cette  Maison  avait  été  fondée 
par  le  cardinal,  et  si  elle  doit  être  considérée  comme  la  première 
fondation  du  collège  des  Cholets ,  ainsi  que  l'ont  pensé  Cor- 
rozet,  Belleforest ,  du  Breul  et  Meyer.D  autre  part,  Jaillot, 
malgré  le  témoignage  de  la  convention  passée  entre  les  exécu- 
teurs testamentaires  et  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  au  mois 
de  novembre  1296,  et  malgré  le  témoignage  aussi  des  statuts 
rédigés  à  la  même  époque,  et  du  compte  rendu  au  parlement 
de  Paris  ,  le  1 2  novembre  1 768 ,  se  croit  autorisé  à  prononcer 
que  le  collège  des  Cholets  date,  non  de  1295  ,  mais  de  1291, 
année  dans  laquelle  il  place  la  mort  du  cardinal.  Il  commet 
ainsi  une  première  erreur;  et,  de  plus,  il  se  trompe  ensuite 
avec  dom  Félibien  et  Piganiol ,  qui  assignent  à  la  fondation  du 
collège  des  Cholets  la  date  de  1292,  sans  remarquer  que  le 
traité  définitif  de  paix  entre  l'Eglise  et  le  roi  d'Aragon  ayant 
été  conclu  en  1294  seulement,  les  exécuteurs  du  testament 
de  Jean  Cholet  n'eurent  qu'à  partir  de  cette  époque  la  liberté 
d'appliquer  à  la  fondation  du  nouvel  établissement  appelé  par 
eux  collège  des  Cholets,  les  six  mille  livres  tournois  qui  avaient 
été  affectées  par  le  testateur  aux  frais  de  la  contiiniation  de  la 
guerre.  La  bulle  citée  du  mois  de  juillet  1293,  la  convention 
faite  avec  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  au  mois  de  novembre 
suivant,  etles  statuts  rédigés  dans  le  même  mois,  etaj)prouvés 
par  une  bulle  du  26  janvier  15196  ,  justifient  pleinement  notre 
ohserAation,  et  ne  nous  permettent  d'assigner  d'autre  date 
qu(^  celle  de  1295  à  la  fondation  du  nouvel  établissement  qui , 
sous  le  nom  de  collège  des  Cholets,  renq)]aoa  la  Maison  dite 
des  pauvres  écoliers  ou  des  Picards.  Ces  trois  pièces  nous 
montrent,  en  effet,  que  si  des  dispositions  avaient  été  prises 
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d'avance  parles  exécuteurs  testamentaires,  comme  JaiJlotdit 
en  avoir  trouvé  la  preuve  dans  les  annales  manuscrites  de 
l'abbaye  de  Sainte -Geneviève,  il  est  certain  du  moins  que  le 
projet  de  fondation  du  collège  des  Cholets  reçut  en  1296 
seulement  la  sanction  du  pape  et  un  commencement  d'exé- 
cution. Quant  à  la  Maison  des  pauvres  écoliers  ou  des  Picards, 
il  est  très-probable  qu'elle  avait  été  fondée  peu  après  la  mort 
de  Jean  Cholet,  avec  quelques  fonds  provenant  de  la  succes- 
sion du  cardinal ,  et  autres  que  les  six  mille  livres  tournois 
dont  il  vient  d'être  question.  Mais  nous  manquons  des  pièces 
nécessaires  pour  en  fournir  la  preuve. 

La  bulle  citée  de  Boniface  VIII  confirmait  le  choix  des  seize 
nouveaux  maîtres  es  arts  des  diocèses  de  Beauvais  et  d'A- 
miens qu'avaient  désignés  les  exécuteurs  testamentaires,  et 
qui  devaient  se  livrer,  dans  le  nouveau  collège,  à  l'étude  de  la 
théologie ,  selon  les  clauses  formelles  de  l'institution  de  la 
Maison  des  pauvres  écoliers.  En  même  temps,  le  pape  nom- 
mait Evrard  de  Nointel  et  Gérard  de  Saint-Just  grands  maî- 
tres des  élèves ,  et  ordonnait  qu'après  leur  mort ,  les  doyens , 
et,  à  défaut  des  doyens,  les  archidiacres  ou  les  autres  digni- 
taires des  églises  cathédrales  de  Beauvais  et  d'Amiens,  de- 
viendraient les  grands  maîtres  du  collège,  et  auraient,  avec 
le  droit  de  présenter  les  seize  boursiers ,  la  faculté  d'en 
augmenter  ou  d'en  diminuer  le  nombre  selon  l'occurrence. 

Aux  seize  grandes  bourses  des  théologiens  du  collège, 
Evrard  de  Nointel  et  Gérard  de  Saint-Just  ajoutèrent  six 
petites  bourses  en  faveur  de  six  écoliers  aspirant  au  grade 
de  maître  es  arts.  Une  maison  contiguë  à  l'hôtel  de  Sen- 
lis  fut  disposée  pour  recevoir  ces  jeunes  élèves.  Les  exécu- 
teurs testamentaires  employèrent  ensuite  à  diverses  donations 

Ouvr.  cite,  j».  picuscs ,  dout  la  listc  nous  a  été  conservée  par  du  Breul,  les 
649-  sommes  qui  restaient  libres  sur  la  succession  du  cardinal. 

ibid.  Mais  ils  moururent  l'un  et  l'autre  avant  d'avoir  achevé  tous  les 

arrangements  propres  au  collège  des  Cholets.  Une  nouvelle 
bulle  de  Boniface  VIII  intervint,  et  conféra  au  cardinal  Jean 
Le  Moine  tous  les  pouvoirs  dont  ils  étaient  investis.  Ce  car- 
dinal ,  né  à  Cressi  ou  Crézi  près  d'Abbeville,  dans  le  diocèse 
d'Amiens,  et  fondateur  lui-même,  l'an  i3o2,  d'un  collège 

^^>''^-  à  Paris,  en  faveur  des  jeunes  théologiens  de  ce  diocèse,  ré- 

ibid.,  p  649  ^i?i^^  pour  le   collège   des  Cholets  de   nouveaux  et   longs 

ef65o.  statuts,  qu'il  fit  approuver  par  le  pape  ,  et  qui  furent  insérés 

dans  une  bulle  du  2G  janvier  1296.  En  i3o3,  il  fonda,  au 
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collège  des  Cholets,  quatre  commandes  majeures ,  dont  les 
titulaires  étaient  appelés  à  remplir  simultanément  les  fonc- 
tions de  chapelains  du  collège.  Deux  d'entre  eux  devaient 
être  pris  parmi  les  ecclésiastiques  de  la  ville  ou  du  diocèse  de 
Beauvais,  et  les  deux  autres  parmi  ceux  de  la  ville  ou  du 
diocèse  d'Amiens.  Dans  la  suite ,  les  revenus  du  collège  des      "^''^ 
Cholets  ayant  augmenté,  grâce  aux  donations  qu'il  reçut  de 
divers  personnages,  et  du  cardinal  Jean  Le  Moine  lui-même, 
on  put  portera  vingt  le  nombre  des  grandes  bourses  pour  les 
théologiens,  et  à  seize  celui  des  petites  bourses,  pour  les 
étudiants  es  arts  libéraux,  sans  rien  changer  à  ladisposition  du 
fondateur  qui  voulait  que  les  boursiers  fussent  constamment 
choisis  par  moitié  dans  les  diocèses  de  Beauvais  et  d'Amiens. 
Une  troisième  bulle  de  Boniface  VIII  confirme  cette  augmen-      j^id.,  p.  654. 
tation  de  bourses,  et  règle  les  conditions  du  choix  et  de  la 
présentation  des  grands  et  des  petits  boursiers  ;  elle  insti- 
tue en  même  temps  un  prieur ,  des  procureurs  et  un  custode, 
qui ,  avec  trois  grands   maîtres  et  un   certain  nombre   de 
libraires  [librarii),  composèrent  dès  lors  la  totalité  des  di- 
gnitaires ou  officiers  du  collège  des  Cholets. 

Parmi  les  bienfaiteurs  de  l'établissement,  on  cite,  outre  le 
cardinal  Le  Moine  ,  Geoffroi  du  Plessis,  fondateur  d'un  célè- 
bre collège  dans  la  rue  Saint-Jacques,  le  roi  de  France  Char- 
les VI,  le  cardinal  de  Boulogne,  phisieurs  grands  maîtres  du 
collège,  les  évêques  de  Senlis  et  de  Noyon ,  et  un  nombre 
considérable  de  doyens,  d'archidiacres,  de  chanceliers,  de 
chantres,  de  chanoines,  de  docteurs  en  théologie  ou  en  juris- 
prudence, et  de  laïques  de  diverses  conditions,  tant  du  diocèse 
de  Paris  que  des  diocèses  ou  des  villes  de  Beauvais,  d'Amiens, 
de  Senlis,  de  Noyon ,  de  Bayeux  et  de  Rouen.  Au  temps  où 
vivait  du  Breul,  un  relevé  du  registre  des  donations  ou  fonda- 
tions portait  à  onze  cent  quatre-vingt-deux  le  nombre  des 
messes  annuelles  que  disaient  ou  devaient  dire  les  chajDclains 
du  collège,  en  mémoire  des  donateurs,  sans  comj>ter  les 
grands  anniversaires  funèbres  que  l'Eglise  appelle  /es  obits 
solemiels.  Toutefois,  ce  fut  en  1 504  seulement  que  les  officiers 
ou  dignitaires  du  collège  obtinrent  de  l'évêque  de  Paris  et  de 
l'abbé  de  Sainte-Geneviève  la  permission  de  faire  construire 
une  chapelle  dans  l'enceinte  même  de  l'établissement.  Jusque- 
là  ils  avaient  été  obligés,  chaque  jour,  de  sortir  du  collège  avec 
les  élèves,  pour  assister  aux  offices  o\\  les  célébrer  dans  la 
chapelle  de  Saint-Symphorien ,  qui  était  située  en  face  de  leur 
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'. portail,  au  milieu  des  vignes,  et  qui  dépendait  de  l'abbaye 

^    di  o,  .c.,p.  j^  Sainte-Geneviève.  La  chapelle  du  collège  fut  dédiée  le  lo 
août  i5i9,  sous  l'invocation  de  sainte  Cécile. 

En  1763,  le  collège  des  Cholets  était  sans  exercice.  L'au- 
Roliand,  Re-  uéc  suivautc ,  par  arrêt  du  parlement  du  21  août,  ordonnant 
cueii des déiibé-  l'exécutiou  d'un  autrc  arrêt  du  4  du  même  mois,  conformé- 
coi'iëees  u'unis^^  mémeut  aux  lettres  patentes  du  21   novembre  1768,  il  fut 
p.  4^^.  '  réuni  à  l'Université  de  Paris,  ainsi  qu'un  assez  grand  nom- 

bre d'établissements  analogues  et  de  peu  d'importance;  mais 
DuBreui.i.c,  il  uc  disparut  pas  sans  avoir  acquitté  le  tribut  de  reconnais- 
p.  65^.  —  Du-  sance  qu'il  devait  à  la  piété  de  ses  fondateurs  :  il  avait  donné 
p  3oo        *    '  ^  la  France  plusieurs  théologiens  qui  se  firent  remarquer  par 
leur  savoir  comme  par  leurs  vertus,  et  au  nombre  desquels  on 
cite  Jean  Boëry  ou  de  Briou,  d'Amiens,  évêquede  Meaux  en 
1426,  Jean  d'Auxi,  du  diocèse  de  Beauvais,qui  devint,  en 
1452,  évêquede  Langres,  après  avoir  été  confesseur  et  grand 
aumônier  du  roi  Charles  VII,  et  quelques  autres  ecclésiasti- 
ques que  l'on  trouve  nommés  dans  la  liste  dés  précepteurs 
ou  des  confesseurs  de  nos  rois  et  des  enfants  de  France. 

Après  la  mention  particulière  à  laquelle  avaient  droit,  de 
la  part  des  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  du  XIIP  siècle, 
quelques-unes  des  dispositions  testamentaires  de  Jean  Cho- 
let  et  la  fondation  du  collège  qui  porta  son  nom,  il  nous  reste 
à  parler  des  écrits  du  cardinal,  et  nous  éprouvons  le  regret 
d'avoir  peu  de  chose  à  en  dire.  Déjà  nous  avons  annoncé  que, 
s'il  a  laissé  une  Somme  de  casuistique  (Summa  de  cadbiis) , 
et  des  gloses  sur  quelques  livres  de  théologie ,  ces  ouvrages 
n'ont  pas  été  publiés,  et  se  sont  même  perdus  sans  qu'aucun 
auteur  ait  pris  la  peine  de  nous  en  faire  connaître  l'impor- 
tance ou  le  mérite.  Les  seuls  écrits  de  Jean  Cholet  qui  aient 
été  imprimés  sont  :  un  rapport  politique  au  pape  Martin  IV, 
pour  lui  rendre  compte  des  négociations  dont  ce  pontife  l'a- 
vait chargé;  une  lettre  portant  dispense  du  payement  des 
dîmes  dans  le  diocèse  de  Beauvais;  une  courte  lettre,  pendant 
Uhi  supra,  p.  l'expédition  contre  Pierre  d'Aragon  ;  enfin,  le  testament.  Ri- 
577— Ciacon.,  naldi  a  publié,  sous  l'année  1284,  la  première  de  ces  quatre 
vii.pontif.,f.n,  pièces,  en  la  faisant  suivre  de  l'approbation  donnée  par  le 

col.   9,40.  t.         •   '  ^1  ^       •  11/  ^A     1       •         •  •  r    ■%'' 

oidoini,Aihen.  sarmt-sicge  a  Ja  conduite  du  légat.  Celui-ci  avait  rédige  une 

Oman.,  p.  l^o1.  relation  plus  ample  de  sa  légation  pendant  le  pontificat  de 

Martin  IV,  adressée  au  pape  lui-même,  et  qui  se  conserve 

dans  les  archives  du  Vatican,  ainsi  que  plusieurs  autres  lettres 

écrite?  par  le  négociateur,  et  probablement  aussi  toute  sa 
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correspondance  avec  le  saint-slége,  tant  à  celte  époque  que  " 

sous  Honoré  IV  et  Nicolas  IV.  Des  deux  lettres  imprimées, 

l'une  a  été  publiée  par  Duchesne,  l'autre  par  doni  Vaissète. 

I^a  première,  datée  de  Saint-Germain-des-Prés,  le  17  février      Duchesne,  i. 

128.5 ,  écrite  en  latin ,  sur  parchemin,  était  comprise  dans  un  «^  '  *  lï'  P-  2*^- 

recueil  manuscrit  qui  appartenait  à  l'évêclié  de  Bayeux ,  et 

dont  nous  ne  retrouvons  point  de  trace.  J^a  seconde  lettre,      d.  vaissète , 

datée  du  camp  devant  Girone,  le  8  août  1285,  est  adressée  Hist.  de  Langue- 

à  revenue  de  Majorque.  Le  testament  a  été  copié  sur  l'oriffi-    °f'' ,    'F.'^J"" 

11^-  ^  '   ^   .      C    ■      J  1  I  •  ^     1'    1  I  J       \e9,col.79et8o. 

nal  latin,  conserve  autrefois  dans  les  archives  de  1  abnaye  de      Duchesne,  1. 
Monstier-la-Celle ,  et  qui,  au  XVÏl*  siècle,  avait  déjà  beau-  c.,  p  22'î-2a6. 
coup  souffert  des  injures  du  temps,  à  en  juger  par  les  lacunes 
que  présente  la  copie  de  Duchesne.  Nous  devons  croire  tou- 
tefois qu'il  avait  trouvé  un  exemplaire  plus  complet,  puisque, 
dans  la  version  française,  il  a  pu  remplir  ces  lacunes.  Malgré      ibid.,  t.  i,  p. 
toutes  nos  recherches,  nous  ne  sommes  parvenus  à  découvrir  294  3oo. 
ni   l'original   ni  aucune  copie  manuscrite  du    testament  de 
Jean  Cholet.  P\  L. 


^■^i^'^^^-%^'%,i^^»'%a>^v^-»^>'»^fc»^.<%%i»'»-%'%^V^^^^^V»».%^-%^^^^'^^^%%^»>^*.^»i^^»^^ 
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Jr  ARMi  les  théologiens  qui  se  formèrent  à  l'école  de  Thomas 
d'Aquin,  Bernard  de  Trilia  est  un  de  ceux  que  leurs  vertus, 
leurs  écrits  et  leur  réputation  rendent  dignes  de  l'honneur 
d'être  cités  comme  les  plus  habiles  disciples  d'un  si  illustre      Bernard  Gui- 
maître.  Né  à  Nîmes,  vers  Tan  1240,  il  entra  de  très-bonne  donis,   Cataio^. 
heure  dans  l'ordre  des  Dominicains.  Ces  religieux  n'avaient  "^'''  "^v^'i.p- 
point  encore  d'établissement  dans  la  ville  que  nous  venons  ii'"i,^a ,  Sa'ipi. 
de  nommer,  et  Bernard  de  Trilia  se  vit  oblige  d  aller  prendre  ord.  Fradi.; ,  i. 
l'habit  dans  une  des  villes  du  voisinage,  où  l'ordre  possédait  i,p  43i,coi.i. 
des  couvents  :  on  croit  que  ce  fut  à  Montpellier.  Mais,  en 
i2G3,les  Dominicains  ayant  fondé  un  couvent  au  sein  même 
de  sa  ville  natale,  Bernard  s'empressa  d'y  entrer;  sa  piété  et 
son  savoir  ne  tardèrent  pas  à  appeler  sur  lui  l'attention  de 
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-~-  ses  supérieurs.  Il  fut  envoyé  aux  divers  chapitres  qui ,  vers 

cette  époque,  se  tinrent  en  Provence  :  il  y  siégea  avec  distinc- 
tion; et  trois  ans  après,  bien  qu'il  ne  fût  âgé  que  de  vingt-six 
ans  environ,  le  chapitre  assemblé  à  Limoges  le  nomma  pro- 
fesseur en  second  ae  théologie  au  collège  général  de  Mont- 
pellier. L'année  suivante,  le  chapitre  réuni  à  Carcassonne  le 
promut  à  la  chaire  de  théologie  qui  était  vacante  au  collège 
d'Avignon. 

A  partir  de  1267  nous  ne  pouvons,  faute  de  renseigne- 
ments précis,  suivre  avec  la  même  certitude  la  carrière  du 
jeune  professeur,  et  nous  le  perdons  de  vue  jusqu'en  1279. 
Toutefois  on  doit  présumer  que  dans  l'intervalle  des  douze 
années  comprises  entre  ces  deux  dates,  il  alla,  selon  l'usage 
du  temps,  passer  deux  ou  trois  années  à  Paris  pour  y  perfec- 
tionner ses  études  théologiques.  En  1279,  nous  le  voyons 
assister,  en  qualité  de  second  définiteur,  à  l'assemblée  pro- 
vinciale qui  se  tint  au  couvent  que  son  ordre  possédait  près 
de  Castres ,  dans  le  Languedoc.  Bientôt  appelé  à  Paris  pour 
y  lire  les  Sentences,  c'est-à-dire,  pour  y  faire  un  cours  sur 
les  Sentences  de  Pierre  Lombard,  il  dut,  en  même  temps,  se 
préparer  à  prendre  un  grade  supérieur  ;  et  après  avoir  ob- 
tenu la  palme  dans  toutes  les  épreuves  scolastiques ,  pendant 
les  années  1280,  1281  et  1282,  il  fut  reçu  maître  en  théolo- 
Ubi  siipra.      g^^-  Daiis  Ic  cataloguc  inédit  de  Bernard  Guidonis,  il  est 
nommé  le  trente- troisième  parmi  les  maîtres  de  Paris,  et 
placé  immédiatement  avant  le  frère  Etienne  de  Besançon, 
autre  maître  de  Paris,  qui,  pour  nous  servir  de  l'expression 
consacrée,  avait  couru  avec  lui  la  licence,  et  qui  sera  le  sujet 
d'une  des  notices  suivantes.  Promu  au  grade  de  maître,  le 
frère  Bernard  prit  part  à  l'enseignement  dans  le  couvent 
de  Saint-Jacques  à  Paris ,  avec  le  titre  de  docteur  régent  en 
théologie.  C'est  là  qu'il  composa  la  majeure  partie  de  ses 
ouvrages,  et  que,  dans  ses  leçons  comme  dans  ses  écrits,  il  se 
Maiiei    His(.  montra,  selon  les  expressions  d'Antoine  Mallet,  empruntées  à 
Jatq.  de  Paris"  ^cmard  Guidouis,  «  très-imbu  du  doux  nectar  de  la  doctrine 
p.  4o3.  '  «de  saint  Thomas,  duquel  il  estoit  disciple.»  En  1287,  il 

(juitta  le  couvent  de  Saint-Jacques  pour  assister  au  chapitre 
provincial  de  Bordeaux;  et  en  1288,  il  remplit,  dans  le  cha- 
pitre général  de  Lucques,  les  fonctions  de  définiteur  de  Pro- 
vence, fonctions  que  lui  avait  confiées  le  chapitre  général  qui, 
l'année  précédente,  s'était  tenu  à  Bordeaux,  peu  avant  le  cha- 
pitre provincial  dont  il  vient  d'être  question.  Elu  vicaire,  en 
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1290,  par  le  chapitre  provincial  de  Pamiers ,  il  présida  ce 
chapitre  en  l'absence  du  provincial;  et  dans  1  assemblée 
j^énérale  qui  fiit  convoquée  l'année  suivante  à  Palencia,  ville 
du  royaume  de  Léon,  il  siégea  de  nouveau  en  qualité  de 
définiteur  de  Provence.  A  cette  époque,  il  venait  a'être  élu  Bernard  Gui- 
provincial  de  Provence  par  le  chapitre  qui  s'était  réuni  au  °™J'^'"^  '^  ' 
couvent  de  Béziers,  et  ce  fut  dans  l'assemblée  générale  de 
Palencia  que  le  frère  Munio,  général  de  l'ordre,  confirma 
son  élection. 

Il  ne  jouit  pas  longtemps  du  nouvel  hommage  qui  était 
rendu  à  ses  éminentes  qualités.  Le  chapitre  auquel  il  assista 
à  Rome,  en  1292,  crut  devoir  prononcer  sa  révocation.  Il  se 
retira  au  couvent  de  son  ordre,  à  Avignon,  et  y  mourut  la 
même  année,  dans  la  force  de  l'âge,  la  veille  du  jour  de  Saint- 
Dominique,  c'est-à-dire,  le  4  du  mois  d'août  (i).  Sa  disgrâce 
paraît  avoir  été  la  cause  d'une  mort  aussi  prématurée,  et 
doit  être  attribuée,  selon  l'opinion  commune,  à  la  chaleur 
avec  laquelle  il  avait  cherché,  dans  le  chapitre  de  Rome,  à 
disculper  Munio  de  griefs  que  le  pape  Nicolas  IV  avait  jugés 
assez  graves  pour  révoquer  cet  Espagnol  des  fonctions  de  gé- 
néral de  Tordre.  On  pourrait  cix)ire  que  l'acte  de  rigueur 
qui,  sous  l'influence  du  pape,  fut  exercé  envers  Bernard  de 
Trilia ,  ne  fit  rien  perdre  à  ce  Dominicain  de  la  haute  consi- 
dération dont  il  jouissait  dans  son  ordre  ;  car,  dans  la  lettre  Scriptor.  orti. 
qu'ils  écrivirent  à  Etienne  de  Besançon ,  en  apprenant  la  ,^  "^  '  *'  '  '* 
mort  de  Bernard  de  Trilia ,  les  Dominicains  de  Toulouse,  qui 
se  trouvaient  au  chapitre  provincial  de  Brives-la-GaiI|arde, 
s'exprimaient  en  ces  termes,  sous  la  date  du  jour  de  l'As- 
somption 1 292  :  Nohis  congregatis  et  lamentantibus  de  tant 
irujestiniahili prov'mciœ  nostrœ  jactiira,  toiuisquc  ordinis  irre- 
parabili  dctiimento ,  cum  audwimus  R.  P.  TV.  F.  Beniordum 
de  Trilia  quondam  provineialeni ,  /lec  non  doctorcm  prœci- 
puum,  et  ad  curam  regiminis  admodum  sufficicntem  et  ap- 
tum,  ab  olim  notiim  vobis  et  socium  specialem ,  proh  dohr  ! 
ab  hac  lace  subtractuni.  Cette  expression,  socium  specialem, 
rappelait  que  Bernard  de  Trilia  et  Etienne  de  Besançon 
avaient  couru  ensemble  la  licence  de  Paris.  On  sait  aussi  que 
le  corps  de  frère  Bernard,  après  avoir  été  enterré  au  couvent 
d'Avignon ,  fut  ensuite  transporté  avec  beaucoup  de  pompe 

(i)  On  sait  que  jusqu'au  XA^fl"  siècle  ceUe  fête  a  été  célébrée  par  l'Eglise 
le  jour  des  noues  mêmes,  ou  le  5  août. 
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et  de  magnificence   au  couvent  de  Aimes,  ville  natale  du 

Aut.  Maiiei,  ^^f^jj^i-   (^pg  détails  nous  prouvent  que  Castilio  était  mal  in- 

Casiilio.  nis«.  forme  lorsqu  il  assignait  a    la   mort  de    Bernard  de    1  rilia 

geucr.de s.  Do-  ],j  (j-^tg  (j^  ^   aoiit  1 296  ;  ct  nous  dcvous  en  dire  autant  de 

l^j^^^'g^^^"!^'',*''  Pio,  qui  a  placé  ce  même  événement  à  l'année  1296. 
pari.  1,  lib.  iii,'       Les  regrets  ({ue  laissa  le  savant  Dominicain  qui  est  le  sujet 

p.  619.  de  (^ette  notice,  sont  complètement  justifiés  par  le  portrait 

pJîv' l',*fpTî  que   tracent    de   lui    Bernard    Guidonis  et    l'historien    du 

rreuic.,paueii,    -i  i       o     •  t  ri-     ^    v        l-o.  T  •  J 

lib.  I,  p.  107.      convent  de  Saint -Jacques  :  Hic  fuit,  dit  le  premier  de  ces 
Caiaiog.  ms.,  ^^uteuTS ,  magister  in  theologlci  sol/fùis  et  famosus ,  anr  sensa- 
P"  "  ■  tus,  naturali  prudeiitia  prœdltus,  ingenio  prœpoUens,  clams 

intellectuad  iiitelligentiam  siélirniiun  et  suhtiliwii  veritatum, 
cUiusus  Inhiis,  animo  circwnspectuSy  dogmatihus  ac   nectars 
doctrinœ  fratris  Thomœ  exccllcnter  imbutus,   ([ui  in   sacris 
litteris  prœeinincns  et  prœccllcîis ,  prœdecessores  suos  sin- 
mdos  prœcessit  in  cisdem.   Hic  domnata  clara  studiosisque 
pretiosa  in  scriptis  successoribus  posteris  (lereLiquit,  scientia, 
fuma  ne  pcrsona  insignis  et  celehris  in  toto   ordine ,  cujus 
dulcis  memoria  cuin  laudihiis   vivit  et  prœconiis  gloriosis. 
Ubi supra.      A  CCS  traits,  Antoine  Mallet,  après  les  avoir  en  partie  re- 
produits, ajoute  que  «Bernard  de  Trilia  était  grave  en  son 
«  port  et  en  ses  mouvements,  très-adroit  en  ses  entreprises, 
«  et  ferme   en  ses   résolutions;  qu'il  parlait  peu,  et   qu'en 
«  somme  il  était  un  parfait  tableau  ou  modèle  de  loutes  les 
«  vertus.  » 

Bernard  de  Trilia  avait  composé  un  grand  nombre  de  com- 
mentaires sur  les  saintes  Ecritures,  et  plusieurs  dissertations 
et  traités  théologiqnes  ou  métaphysiques.  Aucun  de  ces  ou- 
vrages  n'a  été   imprimé;  quelques-uns  même  ne  nous  sont 
connns  que  par  des  mentions  succinctes,  dans  lesquelles  on 
trouve  l'indication  du  sujet  qui  y  était  traité,  mais  non  la 
BernarùGui-  trauscription  fidèle  du  titre  qu'ils  portaient.  Voici  la   liste 
tioni^,  Caiaiog.  exactc   dcs    sculcs   coHipositious   de   cet  écrivain  dont  les 
Uu'r.''' p^^norT  ^^^^^^  uous  aient  été  conservés.  Nous  l'empruntons  tout  à  la 
chroni<.p!jedi(.  fois  à  Bernard  Guidonis,  à  [jaurent  Pignon  et  Louis  de  Val- 
ins — v..iieoiHi,  |éoléti ,  cités  parEchard,  et  à  Léandre  Alberti,  Antoine  de 
—  Aibeiii ,  "ue  Sienne,  dit  Lusitanus,  Altamura,   Draud ,  Pio,   et  Echard 
vir.  iiitistr.  or.J.  lui-mêmc  : 

prad.,1.1).  iv,p.        jo  Postilla  super  Psalterium  pro  una  parte. 
de  Sienne,  Bi-       '•^**  Postillœ  supcr  ProverMa  ,  Ecclesiasten  et  Sapientiani. 
biioiii.  FF.  Pi«-       3<*  Postilla  super  Cantica  Canticoruni. 
dic,  p.  52.  —       ^o  pQ<,tilla  super  Joanneni  usque  ad  XI  capitulum. 
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Les  maiinscrhs  orminaux,  ni  aucune  copie  de  ces  (luatie   7, 7~ 

.,,  •  a.      '  >  '  *  AllaiDura  ,     Bi- 

postiUes  ,  ne  paraissent  setre  conserves.  bimth.Douiinir , 

5°  Postilla  super  y^pocalypsim.  Le  manuscrit  de  ce  coni-    p-  ao,  ad  aim. 

nientaire  existait  anciennement  dans  la  bil)liothècnje  du  cou-   '^^5;  p.  70,  .J 

es  Jjomnncanis  a  Avignon.  aj  ^^^    /^^^g  . 

6"  Postilla  super  (piatuor  Hhros  Sentefiliarum.  La  biblio-  ei  p.  i/n/ati 

thèque  de  l'ahbaye  de  Saint-Victor  possédair  autrefois  un  ma-  ?"""  .'^-^^  T 

*    •     •  1^1  ^^  ^-11  '  •  ,       »A  Draiid, Bibliolfi 

nuscrit  incomplet  de  cette  postille, cote  222,  et  qui  parait  S  être  ciass.,  p.  225, 
perdu.  Les  commentaires  de  l'auteur  sur  le  3*  livre  des  Sen-  298,  ^66.— Pio, 
tences  ne  s'y  trouvaient  ijas.  Selon  le  témoignage  d'Échard,  ^'^^"''^  P""*^^"^' 

•4.       J       ^  *  1   •       r    I-  '^    -^     '      '^  part.II,lib.  i,  p. 

ce  manuscrit,  de  tormat  grand  in-tolio ,  était  écrit  sur  par-  107-Queiirei 
chemin,  en  beaux  caractères  qui  semblaient  indiquer  l'époque  Kchiird,  Sciipi. 
même  de  l'auteur.  ^^^'  ^'*''/^'  '• 

7°  (juœstiones  XVlll  de  cognitioneanîmœ  conjunctœ  cor-    '  Mss.  u^^Goq, 
porî.  La  bibliothèque  royale  de  Paris  en  possède  une  belle  anc  n.  4320. 
copie,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure  avec  quelque  détail. 
11  en  existe  deux   autres  sur  lesrjuelles  nous  reviendrons  en 
même  temps. 

S*'  Quœstiones  de  cognidone  aniniœ  separatœ ;  traité  que 
la  mort  avait  empêché  Bernard   de  terminer. 

9°  Quœdam  quolibet  (sic),  ou  Tria  (piodlihcta  ;  autre  traité  ^-  Guidonis , 
resté  imparfait  par  la  même  caust:,et  désigné  queKpiefois  '  '^'P-^^- 
par  le  titre  de  Quœstiones  quodlibeticœ.  Echard,  à  l'occasion 
de  cet  opuscule,  fait  observer  que  Laurent  Pignon  se  demande 
si  par  Quicstiones  quodlibeticœ  il  faut  entendre  l'ouvrage 
de  Bernard  de  Trilia  (jui,  dans  un  manuscrit,  aujourd  hui 
perdu,  de  la  bibliothèque  du  couvent  de  Saint- Jacques  de 
Paris,  est  intitulé  Quœstiones  Bernordi  de  Trilia,  et  contient 
vingt-neuf  (juestions,  dont  la  [)remière  est  celle-ci:  Utrnm 
theologia  sit  scient iaP  et  la  dernière:  Quœritur  utrum,  per 
"veram  pœnitentiam.  de  mortnli ,  pœna  (Vtcrna  niutetur  in 
temporalem?  Echard  n'entreprend  pas  de  dissiper  le  floute 
élevé  par  Pignon. 

I  o"  Quœstiones  de  spiritualibus  creaturis  et  de  potentia  Dei. 
Ce  traité  est  cité  jKirce  dernier  écrivain  et  par  Altamiira;  mais 
les  auteurs  des  Scriptores  ordinis  Prœdicatorurn  déclarent 
(pi'ils  ne  l'ont  jamais  vu. 

1 1°  Onciteun  recueil  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  cou-      Quéiif  ei  K- 
vent  de  Saint-Jacques  de  Paris,  dans  letpiel,  outre  des  (juestions  "^haid.  Suiptoi. 

sur  les  sept  premiers  livres  des  Métaphysiques ,  on  tromail  six  ''"'  ,^?''";*  ' 

*^    '.  1         -        ,       .  11  -  Il  i.p  U 3,  col.  I. 

autres  questionsuc  meta[)hysique,  dont  la  premicrcclait  celle- 
ci  :  Utrum  intellect  fis  créa  tus  producat  rem  intellectaifi  in  esse 
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i/UelligibiliP  Dans  ce  recueil, que  nous  croyons  égare,  sinon 

perdu,  il  était  traité,  en  outre,  d'une  question  particulière  qui 
commençait  ainsi  :  y^d  evidentiam  quœstionis ,  quaquœritur, 
utrum  asserere  Christum  et  apostolos  hahuisse  in  rébus  terri' 
poralihiis  venientihiis  in  iisum  humanœ  vitœ  proprietatem  et 
dominium,  sit  hœreticimi  P  Ces  trois  écrits ,  observe  Echard, 
ne  portent  point  de  nom  d'auteur;  mais,  ajoute-t-il,  s'ils  ne 
sont  pas  de  Bernard  deTrilia,on  doit  penser  au  moins  que  l'au- 
teur était  un  de  nos  frères  ;  car  il  y  combat  l'opinion  qui  fut 
soutenue,  sur  la  fin  du  Xiïl«  siècle ,  par  Pierre,  fils  de  Jean 
voy.  la  notice  Qlive  («  Petvo  Joamùs  Olivi)^  et  par  quelques  frères  de  l'ordre 

Mir  Pierre  Jean  ^     Mincurs.  Ccttc  remarque  nous  rappelle,  en  effet,  avec 

aOlive  ,    année    "^^^  _  •  a  t        '  *  n         rr    \.    ..• 

i-içf-.  quel  soin ,  et  1  on  pourrait  même  dire  avec  quelle  arlectation 

puérile  les  Franciscains  se  défendaient  de  rien  posséder,  pas 
même  les  aliments  qui  servaient  à  leur  subsistance.  Le  même 
recueil  renfermait  une  série  de  plusieurs  autres  questions,  en 
tête  desquelles  on  lisait  celle-ci  :  Quœritur  utrum  esse  rei 
creatœ  sit  in  continua  fieriP  A  la  fin  de  la  dernière  de  ces 
questions,  on  trouvait  écrits,  de  la  même  main,  ces  mots: 
Expliciunt  quœstiones  magistri  Bernardi  de  Trilia  decogni- 
tione  animœ  conjunctœ  corpori.  Enfin,  ce  même  recueil  se 
terminait  par  une  autre  série  de  questions,  dont  la  première 
était  conçue  en  ces  termes  :  Utrum  anima  in  tantum  possit 
elevari per  gratiam,  ut  essentiam  Dei  mdcat P  Cette  dernière 
série  n'était  accompagnée  d'aucune  indication  d'auteur; 
mais  elle  nous  paraît,  ainsi  que  la  précédente,  être  une  co- 
pie incomplète  du  traité  De  cegnitione  animœ  conjunctœ 
corpori,  dont  nous  avons  déjà  annoncé  qu'il  serait  parlé  plus 
au  long,  après  l'énumération  de  tous  les  ouvrages  de  Bernard 
de  Trilia. 

1 2°  Quœstiones  de  distinctione  esse  et  essentiœ..  Laurent  Pi- 
Quciif  et  É-  gnon,  cité  par  Echard,  dit  en   avoir  vu  une  copie;  mais  on 

ch«rd,ouvr.cité,  jgnore  OU  cllc  sc  trouvait  et  ce  qu'elle  est  devenue.  Le  der- 
.p  >  co  •  niep  Je  ces  deux  bibliographes  observe  que  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  possédait ,  de  son  temps ,  un  recueil  manuscrit 
(  n°  278  ),  dans  lequel  on  avait  réuni  un  traité  composé  sous 
le  même  titre  par  Gilles  de  Rome,  et  un  autre  traité,  sans 
nom  d'auteur, qui  était  intitulé:  Tractatus  super  De  ente  et 
essentia.  Le  prologue  de  celui-ci  commençait  par  .ces  mots: 
yid  habcndam  ali(iualem  notitiarn  pariter  et  intellectum 
circa  materiam  de  ente  et  essentia  secundum  scntcntiam 
pcripnteticorum,  quam  tribuit  eis  venerabitis  Aibcrtus ,  etc. 


J  et  a. 


XIII  SIECLE. 


DOMINICAIN,  THÉOLOGIEN.  i3â 

Un  traité  d'Albert  le  Grand  avait  pour  titre,  De  ente  et  es- 
sentia.  Echard  semble  disposé  à  attribuer  ce  commentaire  p.^?"'P'"  "'j"" 
à  Bernard  de  Trilia,  qui,  dit-il,  n'était  pas  moins  dévoué  /,33/coi.  2.  ^ 
à  la  doctrine  d'Albert  qu'à  celle  de  Thomas  d'Aquin  ;  mais 
il  ajoute  que  comme  le  nom  de  Bernard  de  Trilia  manque  à 
l'écrit  dont  il  s'agit ,  il  ose  d'autant  moins  se  prononcer  affir- 
mativement, que  plusieurs  autres  frères  de  l'ordre  des  Prê^ 
cheurs,  contemporains  de  Bernard,  avaient  mis  au  jour  de 
semblables  traités.  On  ne  peut  que  souscrire  à  la  réserve  dont 
use  ici  Echard,  et  regretter  que  le  manuscrit  de  l'abbaye  de 
Saint-Victor,  qui  avait  donné  lieu  à  ses  observations,  ne  se 
retrouve  dans  aucune  des  bibliothèques  de  Paris. 

A  la  liste  que  nous  venons  de  donner  des  divers  écrits  de 
Bernard  de  Trilia,  il  conviendrait,  sans  doute,  d'ajouter  unf  cer- 
tain nombre  de  sermons  qui  sont  épars  dans  divers  recueils 
manuscrits,  et  qui  lui  ont  été  attribués,  les  uns  parce  qu'ils 
portent  dans  leur  intitulé  ces  mots  :  u^  quodamfratre  Prœdi- 
catore  dispositore  studentium  dlcto  Fr.  Bernardo ;  les  autres, 
parce  que  leur  style,  à  défaut  de  nom  d'auteur,  semble  leur 
assigner  la  même  origine.  Parmi  les  premiers ,  on  cite   un      Quéiif  ei  é- 
sermon  sur  l'Avent,  et  un  sur  l'Invention  de  la  Croix,  qui,  ^''^'djubisupra 
sous  les  n°'  18  et  160,  étaient  dans  un  recueil  manuscrit  conte- 
nant une  collection  de  sermons  prêches  en    1281,  1282  et 
1283,  par   des  théologiens  de  Paris,  et  notamment  par  ce 
même  Etienne  de  Besançon  dont  il  a  été  question  plus  haut. 
Ce  recueil  manuscrit  existait  autrefois  à  la  bibliothèque  de 
l'abbaye  de  Saint- Victor  (  in-4°  sur  parchemin ,  n°  762).  Nous 
n'avons  pu  parvenir  à  le  retrouver  dans  les  bibliothèques  pu- 
bliques de  Paris.  Quant  aux  sermons  sans  nom  d'auteur  qui 
ont  été  attribués  au   même  prédicateur,  les  biographes  ne 
nous  ont  pas  donné  l'indication  des  recueils  manuscrits  dans 
lesquels  ils  les  avaient  trouvés,  e*  nous  n'avons  pu  découvrir 
aucune  trace  de  ces  recueils. 

II  conviendrait  peut-être  d'ajouter  encore  ici  la  liste  de 
quelques  écrits  qui  semblent  pouvoir  être  considérés  comme 
sortis  de  la  plume  de  Bernard  de  Trilia ,  puisqu'ils  sont 
compris  dans  l'énumération  de  ceux  qu'Altamura  attribue  m^^  5^^,,,, 
à  quatre  personnages  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure, 
et  qui,  selon  Quétif  et  Echard,  ne  doivent  pas  être  distin- 
gués de  Bernard  de  Trilia.  Telles  sont  des  postillcs  super 
Genesim ,  in  Leviticum,  in  Numéros,  in  Deuteronornuini , 
in   Paralipomenon  ;  super  Josue  ,  super    librum  Judicitm 
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et   in.  Ruth;  in    quatuor   lihros   Regum  ;  super  Esdram  , 
Nehemiam  et   Tobiam;  in  libros  Esther ,  Judith  et  Jobi  ; 
in  Isaiam ,   Jeremiam  et  Baruch  ;  in  Danielem  ,   Ezechie- 
lem  et  Oseani  ;  super  Joelem ,    Amos ,   Ahdiam ,    Jonam  , 
Michœam,  Nahum,  Habacuc,  Sophoniam,  Jggœum  et  Za- 
cJiariam  ;  in  primum  et  secundum  Machabœorum  ;  super  Acta 
upostolorum;  super  omnes  cpistolas  Pauli;  super  Canonicas. 
Telles  sont  encore  des  questions  super  totamAstrologiam,  et 
une  postille  super  quatuor  libros  S  ententiarumy  etalia,  postille 
dont  nous  avons  rapporté  jplus  haut  le  titre  d'après  un  exem- 
plaire qui  avait  été  vu  par  Echard,  et  qui  ne  comprenait  que  les 
commentaires  relatifs  aux  i®^  2^  et  4'  livres  des  Sentences. 
Altamura,  |)ar  ces  mots,  et  alia,  placés  à  la  fin  du   titre  de 
cette  postille,  et  Louis  de  ValJéoléti  par  ceux-ci,  et  alia  multa, 
qu'il  ajoiite  à  la  fin  de  la  mention  des  postilles  de  Bernard  sur 
l'Apocalypsa,  nous  donnent  enfin  à  comprendre  que  l'auteur 
avait  aussi  commenté  quelques  autres  parties  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Nous  devons  dire  cependant  que  les  divers  opuscules 
dont  nous  venons  d'indiquer  les  titres,  d'après  Altamura,  ne 
sont  point  compris  au  nombre  des  écrits  attribués  à  Bernard 
de  Trilia  par  Echard.  Ce  dernier  biographe  n'en  fait  même 
aucune  mention,  et   nous   ne  pouvons  nous  empêcher   de 
supposer  qu'il  avait  eu  quelque  motif  fondé  pour  les  passer 
ainsi  complètement  sous  silence. 

Le  nom  et  le  prénom  de  frère  Bernard  ont  souvent  été 
altérés  dans  les  copies  de  ses  ouvrages,  comme  dans  la 
transcription  de  quelques  actes  où  il  est  fait  mention  de  ce 
Dominicain.  Tantôt  on  le  voit  appelé  Bernard  de  Trilia, 
tantôt  Bernard  de  Trillia. ,  de  Trilha,  de  Traillia  ou 
même  de  l  rilly ,  tantôt  enfin  Bertrand  de  Trilia.  De  cette 
dernière  désignation,  dans  laquelle  le  prénom  de  Bernard  est 
à  tort  changé  en  celui  de  Bertrand,  il  est  résulté  une  plus 
grave  erreur  :  on  a  admis  l'existence  de  deux  Dominicains 
contemporains,  qui  auraient  été  connus,  l'un  sous  le  nom  de 
Anioine   de  g^rnard  de  Trilia  y  l'autre  sous  celui  de  Bertrand  de  Trilia, 

Sienne,  Biblioln.  .  .  •'  .  >-       i  j 

FF   Praedic ,  p    q^i  Seraient  morts,  le  premier  en  1292  ou  129^),  le  second 
56.  en  1296,  après  avoir  fait  chacun  une  partie  des  écrits  que 

nous  venons  d'attribuer  à  un  seul  auteur,  Bernard  de  Trilia  , 
mort  en  1292.  D'aiitres  biographes,  sans  croire  à  l'existence 
d'un  [)erî;onnage  (jui  se  serait  appelé  Bertrand  de  Trilia,  ont 
supposé  qu'il  y  avait  eu,  à  une  même  épocjue,  deux  écrivains 
du  nom  de  Bernard  de  IVilia,  et  de  l'ordre  des  Dominicains, 
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lu»  né  dans  la  Gaule  narbonnaise,  l'autre  né  en  Espagne,  et  ~ 

tous  deux  ayant  droit  à  revendiquer  l'honneur  d'avoir  com- 
posé une  partie  des  écrits  dont  il  s'agit.  Altamura  s'est  même 
cru  autorisé  à  distinguer  comme  auteurs  de  ces  ouvrages,  deux 
Dominicains  espagnols  du  nom  de  Fr.  Bernard ,  qu'il  place, 
le  premier  à  l'année  iî;i63,  le  second,  à  l'année  iSgô,  et  deux 
Dominicains  français,  nés  à  Nîmes,  l'un  nommé  Bernard  de 
Trillia ,  qui  serait  mort  en  1296,  l'autre  appelé  Bertrand  de 
Trillia  ,  qui  aurait  vécu  jusqu'en  1296.  Les  savants  auteurs  T.  i,  p.  433, 
des  Scrlptorcs  ordinis  Prœdicatoriim  nous  paraissent  avoir  ^oif'^  *' 
parfaitement  établi  que  tous  les  prétendus  personnages  dont 
il  vient  d'être  question  ,  ne  sont  qu'un  seul  et  même  indi- 
vidu, le  Domiriicain  Bernard  de  Trilia  ,  né  à  Nîmes  et  mort 
à  Avignon  en  1292.  En  se  résumant  sur  ce  point,  ils  finissent 
par  dire  que  s'il  a  existé  un  Bertrand  de  Trilia  autre  que 
Bernard  de  Trilia  ,  on  ne  doit  pas  le  compter  au  nombre 
des  écrivains. 

De  tous  les  ouvrages  qu'ils  attribuent  à  frère  Bernard,  le 
traité    sur    la  connaissance    de  l'âme  unie  au    corps  est  le 
seul  que  nous  ayons  eu  à  notre  disposition.  Il  se  conserve, 
comme  nous   l'avons   déjà    dit,   à   la    Bibliothèque   royale, 
sous  le  n"  8609.  Cette  copie,  de  format  petit  in-folio,  provient      Ane.  0.4520. 
de  la  collection  du  cardinal  Mazarin.  Elle  se  compose  de  96 
feuillets  de  parchemin,  écrits  sur  deux  colonnes,  en  caractères 
assez  fins,  qui  appartiennent  au  XIIP siècle.  L'ouvrage  est  in- 
titulé :  Qucstioncs  de,  cognitione  anime  conjuncte  corpori,  dls- 
putateet  excellent erdeterniinate  afratre  Bernardo  de  Trilia, 
magistro   in  thcologia ,  de  ordine  fratruni   Predicatorum,  II 
coiiq^rend  l'examen  de  dix-huit  questions  dont  nous  allons 
transcrire  l'énoncé.  La  dernière  se   termine    par  ces  mots:      Fol.95>°. 
sicut  redundahit  in  corpore  heatoriun .  Explicit.  A  la  fin  de  la 
xvr  question,  on  lit,   écrit  de   la  même  main  :   Expliciant      loi.gov". 
questio7i.es  fr.  Bernard i  de  Trilia ,  rnagistri  in  thcologia  Pa- 
risius  dâ  ordine  Predicatorum ,  de  cognicion/^  (sic)  anime 
conjuncte.  Ou  devrait   croire   que  le  traité   finit  ici,   tandis 
qu'au-dessous  de  ces  mots,  on  trouve  l'énoncé  de  la  xvii''  ques- 
tion, laquelle  commence  au  feuillet  suivant,  et  l'énoncé  cf  une      ^"^  î^'- 
autre  question  sans  numért^,  (jui  cstîunsi  posée  :  Utruni  ani- 
ma conjuncta  corpori  possit  cogilare  Deum  non  esse,  (icile-ci 
cependant  n'est  pas  au   nombre  des  xviii  cjucstions  qui  sont 
transcrites  dans  le  ;()luine  (pie  nous  décrivons.  Mais  nous  eu      ci-dcssus.  p. 
avons  signalé  [>Ius  haut  une  copie  duiis  un  recueil  manuscrit   »33. 
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qui  existait  anciennement  au  couvent  de  Saint-Jacques,  à 
Paris.  Nous  devons  conclure  de  ces  diverses  remarques  et  des 
détails  où  nous  sommes  entrés  au  sujet  de  ce  dernier  recueil, 
que  le  manuscrit  rf  8609  de  la  Bibliothèque  royale,  non  plus 
qu'aucun  des  autres  manuscrits  cités,  ne  contient  pas  une  copie 
complète  du  traité  defrèreBernard  surin  connaissance  de  l'âme 
unie  au  corps.  Ajoutons  enfin  que,  dans  cet  exemplaire,  la 
table  des  matières,  au  lieu  d'être  placée  après  la  dix-huitième 
et  dernière  question,  se  trouve  à  la  fin  de  la  dix-septième. 
Elle  se  borne  à  indiquer  sommairement  le  sujet  de  chaque 
question.  Aussi  ne  remplit-elle  qu'un  peu  plus  de  la  moitié 
aune  colonne,  au  verso  du  feuillet  92^.  Elle  a  été  écrite  par  une 
autr^  main  et  avec  une  autre  encre  que  le  corps  du  volume, 
mais  à  une  époque  ancienne,  sinon  contemporaine. 

Fo'   '•  Premièrequestion:  Çwm^ttr/?r/mo^  utrum  anima  conj un cta 

corpori  intelligat  vlrtuteni  natiiraliter  cognoscibilem  per  spe- 

Fol.  8  v".  cies  innatas  vcl  adquisitas  P  —  2*  Queritur  secundo,  utrum 
anima  conjuncta  corpori  intelligat  particularia  sensihilia  per 

Fol.  i5.  aliquas  spccies  a  rébus  abstractas  vel adquisitas?  —  3^  Que- 

ritur  tertio,  utrum  anima  conjuncta,  corpori possit  naturaliter 

Fol.  20  v°.  futura  cognoscere  cdjsque  divina  revelatione  ?  —  4*  Queritur 
quarto,  utrum  anima  conjuncta  corpori  cognoscat  se  ipsam  per 

Fol .  a6.  esserMam  suam  immédiate? — ^' Que  ritur  quinto,  utrum  anima 

conjuncta  corpori  cognoscat  habitas  "virtutum  per  essentiam 

Fol.  3a.  habituum,  velpersimilitudinem  aliquam  eorum ? — 6"  Queritur 

sexto,  utrum  anima  conjuncta  corpori  possit  naturaliter  sub~ 

Fol.  37  V  .  stantias  separatas  sicut  angelos  per  essentiam  videre? — 7' 
Queritur  septimo,  utrum  anima  conjuncta  corpori  possit  veri- 
tatemprimam,  que  Deus  est,  in  statu  vite  cognoscere  naturali 

Fol.  kt\  v".  cogitatione  ? —  8'  Queritur  octavo,  utrum  prima  veritas  sitpri- 
muni  intelligibile,  quod primo  intelligitur  ab  anima  conjuncta 

Fol.  5o.  corpori  in  statu  vie  (sicj.î^—  9"  Queritur  nono,  utrum  anima 

Fol.  56.  conjuncta  corpori  possit  aliquid  intelligere  in  sompnis?  —  10' 
Queritur  decimo,  utrum,  anima  conjuncta  corpori  possit  in 

Fol.  6a  Y°.  vigilia  in  intelligendofalli?  —  11*  Queritur  undecimo^  utrum 
anima  conjuncta  corpori  possit  per  artem  magicam  seu  nigro- 
maticam  (sic)  aliammira  vigilantibus  ostendere,  autetiam  ea 

Fol.  70  v".  realiter  efjicere  secundum  veritatem  ?  —  12*  Queritur  duo- 
decimo,  utrum  anima  conjuncta  corpori  possit  per  se  aliquam 
veritatem  intelligere  sine  superaddita  divina  illustratioJie ?  — 

Fol   7^.  1  '^i  Queritur  decimo  tertio,  utrum  anima  conjuncta  corpori  ea, 

que  s  tint  vere  conjuncta  secundum  rem,  possit  absciuefacilitate 
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scparareperintellectumetrationemP —  i4'  Utrum  anima  con- 
juncta  corpori,  quicquld  intelligit,  intelligat  per  discursum 
ratiouis  ? — 1 5*  Utrum  anima  conjuncta  corpori possit  in  statu      yo\  8î  >•. 
vite  ah  angclis  edoceriP —  i6"  Utrum  in  cognitione  divinorum      poi.  8-. 
oporteat  animani  conjunctam  corpori  in  statu  vie  (sic)  relin- 
quere  sensum  et ymaginationem  (sic)?  —  17*  Utrum  anima      Fol.  91. 
/4de  conjuncta  corpori potuisset proficerc  in  statu  innocentie  in 
cogitatione  P —  1 8^  Utrum  anima  conjuncta  corpori  possit  ele^      Foi.  93. 
vari  per  gratiam  ad  videndum  Deum  per  essentiam  in  statu 
présentes  vite  ? 

Disciple  de  Thomas  d'Aquin  et  admirateur  d'Albert  le 
Grand,  non  moins  que  du  Docteur  angélique,  l'auteur  qui 
pose  ces  dix-huit  questions  les  résout  en  théologien  imtu 
des  doctrines  philosophiques  de  deux   écoles  au  sein  des- 
quelles Aristote  obtenait  la  préférence  sur  Platon.  Aussi  voyons- 
nous,  dès  la  première  question,  Bernard  deTrilia  combattre 
le  système  des  espèces  innées,  species  innatœ,  et  se  prononcer 
en  faveur  des  espèces  acquises,  species  adquisitœ.  Il  résout  af- 
firmativement les  2^,  3*  et  4*  questions,  ainsi  que  les  6®,  7*^,  8^ 
9%  1 1%  i4^,  iG®  et  17®.  A  la  5®,  il  répond  que  l'âme  jointe  au 
corps  connaît  les  qualités  des  vertus ,  non  par  l'essence  de  ces 
qualités,  mais  par  leur  similitude, /?er  similitudinem,  et  non 
per  essentiam  habituum.  Les  cinq  autres  questions,  c'est-à-dire, 
les  10%  12^,  i3%  iS^et  i8%  reçoivent  ici  une  solution  négative. 
Dans  ses  argumentations,  il  montre  une  connaissance  appro- 
fondie du  sujet  qu'il  avait  entrepris  de  traiter;  et,  sous  ce 
rapport,  nous  ne  serions  pas  éloignés  de  souscrire  au  ju- 
gement de  Bernard  Guidonis  qui,  parlant  de  l'ouvrage  dont  ubi  supra,  p. 
il  s'agit  ici,  le  qualifie  de  trdctatus  peroptimus  et  complctus.  ^-^ 
Mais  nous  devons  ajouter  que  l'on  n'y  remarque  cependant 
aucune  idée  qui  soit  propre  à  l'auteur,  aucune  originalité 
dans  les  expressions  qu'il  emploie.  Son  style  ne  s'élève  pas 
au-dessus  de  celui  de  la  plupart  des  scolnstiques  contem- 
porains, et  n'exige  pas  que  nous  le  fassions  connaître  au- 
trement que  par  l'énoncé  des  questions  qui  viennent  d'être 
transcrites. 

Après  la  xvni**  question,  on  trouve  dans  le  même  volinne 
un  dernier  feuillet  de  parchemin,  dont  l'écriture  cursivc  pa- 
raît remonter  à  la  fin  du  XIIP  siècle,  et  qui  paraît  avoir  été 
détaché  d'une  dissertation  ou  d'un  traité  de  Dcnominalionc, 
c'est-à-dire,  sur  la  célèbre  question  des  réalistes  et  des  nomi- 
naux.Ce  fragment  e^t  anonyme;  il  commence  |)ar  ces  mots  : 

Sa 
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Scicndum  quod  aliquid  polest  dwersiter  aenorrunare  aiiquid 

aliud  uho  modo La  fin  est  illisible. 

Deux  autres  copies  du  traité  de  frère. Bernard  :  De  cogni- 
tioncaniinœ  conjunctœ  corpori,  existaient  en  France  autrefois, 
Ubi  supra.  et  paraissent  s'être  perdues:  l'une  qui,  selon  Echard,  était 
semblable  au  manuscrit  8609  de  la  Bibliothkiue  royale ,  se 
consejvait  à  Avignon,  au  couvent  des  Dominicains.  L'autre 
aj>partenait  au  couvent  de  Saint-Jacques  que  le  même  ordre 
|x>ssédait  à  Paris.  Celle-ci  présentait  quelques  variantes. 
Elle  était  placée  dans  un  recueil  manuscrit,  à  la  suite  de  l'écrit 
de  saint  Thomas  d'Aquin  sur  le  traité  de  Boèce  de  Trinitate. 
On  l'avait  intitulée  :  Quœstiones  de  anima  editœ  a  Fr.  Bernardo 
de  Trlila,  et  la  première  de  ces  questions  était  ainsi  conçue: 
Utnim  anima  conjuncta  corpori  possit  in  vigilia  intelligendo 
falli ?  On  voit  que  cette  question  est  la  dixième  dans  l'ordre 
des  dix-huit  que  contient  le  manuscrit  cité  de  la  Bibliothèque 
royale. 

C'est  très-probablement  au  même  traité  dont  nous  nous 

occupons  ici  qu'appartiennent  les  deux  séries  de  questions 

psychologiques  qui  faisaient  partie  d'un  autre  recueil  du  cou- 

Ci-dessus,  p.   vent  de  Saint-Jacques  que  nous  avons  signalé  dans  notre  pa- 

i33,  i3i.  ragraphe  11®.  Mais  on   peut  juger,  d'après   l'énoncé  de  la 

question  par  laquelle  commençait  la  première  de  ces  deux 
séries,  que  celle-ci  comprenait  la  discussion  de  divers  points 
de  psychologie  qui  ne  sont  pas  traités  dans  le  manuscrit  8609 
de  la  Bibliothèque  royale.  On  peut  voir  aussi,  par  la  trans- 
cription de  la  question  qui  était  placée  en  tête  de  la  seconde 
série,  que  dans  le  même  manuscrit  3609,  cette  question,  au 
lieu  d'être  la  première,  est  précisément  la  dernière  ou  la 
dix-huitième. 

Quant  aux  autres  écrits  de  Bernard  de  Trilia,  nous  ne  les 
avons  pas  eus  sous  les  yeux.  Aucune  des  bibliothèques  publi- 
ques de  Paris  n'en  possède  la  copie,  et  nous  sommes  réduits 
à  rapporter  ici  les  seuls  renseignements  qui  nous  aient  été 
transmis  sur  le  mérite  de  deux  de  ces  compositions,  par  des 
écrivains  qui  avaient  pu  en  prendre  une  connaissance  plus  ou 
ui)i  supra,  p    moins  complète.  Nous  dirons,  en  conséquence,  que  Bernard 

^*'  (juidonis  qualifie  de. postillaexcellens  le  commentaire  sur  les 

onze  premiers  chapitres  de  l'évangile  de  saint  Jean,  et  (ju'il 

donne  l'épithète  de  honœ  aux  postilles  sur  l'Apocalypse.  Ce 

scripior.  ord.  dcmicr  Éjcrit  est ,  de  la  part  d'Échard,  le  sujet  d'une  remarque 

Pr«dir.,p.  432.  moins  laconique.  Le  continuateur  de  Quétif  nous  apprend, 
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en  effet,  que  son  confrère  Joseph  Patin  ,  théologien  de  l'uni- 

versi  té  d'Avignon,  qui  rempht,  tour  à  tour,  les  deux  chaires  ibid.,  t.  ii,]). 
qu'on  y  avait  fondées  pour  l'explication  de  saint  Thomas,  lui  627,  806. 
avait  envoyé,  en  1709,  quelques  extraits  du  commentaire  de 
Bernard  sur  l'Apocalypse,  dont  une  copie  manuscrite  se 
conservait  dans  cette  ville,  au  couvent  des  Dominicains.  Ces 
extraits,  dit-il  ,  lui  oiit  permis  d'acquérir  la  conviction  que 
l'auteur,  en  écrivant  son  commentaire,  avait  eu  constamment 
sous  les  yeux  le  travail  composé  par  Albert  le  Grand  sur  cette 
même  partie  du  Nouveau  Testament;  car,  ajoute  le  bio- 
graphe, Bernard  de  Trilia  a  non-seulement  suivi  les  divi- 
sions de  ce  travail  et  reproduit  les  idées  d'Albert,  mais  il  s'est 
parfois  servi  des  propres  expressions  qu'il  trouvait  dans  son 
modèle.  Cette  remarque  nous  explique  comment  Échard  , 
seul  parmi  tous  les  écrivains  que  nous  avons  cités,  et  bien 
qu'il  Ji'ait  pas  admis  au  nombre  des  ouvrages  authentiques 
Je  notre  Dominicain  un  traité  sur  toute  l'astrologie,  qui  lui 
est  attribué  par  quehjues  personnes,  s'est  trouvé  amené  à 
dire  que  Bernard  de  Trilia  confondait  habituellement  dans 
un  même  sentiment  d'admiration  Albert  le  Grand  et  saint 
Thomas  d'Aquin,  et  qu'il  était  l'auteur  probable  du  traité 
anonyme  Super  De  ente  et  essentia ,  dont  nous  avons  fait  Ci-dessus ,  p. 
mention  dans  le  cours  de  cette  notice.  F.  L. 
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JEAN  DE  FLANDRE, 

ÉVÊQUE  DE  METZ,  PUIS  DE  LIEGE. 


MORT  I.E    lii   OC- 
TOBRE   1292. 


Jean,  quatrième  fils  du  comte  de  Flandre,  Gui  de  Dampierre,  ^  nocsemius 
et  de  Mathilde,  héritière  de  Béthune  et  de  Termonde ,  sa  ap.  ci.apeaNiii., 
première  femme,  entra  dans  les  ordres  sacrés,  et  fut  d'abord  Oisiaopisc.Leo- 
prévôt  de  Saint-Pierre  de  Lille  et  de  Saint-Donatien  de  '""^'..'""'J:  ,' 
Bruges,  haute  lonction  qui  rut  souvent  remplie  par  des  nls  ion,  Hist.  Lto- 
ou  des  parents  des  comtes  de  Flandre,  et  à  la([uclle  était  diens.,  t.  i,  p. 
attaché,  dej)uis  l'an  1089,  le  titre  de  grand  chancelier  de  jj.i.ij^i,  "uj.lT' 
Flandre  et  ne  maitre  de  la  monnaie.  Jean  est  nommé,  comme  p.  638.  — Vam- 
prévôt  de  Saint-Donatien ,  dans  une  sentence  rendue  par  des  f^œn»?,  Hist.  kW 
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arbitres  en  1286.  Il  était  alors  évêque  depuis  six  ans,  d'abord 


1.1  Kl. nuire,  t.  I,,      _,  ^  .         j      T*' 

i6j.—  Gaii.  de  Metz,  et  ensuite  de  Liège. 


F- 


christ.,t.  V, col.  Déjà  chanoine  de  Metz,  il  fut  promu  à  levêché  de  cette 

a/i4;t.xiii  col.  ^.jiig  pjjj,  ^j^g  bulle  de  Nicolas  III,  datée  de  Viterbe,  le  ajan- 

v,^co~243.—  vier  1280,  fit  son  entrée  solennelle  au  mois  d'avril,  et  reçut 

v'oy.  Cet.  Deie  Tinvestiturc  de  l'empereur  Rodolphe  de  Habsbourg  au  mois 

pierre,  Arch.  (le  j^  ^^^^^  j  ^8 1 .  Aorès  un  Dctit  nombrc  d'actes  à  peine  indiqués 

la  Flandre  occi-  ,,  .     *■  ,  '  ^  <•  i-i  i 

deniaie,  t.  I,  p.  p^^  l^s  chroiiiqucurs  du  temps,  comme  le  rachat  de  quelques 
ôT.  prisonniers  et  la  réunion  d'un  couvent  de  religieuses,  celui  des 

Gaii  chmL,  gœurs  Prêcheresscs,  à  l'ordrc  des  frères  Prêcheurs,  il  se  fatigua 
Meurissp  Hist.  bientôt  dcs  discordes  et  des  résistances  municipales  qui  lui 
des  évèques  de  laissaient  sans  doute  peu  d'autorité,  obtint  sa  translation  du 
Meiz  ;  Metz ,  pape  Martin  IV,  et  quitta,  pour  le  siéffe  épiscopal  de  Liéffe, 
Gaii.  christ,  t.  cclui  de  Mctz  qu  il  n  avait  guère  occupe  que  deux  ans.  L  his- 
XIII,  col.  765.  torien  des  évêques  de  Metz  porte  un  jugement  sévère  de  cette 
"".^oL"^  ' '■^^^^'  courte  administration  :  «  II  ne  nous  a  point  laissé,  dit-il, 

col.ooQ. — Corn.      ,,  ,.,,..  *■ 

Zantfliei  chron.  d  autrc  mcmoire  de  lui,  sinon  que  nous  apprenons  par  nos 
ap.Marten.  Am-  chrouiqucs  qu'il  Commençait  à  épargner  et  à  devenir  ménager 
piissim  coiiecu,  j^- ^  pour  satisfairc  à  la  passion  qu'il  avait  de  faire  des  acqui- 

Menrisse,'u.",7    sitioUS  CU  SOU  payS.  » 

479-  Jean  de  Flandre  prit  possession  de  l'église  de  Liège  le  3i 

I  eodi"ei!!°'  f'i    oc*^^t)re  1282,  la  veille  de  la  Toussaint.  Délivré,  en  1284,  par 
p.  363._rArt  de  Thicrri  l'Ardennois,  des  attaques  d'un  de  ses  prédécesseurs 
vérif.iesdates,t.  qui  avail  abdiqué  malgré  lui,  Henri  de  Gueldre,  il  fit  jouir 
III,  p.  145.        pendant  quelque  temps  son  diocèse  d'une  administration 
paisible.  Nous  le  voyons,  cette  année-là  même,  appelé  à  une 
honorable  mission.  Dans  une, querelle  entre  Gui  de  Dam- 
pierre  et  Jean  d'Avesnes,  comte  de  Hainaut,  Févêque  de  Liège 
est  choisi  pour  arbitre  par  son  père,  tandis  que  son  succes- 
seur à  l'évêché  de  Metz,  Burchard  ou  Bouchard,  frère  du 
comte  de  Hainaut,  est  chargé  par  lui  du  même  arbitrage. 
Ap.   Marten.  ^pus  avous  cncoïc  Ic  traité,  rédiffé  en  français,  par  lequel 

Thés,  anecd  ,  t.    i  i  .  ,  ,      '  ^^i  «  "*  ^i      r    -^    1 

i.roi.  iiy/',        ^^^  deux  comtes  s  engagent  eux  et  les  leurs,  sous  la  foi  du 

serment ,  à  s'en  tenir  à  ce  que  les  deux  évêques  auront  décidé  : 

Fait  et  do  une  a  Saint  Amant ,  Van  de  U  Incarnation  Jésus 

Christ  M  ce  witante  et  quatre ,  le  lundy  devant  le  nativitet 

\\\sK.  mor.ast.  Saint  Jehan  Baptiste.  En  1286,  l'évêque  et  son  clergé  se  re- 

Am'^nssToV't  ^^''^"^  ^  ^^^y  P^^^*^  ^^  Liège,  et  y  restent  un  an  et  dix  mois, 
iv,coi.  1106.—  P^^''  suite  de  démêlés  avec  les  nobles  et  les  échevins,  qui 
Zaninictchron.,  avaicut  frappé  la  ville  d'impôts  arbitraires.  La  résidence  de 
i^î'i'  .!- j  Hoc-  Huy  fut  fort  embellie  pendant  ce  lortg  séjour  de  l'évêque; 
•em  loc.  cH.,p.  ^'^st  dc  SOU  uoni  quc  la  eour  d'honneur  s'appela  longtemps 
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la  cour  de  Flandre.  Revenu  dans  sa  ville  épiscopale,  en  vertu  r tt~ 

d'un  accord  qui  fut  nommé  la  Paix  des  clercs,  il  s'allie,  l'année  christ.,  t. iii.cui. 
suivante  (i  287),  avec  son  beau-frère  le  duc  de  Brabant,  contre  891. 
Renaud,  comte  de  Gueldre ,  au  sujet  du  duché  de  Limbourg,      355"°"'  ''  ^  ' 
à  condition  que  le  château  de  Rode  serait  rendu  à  son  Eglise;      zamn.  chro- 
et  il  réclame  en  vain,  après  la  victoire  remportée  à  Wœrin-  nic.,i.c.,p.  123. 
ffen,  le  5  iuin  1288,  l'exécution  des  clauses  de  cette  alliance.  —  Çhapeauviiie, 
L'évêque  de  Liège  fut,  peu  de  temps  après,  victime  d'un  guet-  Lcod.,  t.  11,  p 
apens  :  comme  il  chassait  dans  un  bois  près  de  Bouillon,  il  3 18. 
fut  pris  par  des  aeents  qu'avait  apostés,  dTt-on,  sa  belle-mère    J  'aBataiiiede 
Isabelle  de  Luxembourg,  à  laquelle  il  avait  peut-être  repro-  me  flamand  par 
ché  quelque  méfait;  on  le  garda  prisonnier  pendant  cinq  Jean A^an  Heeiu, 
mois,  et  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après  avoir  payé  une  »j!ûxé'||e''^8^V 
forte  rançon  ,  et  avoir  juré  de  ne  jamais  dénoncer  les  auteurs  in/,°,parM.wii- 
de  cette  violence.  Prince-évêque  de  Liège,  mais  réellement  lems, p.xxx-xi. 
soumis  à  l'influence  et  à  la  fortune  du  comte  Gui,  son  père,  j  ^t:hapeau^v)iie, 
il  mourut  de  la  pierre  dans  un  château  près  de  Namur,  après      j^Hocsem.ap. 
avoir  occupé  dix  ans  son  dernier  siège  épiscopal ,  le  i4  octo-  chapeav.,  1.  c, 
bre  I2Q2;  transporté  en  Flandre   dans  l'abbaye  de  Flines,  f*^J'"~^""'' 

1       r\  •        1        ^  -  '*    •..   i'       J    .  ..  Ion,  l.c  ,p.i67. 

près  de  Douai,  dont  son  père  était  londateur,  et  que  son  jeandeBmesi- 
parent,  Guillaume  de  Hainaut,  évêque  de  Cambrai,  choisit  heim  ,  cbron. 
aussi  pour  sépulture,  par  un  acte  daté  de  cette  même  année,  «P'sc  Leod    m 

•1        p  '  *!•   X      1       -^         1  1  1  1-111  appcnd.  a<l  Phi- 

il  y  tut  enseveli  a  droite  du  grand  autel,  non  loin  de  la  cha-  lipp.  Mouskes , 
pelle  où  sa  mère  Mathilde  devait  être  inhumée  en  1298.  L'o-  ed.deM.deReif- 
bituaire  de  Saint-Donatien  de  Brueres  fait  ainsi  mention  de    «"Dj^e'g'P- SgS. 

,,  .  ,     A         1  '    1-  ^w  .  r    7  •  •  •  Martine, Voy. 

I  ancien  prevot  de  cette  église  :  (Jbitus  Jonannis  cpiscopi,  littéraire,  t.  i, 

quondam  hic  prœpositi.  pa't-  a,  p-  217  ; 

Comme  évêque  de  Liéere ,  Jean  de  Flandre  publia ,  en  1 287,  '"  II'  H'   1* . . 

1  t    «-    »  1  '        \'^"  '       '  A*J  Gall.  christ., 

des  Statuts  synodaux  qui  ont  ete  imprimes  avec  d  autres  a  l^ou-  1. 111,001.40;  in- 
vain, en  i5oo,  in-A",  et  que  dom  Martène  a  insérés  dans  son  sirum.,coi.5.— 
Trésor  avec  les  modifications  faites  à  quehiues  articles  dès     ^  ,  ^\',,    ?' 

.       ,  VI'  I     r    11  J      D  ^       sur  les  bibhoth. 

1290,  dapresdeux  manuscrits,!  unde  I  abbaye  du  rare,  près  du  dépanement 
de  Louvain,  l'autre  de  Colbert,  compris  dans  un  recueil  qui  duNord,p.  laa. 
porte,  à  la  Bibliothèque  royale,  le  n.  1508.  On  peut  croire  que  ^  v^coi  a/'' 
le  fils  du  comte  de  Flandre,  l'allié  du  duc  de  Brabant,  l'évêque      Mart.Thes.  t. 

(lui  se  laissa  prendre  à  la  chasse,  n'a  rédisré  de  sa  main,  (luoi-  iv, «01.839-885 

*       r  •'  1      -,  •  »   ^    ♦         •]         1        '       l  et  885-888. 

(lue  licencie  en  droit  canon,  ni  ces  statuts,  ni  les  deini-retrac-      ,,  ,  ,        „ 

».  .    ,  ^        *    -1  I     •  -  ••!       •  Calai.  ms.s.Bi- 

talions  qui  les  accompagnent;  et  il  avoue  Uu-meme  ({u  il  n  a  i>:ioih.  rcg  ,  1. 
l'ait  souvent  (pi'y  reproduire  les  constitutions  de  ses  {)rédéc(s-  '^''  p  '5^- 
seurs.  L'intérêt  qu'ils  peuvent  offrir  encore  aniourd'hui  est  ,,,"'  .^^q""''.' 
donc  moins  littéraire  que  j)()litique:  les  historiens  n  y  étudie-  xiii,  ici.  :(i!i. 
ront  point  sans  curiosité,  dans  tout  ce  (lui   regarde  l'usure,      ^p    ^^t'c", 

*  I.  c,  col.  8^9. 
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l'excommunication,  les  testaments,  les  dommages  causés  par 
les  gens  de  guerre,  quelles  concessions  la  souveraineté  ecclé- 
siastique se  croit  peu  à  peu  obligée  de  faire  à  l'orgueil  de  la 
noblesse ,  et  surtout  aux  droits  et  aux  franchises  des  villes. 

V.  L.  C. 

HENRI  DE  GAND. 

SA    VIE. 


Henri  Goethals  ou  Goedhals  (  Henricus  BonicoUius  ou 
Bonicollus),  plus  généralement  connu  sous  le  nom  de  Henri 
DE  Gand  [Henricus  Gandavensis ,  Henricus  de  Gandavo ,  a 
Gandavo,  ou  a  Ganda),  est  aussi  appelé  par  quelques  écri- 
vains ,  Henri  de  Mude  ( Henricus  de  Muda  ou  Mudanus),  et, 
dans  les  cartulaires  de  Flandre,  Heinric  van  der  Mude.  Ces 
dernières  désignations  confirment  pleinement  le  témoignage 
des  biographes  qui  nous  apprennent  que  le  personnage  cé- 
lèbre auquel  nous  consacrons  cette  notice  était  né  dans  la 
seigneurie  de  Mude,  dont  une  partie,  actuellement  renfermée 
dans  l'enceinte  même  de  Gand  ,  a  servi  d'emplacement  à  un 
des  faubourgs  de  la  ville.  Cette  seigneurie  cependant  porte 
aussi  quelquefois  le  nom  de  seigneurie  de  Nyenlande-lez- 
Gand.  Elle  appartenait  à  la  famille  Goethals  ou  Goedhals 
[domus  EutracJœloruni  ou  Bonicollorum)^  une  des  plus  an- 
ciennes de  Flandre.  Henri,  (ils  de  Gerrem  Goethals  et  de 
Basic-Moûiurie,  Marguerite  de  Masmines,  devint  lui-même  seigneur  de  Mude 
Esquiss.  biogra-  p^r  droit  d'hérédité.  C'est  donc  sans  aucun  fondement  que 

phiq.  sur  la  mai-  i  .  '^         l       ^         '•!  • ..  ^    rry  •      1 

son  de  GoeihaU-  q^'^lqucs  autcurs  prétendent  qu  li  natjuit  a  lournai  ;  leur  as- 

jl'  éd:i.,  Paris,'  sertiou  repose  sur  de  si  faibles  inductions ,  que  les  biographes 

'^^7-  qui  font  autorité  ne  se  sont  pas  crus  obligés  de  la  combattre 

sérieusement.  D'autres  auteurs  commettent  une  plus  grave 

erreur  lorsqu'ils  considèrent  comme  deux  personnages  dis- 

Fiandr.iiiustr.,  tiucts  Hcuri  dc  Gaud  et  Henri  de  Mude.  Sander  lui-même 

t    I,  lib.  V,  p.  rapporte  celte  opinion  sans  l'adopter  ni  la  réfuter,  et  nous 

mil.    1732   _  tio'ine  ainsi  le  droit  de  nous  étonner  qu  il  ait  laisse  a   ses 


l.e  chev.  de  la 
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successeurs  le  soin  de  démontrer  qu'elle  ne  mérite  aucune  — -    ;       7 

,.  1  UeGaDda\ensib. 

COnliance.  eruditioDis   fam. 

On  varie  beaucoup  sur  la  date  de  la  naissance  de  Henri;  dar.,  p.  55, éd. 
mais  on  s'accorde  à  dire  qu'il  atteignit  l'âge  de  76  ou  7O  ans;  At.uierp.,  162/,, 
et  le  sentiment  qui,  de  nos  jours,  a  prévalu,  est  qu'il  naquit 
en  121 7.  Les  biographes  qui  ont  soutenu  que  cet  événement 
devait  être  placé  à  l'année  1 223 ,  ignoraient  sans  doute  l'exis- 
tence d'une  bulle  et  d'un  diplôme  que  récemment  nous  a  fait 
connaître  M.  le  professeur  François  Huet,  dans  une  notice      R^^^h.  hisior. 

/.         1  ^     1'       ^  i         '^       ^         '      ' ,.        X.  ^  1       *-    •     ^,    etcrit.  sur  la  vie, 

étendue,  ou  I  on  trouve  sur  la  vie,  les  écrits  et  les  doctrines  i^^  ^^^-^^^  ^^  ,^ 
de  Henri  de  Gand,  d'autres  documents  et  plusieurs  obser-  doctrine  de Hen- 
vations  judicieuses  dont  nous  avons  profité  pour  notre  propre  rideGand;Gami 

•I    1  -J  J  -^  '..    •*.        *      i'   '     A'    ^    '^    elParis,  i838, 

travail.  Lia  première  de  ces  deux  pièces  était  autrefois  déposée  .^  ^^o  p( 

dans  les  archives  de  l'évêché  de  Tournai;  on  la  conserve  suîv. ' 
maintenant  dans  les  archives  municipales  de  la  même  ville. 
Elle  est  datée  de  la  quatrième  année  du  pontificat  d'Inno- 
cent IV,  c'est-à-dire  de  l'an  1247,  et  prouve,  par  sa  teneur, 
non-seulement  qu'à  cette  époque  Henri  de  Gand  était  parvenu 
au  grade  de  maître  en  théologie  dans  l'Université  de  Paris, 
mais  que  déjà  il  y  avait  reçu  le  surnom  de  Docteur  solennel 
[Doctor  j-o/em/iw).  Le  diplôme  confirme  ces  deux   faits;  il 
porte  la  date  du  6  mai  i5o5,  et  se  trouve  à  Gand  parmi  les 
titres  et  papiers  que  conserve  la  famille  Goethals.  Mais  la 
bulle,  en  conférant  au  Docteur  solennel  le  titre  de  protono- 
taire apostolique,  nous  apprend,  de  plus,  que  dès  l'année 
1247  Henri  avait  attiré  sur  lui  l'attention  de  la  cour  de  Rome. 
Or,  s'il  étîiit  réellement  né  en  i223,  il  n'aurait  eu  que  vingt- 
quatre  ans  au  moment  où  il  obtenait  les  insignes  honneurs 
dont  nous  venons  de  parler;  et  nous  aimons  mieux  croire, 
avec  son  dernier  biographe  ,  qu'il  avait  alors  au  moins  une      i'»'*'  »  i' 
trentaine  d'années,  ce  qui  recule  jusqu'en  1217  la  date  de  sa 
naissance. 

Les  premières  années  de  sa  jeunesse  sont  peu  connues.  On      Arch.Picdon, 
sait  ciu'il  reçut  une  excellente  éducation,  et  qu'il  se  livra  par-  ^"^,  "^"'^'*^'  ^ 

.       1-  ''^    ^     1''.      I         1  •  11    '       1  »   11  1       Gandavo  ,      ap. 

ticunerement  a  1  étude  des  sciences  libérales,  telles  que  la  Auiea  quodiib. 
grammaire,  la  rhétorique,  la  logique;  mais  on  ignore  par  theoiog..  rt-im. 
quelle  circonstance  ie  (ils  d'un  chevalier  qui  avait  combattu  '^" 
à  Bouvines,  au  lieu  d'embrasser,  à  l'exemple  de  son  père,  la 
carrière  des  armes,  entra  dans  les  ordres  ecclésiasti(]ues. 

Il  suivit  à  Cologne  les  leçons  d'Albert  le  Grand;  et  si  nous        Notice    sur 
'    nous  en  rapportions  à  l'auteur  anonyme  d'une  Notice  sur  "**"','  ''oHi^"!!; 
Henri  de  Lraiid,  qui  a  paru  en  1020,  nous  devrions  croire  ,,^5.  in  8°. 

Tome  XX.  T 


II 

et  II. 
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que  Henri  rencontra  dans  cette  ville  Thomas  d'Aquin,  et  s'y 

lia  même  d'amitié  avec  lui.  Cette  assertion ,  deux  ans  après, 
paraît  avoir  autorisé  M.  Le  Mayeur  à  dire  dans  un  long  poëme, 

La  Gloire  bel-  intitulé,  la  Gloire  belgique  : 

giq.,  t,  II,  chant 
VII,p.i97;Lou« 

vain,  1 83o.  Aux  célèbres  leçons  que  donne  Albert  le  Grand  y 

Près  de  Thomas  d^Aquinje  vois  Henri  de  Gand. 

Mais  ces  deux  témoignages  très-récents,  qui,  à  vrai  dire, 
n'en  font  qu'un,  ne  sont  appuyés  d'aucune  preuve,  et  ne  nous 
obligent  nullement  à  supposer  que  Thomas,  né  dix  ans  après 
Henri ,  ait  été  sou  ami  et  son  condisciple  à  Cologne.  Ce  que 
l'on  peut  admettre,  c'est  qu'Albert  le  Grand  et  Thomas  qui, 
en  1246,  sf  rendirent  ensemble  à  Paris,  durent  y  trouver 
Henri  de  Gand  et  entretenir  avec  lui,  pendant  un  certain 
temps, des  rapports  plus  ou  moins  intimes,  que,  sans  doute, 
une  divergence  d'o})inions  ne  tarda  pas  à  interrompre. 

Les  biographes  nous  ont  laissé  ignorer  la  date  de  l'arrivée 
de  Henri  à  Cologne  et  celle  de  son  retour  à  Gand,  oii  l'on 
raconte  qu'il  ne  revint  pas  sans  avoir  couru  en  route  quel- 
ques dangers  pour  sa  vie.  Il  y  rentra  avec  le  titre  de  docteur, 
et  fut  le  premier  qui,  dans  cette  ville ,  enseigna  publiquement 
la  théologie  et  la  philosophie.  Après  y  avoir  fait  un  séjour 
dont  on  n'assigne  pas  la  durée,  mais  qui  dut  être  court, 
Henri  se  rendit  à  Paris,  cédant  au  désir  d'acquérir  de  nou- 
velles coinnaissances,  et  d'exercer  son  talent  sur  un  théâtre 
plus  vaste  et  plus  digne  de  son  ambition.  De  brillants  succès 
l'y  attendaient;  l'habileté  et  le  savoir  qu'il  montra  dans  les 
argumentations,  au  sein  de  l'Université,  fondèrent  dès  ce  mo- 
ment sa  réputation.  Nous  ne  pouvons  dire  en  quelle  année 
il  prit  le  gracie  de  maître  en  théologie  ou  maître  de  Paris; 
mais  d'après  la  bulle  citée  d'Innocent  IV,  on  doit  croire  que 
ce  fut  antérieurement  à  1247,  puisque,  dès  cette  année  même, 
Bibiioti)  Bel"    ''  avait  mérité  dans  l'Université  de  Paris  le  surnom  de  Docteur 
p.  38o— Scrip-  solennel.  Valère  André  et  Cave  affirment,  l'un  et  l'autre,  qu'il 
lor.  eccies.  hist.  obtint  cctté  flatteusc  distinction  par  les  suffrages  unanimes  de 
a^ter.,  t.    ,  p.  j'Académie  de  Paris.  Par  là  se  trouve  démentie  l'assertion  de 
Jugcmmudes  Baillct,  qu),  daus  un  jugement  sur  Henri,  tout  aussi  superficiel, 
5av.,t  ii,p.  III.  tout  aussi  injuste  que  son  opinion  à  l'égard  de  Vincent  de 
7*?"'  ''l*™^  Beauvais,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Henri  de  Gand a  été 

la  Fi  .,  t.  XVIII,  ï'j-kx  1  1  •  •  AiA  • 

p.  Si'î.  a  proclame  Uoctcur  solennel  ;  mais  ce  titre  paroit  plutôt  un 

«témoignage  de  sa  grande  réputation  que  de  son  profond 
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«  sçavoir.  En  effet,  s'il  n'étoit  pas  le  plus  habile  scliolastique  de  

«  l'Université  de  Paris,  il  ne  laissoit  pas  d'être  un  de  ceux  qui 

a  faisoient  alors  le  plus  de  bruit  dans  la  philosophie  et  dans  la 

«  théologie  de  l'École.»  C'est  à  tort  que  d'autres  écrivains  avan-     Sweert,  Athen. 

cent  que  Duns  Scot  décerna  le  premier  à  Henri  le  titre  dont  il  ^^•s"^'  P-  ^j^s. 

,       .    i  I    /    1        •  1    •  '  p»  Antuerp.,   loao. 

8  agit;  car  ce  théologien  anglais,  ne  vers  1270,  ne  commença  —cf.Ger.j.Vos 
d'enseigner  dans  l'Université  de  Paris  que  dix  ans  après  la  sius,  de  Histor. 
mort  du  Docteur  solennel,  et  v  professa  d'ailleurs  une  doc-  '^^"5»''^.  iii,p. 

•    •*'•/'  11        1     Tf  •  409»  Lugd.  Ba- 

trine  qui  est  en  Opposition  maniteste  avec  celle  de  Henri.         tav.,  ii65.  — 
Celui-ci,  dans  l'intervalle  qui  s'écoula  entre  les  années  i253  Labbe,  de  Scrip- 
et  1281,  passe  pour  avoir  assisté  à  un  grand  nombre  de  con-  Jor.ecdesi^t.,!. 
ciles,  où  ses  connaissances  théologiques  et  son  habileté  à  sou-  l'^go. 
tenir  la  discussion  avaient  fait  juger  que  sa  présence  serait      m.  Fr.  Haet, 
utile.  On  cite  principalement  les  conciles  qui  se  tinrent  à  «"jr.  cue,  p.  55, 
Paris  en  1 253,  1 255,  1 260,  1 268,  1 264  et  1 28 1 ,  à  Sens  en  1 256, 
1269  et  1280,  à  Montpellier  en  i258,  à  Cologne  en   1260, 
1266  ^t  i28i,à  Compiègne  en  1270,  à  Lyon  en  1274. 

Vignier,  sous  la  date  de  1262,  fait  une  mention  particulière     Nicoi.  vigniei, 
des  liaisons  qui  existèrent  entre  Henri  de  Gand  et  Jean  Wa-  Bibiioth.hisior., 
leis  ou  Jean  de  Galles,  docteur  en  théologie  à  l'Université  laSa,  p.356. 
de  Paris,  qui,  par  ses  écrits,  s'était  acquis  un  grand  renom 
parmi  les  scolastiques.  Plus  tard,  en   1270  ou  1272,  nous 
trouvons  Henri  compté  au  nombre  des  sociétaires  primitifs 
de  la  maison  ou  communauté  dite  des  pauvres  maîtres  étu- 
diants en  théologie,  que  venait  de  fonder  Robert  de  Sorbon.      Hist.  iitiér.  de 
Là,  ses  principaux  émules  furent  Guillaume  de  Saint-Amour,  '^  F''"»  '•  ^i^« 
Gérard  d'Abbeville,  Odon  de  Douai,  qui,  comme  lui,  con-  P-^9^^'   "*• 
tribuèrent  à  jeter  un  grand  éclat  sur  l'enseignement  de  la 
théologie  et  de  la  philosophie  dans  cet  établissement  devenu 
si  célèbre,  par  la  suite ,  sous  le  nom  de  Sorbonne. 

Henri ,  pendant  son  séjour  en  France ,  prit  une  part  consi- 
dérable aux  longs  démêlés  qu'eut  l'Université  de  Paris  avec 
plusieurs  ordres  religieux ,  et  à  la  discussion  des  questions 
théologiques  qui  s'agitèrent  de  son  temps.  C'est  surtout  de- 
puis la  mort  de  saint  Thomas  d'Aquin,  arrivée  en  1274,  que 
son  rôle  dans  l'Université  semble  avoir  été  très-actif  et  très- 
important;  la  suite  de  cette  notice  en  fournira  plus  d'une 
preuve.  Henri  nous  apprend  implicitement  qu'il  fut  appelé  à  Quodiib.  n, 
une  assemblée  de  théologiens  qui  se  réunit  chez  l'évêque  de  quscst.  «j.. 
Paris,  Etienne  Tempier,  et  où  Ton  condamna  diverses  opi- 
nions erronées,  une,  entre  autres,  nui  était  relative  à  la  nature 
des  anges.  La  modestie  avec  laquelle  il  s'efface  en  cette  occa- 

T2 
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sion,  ne  nous  permet  pas  d  apprécier  toute  la  part  qu  il  eut 

aux  décisions  que  prit  cette  assemblée.  S'il  nous  laisse  ignorer 
même  le  nom  des  auteurs  et  le  titre  des  écrits  censurés,  il  ne. 
nous  apprend  pas  non  plus  à  quelle  époque  eut  lieu  l'événe- 
ment. Mais  on  doit  remarquer  que  le  Quodlibetum  où  il 
examine  les  opinions  théologiques  qui  avaient  encouru  la 
censure,  appartient  à  un  recueil  qu'il  acheva  après  l'année 
1278.  Rien  ne  s'oppose  donc  à  ce  que  nous  admettions,  dès 
à  présent,  qu'il  entendait  parler  de  la  censure  qui,  en  1277, 
trois  ans  après  la  mort  de  Thomas  d'Aquin,  fut  réelle- 
ment exercée  par  Tévêque  de  Paris  à  l'égard  dé  certaines 
laFr'Vicix^*^  doctiincs  qu'avait  profcssécs  le  Docteur  angéliqne.  Nous  re- 
35i.  '         '     viendrons  plus  loin  sur  cette  particularité,  une  des  plus  im- 

Êortantes  à  signaler  dans  l'histoire  de  la  vie  ecclésiastique  de 
enri. 

Le  prix  qu'on  attachait  à  ses,  décisions  ou  à  ses  opinions 
se  révèle  plus  manifestement  dans  une  lettre  encyclique  que 
Échard,San(i.  l'évêquc  d'Amieiis  adressa  aux  évêques  de  France,  peu  après 
Thom.    Summa  Je  coucile  Qui ,  cu  1284,  s'était  tenu  à  Paris,  pour  aviser  au 
p  ^,3  moyen  de  s  opposer  a  la  bulle  Ad  uoeresjructus,  par  laquelle 

le  pape  Martin  IV  accordait  aux  religieux  des  ordres  men- 
diants certains  privilèges  que  les  autres  ordres,  et  surtout  le 
clergé  régulier,  regardaient  avec  raison  comme  attentatoires 
aux  droits  des  ordinaires.  Dans  cette  lettre,  qui  a  échappé  à 
l'attention  de  M.  Huet,  on  voit  que  l'évêque  d'Amiens  s'était 
proposé  pour  principal  objet  d'apprendre  à  tout  le  clergé  de 
France  que  Henri  de  Gand  et  plusieurs  autres  maîtres  de  Paris 
avaient  conclu  en  faveur  des  prélats  contre  les  religieux  men- 
iiist.deFi.,!.  diants.Mézerai,  surce  point,  ajoute  son  témoignage  à  celui  de 
ii,p.3i7;é<i.de  la  lettre  encyclique  :  «La  cause  plaidée  avec  raisons  d'un  côté, 
^'^'*'  *    ^        «  dit-il  ;  et  avec  privilèges  et  bulles  de  l'autre,  fut  décidée  en 
«  faveur  des  évêques;  et  Henri  de  Gand,  le  plus  savant  de  la 
«  faculté  de  théologie,  appelé  le  Docteur  solennel,  maintint 
«  courageusement  que  les  séculiers  étaient  obligés  en  con- 
«  science  d'aller  à  confesse  à  leurs  ordinaires.  »  L'historien  de 
la  France  commet  seulement  une  erreur,  lorsqu'il  place  le  fait 
5iss  delà  Bi-  ^  ï'afi'^ée  1289;  car  Henri  nous  dit  lui-même  que  la  question 
hiioiii.  roy.,  n.  dont  il  s'agit  fut  débattue)  au  mois  de  décembre   1282;  et 
"iiao,  Qiiodiib.  d'ailleurs,  nous  verrons  tout  à  l'heure  qu'en  1289,  quatre  ans 
doo,  fol.  I.        avant  sa  mort,  il  remplissait  à  Tournai  les  fonctions  d'archi- 
diacre. 
Ubi  supra.  Si  l'on  cu  croit  Archange  Piccion ,  religieux  de  l'ordre  des 
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Servîtes  et  un  des  éditeurs  de  Henri, ceseraitavantl'année  1282 — ■ 

que  le  Docteur  solennel  aurait  vu,  à  leur  passage  en  France, 
quelques  gentilshommes  allemands,  du  parti  de  Frédéric  II, 
qui  étaient  parvenus  à  calmer  l'irritation  de  la  cour  de  Rome 
en  prenant  l'habit  de  l'ordre  des  Servîtes.  Henri  aurait  été 
vivement  touché  de  ce  qu'il  leurentendait  raconter  au  sujet  de 
cet  ordre  miraculeux,  fondé  en  i233,  comme  on  le  sait,  sous 
le  pontificat  de  Grégoire  IX;  et  il  se  serait  décidé  à  aban- 
donner gymnase,  académie,  parents,  richesses,  pour  se  reti- 
rer dans  le  monastère  que  les  Servîtes  possédaient  à  Gand. 
Le  même  éditeur  qui  nous  donne  ces  détails,  affirme  que 
Henri  prit  l'habit  de  l'ordre  dans  ce  monastère,  le  jour  de 
rAssonq)tion  de  la  Vierge,  en  1266;  mais  il  n'apporte  aucune 
preuve  positive  à  l'appui  de  ces  diverses  assertions.  Un  fait 
reste  certain  à  nos  yeux,  c'est  qu'à  partir  de  1274  le  Doc- 
teur solennel  rendit  plusieurs  services  éminents  à  l'ordre 
qui  réclame  l'honneur  de  l'avoir  compté  dans  son  sein  dès 
1256.  Dans  la  dernière  session  du  concile  général  qui  se  Dktionn.  ck? 
tinta  Lyon,  en  1274»  ^t  auquel  Henri  assista,  on  avait  lu  une  «on^''.  !>•  217; 
constitution  tendant  à  empêcher  les  ordres  religieux  de  se  ^^^"*^"".  '  ^'* 
multiplier  outre  mesure,  comme  ils  le  faisaient  [)resque  jour- 
nellement. Un  décret  était  intervenu  et  prononçait  l'abolition 
de  tous  les  ordres  mendiants,  à  l'exception  des  Dominicains, 
des  Franciscains,  des  Augustins  et  des  Carmes.  L'existence 
des  Servîtes  se  trouvait  donc  sérieusement  menacée.  Leur  Giani  (  Ai- 
général,  Philippe  Benizzi,  partit  de  Lyon,  emmenant  avec  lui  ^^^"s)»  Annal. 
en  Italie  le  Docteur  solennel,  pour  plaider  la  cause  de  l'ordre  M.,ceniur  i.iib' 
devant  le  pape  Martin  IV  et  te  sacré  collège.  Henri  répondit  iv,cap.  10. 
à  la  confiance  de  Benizzi  par  un  plaidoyer  qui  obtint  \\\\ 
grand  succès,  et  dont  Giani,  l'historien  des  Servîtes,  a  pris  ibid. 
soin  de  nous  conserver  la  substance.  Martin  IV  étant  mort 
en  1 284,  et  Honoré  IV  lui  ayant  succédé,  le  Docteur  solennel 
se  trouva,  une  seconde  fois,  chargé  d'aller  défendre  à  Rome 
les  intérêts  des  Servîtes.  Rien  ne  fut  négligé  pour  assurer  le 
succès  de  sa  nouvelle  mission  :  on  l'admit  à  partager  avec  le 
successeur  de  Benizzi  l'autorité  du  généralat  de  l'ordre;  on 
lui  adjoignit  un  jurisconsulte  laïque;  enfin  des  démarches 
actives,  ae  puissantes  sollicitations,  et  même,  a-t-on  pré- 
tendu, des  moyens  plus  directs  de  séduction,  secondèrent 
efficacement  la  force  des  arguments  qu'il  fit  valoir.  Le  sacré 
collège,  malgré  le  décret  du  concîile  de  Lyon,  rendit  en  faveur 
des  Servîtes  une  décision  que  trois  cardinaux  furent  chargés 
de  faire  respecter. 
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Giani,  de  qui  nous  empruntons  encore  ces  détails,  rapporte 
aussi  que  le  Docteur  solennel  avait  su  charmer  par  son  esprit 
et  ses  talents  tous  les  membres  de  ce  collège.  Selon  lui ,  ce 
serait  même  à  cette  époque  que,  pour  récompenser  le  zèle 
de  l'avocat  des  Servites,  on  aurait  fait  nommer  Henri  à  l'ar- 
cliidiaconat  de  Tournai ,  qui  était  devenu  vacant.  11  ajoute 
que  le  nouvel  archidiacre  alla  prendre  possession  de  son 
bénéfice  en  1286,  treize  ans  avant  sa  mort,  reculant  ainsi  ce 
dernier  événement  jusqu'en  1299.  Mais  il  est  contredit  sur  le 
premier  point  par  tous  les  autres  écrivains ,  qui  placent  la 
nomination  de  Henri  aux  fonctions  d'archidiacre  de  Tournai, 
les  uns  en  1273 ,  les  autres  en  i285,  et  le  plus  grand  nombre 
Comineot.sive  en  i2y5.  Parmi  ceux-ci,  on  compte  Meyer  qui,  parvenu  à 
Annal,  rer.iian-  j'^j^j^^g  1275  dc  l'histoirc  de  Flaiidrc ,  s'exprime  en  ces  ter- 
VsGo,  p.^bT—  "i^s  :  «Philippe  Mus  (  Mouslics)  de  Gand  est  fait  évéque  de 
ci.Sander,Fian-  a  Toumai ,  ct  Hcun  également  dc  Gand,  célèbre  théologien, 
dr.  iiiubii.,  i  I,  ^j,  ggj.  iiommé  archidiacre  de  Tournai.  »  Un  autre  document 
-^  Jean  Cous^nj  uous  portc  Cependant  à  croire  que  la  date  de  1278  mérite  la 
Hist.  de  Tour-  préférence.  Ce  document,  dont  nous  regrettons  de  n'avoir 
°^J'.''^;  ^^'  ^  pu  retrouver  l'original,  est  le  Quodlibet  de  Ranulfede  Hum- 
'1620.— Àubei't  blières,  maître  en  théologie  et  chanoine  de  l'église  de  Paris. 
Le  Mire,  Eiog.  Du  Boulay,  qui  le  cite,  y  avait  lu  qu'en  1274  Henri  de  Gand 
Beig.,  Aiiiuerp.,   ^^.^[^  j^jà  rcvètu  du  titre  d'archidiacre  de  Tournai  :  Quœstio 
I  09,  in  ,  ,  p.  ^^^  magistri  Henrici  archidiaconi  Tornacensis ,   disait  Ra- 
Hist.  Univers,  nulfc,  w?/'ww  in  Deo  sit  compositio  ex  actii  et  potentia.ToU' 
pans.,  t.  III,  p.  t^^fois,  nous  dcvous  tenir  pour  certain  que  Henri  ne  prit  pas 
dessiis,  p^V'i^ci  immédiatement  possession  de  sa  nouvelle  charge. 
i/i.  Après  l'avoir  suivi  à  Lyon  et  à  Rome  en  1274?  après  avoir 

constaté  qu'il  fit  partie  d'une  assemblée  de  théologiens  qui 
s'était  réunie  chez  l'évêque  de  Paris,  et  à  laquelle  nous  avons 
assigné  la  date  de  1277,  nous  ne  le  voyons  que  l'année  sui- 
vante commencer  à  remplir  dans  le  diocèse  de  Tournai  les 
devoirs  qui  lui  étaient  imposés   par  l'archidiaconat.  Cette 
Meyer,  ouvr.  année ,  il  assiste   aux   cérémonies   qui  eurent  lieu  pour  la 
cité,    ad    ami.  translation  des  reliques  de   sainte  Landrade  au  village  de 
Haeltre,  et  pour  la  consécration  de  la  nouvelle  châsse  où  fut 
déposé  le  corps  de  saint  Eleuthère ,  mort  évêque  de  Tournai 
en  53 1.  Si  depuis  1278  nous  le  perdons  de  vue,  nous  devons 
croire  cependant  que,  durant  le  cours  des  trois  années  qui 
suivirent,  il  prêta  une  assistance  active  à  Philippe  Mouskes  ; 
AubeiiLeMi-  ^'^"^  "*^  aucieu  biographe  belge  dit  de  lui  qu'il  fut  l'œil  de 
re,  iihi  supra,      l'évcquc  dc  Toumai  :  Oeuliis  episcopo  fuit.  Toutefois,  Phi- 
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lippe  Mouskes  ne  mourut  que  le  aA  février  1 282 ,  et  nous  ^ 

V  l'i-  ^r»'  o         M.         o  Hist.  liltér.  fie 

retrouvons  son  arclndiacre  a  Pans  en  1201  et  1202,  comme  ^^  y^    ^  ^^^ 
nous  l'avons  déjà  dit.  Ce  fut  dans  cette  dernière  anuée,  ou  p.  862. 
Tannée  suivante,  qu'il  prêcha  à  Paris  un  sermon  qui  s'est    .^"^'''^  ^' .^' 
conservé  longtemps  dans  un  recueil  manuscrit  de  la  biblio-  ^^^"  p'roedic"^ '^^ 
thèque  de  l'abbaye  de  Saint-Victor.  Plus  tard,  en  1284  ,  nous  i,p  38fi,  coi. i. 
avons  vu  Henri  remplir  à  Home  une  mission  dans  l'intérêt  de 
l'ordre  des  Servîtes,  et  c'est  deux  ans  après  seulement  que 
nous  pouvons  de  nouveau  constater  sa  présence  dans  le  dio- 
cèse et  la  ville  de  Tournai.  Mais  à  partir  de  cette  époque 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie ,  période  qui  embrasse  sept  années 
consécutives,  il  paraît  s'être  livré  tout  entier  et  sans  inter- 
ruption aux  soins  administratifs  que  réclamaient  de  lui  le^ 
fonctions  d'archidiacre.  Son  séjour  à  Tournai  est  marqué  par 
les  heureux  effets  de  son  intervention  dans  plusieurs  diffé- 
rends difficiles  à  concilier ,  comme  aussi  par  des  œuvres  de 
bienfaisance  et  par  des  fondations  pieuses  qui  honorent  sa 
mémoire.  C'est  ainsi  qu'en  1286  un  différend  s'étant  élevé 
entre  Arnould ,  sire  d'Audenarde,  et  le  monastère  d'Eenaeme, 
au  sujet  de  l'administration  de  la  justice  dans  plusieurs  parois- 
ses des  environs  d'Audenarde,  les  deux  arbitres  qui  s'étaient 
rendus  dans  cette  ville  pour  juger  la  contestation  ne  parvin- 
rent à  s'entendre  qu'après  avoir  appelé  auprès  d'eux ,  dit  une 
ancienne  charte  flamande ,  «  le  célèbre  archidiacre  de  Tournai, 
<c  Henri  de  Gand,  surnommé  le  Docteur  solennel.»  L'un  de  ces 
deux  arbitres  était  SerJustaes  (Eustache)  deiMuda  ou  de]\yen- 
/««c/c^  vulgairement  appelé  Ser  Justaes  Gocthals.  Ce  person- 
nage, frère  de  Henri  de  Gand,  et  qualifié  ici  homme  lige  et 
conseiller  intime  du  comte  de  Flandre,  Gui  de  Dampierre, 
ne  doit  pas  en  conséquence  être  confondu  avec  un  autre  frère 
de  Henri ,  Jean  deMude,  qui ,  selon  le  témoignage  de  MasscTus      Massai  cbio- 
et  de  iMarchantius,   fut  un  des  favoris  de  Philippe  le  Bel.  ni*,  muiti,.!.  his. 
Four  perpétuer  le  .souvenir  de  la  conciliation  opérée  par  1  in-  ,5^0,  Mb.  xvii, 
tervention  de  l'archidiacre  de  Tournai ,  il  fut  décidé  (jue  l'on  p.  i\i.  —  Mai- 
célébrerait.  chaque  année,  dans  l'éijrlise  de  l'abbaye  d'Eenaeme  ^Z'''"'"  Fiandna 

,  1'  ''  r  •      •    I        l'A       1  A  descnpi.n  ,   An- 

et  dans  1  église  paroissiale  dAudenarde,  une  messe  en  ac-  tucrp,  i5/,6.|.. 

tions  de  grâces.  I«i  charte  flamande  où  se  lisent  ces  détails  et  118. 

ceux  (lui  précèdent,  fait  partie  d'un  recueil  inédit  de  doou-      ^^'^.'^■,  *'"'''' 

ments  (pi  avait  reunis  leu  M.  J.  v.  van  lloorebcUe,  de  (»ana,  g^. 

sur  des  questions  de  généalogie  et  d  histoire  relatives  à  la 

Flandre.  Elle  nous  apprend,  de  phis,  que,  pendant  son  séjour 

à  Audenarde,  le  Docteur  solennel  eut  le  bonheur  d'y  convertir 
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un  juif,  dont  les  parrains  furent  le  seigneur  a  Audenarde  et 

l'abbé  d'Eenaeme.  Elle  ajoute  que  là  «Henri  édifia  les  fidèles 
«  tant  par  une  vie  exemplaire,  que  par  sa  charité  envers 
«  son  prochain.  » 
ibid.p.  6a.  Une  autre  charte,  datée  de  1290,  nous  a  conservé  le 
souvenir  du  succès  qu'obtint  l'intervention  directe  de  l'ar- 
chidiacre de  Tournai  dans  un  différend  qui  s'était  élevé  entre 
le  chapitre  de  cette  ville  et  la  maison  des  hospitaliers  de 
■    Sainte-Marie  de  JAWe. 

Nous  savons  aussi  que,  dans  la  même  ville  de  Tournai, 
Henri  donna ,  en  toute  propriété ,  des  biens-fonds  considé- 
rables au  troisième  béguinage,  celui  qu'on  voit  encore  aujour- 
d'hui près  du  rempart  et  de  la  porte  des  Sept- Fontaines. 
Cariuiaiic  D,  L'actc  dc  ccttc  douatiou  existe  dans  les  archives  capitulaires 
îi  V.^'HÙet''r  ^^  ^^  ville;  il  impose  au  couvent  l'obligation  de  payer  5o  sols 
fia.  '      par  an  à  ses  chapelains  pour  des  messes  annuelles.  Par  un 

j. Cousin, ou-  autre  acte,  Henri,  après  avoir  fondé  à  Tournai,  dans  la  pa- 
vr.  cite,  hv.  I  ,  j,Q-ggg  ^g  Saint- Piat,  une  chapelle  en  l'honneur  de  sainte 
Marie-Madeleine,   la  dote  également  de   biens-fonds,  à  la 
charge  d'une  messe  par  semaine. 

Son  testament  enfin,  qui  fut  passé  devant  notaire,  à  Tour- 
nai, en  1290,  et  dont  un  extrait  se  trouve  inséré  dans  le 
M.Fi.  Huet    manuscrit  déjà  cité  de  feu  M.  van  Hoorebeke,  contenait  plu- 
ouvr.  cité,  p.  60  sicurs  dispositious  d'une  nature  analogue.  Henri  léguait  à 
*■*  ^^'  l'hôpital  de  l'abbaye  de  la  Byloke-lez-Gand  un  fonds  de  terre 

valant  5oo  livres  de  Flandre;  à  l'hôpital  de  Saint-Jacques  de 
Gand,  dont  il  était  le  fondateur,  trois  petites  maisons  situées 
sur  le  territoire  de  sa  seigneurie  de  Mude  ou  Nyenlande;  et  à 
l'église  paroissiale  de  Saint-Sauveur-lez.-Gand  ,  une  rente  de 
3o  livres  de  Flandre ,  payable  en  chapons.  C'est  dans  cette 
église  qu'il  avait  fondé  un  service  pour  l'anniversaire  de  sa 
mort  :  elle  était  située  près  de  l'abbaye  de  Saint-Bavon ,  à 
l'endroit  même  où  Charles-Quint,  en  i54o,  fit  élever  la  cita- 
delle dont  on  voit  encore  les  ruines.  Par  son  testament,  Henri 
de  Gand  léguait  aussi  à  l'abbaye  de  Saint-Bavon,  de  laquelle 
dépendait  l'église  de  Saint-Sauveur,  et  au  couvent  des  Domi- 
nicains de  Gand,  une  partie  de  sa  bibliothèque  avec  plusieurs 
de  ses  propres  ouvrages  ;  àla  ville  de  Gand,  une  somme  d'ar- 
gent ,  pour  être  distribuée  entre  les  pauvres ,  et  quelques 
rentes  annuelles  qui  étaient  destinées  à  entretenir  perpétuel- 
lement à  l'Université  de  Paris  deux  étudiants,  dont  l'un  devait 
appartenir  à  la  famille  du  légataire  et  se  livrer  à  l'étude  spé- 
ciale de  la  théologie. 
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Le  même  manuscrit  qui  contient  l'extrait  du  testament  de 
l'archidiacre  de  Tournai  en  confirme  sur  un  point  le  témoi-  ouvr. citi/p.e 
gnage,  à  l'aide  d'un  autre  document,  où  l'on  apprend  qu'il  a 
existé  un  ancien  registre  de  l'abbaye  de  la  Byloke-lez-Gand 
dans  lequel  le  nom  de  Henri  de  Gand  était  inscrit  au  nombre 
des  bienfaiteurs  de  l'hôpital  de  l'abbaye.  On  trouvait  aussi 
sur  ce  registre  le  nom  de  la  sœur  de  Henri ,  Jutta  van  der 
Aîude,  sixième  abbesse  de  la  Byloke,  et  celui  de  son  frère 
Eustachc,  ou  Ser  Justaes  Goethals ,  un  des  trente-neuf  m^L- 
gistrats  de  la  ville  de  Gand.  Le  tombeau  de  Jutta  et  une  in- 
scription funéraire  consacrée  aux  frères  de  Henri  avaient  été 
placés  dans  l'église  de  la  Byloke,  et  furent  détruits  par  les 
réformés  qui,  en  15/8,  saccagèrent  cette  église. 

La  liste  des  donations  et  des  bienfaits  de  Henri  resterait 
incomplète,  si  nous  n'ajoutions  ici,  d'après  le  manuscrit  déjà  m.  Fr.  Huet, 
cité ,  que  le  jour  de  sa  promotion  au  grade  de  docteur  en  °"^'^-  ^'^*'  p  ^^ 
théologie  dans  l'Université  de  Paris,  il  avait  fait  don  d'un 
ciboire  et  d'un  calice  d'or  fin  à  l'église  des  Dominicains 
de  Saint-Jacques ,  et  que  postérieurement  il  donna  à  ces 
mêmes  religieux  plusieurs  missels  et  autres  livres  de  litur- 
gie, avec  un  traité  qu'à  leur  prière  il  avait  composé  exprès 
pour  eux.  Feu  M.  van  Hoorebeke  avait  extrait  ces  détails 
d'une  histoire  manuscrite  du  couvent  de  Saint-Jacques  de 
Paris,  rédigé  par  ]e  P.  Duverger  ;  et  il  y  avait  lu,  de  plus, 
que  du  temps  de  l'auteur,  c'est-à-dire,  vers  le  milieu  du 
XVIP  siècle ,  les  Dominicains  de  Saint- Jacques  révéraient 
encore  la  mémoire  du  Docteur  solennel  comme  celle  d'un 
bienfaiteur.  La  notice  biographique  des  Gantois  célèbres, 
qui  fait  suite  à  l'Histoire  de  Belgique  écrite  et  publiée  en 
flamand  par  Marcus  van  Vaernwyck ,  confirme  pleinement 
l'assertion  du  P.  Duverger  et  l'étend  même  aux  Franciscains. 
Dans  cette  notice  il  est  dit ,  au  sujet  de  Henri  Goethals  ou  Pag.  35. 
Henri  de  Gand  :  «Les  frères  Prêcheurs  et  les  Franciscains 
«  le  reconnaissent  pour  leur  bienfaiteur.  »  Ainsi ,  malgré  la 
divergence  d'opinions  qui  existait  entre  lui  et  Thomas 
d'Aquin,  malgré  l'arrêt  qu'il  avait  eu  à  prononcer  contre  les 
ordres  mendiants  dans  un  de  leurs  démêlés  avec  le  clergé  ré- 
gulier ,  nous  voyons ,  d'un  côté ,  Henri  de  Ciand  entretenir 
avec  les  Dominicains,  connue  avec  les  Franciscains,  des  rela- 
tions dont  la  nature  est  manpiée  par  des  actes  de  bienfai- 
sance; et,  d'un  autre  côté,  nous  acquérons  la  preuve  (jue, 
rendant  toute  justice  à  l'indépendance  de  ses  opinions  et  à 
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'  l'impartialité  de  ses   décisions ,  ces  deux   ordres  religieux 

ont  su  chacun  donner  au  monde  l'exemple  d'un  ressenti- 
ment effacé  par  la  vénération  et  la  reconnaissance.  Lin  fait 
aussi  honorable  pour  la  mémoire  de  Henri  et  pour  les  deux 
congrégations  que  nous  venons  de  nommer,  ne  pouvait  être 
passé  sous  silence  dans  une  notice  destinée  à  retracer  pre- 
mièrement les  traits  caractéristiques  de  la  vie  du  Docteur 
solennel. 

C'est  à  Tournai  et  à  l'âge  de  76  ans  que  Henri  termina  sa 

Ubi  supra.      caiTière;  selon  Piccion,  il  mourut  d'une  fièvre  violente  au  bout 

de  onze  jours.  On  varie  sur  la  date  précise  de  sa  mort  :  les 

Siippi.  ciiro   uns,  et, à  leur  tête,  Philippe  de  Bergame,  la  placent  en  1293, 

nicai.,  a:i  ami.  ^^^j  j^^^j,  jg  ^^  ^-j-^  jgg  apôtrcs  saiut  Picrrc  et  saint  Paul ,  c'est- 

ihe*^., o^.  his-  à-dire  au  29  juin;  d'autres  la  reculent  jusqu'au  8  septembre 
toric,  éd.  ifioi,  1293  OU  1296,  ct  même  jusqu'cu  1299.  Si  nous  ajoutons  que 
par.s  I,  p.  142;  Valère  André  indique  la  date  de  i3q3  au  lieu  de  12q3,  c'est 
iiesiasi.  adann.  simplement  pour  signaler  dans  le  texte  de  son  ouvrage  une 
1293,  p.  299  et  erreur  typographique  que  Sweert  a  eu  le  tort  d'imputer  à 
3oo.  — Sponde,  l'^utcur  lui-mêmc.  La  première  des  différentes  dates  que  nous 

Annal. ecclesiast.  ■.  ni  •     •  o        '        •  o 

Cardin.  Baronii,  ^cuous  (le  rapporter, cellc  du  29  juin  1293,  réunit  en  sa  laveur 
ad  aun.  129^,  dcs  témoignages  qui  nous  semblent  irrécusables  ,  et  qui  ont 
"'^:~~  ^■':^^'^'^-  déterminé  la  famille  Goethals  à  l'adopter  lorsque,  dans  ces 
vindic,  p.  35i.  dcmiers  temps,  elle  a  tait  rétablir  a  tournai  une  inscription 
— Sweert, Aiheii.  funéraire  en  l'honneur  de  Henri.  Cette  inscription  est  placée 
Beigic.,p.328.—  jaj^s  \q  pourtour  de  l'éfflise  cathédrale  de  Notre-Dame ,  où 

DuBoulay,  Hist.    ^,   .,.  '  1      T)  n^    '^1   ^  ..   c        J  '  1        ^   -    J* 

Uiiiversit.paris.,  Philippe  dc  licrgame ,  Iritheme  et  mander  s  accordent  a  dire 
t.  iii.p.^jSy—  que  Henri  fut  enseveli.  Ses  funérailles  se  firent  avec  pompe. 
Pabricms,   Cl-  Qn  lui élcva  uu tombcau  dc Tuarbrc  blauc, omé  dc  ses  armoi- 

blioth.,  t.  m,  p.       .  ,,  .,  ,  -Al  11  1 

2  j4.  ries,  et  d  une  statue  qui  le  représentait  vêtu  de  sa  robe  doctorale 

yi  Fr.  iiiKt,  et  ayant  un  chien  à  ses  pieds.  Ce  tombeau  et  Fépitaph    latine 

T^'^âTtloG^'  qu'on  y  lisait  se  trouvaient,  dès  le  XVP  siècle,  dans  un  état 

Phiiipp.ikrg.,  fâcheux  de  dégradation;  ils  ont  fini  par  être  entièrement  dé- 

I.  c.  —  Trith.,  truits.  Pendant  le  cours  des  deux  siècles  précédents,  quelques 

^Ws  f'iT"r  autres  membres  de  la  famille  Goethals  de  Gaud,  dont  une 

61.  —  Sand.  j  branche  paraît  s'être  établie  h  Tournai,  furent  inhumés  dans 

Fiandr.  iiiustr.,  la  même  église  cathédrale  où,  en  12q3,  avait  été  placé  le  tom- 

t  I    n    356  1  1       Ti  •     r  •  •        •  r         '       •  > 

■  Ygip,.  ^j^jj.    ijcau  de  Henri.  Les  inscriptions  funéraires  qu  on  y  grava  en 

Bibiioih.  Bcig.'  l^nr  honucur  font  mention  de  Jean  (Je  Gand,  conseiller  de 

p.  352.  Tournai,  mort  en  i385;  de  Matthias  de  Gand,  mort  en  \[\ii\ 

et  de  maître  Henri  Goetlials ,  conseiller  des  illustres  princes 

Jean  et  Philippe,  ducs  et  comtes  de  Bourgogne ,  mort  le  i4 

décembre  1^3  î.  Le  séjour  de  Henri  à  Tournai,  les  fonctions 
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d  archidiacre  quil  y  remplissait  au  moment  de  sa  mort,  et  

son  inhumation  dans  une  ëghse  où,  plus  tard,  on  trouve  les 
inscriptions  funéraires  de  trois  membres  de  la  famille  Goet- 
hals,  sont  autant  de  particularités  qni  nous  expliquenf;  com- 
ment quelques  biographes  mal  informés  ont  été  conduits  à 
avancer  que  Henri  et  sa  famille  étaient  originaires  de  Tournai. 


SES   ECRITS. 


Le  Docteur  solennel  n'a  écrit  (ju'en  latin  ;  on  peut  douter 
qu'il  sût  le  gi^c,  mais  on  doit  cioire  qu'à  la  connaissance  du 
flamand  il  joignait  celle  du  français,  et  pr<>bablement  aussi 
celle  de  rallemand.  Les  ouvrages  qu'il  avait  composés  sont 
en  assez  grand  nombre.  Si  nous  avons  à  regretter  que  plusieurs 
d'entre  eux  ne  nous  soiejit  point  parvenus,  les  plus  importants 
ont  du  moins  été  conservés  et  jugés  dignes,  avec  toute  raison, 
des  honneurs  de  l'inqiression  et  de  la  réimpression.  La  liste 
que  nous  donnons  ici  de  ceux  de  ces  écrits  dont  il  nous  a  été 
possible  de  constater  l'existence  et  l'authenticité,  comprend, 
sous  les  titres  suivants,  douze  ouvrages  ou  traités  distincts: 

l^Qiiodliùeta  theologicay  uulgoaurea,  ou  Quodiibeticœ  dis- 
putationes,  ou  Quœstlones  disputât^ de var'iis tlicologiœ ai^gu- 
meiitis.  Ce  recueil  fut  achevé  non  en  1278,  comme  le  disent 
plusieurs  biographes,  mais  au  plus  tôt  en  i283,  puisqu'il  com- 
prend deux  Quodlibcta  relatifs  à  ini  débat  qui ,  au  dire  de 
Henri  lui-même,  avait  eu  lieu  entre  les  ordinaires  et  les  reli- 
gieux mendiants  au  mois  de  décembre  de  l'année  1282.  Il  fut 
imprimé,  pour  la  première  fois,  le  22  août  i5i8,  à  Paris,  chez 
Josse  Bade,  ou  Jodocus  Badius  Ascensius,  natif  d'Assche,  entre 
Bruxelles  et  Gand.  Cette  édition  princeps,  due  aux  soins  d'un 
franciscain  nommé  Alphonse  de  Sainteville  [Alphonsus  de 
Villas  an  cUi)^  est  en  deux  volumes  in-folio,  et  porte  le  titre 
de  Theologica  quodliheta.  La  Bibliothèque  royale  en  possède  vanPiaet,  Ca- 
deuxexenqjlairessur  peau  de  vélin.  Une  seconde  édition  j)arut  laiog.  d»s  Um. 
à  Venise  en  1G08  funvol.  in-fol.)avecles  savants  commentaires  ','"!*';,;'"'  ^''!" 

,,  ...  I     iN         1  1         /--.    '        lit         \    •       \  ry  !•  lie  laninliolh.ilii 

d  un  religieux  de  1  ordre  des  Lamaldules,  V  ital  /,urcon,et  ^ous  ,.oi^  1. 1,  p.  3o5, 
le  titre  suivant  :  M.  llcnrici  a  Gandavo,  doctoris  acutissinti  n ..', n.eip.îofi, 
et  ccleherrimi,  archldiaconi  Tonia cousis,  ylurva  Quodlibcta,   "  '*''*■ 
etc.  Cinq  ans  aj)rès.  Archange  Piccion,  de  Tordre  des  Servîtes, 
publia  à  Venise  une  troisième  édition  de  ces  (JuniUihcta  ;'\\<,\ 
sont  divisés  en  IV  livres  intitulés,  Anrca  Ouodldx  ta  thealo- 
g'/ca.L'éditeur  reproduisit  les  commentaires  de  Vital  Ziiccoli, 
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et  plaça  en  tête  de  l'ouvrage  une  vie  de  Henri  de  Gand  à 
laquelle  nous  avons  emprunté  plusieurs  détails  c[m  ne  se  trou- 
vent pas  ailleurs.  C'est  dans  le  titre  de  cette  troisième  édition 
que  l'auteur  des  Quodlibeta  aurea  reçoit ,  pour  la  première 
fois,  la  qualification  de  frère  Servite.  Si  l'on  pouvait  s'en 
., ,.  L    ,      raDDorter  au  témoiffnaiçe  unique  de  Draud ,  il  faudrait  croire 

Biblioln.  clas-         rr  i>  ^^•^  .j  -^  '  ^' m.'  j 

sic.t.i,  p.  547.  que  le  i"  volume  dune  quatrième  et  dernière  édition  des 
Quodlibeta,  accompagnés  aussi  des  commentaires  de  Zuc- 
coli ,  aurait  été  publié  à  Venise  l'année  suivante.  Ce  biblio- 
graphe lui  donne  le  titre  que  nous  transcrivons  ici  en  entier  : 
M»  Henrici  Goethals  a  Gandavo ,  doctoris  solemnls ,  socii 
Sorbonici,  Aurea  Quodlibeta,  commentariis  M.  Vitalis  Zuc- 
colii  Pataviniy  ordinis  Camaldulensis ,  illustratata;  tomus  I, 
Venetiis,  1614,  in-folio.  Mais  il  nous  laisse  ignorer  si  cette 
ihid.,  t.  II,  p.  édition  fut  achevée,  et  si  le  recueil  qu'il  indique  plus  loin  sans 

'''7^-  date  et   sous  le  titre   abrégé  de  M.  Henrici  Gandavensis 

Quœstiones  quodlibetales  cum  commentariis  Vitalis  Zuccolii, 
Venetiis,  apud  Meiet ,  doit  être  ou  non  compté  comme  une 
cinquième  édition.  Nous  n'avons  pu  découvrir  un  seul  exem- 
plaire imprimé  des  Quodlibeta  dont  il  soit  possible  de  rap- 
porter le  titre  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  indications.  Il  a 
existé  et  il  existe  encore  un  grand  nombre  de  copies  manu- 
scrites de  l'ouvrage.  Parmi  celles  que  possède  la  Bibliothèque 
royale  sous  les  n°'3ii9,  3 120  et  3686,  ancien  fonds  de  Col- 
bert;  546,  637,  639,  64o,  64i,  642,  644  et  1691,  ancien  fonds 
de  la  Sorbonne ,  il  n'en  est  aucune  qui  soit  complète.  Nous 
accorderons  néanmoins  aux  quatre  suivantes  une  mention 
particulière  à  cause  de  leur  ancienneté,  et  des  dates  qu'elles 
assignent  aux  diverses  parties  dont  se  compose  le  recueil  des 
N.64ieti69i.  Quodlibeta  dans  les  éditions  imprimées.  Deux  de  ces  copies 
proviennent  de  la  Sorbonne  et  paraissent  avoir  été  écrites 
jMs.  D.  1691,  à  la  fin  du  XIIP  siècle;  l'une  d'elles  porte  ces  mots  sur  le 

pièccn.  i,iD-4",  dernier  feuillet  :  édita  anno  Domini  1278.  La  troisième  est 

Sorbonne^  ^  ^  placéc,  SOUS  Ic  u"  2 ,  dans  uu  même  volume  avec  un  écrit  dont 
N.  3^86,  in-  nous  ii'avous  pas  à  nous  occuper  ici  ;  elle  ne  comprend  qu'une 

8°,a»c.  fonds  de  partie  dcs  QuodUbcta  qui  ont  été  imprimés,  et  se  termine  par 

cette  phrase  :  Expliciunt  Quœstiones  M.  Henrici  de  Gandavo 

de  Quodlibetis ,  explicatœ  et  determinatœ  ab  ipso  in  scholis 

Ms. n.  3iao,  suis  unno  Domini  1278.  La  quatrième  copie  qui,  comme  la 

piècen.  i,in-foi.  précédente,  ne  remonte  qu'au  XÏV®  siècle,  se  trouve  en  tête 
d'un  volume  où  l'on  a  réuni  un  grand  nombre  d'écrits  de 
divers  auteurs.  Elle  contient,  sous  le  titre  de  Quodlibeta  duo, 
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deux  questions  seulement  qui ,  dans  l'édition  de  Piccion,  sont 

au  nombre  de  celles  que  comprend  le  dixième  quodlibetum 
de  Henri.  Ces  deux  questions  sont  relatives  aux  débats  que, 
dans  le  mois  de  décembre  1282  ,  avait  élevés  la  concession 
faite  aux  ordres  mendiants  du  droit  de  prêcher  et  de  con- 
fesser. Mais,  sous  le  n°  21,  le  volume  que  nous  indiquons  ren- 
ferme une  copie  séparée  d'un  quodlibetum  de  Henri  également  Quodiib.  xii, 
imprimé,  qui  traite  le  même  sujet  et  qui  est  intitulé  ici  :  Trac-  H"*^'-  ^^• 
tatus  super  facto  Prœlatorwa  et  Fratrum.  Nous  ne  devons 

as  omettre  d'ajouter  que  Valère  André  dit  avoir  vu,  dans     Bibiioih.Bpi-. 
a  bibliothèque  de  St-Martin,  à  Louvain,  un  manuscrit  in-folio  P  ^^'• 
qui  contenait  plusieurs  quodlibetci  de  Henri  relatifs  à  diverses 
matières  et  rangés  par  ordre  alphabétique,  quodllbeta  ordine 
alphabetico  digesta;  toutefois,  comme  il  se  borne  à  cette  re- 
marque, on  doit  croire  que  le  recueil  dont  il  parle  ne  renfermait 
aucun  quodlibetum  qui  déjà  n'eût  été  imprimé.  La  bibliothèque 
de  l'Arsenal  possède  aussi  un  recueil  manuscrit  de  plusieurs      N-  555. 
quodlibeta  du  Docteur  solennel.  On  en  trouvait  pareillement 
plusieurs  dans  un  volume  que  conservaient  autrefois  les  reli- 
gieux de  l'abbaye  de  Saint-Victor,  et  qui  contenait  en  même      ci-dessus,  p. 
temps  un  abrégé  de  la  Secunda  secundœ  de  saint  Thomas   17  et  18. 
d'Aquin  composé  par   Galien   du  Jardin.  On  cite  diverses 
autres  copies  plus  ou  moins  incomplètes  des  Quodlibeta,  f(ui 
existaient  anciennement,  ou  (jui  existent  encore,  à  Saint-    Hsnei.caïaio". 
Orner,  à  Cambrai ,  à  Troyes,  à  Orléans ,  à  Bruxelles ,  à  Bruges,  mss.     i.ihiioih. 
aux  abbayes  de  Liessies,  des  Dunes  et  de  Villiers,  comme  Gaii. ,  HeUet. , 
aussi  à  Oxford,  à  Baie,  au  couvent  des  cordeliers  de  Césène,  \(^if.^  (;',jj  _' 
et  dans  quelques  bibliothèques  publiques  ou  particulières  Monifauion,  Bi- 
d'Angleterre,  d'Allemagne,  d'Italie,  etc.  |^['"";-  ';j^*l'^'  |^ 

2°  Sumnia  theologiœ,  ou  Summa  quœstionwn  ordinaria-  .'„.!s,  dOriJans). 
rum,  sive  tJieologiœ.  On  ignore  la  date  précise  de  cet  inq)or- 
tant  ouvrage  ;  et  quoiqu'il  soit  généralement  considéré  comme 
le  plus  ancien  de  tous  les  écrits  qu'avait  composés  l'auteur, 
nous  n'avons  pas  dû  hésiter  à  le  placer  après  les  Quodlibeta, 
puisque  ceux-ci  sont  fréquemment  cités  dans  la  Somme.  Nous 
aurions  dû  même,  afin  de  suivre  un  ordre  chronologique,  les 
faire  précéder  par  la  mention  d'une  conqiosition  biographi- 
que et  bibliographique,  qui  est  intitulée  :  Liber  de  viris  illus- 
tribus,  ou  de  scriptoribus  ecclesiasticis,  et  (jui   fut  écrite  en 

I274i  c'est-à-dire  quatre  ans  avant  les  premiers  quodlibctci 
et  nuit  ans  avant  les  derniers;  mais  nous  avons  mieux  aimé 
placer  d'abord  sous  les  yeux  du  lecteur  la  liste  de  tous  les 


XIII  SIECLE. 


i58  HENRI  DE  GAND. 

ouvrages  de  Henri  qui  appartiennent  à  la  théologie,  à  la  phi- 
losophie ,  à  la  morale  et  à  la  politique.  La  première  édition 
delà  Somme  de  théologie  est  de  1620;  elle  avait  été  préparée 
par  le  docteur  Jean  Dullard;  mais  ce  fut  l'imprimeur  Josse 
Bade  qui  l'acheva.  Il  la  dédia  à  Louis,  comte  de  Flandre,  au 
sénat  et  aux  citoyens  de  Gand,  et  la  publia  à  Paris,  saus  com- 
mentaires, en  deuK  volumes  in-folio.  Un  manuscrit  complet 
et  bien  conservé,  que  possédait  le  couvent  des  Carmes  de 
Paris,  avait  principalement  servi  à  établir  le  texte  de  cette 
édition  princeps,  dont  la  date  ne  Jious  est  fournie  que  par  une 
épitre  dédicatoire  placée  en  tête  du  premier  volume  et  datée 
de  Paris,  l'an  i520.  Dans  cette  épître,  Josse  Bade  a  cependant 
aussi  le  soin  de  dire  que  deux  ans  se  sont  écoulés  depuis  qu'il 
a  pubHé  les  Quodiibeta  du  même  auteur.  On  conserve  à  la 
Bibliothèque  royale  nn  exemplaire  de  cette  édition  de  la 
Somme,  sur  peau  de  vélin,  qui  provient  de  la  bibliothèque 
Do  Bure,  Ca-  duduc  dc  La  Vallièrc.  Jérôme  Scarparia,  provincial  de  l'ordre 
tai.  duiiucdeLa  (jgg  Scrvitcs,  jaloux ,  coumic  Piccion ,  de  contribuer  à  per- 
—  Van   Piaet    P^^ucr  VA   mcmoirc  et  les  doctrines  d  un.  savant  théologien 
Cataiog.  des  iiv!  quc  Ics  SiTvitcs  Comptaient  au  nombre  des  membres  de  leur 
impi.  sur  vélin  ordic ,  coiisacra  tous  ses  soins  à  donner  de  la  Somme  de  Henri 
r<!i,^t.  I,  p  3o4^  "'^^  édition  plus  correcte  et  j>lus  belle  que  celle  dont  nous 
0.410.  venons  de  parler.  Elle  parut  à  Feriare,  en   1646  (3  vol.  in- 

folio), accomj)agnée  d'une  table  raisonnée  des  matières  qui 
n'y  occupe  pas  moins  de  260  pages ,  et  qui  est  fastueusement 
intitulée,  Medulla  aurea.  Les  exemplaires  manuscrits  de  la 
Somme  sont  en  bien  moins  grand  nombre  que  ceux  des  Quod- 
iibeta, et  cette  particularité  doit  être  pour  nous  une  nouvelle 
preuve  de  la  faveur  et  de  la  prédilection  dont  jouirent,  dans 
les  XIII*,  XI V®  et  XV^*"  siècles,  les  argumentations  quodlibé- 
tiques.  On  seia  moins  étonné  d'apprendre  que  le  cabinet 
des  /nanuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  ne  renferme  aucun 
exemplaire  complet  de  la  Somme.  Les  deux  seules  copies 
qu'il  en  possède,  portent  les  numéros  643  et  645,  et  contien- 
nent seulement  la  première  partie  de  l'ouvrage;  l'écriture  est 
du  Xl\'  siècle.  Un  autre  exempbire  de  cette  première  partie, 
H.piiei,  Cata-  qui  sc  conscrvc  à  Troyes,  appartient  à  la  même  époque.  Dans 
lo-.  >nss.,  col.  ]e  nianuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'Université,  maintenant 
à  la  Sorbonne,  sous  le  n.  79,  manquent  le  commencement 
et  la  fin.  Il  ne  paraît  avoir  existé  en  France  cjue  deux  ma- 
nuscrits complets  de  la  Somme,  celui  du  couvent  des  Carmes 
de  Paris,  dont  il  a  été  question   plus  haut,  et  un  second, 
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qui  se  voyait  anciennement  dans  la  bibliotbèqne  de  Saint- 

Martin  de  Tours.  Mais  on  en   cite  quatre  à  l'étranger  :  le      MonHauco.i , 

^1  1   »    T»      I  T  1  1      1   "11*     .1    ^  1        Bibliolh.  bibl.,t. 

premier  et  le  second  a  Padone,  1  un  dans  la  bibliomeque  du  jj  ^^^^^  ^' 
couvent  de  Saint-Antoine,  l'autre  dans  celle  des  ermites  de  Tom^ini,  Bi- 
Saint-Augustin.  Le  troisième  est  indi(juc  dans  le  catalogue  biioih.Paiav.,},. 
de  la  Blbliotheca  Jacohœa  en  Angleterre.  Le  quatrième  ap-  ^^jvj  §  -3/^ 
partient  à  M.  le  comte  Goethals-Pc^steen,  de  Briiges;  il  est  m.  Huct,  rc- 
d'une  belle  conservation  et  d'une  ancienne  écriture.  A  ces  cherches, etc., p. 
divers  manuscrits  de  la  Somme,  on  peut  joindre  celui  qui  se  var.diVnufat. 
conservait  autrefois  à  l'abbaye  des  Dunes  avec  une  copie  des  theoiog.  ad  op. 
Qiwdlihtta ,  mais  qui  ne  contenait ,  comme  ceux  de  Paris  et  -^ï;'"'-  fîrandm. 

dn-i  I  -N  •  .A^  l'il       adicct.,  p.    /il  3. 

e  Iroyes,  que  la  première  partie;  et  peut-être  celui  de  la 

bibliothèque  de  l'église  cathédrale  de  Durham ,  que  le  ca-    paisiv.n.Sog. 

talogue  imprimé  des  manuscrits  d'Angleterre  désigne  sous 

le  titre  de  Ilenrlci  Gandavensis  de  ecclcslasticis  doginatthus, 

titre  vague  c[ui  ne  nous  permet  pas  de  décider  s'il  s'agit  ici 

de  la  Somme  plutôt  que  des  Quodlibeta. 

Ces  deux  ouvrages  donnèrent  lieu  à  plusieurs  compilations; 
nous  en  citerons  deux  manuscrites,  qui  proviennent  de  la  Sor- 
bonne  et  se  conservent  à  la  Bibliothèque  royale.  I/une,  écrite 
au  XIV^  siècle,  cotée  n.  646,  contient  les  Quodlibeta  de  Henri 
commentés  et  retouchés  par  Juvicel,  abbé  de  Prières.  L'autre, 
du  Xni^  siècle,  est  anonyme;  elle  f)orte  le  n.  6(k),  et  avait  été 
léguée  àlaSorbonne  par  maître  Nicolas  de  Bar-N'-i)uc,  un  des 
sociétaires  decetle  maison.  Ony  a  rassemblé,  outre  plusieurs 
quodlibeta,  un  certain  nombre  de  Qjiestîons  quodlibétiques 
de  Henri  de  Gand  et  de  (Todefroi  Desfontaines. 

3°  Cominentariiiii  IF  lihros  Scntcntiarurn.  L'existence  de 
cet  ouvrage  est  attestée  par  trois  écrivains,  Philippe  de  Ber-      Oum. utés. 
game,  Trithème  et  Piccion;  mais  nous  ignorons  où  se  trou- 
vait anciennement,  et  où  peut  se  trouver  aujourd'hui,  le  seul 
exemplaire   manuscrit  qui    semble  avoir  autorisé   ce  triple 
témoignage.  Fabricius,  à  l'exemple  de  Valère  André,  parait      Hihiioth.mcd 
confondre  ces  Commentaires  avec  les  Quodlibeta  theologicdy   et  hA'.  xiai ,  1. 
et  ne  faire  de  ces  deux  compositions  qu'un  seul  et  même  écrit,  ni.  p  -^i.. 
-en  disant  :  Scripsit  Henrieus  t/teologiea-  (juodlibeta,  swe  qu(cs- 
tiones  disputatas  Parisiis  in  IV  libros  Sentent iarum.  11  n'au- 
rait point  commis  cette  erreur,  si,  au  lieu   tlo  se  contenter 
de  co[)ier  l'indication  que  lui  fournissait  la   IMbliotlieeu  hel- 
giea,  il  avait  [)ris  la  peine  de  rapprocher  des  quatre  livres 
des  Sentences  de  Pierre  Lombard  les  Quodlibeta  theologiea      M  niKi,n.- 

I       f-i  1  1      1-1  r^'  1»       ^    -       1   •  1  C    cherches,  rtr  ,  p. 

du  Docteur  solennel.  En  eflet ,  comme  l  a  tres-bien  observe  _g 
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^  le  dernier  biographe  de  Henri ,  ces  deux  ouvrages  ne  se  res- 
semblent ni  pour  le  fond,  ni  pour  l'ordre  des  matières.  Le 
second  ne  peut  pas  être  un  commentaire  du  premier,  et  on 
doit  en  dire  autant  de  la  Somme.  Toutefois  M.  Huet,  faute 
d'avoir  connu  le  témoignage  de  Philippe  de  Bergame,  qui, 
par  sa  date,  acquiert  à  nos  yeux  une  certaine  autorité,  n'admet 
pas  sans  restriction  l'assertion  de  Tri  thème  et  de  Piccion ,  et 
place  les  commentaires  de  Henri  sur  les  IV  livres  des  Sen- 
tences de  Pierre  Lombard  parmi  les  écrits  dont  il  lui  paraît 
douteux  que  le  Docteur  solennel  ait  été  l'auteur.  Si  nous  avions 
besoin  d'ajouter  une  autre  observation  à  celle  qui  nous  jus- 
tifie de  différer  d'opinion  avec  lui  sur  ce  point,  nous  rappel- 
lerions ici  que  l'usage  constamment  suivi  par  les  scolastiques 
du  XIII*  siècle  fut  de  consacrer  une  partie  de  leurs  études 
et  de  leurs  leçons  publiques  à  commenter  les  Sentences  de 
Hist.  litt.  de  Pierre  Lombard.  La  vie  de  saint  Thomas  d'Aquin  lui-même 
'^^^' ''_^^*^'P  nous  en  a  offert  un  exemple  mémorable,  auquel  doit  se 
'  '  ''  joindre  celui  que  nous  fournit  la  liste  des  ouvrages  de  son 
contemporain  Henri  de  Gand. 

4°  Commentarii  de  sacra  scriptura.  Nous  avons ,  dans  les 

De  Sciipior.  traditions  recueillies  par  Trithème  et  par  Fabricius,  la  preuve 

ecciesiast.    cap.  q^^^  le  Doctcur  solcuncl  avait  composé  des  Commentaires  sur 

Bfbiîofh  med Tt  p'usicurs  partics  de  l'Ancien  Testament.  Le  premier  de  ces 

infim.  latinit.,  t.  dcux  bibliographes  a  même  le  soin  d'ajouter  qu'il  était  le  plus 

III,  p.  2/,3.        savant  de  tous  les  docteurs  de  son  temps  dans  l'interprétation 

des  saintes  Ecritures.  Mais  il  ne  nous  est  parvenu  aucune  copie, 

aucun  fragment  du  travail  de  Henri,  et  nous  ne  pouvons  dire 

quels  étaient  ceux  des  Livres  saints  qu'il  avait  commentés. 

VaièieAndré,       5*^  Liber  OU  Summa  de  pœnitentia  salutarL  On  n'en  cite 

Bibiioth.  beig. ,  que  deux  exemplaires  maiiuscrits;  ils  appartenaient  l'un  à  la 

bricYcT.in   bibliothèque  des  Porte-Croix  de  Namur,  l'autre  à  celle  du 

p.  aiAet'aiS. '  mouastèrc  des  Sept-Fontaines  à  Bruxelles. 

6°  Tract atus  de  castitate  virginum  et  viduarum,  ou  Liber 

de  virginitate  servanda,  ou  bien  encore  Liber  de  sancta 

virginitate.  Cet  opuscule,  dont  il  paraît  avoir  existé  trois 

Bibiioth. bibi., t.  copies  manuscrites,  est  alternativement  indique  sous  1  un 

I,  p.  191. —Va-  des  trois  titres  que  nous  venons  de  transcrire.  L'une  de  ces 

1ère  Andië,  ubi  copics ,  ccllc  qui  portc  Ic  premier  titre,  se  voyait  autrefois 

"sander,   Bi-  ^^^^  ^^  bibliothèque  des  chanoines  réguliers  de  Tongres.  La 

i.iioih.beig.  ms.,  seconde,  en  i638,  se  trouvait  entre  les  mains  d'un  religieux 

^"FabrH  """^^b    ^^  l'ordre  des  Augustins,  le  P.  Corneille  Dielmann.  La  troi- 

supra."  "  '  '  '  sième  appartenait  aux   Dominicains  de  Bois-le-Duc.  Nous 
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n'avons  pu  constater  s'il  existe  ou  non  quelqu'une  de  ces 
différentes  copies.  „  .  •    .    ,  . 

17°  Quodlibetum  de  mercimoniis  et  negotiationibus.  On  ne  u^j  supia.        ' 
cite  qu'un  seul  exemplaire  manuscrit  de  cette  dissertation.  Il 
était  ancienuenient  déposé  dans  la  bibliothèque  de  l'abbaye 
du  Val-Sainte-Marie,  près  de  Valenciennes;  et  nous  ignorons 
ce  qn  il  est  devenu. 

8°  Sermones  et  Homiliœ,   ou  simplement  Sermones.  Les 
Dominicains  de  Gand  en  conservaient  un  exemplaire  manu-      ibid. 
scrit,  qui  très-probablement  leur  avait  été  donné  ou  légué  par 
l'auteur  lui-même.  Une  seconde  copie  complète,  dont  l'exis- 
tence était  restée  ignorée  jusqu'au  commencement  du  XVFF      Possevin,  Ad- 
siècle,  fut  découverte,  en  1606,  par  François  Rennius,  évêquc  par.  sacer,  1. 1, 
suffragant  de  l'archevêque  de  Salzbourg  :  il  la  trouva  dans  p  7*3. 
un  recueil  manuscrit,  d'une  ancienne  écriture  et  de  format 
in-4°,  que  possédait  l'antique  bibliothèque  du  palais  épiscopal 
de  Chiemsée.  Quelques-uns  des  sermons  de  Henri  se  trouvent 
aussi ,  sous  le  titre  de  Sermones  habiti  Aureliani  ad  quosdam 
Fratres,  dans  un  volume  manuscrit  qui  contient  plusieurs 
qiiodlibeta  du   même  auteur,  et  qui,  selon  Montfaucon,  se     BibliotL.bibi., 
conservait  autrefois  à  Orléans.  \]\\  sermon  que  le  Docteur  '   ^^'  ^-  '^'^' 
solennel,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  avait  prêché  à 
Paris  en  1282  ou  i283,  mais  dont  le  sujet  nous  est  resté  in- 
connu, faisait  partie  d'un  autre  recueil  qui  se  conservait  au- 
trefois à  l'abbaye  de  Saint-Victor,  oii  Echard  l'avait  vu.  Il      Stiiptoi.  ord. 
nous  a  été  impossible  de  retrouver  la  trace  de  ce  recueil.  On  ?o^'^"^^  ',  '  ^'  ^' 
sait  encore,  par  le  témoignage  de  Saucier  et  de  Foppens,  <|u'il      Bii)iioti).beis. 
a  existé  dans  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Saint-Martin,  '«s.,  pais  i,  p. 
à  Tournai,   un  exemplaire  manuscrit  d'un   sermon  de  l'ar-  y?~~^''!'l-°"' 

T-j.  ij  •  '  '  1        •  Il  r       .•  belg.,  p.  4/',5. 

cnidiacre  Henri,  compose  pour  le  jour  de  la  purilication 
de  la  Vierge  :  i5Vrmo  M.  Hcnrici ,  archidiaconi  Tornncensls, 
indie purijicationis  Beatœ  Mariœ,  ou  Sermo  de  purijlcdtionc 
Virginis  Deiparœ.  11  commence  par  ces  mots  :  Siiscepimiis, 
Deus,  misericordiarn  tuam  in  med'io  templi  tai;  et  l'on  croit, 
avec  quelque  raison,  qu'il  avait  été  j)rononcé  dans  cette  même 
église  cathédrale  de  Notre-Dame  de  Tournai  où  fut  inhumé 
le  Docteur  soleruiel. 

9"  Syncoteiroreniatuî7i  liber.  Cet  ouvrage,  dont  A4.  Huet  ne 
fait  aucune   mention,  est  indiqué  ici,  d'après  Sander,  sous      Rihiioiii  ijelp. 
lui  titre  vague  (pii    nous  laisserait    à    deviner  quel  en   pon-  "'^;'  ''"^  '    ^ 
vait  être  le  contenu,  si  le  bibliograj)he  belge  u  avait  pris  le 
soin  de  nous  dire  que  le  seul  exenq)laire  existant  de  son  tem[)s 
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était  placé  dans  la  bibiiothèfjue  de  l'abbaye  des  Dunes  parmi 

les  manuscrits  des  scolastiques  (lettre  H). 

I  o"  Logica.  Nous  signalons  encore  ici  un  écrit  qui  a  cchapj)é 
aux  investigations  du  dernier  biographe  de  Heiuu  de  Gand. 
Fag.  38.  L'existence  en  est  attestée  |)ar  Tomasini  qui,  dans  sa  Blblio- 

theca  patavina,  nous  apprend  ({ue  les  chanoines  régiiliers  de 
Saint- Jean  de  Padoue  possédaient  un  manuscrit  intitulé, 
Logica  Hcnrici  de  Gandavo. 

I  1°  Coiiimeiitarii  in  Avistotelein.  Nous  réunissons  sous  ce 
titre  commun  deux  ouvrages  de  Henri  qui  sont  séparés  dans 
les  copies  qu'on  en  peut  citer.  Ils  paraissent  avoir  été  très- 
peu  répandus,  par  la  raison  sans  doute  qu'au  XIIl^  siècle  et 
durant  les  trois  siècles  suivants,  la  plupart  des  scolastiques, 
dans  leur  admiration  exclusive  et  passionnée  pour  le  philo- 
sophe de  Stagire,  durent  mettre  fort  peu  d'empressement 
à  counaître  des  commentaires  composés  par  un  adversaire 
avoiié  des  doctrines  péripatéticiennes.  Ces  commentaires  s'ap- 
pliquent les  uns  à  la  Physique,  les  autres  à  la  Métaphysique 
d'A'ristote.  Deux  copies  seulement  des  premiers  semblent 
avoir  survécu  à  l'auteur.  L'une  est  placée,  sous  le  n.  3,  dans 
un  recueil  qui,  après  avoir  longtemps  appartenu  à  la  Sor- 
bonne,  se  trouve  maintenant  au  cabinet  des  manuscrits  de  la 
g**  j"^V°  '^''^ïiothèque  royale.  L'écriture  dénote  la  fin  du  XIIP  siècle, 
ronds  «lelaSor-  ^^  par  couséqucnt,  une  époque  contemporaine  de  Henri.  Ce 
•>onne).  manuscrit,de  format  petit  in-folio,  que  les  bibliographes 

annoncent  comme  ne  renfermant  que  les  commentaires  de 
l'auteur  sur  les  quatre  derniers  livres  de  la  Physique  d'Aris- 
tote,  comprend  réellement,  déplus,  les  commentaires  relatifs 
à  la  j^resque  totalité  du  ÏV®  livre.  On  lit  sur  le  premier  feuillet 
ces  mots  écrits  d'une  autre  main,  mais  vers  le  même  temps  : 
HenrlcL  de  Gandavo  super  quatuor  ultimis  llhris  Physico- 
ruin  litteralis  expositio ,  et  valde  hona.  F^e  commentateur 
rapporte  en  lalin  les  premiers  mots  de  chaque  paragraphe 
du  traité  d'Aristote,  et  fait  suivre  ses  explications,  qui,  en 
général,  sont  assez  longues  et  peu  instructives.  Elles  occupent, 
écrites  sur  deux  colonnes,  quaranle-sept  feuillets  de  parche- 
min, dont  le  dernier  a  été  lacéré  de  manière  à  faire  disparaître 
les  trois  lignes  qui  terminaient  la  première"  colonne.  A  la  fin 
de  la  seconde  colonne,  et  après  le  mot  expliclt,  on  lit  ceux- 
ci,  tracés  par  uwa  autre  main  et  avec  une  encre  beaucoup 
moins  noire,  mais  en  caractères  d'une  époque  contenq)oraine  : 
a  magistro  Henrico  de  Gandavo  édita  anno  duc.  Tn".  et  sep- 
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tuagc".  viif.  Quant  à  l'autre   copie,  bien   que  nous  ne  puis- 
sions dire  ee  qu'elle  est  devenue,  nous  devons  croire  qu'elle 
était  plus  complète,  et  qu'elle  existait,  au  XV^  siècle,  en  Italie 
ou  ailleurs;  car  Philippe  de  Bergame,  qui  écri\ait  vers  i46o,      ubisupia. 
com])reud  dans  la  liste  des  ouvrages  de  Henri  de  Gand  huit 
dissertations  ou  traités  sur  la  Physique  d'Aristote  :  In  Physi- 
corum  iihros  tractatus  VIII.  Nous  les  trouvons  indiqués  par      Appa..  sat.,t 
Possevin,  sous  le  titre  de  Coinmentaria  ad  Physicoruni  libros,   i,  p-  :?  i 
et  par  Valère  André,  sous  celui  de  Corruitentarionim  et  Quœs-     jjji.i.ojh  bel- 
tioiiwn  in  Physlca  Aristotelis  lihri  J^  III.  l^e  savant  c h  roui-  p.  V'»!. 
queur  de  Bergame  attribue  également  à  Henri  des  commen- 
taires sur  la   Métaphysique  d'Aristote  :  In  Metaphysicornm 
libros  tractatus  XII  ;  et  quoique  l'on  ignore  où  se  conserve 
maintenant  le  manuscrit  qui  avait  autorisé  cette  attribution, 
nous  n'hésitons  pas  à  adniettre  un  témoignage  qui,  |)lus  tard, 
semble  avoir  déterminé  Possevin,  Trithème ,  Valère  André      ubisnpia  — 
et  Fabricius  à  placer  an  nombre  des  ouvrages  authentiques  De  St-'ipi.  fcci.. 
de  Henri  des  comfnentaires  sur  la  Métaphysique  d'Aristote,  êiSoô"^- ubfsl?- 
que  le  premier  de  ces  quatre  bibliographes  désigne  sinqile-  pra.  —  i;bi  su- 
ment  sous  le  titre  de  Commentario,  ad  Metapliysicorum  libros,   i""^ 
et  que  les  auties  indiquent  d'une  manière  plus  précise,  en 
disant  :   Comment ariorum  et  Quœstiomun  in  MetapJiysica 
Aristotelis  libri  XIV.  C'est  à  tort  qu'un  littérateur  distingué, 
M.  Weiss,  avance  que  les  commentaires  sur  la  Physique  et  sur      Biogi    univ., 
la  Métaphysique  d'Aristote  attribués  à  Henri  de  Gand,  sont  ^'  ''^'  ^'^'^''^'^^ 
l'ouvrage  «  d'un  Qei\.i\'\\\  Jean  de  Gand,  que  ]}ar  corruption 
a  l'on  a  nonmié  Janduno  ou  Jandavo.  »  Jean  de  Gand,  frère 
du  Docteur  solennel,  vivait  à  la  cour  de  Philippe  le  Bel,  et  il 
n'a  laissé  auciui  écrit.  Jean  de  Jandun  [Joanncs  de  Janduno, 
ou,  par  errenr,  de  Jandavo)^  ainsi  surnommé  du  nojn  d'un 
village  de  Chamj)agne  oii  il  était  né,  a  conq^osé  sur  Aristote 
des  commentaires  (jui  ont  été  inq)i'imés  à  Venise  sous  son 
nom  ,  et  qui  forment  un  ouvrage  distinct  des  commentaires  de 
Henri  de  (jand  sur  la  Pliysicpie  et  sur  la  Métaphysicpie  du 
jihiloso[)he  de   Stagire.  On  ne  doit  donc  confondiez  Jean  de 
Jandun  ni  avec  Jean  de  (iand,  comme  l'a  l'ait  M.  Weiss,  ni  avec      uibiioih    sc- 
Hemi  de(iand,  conune  il  est  ai-rivc  à  cjuchpics  bibliographes,   len.  (d.-  ausio- 
Possevin  n'a   pas  (M)mmis  cette  dernici-c  crreiu- :  dans  sa  liste  «*•'  pbiiosoph.) , 
des  com^îientateurs  de  la  Physi(jue  d'Aristote,  il  cite  sépare-  ^.ï' je  côlo-n?', 
ment  le  I^octeur  solennel  et  Jean  de  Jandun.  (^jsimir  Oudin,    1607. 
après  lui,  ne  les  confond  pas  davantaiie ,  et  déclare  exniessé-      '**^  Smpior. 
ment  qu  ils  n  étaient  pas  même  compalrioles.  ,<.i.88', 
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Aucun  des  écrits  de  Henri  de  Gand  que  nous  venons  d  ni- 

(liquer  dans  les  neuf  paragraphes  qui  précèdent  n'a  obtenu 
les  Jioniieurs  de  l'impression.  Il  n'en  est  pas  de  mêine  de  celui 
dont  nous  parlons  dans  le  paragraphe  suivant. 

12°  Liber  de  scriptovibus  ecclesicnticis ,  ou  Liber  de  viris 
Sci  loi    i^bistribus.  Échard   a  eu  raison  de  dire  que  ce  travail  parti- 
es. J^.sdVcCi    culier  fut  achevé  dès  l'année  1274.  La  preuve  s'en  trouve  dans 
i,i>.  ij8, col'.  I.  l'édition  princeps  publiée  à  Cologne  ,  en   i58o,  chez  Suffrid 
Recheich.,etc,  Pétri.  M.  Huct ,  qui  n'a  pas  eu  cette  édition  à  sa  disposition, 
p.  8  ,-s«.  et  qui  paraît  avoir  négligé  de  consulter  sur  ce  point  les  savants 

auteurs  du  traité  de  Scriptoribus'  ordinis  Prœdicatorum , 
arrive  néanmoins  à  conclure,  d'après  diverses  considérations 
judicieuses,  que  la  date  du  manuscrit  original  doit  être  pla- 
cée entre  les  années  1260  et  1275.  Le  travail  de  Henri  fut 
réimprimé  en  1689,  à  Anvers,  par  Aubert  Le  Mire,  dans  sa 
T.  I,  p.  i6t-  Bibliotheca  ecclesiastica,  sive  Nomenckitores  VIlDeteres,  où 
'^^'  il  n'occupe  que  quatorze  pages  de  format  petit  in-folio,  mais 

où  il  est  accompagné  de  remarques  qui  attestent  la  grande 
érudition  de  l'éditeur.  Cette  collection  eut  une  seconde  édi- 
tion en  i()93,  assure-t-on,  et  fut  ensuite  réimprimée  à  Ham- 
p;ii.  118-128.  bourg,  en  1718,  dans  le  recueil  plus  considérable  que  Fabri- 
cius ,  à  son  tour ,  publia  sous  le  même  titre  de  Bibliotheca 
ecclesiastica. 

A  la  liste  des  douze  écrits  de  Henri  de  Gand  dont  l'au- 
thenticité nous    semble   incontestable,  plusieurs   bibliogra- 
phes et  biographes   en   ajoutent  quelques  autres  qui,  à  nos 
yeux,  sont  ou  douteux  ou  apocryphes.  Parmi  ceux  que  nous 
jugeons  douteux,  il  faut  citer  un  ouvrage  maruiscrit  de  polé- 
Bibiioih.  bibi.,  nuque  religieuse  que  Montfaucon  signale  dans  la  bibliothèque 
».  I,  p.  608,  A.     de  Baie  sous  le  titre  suivant  :  M.  Henrici  Gandavensis  Opinio- 
Rechercii.,etc.,  tLcs  coïitrciriœ  lS .  Thomœ  cum  tabidis  cjus  dictoriun.  M.  Huet 
V  7^-  n'a  pas  hésité  à  considérer  cet  écrit  comme  une  compilation 

postérieure  au  XIll' siècle.  Il  est  vrai  de  dire  que  ne  connais- 
sant point  le  ténïoignage  de  Montfaucon,  il  s'est  trouvé  porté 
à  croire  que  l'existence  du  manuscrit  en  question  avait,  pour 
la  première  fois,  été  signalée  dans  le  catalogue  récent  de 
Cauiog.  libr  M.  Hicuel.  Mais  l'autorité  qui  s'attacherait  à  une  opinion  lit- 
'.",'*  1*'"^'  ,'.".!*'."  téraiie  exprimée  par  le  savant  Bénédictin  dans  une  disserta- 

bliolb.Gall  ,Hel-       .  I  1  .         ,  .  ,        ,  ,., 

vpi. ,  eic,  col.  tion  ,  ne  nous   semble  pas   [>ouvon'  être  invoquée   forsqu  il 
58/.  s'agit  d'un  fait  constaté  par  une  simple  indication  bibliogra- 

phique ,  et  lorscjue  ce  fait  Ji'a  pour  lui  le  témoignage  d'au- 
cun (h's    bibliographes    antérieurs    à  Montfaucon  (|ui   nous 
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donnent  une  liste  détaillée  des  écrits  de   Henri  de  Gand. 

N'avons-nous  pas  eu  d'ailleurs  l'occasion  de  faire  remarquer 

dans  notre  volume  précédent,  combien  Thomas  d'Aquin,  de      Histoiieiiiier. 

son  vivant ,  et  même  après  sa  mort ,  avait  été  personnellement  i^î^  France,  t. 

,  ^  .  /  1     ',  j  ,  XIX,  p.  2fi4  et 

ménage  par  ses  adversaires,  en  présence  de  la  grande  repu-  ^gf, 
tation  qu'il  s'était  acquise,  et  en  présence  aussi  de  l'appui  que 
lui  prêtait  l'ordre  puissant  des  Dominicains  ?  N'avons-nous 
pas,  dès  le  début  de  la  notice  actuelle,  confirmé  cette  obser- 
vation, en  disant  que  Henri,  convoqué  à  une  assemblée  de 
théologiens  qui,  sous  la  présidence  de  l'évêque  de  Paris, 
censura,  en  1277,  plusieurs  opinions  erronées  de  Thomas 
d'Aquin,  évite  de  prononcer  le  nom  de"son  illustre  adversaire, 
dans  l'écrit  même  où  il  rend  conq^te  des  débats  de  l'assem- 
blée ?  Et  soit  que  Henri ,  par  la  nature  conciliante  de  son 
esprit,  se  trouvât  habituellement  porté  à  la  modération;  soit 
peut-être  que,  privé  en  France  du  soutien  si  nécessaire  alors 
d'une  congrégation  religieuse,  il  se  crût,  par  position  ,  obligé 
de  mettre  à  l'égard  de  Thomas  une  grande  réserve  dans  l'ex- 
pression de  son  dissentiment,  ne  devons-nous  pas  ajouter  ici 
(jue ,  dans  tous  les  autres  ouvrages  authentiques  que  nous 
connaissons  de  lui,  il  s'abstient  de  prononcer  le  nom  de  son 
antagoniste,  alors  même  qu'il  cond)at  non  moins  évidemment 
des  doctrines  que  l'on  sait  avoir  été  professées  par  le  Docteur 
angélique  et  par  ses  nombreux  disciples  ?  Peut-on  dès,  lors 
croire  que  le  Docteur  solennel  ait  attaché  son  nom  à  un  écrit 
polémique  nominativement  dirigé  contre  Thomas  d'Acpnn  , 
comme  paraît  l'indiquer  le  titre  de  l'opuscule  signalé  par 
Montfaucon  ?  Pour  notre  part,  nous  conserverons  des  doutes 
sur  ce  point,  jusqu'à  ce  ([u'un  examen  ultérieur  du  manu- 
scrit de  Bâle  ait  fourni  des  arguments  qui  puissent  justifier 
un  pareil  titre. 

Au  nombre  des  autres  écrits  dont  il  est  également  douteux 
que  Henri  soit  l'auteur,  nous  [)laeerons  aussi  un  traité  inti- 
tulé ,  De  laudibus  ^lorlosœ  Firginis  Dciparœ.  Scaipai'ia  seul 
en  a  fait  mention  ;  il  n'entre  d'ailleurs  dans  aucuf»  détail  qui 
nous  permette  de  croire  qu'il  avait  eu  sous  les  yeux  le  ma- 
nuscrit original  ou  une  copie  de  cet  opuscule.  On  peutsup()o- 
ser,  avec  plus  de  vraisend)lance,  qu'en  attribuant  à  Henri  de 
Garul  le  traité  dont  il  s'agit,  l'écrivain  de  l'ordre  des  Servites 
cédait  moins  à  une  conviction  intime,  qu'au  desii-  de  foiunir 
un  exenqjle  du  /èle  de  ce  théologien  pour  le  culte  de  h 
sainte  Vierge,   objet  de  la  dévotion   pai-ticulière  d'un  oidre 
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religieux  qui,  nous  l'avous  déjà   dit,  tenait  à   honneur   de 

compter  au  nombre  de  ses  membres  le  Docteur  solennel. 

Parmi  les  ouvrages  qui  ont  été  faussement  attribués  à  Henri 
de  (jand,  nous  avons  à  indiquer  deux  écrits,  sans  nom  d'au- 
teur, intitulés,  Vita  sanctiEleutherii  Tornacensis,  et  Eleva tio 
corporis  snnctl  Elèiitheril.  Il  a  existé  du  premier  plusieurs 
exemplaires  manuscrits,  dont  deux  seulement  étaient  d'iuie 
écriture  ancienne,  et  se  trouvaient  l'un  à  Anvers,  l'autre  à 
Tournai.  C'est  d'après  ces  deux  exemplaires,  collationnés  avec 
quelques  autres  copies  d'une  époque  plus  ou  moins  récente, 
XX   febr    t.  ^P'^  Bollaudus  a  publié,  dans  les  Actes  des  Saints,  le  texte 

ni,  p.  187-1H9.  d'une  vie  anonyme  de"  saint  Eleuthère,  qu'il  y  a  placée  sous 
le  n.  ï.  Elle  est  précédée  de  savantes  et  curieuses  observa- 
ibid.,  p.  180-  tions,   dans   lesquelles  l'éditeur  nous  a])prend   que  l'exem- 
'■  plaire  de  Toin  liai  faisait  partie  d'im  bréviaire  ancien  que  Ton 

conservait  dans  cette  ville.  A  la  suite  de  ce  n.  1 ,  il  a  lait  im- 
primer, accompagnées  d'un  grand  nombre  de  notes,  trois 
autres  vies  de  saint  Eleuthère  :  l'une,  n.  H,  également  ano- 
nyme, qui  est  beaucoup  plus  ample,  et  dont  le  texte  a  été  tiré 
d'un  manuscrit  de  Cornélius  Duynius  et  d'un  manuscrit  de 
Tournai;  l'autre,  c'est-à-dire  le  n.  III,  qui  a  pour  auteur 
Guibert  de  Tournai,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ailleurs,  et 

la  Fr.,  t.  XIX,  qui  est  reproduite  ici  à  la  fois   d'après  la  Bibliothèque  des 

•'  ^    ■  Pères,  où  elle  avait  déjà  été  imprimée,  et  d'après  une  nouvelle 

Acta  ss,  XX  collation  de  manuscrits;  la  dernière  enfin,  n.  IV,  qui  n'est 

2^8  '  ^    ^^^    qu'un  abrégé  fait  par  un  anonyme,  et  tiré  d'un  bréviaire  ma- 
Bibiiotb.beig.  nuscrit  de  Tournai.  Valère  André  et  Foppens,  sans  aucun 

p.  35i.  —  Bi-  fondement,  attribuent  à  Henri  de  Gand,  archidiacre  deTour- 

biioti.  beig.,p.  j^.jj^  jj^  première  de  ces  quatre  vies  d'Éleuthère;  et  ils  n'en 
signalent  qu'un  seul  exetnplaire  manuscrit  qui ,  disent-ils,  était 
déposé  dans  la  bibliothèque  de  Saint-Martin  à  Tournai.  On 
serait  tenté  de  croire  qu'ils  avaient  été  induits  en  erreur,  sur 
le  premier  point,  par  l'existence  d'une  pièce  que  Bollandus  a 
Ouyr.  ciié,p.  publiée,  à  la  suite  de  la  vie  anonyme  d'Eleuthère,  n.  Il  :  cette 
pièce,  imprimée  d  après  deux  exemplaires  manuscrits  qui  se 
trouvaient  également  alors  à  Tournai,  porte  que,  dans  la  nuit 
du  21  avril  ii4i,  saint  Eleuthère,  mort  évêque  de  cette 
\  ille  en  53i  ,  était  apparu  à  un  chanoine  de  Sainte-Marie  de 
Tournai,  nommé  Henri  [Henrico  Tornacensi  canonico) ,  et 
lui  avait  fait  lire  le  livre  de  sa  propre  vie,,  qu'il  tenait  à  la 
main.  Toutefois,  à  moins  de  supposer  que  la  date  de  cette 
apparition  avait  échappé  à  l'attention   des  deux  bibliogra- 
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plies  belges  cités,  nous  pensons  que  leur  erreur  a  sa  source  

dans  quelque  renseignement  fautif,  dont  il  resterait  à  re- 
trouver la  trace.  De  son  côté,  Oudin,  en  reprenant  Valère      De   Scriptoi. 
André  d'avoir  attribué  à  Henri  de  Gand  la  vie  d'Eleuthère,  e<^«^'">«  U-coi. 
n'hésite  pas  à  reconnaître  pour  auteur  de  cet  opuscule  Henri,   '     '^' 
chanoine  de  Tournai ,  qui  vivait ,  dit-il ,  en  i  i4o ,  et  qui ,  par 
(îonséquent,  est  le  même  que  celui  auquel  se  rapporte  l'ap- 
j)arition  du  saint  évêque.  Il  ne  tient  aucun  compte  de  l'opinion 
de  Bollandus ,  qui  cependant,  après  un  mûr  examen  et  en 
toute  connaissance  de  cause,  se  prononce  pour  la  négative, 
et  ajoute   même   ces    propres  paroles  :  An  aliquain    v'ttani      iiud.,  p.  i.S"i 
Hcnricus  canoiiicus  scripserit ,  et  (jucnn,  non  liquct.  Oudin  ,  ^■ 
avec  nue  égale  assurance,  déclare  encore  que  le  chanoine 
Hein'i  est  aussi  l'auteur  d'un  Liber  de  antiquitate  urhis  Tor- 
nacensis.  On  ne  connaît  de  ce  livre  qu'un  seul  exemplaire 
manuscrit,  sans  nom  d'auteur,  qui  existe  dans  la  bibliothèque 
actuelle  de  la  ville  de  Tournai,  après  avoir  ap|)arteuu  à  celle  „  ^,,^'^1""^.' 

j       c-     •         Tt»         •  •  /  7      'lî'U'Ile,    Précis 

ne  bauit-Martni ,  et  qui  commence  par  ces  mots  :  Anno  ah  hist.  et  bibiiogi. 
eversione  Trojani  imperii  quadringcntcsinio  sexto,  apud  Ju-  s»'"  'a  'j'bi.  rm- 
dœani   reo-nante  Joatani  ûlio M.  Dcflinne-lVIabille,  tout  !;'■  '^^  .^""'o?.'" 

ic  ^       \  n     '    •  Il  -1  T    *u^  11-  Tournai,    i835. 

en  arrii'mant,  dans  son  Precjs  sur  la  bibliothèque  publn[ue  in-s*,  p.  29. 
de  Tournai,  que  la  Vie  de  saint  Flleuthère,  publiée  par  Bol-  ubi  supra. 
landus,  sous  le  n.  I,  et  le  Liber  de  antiquitate  urhis  Torna- 
censis  sont  l'ouvrage  d'un  seul  et  niênie  écrivain ,  s'abstient 
d'examiner  la  (piestion  relative  au  Jiom  de  cet  auteur.  M.  Huet 
adopte  le  sentiment  et  la  louable  réserve  de  M.  DefUnne-Ma-  Recherches, 
bille;  il  se  borne  à  dire  que  la  Vie  de  saint  Éleuthère  et  le  '•'  -p  79  *' 80. 
liivre  sur  l'antiquité  de  la  ville  de  Tournai  «  sont  attribués 
«  à  Henri  de  (ïand,  sans  preuves  et  contre  toute  vraisem- 
«  blance.  »  Mais  il  ajoute  à  ces  deux  opuscules  un  éciit  éga- 
lement anonyme,  qui  est  intitulé,  Elevatio  corporis  sancti 
Eleutherii ,  et  dont  on  cite  un  seul  exemplaire  manuscrit, 
que  l'on  conservait  autrefois  à  Tournai.  Nous  dirons,  er» 
passant,  qu'André  Schott,  dans  le  sup[)lément  de  la  Biblio- 
thèque des  Pères,  imprimée  à  Cologne  en  \^yi\\^  a  publié 
cette  Elevatio ,  sous  le  titre  de  Translatio  corj)oris  sancli 
Eleutherii,  avec  la  Vie  de  saiut  Klcuthèie,  pai-  (luiberl  de 
Tournai,  les  sermous  faussement  attribués  à  saifit  J^^Icuthèrc, 
et  un  traité  anonyme,  intitulé  ,  De  transitu  sancti  Eleutherii. 
Ce  dernier  écrit,  dont  M.  Huet  ne  s'est  pas  occupé,  est  vrai- 
semblablement du  même  auteiu'que  les  deux  autres  opus*'ulcs 
cités. 


i68  HENRI  DE  GAJND. 

XIU  SIÈCLE. 

Pour  compléter  l'indication  des  ouvrages  attribués  sans  fon- 
dement au  Docteur  solennel ,  il  nous  reste  à  parler  de  la  traduc- 
tion française  d'un  traité  qui,  à  son  apparition,  fit  beaucoup 
de  bruit  dans  l'Europe  civilisée,  et  que  l'auteur,  Gilles  de  Rome, 
contemporain  de  Henri  deGand,  avait  ïnt\Ui\é ,  De  Begimine 
principtwh  Ce  traité  fut  composé  pour  l'instruction  du  fils 
aîné  de  Philippe  le  Hardi,  Philippe  le  Bel ,  qui  n'était  pas  en- 
core monté  sur  le  trône.  Ecrit  d'abord  en  latin,  il   fut  bien- 
tôt après  traduit  en  français,  et  dédié  par  le  traducteur  à  ce 
jeune  prince,  comme  l'avait  été  l'original  latin.  Ij'abbé  Lebeuf, 
Mém.  de  l'A-  daus  uuc  dissertation  souvcut  citée,  se  croit  en  droit  de  recon- 
«a(t.  roy.  des  in-  naître  Hcuri  de  Gand  j^our  l'auteur  de  cette  traduction  fran- 
script.,  t  XVII,  caise.  L'autorité  qui  s'attache  à  l'opinion   d'un  iuee   aussi 

p       709-761.  "  ,  ^  ^.,,  ^.^  11-  ^  •       •       J 

compétent  en  pareille  matière  nous  oblige  a  exposer  ici  les 
arguments  dont  il  se  sert  pour  justifier  cette  opinion,  et  ceux 
par  lesquels  nous  devons  essayer  de  la  combattre.  I^a  date  et 
l'importance  du  monument  littéraire  dont  il  s'agit,  quel  qu'en 
soit  le  véritable  auteur,  justifieront  suffisamment  auprès  de 
nos  lecteurs,  nous  l'espérons,  la  longueur  des  détails  qu'en- 
traînera cette  discussion.  Laissons  parler  d'abord  lui-même  le 
savant  auteur  des  Recherches  sur  les  plus  anciennes  traduc- 
ibid.,  p.  733  tions  en  lanî^rue  française:  «  Le  traité  de  Gilles  de  Rome,  Au- 
^  «  gustin,  de  Regimine  principuni,  avait  été  composé  dans  la 

«  même  fin  que  les  ouvrages  dont  je  viens  de  parler;  c'est- 
«  à-dire,  pour  l'instruction  de  ceux  à  qui  il  était  adressé.  L'ou- 
«  vrage  avait  été  présenté  à  Philippe  le  Hardi,  fils  de  saint 
«  Louis  :  la  traduction  qui  en  fut  faite  en  français  presque  aus- 
«  sitôt,  fut  dédiée  à  Philippe  le  Bel  avant  qu'il  montât  sur  le 
«  trône.  Il  s'est  glissé  une  faute  danij  quelques  manuscrits  sur 
«  le  nom  du  traducteur.  L'exemplaire  qui  esta  la  Bibliothèque 
«du  roi  marque  que  l'auteur  s'appelait  Henri  de  Gauchi: 
«  c'est  le  nom  que  lui  donne  M.  du  Change,  dans  la  table  des 
«  écrivains  français  qui  est  à  la  tête  de  son  Glossaire;  j'ai  lu 
«  la  même  chose  dans  celui  des  Minimes  de  Tonnerre.  Mais 
«  ces  deux  manuscrits  m'ont  paru  défectueux  :  celui  de  la  Bi- 
«  bliothèque  du  roi  n'est  écrit  que  vers  le  temps  de  Louis  XI , 
<f  sur  du  papier,  et  par  une  très-mauvaise  main;  celui  de  Ton- 
«  nerre  est  si  peu  exact,  qu'au  lieu  d'écrire  Gilles  de  Rome  y 
«  poiir  le  nom  de  l'auteur  du  livre,  il  met  Hireide  Rome.  J'ai 
<c  eu  recours  à  un  troisième  exemplaire,  conservé  parmi  lesma- 
«  nuscrits  de  M.  le  chancelier  (D'Aguesseau),  et  très-bien  écrit 
«  au  XV'  siècle,  où,  au  lieu  du  nom  de  Henri  de  Gauchi,  on 
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«lit  deux  fois,  Henri  de  Gand.  Voici  le  commencement  du 
«  volume  :  Ici  commence  la  doctrine  et  composition  de  frère 
«  Gille  de  Rome ,  de  l'ordre  des  Au^ustins ,  au  commende- 

a  ment  et  instance  de  noble  roy  Phelippe  de  France- A  la 

(  fin  du    volume    on  lit  ce  qui   suit  :    Cy  prent  fin  ce  pre- 

«  senttraitié,  lequel  composa  frère  Gille  de  Bomc ,  de  l'ordre 

«  des  Augustins  y  a  l'édification  des  rois  et  des  princes  :  la- 

«  quelle  chose  il  fist  par  le  commendement  du  noble  roy  Phe- 

«  lippe  de  France ,  fils  de  Phelippe  ;  et  depuis,  par  le  exprès 

^<.  commendement  dudit  noble  roy,   niaistre  Henry  de  Gand 

«  le  translata  de  latin  en  francois.  »  Ailleurs  le  savant  acadé-      i)isseMai.  sm- 

micien ,  séduit  par  le  témoiornacre  de  ce  seul  manuscrit,  ex-    ."\"  ^^*^^^'J 

'  .  i,  iD       T)  •         n  \  civ.  de  Pans.  Pa- 

pnme  son  opinion  en  termes  non  monis  formels  :  «  La  tra-  ris,  1741,  1  11, 
«  duction   du  livre  De  regimine  principum  fut  faite  presque  i>-4i- 
«aussitôt  que  le  livre   parut;  elle  fut  offerte  à  Philippe  le 
«  Bel,  au  commencement  de  son  règne,  par  Henri  de  Gand, 
«  célèbre  écrivain  flamand.  » 

On  voit,  par  l'extrait  du  mémoire  de  l'abbé  Lebeuf,  qu'au 
temps  où  cet  académicien  écrivait,  la  Bibliothèque  du  roi 
possédait  une  seule  copie  manuscrite  de  la  traduction  fran- 
çaise du  traité  de  Gilles  De  regimine  principum ,  et  que  cette 
traduction ,  comme  dans  le  manuscrit  du  couvent  des  Minimes 
de  Tonnerre,  y  était  attribuée  à  un  personnage  nommé 
Henri  de  Gauchi.  Il  nous  a  été  facile  de  retrouver  la  copie 
dont  il  s'agit.  Elle  porte  actuellement  le  n.  6867,  et  se  termine 
par  ces  mots  ,  écrits  avec  de  l'encre  rouge  :  .  .  .  .  lequel  livre 
maistre  Henry  de  Gauchi  a  translaté  de  latin  en  francois. 
Mais,  avec  ce  manuscrit  6867,  nous  avons  trouvé,  à  la  Bi- 
bliothèque royale,  une  seconde  copie  de  la  même  traduction, 
que  n'a  pas  connue  l'abbé  Lebeuf.  Celle-ci  est  placée  dans  un 
recueil  manuscrit,  coté  n.  7074;  où  elle  occupe,  sous  le  n.  :;• , 
i4o  feuillets,  à  partir  du  ii'i".  Elle  y  est  précédée  par  un 
autie  traité  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure  et  qui  a  pour 
(itre  :  Le  livre  de  l'information  des  rois  et  des  princes,  hu 
dernier  feuillet  on  trouve  ces  mots:  Cy  fine  le  gouvernement 

des  roys  et  des  princes lequel  livre  maistre  Henri  de  Gan- 

chi  translata  de  latin  en  francois.  C'est,  nous  le  croyons,  une 
simple  erîeur  de  coj)iste,  résultant  delà  confusion  fréquente 
delà  lettre  u  avec  la  lettre  //,  et  vice  versa,  qui  nous  fait  lire 
ici,  d'une  manière  très-dislindc,  Henri  de  Gauchi  \\\\  lieu  de 
Henri  de  Gauchi,  que  portent  plus  exactement  la  copie  n*'r)867 
et  les  autres  copies  manuscrites  que  nous  allons  iudicpier. 
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Le  nianiiscrit  6867  de  la  Bibliothèque  royale,  le  n.  2  du 
recueil  7074  du  rrtènie  établissement,  et  le  manuscrit  que 
les  Minimes  de  Tonnerre  avaient  autrefois  communiqué  à 
l'abbé  LebeuF,  ne  sont  pas  en  effet  les  seules  copies  qui  dési- 
gnent sous  le  nom  de  Henri  de  Gauchi  ou  Ganchi  le  traduc- 
teur français  du  traité  De  regimine principum.  Le  même  nom, 
écrit  Henry  de  Gaucliy,  se  retrouve  dans  un  quatrième  exem- 
plaire, dont  l'existence  était  restée  ignorée  de  l'académicien 
cité.  Nous  avons  été  mis  sur  sa  trace  par  une  notice  inédite  et 
Noiicedesmss.  très-succiucte  dc  La  Gurne  de  Sainte-Palaye,  où  cet  exemplaire 

1  •  I        I  •  .  y  ^'  *  «.'I 

not^îo'ia        '  est  indiqué  comme  faisant  partie  de  la  bibliothèque  de  S.  M. 

le  roi  de  Sardaigne.  A  notre  prière,  M.  le  chevalier  Promis, 

bibliothécaire  actuel  de  ce  prince,  a  bien  voulu  rechercher  le 

manuscrit,  l'examiner,  et  nous  transmettre  une  note  rédigée 

avec  le  plus  grand  soiu,  qui,  dans  l'article  que  plus  tard  nous 

consacrerons  à  Gilles  de  Rome,  nous  permettra  de  compléter 

et,  en  même  temps,  de  rectifier  les  renseignements  qu'avait 

recueillis  La  Curne  de  Saiute-Palaye.  Il  nous  suffira  de  dire, 

pour  le  moment,  que  le  manuscrit  existe  à  Turin  ,  non  dans 

la  bibliothèque  du  roi ,  mais  bien  dans  la  bibliothèque  de  l'U- 

Cotiu-.  manu-  uivcrsité  royale,  où  il  porte  le  n.  7,  et  que  dans  le  catalogue 

scripi.  bii)iioih.  dc  cc  dcmicr  dépôt  il  est  indiqué  sous  le  n.  cxvi.  Dès  le  début, 

legiiTauimeiisis  j^  traductcur  s'y  nomme  :  cette  particularité  ne  se  retrouve 

ni,  i7/,i;,in-toi.,  daus  aucuue  dcs  autres  copies  manuscrites  que  nous  connais- 

t.ii(rodicesgai-  SOUS.  Sou  uom  «  maistrc  Henry  de  Gauchy»est  répété  sur  le 

''*^'i;"" '^''J^' '■  dernier  feuillet,  avec  la  mention  expresse  que  la  traduction 

avait  été  faite  par  l'ordre  de  Philippe,  fils  aîné  et  héritier  de 

Philippe,  roi  de  France. 

Le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Turin, 
le  manuscrit  des  Minimes  de  Tonnerre  cité  par  l'abbé  Le- 
beuf,  et  celui  de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  qui  est  coté 
u.  G867,  concourent  ainsi  tous  trois  à  nous  montrer  que  dans 
le  manuscrit  n.  2  du  recueil   7074  appartenant  à  cette  der- 
nière bibliothèque,  le  nom  de  Gaucld  est  écrit  Ganchi  par 
une  simple  erreur  de  copiste,  comme  nous  l'avions  supposé, 
r/exemplaire  que  possédait  d'Aguesseau,  et  qui  portait  deux 
M     Ma.iict ,  fois  le  nom  de  Henri  de  Gand ,  au  lieu  de  Henri  de  Gauchy, 
Description  no-  ^^       rctrouve  daus  aucune  des  bibliothèques  publiques  âe 

IKPS  et   extraits    n  AT    •  r  j  •  "i      ^  ^    /     i    ^  n 

«les  inss.de  la  i)i-  Haris.  Mais  nous  avons  heu  de  croire  quil  est  passe  dans  celle 
i.iiotii.  pubi.  d.;  de  Reiuies,  où  se  conserve,  en  effet,  une  copie  manuscrite 
uS3-^'i  voMnl  ^^  '•'  traduction  française  du  traité  de  Gilles  de  Rome,  dont 
8«,p.'8'i,n  iiG.  on  ignore  la  provenance,  et  dont  le  commencement  et  la  fin, 
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écrits  en  caractères  du  X\  «^  siècle,  comme  le  corps  entier  du  " 

volume,  sont  j)arfaitement  conformes  à  la  transcription  laite 
par  l'abbé  Lebeiifsur  le  manuscrit  du  chancelier  d'Aguesseau,  g^''''^T'^'  '' 
et  offrent  conséquemment.  le  nom  de  maistre  Henri  de  Gand 
deuxf'ois  répété.  Cetexemplaire  de  la  bibliothèque  de  Rennes, 
sur  lequel  nous  reviendrons  ailleurs,  a  été  signalé,  en  18:^9, 
à  l'attention  de  l'Académie  royale  des  inscriptions  et  I)elles- 
lettres,  sous  le  rapport  de  la  question  historique  que  soulè- 
vent les  canons  courts,  ou  bombardes,  qui  sont  placés  dans  la 
composition  des  sept  miniatures  dont  le  volume  est  enrichi. 

Il  existe  à  Paris  trois  autres  manuscrits  que  l'abbé  Lebeui 
ne  cite  pas,  et  qui  contiennejit,  plus  ou  moins  complète,  la 
traduction   française  du  traité  De  regimine  principuni.  \.e 
piemier  se  conserve  à  la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève,  et      ^n^^^  ieu,c  r 
ne  remonte  qu'au  XV*  siècle.  On  n'y  trouve  rien  qui  indique  n.  2. 
que  l'ouvrage  soit  une  traduction  ;  et,  par  con-  iquent,  le  nom 
de  (jilles  de  Romen  y  est  point  accompagné  de  celui  du  tra- 
ducteur. Les  deux  autres  exemplaires  font  partie  de  la  biblio-      ^i^^  ,1  ^r^  ^y 
thèquede  l'Arsenal;  ils  sont  aussi  d'nne  écriture  du  XV' siècle.  /«5. 
L'ini,  par  une  note  du  translateur  intercalée  dans  le  texte,  nous 
apprend  que  ce  translateur  s'a[)pelait  Guillaume,  et  qu'il  avait      ^^-^4^,   M. 
entrepris  sa  traduction  ,  en  l'aniiée  i33o,  à  la  prière  de  Guil- 
laume de  Bel levoie  [Bêles  voies\  citoyen  d'Orléans.  Dans  l'autre 
manuscrit,  on  lit, au  bas  du  dernier  feuillet,  (jue  la  traduction      N.  kh. 
qu'il  rejiferme  avait  été  composée,  d'après  l'ordre  d'un  comte 
de  Laval,  par  un  frère  Prêcheur  qui  n'y  est  pasnonTiué,  et  qui 
avait  achevé  sa  tâche  à  Rennes,  le  12  décend)re  \l\f\L\. 

Ainsi,  parmi  les  huit  copies  que  nous  connaissons  de  la  tra- 
duction française  du  traité  De  regimine  principuni ,  quatre 
attribuent  cette  traduction  à  Henri  de  (jauchi;  une  antre  donne 
au  traducteur  le  nom  de  Guillaume  ;  une  sixième  le  désigne  par 
sa  seule  (jualité  de  frère  Prêcheur;  une  septième  n'indi(juc  ni 
son  nom  ni  sa  profession;  une  seule  enfin,  celle  de  la  bibliothè- 
que publique  de  Rennes,  porte  le  nom  de  Henri  de  Gand.  Au- 
cune n'est  antérieure  au  XI V^  ou  au  \\  '  siècle;  toutes  même 
reproduisent  la  traduction  dans  un  langage  (jui,  loin  d'appar-  i.,|,iioii,  u,v 
tenirau  XlIP  siècle,  nous  rappelle  les  diverses  modilications  ,nss.  n.  fiSfi:  èi 
que  subit  la  langue  française  durant  les  deux  siècles  suivants.  7o:',._iM)iioth 

C>*  I  '  ^     1        1.^     1"  1      â.       •  t  '    1      /""  ■  1 1  1„    tlcrArscii.il  ,mss. 

.n)(j  de  ces  copies  s  accordent  a  (In-e  (|ue  le  traite  de  dilk's  de  „.  /^  pt  /5  _ 

Rome  avait  été  traduit  du  latin  en  français  ]>our  Philippe  le  «ibiioth.  do  ru- 
Bel  avant  son  avènement  au  troue  et,  par  cons(M|ucnt,  antcrieu-  ni\oiMié  lU  r»- 
rement  à  l'année    1285.  Le  manuscrit  de  la  bibliothèipie  de  |ànd",?n  VxvJ 
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Sainte-Geneviève  se  borne  a  rappeler  que  le  traite  original 

i.eideR.  n.  2.  ^^.^^.^  étécomposé  pour  Philippe  le  Hardi.  L'abbé  Lebeuf  nous 
a  laissé  ignorer  ce  qu'indiquait  à  cet  égard  le  manuscrit  des 
Minimes  de  Tonnerre.  Enfin,  la  copie  qui  existe  dans  la  bi- 
bliothèque de  Rennes ,  et  que  nous  identifions  à  celle  qui  ap- 
partenait au  chanceher  d'Aguesseau,  marque  que  la  traduction 
fut  faite  par  l'ordre  du  roi  de  France  Philippe  IV,  dit  le  Bel. 
Nous  sommes  donc  conduits  à  reconnaître  que  le  savant  et 
Stippien..  ad  judicicux  du  Cangc  a  eu  toute  raison  de  compter  au  nombre 
(iiossa.    lat ,  t.  des  écrivaius  français  du  XltP  siècle  Henri  de  Gauchy,  tra- 
iv.  p.  ixxxiij.      (facteur  du  traité  de  Gilles,  De  regimine principum ;  et  nous 
nous  trouvons  autorisés  à  dire  que  l'abbé  Lebeuf  se  trompe 
lorsqu'il  prétend  que  dans  les  manuscrits  le  nom  de  Henri  de 
Gauchy  a  indûment  été  substitué  à  celui  de  Henri  de  Gand. 
Nous  ne  pouvons,  à  son  exemple,  confondre  avec  ce  dernier 
un  personnage  dont  le  nom  appartient  incontestablement  à 
la  liste  des  noms  français  régulièrement  construits,  et  dont 
l'existence  est  constatée  par  quatre  manuscrits  différents.  S'il 
y  a  eu  quelque  part  substitution  de  nom  quant  au  traducteur, 
c'est  assurément  dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  pu- 
blique de  Rennes,  qui  se  confond  avec  l'exemplaire  du  chan- 
celier d'Aguesseau,  où  l'abbé  Lebeuf  avait  lu  deux  fois  le 
nom  de  Henri  de  Gand.  Nous  n'hésitons  pas  à  croire  qu'une 
telle  substitution  a  dû  se  faire  au  préjudice  de  Henri  de  Gau- 
chy par  un  copiste  du  XV  siècle,  qui,  rencontrant,  pour  la 
première  fois,  sous  sa  plume  un  nom  aussi  peu  connu  dans 
les  lettres  que  celui  de  maître  Henri  de  Gauchy,  se  sera  ima- 
giné qu'au  lieu  de  ce  nom ,  il  fallait  lire  celui  de  maître  Henri 
de  Gand,  qui  jouissait  d'une  grande   célébrité.   En   effet, 
lorsque  tant  de  renseignements  nous  sont  parvenus  sur  les 
ouvrages  de  celui-ci,  surtout  à  partir  de  la  seconde  moitié 
di\  XV^  siècle;  lorsque,  dans  ces  renseignements,  non  plus 
que  dans  les  écrits  qui  nous  restent  de  Henri  de  Gand ,  on  ne 
découvre   aucune  mtmtion,  aucune  trace  de  la   traduction 
française  dont  il  s'agit,  ni  de  tout  autre  ouvrage  qui  aurait  été 
écrit  en  français  par  ce  théologien,  le  témoignage  unique  d'un 
copiste  peut-il  être  une  autorité  suffisante  pour  établir  l'exis- 
tence d  un  fait  littéraire  aussi  curieux,  aussi  important  que 
le  serait  une  traduction  française  du  traité  de  Gilles  de  Rome, 
écrite  à  Paris,   au  XlfP  siècle,  par  un  savant  qui  lui-même, 
comme  l'auteur,  était  étranger  au  sol  delà  France.'^  Un  pareil 
lait  aurait-il  pu,  jusqu'au  temps  de  l'abbé  Lebeuf,  rester  ignoré 
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de  tous  lesécrivains  des  siècles  précédents;  etn'est-il  pas  d'ail- 
leurs formellement  contredit  par  le  témoignage  qui  résulte  de 
quatre  autres  copistes?  Si  ces  réflexions  sont  justes,  on  nous 
accordera  sans  peine  (jue  la  traduction  attribuée  à  Henri  de 
Gand  parle  manuscrit  delà  bibliothèque  de  Rennes  doit  être 
restituée  à  un  Français,  Henri  de  Gauchy.  Toutefois  nous 
pensons  qu'une  nouvelle  remarque  peut  fortifier  cette  opinion; 
elle  nous  est  fournie  par  la  traduction  française  d'un  traité 
de  Gilles  de  Rome,  traduction  qui  a  pour  titre  :  Le  livre  de 
l' iriformation  des  rois  et  des  princes .  Ce  traité,  que  nous  avons 
signalé  plus  haut  et  dont  il  existe  à  la  Bibliothèque  royale  et 
ailleurs   plusieurs  copies  manuscrites,  est   parfois  intitulé, 
Le  livre  du  Régime  des  princes  ;  mais  il  ne  faut  pas,  à  l'exem- 
ple de  tous  les  bibliographes,  le  confondre  avec  le  traité  du 
même  auteur,  7)e  regindne principuni.  Nous  n'en  connaissons 
pas  l'original  latin;  et  sans  vouloir  anticiper  sur  la  discussion 
d'un  point  de  critique  littéraire  qui  trouvera  naturellement  sa 
place  dans  la  notice  de  Gilles  de  Rome,  nous  dirons  cepen- 
dant ici  que  les  deux  ouvrages  dont  il  s'agit  n'ont  de  commun 
que  leur  sujet  et  quelquefois  leur  titre.  Nous  ajouterons  même 
qu'il  existe  à  la  Bibliothèque  royale  une  copie  manuscrite  du     Ms.fr.n.  7073. 
second,  dans  laquelle  fauteur  est  désigné  comme  ayant  lui- 
même  traduit  son  traité  du  latin  en  français,  pour  fiOiiis,  fils 
de  Philijjpe  le  Bel,  qui ,  à  la  mort  de  son  père ,  devint  roi  de 
France  sous  le  nom  de  Louis  X,  dit  le  Hutin  :  Cy  commence 
le  livre  du  Régime  des  princes,  translaté  du  latin  en  français 
par  messire  Gilles  de  Romme,  archevesque  de  Bourges,  en 
la  faveur  et  contemplacion  du  très  excellent  prince  Mons. 
Loys,  fils  aisné  de  Philippe  le  Bel,  roy  de  France Fia  par- 
ticularité que  nous  révèlent  ces  paroles  écrites  sur  le  premici- 
feuillet  dunianuscrit,  et  la  haute  faveur  dont  Gilles  de  Rome 
jouissait  auprès  de  Philippe  le  Hardi,  permettraient-elles  de 
supposer  que  ce  prince,  peu  satisfait  delà  traduction  de  Henri 
de  (iauchy,  eût  conçu  l'idée  de  charger  Henri  de  Gand,  et  non 
l'auteur  lui-même,  de  faire  pour  son  fils  aîné  Pliilipj)e  le  Bel 
une  nouvelle  traduction  française  du  traité  De  regif)(in<' prin- 
cipum  (jue  (ailles  avait,  par  son  ordre,  composé  en  latin  pour 
l'instruction  de  ce  même  fils?  Peut-on  croire  que  le  roi  n'eut 
pas  été  détourné  d'un  pareil  projet  en  pensant  à  lout  ce  (ju'il 
aurait  eu  de  blessant  [)Our  l'amour-propre  de  l'auteur  qui  . 
partisan  zélé  d.es   doctrines  de  Thomas   d'Aquin  ,  se  serait 
ainsi  vu  préférer  un  écrivain,  étranger,  comme  lui,  au   sol 
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de  la  France,  nous  le  répétons,  et,  de  plus,  un  écrivain  devenu 
chef  de  l'école  antithomiste,  ainsi  que  .nous  le  montrerons 
bientôt?  Ces  dernières  réflexions  rendent  bien  peu  probable, 
ce  nous  semble,  la  préférence  que,  dans  cette  occasion,  le  roi 
aurait  accordée  à  Henri  de  Gand  sur  Gilles  de  Rome.  Dès 
lors  nous  sommes  amenés  à  reconnaître,  par  wne  seconde 
voie,  que  le  Docteur  solerniel  ne  peut  être  compté  au  nombre 
des  divers  personnages  qui  traduisirent  en  français  le  traité 
de  Gilles,  De  regimine principian. 

Parmi  les  écrivains  dont  se  glorifie  le  XIIP  siècle ,  il  en  est 
peu,  si  surtout  l'on  excepte  Albert  le  Grand  et  saint  Thomas 
d'Aquin,  qui  aient  obtenu  plus  souvent  que  Henri  de  Gand 
l'honneur  d'être  jugés,  cités  ou  commentés.  Théologiens ,  phi- 
losophes, annalistes,  biographes,  bibliographes,  tous,  à  partir 
du  XnP siècle,  jusqu'au  temps  où  nous  vivons,  se  sont  plus  ou 
moins  occupés  de  sa  personne,  de  ses  opinions,  de  ses  ouvra- 
ges ;  ils  forment  même  une  liste  de  noms  beaucoup  trop  consi- 
dérable pour  que  nous  entreprenions  de  la  donner  ici.  Nous 
citerons  seulement,  quant  à  la  France,  Gerson,  du  Boulay, 
Baillet,  Mézeray,  Quétif  et  Echard,  Moréri ,  Dupin,  Fleury, 
Lebeuf,  M.  de  Gérando;  et  nous  ajouterons  que  le  Diction- 
naire historique  de  Feller  et  la  Biographie  universelle  de 
M.  Michaud  ont  consacré,  l'un  et  l'autre,  un  article  à  la  mé- 
moire du  Docteur  solennel.  Mais  quel  que  soit  le  nombre  et 
le  mérite  des  critiques  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  pays 
qui  ont  porté  un  jugement  sur  Henri  de  Gand,  on  ne  trouve 
nulle  part,  il  faut  bien  le  dire,  une  appréciation  convenable 
de  cet  auteur,  considéré  tout  à  la  fois  comme  théologien, 
philosophe,  moraliste,  politique,  historien  et  écrivain;  tâche 
difficile,  que  nous  allons  essayer  de  remplir. 

La  Somme  de  théologie  est  de  tous  les  ouvrages  sortis  de 
la  plume  de  Henri  celui  qui  nous  fait  le  mieux  connaître  ses 
opinions  théologiques  et  philosophiques.  C'est  là,  dans  cette 
Ubi  supra.  compositiou  à  laquelle  Philippe  de  Bergame  décerne  l'épi- 
thète  àe perpulchra,  que  le  Docteur  solennel  a  jeté  avec  pro- 
fondeur de  pensée  et  fermeté  d'expression  les  fondements 
de  sa  doctrine.  C'est  donc  là  qu'on  doit  l'étudier,  si  l'on  veut 
parvenir  à  s'en  faire  une  idée  juste  et  complète,  mais  en  y 
joignant  toutefois  l'étude  des  Quodlibeta  qui ,  antérieurs  à  la 
Somme,  contiennent  plusieurs  développements  que  l'auteur 
n'a  pas  voulu  reproduire  dans  celle-ci,  et  dont  cependant  il 
est  parfois  utile  de  s'aider  pour  mieux  saisir  sa  pensée.. 
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Divisée  en  trois  parties,  la  Somme  nous  offre,  dans  la   ~" 

première,  des  généralités  sui-  la  théologie,  sur  son  but,  son 
importance  et  ses  divisions  naturelles;  sur  la  méthode  qu'il 
convient  d'appliquer  à  une  pareille  étude;  sur  l'autorité  en 
matière  de  foi;  sur  l'autorité  dans  l'enseignement;  sur  le 
danger  du  scepticisme  et  des  doctrines  philosophiques  qui 
conduisent  au  panthéisme. 

L'auteur,  dans  la  seconde  partie,  arrive  aux  questions 
fondamentales  de  la  théologie,  et  traite  successivement  de 
rexistenoe,  de  la  nature  et  des  principaux  attributs  de  Dieu, 
comme  aussi  de  la  création,  de  V individuation,  de  la  morale 
et  de  la  politique. 

Dans  la  troisième  partie  enfin ,  il  cherche  à  pénétrer  dans 
les  mystères  ou  les  profondeurs  de  la  religion  chrétienne. 
Voulant  examiner,  quant  à  son  essence,  la  divine  Trinité,  il 
s'occupe  des  rapports  qu'ont  entre  elles  les  trois  personnes 
dont  elle  se  compose,  et  il  distingue  les  propriétés  particu- 
lières que  l'on  reconnaît  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit. 

Quoique  les  divers  sujets  qui  sont  traités  dans  la  Somme, 
comme  dans  certaines  parties  des  Quodlibeta ,  appartien- 
nent à  la  théologie  proprement  dite,  Henri,  fidèle  aux  tra- 
ditions des  siècles  précédents  et  aux  usages  de  son  temps , 
ne  touche,  pour  ainsi  dire,  à  aucune  question  théologique, 
sans  employer,  comme  instrument  propre  à  découvrir  la 
vérité,  quelque  considération  d'un  ordre  philosophique  :  J^e- 
ritas  pfiilosophica  et  veiitas  thcolosica,  dit-il ,  i?i  omnibus  ,  ^"'""'-  'h^"- 

^    1  '  •  1-1  I  •  1     \'  Il  'ogj    ait.    VII, 

concordant,  et  est  veritas philosoplnca  manuauctwa  an  t/ieo-  qu»st.  ri. 
logiam  et gradus  ad  illam.  I^a  philosophie,  en  effet,  n'est-elle 
pas  la  science  de  l'homme  et  de  ses  rapports  avec  Dieu  et  le 
monde.^^Et  dès  lors,  dans  le  moyen  âge  comme  dans  l'anti- 
quité, était-il  possible  d'être  vraiment  philosophe  sans  être 
théologien ,  et  théologien  sans  être  philosophe  ? 

Théologien  et  philosophe,  Henri  de  Gand  déclare  que  la 
théologie  est  la  science  universelle  ,  et  que  bien  que  Dieu  en 
soit  l'objet  propre,  elle  doit  tout  embrasser,  puisqu'elle  doit 
jeter  les  fondements  de  la  science  et  de  la  certitude.  Cette 
déclaration  avait  pour  elle  l'assentiment  des  siècles  (|ui  s'é- 
taient écoulés  depuis. le  jour  où  fut  fondé  renseignement  de 
la  théologie  chrétienne.  On  sait  même  que,  dès  les  temps  les 
plus  reculés,  la  théologie,  chez  tous  les  peu[)1es  civilisés  de 
l'antiquité,  était  également  la  science  universelle,  la  science 
par  excellence  :  elle  ne  se  bornait  |)as  à  comprendre  la  philo- 
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Sophie;  chaque  code  religieux  formait  à  lui  seul  une  véritable 
encyclopédie.  Après  la  définition  qui  nous  a  suggéré  cette 
remarque,  Henri,  rappelant  que  le  chrétien  reconnaît  deux 
autorités  qui  ont  une  source  commune,  l'Ecriture  et  l'Eglise, 
examine  quelle,  est  celle  des  deux  que  l'on  doit  suivre  de  pré- 
férence :  il  s'applique  à  démontrer  qu'il  ne  peut  y  avoir  dis- 
cordance entre  elles,  puisque  l'Eglise  n'établit  rien  qui  ne 
repose  sur  l'interprétation  des  saintes  Ecritures.  Toutefois 
il  admet,  dans  un  cas,  la  possibilité  d'un  désaccord  entre  ces 
deux  autorités;  c'est  lorsqu'il  existe  deux  Eglises  dont  l'une, 
dit-il,  est  de  fait  et  de  droit,  merito  et  reputatione,  et  dont 
l'autre  n'est  église  que  de  nom,  reputatione  tantum.  Avec  la 
première,  tout  dissentiment  est  impossible,  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  seconde;  et  le  dissentiment  venant  à  éclater, 
Henri  déclare  que  les  fidèles  doivent  soumission  à  l'Ecriture 
sainte  plutôt  qu'à  cette  seconde  Eglise;  car  dans  l'Ecriture, 
ajoute-t-il ,  la  vérité  se  conserve  immobile  et  inaltérable,  et, 
plus  loin,  il  enseigne  que  la  vérité  c'est  Dieu.  Il  enseigne  aussi 
que  l'obéissance  de  celui  qui  a  foi  en  l'Eglise  le  conduit  à 
1  intelligence  de  l'Ecriture;  mais  que  lorsque  l'esprit  se  trouve 
ainsi  en  rapport  direct  avec  la  vérité,  la  position  du  fidèle 
Summ.  iheo-  chaugc.  Il  cxaniinc  cette  nouvelle  position ,  et  la  définit  avec 
lotj.,  aiiicui.  X,  pi^s  de  profondeur  que  de  concision  dans  un  passage  qui  peut 
se  résumer  en  ces  termes  :  «  Le  fidèle  ne  croit  plus  à  l'Ecriture  à 
«  cause  de  l'Eglise  ;  il  croit  à  l'Église  à  cause  de  l'Ecriture.  »  On 
se  tromperait  fort  néanmoins,  si  l'on  supposait  que  l'auteur  de 
cette  déclaration  exige  des  fidèles  qu'ils  suivent  constamment 
l'interprétation  littérale  des  livres  sacrés ,  au  risque  de  blesser 
le  sens  commun.  Il  invoque,  au  contraire,  sur  ce  point  l'opi- 
nion du  grand  saint  Augustin;  et  avec  une  indépendance 
d'esprit  bien  digne  d'être  remarquée ,  mais  dont  les  exemples, 
chez  les  théologiens  du  XIIP  siècle,  sont  peut-être  moins  rares 
ibid.  qu'on  ne  le  suppose  communément,  il  décide  a  qu'il  faut  con- 

«  sulter  la  raison  pour  savoir  si  l'on  doit  de  préférence  s'en 
«  rapporter  à  l'Ecriture  ou  à  la  raison.  » 

Quant  à  la  question  qui  est  relative  aux  articles  de  foi, 
Henri  la  traite  en  distinguant  trois  ordres  de  vérités  dans  cet 
ensemble  qui  résulte  de  tous  les  articles  de  foi  établis  sur 
l'autorité  de  l'Ecriture  et  de  l'Église.  Selon  lui,  les  unes  sont 
de  nature  à  être  comprises  avec  le  seul  secours  de  la  raison, 
et,  par  conséquent,  susceptibles  d'être  démontrées;  les  phi- 
losophes ont  pu  les  connaître  sans  le  secours  de  la  foi.  Les 


t]uaest. 
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autres,  éternelles  et  absolues,  comme  celles-ci,  sont  tellement 

profondes,  que  toute  la  science  humaine,  scicntia  viatoris , 
ne  saurait  suffire  pour  en  donner  une  démonstration  com- 
plète. 11  ne  doit  cependant  pas ,  poursuit-il ,  nous  être  interdit 
d'appliquer  notre  intelligence  à  en  cherdier  l'explication  ; 
mais,  dans  un  pareil  exercice,  la  foi  est  une  condition  préa- 
lable. Le  troisième  ordre  enfin  comprend  des  vérités  qui,  ne 
pouvant  être  établies  sur  aucun  argun>ent,,  même  avec  la 
condition  préalable  de  la  foi ,  sont  des  articles  de  foi  pure. 

Après  avoir  exposé  et  développé  plusieurs  autres  proposi- 
tions telles  que  celles-ci  :  «Dieu  est;  la  nature  elle-même  nous      summ  theo- 
«  l'enseigne;  toutes  les  créatures  proclament  son  existence,  et  log.,  an.  xxi, 
«  l'autorité  des  livres  saints  ne  permet  pas  d'en  douter,»  Henri  qua^st.  i. 
de  Gand  examine  v  si  l'existence  de  Dieu  peut  être  l'objet  de 
«  la  science  ;  )>  question  qui ,  tantôt  présentée  sous  cette  forme, 
tantôt  posée  en  d'autres  termes,  a  exercé  la  sagacité  et  mis  à 
l'épreuve  la  foi  des  théologiens  et  des  philosophes  de  tous  les 
âges.  Il  a  soin ,  en  la  traitant  à  son  tour,  de  rappeler  cette 
célèbre  assertion  d'Avicenne,  que  l'idée  de  Dieu,  sujet  propre 
de  la  théologie,  ne  peut  être  le  sujet  propre  de  la  science  du 
philosophe,  et  qu'elle  est,  au  contraire,  le  couronnement  des 
recherches  decelui-ci.Il  établit  que  l'être  infini  est  essentielle- 
ment incompréhensible,  et  que  son  incompréhensibilité  même 
fait  partie  cfe  la  science  de  Dieu.  Toutefois,  comme  nous  ne 
saurions  aimer  Dieu  sans  le  connaîre,  il  affirme  que  la  nature 
et  l'essence  de  Dieu  peuvent  être  connues  de  l'homme  non- 
seulement  dans  la  vie  luture,  mais  même  dans  la  vie  présente  : 
Absolute  igitur  concedendiim,  quodquidditas  Dci  et  essentia      ibid.,    anic. 
ab  homine  est  cognoscïlnlis ,  non  soliun  injïituro ,  sed  et  in  xxiv,  quitsi.  i. 
prœscntia.  Par  là,  il  heurte  de  front  l'opinion  péripatéticienne, 
qui  veut  que  l'esprit  humain  ne  puisse  s'élever  jusqu'à  penser 
les  choses  purement  immatérielles. 

Parmi  les  preuves  directes  de  l'existence  de  Dieu  qui  se 
trouvent  réunies  dans  la  Somme,  deux  surtout,  qu'on  avait 
employées  déjà,  méritent  d'être  remarquées.  L'homme,  de- 
mande l'auteur,  s'inquiéterait- il  de  l'existence  de  Dieu,  si      ibi.i ,    anic 
l'Être  infini  n'avait  lui-même  déposé  dans  l'intellect  humain  xxii.  quast  i. 
un  sentiment  et  une  idée  dont  il  est  l'objet?  Pour  rechercher  ~^,p^"°   '  "    ' 
si  Dieu  est,  il  faut  déjà  avoir  de  Dieu  une  notion  j^his  ou 
moins  claire,  une  connaissance  préexistante  et  non  acquise, 
prœco^nitio.  Autrement  ce  serait  comme  si  l'on  se  mcttiut  à  la 
pourstiite  d'un  esclave  fugitif  sans  avoir  le  signalement  de  cet 
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esclave  :  quand  bien  même  l'on  rencontrerait  le  fugitif,  on 

ne  pourrait  le  reconnaître.  Secondement,  l'existence  de  Dieu 

Sorom.  iheo-  est  uuc  notiou  inséparable  de  la  notion  même  de  l'Être  infini. 


lo^.,  ail. 


XXII,  Qjj  jjg  pg^j  penser  à  Dieu,  sans  penser  que  Dieu  est,  parce 
quaest.  qu'une  telle  pensée  est  la  conséquence  de  la  nature  même  de 

la  chose. 

C'est  avec  la  même  force  de  raisonnement  que  Henri ,  après 
ibjd. ,  ariic.  avoir  traité  de  la  composition  par  rapport  à  Dieu,  et  de  l'unité, 
xxv-xxx.  delà  simplicité,  de  la  vie  et  de  l'immutabilité  de  Dieu,  aborde 
la  question  de  l'éternité  suprême,  pour  établir  que  l'être  pur 
et  parfait,  ne  pouvant  éprouver  aucune  augmentation,  aucun 
changement,  jouit  par  là  même  de  la  vraie  vie  et  d'une  vie  éter- 
nelle par  essence,  tandis  que  tout  ce  qui  est  soumis  à  la  loi  du 
changement  et  de  la  succession  ne  vit  pas  véritablement,  chaque 
changement  étant  une  espèce  de  mort,  omnis  ^variatio  quœ- 
dam  mors.  Mais  tout  changement  s'opère  nécessairement  dans 
le  temps,  et  l'auteur  de  la  Somme  en  conclut  que  si  les  phi- 
losophes de  l'antiquité  ont  eu  raison  de  dire  que  le  monde  a 
toujours  été  le  théâtre  du  changement  ou  des  transformations, 
et  Qu'il  l'est  encore,  on  ne  peut  convenir  avec  eux  que  le 

Ibid. ,     arlic.  *   1  •       '  1      '1  \  i  ^    t-v  1 

XXXI.  monde  soit  éternel  :  il  est  seulement  temporel;  et  a  Dieu  seul 

appartient  l'éternité  absolue.  Il  nous  sera  peut-être  permis  de 
faire  remarquer  à  ce  sujet  que  si  les  doctrines  théogoniques 
et  cosmogoniques  des  Chaldéens ,  des  Assyriens,  des  Indiens, 
des  Phéniciens  et  des  Perses ,  n'étaient  pas  restées,  ignorées 
des  théologiens  du  moyen  âge,  le  reproche  adressé  par 
Henri  deGand,  sans  aucune  distinction  ,  à  la  philosophie  de 
toute  l'antiquité,  aurait  été  limité  à  la  philosophie  grecque, 
mère  de  la  philosophie  latine,  mais  fille  dégénérée  de  la  phi- 
losophie orientale,  si  nous  osons  le  dire.  Celle-ci,  on  le  sait 
maintenant ,  n'admi  t  jamais  l'éternité  absolue  du  monde  créé  ; 
elle  distinguait  trois  modes  de  temps  :  le  temps  sans  bornes  ou 
l'éternité,  attribut  exclusif  de  la  divinité  suprême,  et  le  temps 
limité  et  le  temps  périodique  qui,  à  l'expiration  de  la  durée 
limitée  du  monde  créé,  doivent,  avec  les  dieux  créés,  dont 
ils  sont  l'attribut ,  et  avec  toute  la  création ,  rentrer  dans  le 
sein  de  l'éternité. 
Quodiib.  III,       Dans  un  passage  des   Quodlibeta,  Henri,  considérant  le 

quast.  2  temps  sous  un  point  de  vue  qui  lui  est  propre,  attribue  au 

temps  deux  propriétés  particulières,  qu'il  appelle  la  subjecti- 
vité ^l  \ objectivité.  0\\  ne  lit  pas  sans  intérêt  les  considéra- 
tions au  moyen  desquelles  il  cherche  à  justifier  cette  double 
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attribution ,  que  nous  voyons  ici  caractérisée  par  deux  qua- 
lifications  qui  ont  passé  dans  le  langage  moderne  de  la  phi- 
losophie allemande. 

Après  l'éternité,  tous  les  autres  attributs  de  Dieu  ou  de 
l'Ktre  infini,   vérité,  intelligence,  activité,  bonté,  infinité, 
volonté,  amour,  miséricorde,  béatitude,  etc.,  sont  successi- 
vement, dans  la  Somme,  l'objet  d'un  examen  particulier  et 
le  sujet  d'une  série  d'articles  011 ,  à  une  seule  exception  près,      Summ.  theo- 
nous  n'avons  rien  remarqué  qui   ne  se  trouve  déjà  dans  les  lJ^,'^"^ 
écrits  des  théologiens  antérieurs  au  Docteur  solennel.  Nous 
nous  bornerons  donc  à  dire  qu'au  sujet  de  la  volonté  divine, 
Henri  la  déclare  libre,  et  reconnaît  en  Dieu  le  libre  arbitre 
ou  la  faculté  de  choisir.  Il  ajoute  que  cette  faculté  coexiste      ibid.,    anic 
en  Dieu  avec  une  nécessité  supérieure,  qui  est  la  loi  de  la  ^^^'  <1"«*^    ^ 
perfection,  et  il  ajoute  aussi  que  le  libre  arbitre  de  Dieu  ex- 
clut toute  délibération ,  c'est-à-dire  toute  condition  de  temps. 
On  voit  ici  l'auteur  de  la  Somme  résumer  les  divers  argu- 
ments dont  il  s'était  déjà  servi  dans  deux  autres  articles  des- 
tinés, comme  celui-ci ,  à  repousser,  au  nom  du  christianisme,      i^'^^»    "*'*= 
la  doctrine  péripatéticienne,  qui  rabaisse  et  anéantit  même  ^^^  -^^    '  ^ 
la  perfection  propre  et  l'indépendance  absolue  de  Dieu,  en 
faisant  dépendre  d'une  circonstance  extérieure  sa  perfection, 
et  d'une  nécessité  la  création.  Écrivain  chrétien ,  toute  doc- 
trine qui  admet  le  dogme  de  la  nécessité  est  à  ses  yeux  un 
crime  de  lèse -majesté  divine.  Mais  s'il  emploie  la  force  et 
l'autorité  de  son  argumentation  à  réserver  les  droits  de  Dieu, 
il  les  emploie  aussi  à  conserver  aux  créatures  la  réalité  de 
l'être;  et  il  soutient  ainsi  à  la  fois  les  deux  points  fondamen- 
taux de  doctrine  qui  servent  à  élever  contre  le  retour  du 
panthéisme  une  barrière  que  désormais  cette  grossière  erreur 
tenterait  en  vain  de  franchir.  Non  content  d'avoir  combattu 
ici  le  panthéisme,  comme  il  l'avait  déjà  fait  en  établissant  que 
Xintellect  est  une  partie  de  la  substance  même  de  chacun  de 
nous,  il  l'attaque  encore  dans  ses  derniers  retranchements, 
lorsqu'il  pose  en  principe  que  les  raisons  séminales  des  choses 
ne  sont  pas  seulement  en  Dieu ,  mais  qu'on  les  trouve  aussi 
dans  la  nature,  où  elles  constituent  la  réalité  des  causes  se- 
condes. 

La  question  de  Xindividiiation,  qui  rentre  dans  celle  de  la 
création,  ce  grand  et  impénétrable  mystère  de  la  volonté  di- 
vine, n'est  traitée  dans  aucun  article  particulier  de  la  Sor.iiiïe; 
et  les  raisonnements  qu'elle  donne  lieu  de  faire  à  Henri  dans 
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son  cinquième  Quodhbetuni ,   ne  nous  paraissent  m  assez 

uSt^S^^^  ^'  concluants ,  ni  même  assez  spécieux   pour  mériter  que  nous 

ihid. ,  quaest.  Ics  rapportious  ici.  Mais  plus  loin  nous  trouvons,  dans  un 

»6  paragraphe  sur  les  habitudes  quia  été  pour Tiedemann  l'oc- 

Tie(iem.,Geist  ^^^gj^j^  ^\^t^  asscz  lonff  Commentaire ,  cette  judicieuse  remar- 

Phiiosoph.,  IV  que,  que  1  habitude  ne  peut  être  comptée  au  nombre  des 
Bd.,s.  5-8-580,  attributs  de  Dieu,  et  qu'elle  s'observe  seulement  chez  les  êtres 
!7Qi'^-^/-Q"°"^^    soumis  au  ciïangement  et  à  la  succession. 

Au  temps  où  vivait  Henri,  un  grand  nombre  de  scolasti- 

3ues  affirmaient  avec  Aristote  qu'il  n'y  a  pas  d'espace  vide 
ans  la  nature.  D'autres  scolastiques  soutenaient  l'opinion  con- 
traire. \>e  Docteur  solennel,  dans  une  de  ses  Questions  quod- 
Ms.de  la  Bi-  libétiqucs  et  dans  ses  Commentaires  inédits  sur  la  Physique 
biioih.  loy.,    a.  d'Aristotc,  prononcc  atre  Dieu  peut  toujours  créer  de  l'espace 
1169; Comment,  yjj^  .  j|  suffit  à  DJcu  d'anéantir  un  corps,  et,  par  l'impossi- 

sur  le  V^  livrede   i  -t     '    i  ^  •       ^        r         '      i         'J  ta* 

la  Physique  d'A-  bilitc  du  mouvement  instantané,  le  vide  sera.  Dieu  peut  aussi 
ristote,  §  6, 7  et  empêchcr  les  corps  environnants  de  remplir  la  place  restée 
^  vide.  Le  vide  n'imi)liqne  pas  contradiction;  car  le  vide  n'est 

QuodIib.XV,       .  j  -c         '•    ^.      ^,  ^  ,        '         >         -  a-       • 

quaest.  I.  ^icn  dc  positit ,  mais  simplement  une  chose  négative.  Ainsi, 

poursuit  Henri ,  s'il  est  vrai  de  dire  qu'entre  les  corps  séparés 
par  l'espace  vide,  il  n'y  a  rien  de  positif,  on  ne  doit  point  en 
conclure  qu'il  n'y  ait  rien  entre  eux  et  qu'ils  se  touchent.  «Ici, 

Bd^ s '"-^ "^' ^^  «  observe  judicieusement  le  savant  Tiedemann,  on  aperçoit 
<c  déjà  les  cléments  de  plusieurs  systèmes  développés  depuis, 
a.  au  sujet  de  la  possibilité  et  de  la  réalité  du  vide  :  les  dis- 
«c  tinctions  établies  par  Henri  de  Gand  sont  très-fines  et  très- 
«  justes.  :» 

Philosophe  et  théologien ,  l'auteur  de  la  Somme  et  des 
Quodliheta  appartient  à  l'époque  la  plus  florissante  de  la 
scolastique ,  de  cette  science  qui ,  après  avoir  brillé  d'un  vif 
éclat  durant  les  trois  derniers  siècles  du  moyen  âge,  tomba 
dans  le  plus  grand  discrédit  vers  la  fin  du  siècle  suivant,  pour 
ne  plus  se  relever,  et  dont  néanmoins  quelques  esprits  curieux 
s'appliquent,  de  nos  jours,  à  rechercher  l'origine,  les  prin- 
cipes, les  progrès  et  les  diverses  directions,  tandis  que  d'au- 
tres étudient  l'influence  qu'exerça  le  langage  scolastique  sur 
la  formation  de  la  langue  française.  Dans  ces  recherches,  où 
l'on  est  amené  à  reconnaître  les  services  réels  que,  malgré  ses 
imperfections  et  ses  graves  défauts,  la  scolastique  sut  rendre 
à  l'enseignement  public  et  au  développement  des  intelligences, 
Henri  de  Gand,  aux  yeux  d'un  observateur  attentif,  apparaît 
comme  le  restaurateur  et  le  chef  d'une  école  dissidente,  qui, 
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cessant  de  marcher  sur  les  traces  des  scolastiques  péripatéti- 

ciens,  s'efforce  de  faire  prévaloir  la  philosophie  de  Platon  sur 
celle  d'Aristote.  Disciple  d'Albert  le  Grand,  comme  Thomas 
d'Aquin,  et  forcé  de  se  servir  du  langage  aristotélique  qui, 
de  son  temps,  était  exclusivement  en  usage  dans  les  écoles 
et  dans  les  écrits,  il  n'en  montre  pas  moins  pour  Platon  une 
pi-édilection  que  ne  partageaient  ni  son  maître  ni  son  émule. 
Mais  à  la  fois  indépendant  par  son  esprit,  et  soumis  jusqu'à 
un  certain  point,  par  son  éducation  première  etpar  §a  position 
personnelle,  à  l'influence  des  doctrines  péripatéticiennes,  qui 
dès  longtemps  dominaient  dans  l'enseignement  public,  nous 
le  voyons  tantôt  embrasser  franchement  les  opinions  de  So- 
crate,  de  Platon,  de  saint  Augustin  ;  tantôt  les  renier  ;  tantôt 
combattre  celles  d'Aristote;  tantôt  enfin  chercher  à  concilier 
entre  elles  ces  imposantes  autorités,  ou  montrer  de  l'hésita- 
tion à  se  prononcer  contre  le  philosophe  péripatéticien. 
D'une  telle  disposition  d'esprit  résulte  trop  souvent,  dans  les 
jugements  que  porte  flenri  ou  dans  l'exposition  de  ses  doc- 
trines, une  certaine  confusion,  quelquefois  même  des  contra- 
dictions plus  ou  moins  apparentes,  plus  ou  moins  évidentes. 
Aussi  ne  saurait-on  blâmer,  au  fond  ,  Tiedemann ,  lorsque,  „  ^  in 
dans  un  mouvement  d'impatience,  il  articule  ces  paroles  un  sa.,  s.  570. 
peu  brusques  :  «  Henri  de  Gand  ferait  bien  mieux  de  ne 
«  prendre  pour  guide  que  sa  raison,  et  de  laisser  là  son  Aris- 
ft  tote  avec  la  doctrine  de  la  forme.  » 

Réaliste  sur  la  question  de  la  nature  des  unwersaux ,  et 
adversaire  prononcé  du  nominalismc  et  du  conceptualisme^ 
l'auteur  de  la  Sonime  reconnaît  aux  univcrsaux  une  existence 
réelle  et  substantielle  dans  l'esprit;  il  les  considère  commic 
une  création  de  l'esprit,  comme  le  résultat  de  plusieurs  opé- 
rations intellectuelles:  Scnsus  hahet  moventia  particularia  Summ.  theo- 
extra  se,  anima  autem  hahet  sua  iîitcllecta  universalia  intcr  'ogMa'ii.quapst. 

se Univcrsale  in  re  extra  est  in potentia,  in  intcllecta  autem   '°j^jj    ^^^.^  ^^ 

in  aetu Intellectus  noster,  abstrahendo  et  componendo  et  quajst.  4. 

dividendoj  et  operatione sua  intellectuali,  format  sihi  objectttm      ''^'''•'  ''^''* 
universale.  Et  tandis  (jue  Thomas  d'Acjuin  regarde  les  es[)èees 
sensibles  ou  intelligibles  comme  simplement  imprimées  dans 
l'intellect,  species sens! biles  imj)ressœ,  Henri  de  Gaud  déclare 
qu'elles  sont,  ainsi  que  les  universaux,  formées  par  rintelleet,      u^u   jjjj^ 
spccies  sensibilcs  expressœ.  Ailleurs,  il  attribue  aux  u/iirrr-     ib,art.XLni, 
saux  cette  triple  existence  que  Platon  assignait  aux  idées  :  il 
les  voit  dans  res[)rit  humain  comme  raison  de  la  coiniaissance, 
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dans  la  nature  comme  essences  ou  substances  réalisées,  en 

Dieu  comme  à  leur  source  première.  C'est  quand  il  les  con- 
temple dans  la  nature,  et  surtout  en  Dieu ,  qu'il  s'élève  à  une 
hauteur  de  pensée  qui  semble  rappeler  Platon  et  saint  Au- 
gustin,  malgré  les  liens  étroits  au  langage  scolastique  qui 
ravissent  à  l'écrivain  une  liberté  d'expression  proportionnée 
à  l'étendue  de  ses  idées.  Ici  la  forme  a  peut-être  empêché 
Tenneniann  de   pénétrer  jusqu'au   fond  de   la   doctrine  de 
Geschichieder  HcnH  ;  car  il  lui  reproche  de  soutenir  que  «  les  idées  ont  une 
PhUosopb ,  VIII  (c  existence  réelle  antérieure  et  indépendante  de  l'intelligence,  » 
B.I.,  s.  6So.        tandis  qu'il  est  évident  que  l'auteur  de  la  Somme  considère 
Dieu  comme  le  principe  et  la  source  de  l'existence  de  toute 
science. 

Pour  lui,  la  simple  réalité  des  choses ,  ou  leur  existence 
Sumtii.  theoi.,  commc  faits ,  ne  se  confond  point  avec  leur  vérité  et  leur 
art.ii,qua?st. I.    paisou    d'êtrc   absolue,   qu'il    ne    découvre   qu'en    Dieu.  Il 
ibid,  art. II,  transporte  cette  même  distinction  dans  l'intellect,  lorsque, 
quaest.  I — Art.  traitant  la  question  de   la  connaissance,  il   prononce    qu'il 
ï,  qu.Tsi.  3.        j^g  i^eul  y  avoir  de  certitude  absolue  f)Our  nous,  si  nous  ne 
savons  nous  élever  jusqu'à  l'intellect  incréé,  source  ou  prin- 
cipe de  toute  comraissance ,  principium  cssendi  et  principium 
cognoscendi. 

La  vérité,  c'est  l'être,  dit  Henri.  La  vérité  dans  la  pensée 
ibid. ,   artic.     ^^    ^  g^g  yeux  ,  une  espèce  d'équation  entre  la  chose  et  l'in- 

XXXIV,  qnaest.  '  J     ^      2.  i,,  i  i  •  u    i  • 

5  tellect ,  c  est-a-dire,  en  d  autres  termes,  entre  le  sujet  et  1  objet 

de  la  connaissance.  La  vérité  d'une  chose  consiste  dans  une 
conformité  et  une  certaine  équation,  selon  son  degré  de  per- 
fection et  sa  propre  nature,  avec  ce  qui  lui  correspond  de 
perfection  dans  î'esseiwîe  divine  considérée  comme  son  mo- 
ibid.,  qusst.,  çi^ig    ]^a    fausseté   d'une    chose   est ,    au   contraire ,   dit-il , 

^'  l'imitation  défectueuse  de  l'être  d'un  autre;  c'est  une  sorte 

de  mensonge  naturel.  L'âme  raisonnable  a  été  créée  pour 

recevoir  immédiatement  l'influence  de  la  vérité  première; 

toutefois  les  méchants  et  les  infidèles  ne  sont  pas  exclus  du 

Ibid  ,  art.  II,  partage  de  la  lumière  supérieure.  L'homme ;,  au  reste,  quand 

qua-bi.  I  jjjçp  même  il  est  éclairé  d'en  haut,  ne  reçoit  pas  la  clarté  au 

moyen  de  laquelle  il  pourrait  tout  apercevotr,  tout  connaître. 
Sa  vue  se  trouble  lorsque,  se  repliant  sur  lui-même,  il  con- 
sidère les  faiblesses  et  les  incertitudes  de  l'intelligence  hu- 
maine, tristes  fruits  de  la  chute  primitive.  Alors  il  en  vient 
presque  à  désespérer  de  la  science  et  de  la  vérité;  bien  peu 
y  arrivent;  bien  peu  s'y  maintiennent;  et  l'homme  qui  croit- 
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savoir  avec  certitude ,  ignore  avec  quel  degré  de  certitude  il 


sait,  homo  qui  certe  scitj  nescit  quanta  certitudine  sciât.  En      Summ.  ibeo- 

conséquence,  Henri  déclare   que   la   connaissance    pure  et  log-jan  i,quaest. 

entière  de  la  vérité  n'est  pas  naturelle  à  l'homme  dans  son  ** 

état  présent.  C'est,  ajoute-t-il,  un  bien  très-difficile  à  acquérir, 

et  qui  descend  de  Dieu  comme  un  don  gratuit,  inégalement 

réparti. 

Disons  cependant  que,  dans  plusieurs  passages  de  la  Somme 
où  il  discute  les  questions  relatives  à  l'origine  des  idées  et  aux 
opérations  de  l'esprit  par  lesquelles  \q pliantasma  se  convertit 
en  espèce  intelligible,  en  universel,  c'est-à-dire,  les  opérations 
par  lesquelles  les  impressions  sensibles  nous  conduisent  aux 
universaux  ou  idées  générales,  Henri,  par  les  concessions 
qu'il  fait  et  par  les  restrictions  qu'il  aj)porte  dans  cette  discus- 
sion, ne  semble  pas  s'être  comj^létement  affranchi  du  joug  de 
certaines  doctrines  péripatéticiennes.  Cette  remarque  s'appli- 
que avec  non  moins  de  raison  à  un  paragraphe  des  Ouodli- 
beta,  ou  le  nomniaiisme  obtient  une  large  concession,  en  même  .^f^,  ,5 
temps  que  l'auteur  nous  montre  sa  ferme  croyance  à  l'illumi- 
nation divine,  en  déclarant  que  a  si  l'homme,  abandonné  à 
«  ses  seules  forces  actuelles,  ne  pense  point  sans  image,  il 
«  le  peut  par  une  grâce  particujière  de  Dieu.  » 

D'autres  fois,  dans  la  Somme,  Henri  cherche  directement  à  3^,,,^  ^^^^\ 
concilier,  sur  l'origine  des  idées,  l'opinion  de  Platon  et  celle  ari.i,  quœst.  4.  ' 
d'Aristote.  Ces  deux  illustres  philosophes  lui  paraissent  être 
d'accord,  quant  au  fond  de  la  question ,  et  ne  différer  entre 
eux  que  parce  que,  selon  la  manière  ordinaire  de  les  in- 
terpréter, dit-il,  Aristote  semble  attribuer  beaucoiq)  trop 
d'influence  aux  choses  particulières,  et  Platon  les  sacrilier 
trop  habituellement  aux  universaux.  11  remarque,  à  ce  sujet, 
que  les  connaissances  ne  peuvent  s'acquérir  sans  le  concours 
simultané  de  l'action  d'un  objet  particulier,  et  de  la  présence 
de  Vuniversel  dans  l'esjjrit.  Il  en  conclut  (ju'il  faut  joindre 

ensemble  l'opinion  de  Platon  et  celle  d'Aristote, (lirtiiin 

ergo  utriusque  et  Platonis  et  Aristotelis  coujuugendum  est. 
Toutefois  la  contradiction  qui  semble  manifeste  dans  cettr 
conclusion,  disparaît  lorscpie,  nous  re[)ortant  à  un  autre  |)as- 
sage,  nous  y  voyons  que  Henri,  à  l'exenq^le  du  grand  saint 
Augustin,  n'était  pas  éloigné  de  croire  qu' Aristote,  sous  les  de- 
hors d'une  opposition  apparente,  cherchait  à  cacher  au\  veux 
du  vulgaire  la  divine  doctrine  de  son  maître,  cl  <;u'en  réaiiti' 
le  philosophe  de  Stagirc  partageait  ropinion  de  Platon  sur 
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—    l'existence  d  un  principe  supérieur,  source  de  la  vente.  L.  est 

Summ.  iheo-  ^^^^ç  ^^1^  sentiment  analogue  que,  forcé  de  s'élever  contre  le 
iog.,art.i,qua;st.  ^^^^^^  platonicicn  de  la  réminiscence,  l'auteur  delà  Somme 
se  plaît  à  insinuer  qu'au  fond  de  ce  dogme  erroné  pouvait  se 
cacher  une  vérité  profonde  :  Platon  ayant  compris  cfue  l'âme, 
dans  son  alliance  avec  le  corps,  est  hors  de  son  état  naturel , 
hors  de  l'état  supérieur  qu'elle  avait  antérieurement ,  lui  pa- 
raît avoir  compris  aussi  que  l'âme  a  dû  puiser  à  une  source 
pure,  qui  ne  peut  être  le  monde  des  êtres  sujets  au  péché, 
tout  ce  qu'en  elle  il  y  a  de  grand  et  de  sublime.  11  dit  enfin  que 
Platon  rêva  l'état  d'une  innocence  primitive  :  et  somniavit 
u.id  ,  quîest.  {Plato)  statiim  innocentiœ.  Mais,  ailleurs,  il  condamne  ouver- 
»«>.  tement  le  dogme  des  idées  innées,  sans  chercher  à  en  excuser 

Terreur,  ou  à  lui  donner  une  interprétation  conciliable  avec 
les  doctrines  du  christianisme;  tant  il  est  vrai  de  dire  qu'au 
moyen  âge  un  scolastique  ne  pouvait  être  complètement  pla- 
tonicien, pas  plus  que  péripatéticien. 

Ici  doit  trouver  place  encore  une  observation  importante 
qui,  ce  nous  semble,  n'avait  pas  été  faite  avant  le  dernier 
Huer,  Re-  biographe  de  Henri  de  Gand.  Il  remarque  judicieusement 
»P-  que  le  Docteur  solennel  avait  ravi  à  l'école  écossaise  l'initia- 
tive de  l'objection  la  plus  sérieuse  qui  ait  été  élevée  contre  le 
scepticisme.  En  effet ,  les  philosophes  sceptiques  disaient  : 
Si  nous  connaissons  les  objets  par  leurs  images  ou  par  leurs 
idées,  il  y  a  donc  un  intermédiaire  entre  l'esprit  et  la  nature; 
c'est  le  monde  des  images  et  des  idées  que  nous  connaissons, 
c         .u       et  non  le  monde  de  la  réalité.  Henri  leur  répond ,  que  la  con- 

.>unini.    tneo-  ,■,■»•,  ^  i»         •      -i       •  i 

log..  artic.  III,  naissance  resuite  d  une  espèce  d  assimilation  entre  le  sujet  et 

quaesi.  I.  l'objet  ;  que  la  nature  réelle  et  l'intellect  humain  ne  sont  point 

d'une  même  substance,  et  qu'en  conséquence  il  est  nécessaire 
que  la  connaissance  apparaisse  en  nous,  d'une  certaine  ma- 
nière, par  représentation.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  la 
\\>n\.,  art  I,  conuaissancc  humaine  soit  illusoire.  L'objet  direct  de  la  con- 

quaest.  I.  naissance  étant  bien  l'image  de  la  chose,  observe  ailleurs  le 

philosophe  réaliste,  et  cette  image  n'étant  qu'un  signe  na- 
turel au  moyen  duquel  fesprit  est  conduit  à  la  chose  signi- 
fiée, la  connaissance,  loin  de  s'arrêter  à  l'image,  atteint,  par 
ibi.i.ari.xiii,  l'image,  la  réalité  même.  x\illeurs  encore,  il  déclare  que  sous 

luïst.G.  jes  espèces  intelligibles  on  découvre  la  réalité,  sous  les  mots 

les  idées ,  et  dans  les  effets  les  causes  :  Sub  speciebus  intelligi- 
bilibus  scnsïbilium  latent  quidditates  substantiarum ,  et  sub 
verbis   //itent   significata  verborum,    et  sub   effectis   latent 


M 

cherches,  elc 
i3o 


HEJNRI  DE  G  AND.  i85 

Xm  SIÈCLE. 


causœ.  C'est,  on  le  voit,  le  commentaire  ou  la  justification  ~~ 

d'une  ancienne  étymologie  qu'un  passage  précédent  de  la  |     an.i^quaMi 
Somme  reproduit  en  ces  termes  :  dlcitur  inteUlgere  quasi  ah   i. 
intus  légère. 

Il  est  curieux,  dans  cet  ouvrage,  d'entendre  de  la  bouche 
même    d'un  théologien  philosophe  ,   qui  déjà  avait  pour  lui 
l'expérience  du   professorat,  quelles  limites  il  reconnaissait 
à  l'influence  de  l'enseignement  humain.  Tout  homme,  selon      ibid.,  qnaest. 
Henri,  peut,  de  lui-même  et  sans  le  secours  de  l'enseigne-  ^' 
ment  extérieur,  conquérir  le  trésor  de  la  science  :  Credo  igitur 
qiiod  liorno,  sine  omni  doctore  exteriori,  expurls  naturalïbus 
potest  sibi  scientiam  acquirere.  Plus  loin,  il  déclare  que  celui      ^'^'^  '  q"**^' 
qui  enseigne  ne  porte  point,  par  des  signes  matériels  ou  des 
mots,  la  vérité  et  la  raison  dans  l'esprit  du  disciple,   mais 
qu'en  lui  proposant  les  vérités  sous  ces  signes  sensibles,  il 
l'excite  à  concevoir  en  lui  les  mêmes  vérités.  «Le  vrai  docteur, 
a  ajoute-t-il,  est  donc  plutôt  l'agent  intérieur  que  le  maître 
«  avec  sa  parole  extérieure.  » 

C'est  principalement  dans  ses  Quodlibeta  que  Henri  traite 
d'une  manière  approfondie  les  questions  qui  sont  du  domaine 
particulier  de  la  psychologie;  et  cette  remarque  nous  explique 
pourquoi,  dans  la  Somme,  il  ne  s'occupe  que  très-succinctfr- 
ment  de  ces  mêmes  questions.  A  l'inverse  de  quelques  scolas- 
tiques,  il  repousse  la  supposition  de  l'existence  de  plusieurs 
âmes  distinctes;   il  se   prononce  nettement  pour  l'unité  et      Summ.  theo- 
l'indivisibilité  de  l'âme,  malgré  la  diversité  de  ses  opérations;   ^^^'^^^]^  ^^  "' 
diversité  qui  pourrait  donner  lieu  de  croire  qu'il  y  a  deux 
intellects,   l'un   actif,  l'autre  possible  ou  passif,  intellectus 
possibilis  ow  passivus ,  tandis  qu'il  n'en  admet  qu'un.  Selon 
lui ,  dans  la  sensation  et  dans  la  pensée  il  y  a  tout  à  la  fois 
activité  et  passivité.  Ce  que  d'autres  distinguent  sous  la  quali-     Quodiib.xill. 
fication  d'intellect  actif,  il  le  considère  comme Jaisant  partie  q"*»'-  8- 
de  l'image  de  r/wfnme,  c'est-à-dire,  de  l'image  de  Dieu  qui  est 
en  nous,  ou  de  la  nature  essentielle  et  primitive  de  l'homme; 
et    pour   lui   l'imagination   n'est    pas    moins   que   l'intellect 
passif  une  partie  de  la  substance  de  l'âme.  Une  telle  déclara- 
tion avait  d'autant  plus  droit  à  être  rappelée  ici,   que  nous 
ne  pouvions  omettre  de  dire  aussi  que,  dans  un  autre  passage,      Quo.ii.b.  iv, 
Henri,  d'accord  avec  saint  Augustin,  n'hésite  pas  à  recon-  iinxit  7 
naître  aux  animaux  le  don  de  rimaginalion  ;  concession  (jui 
semble  avoir  été  le  premier  rudiment  dune  science  tlont, 
plus  tard,  Buffon,  (Georges  T^eroy,  Frédéric  Cuvier,  ont  jeté 
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les  fondements  dans  leurs  curieuses  recherches  sur  la  déter- 
mination des  facultés  intellectuelles  des  animaux. 

Au  nombre  des  erreurs  psychologiques  dont  Henri  s'était 
fait  l'adversaire,  il  faut  surtout  placer  l'opinion  d'Aristote 
qui,  relativement  à  la  nature  particulière  de  l'intellect  passif, 
admettait  que  cet  intellect  n'appartient  pas  en  propre  aux 
individus,  et  qu'il  est  le  même  pour  tous  les  hommes.  Les 
conséquences  funestes  d'une  assertion  qui  conduit  si  inévita- 
blement au  panthéisme,  ne  pouvaient  échapper  à  la  péné- 
Quodiib.  IX,  tration  du  Docteur  solennel.  Il  attaque  vivement  Aristote  à 

qiiasst.  14.  ce  sujet,  et  soutient  que  la  sensation  et  l'intelligence  sont 

diverses  dans  les  individus,  et  que  la  raison  est  à  la  fois  in- 
dividuelle et  générale. 

Sur  un  autre  point  de  doctrine  non  moins  fondamental, 
il  subit  cependant  l'influence  d'une  école  dévouée  aux  opi- 
nions péripatéticiennes.  Il  se  refuse  à  reconnaître  que  l'hom- 
me soit  une  âme  se  servant  du  corps;  et  ici  nous  le  voyons 
se  séparer  encore  une  fois  de  Platon,  pour  combattre  un 
axiome  qu'ontadmis,  contre  le  sentiment  de  l'Eglise,  le  grand 
Bossuet ,  M.  de  Bonald  et  tous  les  idéalistes  de  l'école  moderne. 
Quodiib.  IX,  Le  corps,  selon  l'auteur  des   OuocUihcta,   fait  partie  delà 

qusest.  14 ;  XII,  substaucc  même  de  l'âme,  et  l'âme  n'est  pas  moins  faite  pour 

quaest.  10.  j^  cor[)s  quc  Ic  corps  pour  l'âme.  Aussi  nie-t-il  que  l'acte  de 

la  pensée  soit  la  forme  ou  l'essence  même  de  l'âme.  A  l'exem- 

Qupdiib.  III,  pie  d'Aristote,  il  considère  l'âme  comme  Y  acte  parfait  et  la 

qu*st.  14.  forme  du  corps.  Elle  préside  à  la  vie  des  organes  et  même  à 
leur  génération  ou  production,  ou  du  moins  à  leur  distribution 
et  à  leur  destination.  Son  opinion  sur  ce  point,  et  jusqu'à  ses 
propres  expressions,  semblent  s'être  reproduites  dans  la 
doctrine  de  V animisme  de  Stahl;  elles  ne  contrarient  pas, 
on  le  voit,  le  système  proposé  de  nos  jours  par  le  docteur 
Gall,  et  lions  prouvent  que  pour  Henri  la  psychologie  et  la 
physiologie  se  confondaient  dans  une  seule  et  même  science. 
Ilâtons-nous  d'excuser  cette  erreur  en  répétant  ici  que,  de 
son  temjjs ,  la  théologie  était  encore  une  science  encyclopé- 
dique; et  ajoutons  qu'une  partie  de  ses  Qiiodliheta  ^  et  pro- 
bablement aussi  de  sa  Somme,  était  déjà  écrite  lorsque,  vers 
la  fin  du  Xlfl^  siècle  (  1270  à  1280),  l'enseignement  de  la 
médecine  et  de  la  chirurgie  fut  séparé,  pour  la  première  fois, 
de  l'Université  de  Paris. 
Tiedemaiin.       ^^"^  doctrincs  psychologiqucs  de  Henri  devaient  être  et 

Geist  der  specu-  out  été,  de  la  part  de  Tiedemann  et  de  Tennemann,  l'objet 
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d'un  examen  particulier.  Mais  cet  examen  est-il  assez  appro-  — 

fondiPet  si  les  deux  historiens  allemands  doivent  être  loués  jy'^j  s^ssa' 
d'avoir  hautement  reconnu  que,  dans  les  questions  de  psycho-  5:3.  -Ixenne- 
logie,  Henri,  doué  d'un  esprit  observateur,  salace,  lumineux,  'na»u,Ges(hich. 

I  •        •  '  .  ^-n         1       •  te  der    l'Iiiloso- 

pose  quelques  principes  nouveaux  et  rectine  plusieurs  erreurs    .    viiiBd  s. 
qui,  de  son  temps,  étaient  encore  généralement  enseignées,  e-yS-es?. 
M.  Hriet  n'est-il  pas  fondé  à  dire  qu'ils  ont  eu  le  tort  de  re-       Recherches  , 
procher  à  Henri  des  opinions  fausses  et  grossières,  que  sou-  ^^^get  i5g 
vent  ils  ne  lui  eussent  pas  imputées  s'ils  avaient  pénétré  plus 
avant  dans  sa  pensée?  En  Allemagne,  longtemps  avant  eux, 
Trithème,  probablement  imbu  de  l'idée  que  tous  lesscolasti-      De   Scriptor. 
ques  de  l'Université  de  Paris  avaient  embrassé  les  doctrines  '^<^'^'"-  (at^an"- 
péripatéticiennes,  et  ne  jugeant  le  Docteur  solennel  que  par  300.'^^^^^ 
la  réputation  qu'il  s'était  acquise,  dans  les  argumentations, 
au  sein  de  cette  Université,  avait  commis  l'erreur  de  le  carac- 
tériser par  ces  mots  :  fn  philosophia  aristotelica  valde  suh- 
tilis.  Brucker,  après  lui,  et,  plus  récemment,  un  professeur      Brucker,  His- 
de  Gôttingue,  M.  Buhie,  ne  se  sont  montrés,  à  l'égard  de  tpr.critic. philo- 
Henri, ni   mieux   informés,  ni   plus   judicieux.  Le  premier  «"/fo  '  î\  t-'' 

'  •         I        *     .      -^  '•!       '         -^  868;edit.  Lips. 

se  Dorne  a  le  nommer  simplement,  comme  su  n  avait  pas  1743,  m-4**.  — 
mérité  d'ctre  distingué  au  milieu  des  théologiens  ou  des  phi-  Buhie,Geschich- 
osophes  qui,  depuis  saint  1  homas  a  Aquin ,  remplissent  phUosoph  seit 
l'histoire  de  la  fin  du  XHl®  siècle.  Le  second  se  contente  de  derEpochc  d«i 
placer  nommément  Henri  au  nombre  des  conteniporains  de  wicderherstcii 
Thomas  qui ,  demeurés  fidèles  aux  principaux  dogmes  de  la  Gôttin'^^Tsoô- 
philosophie  du  Docteur  angélique,  ne  s'écartèrent  de  ce  180/,  ,V  Bând., 
guide  que  dans   certains  développements   des  idées  et  des  in-8";  Hisi.  de 

I        .    •  .     1        •  laphilosoph.rno- 

doctrines   ontologiques.  ^  .        ,        ,.  ,  ,         'Jerne,    t. ad.    eu 

En  général,  il  est  peut-être  permis  de  dire  que,  dans  les  naurais  par  m. 
histoires  récentes  de  la  philosophie  du  moyen  âge,  on  ne  Jourdan,t.  1,  p. 
trouve  pas  une  appréciation  aussi  juste,  aussi  complète  des  '*  * 
opinions  philosophiques  de  Henri  de  Gand  que  l'on  serait 
en  droit  de  l'attendre  du  savoir  et  de  la  réj)utation  des  auteurs 
de  ces  ouvrages.  Ils  ont,  à  notre  avis,  trop  négligé  surtout 
de  mettre  en  relief  la  préférence  que  le  Docteur   solennel 
accordait  à  Platon  sur  Aristote,  faute,  sans  doute,  d'avoir 
recueilli  les  preuves  nombreuses  cpie  l'on  en  trouve  principa- 
lement dans  les  deux  premières  parties  do  la  Somme,  (i'est  au 
dernier  biographe  de  Henri  qu'appartient  le  mérite  d'avoir      m.  Hnct,  \\c- 
relevé  cette  omission  ;  et  l'on  est  en  droit  de  s'étonner  avec  cheiThes  cic.^p. 
lui  que  les  historiens  dont  il  s'agit  aient  si  jieu  puisé  à  une  -^  ihîd 'p^oVèt 
source  qui  leur  aurait  offert  des  renseignements  d'un  haut   mo. 
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intérêt,   tandis  que,  par  une    préférence  qu'on    a    peine  à 

s'expliquer,  ils  ont  été  les  demander  au  recueil  des  Quodli- 

beta,  qui  ne  pouvait  pas  les  leur  fournir.  Dans  le  XVI^  siècle , 

en  Italie,  les  doctrines  philosophiques  de  Henri  avaient  été 

vit.pontif.ro   diversement  appréciées  :  Ciaconius  parlant  de  lui ,  à  l'occasion 

man.,  t.  II,  col.  du  pape  Hoiioré  IV,  et  se  méprenant  complètement  sur  la 

247,^  edit.    de  (direction  de  son   esjirit,  le   qualifie  de  prince  de  tous  les 

péripatéticiens,  omnium  peripatedcorum  princeps.  Mais  la 

tendance  platonicienne  du   Docteur  solennel  n'avait   point 

De  Compara-  échappé  à  l'attcntion  de  Mazzoni  ;  ce  savant,  plus  versé  que 

tione  Platon,  et  Ciaconius  daus   l'étudc    de  la  philosophie,  dit  même  que, 

p"^3  '^venet!  P^^rmi  tous  Ics  scolastiqucs ,  Henri  de  Gand  est  le  seul  qui 

ï597,in-4**.        mérite  véritablement  le  nom  de  platonicien  :  Henricus  Gan- 

davensisy  qui  inter  omnes  scholasticos  solus  vere  platonici 

nomen  meretur 

La  disposition  d'esprit  que  .signale  en  ces  termes  l'auteur 
du  célèbre  parallèle  d'Aristote  et  de  Platon  devait  exercer  et 
exerça ,  en  effet,  une  puissante  influence,  non-seulement  sur 
les  doctrines  philosophiques  de  Henri,  mais  aussi  sur  ses 
doctrines  théologiques,  empreintes,  nous  l'avons  vu,  d'un 
spiritualisme  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  écrits  de  ses  plus 
illustres  contemporains.  Ici  se  révèle  à  nos  yeux  une  des  causes 
principales  de  la  divergence  d'opinions  qui,  de  son  vivant, 
se  manifesta  entre  lui ,  Thomas  d'Aquin  et  les  nombreux 
disciples  du  Docteur  angélique.  Cette  divergence  n'a  point 
Scriptor.  ord.  été  passéc  SOUS  silcucc  par  le  savant  Echard  ;  après  la  mort 
Praedic,  1. 1,  p.  jg  Thoiuas ,  elle  se  perpétua  non  moins  ouvertement  dans  les 
'  '  *  écrits  ou  dans  les  leçons  des  scolastiqucs  qui  avaient  pris  du 
maître  le  nom  de  thomistes;  et  au  commencement  du  XIV* 
siècle,  lorsque,  déjà  depuis  plusieurs  années,  le  Docteur  so- 
lennel ne  vivait  plus  que  par  ses  doctrines,  celles-ci  rencon- 
trent de  nouveaux  adversaires  dans  la  personne  du  célèbre 
Franciscain  Dinis  Scot  et  des  théologiens  qui  se  sont  appelés 
les  scotistes.  Personne  n'ignore  qu'un  des  caractères  propres 
à  la  religion  chrétienne,  fut  toujours  la  liberté  laissée  à  des 
opinions  philosophiques  diverses  de  s'allier  au  dogme,  sans 
craindre  que  l'unité  catholique  s'en  trouvât  aucunement 
altérée.  Personne  n'ignore  non  plus  qu'usant  de  cette  liberté, 
Thomas  d'Aquin,  Duns  Scot  et  leurs  disciples,  à  l'exemple 
d'Albert  le  Grand,  et  imités  en  cela  par  la  plupart  des  scolas- 
tiqucs des  XIJP,  XIV^  et  XV^  siècles,  accordaient  à  Aristote 
sur  Platon  une  préférence  marquée.  Ce  qu'on  sait  peut-être 
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moins,  c  est  que  Henri  de  Lrana  la  lui  reiusait,  et  renouvelait — 

ainsi^  dans  l'Université  de  Paris,  cette  même  lutte  des  doc- 
trines péripatéticiennes  et  des  doctrines  platoniciennes,  ou, 
comme  on  dirait  aujourd'hui,  cette  même  lutte  du  nomina- 
lisme  et  de  Y  idéalisme  ^  (jue  le  XI*  siècle,  dès  la  première 
période  de  la  scolastique,  avait  vue  naître  avec  l'enseignement 
de  la  philosophie,  compris  alors  dans  celui  delà  théologie.  Du- 
rant la  période  qui  s'écoula  jusqu'à  Henri  de  Gand  ,  la  seconde 
de  ces  opinions  ne  paraît  avoir  rencontré  dans  aucun  de  ses 
défenseurs  un  talent  assez  puissant,  ni  peut-être  une  convic- 
tion assez  profonde  pour  la  soutenir  avec  éclat  et  autorité. 
Nous  pouvons  supposer  que,  par  cette  raison,  ou  par  toute 
autre  qui  nous  est  inconnue,  le  nominalisme  avait  prévalu  sur 
l'idéalisme  et  réduit  au  silence  les  partisar.s  de  la  scolastique 
platonicienne,  jusqu'au  moment  où  Henri,  quittant  sa  ville 
natale  et  la  «haire  de  théologie  qu'il  y  avait  fondée  lui-même, 
arrive  à  Paris  pour  y  renouveler  le  débat  du  XI*  siècle ,  et  a 
le  bonheur  d'y  trouver  pour  adversaire  Thomas  d'Aquin. 
A  cette  époque,  les  droits  de  naturalisation  qu'avait  acquis 
le  nominalisme,  pu  préjudice  de  l'idéalisme,  ces  droits 
étaient  tels,  et  le  souvenir  d'une  ancienne  scission  parmi  les 
premiers  scolastiques  était  si  complètement  effacé,  qu'un 
des  arguments  reproduits  avec  le  plus  d'insistance  contre 
Henri  de  Gand,  est  que,  dans  ses  ouvrages,  il  professe  des 
opinions  étrangères  à  l'école  de  Paris:  quia  plures  hahet  pcre- 
grinas  opinioiies ,  ïinl  observer  l'éditeur  de  Duns  Scot.  Les  DunsScot.  in 
attaques  incessantes  dont  la  doctrine  de  Iletui  fut  l'objet,  l'br.Meiaphjsic 
avant  et  après  sa  mort,  durent  être  d'autant  plus  vives.  La  lT^^'\f^^' 
mort  de  Ihomas  dAquin,  arrivée  en  1274,  n  avait  pas  mis 
fin  au  triste  spectacle  des  dissensions  violentes  que,  du  vivant 
de  l'Ange  de  l'école,  le  zèle  outré  de  ses  partisans  et  de  ses 
adversaires  avait  fait  éclater  au  sein  de  l'Université.  Trois  ans 
après,  Etienne  Tem[)ier,  évêque  de  Paris,  s'était  vu  obligé  !„  ^i',"  '"'xiy^ 
d'intervenir  dans  le  débat  :  il  avait  espéré  l'apaiser  en  déci-  j,  3^2' et  3 j3. 
dant ,  conformément  à  l'avis  d'un  très-grand  nombre  de 
théologiens  assemblés  à  cet  effet,  qu'il  était  loisible  à  chacun 
de  disj)uter  et  de  se  prononcer  contre  le  Docteur  angélicpie 
sur  certains  articles  déterminés, qui  avaient  été  extraits  de  ses 
écrits.  Mais  cette  décision  équitable,  à  la(juelle  Henri  de(iaiid, 
comme  déjà  nous  l'avons  lait  observer,  donne  lui-même  à 
entendre  qu'il  avait  pris  part ,  cette  décision  ,  disons-nous ,  eut 
aux  yeux  des  thomistes  le  tort  inexcusable  de  censurer,  sinon 
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~~   de  condamner  formellement  ces  articles;  et,  loin  de  calmer, 

elle  ranima  au  contraire  l'ardeur  avec  lacjuelle  Robert  d'Ox- 
ford avait  embrassé  la   défense  de  toutes   les  opinions  de 
Thomas.  Admirateur  trop  absolu  de  cet  illustre  théologien, 
Robert,  Anglais  et  Dominicain,  devint  le  chef  du  parti  qui 
voulait  que  l'on  reçût  avec  vénération  et  comme  une  sorte 
d'oracle  la  doctrine  de  l'Ange  de  l'école,  et  qui  traitait  d'hé- 
rétiques tous  ceux  dont  le  seul  tort  avait  été  de  signaler  des 
erreurs  dans  quelques-unes  des  propositions  que  comprenait 
cette  doctrine.  A  la  tête  de  ces  prétendus  hérétiques,  Robert 
et  ses  adhérents  plaçaient  le  Docteur  solennel  et  quelques 
autres  théologiens  moins  célèbres  de  celte  époque.  Après  la 
mort  de  Thomas  et  la  décision  d'Etienne  Tempier,  le  Domi- 
nicain anglais,  dans  sa  colère,  publia  une  espèce  de  libelle 
contre  les  théologiens  de  Sorbonne  qui  passaient  pour  avoir 
assisté  de  leurs  conseils  l'évêque  de  Paris,  et  au  nombre  des- 
quels il  comptait  tacitement  Henri  de  (iand.  D'antres  Domi- 
nicains, nommément  Bernard  de  Clermont  ou  d'Auvergne, 
Guillaume Mansfield  ou  Mackelelfield  (i),  professeur  à  Oxford, 
Voyez   Arth.  Jean  II  dcParis,  Hervseus  Natalis,  dit  le  Breton,  Durand 
*^.'^°''/"c^'.  *^    dAurillac,  firent  aussi  paraître  de  leur  côté  une  série  d'écrits 
mm  B.  M.  v.    composés  dans  le  double  but  de  prendre  la  défense  des  opi- 
Cenî.  I,  lib.  m,  uious  de  Thomas  et  d'attaquer  celles  de  Henri.  A  ces  noms 
If  8^  ^'°'^"'    ''  ^^'^*  encore  ajouter  celui  de  Gilles  d^  Rome,  que  du  Boulay 
place  à  tort  au  nombre  des  partisans  du  Docteur  solennel, 
Hist.Univ.Pa-  saus  sougcr  qu'il  parlera  ailleurs  du  zèle  de  Gilles  pour  la 
ri^.,t  ili.p.ziog.  défense  de  Thomas,  et  qu'il  comprendra  lui-même  au  nom- 
ei  6-2'  ^    '^  ^^'^^  ^^^   ouvrages  du  théologien  de  Ron^e  l'écrit  intitulé: 
Risf.iitt.de  la  Defcnsoviiuii    SBU    corvectoriuTïi    corruptorii   lïbroriim    divi 
Fr.,  f.  XIX,  p.   Thomœ. 

^^^  De  tous  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  ressort  avec 

évidence  l'importance  du  rôle  que  dut  jouer  Henri  de  Gand 
dans  le  schisme  universitaire  auquel  ils  se  rattachent;  et, 
bien  qiic  les  écrits  des  partisans  du  Docteur  solennel  ne  nous 
soient  point  parvenus,  bien  que  l'histoire  ne  nous  ait  même 
conservé  les  titres  d'aucun  de  ces  écrits,  nous  ne  pouvons 
guère  douter  que  Henri,  depuis  la  mort  de  Thomas,  ne  se  soit 
trouvé  le  chef  d'une  école  idéaliste,  dont  les  doctrines  étaient 
en  o[)position  avec  certaines  opinions  du  Docteur  angélique 
et  le  furent,  un  peu  plus  tard,  avec  celles  de  Duns  Scot.  Après 

(i)  Ce  nom  est  écrit  diversement  dans  les  bibliographies. 
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la  remarque  empruntée  à  l'éditeur  du  Docteur  très-subtil,  nous    — 

n'en  voudrions  d'autre  preuve  que  l'existence  des  nombreux 
écrits  dans  lesquels  les  auteurs  se  présentent  à  la  fois  comme 
les  partisans  de  Thomas  ou  de  Duns  Scot  et  comme  les 
adversaires  de  Henri.  Ajoutons  cependant  qu'au  commence- 
ment du  XIV^  siècle  et,  par  conséquent,  plusieurs  années 
après  la  mort  de  Henri ,  on  voit  Duns  Scot  lui-même,  pour 
donner  plus  d'importance  et  d'autorité  à  son  enseignement, 
commenter  à  chaque  pas  la  doctrine  du  Docteur  solennel ,  et 
s'efforcer  de  montrer  en  quoi  elle  diffère  ou  quelquefois  se 
rapproche  de  la  sienne  propre.  Ge  parallèle  se  retrouve  d'une 
manière  plus  explicite  encore  dans  les  écrits  de  ses  disciples 
ou  de  ses  commentateurs.  Remarquons  enfin  que  l'ijifluence 
des  opinions  de  Henri  sur  les  esprits,  comme  la  prépondé- 
rance qu'elles  finirent  par  obtenir  sur  la  doctrine  de  Thomas 
et  sur  celle  de  Duns  Scot,  ne  resta  limitée  ni  au  sol  du  pays 
qui  avait  adopté  le  théologien  de  Gatid,  ni  à  la  période  de 
temps  que  nous  venons  d'embrasser.  Ces  opinions  passèrent  de 
France  en  Italie,  en  Allemagne;  et  là,  reçues  avec  une  faveur 
marquée, elles  furent  publiquement  enseignées  dans  les  écoles; 
elles  y  devinrent  même  une  cause  d'illustration  pour  ceux  qui 
les  professèrent.  Et  si,  de  son  vivant  et  aux  acclamations 
universelles  de  ses  émules,  Henri,  né  sur  un  sol  étranger, 
s'était  vu  décerner  à  Paris  le  nom  de  Docteur  solennel  ;  si, 
deux  siècles  après,  sa  Somme  recevait  encore  de  Philippe  de 
Bergame  l'épithète  àe  perpulchra ,  son  Ame  ne  dut-elle  jias 
tressaillir  de  bonheur  et  de  gloire  en  entendant  ce  jugement 
prononcé  à  Florence  par  un  des  plus  beaux  génies  du  XV^  siè- 
cle. Pic  delà  Mi ra ndole  :  Est  in  Joanne  Scoto  ijef^etnm  (juiddum  Opp-Wiiand., 
atque  discnssuni;  in  T/ioma,  sulidurn  et  œanahile;in  Aàiridio,  '.''9^'  '"  Apoio- 
tersum  et  exactiini;  m  tvancisco  (  Vv.  de  31ayroins  1,  avre  et 
aciitum  ;  in  Alberto,  priscuni,  amplum  et  grande;  in  HenricOy 
ut  mihi  visuni  est,  semper  sublime  et  venerandum? 

Dans  sa  prédilection  pour  saint  Dominique,  saint  Ronaven- 
ture  et  saint  Thomas  d'Aquin  surtout,  Dante  a^ait  oublié  de 
placera  côté  d'eux  Henri  deGand,  qui  n'était  ni  Dominicain, 
ni  Franciscain,  ni  thomiste.  I^es  j^aroles  mémorables  du  j)hilo- 
sophe  de  Florence  vengèrent  le  Docteur  .solennel  de  l'oubli 
du  poète  :  elles  eurent  \\\\  long  retentissement  en  Italie;  elles 
accrurent,  perpétuèrent  la  réj)ntation  de  llenii;et  s'il  reste 
à  la  France  le  mérite  d'avoir,  dès  ijiS  et  i'").^o,  propagé,  par 
la  voie  nouvelle  de  rim[)ression  ,  les  Quodlibcta  et  la  Sonune 
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d'un  tliéologien  à  qui  La  Mirandole  venait  de  décerner  les 

épitlîètes  de  sublime  et  de  vénérable ,  le  commencement  du 
siècle  suivant  vit  paraître  à  Venise  et  à  Ferrare  d'autres  édi- 
tions de  ces  deux,  ouvrages,  accompagnées  de  savants  et  am- 
ples coninientaires.  Vers  ces  temps,  la  doctrine  de  Henri 
trouvait  de  zélés  prosélytes,  d'éloquents  appréciateurs  et 
d'ardents  défenseurs,  non-seulement  parmi  des  éditeurs  qui 
appartenaient  à  l'ordre  des  Servîtes,  mais  aussi,  nous  le  ré- 
j)étons,  dans  la  personne  de  Mazzoni,  célèbre  philosophe  de 
Césène,  et  dans  celle  de  Vital  Zuccoli  de  Padoue,  savant  reli- 
gieux de  l'ordre  des  Camaldules.  Ce  dernier  doit,  à  juste  titre, 
être  compté  au  nombre  des  théologiens  qu'avaient  conquis 
à  l'idéalisme  et  les  doctrines  de  Platon  et  celles  de  Henri , 
puisque,  dans  ses  commentaires  sur  les  Aurea  Quodlibeta  à\x 
Docteur  solerniel ,  il  nous  apprend  lui-même  qu'il  avait  aussi 
commenté  le  Timée  et  le  Parménide.  A  Bologne,  quelques 
années  plus  tard  ,  se  présentent  dans  la  lice  deux  nouveaux 
prosélytes  de  Henri.  lAin,  gardant  l'anonyme,  publie,  en 
Lipen. ,    Bi-   1622,  un  ouvragc  intitulé:  Henrici  Gandcwensis  Paradoxa 

bhoth.  phiioso-  theologica  et  philosophica  (i   vol.  in-f'ol.):  l'autre,  cinq  ans 

ph.,  p.  lono.  -  ..4.        I  n  7-^'  /  /  r>        '  l 

après,  attache  son  nom,  Borgodi  Castelnovo  {Enrico-Anto- 
/iM)),  à  un  ouvrage  qu'il  fait  imprimer  sous  le  titre  très-explicite 
de  :  Henrici  Gandavensis  Paradoxa  theologica  exposito  et 
ibid.,  p.  8/,2.  defensa  (i  vol.  in-fol.).  Déjà,  en  1609,  à  Rome,  un  chapitre 
général  de  l'ordre  des  Servites  avait  pris,  par  acclamation, 
une  décision  qui,  proclamant  de  nouveau  Henri  de  Gand 
maître  en  théologie  et  Docteur  solennel ,  enjoignait  à  tous 
les  lecteurs  et  auditeurs  de  l'ordre  de  s'appliquer  avec  ardeur 
et  persévérance  à  l'étude  de  sa  doctrine,  «  selon  l'exemple  qu'en 
«  avaient  donné  les  anciens,  w  Alors  cependant  la  scolastique 
était  abandonnée;  mais  avec  elle,  avant  la  fin  du  XVP  siècle, 
était  aussi  tombé  l'empire  du  nominalisme.  Le  mouvement 
des  esprits  avait  préparé  et  assuré,  dans  l'enseignement  de  la 
philosophie,  le  triomphe  de  l'idéalisme;  et  ce  n'est  pas  une 
des  moindres  gloires  de  Henri,  que  d'avoir  été  le  représen- 
tant et  le  défenseur  de  l'opinion  philosophique  qui,  opprimée 
ou  désertée  durant  la  première  moitié  du  XIIP  siècle,  et 
durant  tout  le  cours  du  XH^,  a  fini,  dans  ces  derniers  temps , 
par  dominer  en  Europe. 

La  morale  et  la  politique  occupent  peu  de  place  dans  les 
Quodlibeta ,  et  moins  encore  dans  la  Somme  de  théologie. 
Habituellement  livré  à  des  méditations,  à  des  considérations 
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d'un  ordre  théorique,  et  marchant  d'ailleurs  ici  dans  la  voie 
dès  longtemps  tracée  par  la  plupart  des  scolastiques,  Henri 
de  Gand  néglige  presque  toujours  de  poser  des  règles  de 
pratique  ou  de  conduite.  Peut-être  cependant  aurions-nous 
à  modifier  ce  jugement  si  nous  avions  pu  prendre  connais- 
sance des  trois  traités  qu'il  avait  séparément  composés.  De 
pœmteiitia  salutori ,  De  castitate  virginum  et  viduarum ,  et 
De  mercimoniis  et negotiationihus .  Moraliste,  il  semble,  dans 
sa  Somme  de  théologie  comme  dans  ses  Quodlibeta,  ne  s'être 
préoccupé  que  du  soin  de  mettre  la  vie  ecclésiastique  en  garde 
contre  les  erreurs  ou  les  irrégularités  ;  et  le  plus  grand  nombre 
des  questions  qu'il  examine  rentre  dans  le  domaine  de  la 
discipline  ecclésiastique  ou  des  cas  de  conscience.  S'il  professe, 
sur  la  nature  du  souverain  bien  et  de  la  fin  dernière  de 
l'homme,  une  doctrine  analogue  à  celle  de  saint  Thomas 
d'Aquin;  si,  à  l'exemple  du  Docteur  angélique,  il  place  dans 
la  contemplation  de  Dieu  le  but  final  et  suprême  de  l'exis- 
tence humaine ,  nulle  part  il  ne  nous  révèle  cette  profondeur 
de  pensée,  nulle  part  il  ne  présente  cet  ensemble  de  hautes 
considérations  que  l'on  admire  dans  les  écrits  où  Thomas 
traite  le  même  sujet.  Dans  ses  remarques  sur  la  volonté,  sur 
les  cinq  espèces  de  biens  qui  dépendent  des  actions,  il  se 
livre  à  des  distinctions  si  subtiles,  il  établit  des  divisions  et 
des  subdivisions  si  multipliées,  il  arrive  à  des  conclusions, 

Four  la  plupart,  si  conditionnelles  et  si  incertaines,  comme 
a  fort  bien  observé  M.  Huet,  qu'il  est  très-difficile  de  le  suivre, 
de  le  comprendre  même,  et,  par  conséquent,  d'y  trouver  des 
principes  qui  puissent  recevoir  une  application  immédiate 
ou  prochaine  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie.  Ce  qu'il  dé- 
clare en  termes  plus  explicites,  c'est  que  la  moralité  d'une 
action  consiste,  non  dans  l'action  elle-même,  mais  bien  dans 
l'intention  de  l'agent,  intention  dont  la  droiture  est  le  résultat 
du  libre  arbitre  et  de  la  grâce  de  Dieu.  La  même  action  peut 
donc,  ajoute-t-il,  de  légitime  devenir  criminelle,  et  récipro- 
quement ,  selon  la  nature  des  dispositions  intérieures  de  celui 
qui  l'accomplit. 

Dans  un  autre  endroit,  il  examine  si  les  indulgences  ec- 
clésiastiques peuvent  tenir  tout  ce  qu'elles  promettent , 
Utrum  indidgentiœ  prœlatorum  tantum  vnleont  quantum 
sonant.  Après  avoir  posé  la  question  en  des  termes  qui 
permettent,  on  le  voit,  de  préjuger  dans  quel  esprit 
il  la  résoudra,  le  Docteur  solennel  définit  une  indulgence  : 

TomeXA.  Bb 
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Su  mm.  iheo- 

lo9.,arl.  XXIV, 
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Quodiib.  XIII, 
quxsl.  9  et  10. 


Recherches  , 
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178. 
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«c  liB  rémission  de  la  peine  temporelle  due  aux  péchés  ac- 
«c  tuels  du  pénitent.  »  Il  recherche  assez  longuement  quelle 
peut  être  la  valeur  d'une  indulgence,  quels  peuvent  en  être 
les  effetîj,  et  il  est  amené  à  cette  conclusion  qui  mérite  d'être 
textuellement  rapportée  :  Dispensatio  respicit  voluntatem  in 
dispensante ,  et  dignum  congridtatis  in  eo  cuijit  dispensatio  ; 
aliter  enim,  non  esset  dispensatio ,  sed  dissipatio. 

II  n'oublie  pas  de  traiter  la  question  du  progrès  indéfini, 
cette  question  si  grave  que,  de  nos  jours,  on  a  voulu  résoudre 
dans  un  sens  affirmatif  avant  de  l'avoir  posée  avec  précision. 
On  devine  sans  peine  que,  sous  la  plume  de  Henri,  elle  est 
énoncée  en  d'autres  termes  que  dans  les  moralistes  et  les  publi- 
/^    jiu  ,riii    cistes  modernes.  Il  se  demande  si  l'on  peut  concevoir  une 

QuodliD.  vin,  ,  p   .  ,.,       ,  '.1 

quaîsr.  8  créature  tellement  parfaite  qu  il  n  y  en  ait  plus  aucune  pos- 

sible entre  elle  et  Dieu ,  ou  si ,  au  contraire ,  on  peut  concevoir 
des  créatures  de  plus  en  plus  parfaites,  sans  rencontrer  aucune 
limite,  aucun  terme  oii  s'arrêter.  Ce  n'est  pas  sans  quelque 
étonnement  qu'on  voit  l'écrivain  ecclésiastique  laisser  indé- 
cise sa  réponse  à  l'une  et  à  l'autre  des  deux  questions  que 
comprend  cette  demande.  Posée  en  des  termes  conformes  à 
ridée  que  le  christianisme  nous  donne  de  la  perfectibilité 
humaine,  la  première  question  pouvait,  ce  nous  semble ,  être 
résolue  affirmativement  et  sans  hésitation.  La  seconde,  pré- 
sentée qu'elle  est  à  l'aide  d*une  périphrase  qui  disparaît  dans 
la  théorie  moderne  du  progrès  indéfini,  paraissait  exiger  d'un 
théologien  chrétien  une  réponse  négative;  car,  dans  la  vie 
présente,  la  limite  de  la  perfectibilité  humaine,  n'est-ce  pas 
la  perfectibilité  divine?  et  cette  limite  n'est-elle  point  tracée  à 
la  lois  par  la  constitution  même  de  l'homme,  et  par  la  succes- 
sion et  la  nature  des  êtres  et  des  phénomènes  du  monde  dans 
lequel  il  est  condamné  à  vivre?  Ne  point  l'affirmer,  c'est 
presque  laisser  douter  si,  sur  la  terre,  l'homme  peut  ou  non 
égaler  Dieu.  Dire  que  le  progrès  est  indéfini ,  et  ne  pas  ajouter 
qu'il  a  pour  borne  la  perfectibilité  divine,  c'est,  à  l'exemple 
de  Condorcet,  donner  lieu  de  soupçonner  qu'on  a  pu  pousser 
l'absurde  jusqu'à  croire  possible  une  telle  égalité. 
Qiwdiik  XV,       Dans  une  autre  question  quodlibétiqne ,  qui  se  rattache 

qusst.  i5.  également  aux  études  du  moraliste,  nous  trouvons  à  louer 

sans  aucune  restriction  findignation  que  cause  à  Henri  toute 
espèce  de  flatterie,  et  l'excellent  exemple  qu'il  donne,  en 
marquant  du  sceau  de  la  réprobation  et  de  l'ignominie  cette 
race  funeste  qui  comprend  les  flatteurs  des  princes  et  des 


HENRI  DE  GAND.  '95   ^.„3,fe,,,, 

prélats,  et  qui,  fléau  des  temps  présents  comme  des  temps 
passés,  menace  encore  de  sa  lèpre  les  sociétés  des  âges 
futurs. 

Henri  de  Gand  consacre  d'autres  Quodlibeta  à  traiter  des 
sujets  de  discussion  que  lui  fournissent,  soit  certains  événe- 
ments qui  occupent  une  beaucoup  trop  grande  place  dans 
l'histoire  ecclésiastique  du  XlfP  siècle,  soit  l'examen  de 
quelques  cas  particuliers  de  conscience  ou  de  discipline 
religieuse. 

Dans  les  questions  accidentelles  que  les  docteurs  en  ihéo- 
logie  furent  appelés  à  résoudre,  ou  plutôt  à  discuter,  pendant 
le  séjour  qu'il  fit  en  France,  on  voit  Henri  de  Gand  montrer, 
en  général,  un  esprit  de  justice,  de  modération  et  de  conci- 
liation qui  honore  son  caractère,  non  moins  que  la  droiture 
et  l'indépendance  de  son  jugement.  Ces  louables  qualités  se 
révèlent,  en  particulier,  dans  la  conduite  qu'il  tint  durant 
le  cours  des  événements  qui,  depuis  l'origine  de  la  querelle  HisuUu.deia 
des  maîtres  séculiers  avec  les  ordres  mendiants,  aeitèrent  si  France., t.  XIX, 

TiT     •  •     '     \     T\      '       Li  I  !•  1       P-  iqo  et  suiv. 

Vivement  1  Université  de  Pans,  bans  prendre  une  part  directe 
à  cette  fâcheuse  querelle,  et  tout  en  blâmant,  dans  ses  écrits,      summ.  iheo- 
l'exagération  et  l'espèce  d'animosité  qu'y  apportaient  les  deux  log.,  art.   xi , 
parties  intéressées ,  il  se  déclare  assez  nettement  contre  l'o-  q"»»»-  4- 
pinion  dont  (ïuillaume  de  Saint-Amour  était  le  plus  ardent      Hist.iiii.de la 
soutien,  et  que  combattaient  eux-mêmes,  dans  les  chaires  France, ubi  su- 
publiques  et  dans  leurs  écrits,  Thomas  d'Aquin,  Bonaven-  P"^^* 
ture,  Albert  le  Grand  et  tant  d'autres  docteurs  moins  illus- 
tres. Il  établit  qu'on  ne  peut  sans  injustice  vouloir  écarter 
des  honneurs  du  doctoiat  les  frères  mendiants,  ni  les  priver 
du  droit  d'enseigner  publiquement,  par  la  seule  raison  que 
leurs  prétentions  à  cet  égard  sont  incompatibles  avec  le  vœu 
d'humilité  qui  est  exigé  de  chacun  d'eux  ,  au  moment  où  ils 
prennent  l'hnbit  de  l'ordre. 

11  resta  sj)ectateur  moins  passif  des  dissensions  qui  s'éle- 
vèrent, dans  le  sein  de  l'Église,  au  sujet  du  privilège  (lui  per- 
mettait à  ces  mêmes  frères  raendianis  de  prêcher  et  de  rece- 
voir les  confessions  dans  les  diocèses.  Son  impartialité  l'oblige, 
cette  fois,  à  se  j)rofioncer  contre  eux;  et,  se  séparant  de  Tho- 
mas d'A(|uin  et  de  Bonaventure,  il  se  r.ipproche  de  Guillaume 
de  Saint- .\mour  et  de  Gérard  d'Abbeville,  pour  embrasser 
avec  chaleur  la  défense  des  ordinaires,  (^e  fait ,  s^  il  a  été  passe 
sous  silence  par  du  lioulav,  est  rclt^vé  dans  la  lettre  eruuJi^- 
que  de  l'évétpie  d'Amiens  et  le  passiJge  de  iMezerai  que  nous 
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avons  cités  plus  haut.  A  ces  deux  témoignages,  il  convient 
Filndrliifusir    d'ajoutCF  cclui  dc  SandcF,  qui  n'est  pas  moins  formel  :  Hen- 
i.x,p./i33.Hag!  riens j    dit  cet   historien,  prœlatorum   sententiam   défendit 
Coinit.  1732.      contra  religiosos  niendicantes ,   laicorum    confessionem    sibi 
factam  parocho  iterandam  negantes.  Ces  trois  autorités  s'ac- 
cordent ainsi  à  nous  montrer  que  l'historien  de  l'Université 
de  Paris  n'aurait  pas  dû  omettre  de  compter  Henri  de  Gand 
au  nombre  des  théologiens  qui  soutinrent  que  les  séculiers 
étaient  en  conscience  obligés  de  se  confesser  à  leurs  ordi- 
naires, c'est-à-dire,  à  leurs  évêques  ou  à  leurs  curés.  Cette 
omission  est  d'autant  moins  excusable  que,  dans  plusieurs 
Quodiib.  VII,  questions  quodlibétiques  du  Docteur  solennel ,  nous  trouvons 
quaest    a4.  —  jg  point  dc  doctriuc  religieuse  dont  il  s'agit  discuté  à  fond,  et 
^u^zil'i  a  et^'  résolu  par  lui  dans  le  sens  que  nous  venons  d'indiquer.  La 
—*cf.  Quodiib!  cause  des  prélats  avait  été  défendue  par  vingt-six  arguments 
IV,  quaest.  35.     auxqucls  répondirent  les   adversaires.  Henri  répliqua   aux 
«..STI''^"  ^'  réponses;  et  s'appuyant  sur  l'autorité  delà  tradition  et  de 
la  raison ,  comme  sur  le  véritable  intérêt  de  1  Hglise ,  il  entre- 
prit de  réfuter  les  seize  arguments  sur  lesquels,  de  leur  côté, 
les  ordres  mendiants  fondaient  leurs  prétentions.  Il  fut  à 
son  tour  réfuté  par  les  écrivains   qui  s'étaient  déclarés  les 
défenseurs  de  ces  prétentions.  Les  Quodlibeta  où  il   déve- 
loppe son  opinion  constituent,  aux  yeux  des  juges  compé- 
tents ,  un  véritable  traité  sur  la  matière ,  et  sont  au  nom- 
bre de  ceux  qui  ont  obtenu  les  honneurs  de  l'impression. 

Ailleurs,  et  à  l'occasion  d'une  question  différente,  il  ne  se 
montre  pas  moins  décidé  à  s'opposer  aux  envahissements  des 
ordres  religieux.  Il  essaye  de  mettre  de  sages  bornes  à  l'ar- 
qu^rt'i^  ^''  deur  parfois  aveugle  avec  laquelle,  de  son  temps,  l'esprit  de 
prosélytisme  cherchait  à  peupler  les  monastères.  A  son  avis, 
c'est  assumer  une  grande  responsabilité  sur  soi  et  commettre 
même  un  grave  péché,  que  d'exciter  des  laïques  à  entrer  dans 
un  couvent  et  à  y  faire  les  trois  vœux  de  pauvreté ,  de  chas- 
teté et  d'obéissance,  lorsqu'on  n'a  pas  la  conviction  intime 
qu'en  ces  personnes  se  trouvent  la  vocation  et  les  dispositions 
nécessaires  pour  remplir  convenablement  les  devoirs  de  la 
vie  monastique. 
Quodiih  XII  Dans  un  autre  qitodlibetum,  il  examine  si  l'état  des  prélats, 
quaesi.  aa  '  c'cst-à-dirc  dcs  évêqucs,  des  vicaires,  des  curés,  est  plus 
parfait  que  l'état  des  religieux;  et  il  arrive  à  une  conclusion 
dont  l'orthodoxie  dut  paraître  fort  contestable,  car,  selon  lui, 
dans  le  prélat  l'accomplissement  simultané  des  devoirs  qui 
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tiennent  les  uns  à  la  vie  active,  les  autres  à  la  vie  contempla- 
tive,  serait  plus  parfait,  plus  favorable  au  développement  de 
l'esprit  de  charité,  que  ne  peut  l'être  la  vie  purement  contem- 
plative des  moines. 

Il  se  demande  aussi  quel  est  le  vrai  père  spirituel  du  prélat      Quodiib.  xi. 
ou  du  cénobite;  puis  il  recherche  quels  sont  les  droits  des  '^"guodilb.  iv 
évêques  et  des  curés.  Ces  deux  questions  et  quelques  autres  quaest,  35. 
d'un  moindre  intérêt  reçoivent  des  solutions  dictées  par  la 
sagesse  et  l'impartialité. 

Il  se  livre  ensuite  à  Texamen  des  rapports  des  évêques  avec  Quodiib.  ix 
le  pape.  A  cette  occasion,  il  distingue  dans  les  évêques  la  ^"**  •  ^9 
puissance  d'ordre  et  la  puissance  de  juridiction.  Il  fait  voir 
que  la  première  vient  directement  de  T.  C.  par  la  succession 
apostolique  et  par  la  vertu  du  sacrement  de  l'ordination.  La 
seconde,  dit-il,  comprend  avec  le  droit  de  juridiction,  qui  vient 
aussi  de  Dieu  et  que  les  évêques  tiennent  immédiatement  de 
J.  G.,  la  faculté  d'exercer  ce  droit  de  juridiction  ,  en  se  sou- 
mettant toutefois  à  l'autorité  du  saint-siége  pour  maintenir 
l'unité  catholique. 

Une  question  délicate  à  traiter  au  temps  où  vivait  Henri  Quodiib.  iv, 
est  examinée  par  lui  dans  un  quodlibetum  qu'il  emploie  à  ^"**'  ^ 
rechercher  si  la  dîme  est  de  droit  évangélique.  Voici  comment 
il  résume  son  opinion  sur  un  point  qui  touchait  à  tant  d'in- 
térêts puissants  :  «  La  dîme  est  de  droit  évangélique,  si  l'on 
«  entend  par  là  l'obligation  de  subvenir  aux  besoins  des  mi- 
ce  nistres  delà  religion,  car  toute  fonction  mérite  salaire;  mais 
«  la  dîme  n'est  ni  de  droit  évangélique  ni  de  droit  naturel ,  en 
«  tant  qu'on  la  fixe  au  dixième  des  biens  des  laïques  plutôt 
«  qu'au  huitième  ou  au  douzième;  sous  ce  rapport,  elle  rentre 
«t  dans  le  droit  positif  humain.  » 

Le  Docteur  solennel  ne  commande  pas  moins  l'attention      „     ,,..     .. 

Il  1  »i       >  1       i       '^  •  I  1  Quodiib.     ^. 

du  lecteur,  lorsqu  il  s  occupe  de  la  question  du  combat  qu«si.  3a. 
judiciaire,  ce  préjugé  que  chacun  déclarait  être  barbare, 
et  que  néanmoins  le  christianisme  et  toutes  les  législa- 
tions du  moyen  âge,  sans  en  excepter  les  Etablissements 
de  saint  Louis,  ne  purent  parvenir  à  extirper  du  sein  des 
nations  les  plus  civilisées.  Henri  le  condamne  énergi(]uement, 
et  déplore  que  les  rois  et  les  prélats  puissent  prêter  leur 
autorité  à  une  telle  coutume.  «  Le  duel,  dit-il  dans  ses  con- 
te clusions,  est  contraire  à  la  loi  naturelle,  (jnant  à  la  dispo- 
cc  sition  d'esprit  des  combattants  et  à  leur  intention  de  tuer; 
«  il  est  expressément  contraire  à  la   loi  divine ,  ([uant  à  lin- 
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(c  tention  téméraire  de  tenter  le  jugement  de  Dieu  par  un 
a  signe  sensible;  ainsi  donc  aucune  loi  juste  ne  permet  ni  ne 
(c  peut  permettre  le  duel  ;  et  le  poids  d'une  autorité  quel- 
(i  conque,  pas  plus  que  la  force  d'une  coutume  contraire 
«  longtemps  observée ,  ne  saurait  la  rendre  licite  :  loin  de  là  , 
ft  tous  ceux  qui  se  battent  en  duel,  et  tous  ceux  qui  prêtent 
«  à  un  duel  autorité,  conseil,  secours,  faveur  ou  permission, 
«  lorsqu'ils  pourraient  l'empêcher,  tous  prennent  leur  part  de 
(C  l'homicide  et  commettent  un  péché  mortel.  » 

Tels  sont ,  quant  à  la  morale ,  à  la  discipline  ecclésiastique 
et  à  (.{uelques  dissensions  religieuses,  les  traits  les  plus  sail* 
lants  du  recueil  de  Quodlibeta  que  nous  a  légué  Henri  de 
Gand,  et  dans  lequel,  il  faut  bien  le  dire,  on  trouve  en  même 
temps  un  grand  nombre  de  questions  dont  les  unes  ont  perdu 
pour  nous  l'intérêt  réel  qu'elles  avaient  dans  le  XIIP  siècle , 
et  dont  les  autres  sembleraient  avoir  pu,  dans  tous  les  temps, 
passer  pour  être  oiseuses,  puériles,  ou  même  singulières. 
Ajoutons  toutefois  que  les  traditions  de  l'Eglise  de  France 
placent  l'illustre  docteur  au  nombre  de  ceux  dont  la  vie  don- 
nait du  crédit  à  leur  morale.  Bossuet,  prononçant,  en  i663, 
Toraisou   funèbre  du  grand  maître  du  collège  de  Navarre, 

Œuvres   de  s'expriuîait  ainsi  :  «  Ceux  qui  le  consultaient ,  admirant  le 

Bossuet,  éd.  de  «  couscutemeut  dc  sa  vie  et  de  sa  doctrine,  croyaient  que 

Versailles. 1 8i6,  r'.    •.    i       •       .•  a  •  i    •  11,  ,.    •^ 

i  XVII  p  Giô!  «C était  la  justice  même  qui  parlait  par  sa  bouche,  et  ils 
«révéraient  ses  réponses  comme  des  oracles  d'un  Gerson, 
(C  d'un  Pierre  d'Ailli  et  d'un  Henri  de  Gand.  » 

Indépendant  par  caractère  et  doué  d'une  haute  raison  dans 
des  questions  de  l'ordre  le  plus  élevé,  mais  souvent  animé 
du  désir  de  concilier  entre  elles  des  autorités  qui  lui  parais- 
sent imposantes ,  Henri ,  dans  ses  principes  de  politique ,  plus 
encore  qu'en  matière  de  théologie  ou  de  philosophie,  semble 
hésiter  à  se  prononcer  entre  Aristote  et  Socrate  ou  Platon. 
Quodiib.  IV,  S'il  aperçoit,  d'im  côté,  une  exagération  qui  pousse  jusqu'à 

qu«st.  ao.  legoisme  le  pincipe  de  la  propriété  et  de  l'individualité,  il 

n'est  pas  moins  frappé,  malgré  ses  prédilections  platonicien- 
nes ,  de  l'exagération  d'un  autre  système  qui  repose  sur  le 
principe  de  la  communauté  poussé  jusqu'à  l'abnégation  des 
sentiments  naturels  les  plus  légitimes.  Mais,  en  même  temps, 
il  plaide  tout  à  la  fois  pour  le  génie  pratique  qui  se  révèle  à 
ses  yeux  dans  le  premier  de  ces  deux  systèmes,  et  pour  la 
profondeur  de  doctrine  qui ,  dans  le  second ,  excite  son  ad- 
miration. Plus  chrétien  surtout  que  péripatéticien ,  et  plus 
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chrétien  encore  que  platonicien,  il  vent  néanmoins  que  la   

politique  des  Etats  de  la  chrétienté  marche  dans  la  voie  inter- 
médiaire, qui  lui  semble  être  indiquée  par  la  faiblesse  humaine 
et  tracée  par  un  véritable  esprit  de  justice  et  de  charité. 

Selon  sa  définition ,  le  prince  qui  règne  est  le  chef  et  le 
représentant  de  la  grande  famille,  le  défenseur  des  intérêts 
de  tous  et  de  chacun;  il  a  droit,  en  consé<|iience,  au  respect 
et  à  la  conliance  de  ses  sujets.  Mais  si  ses  ordres  viennent  à 
être  entachés  d'injustice,  le  prenner  devoir  de  ses  sujets  est 
d'en  solliciter  respectueusement  la  révocation.  S'ils  ne  peu- 
vent l'obtenir,  cette  révocation,  et  s'il  ne  leur  reste  aucun 
espoir  d'amener  le  prince  à  des  sentiments  plus  équitables, 
ils  doivent,  plutôt  que  de  se  soumettre  à  une  volonté  injuste, 
cesser  de  lui  obéir  et  procéder  à  sa  déposition  :  Quod  si  non 
sit  omnino  spes  correctionis  in  isto  (principe,  vel  quolibet  su-  Quodiib.  xiv, 
periori  ) ,  clehent  siibditi  agere  ad  dcpositionem  saperions,  ^"*'^'-  ^• 
potius  quant  tolerare  ipsum,  et  non  obedirc.  Personne,  sans 
doute,  ne  supposera  que  Henri  de  Gand  ait  entendu,  d'une 
manière  absolue,  prêcher  ici  la  révolte,  ni  ériger  l'insurrec- 
tion en  un  devoir  sacré;  car  persoinie  ne  peut  ignorer  (lu'au 
XIIl^  siècle  l'omnipotence  de  la  théocratie  était  au  fond  des 
théories  les  plus  démocratiques,  et  l'application  des  prin- 
cipes qui  découlaient  de  ces  théories,  entièrement  subor- 
donnée à  la  puissance  spirituelle  et  temporelle  du  pape. 
Au  souv^erain  pontife  seul  appartenait,  connue  architecte  su- 
j)rême  de  la  société  humaine,  selon  les  expressions  du  Doc^  Quodiib.  vi, 
teur  solennel,  le  droit  de  régler,  à  l'égard  des  rois,  des  R"**'^^. 
princes  et  de  leurs  sujets,  toutes  les  conditions  de  l'existence 
de  cette  société. 

Historien  ou  du  moins  biographe,  Henri  de  Gand  a  des 
droits  particuliers  à  l'estime  et  à  la  reconnaissance  des  au- 
teurs de  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  qui,  plus  d'une 
fois,  ont  puisé  d'utiles  renseignements  dans  les  d(Kuments 
biographiques  recueillis  par  cet  écrivain.  Ces  documents, 
peu  étendus,  font  suite  aux  travaux  du  même  geniv  cpi  avant 
lui  avaient  entrepris  saint  Jérôme,  Gennade  de  Marseille, 
saint  Isidore  de  Séville,  saint  Jldephonse  de  Tolède,  Honoré 
d'Autini  et  Sigebert  de  Gemblours.  Dans  un  court  prologue 
placé  en  tête  du  Liber  de  Scriptorihus  crchsiasticis,  lau- 
teiir,  avec  sa  modestie  habituelle,  jjrévlcnt  ses  lectcius  que 
voulant,  malgré  son  insuflisance,  essayer  de  continuer  jus- 
qu'au temps  où  il  écrit  le  travail  commencé  par  saint  Jérôme 
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et  continué  par  Sigebert,  il  parlera  de  tous  les  hommes  illus- 
tres dont  les  noms  et  les  ouvrages  sont  venus  à  sa  connais- 
sance, afin  que  la  postérité  ne  puisse  dire  que  personne  n'a 
pris  la  peine  de  signaler  les  écrivains  dignes  de  mémoire  qui 
ont  été  omis  par  Sigebert,  ou  qui  n'ont  vécu  qu'après  ce  bio- 
graphe. Il  commence  par  Fulbert,  évêque  de  Chartres,  et 
finit  par  Ébrard  ou  Evrard  de  Béthune,  dont  il  n'indique  et 
ne  paraît  avoir  connu  qu'un  seul  écrit,  celui  qfui  a  pour  titre 
Henr.  Gandav.,  Qrœcismus.  On  rcgrcttc  que  Henri  ne  se  soit  pas  toujours 
de  Script,  eccie-  ggi^peipt  ^  suivrc  dans  son  travail  un  ordre  chronologique.  On 
iTsjTrrVabi'ic.  ne  regrette  pas  moins  qu'il  se  montre  si  avare  de  détails  sur 
Bibiioih.  eccie-  la  patrie,  la  vie  et  les  ouvrages  des  soixante  écrivains  qui, 
*'"*'•  chacun,  ont  un  chapitre  dans  son  livre.  Ces  détails  ne  se 

trouvent  pas  non  plus  dans  un  appendice  qui  a  été  imprimé 
à  la  suite  de  ce  livre,  et  qui,  rédigé  par  un  auteur  anonyme, 
doué  d'un  assez  bon  jugement,  comprend,  à  partir  d'An- 
selme de  Laon  jusqu'à  Pierre  Lombard  inclusivement,  onze 
articles  très-courts  sur  un  nombre  égal  d'écrivains  ecclé- 
siastiques dont  le  Docteur  solennel  s'est  lui-même  occupé. 
Les  regrets  augmentent  encore  lorsqu'on  voit  Aubert  Le 
Mire,  dans  les  précieuses  observations  qui  accompagnent 
son  édition  du  livre  de  Henri  et  de  l'appendice  anonyme, 
ne  pas  toujours  réussir  à  suppléer  au  silence  des  deux  au- 
teurs qu'il  commente,  et  léguer  ce  soin  à  Fabricius  qui,  der- 
nier éditeur  de  ces  mêmes  biographes,  n'a  rien  pu  lui-même 
ajouter  aux  additions  trop  souvent  incomplètes  de  son  pré- 
joh.Audr.  Bo-  déccsscur.  Et  puisquc  nous  avons  parlé  ici  de  l'appendice 
sii  introduct.  in  qui  a  été  imprimé  à  la  suite  du  travail  biographique  de 
Noiitiam  Scrip-  Hç,^i.j    nous  dcvous  dire,  pour  n'avoir  plus  à  y  revenir  dans 

toi.   eccles.,  éd.    ,,»,.         •         i-    .  /       •  i      i       r^  i»  i 

Meuschen.  Kiei    1  Histoirc  littéraire  de  la  rrance,  que  1  auteur  de  cet  appen- 

170A,  in-B^        dice  est  resté  inconnu.  Bosius,  dans  son  introduction  à  la 

Ger.Joh.Vos-  ]\,fotice  dcs  écrivaius  ccclésiastiques ,  démontre  que  Gérard- 

sius,  de  Scripto-    .  .  .  x.  \  ^,j.^ 

rib.  laiin  ,Lugd.  •'^an  Vossius,  donuaut  uuc  taussc  interprétation  a  un  pas- 
Baiavor. ,  i65i,  sagc  dc  Posscviu,  s'cst  trompé  lorsqu'il  a  cru  pouvoir  attri- 
'V^'h*  '*\i^  buer  à  Sillebert  (ou  mieux  Gilbert  V Universel)  l'écrit  dont 
de  laFr, t.  xii  1^  s'agit.  Lc  Joumal  des  Savants,  du  28  juin  1706,  confirme, 
i>  a4»  par  son  assentiment,  la  justesse  de  l'observation  de  Bosius; 

M°Fr^Huet     ^^  ^*  ^^  dernier  biographe  de  Henri,  qui  paraît  n'avoir  pas  eu 
ouvr.citë, p.  ss!  connaissance  de   ce  débat  littéraire,   reproduit,  en  l'adop- 
tant sans  restriction,  l'opinion  erronée  de  Vossius,  nous  ne 
voyons  point  qu'il  y  ait  été  déterminé  par  des  recherches  ou 
des  remarques  qui  lui  soient  propres. 
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Plusieurs  écrivains,  avant  nous,  ont  remarqué  qu'à  l'époque  — — ^ 
où  Henri  rédigeait  son  catalogue  biographique,  il  n'avait  eu 
à  sa  disposition  aucun  des  écrits  d'Alexandre  de  Halès,  de 
Vincent  de  Beauvais,  d'Anselme  de  Gemblours  et  de  ses  con- 
tinuateurs, ni  même,  à  l'exception  de  la  première  partie  des 
commentaires  sur  saint  Luc,  les  ouvrages  d'Albert  le  Grand, 
dont  cependant  il  avait  été  le  disciple  à  Cologne.  Sur  ce 
point,  nous  avons  les  déclarations  expresses  de  Henri  lui-      ^^,  Scnptor. 
même;  déclarations  qui  auraient  lieu  de  surprendre,  si  l'on  ^^■^^'11'''^      ' 
ne  savait  avec  quelle  difficulté,  dans  les  siècles  antérieurs  à 
la   découverte   de  l'imprimerie,   on   obtenait  la    communi- 
cation des  ouvrages  composés  par  les  écrivains  les  plus  cé- 
lèbres. C'est,  sans  aucun  doute,  à  une  difficulté  de  ce  genre 
qu'il  faut  attribuer  le  silence  que  Philippe  de  Bergame  et  Tri- 
thème  gardent  chacun  sur  l'existence  de  l'écrit  de  Henri  de 
Gand  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment.  Ajoutons  à 
nos  remarques  que  d'ailleurs,  ainsi  que   nous  l'avons  déjà 
dit,  le  disciple  avait,  de  bonne  heure,  quitté  la  résidence  et 
abandonné  les  doctrines  du  maître.  La  réflexion  qui  termine 
son  article  sur  Albert  le  Grand  nous  montre  même  qu'il  par- 
tageait, à  l'égard  du  professeur  de  Cologne,  l'opinion  peu 
favorable  de  la  plupart  des  théologiens   de  Paris.  Toute- 
fois, avec  Platon,  Aristote,  Cicéron,  Sénècjue,   Proclus,  le 
faux  Denys  l'Aréopagite ,  saint  Hilaire,  saint  Jérôme,  saint 
Ambroise,  saint  Augustin,  saint  Grégoire,  Cassiodore,  Boèce, 
Avicenne,  saint  Anselme,  saint  Bernard,  Pierre  Lombard, 
Averroès,  Richard  de  Saint-Victor,  et  plusieurs  autres  écri- 
vains anciens  ou  modernes  dont  Zuccoli  et  M.  Huet  nous  ont      m.  Hennci  z 
donné  une  liste  à  peu  près  complète,  Albert  le  Grand  est  au  Oandavo  Aurea 
nombre  des  auteurs  que  Henri,  dans  ses  propres  écrits,  cite  Quo^''^^!»».  *** 
fréquemment,  soit  pour  louer  leurs  opuuons  ou  leurs  actions,  tom.  ï,  init.  — 
soit  pour  les  combattre  ou  les  blâmer.  Sa  prédilection  parti-  M.   Huei,   Re- 
culière  pour  saint  Bernard  et  Richard   Je  Saint-Victor  se  ^^'"^^oïVoS*^'^ 
montre  surtout  dans  les  chapitres  qu'il  leur  a  consacrés,  et 
où  l'expression  vive  de  son  admiration  contraste  avec  la  ré- 
serve de  ses  jugements  sur  presque  tous  les  écrivains  ecclé- 
siastiques qui  sont  compris  dans  les  autres  chapitres  de  son 
livre. 

On  a  également  remar([né  avant  nous  que  Thomas  d'A- 
quin  n'a  point  d'article  dans  ce  livre,  et  qu'il  y  est  nomme 
à  l'occasion  seulement  de  sa  réfiitation  des  écrits  de  Guil- 
laume de  Saint-Amour,  réfutation  qualifiée   par  Henri  d'o- 
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pusculum  suhtilissimum.  On  a  voulu  voir  dans  cette  omis- 
sion le  calcul  d'un  esprit  jaloux,  qui  aurait  espéré  par  là  se 
venger  de  la  supériorité  d'un   adversaire   placé   très -haut 
dans  l'opinion  publique.  Nous  sommes  loin  d'admettre  une 
pareille  supposition.  Nous  aimons  mieux   croire  que  l'ou- 
vrage de  Henri  ayant,  on  le  sait,  été  rédigé  l'année  même 
de  la  mort  de  Thomas,  le  sentiment  d'une  convenance  bien 
facile  à  comprendre  fit  reculer  le   Docteur  solennel  devant 
l'idée  de  prononcer  sur  la  tombe,  à  peine  fermée,  de  son 
illustre  adversaire,  un  jugement  que  sa  conscience  religieuse 
lui  défendait  d'écrire  sans  mêler  le  blâme  à  la  louange.  Mais 
ne  devons-nous  pas  toutefois  regretter  que  Henri  n'ait  pas 
considéré  que  l'omission  du  nom  de  Thomas  d'Aquin  dans  sa 
liste  biographique  équivalait,  de  sa  part,  au  blâme  le  plus 
absolu,  ou  l'exposait  à  faire  naître  le  soupçon  injurieux  dont 
n'a  pas  su  préserver  sa  mémoire  une  vie  remplie  d'exemples 
de  modération,  d'impartialité  et  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes.^^  Ne  pouvait-il  concilier  ensemble  ce  qu'exigeait  sa 
conscience,  et  ce  qui  lui  était  prescrit  par  les  convenances  et 
par  le  soin  légitime  de  sa  réputation  personnelle,  en  ajoutant 
à  sa  liste  le  nom  de  Thomas  et  l'indication  des  ouvrages  du 
Docteur  angélique,  sans  exprimer   ni   blâme,   ni   louange, 
comme  il  l'a  fait  à  l'égard  de  plusieurs  écrivains  ecclésiasti- 
ques qui  ont  un  article  dans  son  travail  ? 

Pour  achever  enfin  d'apprécier  Henri  de  Gand  sous  le 
rapport  des  divers  genres  de  talents,  de  mérites  ou  de  dé- 
fauts qui  se  trouvent  réunis  en  lui,  nous  dirons  que,  comme 
écrivain,  si  son  style  manque  assez  habituellement  d'éléva- 
tion ,  s'il  est  souvent  entaché  des  subtilités  du  langage  qu'em- 
ployait la  scolastique  au  XIIP  siècle,  souvent  aussi  le  Docteur 
solennel  sait  justifier  ce  surnom  par  la  profondeur  de  sa  pen^ 
sée,  par  sa  parole  grave,  et  par  une  concision  d'expression  qui 
n'exclut  pas  la  clarté.  Ces  remarques  s'appliquent  en  général 
à  la  Somme,  aux  Qtuodliheta,  aux  Commentaires  sur  la  Phy- 
sique d'Aristote  et  à  la  Biographie  des  écrivains  ecclésiasti- 
ques, les  seuls  ouvrages  de  Henri  qu'il  nous  ait  été  possible 
d'examiner,  mais  aussi  les  seuls  dont,  au  jugement  des  criti- 
ques habiles  qui  ont  eu  sous  les  yeux  ses  autres  écrits,  l'impor- 
tance soit  incontestable.  Les  Quodliheta,  en  particulier,  nous 
donnent  lieu  d'ajouter  qu'inférieurs  à  la  Somme,  quant  à  l'ex- 
position des  doctrines  théologiques  et  philosophiques  de 
l'auteur,  ils  lui  sont  également  inférieurs  sous  le  double  rap- 
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port  de  la  profondeur  des  idées  et  de  la  fermeté  du  style. 
Mais  on  ne  peut,  en  même  temps,  s'empêcher  d'y  remarquer 
la  facilité  et  le  savoir  avec  lesquels  Henri  traite  des  ques- 
tions dont  la  solution,  ou  même  le  simple  examen,  exigeait 
une  réunion  peu  commune  de  connaissances  diverses,  puis- 
qu'elles embrassent  tout  à  la  fois  des  sujets  de  théologie,  de 
philosophie,  de  morale,  de  casuistique,  de  discipline  ecclé- 
siastique, de  politique  et  même  de  physique.  On  y  peut  aussi 
reconnaître  cette  pénétration,  cette  subtilité  d'esprit,  ce  ta- 
lent d'argumentation  qui,  durant  le  moyen  âge,  furent  des 
moyens  infaillibles  de  succès.  Le  genre  de  réputation  que 
s'était  acquis  Henri  dans  l'exercice  de  ces  dernières  facultés 
sera  suffisamment  constaté  ici,  lorsque  nous  aurons  rappelé 
que  l'auteur  des  Aarca  Qiiodliheta  eut  le  tort  de  mériter,  de 
son  éditeur  Zuccoli,  l'épithète  à'acutissimus,  qui  vint  se  join- 
dre à  son  glorieux  surnom  de  Doctor  solemnis.  Plus  tard, 
Quétif  et  Echard  le  comptent  au  nombre  des  maîtres  de 
Paris  qui  furent  les  plus  habiles  à  soutenir  les  discussions 
scolastiques.  TiOngtemps  avant  eux,  Gersori  avait  dit  :  Excel- 
Lit  quidem  in  suis  Qnodlibetis  Henricus  a  Gandavo.  ExcelLit  559,Paiis,i(io5 
sanctus  Thomas,  prœsertim  in  Secunda  secundœ;  établissant 
ainsi  entre  deux  théologiens  célèbres,  que  sépare  le  fond 
même  des  doctrines,  un  [)arallèle  où  est  apprécié  seulement 
le  genre  de  talent  qui  les  distingue  comme  écrivîiins.      F.  L. 


Scriplor.  ord. 
Praedit.,  t.  I,  p- 
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THIBAULD  DE  SANCl, 

ABBÉ  DE  CITEAUX; 

JEAN  DE  WARDE, 

MOINE  DES  DUNES; 

BAUDOUIN  DE  BOUSSU, 

ABBÉ  DE  CAMBRON. 

Nous  réunissons  ici   trois  rcligieur.  cisterciens,  Thibauld, 
Jean  et  Baudouin,  morts  tous  trois  en  1293. 
TuiBAULD,  surnommé  DE  SANCi(c/r5'a//J"/«co  ou  tS'rt/7mo),  parce 
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qu'il  était  sans  doute  originaire  d'un  des  quatre  ou  cinq  lieux  de 
France  qui  portent  ce  nom,  après  avoir  été  d'abord  moine  de 
__  Clairvaux,devintledouzièmeabbédelaMaison-DieudeNoirlac 
chrys^  Henri-  ouNerlac,au  diocèsc  de  Bourges.  En  1270  ou  1272,  il  abdiqua 
quez,  Fascicui.  poup  rcvenir  à  Clairvaux,  comme  secrétaire  de  Bonon,  le 
sanct.  ord  Cis  viiigt-deuxièmc  abbé.  Il  fut  ensuite  élu  prieur,  et  bientôt 
,5o.  — Voyage  vingt-quatricmc  abbe  de  cette  illustre  maison,  dont  il  prit 
lift,  de  Martine,  le  gouverncmcnt  en  1280  ou  1281.  Il  le  garda  jusqu'en  1286, 
r^i,  part,  i,  p.  ^^j'jj  j^|.  pi>omu  il  cclui  dc  Cîtcaux,  dont  il  fut  le  vingt-sep- 
Gaii  christ.,  tième  abbé.  On  compte  alors  parmi  ses  premiers  actes  la 
t.  IV,  col.  808.  réunion  de  l'abbaye  bénédictine  de  i^auxelside  {Silva  lata), 
—  Henriquez     j^  diocèsc  de  Lcscar,  à  l'ordre  de  Cîteaux.  La  charte  de  cette 

Fascic,  part.  11,  ,         .  r.  .  '  ,  .       .  ,       -  ,  ,, 

p  ^,8.  — Gaii.  agrégation  a  ete  conservée,  ainsi  que  la  lettre  par  laquelle 
christ.,!. iv.coi.  Thibauld  de  Sanci,  en  félicitant  l'abbé  de  Gimont,  Bernard 
^^?bid  ^^  Labbatut,  de  cette  accession  de  nouveaux  frères,  l'invite  à 

i^oj;  i'nitrum.!  ^^^^^  partir  pour  Sauvelade  ceux  de  ses  moines  qu'il  jugera 
|..  199,  aoo.      les  plus  capables  d'y  établir  dès  ce  moment  l'observance  cis- 
tercienne, et  s'engage  lui-même  à  obtenir  du  prochain  chapi- 
tre général  l'autorisation  nécessaire  pour  l'incorporation  de 
l'abbaye  dans  l'ordre  où  elle  veut  entrer.  Cette  lettre  est  datée 
de  quatre  jours  avant  Pâques,  l'an  du  Seigneur  1287,  c'est-à- 
dire,  selon  notre  manière  de  compter,  le  24  mars  1 288. 
IV 'œi *'*'"'*"*        ^^^  même  année,  l'abbé  de  Cîteaux  reçoit  du  pape  Nico- 
.«>  997        jas  IV  la  nouvelle  de  son  élévation  au  pontificat,  et  l'année 
suivante,  la  mission  de  faire  la  visite  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  en  France,  dont  les  dettes  s'étaient  fort  accrues  par 
les  subsides  (ju'elle  avait  fournis  pour  la  guerre  sainte. 
^'^à.  C'est  aussi  en  1289  H^^  Thibauld  de  Sanci  rédigea  le  troi- 

sième recueil  des  statuts  de  son  ordre,  formé  surtout  des 
constitutions  des  précédents  chapitres  généraux. 

ro/'tt'**"^"'       ^^  '^9^'  ^"  "^^**  ^^  décembre,  nommé  arbitre  avec  Ro- 
'  bert  II,  duc  de  Bourgogne,  comme  l'attestent  les  registres  de 

la  chambre  des  comptes  de  Dijon,  il  termina  les  différends 
qui  s'étaient  élevés  entre  l'abbé  de  Pontigny  et  Marguerite, 
comtesse  de  Tonnerre,  jadis  reine  de  Sicile  et  de  Jérusalem. 
Jusqu'ici  nous  n'avons  indiqué  que  deux  écrits  de  Thibauld 
de  Sanci,  sa  courte  lettre  à  l'abbé  de  Gimont,  et  la  nouvelle 
rédaction  des  statuts  de  son  ordre  :  il  faut  y  joindre  une  au- 
tre lettre,  du  9  avril  1292,  transcrite,  d'après  les  archives  de 
p  l'abbaye  des   Dunes,  dans  la  Bibliothèque  cistercienne  de 

•«  ^  Charles  de  Visch,  qui  n'a  cependant  point  d'article  sur  Thi- 

bauld de  Sanci.  L'abbé  de  Cîteaux,  dont  le  style  épistolaire 
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n'a  peut-être,  en  cette  occasion,  ni  assez  de  naturel,  ni  assez  

de  clarté,  adresse  des  compliments  et  accorde  quelques  pri- 
vilèges à  Jean  deWarde,  moine  des  Dunes,  le  premier  reli- 
gieux de  l'ordre  qui  fût  devenu  docteur-régent  de  théologie 
dans  la  faculté  de  Paris.  Cette  lettre,  datée  de  Paris  même, 
dans  la  chapelle  du  collège  des  Bernardins,  n'a  pas  été  men- 
tionnée par  la  Gaule  chrétienne. 

Thibauld  mourut  en  1298,  laissant  un  frère,  Jean  de  Sanci,      Gaii. christ, t. 
qui,  de  moine  de  Clairvaux,  était  devenu  abbé  de  Barbeau  en  xii,coi.238.— 
1287,  et  qui,  abbé  de  Clairvaux  en  1 291,  le  fut   pendant  pa^ilTp^'i'so   ' 
vingt  et  un  ans.  f/épitaphe  de  Thibauld,  qui  se  lisait  dans  le      Miiiin,  Antiq. 
chapitre  de  l'abbave  de  Cîteaux,  où  il  fut  enterré,  plaçait  sa  "**  >  '   ^^  ^" 
mort  au  10  janvier.  Ce  nest  pas  néanmoins  a  cette  date,  mais        ^ 
au  2  janvier,  que  son  nom  se  trouve  dans  le  Ménologe  de 
l'ordre,  où  l'on  s'exprime  à  peu  près  ainsi  :«  IjC  2  janvier, 
«  mourut  en  France  le  bienheureuxThibauld,abbédeCîteaux, 
«très-illustre  par  une  grande  pureté  de  moeurs,  par  une  singu- 
«lière  éloquence,  et  qui  a  nourri  avec  beaucoup  de  douceur 
«son  troupeau  de  ses  discours  et  de  ses  exemples.  » 

Jean  de  Warde,  dont  il  vient  d'être  parlé,  moine  du  même 
ordre  dans  l'abbaye  de  Sainte-Marie  des  Dunes,  paraît  avoir 
joui  de  quelque  célébrité  dans  ce  monastère,  vers  le  temps  où      Gaii.  christ., 
il  était  gouverné  par  Jean  de  Oostburch,  qui  fut  élu  abbé  en  *•  ^'<^o'  ^^9 
1280.  Il  se  distingua  comme  théologien,  comme  prédicateur, 
et  comme  le  premier  des  cisterciens  qui  eût  obtenu  dans  l'Uni- 
versité de  Paris  le  titre  de  docteur  en  théologie  :  ce  titre,  que 
les   religieux  de  son   ordre  avaient  trouvé  jusque-là  trop 
andjitieux,  lui  valut,  en  1292,  des  privilèges  honorifiques  de 
la  part  du  chapitre  général  de  l'ordre,  dont  le  chef,  Thibauld 
de  Sanci,  lui  écrivit  une  lettre  indiquée  plus  haut,  où  l'on 
voit  que  maitre  Jean  des  Dunes,  ma^ister  Joonnes  de  Du- 
nis,  professait  et  habitait  alors  au  collège  des  Bernardins  de      Hist.  de  Paris, 
Paris,  fondé  en  1246  par  l'abbé  de  Clairvaux.  P'f    lohinMu, 

Charles  de  Visch,  qui  avait  trouvé  cette  lettre  dans  les  j^j^,'  "jj;',,  "j^  |~ 
archives  du  couvent  dont  il  était  prieur,  ne  dit  rien  d'une  Fram.,  1  xix, 
autre  sorte  de  monument  qui  devait  aussi  reconunander  aux  P  '^ 
moines  des  Dunes  le  souvenir  et  le  nom  de  Jean  de  Warde;  ^^^J  .r!»33*^'^ 
mais  d'autres  nous  apprennent  que,  peu  de  tem[)s  avaut  sa  ix^cria>, Mar 
mort,  il  rapporta  de  Cologne  aux  Dunes  dix  tètes  des  onze  «ugusia,  lib.iii. 
mille  vierges,  dena  capita  ex  reliquiis  undcvim  mil  Hum  vu-  ADirii~~i  i.Juir  ' 
giniim.  Soixante  corps  des  mêmes  vierges  passaient  pour  être  lib.  \._s..iui.r. 
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conservés  chez  les  religieuses  de  Flines,  qui  étaient  aussi  de 
vie  scnpt.  Han-  j'      j,,^  jg  Cîtcaux.  C'cst  eucore  bien  peu  en  comparaison  de 

di.,  p.  88.  '^       *i    -^  '  I    ' 

Vojageiiu.de  oHzc  ccuts,  suF  onzc  niille,  quc  prétendait  posséder  une  autre 

Martène ,  t.  I,  abbayc  du  même  ordre,  celle  d'Altenberg,  où  ces  onze  cents 

**^'i'bid' ^i  II  p   ^it^f^S^^s,   disait-on,  étaient   venues   processionnellement   de 

261.  '      Cologne  en  une  nuit. 

De  visch,  I.  c.       Jean  de  Warde  mourut  en  1293;  il  est  vraisemblable  que 

ce  fut  à  Paris,  au  collège  de  Saint-Bernard. 
^^''**-  Ce  pieux  docteur,  à  en  croire  une  tradition  de  l'abbaye  des 

Dunes,  avait  laissé  un  grand  nombre  d'écrits  théologiques  et 
philosophiques,  qui  tous  avaient  péri,  avec  beaucoup  d'autres 
Horstius.ads.  ancicus  ouvragcs,  dans  le  désastre  de  cette  abbaye,  victime, 
Bernard,    epîst.  ^j^  1677,  dcs  troublcs  dcs  Pays-Bas.  L'auteur  de  la  Bibliothè- 
bm   t.  i  note!,  <^1"*^  ^^  l'ordre  de  Cîteaux,  qui  ne  rapporte  le  titre  d'aucun  de 
p.  i.xxxiij.  ces  écrits,  conjecture  qu'il  peut  s'en   trouver  quelques-uns, 

Voyage  iitt.de  trauscrits  autrcfois  par  les  élèves  du  docteur,  dans  les  monas- 
patitT'p.  191.'  tères  de  France,  et  peut-être  même  dans  la  nouvelle  abbaye 
DeVisch,  I.  c.  des  Duues,  à  Bruges,  parmi  les  manuscrits  anonymes.  Mais 
nous  ne  voyons  pas  que  le  temps  et  des  recherches  plus  ré- 
centes soient  venus  confirmer  cette  opinion;  car,  depuis,  nul 
de  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  littéraire  de  la  Belgi- 
que ne  semble  avoir  fait  mention  de  Jean  de  Warde. 

On  pense  qu'il  ne  faut  point  confondre  Joannes  a  ff^ardo 

Wadding  ,  qq  ^^  Jj^arçlo  avcc  un  moine  allemand  de  l'ordre  des  frères 

w'inor°,  p°i56!  ^lin^urs,  Joannes  de  Werdena,  qui  paraît  avoir  prêché  dans 

De Sciipt. ec-  ^^  diocèsc  dc  Colognc  vers  la  fin  du  XIV«  siècle,  que  Tri- 

ri.s.,    p.    i6i.  thème  cite  comme  sermonnaire,  et  que  Polycarpe   Leyser 

—  Hisi.  poeiar.  croit  le  même  qu'un  poète  peu  connu ,  Joannes  de  ff^erdea, 

med.     aevi        P-    j        4.   •!  .  1  '    •        \    ^• 

1171,  H91.—  dont  il  reste  quelques  poésies  latines. 

Fabric.,Uiblioth. 

med  etinf.ïtat.  Daus  ccttc  même  année  1293,  mourut  un  autre  écrivain  de 

'  ^'  l'ordre  de  Cîteaux,  Baudouin  de  Boussu,  abbé  de  Cambron,  à 

Fascicui.sanci.  tTois  licucs  dc  Mous,  sur  la  Dcndrc.  Henriquez  dit  seulement 

ord.  cisierc,  t.  que  Baudouiu,  qu'il  surnomme  de  Bossult,  docteur  en  théo- 

''[^  n°*   .  .  logie,  fut  le  troisième  abbé  du  nom  de  Baudouin  dans  ce 

Cxall.      christ.  '-'  ^  ,  .^  ,  ,  .  ,  ii'ti 

vei.,1  iv,p.2i2.  monastère,  et  le  onzième  dans  le  catalogue  des  abbes.  11  est 
étonnant  que  les  rédacteurs  de  l'ancienne  Gaule  chrétienne, 
qui  avaient  cette  autorité  sous  les  yeux,  ne  le  comptent  que 
pour  le  dixième  abbé;  mais,  tandis  que  sa  mort  est  placée  à 
l'année  1290  par  Henriquez,  ils  la  transportent  avec  plus  de 
ParA.LeVVaii-  vraisemblance  à  l'année  I2q3.  Les  meilleurs  renseifirnements, 

te.   Pans,  107a,    ^    ,       -^       \      v^^•    ^     •  ^  inii  •  a, 

in.4".  extraits  de  I  Histoire  même  de  1  abbaye,  paraissent  être  ceux 
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Tom.  111,  col. 
172,  n^  j  I. 


tis- 


de  la  nouvelle  Gaule  chrétienne,  où  l'on  voit  que  Baudouin 
de  Bossut,  docteur  en  théologie,  qui  était  abbé  de  Canibron 
en  1290,  mourut  le  8  novembre  1293,  après  avoir  entouré 
d'un  mur  son  monastère.  On  peut  croire  seulement  qu'il  con- 
viendrait mieux  de  l'appeler  Baudouin  de  Boussu,  nom  de 
plusieurs  villages  de  Belgique,  et,  entre  autres,  d'un  bourg 
assez  considérable  entre  Mons  et  la  frontière  de  France. 

Ivcs  écrits  de  Baudouin,  encore  inédits,  ne  sont  indi(jués      BibHoth. 
que  par  Charles  de  Visch,  qui  le  reerarde  aussi  comme  le  '^rc-.,  p.  3o. 
onzième  abbe  de  Cambron,  et  par  î^ander,  qui  enregistre  les  manusr»-.,  part 
ouvrages  de  Baudouin  comme   étant  alors  conservés  parmi  1,  p.  35o. 
les  manuscrits  de  cette  abbaye  du  Hainaut.  11  y  en  avait  deux 
sur  les  Sentences  de  Pierre  liombard,  l'un  où  le  commen- 
taire embrassait  les  quatre  livres,  l'autre  où  il  se  bornait 
aux  deux   premiers.  De  Visch   nous   apprend  que,  dans  le 
commentaire  complet,  le  second  livre  commençait  par  Crea- 
toretn  rerum;  le  troisième,  par  Secundum  qaod  Magister;  le 
quatrième,   par  Secundum   ea  quœ   dicuntnr.  On    trouvait 
aussi  à  Camhron,  sous  le  nom  de  maître  Baudouin,  magister 
Balduinus,  divers  sermons  de  tempore  et  de  sanctlsy  et  plu- 
sieurs autres  ad  monachos  et  m,oniales.  V.  L.  C. 


k  %f^r^  «>'%'«  ^^  ^  ^  « 
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StORT    VTR9 
1293. 


V_je  religieux,  appelé  en  latin  Anianus  a  ScJionavia,  ce  qui  Échard,î>tiipt. 

f)Ourrait  se  rapporter  ou  a  txMioonnoven,  en  Hollande,  dans  ^3^   _  p.^' 

a  province  d'Utrecht,  ou,  mieux  pcul-ctre,  à  Schonau,  dans  quoi,  Mémoires, 

le  diocèse  de  Trêves,  ai)pai'lenait  à  l'onlre  de  Saint-Domi-  etc., 1. 11, p. ^98. 

—  Thom.   Taii- 
"^<1"^;  .  .  .  ,    ,  .  ner,  BibliotJ.cca 

Il  faut  croire  qu'il  se  recommanda  par  sa  piete  et  son  m-  hiiiannico  -  hi- 
struction,  puisqu'il  fut  attaché  iort  longtemps,  et,  à  ce  (jn'il  l'ernica,  p.  65(i. 
paraît,  en  qualité  de  confesseur,  à  la  j)crsonne  du  prince 
Edouard,  fils  aîné  de  Henri  III,  roi  d'Arigieterrc.  Promu  à 
l'évéché  de  Saint- Asaj)h,  dans  le  [)ays  de  (lallcs,  et  sacré  au 
mois  d'octobre  12G8,  on  le  voit,  à  la  suite  d'Edouard,  partir 
pour  la  croisade,  aborder  à  Tunis  vers  la  fin  de  l'aunée 
1270,  peu  de  temps  avant  que  saint  Louis  n'expirât  sur  ce 
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—  rivage;  passer  l'hiver  suivant  en  Sicile;  débarquer  en  Pales- 
tine au  jnois  de  mai  layi  ;  repartir  le  22  septend^re  1272,  et, 
après  avoir  traversé  la  Sicile,  l'Italie  et  la  France,  rentrer  à 
Londres,  en  1274,  avec  le  prince,  devenu  le  roi  Edouard  I*' 
Ecbard,  I.  c,  par  la  uiort  de  son  père.  Ce  fut  un  autre  Dominicain,  Robert 
'  ''  ^'  h'  *H~  Childwardby,  archevêque  de  Cantorbéry  depuis  l'année  pré- 
AnXfcci'es,  p    cédente,  et  bientôt  cardinal,  qui  sacra  le  nouveau  roi.  Dès 
4V  ce  moment,  l'évêquc  de  Saint-Asaph,  rendu  aux  soins  de  son 
diocèse,  s'y  dévoua  tout  entier  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  vers 
l'an  1293  :  il  avait  donc  pu  être  témoin,  dix  ans  auparavant, 
de  la  soumission  définitive  du  pays  de  Galles  au  roi  d'An- 
gleterre, dont  il  n'approuva  point  sans  doute  la  cruauté  à 
l'égard  du  dernier  chef  d'un  peuple  indépendant. 

Fontana,  dans  son  Theatrum  dominicanum,  ne  Ta  point 

compris  parmi  les  évêques  sortis  des  rangs  des  frères  Prê- 

De  Piaesuiib.  chcurs;  mais  Godwin  ne  l'a  pas  oublié  :  il  dit  même  que  les 

Angi.,  p.  658.     Gallois  le  désignaient  familièrement  par  le  nom   de  frère 

Loc  cit.         Nanni,  y  brawd  o  Nanni,   ou,  selon  Thomas  Tanner,  y 

hrawd  du  o  Nanny,  qu'il  traduit  par  «  niger  fraterculus  de 

<f  Nanny.  » 

Script,  brit.,       Jcan  Balc  nous  apprend  qu'un  ouvrage  de  cet  évéque,  Su- 

append.,p.  i36.  per fobulis  poetcirum  liber  unus,  était  jadis  conservé  dans  la 

bibliothèque  de  l'église  cathédrale  de  Glascow,  ou  plutôt, 

d'après  une  leçon  plus  vraisemblable,  dans  la  bibliothèque 

Tanner,  I.  c.  ^j^,  niouastèrc  de  Glastou,  aujourd'hui  Glastonbury,  dans  le 

Glaiiton  ou  Glas-  '     i      o  ivt  i        •  i 

con,  Giasconia.  conitc  de  Sommcrsct.  INous  ne  croyons  pas  que  le  titre  de  cet 
ouvrage  se  trouve  aujourd'hui  dans  aucun  catalogue  des  ma- 
nuscrits d'Angleterre.  V.  1^.  C. 


VOBT     VF.af 


GUILLAUME   DE  TOURNAI 


I_jA  patrie  de  Guillaume  de  Tournai  est  sans  doute  indiquée 
par  le  surnom  qu'il  porte;  mais  on  ignore  les  dates  et  les 
circonstances  de  sa  naissance  et  de  son  entrée  dans  l'ordre 
de  Saint-Dominique.  Ses  contemporains  lui  donnaient  la 
qualification  de  Flamand,  et  quelquefois  celle  de  Picard, 
parce  qu'au  XIIP  siècle  ce  dernier  nom  s'étendait  à  plusieurs 
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cantons  belges,  et  qu'alors  le  territoire  de  Tournai  était  coni-  — ' 

pris  dans  le  royaume  de  France.  Des  couvents  de  Tournai  et 

de  Lille,  il  passa  bientôt  à  celui  de  Paris,  et  se  fit  remarquer, 

dans  cette  ville,  enti-e  les  années  1260  et  1280,  parmi   les 

docteurs  en  théologie,  à  ce  qu'assurent  Salanhac  et  Bernard  Caiaiog.  mag. 

Guidonis.  En  1276,  les  frères  Prêcheurs  tinrent  au  Mans  un  '"*  ^^^^'A^n)' 

'  .         .  .  fns.    reg.    Jtjoo, 

chapitre  qui  demanda   la  canonisation  de  I-iOuis  IX.  Dans  p.  59. 
les  souscriptions   de  cette  lettre,  le  nom  de  Guillaume  de      Échard.Scrip- 
Tournai  est  le  deuxième  :  il  suit  immédiatement  celui  du  pro-  tor  ord.Praedic, 
vincial  Jean  de  Châtillon  ;  ce  qui  peut  donner  lieu  de  croire    "   ' 
que  Guillaume  occupait  déjà  un  rang  assez  distingué  dans 
son  ordre.  On  ne  sait  rien  du  reste  de  sa  vie.  Antoine  de      BibUoth.  ord. 
Sienne  le  fait  vivre  jusqu'en  1298.  Et  quoique  cette  date  de  ^^^^^^">P99 
sa  mort  ne  soit  justifiée  par  aucun  fait,  par  aucun  témoi- 
gnage contemporain,  nous  la  tiendrons  pour  acceptable,  n'en 
ayant  aucune  qui  soit  mieux  établie. 

Ses  ouvrages  sont  des  sermons,  des  commentaires  sur  la 
Bible  et  sur  les  quatre  livres  des  Sentences,  et  un  traité  sur 
l'instruction  à  donner  aux  enfants. 

On  conservait  dans  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne  un  Scriptor.  ord. 
recueil  manuscrit  de  sermons  dont  l'un  avait  été  prêché  par  ï*'^*'*'<^>  t  i,  p 
Guillaume  de  Tournai,  dans  l'église  de  Saint-Antoine,  le  di- 
manche de  Quasimodo,  sur  le  texte  évangélique  :  Venit  Jésus 
januis  clausis.  C'était  le  seul  reste  des  prédications  de  ce 
religieux  qui  existât  en  France;  mais  on  assurait  qu'elles  se 
trouvaient  toutes  réunies  à  Louvain,  dans  un  manuscrit  que 
Sander  n'a  point  connu,  et  dont  on  n'a  fait  connaître  que  le 
titre  :  Sermones  de  tempore  et  de  sanctis. 

Louis  de  Valléoléti  dit  que  Guillaume  de  Tournai  a  écrit  Tab.  n.  3a. 
sur  les  épîtres  de  saint  Paul,  et  sur  d'autres  livres  de  la  Bible  : 
Scripsit  super  epistolas  Paull,  et  super  alios  libros  Bibliœ, 
et  super  alla  multa.  T,es  Dominicains  de  Chartres  possé- 
daient, en  1674»  un  exemplaire  manuscrit  de  presque  tout  ce 
travail  b\h\\c\uG^  Postillœ  in  universa  Biblia  fere;  nvàis  le 
couvent  de  Troyes  n'avait  que  lexplication  de  l'Jwangile 
selon  saint  Matthieu. 

Quétif  et  Jacq.  Echard  ne  citent  aucun  manuscrit  du  com-      Snij.ior.  or.i 
mentaire  do  Guillaume  sur  le  maître   des  Sentences;  mais  f^'""'*'!;' '   ''  ^ 
c  était  une  tache  nnposee  a  tous  les  proiesseurs  de  tlieologie, 
et  qu'il  a  dû  remplir  à  son  tour. 

Son  principal  ouvrage,  le  seul  qui  ait  quelque  apparence      ^^'** 
d'originalité,  est  son   traité  de  la  manière  d'enseigner  les  kiw- 
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faiits.  Il  l'avait  probablement  composé  avant  1264;  car,  selon 
toute  apparence,  c'est  ce  livre  on  quelqu'un  de  ses  appendices 
qu'un  chapitre  général,  tenu  en  celte  année  à  Paris,  recom- 
mande en  ces  termes  :  «  Item  priores  provinciales  habeant 
«(Mjram,  quod  praedicetur  pueris  in  scholis,  et  confessiones 
«eorum,  si  ipsi  oonfiteri  voluerint,  audiantur;el  pr?edican- 
«  tibus  dictis  pueris  fiât  copia  de  libello,  qui  est  compilatus 
«  de  hujusmodi  prsedicatione.  » 

Ce  traité  [de  Modo  docendi piieros)^  qui  n'a  jamais  été 
imprimé,  est  connu  par  le  manuscrit  de  Sorbonne,  n^'ioyy, 
in-4^,  sur  parchemin,  que  l'on  croit  du  XIIP  siècle,  et  qui 
porte  aujourd'hui,  dans  le  fonds  de  l'ancienne  Sorbonne  à  la 
Bibliothèque  royale  de  Paris,  le  n**  i654- 

L'auteur  l'adresse  à  ses  confrères  :  Fratribus  de  ordine 
Prœdicatorum,  ejusdem  ordinis  frater  qualiscumque,  salu- 
terriy  et,  vitiis  extirpatis,  pueros  in  fide  et  moribus  instruere 
diligenter.  Il  déclare,  dans  un  court  prologue,  que  c'est  à  la 
prière  d'un  grand  nombre  de  ses  frères  qu'il  a  entrepris  de 
recueillir,  de  compiler  ce  qu'ont  dit  les  anciens  et  les  saints 
de  l'instruction  des  enfants  :  Libellum  de  instructione  puero- 
rum,  ad  preces  plurium  fratriim,  ex  dictis  major  uni  etsancto- 
rum  auctoritatibus 'Compilatum ;  modique  et  humble  travail, 
mais  utile  par  sa  simplicité  même,  et  préférable  à  l'orgueil- 
leuse et  stérile  subtilité  des  savants  écrits  :  Aperta  et  sinipli- 
cia  décent  bonitatem.  Nota  enim  superbiœ  judicatiir,  subtilia 
magis  quam,  iitilia  proferre.  Au  surplus,  ajoute-t-il,  profite 
qui  voudra  de  l'œuvre  qu'il  offre  aux  instituteurs  de  l'en- 
fance :  Sumat  ergo  qui  voluerit,  quod  pro  pueris  instruendis 
est  oblaturn.  D. 


^r  BAUDOUIN, 

PRÉMONTRÉ  DE  NINOVE,  CHRONIQUEUR. 


SA    VIE. 


JDaudouin,  que  l'on  peut  nommer  Baudouin  de  Ninove, 
puisqu'il  fut  chanoine  régulier  dans  la  célèbre  abbaye  de 
Saint-Corneille  et  Saint-Cyprien  que  l'ordre  de  Prémontré 
avait  à  Ninove,  alors  du  diocèse  ae  Cambrai,  et  ensuite  de 
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celui  de  Malines,  était  probablement  originaire  de  cette  par-  

tie  même  de  la  Flandre,  oii  il  passa  toute  sa  vie  dans  le  calme 
du  cloître,  et  dont  il  parle  toujours,  dans  sa  chronique  latine, 
en  homme  familiarisé  avec  les  moindres  détails  des  événe- 
ments, des  personnes  et  des  lieux.  Quelques  mots,  où  il  est      Pr.   Baidumi 
question  de  ceux  qui  ont  été  élevés  avec  lui  dans  cette  mai-  chronicon,  ap. 
son,  nous  font  du  moins  penser  qu'il  y  entra  fort  ieune,  vers  c.  Hng    Sacr» 

'  I      -ir TTi       -^1  anliquitatis  rac- 

le commencement  du  Ailr  siècle.  numenta,  t.  11, 

S'il  est  vrai  qu'il  ait  pu  voir  dans  son  enfance  l'éclipsé  de  p-  »<>7-  E'  ap- 
soleil  du  2.3  iu'ini  i  g  i,  quumpuerulus  essem,  me  vidisse  me-  ^./smef^°oi' 
mini,  et  que  le  passage  où  il  en  est  ainsi  parlé  dans  sa  chro-      ej.  Smet!,  p. 
nique,  mais  que  la  première  des  deux  éditions  ne  donne  pas,  7j4- 
ait  été  réellement  écrit  de  sa  main,  il  faudrait  placer  sa  nais- 
sance vers  la  fin  du  XIF  siècle,  et  il  aurait  vécu  alors  plus 
que  centenaire. 

On  ne  voit  point  qu'il  soit  parvenu,  dans  la  hiérarchie 
ecclésiastique,  au-dessus  du  diaconat;  car  il  ne  porte,  à  la 
tête  de  son  ouvrage,  que  le  titre  de  diacre.  Peut-être  n'avait- 
il  point  voulu  quitter  ce  titre  pour  celui  de  prêtre,  dont  sa 
modestie  se  faisait  une  si  haute  idée,  qu'il  répète,  sans  au-  Ed.  Hu^;.,  p. 
cune  hésitation,  que  saint  Marc  l'évangéliste  aima  mieux  se  64, adaDD.57. 
couper  le  pouce  que  d'accepter  le  sacerdoce. 

Telles  sont,  à  peu  près,  les  seules  conjectures  sur  la  vie 
de  Baudouin  que  nous  puissions  tirer  de  ses  propres  témoi- 
gnages. Quanta  son  caractère,  tout  à  l'heure,  en  étudiant  sa. 
chronique,  nous  verrons  en  lui  un  excellent  moine,  attaché 
de  cœur  à  son  couvent,  ne  faisant  de  l'histoire  universelle 
qu'une  introduction  à  celle  des  abbés  de  Saint-Corneille  de 
Ninove,  et  ne  reconnaissant  rien  au-dessus  de  la  juridiction 
suprême  de  son  évèque,  le  métropolitain  de  la  Flandre  im- 
périale, comme   on  en   peut  juger  par  la   manière   dont  il 
raconte  et  apprécie  le  fait  suivant:  «  En  1219,  Jean,  évèque      ^•^'<'  tiinon., 
«  de  Cambrai,  mourut.  Il  eut  pour  successeur  Godefroi  de  *  vo*  v.irnkœ 
«  Condé,  homme  de  grande  vertu  et  d'illustre  naissance.  De  nig ,  Hist.  de  la 
«  son  tenq)s,  par  une  audace  téméraire  et  superbe,  les  citoyens  F'^^'r*^.  »    n, 
«  de  Cambrai,  comme  des  fils  de  Bélial ,  s'étaient  opposés  à  la  '^.     .^.Ti/"*  1 

•     *     U    r  1  ^A      ]  11      1"     ^  »1         I  christ, I.IIl.iol. 

«  sainte  Eglise,  en  chassant  de  la  ville  1  eveque  et  le  cierge,  en  35. 

a  leur  faisant  beaucou|>  d'injures  et  d'atfronts;  et  ce  fut  lui 

'c  qui,  par  le  conseil  et  le  secours  de  l'empereur  romain,  dont 

«  Cambrai  est  appelé  la  Chambre,  et  dutiuel  l'élu  de  Cambial  ,,,^    '1".^'"?? 

î  r  '  I,  (,loss    la(  ,  f.  U, 

«  reçoit  et  requiert  son  temporel,  les  subjugua  et  les  anaiblit  coi.  78 
«i  si  bien,  que  leur  haute  tour,  vulgairement  nommée  beffroi , 
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~~~~   a  et  la  grosse  cloche  de  cette  tour,  dont  ils  se  servaient  pour 

«leurs  convocations,  furent,  par  son  ordre,  renversées  et 
«  brisées,  et  qu'ils  n'osèrent  plus  désormais  se  révolter  ténié- 
«  rairement  contre  l'évêque  de  Cambrai  leur  seigneur.  » 

Il  est  impossible  de  porter  plus  loin  l'esprit  de  soumission 
à  la  puissance  épiscopale,  même  lorsqu'elle  consent  à  se  faire 
aider  par  le  pouvoir  séculier;  mais  ce  n'est  pas  là  tout  le  fond 
du  caractère  que  l'on  peut  supposer  à  Baudouin  :  il  devait  y 
joindre  une  sorte  de  finesse,  de  curiosité  maligne,  et  presque 
de  liberté,  dont  nous  croyons  entrevoir  la  trace,  soit  dans 
son  attention  minutieuse  à  contrôler  les  calculs  chronologi- 
ques des  autres  annalistes,  soit  dans  quelques-uns  de  ses 
jugements,  comme  celui  qu'il  porte  sur  le  sixième  abbé  de 
Baid.  chron.,  Ninovc,  Algot ,  «  liommc  juste  et  craignant  Dieu,  gardant 

p.  178.  —  voy.  ((.  l'innocence  du  premier  â^e  iusQue  dans  une  extrême  vieil- 

Gallla  christ.,  t.         ,  l  v  4.  l  l  l  1        ^  '1      '  •«. 

v  col  112.  ^  lesse,  complètement  louable  en  toutes  ses  voies,  s  il  n  avait 
a  été  d'une  trop  grande  simplicité.  »  Ces  deux  exemples  et 
quelques  autres  nous  permettent,  jusqu'à  un  certain  point, 
de  deviner  quelles  pouvaient  être  la  tournure  d'esprit  et  les 
manières  habituelles  de  Baudouin  le  prémontré,  singulier 
mélange  de  l'ancienne  abnégation  claustrale  et  des  essais  en- 
core nouveaux  et  timides  du  libre  examen. 

La  date  de  sa  mort  n'est  point  certaine;  mais  si  l'on  s'en 

tient  à  l'usage  de  fixer  la  mort  des  chroniqueurs  à  Tannée  où 

finissent  leurs  chroniques,  on  peut  croire  qu'il  a  cessé  de 

vivre  dans  la  seconde  moitié  de  l'année  1298,  puisque  le  der- 

Baid.chion.,p.  nier  fait  qu'il  rapporte  est  la  mort  de  Jean  t*"",  duc  de  Lothier 

190.  Ed.  Smer,  Q^^  basse  Lorraine,  de  Brabant  et  de  Limbourg,  tué,  dit-il, 

Mccxci'v!  le  3  mai  1298,  dans  un  tournoi  célébré  pour  le  mariage  du 

comte  de  Bar  avec  la  fille  du  roi  d'Angleterre.  Il  est  vrai  que 

ChroDic.ap.  Thomas  de  WalsinghaiTi ,  daus  le  siècle  suivant,  et  quelques 

Camden.  Angii-  autrcs  cucorc ,  ne  placent  qu'à  la  Saint-Michel  de  l'an  1294 

ca,p.  60.— Mo-  cette  union  de  Henri  III,  comte  de  Bar,  avec  Aliénor,  fille 

'.""pertz.'^T^v',  d'Edouard  P%  et  que  V^rt  de  vérifier  les  dates,  en  adoptant 

p.  i65;  t.  VI,  p.  deux  années  différentes  pour  le  mariage  et  pour  le  tournoi, 

33,etc.  paraît  laisser  la  question  indécise;  mais  Baudouin,  comme 

106.      '^   '^'  ^^"  premier  éditeur  l'a  remarqué,  devrait,  si  le  texte  n'était 

point  fautif,  inspirer  naturellement  plus  de  confiance,  en 

qualité  d'auteur  contemporain. 

Antinuit.  Flan-  r»  •  i •       i  i        /~i  t.  ..  i 

dnae  p.  1,1  ■  ""^  crrcur  inexplicable,  Gramaye  dit  que  cette  chro- 

nique finit  en  1280  :  il  avait  peut-être  écrit  1290,  ce  qui 
serait  encore  inexact.  Plusieurs  de  ceux  qui  en  ont  parlé  ne 
l'avaient  point  vue. 
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La  chronique  de  Baudouin,  le  seul  ouvrage  qui  nous  reste 
de  lui,  a  eu  cependant  quelque  célébrité  chez  les  savants, 
très-longtemps  avant  d'être  publiée.  Elle  était  souvent  con- 
sultée par  ceux  qui  visitaient,  à  Ninove,  l'abbaye  de  Saint- 
Corneille  et  Saint-Gyprien.  Aubert  Le  Mire,  en  161 3,  recon-  „  ^^'^°"  °'^'"- 

A  1    r      '     -i  •     f  1  •  11)1  1       Prsemonstr.  ,    p. 

naît  quel  truit  il  en  a  tire  pour  sa  chronique  de  1  ordre  de  17, 102, 191. 
Prérnontré.  André  Duchesne  en  cite  quelque  chose  dans  son      Hist.généaiog. 
Histoire  généalogique  de  plusieurs  nobles  familles  belges ,  en  Guit^s'^'^'d' /r- 
i63i.  Le  Paige,  dans  la  Bibliothèque  de  son  ordre,  en  iG33,  dres, d'Aiost,  p. 
et  Ellies  du  Pin,  en  1698,  l'indiquent  en  passant.  G.-J.  Vos-  687  des  Preuves. 
sius,  dans  son  srand  traité  des  Historiens  latins,  fait  aussi      ^  ^"^r.    « 
mention  de  ce  manuscrit.  Du  Cange  l'avait  lu.  Casimir  Oudin  biioth.,  t.  x,  p. 
se  souvient  de  l'avoir  demandé  aux  moines  de  Ninove,  lors-  ^z- 
qu'il  vint  explorer  leurs  archives,  et  il  regrette  de  n'y  avoir      î"',^''  *^  '*°' 
point  leuillete  ce  rare  document ,  a  cause  de   1  absence  de      Smpt.ercies., 
l'abbé.  Les  divers  historiens  des  lettres  en  Belgique,  Valère  <•  "i, coi.  620. 
André,  Sander,  se  contentent  de  rappeler  en  peu  de  mots     ^^'*»''o'''  '^«^'s . 
I  existence  du  manuscrit  inédit;  roppens  n  ajoute  presque      Bibiioth.beig. 
rien  à  leurs  indications,  et  Paquot  n'a  point  de  notice  sur  manuscr. ,  pan. 
Baudouin  de  Ninove.  La  Bibliothèque  deFabricius,  où  l'on  J'P  "'^f  •"P- 
voudrait  a  tort ,  d  après  Sandius ,  le  confondre  avec  Baudouin   ^g. 
d'Avesnes,  nen  apprend  pas  davantage,  même  avec  les  siip-      i-opp.,  1.  i,p. 
pléments  de  Mansi,  en   1754,  ni  celle  du  P.  Lelong ,  même  "^  j    ,  ,^5 
avec  les  additions  de  Fontette,  en   17^)9.  Et  cej)endant,  dès      t.  li,  p.  i63. 
1731,  la  chronique  du  chanoine  flamand  était  enfin  sortie 
des  ténèbres.   C'est  alors,  en  effet,  qu'un   autre  membre  de 
l'ordre  de  Prémontré,  Ch. -Louis  Hugo,  évêque  de  Ptolémaïs 
et  abbé  d  Estival ,  qui  en  avait  reçu  une  copie  de  l'abbé  de 
Ninove,  Ferdinand  van  der  Haeghen,la  publia  dans  le  second 
volume  de  ses  Monuments  historiques  d'antiquité  sacrée,      s.-Duv.  1731, 
avec  ses  notes  et  avec  celles  d'un  autre  prémontré  d'Estival,  **    9-^9°- 
le  P.  Jean  Blanpain ,  et  non  Blampigny,  comme  on  a  écrit 
plusieurs  fois   dans  la  notice  sur  Gilles  de  îièwcs.  Depuis,      i,  .  ,•...    . 
en   1704  et  17J0,  il  s  en  servit,  ainsi  (ju  il  le  dit  lui-même,  lair.  1.  \\  in, 
pour  rédiger  les  Annales  de  son    ordre;  et  (jnchpies  autres  P  '5^.  .m  si,,v. 
écrivains  l'ont  aussi  mise  à  profit.  Tout  récemment,  la  chro-  ,„onstr*f     t  Ti 
nique  de  Baudouin  a  été  réimj)rimée  dans  le  vSecond  volume  coi.  372.  ei.. 
du  recueil  des  Chroniques  de  Flandre,  parles  soins  de  M.  le  .  "'^^'^«•i  ,i8i>. 
chanoine  de  Smet,  q  .ai  l'a  revue  sur  un  manuscrit  (ju'il  croit  1"{,  '  ^'      " 
le  même  que  celui  f'e  l'abbaye  de  Ninove,  et  qui  parait  en 
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^ — ^—  effet  précieux,  sans  qu'il  faille  peut-être  affirmer,  comme  on 

p.  58a.  le  prétend  ,  que  c'est  le  manuscrit  autographe. 

Il  est  naturel  de  rechercher  d'abord  avec  quels  livres  a  été 
composée  cette  chronique,  qui  commence  à  l'ère  vulgaire. 
Baudouin  ne  cite  guère  par  son  nom  qu'un  seul  auteur  pro- 
„  , .  ^,         l'ane,  Martial;  et  encore  le  cite-t-il  à  faux  pour  Ausone,  dont 

Bald.  Cnron.,  '  .  '  i       •         i  i-  -v  '     • 

63.  \\  tianscrit,  en  cet  endroit ,  la  cent  dix-neuvieme  epigramme. 

Lorsqu'on  lit  ici  ces  quatre  vers  d'une  incroyable  licence  de 
pensée  et  de  style,  on  doit  s'étonner  moins  de  les  voir  attri- 
bués, par  une  méprise  alors  assez  commune,  à  un  auteur 
qui  en  a  fait  beaucoup  d'autres  du  même  genre ,  mais  à  qui 
ceux-là  ne  peuvent  être  reprochés,  que  de  les  Voir  ainsi  re- 
produits sans  scrupule  par  la  main  d  un  religieux  ,  surtout  si 

P  tj,  l'on  considère  qu'il  les  cite  certainement  de  mémoire.  Ailleurs, 

sans  nommer  le  poète  qu'il  transcrit ,  il  applique  aux  ténèbres 
miraculeuses  qui  accompagnèrent  la  Passion  ,  ce  que  Virgile 
dit  de  la  nuit  éternelle  dont  un  siècle  impie  se  crut  menacé 
à  la  mort  de  César.  Mais  s'il  fait  peu  de  mention  des  écri- 
vains profanes,  il  est  permis  néanmoins  de  supposer  qu'il  en 
a  eu  quelques  autres  sous  les  yeux,  comme  Aurélius  Victor 

p.  6/i,  65.  et  Ammien  Marcellin.  Il  nomme  aussi  deux  fois  l'historien 
Josèphe,  qu'il  a  pu  connaître  par  la  traduction  latine  de 
Rufin. 

Les  écrivains  chrétiens  ont  dû  être  et  ont  été  en  effet  ses 
principaux  guides.  Il  cite  Jornandès,  l'histoire  tripartite , 
Eginhard,  Bède,  les  dialogues  de  saint  Grégoire,  un  assez 
grand  nombre  d'hagiographes  qu'il  désigne  soigneusement, 
toutes  les  fois  qu'il  le  croit  possible,  par  leur  nom,  le  titre 
et  la  date  de  leurs  ouvrages  ;  quelques-uns  des  chroniqueurs 

p  i53  15"  q'ïilont  précédé,  Marien  Scot,  Hermann  Contract ,  mais 
p.  iS/i.    '       '  surtout  deux  chroniques  auxquelles  il   témoigne  une  égale 

i.ebeuf.  Dis-  confiance,  et  qu'il  copie  encore  plus  souvent  qu'il  ne  les  a 
^^Baid.  chron"  citécs  :  pour  Ics  tcmps  anciens,  celle  de  saint  Jérôme,  traduite 
pag.  lig,  i5i'  en  partie  d'Eusèbe;  pour  les  temps  modernes,  celle  de  Sige- 
*^''  *'^  bert  de  Gemblours,  dont  il  allègue  plusieurs  fois  l'autorité, 

et  qu'il  suit  presque  d'un  bout  à  l'autre,  ainsi  que  ses  conti- 
nuateurs jusqu'en  1225,  même  dans  leurs  anachronismes  et 
leurs  erreurs.  Ici,  comme  dans  l'étude  qu'il  paraît  avoir  faite 
des  auteurs  profanes,  il  n'indique  pas  tous  les  ouvrages  qu'il 
copie  ou  qu'il  abrège;  et  il  ne  serait  point  très-difficile  de  re- 
trouver plus  souvent  la  trace  confuse  de  ce  qu'il  doit  à  Orose, 
à  Paul  Diacre,  à  Grégoire  de  Tours,  à   Léon  d'Ostie.  Quant 
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aux  Actes  des  martyrs ,  aux  Vies  des  saints ,  qui  ne  lui  ont  pas  

été  d'un  moindre  secours,  il  est  excusable  de  nen  avoir  pas 
toujours  nommé  les  auteurs,  qui  devaient  quelquefois  lui  être 
inconnus. 

Avant  de  rédiger  cette  grande  compilation  historique,  ou 
du   moins  dans  le  cours  de  son  travail,  Baudouin,  comme 
p]usie(u\s  de  ses  observations  le  prouvent,  a  fait  beaucoup 
d'efforts  pour  fixer  sa  chronologie;  honorables  efforts  ,  qui 
sont  restés  presque  toujours  inutiles.  Les  anciennes  légendes, 
dont  il  ne  pouvait  guère  ne  point  parler  sans  un  profond 
respect,  lui  semblent  de  temps  en  temps  s'accorder  peu  avec 
les  témoignages  les  plus  certains  de  l'histoire,  et  il  dit  alors 
modestement  :  «  Gomme  j'a[)erçois  bien,  sans  pouvoir  les      P- 7^- 
«  corriger,  les  contradictions  des  divers  récits,  il  vaut  mieux 
«couper  court  à  toute  discussion,  et   remarquer  seulement 
«  que  ces  dissidences  ont  jeté  quelque  désordre  dans  la  suite 
«des  pontifes,  vers  le  temps  de  l'empereur  Dèce.  5)  Un  peu 
plus  loin  ,  il  dit  encore  avec  la  même  bonne  foi  :  «  Il  est  a  noter      p  ^^ 
«  que,  dans  la  chronique  de  Jérôme,  après  le  pape  Denys, 
«  Sixte  remplit  le  siège  pontifical  pendant  onze  ans.  Selon 
«  quelques-uns  aussi,  Eutychianus  l'occupe  sept  ans;  selon 
«  d'autres,  huit  mois.  Que  personne  ne  s'étonne  donc  si  notre 
«jugement  flotte  dans  de  telles  incertitudes;  mais  que  le  lec- 
«  teur  intelligent  reconnaisse  que  nous  rassemblons  ici  des 
«  autorités  différentes;  qu'il  joigne  son  travail  au  nôtre,  et 
«  cherche  la  vérité  avec  nous,  pour  la  j)référer  lorsqu'il  l'aura 
«  trouvée.  »  On  doit  lui  savoir  gré  de  répéter  souvent  de  tels      p.  80, 87,99, 
aveux.  II  a  le  droit  alors  de  reprocher  aux  anciens  chroni-  17^- 
queurs  le  peu  d'attention  qu'ils  ont  fait  à  ces  difficultés  de 
dates,  et  de  trouver  mauvais  que  le  moine  d'Afflighem  ,  en      p.  io5,  169 
parlant  de  saint  Colomban,  se  soit  ainsi  contredit.  Ce  n'est  Y"?  p'^'  ''''5[ 
pas  non  plus,  dans  celui  de  Ninove,  un  faible  méiite  d'avoir  p. /,o7.  ' 
senti  combien  il  était  important,  pour  la  conq^araison  des 
calculs  chronologiques,  de  noter  exactement  les  grandes  tem- 
pêtes sur  terre  ou  sur  mer,  les  inondations  mémorables,  les 
froids  extraordinaires,  les  disettes,  les  pestes,  les  naissances 
monstrueuses,  ou  d'autres   phénomènes,  comme   les   deux 
éclipses  de  soleil,  l'une  du  28  février  l'^.oy,  l'autre  du  6  octo-      p.  180,  i85 
bre  i2.Ai.  qu'il  a  eu  soin  d'enrecfistrer  :  il  paraît  moins  certain,  vi''nfiré    ^lans 

^    '^        ,  P  I    •  »M       •  n       I  Art  «lovorif,  1rs 

SI  nous  osons  de  nouveau  exprimer  ce  doute,  qu  il  ait  vu  celle  jj,,^^^ ,  ,  j,  ,^ 
du  23  juin  1 191.  i^- 

Voilà  donc  dans  cet  annaliste,  sans  vouloir  cependant  le 
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distinguer  trop  de  presque  tous  ses  devanciers,  un  commen- 
cenieut  de  critique  historique.  Il  est  rare  qu'il  s'abandonne  à 
ses  propres  réflexions ,  mais  enfin  il  réfléchit  quelquefois.  Sa 
pensée ,  sous  le  joug  du  cloître,  ne  s'élève  jamais  à  une  grande 
hardiesse ,  et  on  croirait  que  c'est  assez  pour  lui  d'échapper 
Baid  chion.  ^^^  jugemeut  qu'il  porte  lui-même  sur  le  sixième  abbé  de  son 
p.  178.  couvent,  au  reproche  d'une  trop  grande  simplicité,  vir  ni- 

miœ  simplicitatis  ;  toutefois  cette  pensée  ne  craint  pas  de  se 
montrer,  et  elle  se  montre  déjà  dans  cet  arrêt  qu'il  prononce 
sur  une  vénérable  mémoire,  ou  que  du  moins  il  ose  répéter. 
Ou  aura  une  idée  de  sa  manière  douce  et  calme  de  faire  en- 
P  7^  tendre  la  vérité,  dans  ce  qu'il  dit,  après  quelques  autres,  à 

vid.  Ciacon.,  l'année  221 ,  touchant  le  pape  Zéphyrin  :  «  C'est  lui  qui  insti- 
vit.  pontif.,   t.  ft  tua  l'usage  de  célébrer  dans  des  vases  de  verre  le  sacrifice, 
I,  col.  1^7   —  ^       j  gg  faisait  auparavant  dans  des  vases  de  bois.  Alors,  en 
1,  ooi.  6o3.  —  «  erret,  les  calices  étaient  de  bois,  et  les  prêtres,  d  or.  Aujour- 
Marien.,deAnt.  «  d'hui  Ics  caliccs  soiit  d'or,  ct  Ics  prêtrcs ,  de  bois.  » 
eccies^  m ,  1. 1,       Jamais  il  n'est  plus  intéressant  d'étudier  cette  lente  et  diffi- 
cile émancipation  de  l'histoire ,  qui  naît  peu  à  peu  à  la  liberté, 
que  lorsque  l'auteur  se  hasarde  à  exprimer  une  opinion  sur 
les  chefs  de  la  puissance  apostolique ,  sur  les  souverains  pon- 
tifes. Lui  qui  élève  si  haut  dans  sa  croyance  la  sainte  autorité 
des  évêques ,  et  qui  doit  élever  encore  au-dessus  d'eux  la  su- 
prématie presque  divine  du  chef  visible  de  l'Église,  comment 
nous  transmettra-t-il  ces  sentences  sévères  que  la  postérité  a 
depuis  si  facilement  proclamées ,  ou  même  ces  indécisions 
qui  alors  commençaient  à  peine. «^  Nous  trouvons  surtout  deux 
passages,  l'un  sur  Gerbert,  l'autre  sur  Eugène  Tfl,  où  se  ré- 
vèle à  nous  l'étrange  perplexité  de  cet  homme  pieux  qui  veut 
être  historien  véridique,  placé  entre  la  vieille  adoration  des 
peuples  devant  le  successeur  de  saint  Pierre,  et  cet  esprit 
d'indocilité  qui  osera  dire,  dès  le  siècle  suivant,  que  le  pape 
est  un  homme ,  et  que  cet  homme  peut  se  tromper. 
Voy.Hist.iitt.       «  Il  y  en  a,  dit-il,  qui  suppriment  le  nom  de  Gerbert  (  le 
de  la  Fi.,  J.  VI,  «  pape  Silvcstrc  II  ),  et  le  remplacent  par  Agapit.  C'est  que 
'   Baid  chron     «  Gcrbcrt ,  d'abord  moine,  ensuite  apostat  nécromancien, 
p.  i/,6.  '   a  enfin  blessé  à  mort  par  le  diable,  passe  aux  yeux  de  quel- 

V.  Guiiidm.  «  ques-uns  pour  n'être  pas  entré  par  la  porte  du  ciel.  Cepen- 

Malmesbur.,   de  i        .    •  J'  •       i  *  'm.  'M  «.   J 

r   ,        i    1     «  dant  le  me  souviens  d  avoir  lu,  a  son  suiet,  quil  reçut  du 

L»eslis  reg.  Angl.,  J  ,  '  i»        *  •       »• 

I.  II  ^  c.  10.  —  «  démon  cette  réponse  :  Tu  ne  mourras  pas  avant  d  avoir  dit 
Chron.  de  Ph.  «  ja  mcssc  à  Jérusalcm.  Or,  le  dixième  mois  de  son  pontificat, 
*^,"iVia8     '  "  ^is^*^^  '^  messe,  sans  le  savoir,  dans  l'église  de  Jérusalem, 
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»<  cette  église  de  Rome  qui  est  restée  un  asile  depuis  que  Ro-  

«  oiulus  en  a  fait  le  refuge  des  accusés,  il  se  fit  lui-même  mettre 

n  en  pièces,  pénétré  d'un  vrai  repentir,  et  reconnaissant  la 

«  ruse  de  cette  prophétie  du  diable.  Aussi,  j'en  croirais  assez 

«  volontiers  ceux  qui  lui  accordent  un  pontificat  de  trois  ans. 

<c  Que  le  lecteur  me  pardonne  donc  s'il  trouve,  ici  et  ailleurs, 

«  quelque  différence  dans  les  noms  des  papes ,  la  date  de  leur 

<f  avènement,  la  durée  de  leur  règne,  et  ne  m'impute  pas  des 

«c  erreurs  sur  des  faits  que  je  n'ai  point  vus,  mais  seulement 

«  appris  par  la  renommée  ou  par  les  livres.  »  Si,  au  lieu  de 

répéter  des  faules  malveillantes,  fort  abrégées  autrefois  par 

Sigebert  lui-même,  le  moine  de  Ninove  avait  fait  quelques      Ap.   Pisior.  , 

recherches  de  plus,  il  n'aurait  point  cru  à  cette  scène  tragique  ^":     ^erman. 

de  l'église  de  Sainte-Croix  de  Jérusalem ,  qui  est  encore  au-  824.    '   "    ' 

jourd'hui  un  lieu  d'asile,  mais  où  Gerbert  ne  fut  point  mis 

en  pièces ,  et  il  aurait  vu  que  ce  pape  siégea ,  non  pas  dix  mois 

ou  trois  ans,  mais  quatre  ans,  un  mois  et  neuf  jours ,  du  2      Andevéïifier 

•1  •  O  les  dates,  t.  I,  p. 

avril  999  au  11  mai  looo.  ^„  " 

Sur  l'autre  pape  dont  la  mémoire  l'inquiète,  Eugène  III, 
élu  en  1145,  il  s'exprime  ainsi  :«  Ce  pape  est  diversement  Baid.  chion., 
c  jugé.  Les  uns  exaltent  ses  saintes  vertus;  les  autres  ,  par  de  p  '?'• 
«  sinistres  interprétations,  s'appliquent  à  dénaturer  et  à  noir- 
<f  cir  sa  conduite,  en  disant  qu'il  était  indulgent  pour  les  cou- 
«  pables  qui  lui  faisaient  des  présents,  et  rigoureux  pour  les 
a  innocents  qui  ne  lui  donnaient  rien.  Nous  ne  prononcerons 
«  pas  entre  ces  deux  opinions  ;  nous  craignons  trop  de  mettre 
ce  de  la  légèreté,  ou  à  blâmer  un  homme  digne  d'éloge,  ou  à 
«  louer  un  homme  digne  de  blâme.  »  On  voit  qu'il  ne  se  décide 
ni  pour  ni  contre  un  pontife;  mais  c'est  déjà  beaucoup  d'a- 
voir hésité. 

Ces  traits  d'une  indépendance  précoce  semblent  annoncer 
déjà  les  âpres  controverses  qui  allaient  bientôt  accompagner 
la  lutte  entre  Boniface  Vlil  et  Philippe  le  Bel;  mais  il  ne  fau- 
drait point  juger  par  là  le  caractère  général  du  chroniqueur 
prémontré,  ni  lui  supposer  un  esprit  de  critique  défiante, 
bien  peu  conforme  aux  habitudes  de  son  temps.  Il  est  loin 
de  renoncer  aux  narrations  merveilleuses,  aux  apparitions, 
et,  selon  l'expression  de  dom  Rivet, aux  diableries,  li'enncnii  Hisi.iniLi.de 
du   cenre    humain    reparaît  fort    souvent  dans    les    petites  '^  *"'  '  ' /'•  ^ 

,0  ,  .  1  r  •     '       I  1        •  577.  —  Lebfiil, 

scènes  c[ui  varient  cette  longue  unitormite  clironologique;  niss.it  .1.  ii.p 
mais  quelquefois  aussi   une  intervention  tutélaire  vient   au   i8j. 
secours  du  pécheur.  Si  un  démon,  au  temps  d'Honorius,  est 

Tome  XX.  E  e 
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p.  176. 

P.    125. 


parvenu  à  corrompre  le  pape  Sirice,  saint  Antide,  monté  sur 
ce  même  démon,  se  fait  transporter  à  Rome,  et  ne  revient 
par  la  même  voie  à  son  évêclié  de  Besançon,  qu'après  avoir 
persuadé  au  pape  de  faire  pénitence,  l/aventure  suivante, 
qui  se  rapporte  au  siècle  même  de  l'écrivain,  à  l'an  121 1,  est 
probablement  tirée  de  quelque  annaliste  du  midi  :  «  En 
«  Es[)agne,  un  prêtre,  la  nuit  de  Noël,  ayant  péché  avec  une 
«  femme,  netï  osa  pas  moins  dire  une  première  messe  sans 
«  contrition  et  sans  confession,  et  déjà,  la  consécration  faite, 
rt  il  chantait  l'oraison  dominicale,  quand  une  colombe,  ar- 
«  rivant  à  tire  d'aile  et  plongeant  le  bec  dans  le  calice,  but 
«  tout  le  sang,  et,  après  avoir  enlevé  l'hostie  des  mains  du 
«  prêtre ,  reprit  son  vol.  La  même  chose  se  passe  à  la  seconde 
«  messe.  Alors  enfin  le  prêtre,  par  un  juste  retour  sur  lui- 
«  même,  alla  pieusement  avouer  sa  faute  à  un  confesseur 
«  discret;  il  reçut  une  pénitence,  et  revint  à  l'autel.  Après 
«  l'oraison  dominicale  de  cette  troisième  messe,  la  colombe 
«  reparut  une  troisième  fois,  remit  dans  le  calice  tout  ce 
«  qu'elle  en  avait  ôté,  et,  au  pied  du  calice,  déposa  les  deux 
'(  hosties.  On  voit  clairement  par  cet  exemple  quel  est  auprès 
«  de  Dieu  le  mérite  d'une  bonne  confession.  » 

Il  ne  faut  donc  pas  attendre  d'un  tel  narrateur  un  discer- 
nement bien  sévère  dans  le  choix  et  l'examen  de  ses  autorités  : 
il  admettra  volontiers  la  lettre  du  messie  au  roi  Abgar, 
admise  par  Eusèbe  et  par  tant  d'autres;  il  ne  trouvera  rien 
d'invraisemblable  dans  le  martyre  des  Onze  mille  vierges, 
ni  dans  le  miracle  des  Sept  Dormants  d'Ephèse,  que  saint 
Edouard,  roi  d'Angleterre,  vit  un  jour  de  loin  se  retourner 
du  côté  droit  sur  le  côté  gauche;  ce  qui  lui  donna  l'occasion 
de  prophétiser  qu'ils  y  resteraient  encore  soixante-quatorze 
ans,  et  qu'alors  il  y  aurait  de  grandes  révolutions  dans  les 
empires.  11  mêlera  ainsi  aux  faits  historiques,  quoique  moins 
longuement  que  Sigebert  de  Gemblours,  les  prophéties  de 
l'enchanteur  Merlin.  Il  copiera  sans  défiance,  d'un  manuscrit, 
peut-être  interpolé,  du  même  Sigebert,  la  prétendue  cession 
faite  par  le  pape  Adrien  à  CharTemagne  de  l'investiture  par 
lacros.se  et  l'anneau;  comme  si  cette  fiction  d'un  chroniqueur 
ou  d'un  copiste,  voué  au  parti  impérial,  eût  suffi  pour 
apaiser  ce  grand  conflit  des  deux  puissances.  Il  représentera 
encore  Charlemagne  jurant  au  pape  liéon  proscrit  de  ne 
point  laisser  achever  son  barbier,  qui  vient  de  le  raser  à 
demi,  avant  d'avoir  rétabli  le  pontife  sur  son  siège;  et  il  lui 
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fera,  comme  les  romanciers,  prendre  et  délivrer  Jérusalem. 
On  aurait  tort  cependant  de  n'attribuer  qu'à  lui  toutes  les 
fautes  qu'il  paraît  avoir  faites,  lorsqu'on  le  lit  dans  la  seule 
édition  qui  en  eût   été  publiée  jusqu'à   notre  temps.  Sans 
doute  il  a  imaginé  ou  transcrit  des  erreurs,  et  il  s'est  trompé 
en  disant  que  saint  Jérôme  prétendait  avoir  lu  six  mille  ou-  P.  ?»• 
vrages  d'Origène,  tandis  que   cette  opinion  populaire  qui 
prêtait  à   Origène  un  si  grand  nombre  d'ouvrages  est  réel- 
lement combattue  par  saint  Jérôme.  Il  y  a  aussi  beaucoup  Apoiog.   adv. 
d'inexactitudes  dans  sa  chronologie,  surtout,  chose  singu-  jv  "art' 2  "coi 
lière,  dans  sa  chronologie  pontificale.  Nous  le  croyons  même  /.«'s. 
fort  capable  d'avoir  répété  que  Tibère  fut  guéri  de  la  lèpre  „  , .  ^. 

,      '             I      .       I      ,T/'         .  ^                 ,            1     T'           i-«i     •                •  Bald.  Chron., 

par  le  mouchoir  de  Verornque  sur  lequel  Jesus-Christ  avait  p  gi.  —  voy. 

imprimé  son  image,  et  d'avoir  écrit,  si  l'on  veut,  que  Néron  Mabiiion,    itei- 

fut  mancré  par  les  loups.  Mais,  sans  parler  des   mauvaises  "^L*  P,  ?5' 

,                     ?       i                     ,          '                .',,*.                                    rn  Bald.  Lhron., 

dates  qui  peuvent  n  apjiartenir  qu  a  ses  copistes,  nous  aitir-  p  g^ v.Man- 

merons  que  des  fautes  bien  plus  graves  lui  sont  étrangères,  si,  App.  ad  mis- 
et  qu'il  n'a  jamais  dit,  par  exemple,  que  Caligula  fut  tué  par  ceiian  Baïuz.,  t. 
une  biche,  a  cerva  in  theatro  Romœ perimitiir  :  il  est  évident  p  g 
qu'il  faut  lire,  a  Chœrea,  Lorsqu'on  trouve  ail  leurs,  6^  r«?zrt/i?/^  Smet.,  p.59i,y/ 
Arnhiatius  imper ator  a  Valentiniano  pâtre Jactiis,  on  pour-  rvrea.—v. Sue- 
rait songer  à  lire,  Sirmianus,  l'empereur  Gratien  étant  né  «o'iCaiig.,c.56, 


à  Sirmium  ou  Sirmich  en  Pannonie,  s'il  n'était  plus  simple  Baid.  Chron 

de  restituer,  Amhiani  ou  AmhiaJiis,  d'après  Ammien  Mar-  p.  Sy.Ed.Smet.. 

cellin.  Zenebaldus...  fit  rex  Rothomagensis,    ne  saurait  être  F^6iy^^mé»/«- 

non  plus  conservé,  quand  il  est  si  facile,  avec  Sigebert,  de  Marceii.j.xxvu, 

retrouver  à  peu  près  la  vraie  leçon  :  Zuentiboldus...  fit  rex  c.  6et8. 

LothaririQ-iensis.  ^  ^'  *^'"  ^'^"• 

r»  ^  •      •!  •     \      r  ^  '    •    •  1^1-    Smel.,    p.    070, 

Peut-être  y  aurait-il  aussi  de  tort  légitimes  reproches  a  lui  p  ^^j.  lotha- 
faire  pour  son  style.  Nous  sommes  loin  de  vouloir  défendre  Hensis.—Sxt^fh. 
comme  écrivain  le  maladroit  annaliste  qui  se  plaît  à  jouer  sur  J^)!""   ^^ .,''"" 

1  1»  /•  1       •  I  r   •  ogO,  p.  ttoV    - 

les  noms  dune  laçon  assez   vulgaire,  et  quclqueiois  assez  chron  s.-Bavo- 
fausse.  On  ne  doit  point  lui  imputer  sans  doute  cette  plai-  nis,  ap.  Coiien 
sauterie,  Commodus...  cunctls  incommodus  fuit,  puisque  les  ^*""".  '""'g-  ' 

I     •  •        .     I  '1'  1       ni    •      I         K  1        •         I,  p.  Soi. 

anciens  lui  en  avaient  donne  1  exemple.  iVlais  les  etymologies  g^id.  ciu-on., 

suivantes  paraissent  être  de  lui  :  jEUus ,  (jiiuin  rcjxignans  p.  71.  -Vopisc. 

cosrcretur  ad  imperium.  quia   renitcbatui-     Pertinax  dictas  '"  .VV!' i!^^" 

est. —  Leodiuniy  quasi  tenons  Lconcnt  dwuni.  [\ous  ajouterons  p  „, 

(jii'il  ne  sait  pas   toujours  éviter  les    mots   barbares   de  la  P.  nS. 

latinité   de  son   temps,   werraverat ,   rcpnusavit,  passagiis ,  y^-  '?"' '®*' 

■»•••!•  Il-  I  '  <.        '04l     loi). 

grangias.  Mais  il  est  juste  de  dire  (|ue  son  langage  ti  eu  est 
pas  hérissé,  comme  celui  de  plusieurs  de  ses  contem])orains, 

Ee2 
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et  que  la  construction  de  ses  phrases  ne  manque  ordinai- 
rement ni  de  correction  ni  de  clarté.  Un  éditeur  attentif, 
même  sans  autre  secours  que  l'édition  de  1781  ,  pourrait  le 
rendre  beaucoup  plus  facile  à  lire  et  plus  sûr  à  consulter.  On 
doit,  en  effet,  reconnaître  que  la  plupart  de  ces  écrivains  des 
bas  siècles,  qui  n'ont  été  publiés  que  sur  une  seule  copie,  et 
que  la  critique  a  dédaignés,  sont  à  peu  près  restés  à  l'état  de 
manuscrit. 

Telles  sont  les  observations  générales  que  nous  avons  cru 
devoir  substituer  à  l'analyse  de  l'ouvrage  de  Baudouin, 
puisqu'on  ne  peut  analyser  une  chronique  :  nous  craindrions 
cependant  délaisser  cette  étude  incomplète,  si,  après  avoir 
caractérisé  en  lui  par  quelques  nouveaux  traits  l'historien  de 
l'Eglise,  nous  ne  le  considérions  ensuite  comme  annaliste 
belge,  et  surtout  enfin,  dans  la  partie  la  plus  originale  de  ses 
récits,  comme  le  chroniqueur  de  son  couvent. 

Historien  de  l'Eglise,  il  ressemble  à  la  plupart  des  compi- 
lateurs de  chroniques  monacales,  et  il  écrit  d'après  les  an- 
ciens recueils  des  Vies  des  pontifes,  quoiqu'il  essaye  d'en  dé- 
mêler les  anachronismes,  et  d'après  les  légendes  ou  Vies  des 
saints,  quoiqu'il  n'adopte  pas  toutes  les  choses  incroyables 
p. 82.  qiiJ  s'y  trouvent.  S'il  laisse  voir  çà  et  là  quelque  défiance,  s'il 

ose  dire  que  le  martyre  de  liUcie  et  de  Géminien  est  peut- 
être  apocryphe,  quum  tamen  apocrypha  eadem  mlJd passio 
videatur,  le  plus  souvent,  lorsqu'il  s'agit  de  persécutions, 
de  conversions,  de  miracles,  les  Actes  les  moins  authenti- 
p.  81, 84  ques,  comme  ceux  de  sainte  Catherine  d'Alexandrie,  et  ceux 
Vo).  domLi-  Jq  pape  saint  Silvcstre,  lui  paraissent  diernes  de  foi.  Il  n'y  a 

3n.,    Smgular.  ',.*        j,,.  •  ,.,   *  ^.  "     ,.      ^ 

isi.,t.i,  n  408,  P^^  heu  a  être  surpris  qu  il  ne  reruse  que  tort  rarement  sa 
eic.  confiance  à  de  tels  témoignages.  Nous  ne  savons  s'il  est  néces- 

saire de  faire  observer  que  l'existence  très-douteuse  de  la 
papesse  Jeanne  ,  appuyée  ,  dit-on  ,  de  quelques  manuscrits 
Apud  Pistor,  asscz  modcmcs  de  la  chronique  de  Marien  Scot  et  de  celle 
Rer.  Germ.  Scr ,  j^  Sigcbcrt ,  suivics  d'ordiuaire  par  Baudouin  de  Ninove ,  n'est 
—  Voy.  sigfr.  maïquce  nulle  part  dans  la  sienne.  Celle-ci,  d ailleurs,  n  a- 
Hirsch,  de  vita  joute  ricii  à  cc  quc  nous  apprennent  les  autres  historiens 
et  scr.  s.gib.,  p.  ecclésiastiqucs. 

Il  nen  est  point  tout  à  fait  de  même  pour  les  traditions 

belges  :  le  moine  de  Ninove,  recueillant  les  souvenirs  de  son 

pays  de  Flandre,  ne  paraîtra  pas  indigne  de  quelque  atten- 

BaUJ.  chroD.,  tiou.  D'autrcs  annalistes  placent,  il  est  vrai,  comme  lui,  la 

p  64-  fondation  de  Tournai   à  la  seconde  année  de  l'empire  de 
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Néron,  et  celle  de  Gand,  par  C.  Jiilius,  au  temps  de  Trajan, 


ou  attribuent  celle  de  Trêves  à  Treber,  fils  de  Ninus  :  dates  ^-  ^J-. 
qui  semblent  empruntées   des  mêmes  romanciers  du   dou-  vov.   bhron. 
zièmeet  du  treizième  siècle  que  transcrivit  plus  tard  Jacques  deJeandeXhiei- 
de  Guise,  et  qui  trouvaient  tout  aussi  facile  d'accorder  ces  ^^^^^  P-  ^'  ^' 
origines  poétiques  avec  les  réalités  de  l'histoire,  que  de  faire  '  ^' 
des  soldats  de  Rémus  les  fondateurs  de  Reims,  ou  de  Turnus  Baid.  chion 
celui  de  Tours.  Mais  il  serait  intéressant  surtout  de  mettre  p.96.— Voy.Le- 
ce  chroniqueur  en  parallèle  avec  ceux  qui  le  précèdent  ou  le  ^^J*^»  D.ssenai., 
suivent,  lorsqu'il  raconte,  d'une  manière  qui  lui  est  propre,  '     '^  '  ^ 
au  moins  en  partie,^  tous  les  faits,  alors  populaires,  qui  se 
rapportent  à  saint  Éloi  et  à  saint  Amand,  prédicateurs  du  Baid.chroo, 
christianisme  en   Flandre,  et   à   saint    Ijiévin,   l'apôtre   du  p  »o7,  108. 
Brabant;   lorsqu'il   nomme  avec  orgueil   saint  Wast,  saint  Jo^'io. 
Omer,  saint  Quentin,  et  tant  d'autres  saints  dont  les  noms  p.  mctsqq. 
sont  restés  immortels  dans  le  nord  de  la  France;  lorsqu'il 
rappelle  avec  douleur  les  invasions  des  Danois  et  celles  des  p.  ,3, 
Normands  en  Belgique;  lorsqu'il  fixe  à  l'an  792,  comnie  les  p  ,3^^    ,3,- 
anciennes  généalogies,  l'avènement  problématique  du  pre- 
mier comte  de  Flandre,  Lyderic  de  Harlebeke,  mort,  selon  Ap.  Manen., 
lui ,  en  808,  mais  auquel  il  ne  donne  pas  encore,  ainsi  qu'on  Thés,  anecd.,  1. 
l'a  fait  depuis,  les  titres  de  préfet  de  la  mer  et  de  grand  ^^^',,*°'^.''9"  ~ 

c  ^-  r\  ^-  'a.  1  •        •  •     •   I  Collect.de   chr. 

torestier.  Km  expliquera  peut-être  par  les  principes  rigides  beiges,  us^-,  t 
du  narrateur  la  mention  sèche  et  brève  qu'il  accorde  à  peine,  ï,  p-  1,  u,  3a, 
en  j)assant ,  à  l'union  de  Baudouin  de  Fer  (ou  Bras  de  Fer)  ^^'^ 
avec  Judith,  fille  de  Charles  le  Chauve,  si  l'on  compare  cette  p.  133'  ' 

brièveté  dédaigneuse  avec  les  longs  détails  des  Annales   de      Ap.  Marten., 
Saint-Bertin  sur  renlèvement  et  le  mariage  de  cette  Judith.  ?:'^"-  ^^'^^^-^  ' 

O,  |.     .  *^i        TV7.  III,  col.  5 10. 

n   remarquera   aussi   que   le  religieux   de    Ainove    est   au 

nombre    des    chronicjueurs    belges,    comme    lîeriman    de      spiciUs. ,    1 

Tournai,  Anselme  de  (jcmblours,  Jean  d'Y'pres,  et  quelfjues  xn,p.  383.— 

autres,  qui  ont  dit  que  Baudouin  VU,  en  1 1 10,  se  fît  moine,  ^''  P'""'^'  '  '» 

,    pA       '  1         ...    1  ,  V    \\  \      c    '    ^  T>      ^-  p.  9'|6.  -  Mail., 

a  I  âge  de  vingt-six  ans,  dans  I  abbaye  de  Saint-Bertin;  ce  ihes.  anecd.   t. 
qui  signifie  simplement  qu'il  mourut  en  habit  de  moine  :  la  in,col.6i3,eic. 
plupart  se  contentent  de  dire  que  c'est  là  qu'est  son  tom- 
beau. 

Malgré  l'intérêt  de  plusieurs  de  ces  récits  pour  les  an- 
nales de  l'Europe  ou  celles  de  la  Flandre,  il  faut  avouer  ce- 
pendant que  l'auteur  de  cette  chionique  a  beaucon[)  plus 
d'originalité,  et  par  consé(juent  j>his  de  valeur  à  nos  yeux, 
comme  historiographe  de  son  couvent  de  INinove  et  de  <juel- 
ques  autres  monastères  voisins.  Dès  le  septième  siècle,  il  se 
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^ '-  hâte  de  constater  la  naissance  de  l'abbaye  de  Saint-Bavon 

Baid.  chron.,  ^^  GmiJ  ^  Jont  Ic  fondateur,  converti  par  les  prédications 
'**°^*  de  saint  Amand,  fit  succéder,  dit-il,  au  comte  le  plus  fier 

et  au  brigand  le  plus  cruel,  le  plus  humble  et  le  plus  doux 
p.  109.— Gaii.  des  anachorètes  ;  il  y  joint  trois  autres  fondations  saintes, 
christ.,!. ni.coi.  ^^j  ^  ^^j.g  1^  même  temps,  furent  l'œuvre  d'un  autre  brigand 
Voyage'iiit°*r.de  couvcrti  par  Aubcrt  de  Cambrai ,  l'abbaye  de  Laubes,  celle 
Marièiic,  t.  I,  d'Aine  et  celle  de  Walers.  Suivent  un  grand  nombre  de 
""^B  id  Chron'  foudatious  du  même  genre,  à  Nivelle,  à  Ursidongum  ou 
p.iog.iSeS  Saint-Guîlhain,  à  Afïlighem  ,  près  de  Bruxelles.  Entre  ces 
etc.  divers  monastères,  il  distingue,  par  une  juste  prédilection, 

p.  i63.  16A.  1^^  maisons  de  son   ordre,  Floreffe,  le   Parc,  et  plusieurs 
'  autres  abbayes  qui  honoraient  en  Belgique  la  règle  de  saint 
Norbert,  dont  il  célèbre  avec  effusion  les  vertus  et  les  mi- 
p  ,^6  racles.  Ce  n'était  pas  lui  qui  pouvait  négliger  de  dire,  quoi- 

que la  plupart  n'en  disent  rien,  qu'un  simple  prémontré 
d'une  abbaye  de  Laon  était  devenu  le  pape  Grégoire  VIII. 
Aux  années  I2i4et  1227,  il  nomme  avec  distinction  un  des 
-Voî^H.st'iitt  prédicateurs  et  des  héros  belges  de  la  guerre  sainte,  Gilles, 
de  la  Fiance,  t.  curédc  Lèwcs,  OU  plutôt  Lccuw,  près  de  Bruxelles,  surnommé 
XVIII,  p.  i52-  le  Blanc  Gendarme,  a/^//j  miles,  prémontré  comme  lui. 
k%e^erl'  îp  Mais  de  quelle  tendresse  filiale  il  est  surtout  pénétré  pour 
Fh.  MouskUi^  son  abbaye  de  Ninove,  la  gloire  de  l'ordre  de  Prémontré! 
I,  p.  cxLii.  —  oomme  if  décrit  avec  complaisance  les  moindres  détails  de 
ap^TugorsTc'r!  ^'ettc  fondation,  dont  il  était  impatient  de  marquer  enfin 
antiq.mon.,t.ii^  la  plucc  dans  la  suite  des  siècles!  comme  il  est  heureux  de 
P^'5-  répéter  deux,  fois  cette  date  mémorable,  l'an  du  Seigneur 

—  v.GuMI.gL  11^7.  'e  jour  de  saint  Martin!  Les  plus  petits  faits  qui  se 
7.et,  Hisi.  eccies.  rapportent  à  Ninove  f  intéressent  plus  que  les  grandes  révo- 
du Pays-Bas. Va-  jutioi^jj  dcs  cmpircs.  Lcs  premiers  siècles,  où  il  ne  pouvait 
P-l'ir-Glu!  parler  encore  de  Ninove,  ne  lui  ont  fourni  qu'un  abrégé 
christ.,  t.  v,coi.  historique  sec  et  inanimé  :  plus  il  approche  des  temps  oii  il 
"'  a  vécu  ,  plus  ses  récits  prennent  d'ampleur  et  de  mouvement, 

du  moins   pour  les  affaires  ecclésiastiques,  mais  singulière- 
ment pour  celles  de  Ninove.  Il  lui  suffît  encore  de  rappeler  en 
^  '^^  peu  de  mots  un  grand  fait  politique,  qui  était  cependant  de 

quelque  intérêt  pour  l'Europe  et  pour  la  Flandre  ;  à  l'an  1 202, 
il  lui  suffit  encore  de  dire  :  «  Baudouin,  comte  de  Flandre  et 
«  de  Hainaut,  parti  pour  Jérusalem,  passe  par  Constantinople, 
F  ,  8  I  «  *^^y  ^'•^  ^^'^  empereur.»  C'est  avec  bien  plus  d'étendue  et  de 
etc.  '^  '  '^^'  chaleur  ((u'il  parle  des  conquêtes  successives  de  son  abbaye, 
et  (juil  se  plaît  k  recommander  la  sainte  mémoire  de  tous 
les  abbés  qui  l'ont  gouvernée. 
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Il  en  est  ainsi  de  tout  ce  qtii  a  quelque  rapport  avec  cette  

chère  maison,  f.cs  seigneurs  de  Ninove  et  d'Alost,  les  Grim-      P-  180,  182, 
berglie,  (]ui  avaient  posé,  en  i2U2,la  première  pierre  de  lé-  éhri  ~"  \^^^" 
glise  paioissiale  de  Ninove;  leurs  femmes,  leurs  enfants,  sont   114.  ' 

partout  mentionnés  avec  un  soin  respectueux.  I^  nom  de  la 
bienheureuse  Berlende    est    prononcé  avec  honneur,  parce      Baid.  chron. 
qu'elle  était  de  Meerbeke,  près  de  Ninove.  On  n'oublie  pas  de  p-  109. 
citer  la  Vie  de  Marie  de  Nivelle,  écrite  par  Jacques  de  Vitry,     p.  ,81  _vov 
«qui  a  consacré,  ajoute-t-on,  notre  église  de  Liedekerke.  »  Hist.  lin.  de  la 
La  donation, dont l'acteaétéconservé,  par  laquelle  le  seigneur  '^rance.t.xviii. 
de  ce  village  de  Liedekerke  cède  en  tonte  propriété  à  l'ab-  '^  AubLeMire 
baye  un  bois  de  vingt-huit  boniers  {b  on  aria) ,  appelé  bois  de  Opéra  dipiom.,t'. 
Rephout  ou  d'Esphout ,  et  contigu  au  bois  du  monastère ,  n'est  ^'  P  ''»'2.— Hu- 
cependant  pas  indiquée,  non  [)lus  que  quelques  autres,  par  mo'nstr"t  ii'roi 
ce  chroniqueur  reconnaissant;  mais   celle-ci  est  du  mois  de  ccxl  des  Preu- 
juin  1292,  et  il  faut  remarquer  que  les  années  qui  ont  précédé  ^^*-  Ed-  Smet. , 
immédiatement  la  mort  de  Baudouin  sont  beaucoup  moins  rem-     ^^^^  '''  ■' 
plies,  peiit-étre  parce  que  le  poids  de  l'âge  l'empêchait  de  re- 
cueillir avec  la  même  activité  tout  ce  qui  se  faisait  autour  de 
lui.  Quand  il  néglige  de  noter,  en  1280,  l'avènement  définitif 
du  comte  de  Flandre,  Gui  de  Dampierre,  qui,  dès  l'année 
1272,  le  jeudi  d'après  Pâques,  avait  pris  sous  sa  protection     chroni  ue  de 
l'abbaye  ettous  ses  biens  présents  et  à  venir,  par  un  acte  au-  Fi.,t.ii,Appen 
thentique,  gardé  jusqu'à  nous  dans  les  archives  de  Ninove,  '<'tL^  p.  937. 
et  dont  l'auteur  de  la  chronique  ne  dit  rien  non  plus,  il  n'est 
pas   étonnant  qu'il  laisse  quelquefois  inconq)lète,  pour  ces 
derniers  temps,  l'énumération  même  des  faits  qui  devaient  le 
plus  le  toucher.  Jusque-là,  il  ne  passe  presque  rien  de  ce  qui 
composait  alors  l'histoire  d'une  communauté  :  chaque  dona- 
tion ou  concession  de  privilège,  chaque  contestation  avec  les 
abbés  ou  les  seigneurs  voisins,  l'acquisition  d'ime  ferme,  l'é- 
rection d'une  chapelle,  en  un  mot,  tous  les  accidents  de  cet 
étroit  horizon,  tiennent  ici  plus  de  place  que  la  fondation  de 
l'empire  latin. 

Parmi  les  querelles  qui  naissaient  trop  souvent  du  conflit      Baid.  chron., 
des  intérêts  temporels,   il   n'omet  point   celle  qui    divisait,  p  '70 
vers  ii/jH,   l'abbé  de  Ninove  et  celui  de  Jette  ou  Diligcm, 
près  de  Bruxelles,  au  sujet  des  biens  du  seigneur  de   Lie- 
dekerke, et  qu'apaisa  l'intervention  de  l'abbé  de  Clairvaux,      Hisi.iiit.deia 
saint  Bernard,  qui,  après  avoir  prêché  la  seconde  croisade  Fr.,  t.  xiii,  |.. 
comme    légat   du    saint-siége,   se  trouvait   alors  dans  cette  *^°- 
partie  de  la  Flandre  :  la  sentence  d'accommodement  j)ronon-      comptcrmdu 
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cee  par  Bernard ,  et  inunie  de  son  sceau  ,  qui  ne  portait  encore 


des  séances  de  la  ,^j  g^  figure  ni  SOU  iiom  {signum  abbotis  Clarœvollis),  s  est 
^^rde^BruxeU  couservée  daus  les  archives  qui  appartenaient  à  l'abbaye  de 
les,  t. IV, p  221-  Saint-Corneille  et  Saint-Cyprien  de  Ninove. 
224— chroni-       Les   autrcs   villes  de  la  Belgique  avaient  leurs  miracles; 
quesdeFian  re,  ^  Q^i^j    y^y^  le  milieu  du  ouzième  siècle,  en  présence  d'une 

de  M.  de  Miiel ,    _  '  i    •         i  ^     i        i    a  i^  •         /^       i        i 

t  II, p.  758.       immense  multitude,  au  moment  ou  la  chasse  de  saint  (judual 

Baid.  chron.,  ^3^,  saint  (io  revenait  à  l'église  après  la  procession  ,  le  crucifix 

s  '-^Ba^n  "^ap    ^^^'t  baissé  la  tête  en  signe  de  respect ,  et  il  ne  s'était  jamais 

Coliect.  chronic.  rcdrcssé.  Il  n'y  avait  point  surtout  de  monastère  qui  n'eût  à 

beiè.,t.i,p.55i,  citer  en  sa  faveur  des  preuves  surnaturelles  de  la  protection 

divine.  L'abbaye  de  Ninove  aussi  conservait  dans  ses  archives 

une  collection,  restée  inédite,  des  miracles  opérés  à  sa  gloire 

Baid.  ciuon,  par  scs  saints  patrons,  Corneille  et  Cypiien  :  le  chroniqueur 

p-  174-  en  a  extrait  deux,  qu'il  raconte  dans  les  termes  même  de  ces 

légendes. 

Baudouin  de  Ninove  aurait  multiplié  encore  pins  les  détails 
familiers ,  les  anecdotes  monacales,  les  récits  merveilleux ,  sur 
l'intérieur  de  son  abbaye  flamande,  qu'il  serait  difficile  de  ne 
point  les  lui  pardonner,  en  voyant  de  quelle  pieuse  joie  il  se 
sent  émouvoir,  lorsque  le  cours  des  siècles  l'amène,  à  travers 
tant  d'événements  indifférents  pour  lui ,  à  l'année,  au  jour  si 
p  166.  longtemps  attendu,  oii  naquit  cette  sainte  maison  :  «  Enfin, 

«  s'écrie-t-il ,  enfin,  les  pieds  déchirés  par  un  long  voyage, 
«  rendu  au  sol  natal  de  ce  monastère,  ma  vraie  patrie,  je  com- 
te mence  à  essuyer  la  sueur  de  mon  front ,  et  à  laisser  prendre 
«  un  repos  tardif  à  mes  membres  fatigués.  Après  avoir  par- 
ce couru  au  loin  dans  mes  récits  la  terre  et  les  mers,  et  fait 
(c  traverser  à  -ma  plume  tant  de  peuples  étrangers ,  les  camps 
«  des  rois,  les  cloîtres  des  religieux  ,  les  hautes  montagnes, 
«  les  vallées  profondes,  les  quatre  points  de  l'univers,  j'arrive 
«  au  port ,  à  un  port  heureux  et  tranquille.  Je  viens  offrir  le 
«  fruit  de  mes  courses  vagabondes  à  nos  laborieuses  abeilles; 
«  et  cette  courte  histoire,  recueillie  des  annales  particulières 
«  de  plusieurs  nations,  comme  de  diverses  fleurs,  sera  pour 
«  l'essaim  un  rayon  de  plus.  Las  de  franchir  les  âges  et  les 
ce  empires,  et  d'errer,  pendant  onze  cent  trente-sept  ans, 
«  comme  dans  un  désert,  je  trouve  enfin  le  vrai  sentier;  la 
«  porte  s'ouvre  devant  moi ,  et  j'entre  dans  cette  maison  , 
«  d'oii  je  n'étais  point  sorti,  mais  que  j'ai  cherchée.  Je  l'ai 
a  cherchée,  en  effet,  et  je  l'ai  trouvée;  et  celui-là  ne  m'a  point 
"  trompé,  qui  ne  peut  ni  tromper  ni  être  trompé,  et  qui  a  dit: 
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a  Cherchez,  et  vous  trouverez.  Heureusement  revenu  dans  la  

«  demeure  de  mon  père,  je  dirai  en  peu  de  mots  par  qui  elle 
tt  a  été  fondée ,  et  à  quelle  occasion  ;  faits  inconnus  à  plusieurs 
«  même  de  ceux  qui  y  ont  été  jadis  élevés  avec  moi.  » 

Cet  historien  du  monde  et  de  son  couvent,  qui  note  avec 
tant  d'exactitude  dans  sa  chronique  le  moment  ou  commença,      p     3 
en  1 167 ,  la  construction  de  son  église  abbatiale;  qui  en  suit 
curieusement  les  progrès,  et  raconte  avec  tant  de  terreur  la      p.  174. 
chute  de  la  voûte,  dont  l'échafaudage  fut  enlevé  trop  tôt  ;  qui 
réserve  une  immortelle  punition,  celle  de  l'histoire,  aux  dépré- 
dateurs des  biens  des  chanoines  réguliers  de  Ninove,  et  même 
au  comte  de  Flandre  et  de  Hainaut,  Thomas  de  Savoie,  qui      p  iS5. 
vint,  en  1 2^2,  piller  etbrûler  pendant  trois  jours  leurs  granges 
et  leurs  métairies  ;  Baudouin ,  qui  aurait  été  si  heureux  d'entre- 
voirdèslors  dansl'avenirlareconstruction  de  l'église  et  dumo-      y^",  oi*^^i  r  ' 
nastèreen  1 891,  la  consécration  d'un  nouveau  chœur  en  i558,  ,  ,5,'n6. 
la  restauration  de  tout  l'édifice  après  les  ravages  des  guerres 
de  religion  vers  la  fin  du  même  siècle,  et  surtout  les  magnifi- 
cences de  la  nouvelle  église,  commencée  en  1718  et  achevée 
par  l'abbé  Ferdinand  van  der  Haeghen  en  1728,  Baudouin 
chercherait  maintenant  en  vain  quelque  reste  de  ces  cloîtres, 
de  cette  sainte  et  chère  maison  qu'il  appelle  sa  patrie  :  il  n'en 
reste  pas  pierre  sur  pierre. 

Depuis  1783,  le  dernier  abbé  de  Ninove,  Jean  Pamelerre  ,  chron.den., 
qui  mourut  vers  1799,  avait  fait  des  efforts  infinis  pour  ter-  1. 11, p.  iv et  984. 
miner  la  reconstruction  du  monastère.  L'église  devint  église 
paroissiale  en  1 8 1 3  ;  mais,  en  1 822,  parut  à  Bruxelles  une  affiche 
de  vente  qui,  démontrant  aux  spéculateurs  tout  ce  qu'il  y  avait, 
à  quatre  lieues  de  là ,  de  fer,  de  plomb ,  de  marbre,  de  pierre, 
de  bois  dans  les  bâtiments  non  achevés  de  l'immense  abbaye, 
leur  offrait  pour  quatre-vingt  mille  francs  ce  qui  avait  coûté 
un  siècle  de  travaux  et  plus  de  trois  millions;  et  quelque 
temps  après,  la  patrie  de  Baudouin,  l'abbaye  de  Ninove, 
n'existait  plus. 

Les  Belges  avaient  fait,  jusqu'ici,  bien  peu  pour  un  des 
rédacteurs  les  plus  estimables  de  leurs  anciennes  annales. 
Aubert  Le  Mire,  G.-J.  Vossius,  Valère  André,  Sauder,  Fop- 
pens,  l'ont  a  peine  rappelé  brièvement;  les  iNIémoires  de 
Paquot  n'en  disent  rien;  sa  chronique,  publiée  très-loin  du 
pays  où  elle  fut  écrite ,  et  qui  avait  fourni  du  moins  de  courts  lom.  xill,  p. 
fragments  aux  anciens  éditeurs  du  grand  Recueil  des  histo-  Lx»*i'j  «»  73». 
riens  de  France,  semblait,  depuis,   avoir  été  dédaignée  de  l^^^'''     '^     ' 
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ceux  qu'elle  devait  intéresser  le  pins;  l'auteur,  indique  une 

^'  ^\F'  1°;  fois  dans  l'Histoire  de  Flandre  par  M.  Warnkœnis:,  n'est  pas 

in-,',",  t  I.  même  nomme  dans  1  Introduction  aux  Chroniques  belges  par 

Biuxeii.,i8:U),  >I.  de  Smet ,  ni  dans  les  savantes  recherches  sur  les  historiens 

in-A° 


'I 
rt  suiv 


t  I'  p  j  belsjes  ,  placées  par  M.  de  Reiffenberg  à  la  tête  de  son  édition 
Mém.courQii-  dc  Philippe  Mouskes,  ni  dans  la  liste  des  chroniqueurs 
nési.aiiacad.iie  du  WH^  sièclc  qui  pcuvcut  foumir  des  documents  sur  la 
Bruxciui.  xii,  3e|oique  avant  et  pendant  la  domination  romaine,  par 
^  chroî?  bel-,  M.  Schaves ,  ni  dans  la  Préface  historique  dont  M.  Willems 
Briixeii.,  1836,  a  fait  précéder  Ic  poëme  flamand  de  Jean  van  Heelu  sur  la 
in-',  ,p.xxx-xi..  t^ajaiiie  Je  Wœringen  ,  quoique  Baudouin  ait  parlé  de  cette 
P  '9^  bataille,   etc.  Il  ne  méritait  point  de  tomber   dans  un  tel 

oubli. 
Compieiendii,       Nous  avoiis  appris  enfin,  en  i838,  par  les  Bulletins  de  la 
etc.,  t.  II,  p.  73.  commission  royale  d'histoire,  fondée  à  Bruxelles ,  que  le  ma- 
nuscrit de  la  chronique  de  Baudouin,  petit  in-4**  sur  parche- 
min, de    io4  pages,  en  gros  caractère   gothique,   avait  été 
encore  vu,  en  1780,  par  M.  d'Hoop,  chez  les  prémontrés  de 
ibici.,6«  Bui-  Ninove;  que  l'on  croyait  avoir  reconnu  ce  manuscrit  même 
letin,  p.  ■^^!^-  ^j^j^g  cclui  quc  possèdc  M.  Fr.  Vergauwen,  ancien  membre 
ibid.,t.iv, p.  delà  chambre  des  représentants  de  Belgique,  et  que  M.  le 
2î3  chanoine  de  Smet   prenait  alors  l'engagement  d'en  donner 

bientôt  une  nouvelle  édition,  augmentée  de  quelques  vers  la- 
tins composés  plus  tard  par  maître  Gilbert  d'Oultre ,  de  quel- 
ques notes  historiques  des  temps  postérieurs,  et  d'un  catalogue 
chronologique  des  abbés  de  Ninove  jusqu'au  commencement 
duXVIir  siècle, ouvrages  qui,  dans  l'exemplaire  de  M.  Ver- 
gauwen, suivent  immédiatement  la  chronique. 

En  effet,  cette  seconde  édition,  accompagnée  des  appen- 
dices promis,  et  du  cartulaire  à  peu  près  complet  de  l'abbaye 
de  Ninove  ,  conservé  en  partie  dans  les  archives  de  Gand , 
vient  de  paraître  à  Bruxelles   dans    le  second   volume  des 
Bruxeii,  18A1,  Chroniqucs  de  Flandre,  précédée  d'un  très-court  Avertisse- 
''  p.  583-585.    "i^i^t,  où  l'éditeur  semble  avoir  commis  quelques  erreurs  lé- 
gères. Peut-être  ne  fallait-il  pas  refuser  à  Louis  Hugo ,  abbé 
d'Estival  ,  toute  participation  à  la  première  édition  de  Bau- 
Sacracantiqui.  douiu,  lorsquc  l'abbé  Hugo  lui-même  déclare  que  c'est  lui  qui 
latis  inonumen-  avait  commcncé  Ics  notes,  et  que  Jean  Blanpain  n'a  fait  qu'y 
a,^.     ,  pra; .,  j^JQ^jjgp  j^g  sienucs,   abundafitiores ,   me  exsuie,   et  quideni 
Citimei,  Bi-  opportunas  addidit.  C'est  aussi  par  mégarde  que  l'on  prend 
hiioih   lorraine,  pour  uu  Bénédictin  ce  religieux  prémontré,  qui  n'est  pas  in- 
connu comme  écrivain.  Il  y  a  lieu,  surtout,  de  regretter  que 
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le  nouvel  éditeur,  qui  signale  et  même  exagère  un  peu  la 
rareté  de  l'ouvrage  du  P.  Hugo,  n'ait  point  vu  dans  cette 
rareté  un  motif  de  plus  pour  reproduire  les  notes  critiques 
de  ses  deux  devanciers,  que  les  lecteurs  de  son  recueil  n'au- 
raient certainement  pasjugées  inutiles,  et  auxquelles  il  aurait 
pu  enjoindre  d'autres,  pour  discuter  les  différences  souvent 
fort  notables  entre  son  texte  et  celui  de  i^Si.  M.  de  Smet 
n'en  a  pas  moins  rendu  un  véritable  service  en  faisant  con- 
naître le  manuscrit  que  lui  a  prêté  M*  Vergauwen  ;  manuscrit 
qui  n'est  peut-être  pas  autographe,  puisque,  de  laveu  même  Ed.  Smet.,  p. 
de  l'éditeur  ,  plusieurs  des  additions,  d'une  date  postérieure  7^1,  note  i. 
à  Baudouin,  semblent  écrites  de  la  même  main  que  la  chroni- 
que, mais  qui  l'a  aidé  à  rectifier  heureusement  un  assez  grand 
nombre  des  leçons  fautives  de  la  première  édition.     V.  L.  C. 


»  ^'%»^-X^^^>%.'^>^^^i*w  ^  »^  » 
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BfORT  LE  I  1  JOIW 
1294. 


ijES  écrits  de  Roger  Bacon  et  ceux  de  ses  contemporains 
n'offrent  qu'un  bien  petit  nombre  de  renseignements  sur  les 
circonstances  de  ses  travaux  et  de  ses  malheurs,  sur  l'origine, 
lesdatesct  la  gravitédes  persécutions  qu'il  a  subies.  Cette  in- 
suffisance des  documents  originaux  a  entraîné  les  biographes 
modernes  à  y  suppléer  par  des  conjectures;  et  les  écrivains 
à  qui  l'on  doit,  sur  ce  sujet,  la  notice  la  plus  détaillée,  les 
auteurs  de  la  Biographie  britannique,  avouent  qu'il  y  reste  Biograpiiia bri- 
des lacunes  et  plus  d'une  difficulté.  En  affirmant  que  le  per-  '«""•'  "r«he  Li- 

l  ,  11  *        n    1  '"    of  thc  most 

sonnage  célèbre  nomme  Ixo^eriis  tSaconiis ,  Bacon,  nakon,  eminempersons, 
Bakun  ....  était  né  au  sein  d  une  ancienne  et  noble  famille ,  «'c,  a*^  édition , 
on  ne  la  signale  point  assez  pour  qu'il  soit  aisé  de  la  recon-  ;'?"  " '''  ;  '^ 

A  ®  *      ^      1       i/iiTi»     -^     1       !rv         1-  »i  r    -  fol.,  I.  I,  p.  416- 

naitre  avant  et  après  le  Xlll  siècle.  (Jn  dit  qu  il  eut  pour  Irere  [^l^o. 

le  Dominicain  Robert  Bacun,  auteur  d'une  Vie  de  saint  Ed-      Scripi.  oïdin. 

monddeCantorbérv,  d\\ne SoniDtc  de  sermons,  de  i^ec^^ns  de  ^'^•^^"'*^'  '•  '•  ^■ 

*  .  .  '^,  1  1  o,  I  19. 

théologie,  de  Commentaires  sur  le   Psautier  et  sur  tl'autres 
livres  saints.  MaisQuétif  et  son  continuateur  Echard  ,  (jui  em-      Pits,  dciiinsi. 
pruntent  d'un  bibliographe  anglais  la  liste  de  ces  productions  Ansiiisniptoi.. 
pieuses, fontobserverqu'il  nes'en retrouve decopiesnuilcpart,  j"g    '^'*   '  '' 
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et  s'abstiennent  de  dire  que  Robert  et  Roger  aient  été  frères. 
Roger  n'avait  que  34  ans  en  1248,  lorsque  Robert  mourut, 
fort  âgé,  à  ce  qu'il  semble.  Imaginaire  ou  réelle,  cette  fraternité 
a  contribué  à  jeter  de  l'embarras  dans  l'histoire  personnelle 
de  Roger  Bacon.  Nous  savons  du  moins  qu'il  naquit  en  Angle- 
terre ,  dans  le  Sommersetshire ,  à  llchester  (peut-être  VIscalis 
de  Ptolémée).  La  date  de  I2i4î  qu'on  attache  à  cette  nais- 
sance, n'est  qu'une  hypothèse,  mais  conciliable  avec  tous  les 
renseignements  qui  nous  restent  sur  la  vie  de  Roger  Bacon, 
Lorsqu'il  eut  reçu  dans  le  lieu  de  sa  naissance  quelques 
leçons  élémentaires,  ses  parents  l'envoyèrent  à  l'Université 
d'Oxford.  Les  biographes  anglais  ne  savent  s'il  fui  placé  au 
collège  de  Merton  ou  a  celui  de  Brazen-nose-hall  :  ils  ajoutent 
que  ce  n'était  peut-être  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  ;  c'est  une  ques- 
tion qui  n'a  pour  nous  aucune  sorte  d'intérêt.  Il  se  peut  que 
saint  Edmond  de  Cantorbéry  ait  été  le  protecteur  de  son 
adolescence  ;  mais  le  frère  Prêcheur  Fitzacre  a  été,  mal  à  pro- 
pos, djésigné  comme  un  de  ses  maîtres:  c'est  avec  Robert 
Sci  ipi.  oïdin.  Bacun  que  Fitzacre  a  eu  des  relations ,  dont  nous  n'avons  rien 
rï  ic.  t.  I,  p.  ^^  lyg  v^  dire  ici;  car  ils  sont  restés  tous  deux  étrangers  à 
118, 119.  1     t-  •     '         -  1      1    j     •*  j  j- 

la  rrance,  qui  na  guère  non  plus  le  droit  de  revendiquer 

Roger,  mais  qui  fut  du  moins  le  théâtre  de  ses  premiers  succès. 
Comme  tous  les  étudiants  distingués  de  l'Europe  entière,  et 
surtout  de  la  Grande-Bretagne,  il  vint  puiser  aux  écoles  de 
Paris  une  instruction  plus  étendue,  que  l'on  croyait  aussi  plus 
haute.  Il  y  poursuivit  le  cours  de  ses  études  de  grammaire , 
de  logique  ,  de  mathématiques ,  de  physique ,  de  chimie ,  com- 
mencées à  Oxford,  apprit  de  plus  l'hébreu  et  le  grec,  suivit 
avec  fruit  des  leçons  de  jurisprudence,  de  médecine,  et  se 
mit  en  état  d'en  donner  de  philosophie  et  de  théologie.  Nous 
ne  voyons  pourtant  pas  qu'il  ait  professé  en  France ,  mais  il  y 
acquit  le  titre  de  docteur;  et,  dans  la  fouie  de  ceux  qui 
l'oDtenaient,  on  le  distingua  par  l'épithète  d' Admirable, 
Doctor  mirabilis.  Une  qualification  si  pompeuse  annonce  assez 
le  renom ,  l'autorité  même  dont  il  jouissait.  Il  osa  censurer 
l'enseignement  pratiqué  dans  l'Université  de  Paris;  il  blâma 
les  maîtres  qui  attachaient  plus  d'importance  aux  quatre 
livres  de  Pierre  Lombard  qu'à  l'Ecriture  sainte ,  et  ceux  qui, 
en  la  commentant,  préféraient  les  interprétations  mystiques 
à  la  recherche  du  sens  littéral ,  négligeant  l'étude  des  langues 
anciennes,  prélude  indispensable,  selon  lui,  de  toute  litté- 
rature sacrée  ou  profane.  Les  écoles  parisiennes ,  de  l'aveu 
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trop  ces  reproches.  .  î^'stUmv.Pa 

Une  des  circonstances  remarquables  du  séjour  de  Roger  bsÏ.  — Hist.  de 
Bacon  à  Paris,  est  la  liaison  qu'il  y  contracta  avec  Adam  de  runiv.  de  Pan», 
Marisco  et  Robert  Grosse-Tête,  deux  théologiens  qui  pas-  ^- ^ï»  p- 4^ 
saient  pour  de  libres  penseurs,  et  auxquels  il  a,  dans  ses      Opus  majus, 
écrits,  attribué  tout  le  savoir  possible,  omnem  scientiam.  Le  «a.  jebb.p. gv 
premier  na  conservé  aucune  réputation:  celle  du   second 
a  beaucoup  plus   retenti.   Nous  avons  inséré,   dans  notre 
tome  XVIÏÏ  ,  une  notice  de  ses  ouvrages ,  et  des  démêlés  qu'il      P.  437-444- 
soutint ,  en  qualité  d'évêque  de  Lincoln  ,  contre  le  pape  Inno- 
cent IV.  On  peut  découvrir  une  première  cause  des  rigueurs 
exercées  à  l'égard  de  Roger,  dans  ses  relations  avec  un  pré- 
lat qui  se  permettait  de  traiter  le  saint-père  d'hérétique  et 
d'Antéchrist.  Mais,  en  ce  moment,  il  ne  s  agit  encore  que  de 
suivre  Bacon  de  France  en  Angleterre ,  011  il   rentra  vers 
l'an  1240.  On  raconte  qu'il  prononça  dans  Oxford,  devant     wadding.,Au- 
Henri  III,  des  discours  publics  où  il  reprochait  à  ce  monar-  nai.Minor, ann. 
que  sa  prédilection  pour  les  Poitevins ,  les  faveurs  et  les  di-  Jy    '  "^g'jj  _^ 
gnités  qu'il  leur  prodiguait,  sa  confiance  aveugle  aux  conseils  script.  ord.  mî- 
de  l'évêque  de  Winchester  ,  et  l'imprudence  avec  laquelle  il  nor>p  aioaia. 
abandonnait  à  des  étrangers  la  garde  et  la  défense  des  places 
fortes.  La  date  précise  de  ces  remontrances  n'est  point  indi- 
quée ;  mais  elles  ont  précédé  l'an  1248 ,  s'il  est  vrai  que  Ro- 
bert Bacun  en  ait  adressé  en  même  temps  de  pareilles  à  Henri, 
ainsi  que  le  rapporte  Wadding ,  en  désignant  Robert  comme 
frère  de  Roger.  Il  se  peut  que  l'un  des  deux  ait  harangué  le 
roi  avec  cette  liberté;  mais  Echard  n'attribue  pas  cette  dé-      ouvr.  dié. 
marche  au  Dominicain,  et  l'autre  Bacon ,  dans  tout  le  reste  de 
sa  vie,  s'est  abstenu  de  prendre  tant  de  part  aux  affaires  po- 
litiques. 

A  Oxford ,  la  vie  studieuse  de  Roger ,  l'activité  de  ses  tra- 
vaux ,  presque  tous  consacrés  au  progrès  des  sciences  physi- 
ques et  mathématiques,  avaient  attire  sur  lui  les  regards  de 
ses  compatriotes.  Déjà  des  personnages  éminents  lui  témoi- 
gnaient de  la  bienveillance  et  de  l'estime:  ils  lui  fournissaient 
les  moyens  d'acheter  les  livres  et  les  instruments  dont  ses 
études  réclamaient  l'usage.  Il  employa,  dit-on,  à  ces  acqui- 
sitions, 2,000  livres  sterling,  qu'on  évalue  à  100,000  francs      Suaid.dansU 
d'aujourd'hui.  Nous  ne  garantissons  })as  l'exactitude  de  ces  Biopi«ph.  unix.. 
chiffres  ;  mais  il  est  certain  que  les  recherches  profondes  et  '^g^  '  ^    '^^" 
diverses  qu'il  entreprenait  devaient  entraîner  des  dépenses 
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considérables.  On  a  quelque  peine  à  comprendre  comment , 

au  milieu  de  ces  occupations  savantes,  il  conçut,  pour  le 

malheur  de  sa  vie,  la  pensée  de  s'engager  dans  l'ordre  des 

vvood,  Hist.  frères  Mineurs.  L'opinion  de  ceux  qui  supposent  qu'il  s'était 

Oxo^n^'p  130^  ^^^t  moine  avant  de  quitter  la  France  n  a  point  prévalu  :  les 
autres  soutiennent  qu'il  ne  prit  cette  résolution  fatale  qu'à 
Oxford.  Nous  l'avons  déjà  dit ,  les  documents  positifs  nous 
manquent,  et  il  ne  reste  aucun  moyen  sûr  de  se  décider  entre 
ces  deux  hypothèses.  Ce  Robert  Bacun  ,  que  l'on  donne  pour 
frère  à  Roger,  était  alors  Dominicain  depuis  quinze  ans  au 
moins,  depuis  vingt  peut-être.  Roger,  s'il  voulait  embras- 
ser l'état  monastique ,  eût  bien  mieux  fait  de  se  vouer 
aussi  aux  frères  Prêcheurs,  inquisiteurs,  il  est  vrai,  et  persé- 
cuteurs hors  de  leurs  couvents,  mais  jaloux  d'attirer  et  de 
conserver  dans  leur  ordre  tous  les  hommes  qui  se  distin- 
guaient par  des  productions  scientifiques  ou  littéraires ,  re- 
ligieuses ou  philosophiques.  Ils  en  ont  possédé,  encouragé, 
honoré  un  très- grand  nombre,  en  dirigeant  contre  ceux  qui 
ne  leur  appartenaient  pas  le  zèle  intolérant  de  leur  institut. 
Les  Franciscains,  au  contraire,  toujours  gouvernés,  si  l'on 
excepte  saint  Bonaventure ,  par  des  généraux  d'un  mince  ta- 
lent et  d'un  médiocre  savoir,  ne  se  sentaient  qu'humiliés  de 
la  présence  et  de  la  gloire  des  hommes  de  mérite  qui  s'étaient 
égarés  parmi  eux.  Roger  Bacon  a  ressenti  plus  qu'aucun 
autre  les  effets  de  cette  envieuse  malveillance;  et  il  faut  con- 
venir que  nul  ne  Fa  provoquée  autant  que  lui,  puisqu'il  était 
alors  et  qu'il  est  encore,  par  l'étendue  et  l'éclat  de  son  génie, 
le  plus  illustre  des  frères  Mineurs.  C'est  par  inadvertance 
Hist.  compa-  qu'on  a  écrit,  dans  un  très-estimable  livre  moderne,  «qu'il 

ree  des  systèmes     *  ^.^  — ....  •!..  i  •  '       J 

de  philosophie,  "  appartenait  aux  Dominicains  :  »  il  eut  trop  besoin,  dans 

r.  IV,  p.  538-  l'ordre  de  Saint-François,  de  la  protection  du  cardinal-légat 

5r.o     édit.   de  Foulqucs ,  dcpuis  le  pape  Clément  lY. 

Les  ennemis  n'ont  manqué  à  la  philosophie  en  aucun  siècle  : 

au  XIIP ,  avant  que  Roger  Bacon  parût ,  ils  avaient  réprouvé 

la  doctrine  d'Aristote  sans  la  comprendre,  condamné  les  livres 

Vo),  Hisi.iitt.  d'AmaurydeChartres  sans  les  lire,  flétri  sa  mémoire,  brûlé  ses 

p^.  ^8S-hqi  '  disciples.  Rechercher  librement  la  vérité  et  la  dire  avec  fran- 
chise, était  une  entreprise  téméraire  en  tout  lieu,  trop  pé- 
rilleuse au  fond  d'un  cloître,  surtout  chez  des  Franciscains. 
Que  faisait  parmi  eux  un  homme  de  génie,  impatient  d'acqué- 
rir des  lumières  et  de  les  répandre  ?  Il  ne  tarda  point  à 
s'apercevoir  de  l'ignorance  des  moines,  des  abus  introduits 
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dans  leurs  couvents ,  des  désordres  qui  affligeaient  l'Église 
entière.  Il  conçut  et  proposa  des  projets  de  réforme;  il  osa 
les   adresser  au  souverain    pontife.  C'en  était   plus  qu'il  ne 
fallait  pour  s'exposer  à  d'implacables  haines  au  dedans  et  au 
dehors  des  monastères  de  son  ordre.  Mais  l'ami  de  Robert 
Grosse-7^ête,  déjà  suspect  à  ce  seul  titre,  en  même  temps  qu'il 
provoquait  tant  de  ressentiments  par  l'importunité  de  ses 
remontrances ,  fournissait  encore  des  prétextes  aux  accusa- 
tions par  le  caractère  de  quelques-unes  de  ses  études.  Les 
sciences   occultes  séduisaient   alors  plus   ou  moins  tous  les 
esprits  actifs,  peu  résignés  à  se  contenir  dans  le  cercle  étroit 
des  connaissances  réelles ,  accessibles  aux  esprits  sages.  Roger 
tie  se  défendit  point  assez  de  ce  penchant  aux  spéculations 
surnaturelles,  aux  théories  merveilleuses;  et  le  tribut  qu'il 
payait  ainsi  aux  erreurs  de  son  siècle,  loin  de  le  mettre  à 
rabri  de  la  malveillance,  attira  sur  lui  des  imputations  re- 
doutables; il  passa  pour  magicien,  agent  des  puissances  in- 
fernales. Cependant  il  ne  paraît  pas  avoir  essuyé  de  persé- 
cutions graves  avant  1278,  quoique  la  Biographie  universelle 
raconte  qu'ayant  été  jeté  dans  une  prison  étroite ,  où  il  ne 
communiquait  avec  personne ,  o\x  même  il  manquait   d'une 
nourriture  suffisante,  il  trouva  un  protecteur  dans  Clément  IF, 
qui  lui  rendit  la  liberté.  Ce  pape  mourut  en  1268;  il  gouver-      vov.  notre  lo- 
nait  l'Eglise  depuis   1265.  Bacon  aurait  été  incarcéré  avant  mexix,  p.  gu- 
cette  époque,  sous  le  géiîéralat  de  saint Bonaventure,  ce  qui   '*^'' 
n'est  énoncé  nulle  part  et  n'a  pas  la  moindre  apparence.   Il 
n'y  a  là  de  vrai  que  la  bienveillance  accordée  par  Clément  IV 
à  Roger  :  elle  encouragea  le  savant  Franciscain  à  continuer 
ses  profondes  études.  En  12(36,  ses  ouvrages  lui  furent  de- 
mandés par  ce  pontife,  auquel  il  les  fit  porter,  avec  des  in-  p  ^sr'dlnlvv'ad- 
struments  de  son  invention  ,  par  son  disciple  Jean  de  Paris  din;;.  ]  Anoai.  , 
ou  de  Londres.  En  rapportant  ces  faits,  un  des  éditeurs  de  '^^^'  ",  '4,  • 
Roger  Bacon   nomme,  au  lieu  de  (élément  IV  ,  le  pape  Clé-      ' '*  ^ 
ment  III,  qui  mourut  en  1191,  vingt-trois  ans  avant  la  nais-      ^°^^  ^''' 
sance  de  Roger  :  c'est  un  anachronisme  trop  j)alpal)le;  il  en  a 
été  commis  un  moins  grave  par  ceux  qui  ont  placé  en  1257,      lîibiioih.  ».•;- 
au  lieu  de  12(37  ou  1266,  ces  relations  de  Clément  l\    avec  •*""'"'^.  »    ^'"• 
Roger  bacon. 

Les  tourments  qu'a  subis  ce  philosophe  ne  commencent  à 
nous  apparaître  ([u'en  1:^78.  C'est  alors  que  Jérôme  d'Ascoli, 
supérieur  général  de  l'ordre  de  Saint-François  depuis  127/1, 
condamne  ses   livres,    lui    interdit    tout  enseignement,    et 
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ordonne  de  l'emprisonner.  Bacon  appela  de  cette  sentence  ini- 
que an  pape  Nicolas  III ,  qui  pourtant  la  confirma.  Le  lieu  où 
elle  fut  proclamée  et  mise  à  exécution  n'est  pas  bien  déter- 
miné. Il  semblerait  que  ce  dut  être  dans  le  couvent  d'Oxford: 
Deiiiustr.An-  Pits  aime  Hiieuxnous  indiquer  RoHic,  oii  il  suppose  que  le  pape 
I.  scripioi.,  p.  avait  mandé  et  interrogé  Bacon.  Wadding  repousse  cette  hy- 
?     ,        Q    pothèse,  et,  persuadé  que  l'accusé  n'eut  pas  la  faculté  d'aller  se 

Annal.,  1170,    *,,/.•         »    A  -i    1  /    •  11^  »  "       i-  i 

n.  ^7,  t.  V,  p.  détendre  a  Rome,  il  désigne  la  r  rance,  c  est-a-dn^e  sans  doute 
5i.        .  Paris.  C'est  l'opinion  que  notre  Discours  préliminaire  a  pré- 

Hist.iiuer  de  gg^^^g  commc  doutcusc ,  mais   comme  celle  qui  rattacherait 

la  rr.,  t.  XVI,  p.  ,  ,       .       .      ^        '  ,  11     1     •  * 

j5.  le  mieux  cet  écrivain  a  nos  annales:  elle  lui  acquerrait  un  triste 

droit  à  y  occuper  une  place.  Sa  détention  dura  dix  ans,  peut- 
être  plus:  s'il  est  vrai  qu'on  lui  permit  quelque  usage  de  ses 
livres ,  c'est  au  sein  de  toutes  les  afflictions  l'adoucissement 
qui  peut  le  plus  empêcher  un  homme  de  lettres  de  se  sen- 
tir malheureux.  Son  persécuteur ,  Jérôme  d'Ascoli,  quitta 
les  fonctions  de  général  en  1288;  mais  il  devenait  le  pape 
Nicolas  IV,  et  cessait  si  peu  d'être  moine,  qu'il  substitua  la 
liturgie  des  frères  Mineurs  à  celle  de  l'Eglise  romaine:  il  était 
le  premier  de  son  ordre  parvenu  au  souverain  pontificat. 
Nous  avons  peine  à  croire  qu'un  tel  pontife  ait  mis  fin  à  l'op- 
pression cruelle  qu'il  avait  lui-même  commencée.  Quelques 
Biograph.bri-  autcurs  pourtaiit  racoutcnt  que  Bacon  ayant  envoyé  à  Ni- 

tann.,  I.  c. ,  p.  colas  ÏV  un  traité  sur  les  moyens  d'éviter  les  incommodités 
de  la  vieillesse  ,  le  pape,  sensible  à  cet  hommage,  et  cédant 
aux  sollicitations  de  plusieurs  nobles  personnages,  consentit 
à  laisser  sortir  le  Franciscain  septuagénaire  du  cachot  où  il 
le  tenait  enseveli  depuis  plus  de  aix  années.  Mais,  d'abord,  il 
y  a  lieu  de  supposer  que  c'est  plutôt  à  Honorius  IV,  prédé- 
cesseur de  Nicolas  IV,  que  le  livre  dont  il  vient  d'être  fait 
mention  est  adressé;  et,  de  plus,  l'histoire  de  Roger  Bacon 

w^ood,  Hist.  après  1288  est  si  mal  éclaircie,  que  d'autres  écrivains  pré- 
ci  antiquit.Univ.    .1        .  ''    1»  •  J'  .       'a.'   J»    1    !-•       •  '•!  •*. 

Oxon  p  i38  tendent  qu  a  1  occasion  d  un  traite  d  alchimie  qu  il  avait  com- 
posé ,  il  fut  emprisonné  par  ordre  de  Raimond  Galfred  ou 
Gaufridi,  général  des  Franciscains  dfepuis  1289  jusqu'en  lagS: 
ils  ajoutent  qu'ensuite  ce  Raimond  prit  de  lui  quelques  le- 
çons ,  et  finit  par  le  mettre  en  liberté.  Cette  dernière  circons- 

A„„    \«â'/^'.'  tance  nous  paraît  la  seule  admissible.  A  la  vérité,  il  n'est  pas 

iî,t.  v,p.  i34.  tres-certain  que  Roger  naît  point  uni  ses  jours  en  prison: 
Oudin,  Cora.  quelques  notices  laissent  des  doutes  sur  ce  point  ;  mais  nous  te- 
cÎm  t^II  !:o1    ^^^^  pour  probable  qu'il  fut  délivré  de  sa  captivé  peu  après 

190-197.  la  mort  de  Jérôme  d'Ascoli,  arrivée  en  1292  ;  qu'il  retourna, 


men 
ce 
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dans  le  cours  de  rette  année,  et  non  en  19.91  ,à  Oxford;  rjne, 
s'il  n'y  composa  point  son  abrégé  de  théoloijie,  il  l'y  retou- 
cha ,  ainsi  que  tous  ses  autres  écrits. 

La  date  de  son  décès  a  été  longtemps  mal  connue.  Leland  comment,  de 
et  Leloufi-  l'onl  exprimée  par  i  p.48  ,  en  transposant,  |)ar  mé-  îl'"'''"  ''"'^""•' 
garde  apj)aremment ,  les  deux  derniers  clurires  de  1284,  .s°,  p.  iG*)." 
année  inditpiée  par  Pits,  VYadding,  Cave,  Oudin;  Wood  et  Bibiioth  sacia, 
Freind  écrivent  i292;Jel)b,  1294  ;  •'^•n^plf 'lypf^tbése  encore,  ^' \^'Iq^\  xiht'- 
niais,  à  notre  avis,  la  plus  vraisemblable.  On  sait  seulement  naeoxonienses,!. 
qu'il  mouror  le  i  1  juin.  Sbaraglia  ,  le  plus  moderne  des  bio-  '»  P  fx)— An- 
graphes  de  l'ordre  de  Saint-François,  ne  se  décide  point  ''^iJJ''-  °''""' P- 
eutie  les  dates  1292  et  1294  ;  et  ce  qui  est  plus  remanpiable,  Hisi.ofPhysic, 
il  ne  dit  pas  un  nmt  des  tournients  endurés  par  Bacon,  soit  ♦  ••'  p.  235 
qu'il  erai^iiît  encore,  en  1806,  d'exprimer  une  opinion  sur  les  '»':>'•«'"'•(>?• 
op|)resseurs  et  sur  la  viclime,soit  (ju  il  ne  trouvât  ponit  les  MippUm.  et 
eirconstances  de  cette   rjersécut ion  assez  bien  éclaircies.  On  casUgai.jp.  64a- 

I  (*  I  et 

dit  enfin  queFinfortuné  philosophe  fut  enterré  dans  l'église     * 
des  Franciscains  d'Oxford,  qui  ont  longtenjps  conservé  et 
montré  la  cellule  où  il  avait  si  profondément  njédité. 

Avant  de  parcourir  ses  ouvrages,  il  coinient  de  prendre 
d'abord  une  idée  générale  des  études  (pii  l'avaient  préparé  à 
les  composer,  et   parmi   lesquelles  nous  distinauerons,  avec      ^        .  , 

i_  '  i  X  t  ''  '  •  Ouvr.  Clic. 

M.  de  Gérando,  celle  des  langues  et  celle  des  malhématiipies. 
Ce  sont  là,  en  effet,  les  deux  genres  de  connaissaiu'es(|ui  peu- 
vent le  mieux,  développer  et  diriger  l'intelligence,  lui  révéler 
sa  propie  nature,  et  rassujetlir  aux  niéthodes  (|ui  la  doivent 
étendre.  T/une  de  ces  études  accoutume  la  pensée  à  se  recon- 
naître dans  ses  diverses  iniages;  l'autre,  à  s'agrandir  indeh- 
uiment  par  des  séries  de  transformations  et  de  déductions 
étroitement  enchaînées,  et  toujours  exprimées  avec  une  pré- 
cision rigoureuse.  Roger  Bacon  entra  et  s'avança  de  irès- 
bo4ine  lienre  dans  ces  deux  carrières.  Il  apprit  le  latin,  le 
grec,  l'hébreu,  Tarabe;  et  en  se  mettant  ainsi  en  état  de 
puiser  une  riche  instruction  dans  les  ancicinu's  littératures,  il 
acquit  une.connaissance  raisonnée  des  deux  langues  \iilgaires 
qu'il  avait  besoin  desavoir,  celle  de  son  pays  natal  et  celle  de  la 
France,  où  il  passa  une  grande  partie  de  sa  jeunesse.  Nous 
présumons  qu'il  entendait  aussi  l'allemand  et  lilalien.  De 
toutes  ces  grammaires  particulières,  un  esprit  tel  (|ue  le  sien 
ne  pouvait  manquer  de  s'élever  à  la  tliéorie  générale  du  lan- 
gage; il  s'était  ouvert  les  deux  sources  d'où  elle  d(K-oule,  et 
qui  sont,  d'une  part,  la  comparaisoi»   positive  de  plusieurs 
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idiomes,  et  de  l'autre,  l'analyse  philosophique  de  l'enten- 
dement  humain,  l'histoire  naturelle  de  ses  facultés  et  de  ses 
conceptions.  Aussi  le  voyons-nous  appliqué,  lui  presque  seul 
dans  tout  son  siècle,  à  comparer  les  vocabulaires,  à  rappro- 
cher les  syntaxes  ,  à  rechercher  les  rapports  du  langage  avec 
la  pensée,  à  mesurer  l'influence  (|ue  le  caractère,  les  mouve- 
ments ,  les  formes  si  variées  du  discours  exercent  sur  les  ha- 
bitudes et  les  opinions  des  peuples.  Il  remontait  ainsi  aux 
origines  de  toutes  les  notions  simples  ou  complexes,  fixes  ou 
variables,  vraies  ou  erronées,  que  la  parole  exprimait.  Cette 
grammaire  universelle  lui  semblait  être  la  véritable  logique, 
la  meilleure  philosophie;  il  lui  attribuait  tant  de  puissance, 
qu'à  l'aide  d'une  telle  science  il  se  croyait  capable  d'enseigner 
l'hébreu  en  trois  jours,  le  grec  en  trois  autres  (i).  C'était  une 
illusion  sans  doute ,  mais  celle  d'un  homme  de  génie  qui  au- 
rait pu,  mieux  qu'aucun  de  ses  contemporains,  imprimer  une 
impulsion  rapide  et  une  heureuse  direction  aux  études  philo- 
sophiques et  grammaticales.  Nul  grammairien  de  profession 
n'avait  alors  des  conceptions  si  hautes  ou  si  étendues. 

Son  goût  pour  les  mathématiques,  qui  s'était  déclaré  avant 
sa  sortie  des  écoles  d'Oxford ,  se  développa  dans  celles  de 
Paris,  où  néatimoins  cet  enseignement  se  rétiuisait  à  quel- 
ques propositions  d'Euclide  et  aux  livres  de  Sacro-Bosco.  Il 
étudia  ceux  de  Diophante,  et  autant  qu'il  put,  ceux,  de  plu- 
sieurs mathématiciens  grecs  et  arabes.  Toutes  les  notions  de 
calcul  et  de  géométrie  accessibles  au  milieu  du  XIIF  siècle, 
lui  devinrent  Ijientot  familières  :  il  ne  cessa  plus,  dans  tout 
le  cours  de  sa  vie,  de  les  appliquer  à  l'optique  ,  à  l'astrono- 
mie, à  la  mécanique,  à  toutes  les  sciences  dont  il  prévoyait 
qu'elles  étendraient  les  progrès.  Il  a  compris,  ainsi  que  l'ob- 
,„  ,     serve  Condillac,  «  la   possibilité   de  quantité  de  choses  qui 

i.  XVII,  p.  6i,  paraissaient,  de  son  temps,  des  mystères  impénétrables,  et 
^^  dont  plusieurs  ont  été  découvertes  depuis.  »  Freind  lui  at- 

$i<-  i'*n°n  236    ^^'^'b"^  l'invention  de  la  chambre  obscure;  Molyneux  ,  celle 
Dioptri'tanova,  dcs  luucttes  et  télcscopcs ,  qui   iui  est  refusée  par  Robert 

part.  II,  c.  6. 

(i)  Certum  est  milu,  quod  intra  très  eii'es  ego  quemcumque  diVigentem  et 
coujidtntem  docerein  hebrœum,  utsciret  légère  et  inte/Iigere,  quidqnid  sancii 
dicunt  et  sapientes  antiqni  in  expositlone  sacri  textits,  et  quidquid  perti'net 
ad  illius  textiis  correctionem  et  exjwsitionern,  si  vellet  se  exercera  secundum 
doctriiiam  datam  ;  et  per  très  dies  sciret  de  grœco  iterum,  ut  non  solum  sciret 
légère  et  int(d!igere  quidquid  pertinet  ad  theo/ogiarn,  sed  et  ad  philosophiam 
et  ad  linguani  latinam.  Epist.  de  laude  saorae  Scriptura>,  ad  Ciem.  IV. 
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Smitli,par  Andrès,   et  qu'en  effet  une  critique   sévère  ne      conrs  d'opti- 

peut  guère  lui  accorder.  AJais  il  avait  conçu  du  moins  une  pre-  que,  tr.  fr.,  t.  i, 

niière  idée  de  ces  iustrunients;  les  effets  de  la  réfraction  lui  P-58. 

étaient  connus;  il  savait  que  les  verres  convexes  agrandissent  leiîe,!"^'^  Jy^"' 

les  images  :  l'étude  de  l'optique  et  de  la  perspective  lui  avait  2.s8,  289. 

croûte,  en  recherches  et  en  expériences,  beaucoup  de  temps 

et  d'argent.  Selon  M.  Alexandre  de  lluniboldt ,  ses  connais-      Hist.tieiageo 

sani^es  en  ce  i'enre  étaient  le  fruit  de  son  esprit  d'observa-  g"P|'  iiu  nouv 

tion  ;  luais  1  opinion  connimne  est  qu  il  en  puisait  une  grande  p.  g^  ^  ,.  ji,  p 

partie  dans  Aihazen  et  dans  rOj)tique  de  Pfolémée,  dont  il  29^ 

cite  plusieurs  livres.  Quoiqu'il  eu  soit,  il  a  jeté  lui-même  dans  „^^':P''*"''^"''' 
I  •  111-^  ..  ,.•  ^^^  Kl  1  r  »  •  6,7,5(),6A,  77 
la  science  de  la  lumière,  et  particulièrement  dans  la  dioptri-  83,  en. Spe 

que,  des  idées  que  Descartes  lui  a  quelquefois  empruntées,  cuia  «naihemati- 
comme  l'a  remarqué  Huet.  *^^'  ^'  ^''  ^"'"^^ 

Si  Roger  Bacon  n'a  rien  ajouté  aux  connaissances  des  as- 
tronomes de  son  siècle,  on  voit  qu'il  les  possédait  toutes,  et 
qu'il  s'efforçait  de  les  employer  au  profit  des  deux  sciences 
qu'elles  doivent  éclairer,  la  géograj)hie  et  la  chronologie.  Ses 
aperçus  cosmographi(jues  sur  l'intérieur  de  l'Asie,  dej)uis  la 
mer  Noire  jusqu'au  grand  Océan  boréal,  sur  l'extrémité  orien- 
tale de  l'ancien  continent,  sur  la  partie  du  globe  terrestre 
4]ui  devait  se  trouver  comprise  entre  cette  extrémité  et  l'océan 
Atlantique,  ont  été  recueillis  dans  la  collection  d'iiakluyt,  HakiuyisVoya- 
€omme  pouvant  servir  à  l'instruction  des  géogra|)hes  et  des  ^^*' 
voyageurs.  Bacon  recherchait  aussi  dans  les  mouvements 
célestes  les  plus  exactes  mesures  des  temps.  C'est  lui  qui 
s'est  aperçu  le  premier  que  le  calendrier  Julien  déplaçait  les 
équinoxes  et  les  solstices,  que  l'année  ci^ile  ne  correspondait 
plus  à  l'année  tropique,  et  continuerait  à  s'en  écarter  de  plus 
en  plus,  si  l'on  n'y  portait  remède.  Il  proposa,  en  i-jA'^G,  la 
réforme  que  Paul  de  Middelbourg  réclama  par  les  mêmes  Pauimn .  seu 
raisons  en  i5i3,  et  qui  ne  s'opéra  (lu'en  1^82.  \/d  chronolotçie  *'*',  '[*'*^'"  '^^f^'^' 

,',.,'.  .'  .  Il-         cclehral.,    roro- 

ancienne  et  toutes  Jcs  études  lustorupics  avau'ut  grand  besoin  Sompronii,i5i3,   • 

de  rectifications  pareilles;  elles  les  auraient  dues  à  Roger,  «n-fol. 

s'il  s'était  plus  dévoué  à  ce  genre  d'instruction.  Il  en  avait 

parcouru  tout  le  cadre,  alors  désigné  par  le  nom  d'Histoire  des 

quatre  grands  empires,  et   l'on  voit  par  ses  écrits  que  s'il 

en  estimait  ptu  les  détails,  il  ne   les   ignorait  j)as. 

Un  goût  partictdier  l'entraînait  vers  la  mécaui(|ue;  et,  selon 
Freind,  un  aussi  grand  génie  ne  s'était  point  élevé  dans  cette     HiMoryofPhj 
(^arrière  dt'puis  Archimède.  Le  Franciscain  d'Oxford  passait  *"^'      '  ^' 
pour  un  mécanicien  si  habile,  qu'on  lui  a  attribué  la  fabrica- 
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Maiotus  Svm-  ^^^'^  d'unc  têtc  cl'nirain  qui  ré[)()ndait  aux  questions  qu'il  lui 
iioia  aur.mtijsac,  j)r()j)Osai t.  Cc  iiiervt'illeux  travail  l'avait  occupé,  disait-on, 
iib  X,  i>.  /|53.  j)endant  sept  ans,  lui  et  un  de  ses  confrères  nommé  Thomas 
oTsciuJs  m,T''?  i'"»i^^y-  On  a  débité  un  j)areil  conte  sur  Albert  le  Grand,  et 
i,  V.  3,  p.  9?  il  est  superflu  de  remarquer,  avec  Selden  ,  (jue  de  tels  récits 
Voy.  i.otie  t.  ,)tj  sont  nulle  part  suffisamment  attestés.  On  lui  faisait  plus 
nJ  diis  suis  d'honneur  quand  on  le  déclarait  rinventeur  de  la  poudre  à 
sjRiagniai,  «•  2,  canou  ;  mais  la  criticpie  hisforicpie  ne  lui  laisse  que  le  mérite, 
J'  ^^-  encore  assez  «'rand,  de  l'avoir  le  premier,  ou  un  des  premiers 

«is  oner.  aitis  et  ^'^  rLuropc,  asscz  exactement  décrite,  d  aj)res  des  livres 
naïuise,  cap.  6;  arabcs  bicu  plutôt  que  d'après  l'ouvrage  grec  d'un  auteur 
Opus  majiis,p.  nommé  Marcus.  Il  mérita  surtout  des  éloges  par  l'étendue  et 
"''"  l'ingénieuse  direction  de  ses   études  expérimentales,  par  la 

recherche  d'une  théorie  générale  des  mouvenients  naturels 
et  artificiels.  Il  reconnut  et  assura  (ju'on  pourrait,  un  jour, 
construire  des  chars  qui  se  mettraient  et  se  tiendraient  en 
mouvement,  sans  emploi  de  la  force  impulsive  ou  attiacîive 
d'un  cheval  ni  d'aucjui  autre  animal.  Ses  efforts  pour  pénétrer 
dans  la  véritable  chimie  ont  été  remarqués  par  les  savants 
Acaddessiien    uioderues  :  il  découvrait  les  secrets  de  l'art;  il  sondait  ceux 
i_t^^- 17071  p^o-  (1(3  ]j|  uatjue.  La  recherche  des  vertus  médicales  de  plusieurs 
substances  l'a  fort  occupé  :  il  a  tenté  de  composer  de  nouveaux 
remèdes,  et  les  jjIus  habiles  médecins  de  son  temps  pouvaient 
recevoir  de  lui  des  leçons  utiles.  Après  avoir  soigneusement 
recueilli  tous  les  préceptes  d  hygiène  donnés  par  des  auteurs 
D'  Browjie's  grecsou  arabcs,  il  a  écrit  lui-même,  sur  la  santé  des  vieillards, 
préface  lo   the  |,j,  traité  dout  Ic  doctcur  Browne  a  publié  une  traduction 

Cure  of  old  a^e,  ,    .  * 

Loud.,  ,(.83.      anglaise. 

Loin  pourtant  de  se  vouer  exclusivement  aux  sciences 
physiques,  il  continua  de  cultiver  avec  une  égale  ardeur  la 
philosophie  profane  et  sacrée,  la  logique,  la  métaphysique, 
et  surtout  la  morale,  qu'il  signalait  comme  le  but  et  le  seul 
résultat  profitable  de  toutes  les  autres  études.  C'est,  en  effet, 
parce  que  la  culture  de  l'esprit  doit  servir  à  régler  les  actions 
humaines,  que  toute  instruction  réelle,  philosophique,  histo- 
ii(|ue,  littéraire,  mérite  d'être  acquise.  Savant  et  sage  étaient 
autrefois  un  même  mot,  et  il  est  à  regretter  que  ces  deux 
idées  ne  se  soient  pas  toujours  confondues.  Personne,  au 
moyen  Age,  ne  les  a  mieux  associées  cjue  Boger  Bacon.  Il  de- 
mandait aussi  qu'on  ne  séparât  point  la  religion  naturelle  et 
la  religion  révélée  :  il  les  trouve  réunies  mieux  qu'ailleurs 
dans  le  christianisme,  que,  par  cette  raison,  il  préfère  à  tout 
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autre  culte.  1!  reconiniande  la  lecture  des  livres  saints,  et  veut 
qu'on  la  permette,  qu'on  la  prescrive  même'  à  tous  les  laïf|ues; 
mais  il  se  plaint  amèrement  de  l'altération  des  textes  bibli- 
ques, de  l'ignorance  présomptueuse  de  ceux  qui,  en  les  trans- 
crivant, ont  prétendu  les  corrii^er.  Une  révision  exacte,  et, 
s'il  se  peut,  définitive,  lui  paraît  d'une  urgente  nécx'ssilé.  Ses 
judicieuses  réflexions  sur  cette  matière  ont  été  les  premiers 
ffermes  des  investigations  et  des  niélliodes  ciu'on  a  depuis 
désignées  sous  le  nom  de  critujue  sacrée. 

A  ce  tableau  si  vaste  des  connaissances  que  Roger  Bacon 
avait  acquises  ou  tenté  d'acquérir,  on  est  malheureusement 
forcé  d'ajouter  qiiel([ues  études  chimériques.  Il  ne  se  montre 
point  assez  désabusé  des  prestiges  de  l'astrologie  judiciaire; 
les  reproches  que  lui  ont  adressés  à  ce  sujet  Jean  Pic  de  la 
Mirandole,  Gerson  et  d'autres  é<rivains,  ne  sont  pas,  quoi- 
que bien  sévères,  tout  à  fait  injustes.  Ces  auteurs  auraient  du 
pourtant  lui  tenir  compte  de  la  réprobalion  dont  il  frappait 
tous  les  pronostics  particidiers;  car  cétait  déjî'»,  ])()ur  un  tel 
temps,  beaucoup  de  sagesse  :  il  n'admettait  que  des  prédic- 
tions générales,  dont  il  trouvait  le  fomlement  dans  l'influence 
que  les  causes  extérieures,  y  compris  les   n)ouven)ents  des 
corps  célestes,  exercent  sur  le  corps  humain;  doctrine  qui 
n'aurait  besoin  que  d'être  expliquée  et  convenablement  res- 
treinte pour  devenir  raisonnable,  en  réduisant  l'art  de  prédire 
a  la  sim])le  prévoyance.  On  ne  retrouve  pas  dans  ses  livres 
l'étrange  proj)osition  que  François  Pic  l'accuse  d'avoir  ensei- 
gnée, savoir,  cju'un  honnne  peut  devenir  prophète  au  moyen 
du  miroir  Alnudtési,  pourvu  (pi'il  s'en  serve  sous  une  bonne 
constellation,  et  (ju'il   ait  chinnqucnjent    homogénéisé  son 
coij)S.  S'il  reste  quehpie  chose  de  réel  dans  cette  imputation, 
c'est  une  preuve  de  plus  qu'il  n'v  a  point  d'absurdité  tpii  n'ait 
été  dite  par  quel(]ue  grand  philosophe.  Du  reste,  il  n'est  pas 
difficile  de  comprendre   que  les  illusions  ou  les  inqiostures 
astrologiques  ne  devaient   perdre   leur  crédit,  même  auj^rès 
<ieses[)rits  les  plus  éclairés,  (lue  par  la  coiuiaissance  du  véri- 
table système  du  monde,  et  (le  la  placte  si  petiti^  et  si  obscure 
qu'occupent,  dans  l'immense  univers,  le  globe  terrestre  el 
l'espèce  humaine. 

Nous  sommes  forcés  de  laisser  le  nom  de  Roger  Bacon  dans 
la  liste  des  alchimistes  :  il  a ,  comme  tant  d'autres,  espéré  de 
trouver  ce  dissolvant  universel  (pi'on  a  nommé  pierre  pliilo- 
sophale, etd'o])érerla  transmutation  des  métaux.  Mais,  parnn 
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les  naturalistes  et  les  physiciens  qui  s'égaraient  en  de  si  vai- 
nes tentatives,  il  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui  les  faisaient 
servira  préparer  les  premiers  progrès  de  la  véritable  chimie. 
Cependant,  accusé,  cofidamné,  emprisonné  comme  magicien, 
disciple  de  Robert  Grosse-téte,  il  a  subi,  même  après  sa  mort, 
de  très-rigoureuses  censures ,  prononcées  quelquefois  par  des 
écrivains  qui  auraient  eux-mêmes  grand  besoin  d'indulgence. 
DePra-sii;;..!.  j^ç  crédulc  Wicr  le  met  au  nombre  des  esprits  qui  ne  sont 
Svmb.    aur.   P'^s  rcstés  étrangers  aux  sortilèges;  l'alchimiste  Maier  dit 

mensa-,  I.  X,  p.  qu'ou  l'introduisit  daus  Ics  comédies  populaircs  commc  Ic  type 

^'•^-  delà  plus  odieuse  et  de  la  plus  ridicule  magie.  Il  est  encore 

Disquisit.rnag.,  suspcct  à  Martin  Dcl  Rio;  mais  il  a  eu  jjonr  apologistes  Jean 

1. 1,  c.  3,  p.  9.  Dee,  un  des  éditeurs  de  ses  ouvrages,  et  Naudé,  qui  toutefois 
Apoi.  dfes  gr.   ne  dissimule  point  le  goiit  du  docte  Franciscain  pour  des 

'.  IksI^"'*^"^'  ^^^*^^s  mystérieuses  et  fantastiques.  Il  est  trop  vrai  que 
Roger  n'a  point  reconnu  que  tous  les  arts  magiques  ne  sont, 
ne  peuvent  être  que  de  pures  chimères  et  de  misérables  illu- 
sions, quoiqu'il  ait  écrit  un  livre  de  Nidlitate  magiœ,  et 
qu'il  ait  dit  qu'on  pouvait  se  passer  de  la  magie,  en  cultivant 
les  sciences  physiques  et  mathématiques.  C'était,  en  effet,  par 
les  progrès  de  ces  sciences  que  devaient  se  dissi()er  peu  à  peu 
les  prestiges  accrédités  au  moyen  âge,  et  se  perdre  entin, 
ou  du  moins  s'interrompre  et  s'affaiblir,  l'antique  habitude 
d'expliquer  tous  les  effets,  soit  réels,  soit  imaginaires,  par 
l'intervention  d'agents  surnaturels  ou  par  des  causes  mer- 
veilleuses. Ces  théories  occultes  avaient  acquis  un  si  puissant 
empire,  qu'il  s'est  étendu  sur  Roger  Bacon  lui-même,  qui, 
dans  les  siècles  suivants,  a  généralement  passé  pour  l'homme 
le  plus  éclairé  du  sien.  Le  disculper  du  soupçon  d'un  com- 
merce avec  les  esprits  infernaux,  serait  un  soin  aujourd'hui 
fort  superflu.  A  ce  sujet,  les  expressions  de  Bayle  peuvent 
T)ict..t.iv,p.  sembler  remarquables.  «11  y  a,  dit-il,  beaucoup  d'apparence 

^*'^'-  «  que  Roger  ne  faisait  rien  par  engagement  avec  le  démon.» 

Bayle  écrivait  ainsi  en  un  temps  où  de  malheureux  vision- 
naires étaient  encore  poursuivis  et  condamnés  pour  avoir 
fait  des  pactes  avec  l'enfer;  déplorables  procès,  qui  suppo- 
saient dans  les  accusateurs  et  dans  les  juges  autant  d'igno- 
rance et  plus  de  barbarie  que  dans  les  a<*cusés.  Bayle  estime 
donc  que  Bacon  ne  s'est  pas  donné  au  diable,  mais  en  ajoutant 
avec  trop  de  raison ,«  qu'il  ne  laissait  pas  d'attribuer  une 
ff  efficace  surprenante  à  des  choses  qui  ne  pouvaient  l'avoir 
«  naturellement.  » 
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Telles  sont  les  erreiirs,  telles  sont  les  lumières  que  ce  phi-' 

losophe  illustre  a  répandues  dans  les  nombreux  écrifs  dont 
nous  allons  entreprendre  une  notice D. 

La  commission  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  par  res- 
pect pour  ce  dernier  travail  que  lui  a  laissé  iM,  Daunou,  a  cfu 
devoir  n'y  ajouter  (|ue  la  simple  nomenclature  des  manuscrits 
et  des  éditions  de  Roger  Bacon. 

Cette  tâche  même  est  déjà  fort  difficile,  et  il  ne  semble  pas 
qu'il  soit  possible  aujourd'hui  de  constater  avec  certitude  le 
titre  et  le  sujet  des  divers  ouvrages  de  cet  homniequi,  après 
avoir  étudié  en  France,  honora  l'Angleterre.  On  s'étonnera 
moins   des  obstacles  que   présentent    de  telles  recherches, 
lorsqu'on  se  souviendra  de  cette  tradition  qui  raconte  que  ses      J.  Twyne,  de 
confrères  les  Franciscains  d'Oxford  se  hâtèrent,  dès  (pi'il  fut  ^*"^"^  aibionu  . 
mort,  d'attacher  ses  livres  avec  de  longs  clous  sur  les  tablettes    '  ^  s.jebb  Prie 
de  leur  bibliothèque,  où  ils  restèrent  en  proie  aux  vers  et  à  la  fat.  adOpusma- 
poussière.  Ce  récit  n'est  peut-être  pas  fort  authentique,  non  J"*'  P  ^''J 
plus  que  celui  d'un  incendie  qui  vint,  dit-on,  se  joindre  à  ces      Am.  Wood  , 
causes  de  destruction;  mais  l'idée  que  l'on  rloinie  ainsi  du  peu  ap.  Moihoi.  Po- 
de  soin  que  ces  moines  prirent  des  manuscrits  laissés  par  Roger  3 '"''°*  '  ''  ' '^ 
Bacon,  s'accorde  assez  avec  ce  que  dit  Leiand  vers  le  milieu  du      Comment,  d. 
XVP  siècle  :  «Il  écrivit  un  grand  nombie  de  livres,  (jui ,  jadis  Scriptor.  britan- 
multipliés  par  une  foule  de  copies,  étaient  conservés  religien-  "'*^'  ^'  ^    ' 
sèment  dans  les  bibliothèques  de  la  Grande-Bretagne ,  mais  qui 
maintenant,  j'ai  honte  de  le  dire,  en  partie  arrachés  de  leurs 
rayons  et  livrés  au  pillage  par  l'insouciance  des  gardiens,  en 
partie  mutilés  et  dimiiniés  çà  et  là  de  plusieurs  cahiers,  sont 
devenus  si  rares,  qu'il  semblerait  plus  facile  de  rassembler 
les  feuilles  de  la  Sibylle  que  les  titres   seuls   des  écrits  de 
Bacon, » 

En  effet ,  les  listes  sont  fort  différentes.  L'auteur  que  nous      l\^•^^^ 
venons  de  nommer,  Jean  Leiand,  attribue  à  K()<;cr    Bacon       ,,,    .   ., 
trente  ouvrages.  Jiale,  qui  nen  comptait  que  vingt-cnK|  dans  Biiiami.    sciip- 
la  première  édition  de  ses  Centuries,  arrive,  dans  la  sccoridc,   U)r.,tir., l'^ed.. 
à  plus  de  (iuatre-vini>ts.  Pits,  dans  inie  notice  plus  soi<inée  ,    "'  ,"*'.  \' **^ 
mais  ou  l  on  reconnaît  trop  peu  de  discernement,  s  eleve  jus-   347. 
qu'à  la  somme  totale  de  (|uatre-vingt-seize.  Wadding  se  borne       Dciiiu.sii.An 
à  copier  le  catalogue  de  Pits  ,  sans  y  faire  presque  auctm  chari-  ^^/jfi!.-!^',*'' '"^  '  ^' 
gement,  ni  l'accompagner  des  éclairi'issements  nouveaux  cpi'on       Scriptor.  ord 
pouvait  attendre  de  l'historien  des  frères  JMineui'S.  O.s  quatre   i^*'"*"- .  p-  a" 
anciens  bio£»;raphes  de  Roger  Bacon  ne  citent  (lue  des   jnanu-  *V'r   *^  rT"^ 
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scrits  de  ses  ouvrages,  et  pas  encore  une  seule  édition.  (juiI- 

Hist.iit'  Sirip-  laiiiiie  Gîive,  beaucoup    pins  comt   dans   la  revne  des  ma- 
tor.ccdes.,  i.  II,  ^^^(vpits,  coninience  à  indi(|ner  les  éditions  qn'on  en  avait 
*"  De  Scripioi.  pnbliécs.  Casimir  Ondin,  sans  négliger  celles-ci,  s'attache  de 
eccits.,  t.  III ,  préférence  aux  manuscrits,  et  il  enrej;istre  à  peu  près  tous  ceux 
•  oi.  i92-ij)7        d'Angleterre,  en  prenant  pour  cuide  le  Catalogue    c^énéral 
tannico-iiihenu-  impmue  a  Oxlord  en  n)()7.  lanner,  qui  transcrit  le  chapitre, 
ca,  p.  Gi-6'j.       de  Leland  ,  y  joint  de  Ioniques   notes,  où,  d'après  Baie,  Pits-, 
et  les  divers  catalogues  des  bibliothèfpies  anglaises,  il  aug- 
mente la  liste  dt^s  manuscrits  (jue  Leiand  avait  donnée  et  (|u'il 
T.  I,  p  4iG-  avait  assez  restrelule.  La  grande  Biograj>hie  biitanni(|ue  ne 
440,  sec.  éd.  do  p.^^'\^.  onère  des   manuscrits  de  Bacon  (jue  d'après  le  docteur 
'''  Jebb,  dont  nous  emprunterons  aussi  tout  à    l'hetire  les  ju- 

dicieuses observations,  i^nlin,   le  plus  récent   des  écrivains 
cpii  ont  fait  quelijues  recherch(  s  à  ce  sujet,  le   Franciscain 
Siippiem.    et  Hy««einthe  Sbaraglia  ,  daus  SCS  iiu portautcs  additioiis  à  l'ou- 
.■asiisai.acistri|)-  ypage  de  Waddiiig ,  (lisposc  plus  régulièrement  la  listedressée 
lumi's'Fiam-il-  pî^'^Oudiu  (Ics  maïuiscrits  dcs  œuvres  de  Bacon  ,  y  joint  ceux 
ci,  Rome,  1  «06,  i\ue  jMoutfaucou  lui  indique,  et  ne  dit  |)resque  rien  de  ceux 
infoi.,  p.  642-  (jji'oii  peut  trouver,  an  delà  de  ce  nombre, dans  les  bibliothè- 
^Biblioth.    bi-  tp'cs  d'Italie,  où  ils  doivent  être  assez  rares. 
bi.oih.,  t.  I,  p.       Ce  serait  aux  savants  anglais  qu'il  appartiendrait  surtout 
107,  II/,,  52j,  (jg  faire  quelques  efforts  j)Our  mettre  un  peu  d'ordre  dans 
rénuTuératiou  ,  très-confuse  encore,  de  ce  qui  reste  chez  eux 
des  écrits  de  leur  illustre  compatriote:  leurs  dépôts  littéraires 
sont  plus  riches  que  ceux  de  tout  autre  pays  eu  nianuscrits 
de  ses  ouvrages.  Samuel  Jebb,  en  lySS,  a  déjà  beaucoup  iait, 
comme  on  le  verra  bientôt;  mais,  depuis  ce  temps,  la  publi- 
cation de  plusieurs  grands  catalogues  anglais  a  rendu  néces- 
saire une  nouvelle  exploration,  qui  pourrait  être  à  la  fois  plus 
comj)lète  et  plus  sure,  des  fragments  si  nombreux  et  si  divers 
qui  portent  le  nom  de  ce  grand  homme. 

Nous  ne  recommencerons  pas  ici  le  travail  minutieux  de 
Casimir  Ondin  sur  le  grand  Catalogue  général  de  1(^97  ;  quant 
à  ceux  qui  ont  j)aru  depuis,  comme  ils iie  nous  mettraient  pas 
encore  à  portée  d'exercer  une  critique  vraiment  satisfaisante 
sur  cette  multitude  d'opus(!ides,  ou  incomplets,  ou  détachés 
de  quelque  grand  corps  d'ouvrage,  ou  devenus  tropsouvent 
nïéconnaissables  par  l'altération  des  titres,  et  qu'il  faut 
laisser  faire  ce  triage  à  ceux  qui  ont  les  manuscrits  sous  les 
yeux,  il  nous  suffira  d'avertir  que  les  renvois  d'Oudin  et  de 
ses  devanciers  aux  numéros  de  la  bibliothèque  cottonienne 
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peuvent  servir  encore,  la  disposition  générale  n'ayant  pas  été  ' 

changée  dans  le  nouveau  catalogue  publié  à  Londres  en  1802, 
et  que,  de  plus,  on  trouvera  dans  celui  de  la  bibliothèque 
harléienne,  imprimé  de  1808  à  1812,  les  indications  sui- 
vantes :  n°  3528  ,  article  i*^' ,  ^rs  alc/iemica,  extrada  ex  Ro-  r.  m,  p.  38. 
gcro  Bacon,  Arnoldo  de  Villa  nova ,  etc.  Article  9,  Spéculum 
alcheniiœ  R.  B.  Article  1 1 , Roger/Bacon  Eplstolœ  très  ad  Jo. 
Parislenseni.  Article  18,  Rog.  Bacon,  de  Lapide  benedlcto. 
liC  même  catalogue,  au  n°  2269,  fait  mention  d'un  recueil  t.  11,  p.  fi35. 
in-folio,  sur  papier,  de  thèmes  astrologiques,  rédigé  presque 
entièrement  en  anglais  par  diverses  mains,  probablement  à 
Oxford  ,  et  attribué  sans  aucune  vraisemblance,  en  tête  de  la 
première  page,  à  frère  Roger  Bacon. 

En  France,  la  Bibliothèque  royale  de  Paris  n'a  que  pende 
manuscrits  des  traités  de  Roger  Bacon.  L'ancien  fonds  latin      ciaïai.    rodd. 
nous  offre,  sous  le  n°  2698,  parmi  les  pièces  dont  se  compose  j'^s^-  ^  B'ij'^'oih. 
un  recueil  écrit  sur  papier,  au  XV«  siècle,  les  trois  ouvrages  \^^ 
suivants  :  i""  R.  B.  tractatus  de  gène  ratio  ne  specierum ,  etmul- 
tiplicatione  et  auciione  et  corruptione  earuni.  I^e  texte  débute 
ainsi  :  Postquam  dictuni  est  de  principiis  rerum  nafuraliuni, 
quœ  sunt  niateria,  et  forma ,  et  privatio ,  fol.  21-56.  Nous 
pouvons  su{)poser  que  c'est  wne  partie  éeVOpus  minus,  déjà 
traitée  dans  VOpus  majus  imprimé. —  q°  Ejusd.  Perspectivo.      e<i.  <u-  1733, 
Gettecopie,  dontla  dernière  page  est  datée  du  i«r  février  i452,  P  358.a/,4. 
est  sans  titre,  et  commence  par  ces  mots:  Hic  aliqua  sunt 
dicenda  de  perspectiva.  Aactores  quidem  mulii  tractant,  etc. , 
fol.  67-86.  C'est  le  traité  qui  est  dans  rO/^Mv?/?za/V/^,  p.  266. — 
'3"  De  suhjecto  transmutationis  secundum  Rogeriuni  Bar/tonis, 
fol.  1 38- 189.  On  lit  dans  une  note,  en  français,  à  la  tète  du 
manuscrit:  «  Si  l'on  demande  pourquoi  on  a  affecté  d'ellacer 
ici  le  nom  de  l'auteur,  on  en  trouvera  la  raison  dans  la  ma- 
nière dont  il  fut  traité  par  ses  confrères,  qui ,  étant  également 
ignorants  et  jaloux  de  ses  grandes  connaissances,  l'accusèrent 
de  magie  e.t  le  firent  mettre  en  prison  ;  neque  opéra  ejus  in 
bihliolkccani  conimiwem.  recipere  volucrunt  .ce  qui  a  lait  que 
les  possesseurs  de  ce  manuscrit,  qui  a  été,  selon  toute  appa- 
rence, écrit  en  Italie,  ont  eïÏAvv  son  nom  pour  éviter  les  re- 
cherches de  riiupiisition.  »  De  ces  trois  ouvrages,  le  second 
seul  parait  être  d'une  écriture  italienne. 

Le  n°  il\(\o,  autre  collection  de  divers  écrits,  faite  au  \l\  <"  ^••*''''  ,"*'';| 
siècle,  ni-4,  sur  [)archcnnn  ,  rentcrmc,  au  neuvième  rang,  ^,^  ^  j^,  ^^ 
ibl.  38  v%  un  ouvrage  avec  ce  litre:  Incipit  Metaphysica  Ro-  359 
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i^eri  Bacoiiis ,  de  ordine  Prœdicatorum ,   et  qui  coninience 

ainsi  :  Qiioniam  intentio  prbiclpalis  est  innuere  vobis  vitià 
studii  t/ieologici^  qiiœ  contracta  siint  ex  curiositate  philoso- 
phiœ  ,  cuni  remedils  istorum...  Tl  y  a  une  erreur  dans  ce  titre, 
qui  fait  de  Roger  Bacon  un  frère  Prêclieur,  et  les  feuillets  de 
l'ouvrage  même  ne  se  suivent  pas  ;  mais  le  manuscrit  n'en  a 
pas  moins  quelque  valeur  :  ce  traité,  qu'on  pourrait  croire  de 
Scripioi.  nid.  Robcrt  Racuu  ou  Bacon  le  Dominicain  ,  paraît  avoir  quelque 

Pii^dicat.,t.i,  p.  ressemblance,  pour  le  plan  exposé  dès  le  début,  avec  le  Cont- 

I  18.  ,.  7  /  •  1  •  •         '    !•  J  '1  ^ 

petidium  t/ieologiœ ,  dernier  ouvrage,  encore  niedit,  du  célè- 
bre Franciscain. 
Calai,    (o.hi.       u,j  ancien   manuscrit   de  Baluze,  coté  7455  A,  éciit  au 
«'"r    I    'iv°  p    XV*  siècle,  in-4''5  sur  papier,  est  une  copie  du  traité  c/e  Vti- 
36i.  litatibus  scientiœ  mathematicœ  verœ ,  avec  ce  début  :  Sa- 

pientiœ  perfecta  consideratio  consistit  in  duohus ,  videlicet 
ut  videatur,  qidd  ad  eani  requiratur...  Voy.  V Opus  rnajus , 
p.  57.  Cette  transcription  est  souvent  interrompue,  et  n'est 
pas  achevée. 

Des  nouveaux  fonds,  celui  de  l'ancienne  abbave  de  Saint- 
Monifauc.,Bi-  Germain   présente  seul,  sous  le  n**  11 53  (autrefois  1102), 

hliotl..  bibliolh.,      1  U-  J'  '       -^  J  .      ^     ^' 

I.  ir,  p  iii5  dans  un  cahier  d  une  écriture  assez  moderne  sur  papier,  un 
ouvrage  attribué  à  Roger  Bacon  :  D.fratris  Rogerii  Bachonis 
de  Naturis  metallornm  in  ratione  alchimica  et  artijiciali 
transniutatione.  Après  le  début  :  y4rs  alkimica  (sic)  duo prin- 
cipalia  considérât^  etc.,  viennent  trente-deux  chapitres, dont 
le  dernier  est  intitulé ,  de  Marchasita  et  aliis  lapidihus. 

La  bibliothèque  Mazarine  a  deux  manuscrits  qui  portent 
ce  nom  :  l'un  des  deux  surtout ,  \f  1371 ,  in-folio ,  sur  parche- 
min ,  à  deux  colonnes ,  écrit  à  la  fin  du  XIIP  siècle  ou  au  com- 
mencement du  XIV^,  avec  la  signature  du  fameux  éditeur  de 
Bacon,  Jean  Dee,  et  celle  deKenelm  Digby,  au-dessous  de  sa 
devise,  Pindica  te  tihi,  est  un  des  plus  précieux  que  nous 
ayons  rencontrés.  Il  comprend  les  deux  livres  intitulés  (^ow- 
Voy.  Pref.  de  mwùa.  naturalium ,  troisième  partie  à^V  Opus  minus.  Le  pre- 

Jebb  sur  r  Opus  mjer  livre  débute  ainsi  :  Postquam  tradidi  frrammatica  secun- 

majui,  p.  XXI.         I     ^     1-  ]•  1  ^        1        zi    •  •     • 

(luin  Lmguas  divers  as  ;  le  second  :  Frima  igitur  vcritas  circa 
corpus  mundi  est ,  quod  non  est  unum  corpus  continuum  et 
uni  us  naturœ. 

L'autre  manuscrit  de  la  même  bibliothèque,  n**  l5i6,  in- 
folio, sur  papier,  à  longues  lignes,  d'une  écriture  du  XVIP 
siècle,  légué,  en  1690,  par  un  prêtre  du  Mans,  nommé  Jac- 
ques Philon,  au  collège  de  Navarre,  renferme  (|uelques-unes 
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des  premières  parties  de  VOpus  majus ,  et  denx  sections  du  

traité  de  MiUtiplicationc  speciernni ;  il  n'y  a  rien  d'inédit. 

Nous  avons  vu  encore,  à  Paris,  un  manuscrit  in-folio,  sur 
parcliemin,  de  iSa  feuillets,  d'une  écriture  italienne,  à  lon- 
gues lignes,  qui ,  après  avoir  passé  de  l'abbave  de  Passignauo, 
en  Toscane,  dans  la  bibliothèque  du  comte  noutourlin  ,  ap- 
partient maintenant  à  M.  J^ibri.  I^a  ti'adition  nous  aj3prend 
que  le  titre  mis  au  dos  par  le  relieur  moderne,  Baconis  trac- 
iatus  varii,  est  la  copie  exacte  de  celui  que  portait  l'ancienne 
(^ouverture;  mais  il  ne  peut  s'appliquer  avec  certitude  (pi'au 
long  traité  <:^^  Miiltiplicatione  specierum ,  fol.  1-70,  où  il  ne 
manque  guère  qu'une  page  à  la  fin  ,  et  qui,  transcrit  peu  cor- 
lectement ,  mais  sur  d'autres  manuscrits  (pie  ceux  de  Jebb  , 
pourrait  n'être  pas  inutile  à  un  nouvel  éditeur.  Une  disser- 
tation sur  les  miroirs  ardents,  la  seule  de  ce  volunic  qui  ne 
soit  pas  entièrement  anonyme ,  quoique  le  véritable  auteur 
en  soit  fort  douteux,  remplit  les  fol.  95-1 10  :  Spcculi  AJrnu- 
kesi  compositlo  secundum  Roggcrium  (sic)  Bacon. ^ord. Minor. 
Elle  commence  ainsi  :  Quia  diversorum,  quos  de  spcculis  ad 
datant  distantiani  comburentibus^  etc.  Il  se  trouve  plusieurs  ma- 
injscrits  sous  un  titre  à  peu  près  semblable  dans  les  catalogues 
des  bibliothèques  d'Angleterre,  Fabrica  spcculi  iistoriiper  R. 
Baconem ,  R.  B.  Liber  de  speculis  coniburcntibus ,  etc.  Ce  re- 
cueil, qui.  se  termine  par  deux  lettres,  d'une  main  un  peu 
plus  récente,  datées  de  i532  et  i533,  renferme  petit-être 
encore  quelques  autres  pages  de  géométrie  et  d'optique 
extraites  d'ouvrages  attribués  à  Roger  Bacon. 

Parmi  les  bibliothèques  des  villes  de  France,  deux  seule- 
ment nous  sont  indiquées  jusqu'ici  conimepossédant  des  copies 
de  ces  ouvrages  :  Amiens  conserve,  sous  le  n"  288,  autrefois      Ha-mi.  Caïai. 
224^  dans  un  manuscrit  du  XI V^  siècle,  sur  parchemin  ,  avec  '"*^'  *"'  *'<• 
ce  titre,  Philosop/iia  Baconis,  des  connnenfaires  du  Docteur 
admirable  sur  Aristote.  C'est  probablement  le  manuscrit  déjà 
cité  sous  le  même  titre  par  le  Père  Milliet  deChalles,  dans     sbaiai;i)a,st.|)- 
son   Cursus  ^cu  mundus  niat/icinaticus ,  T^yon,  1690,  t.  i,  p.  pI*"'"   mi  v\ad- 
83,  comme  étant  alors  à  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Corbie,  J^^JJ^"  ^^'T'i»- 
(pie  Montfaucon  a  ensuite  inscrit  dans  .son  répertoire,  et  que      Hii.iioth.   i.i- 
l'on  signale  en  effet  comme  venant  de  Corbie.  I/lnventairc  biimi..,  1.  11.  |. 
des  livres  de  la  bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Oouai 
fait  mention^  à  la  page  648,  d'un  manuscrit  petit  in-4'',  sur 
papier,  [)ortanl  ce  titre  :  Roij;cr.  Baconis  Cirarnniatica  ij^rœca.   Haïui.  1  r  ,roi 
On  nous  apprend  aussi  (ju'il  doit  se  trouver,   à  la  bibliothè-   '^^ 

JIh2 
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- ^ 1   (jue  de  Douai,  une  copie  de  VOpus  tertium ,  faite  au  XVll* 

siècle,  sur  wn  des  manuscrits  d'Angleterre. 

.  A  ces  remarques  générales  sur  les  manuscrits  des  œuvres 
de  Uoçer  Bacon,  dont  le  catalogue  ne  pourrait  être  bien 
fait  qu  en  Angleterre,  il  n'est  pas  non  plus  très-aisé  de  joindre 
la  série  chronologi(|ue  des  éditions.  iNous  n'en  avons  trouvé 
nulle  part  une  liste  régulière  et  complète.  S'il  n'y  a  point 
Suppieiii  et  d'erreur  de  date  dans  le  Supplément  de  Sbaraglia,  le  premier 
•  astigat.adSdip-  ouvragc  imprimé  .sous  le  nom  du  docte  Franciscain  est  le 

tores  tr.  orcl.  S.-         -^  •      i      ^  .•  '•  r»  '  u*J 

Fi^nc   p  an      suivant,  qui  n  est  mentionne  ni  par  Panzer  ni  par  nain  dans 
leurs  annales  des  éditions  du  quinzième  siècle  : 

Opéra  chymica  Rogeri  Bacconis  {sic) ,  i485,  in-folio,  sans 
indication  de  lieu  ni  d'imprimeur;  Francfort,   i6o3,in-i2, 
sous  ce  titre,  Sanioris  medicinœ  magistri D.  Rogeri  Baconis 
Angli  de  arte  chymiœ  scripta;  ibid. ,  16*20,  in-i:i,  R.  B.  Thé- 
saurus chemicus,  recueil  d'opuscules  presque  tous  apocry- 
phes. Viennent  ensuite  : 
Vo\ .  Frej  tag,       Speculuiu  alchymiœ,  Nuremberg,  1 54  »  ■.  in-4°j  avec  d'autres 
Anaiecta  lit'ier.,  traités  du   même  genre;  Berne,  i545;  Baie,   i56i  ,  in-fol.  ; 
»'   "'^  1572,  in-S*';  Nuremberg,   1081,  in-4";  Ursel ,    1602,  in-S"; 

dans  le  Theatrum  chemicum,  Strasbourg,  161 0-1622,  iii-8°, 
t.  ir,  p. 409-417;  ibid.,  1609,  in-8°,  t.  II,  p.  377-085,  et  quel- 
ques extraits,  t.  IV,  p.  56 1  ;  dans  la  Bibliothèque  chimique 
de  Manget,  Genève,  1702,  in-fol..  t.  ï,  p.  6i3-6i0.  Le  Miroir 
d'alchimie  a  été  traduit  en  français  «par  un  gentilhomme  du 
Daulphiné,  »  dans  une  collection  de  traités  de  ce  genre,  im- 
primée à  Lyon ,  chez  Macé  Bonhomme,  i557,  in-8°,  p.  6-33; 
la  même  traduction  ,  répétée  presque  mot  à  mot  dans  le  même 
volume,  p.    109-134,  est  intitulée,  «Le  Miroir  de  maistre 
Voy  Barbier    ^^^^  ^^^  Mchuu,))  titi'C  faux  ,  SOUS  Icqucl  OU  l'a  réimprimée 
Dict.  des  ou\r!  dcux  fois  à  Paris ,  in-8°,  en   1612  et  en    1627.  La  traduction 
anonymes,  t.  II,  auglaisc  dc  1097,  Loudrcs,  in-4°,  avec  celle  du  traité  de  Mi- 
net'M^niiri  etT    '^('^îf^f'  potcstate  artîs  et  naturœ  ,  a  pour  titre  :  77/^  Mirrorof 
t.  li,  p.  A «3.    '  alchimy,  composed  hy  Roger  Bachin  (sic),  sonietimes fellow 
of  Martin  collège ,  and  afterwards  of  Brazen-nose  collège  in 
Oxford. 

De  ïnirahlli  potestate  artis  et  naturœ,  et  nullitate  magiœ, 

Voj.is'iceion,  ^^îf^îs,   1 542 ,  in-4",  publié    par   Oronce  Fine,  chez  Simon 

Mém,  t.  38,  p'  de  Colines;  Lyon,   i553,  i6i2;Bâle,  1693,  in-8°;  Oxford  ; 

'^^-  ^594,  par  Joseph  Barnes;  Baie,  1610,  in-8",  dans  le  recueil, 

Aurificœ  artis  auctores,  t.  Il,  p.  327;  Hambourg,  1618,  in-8°, 

sous  ce  titre ,  Epistolœ  fratris  Rogerii  Baconis  de  Secretis 
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vperihus  artis  et  naturœ,  et  de  nullltate  rnagiœ,  av  ec  des  notes 

Je  Jean  Dee ,  et  d'nn  autre  éditeur  qui  sii»ne  seulement  P.  S. , 
dans  le  cinquième  volume  du  Theatruin  chemicum,  avec  les 
mêmes  accessoires,  Strasbourg,  1622,  p.  932-969;  16G0,  j). 
834-8G8;  dans  la  Bibliothèque  cliimicjue  de  Manget,  t.  I,  p. 
6i(i-624-Ilyenaune  traduction  iiancaise,  par  Jacques  Girard, 
deTournus,  dans  le  recueil  cité  plus  haut,  f-^yon,  if)57,  in-8"; 
Paris,  ifiia,  in-S*";  1G29,  petit  iu-S"  de  64  pages;  une  traduc- 
tion anglaise,  Londres,  1697,  in-4°  ;  1669,  in-12;  une  autre, 
intitulée,  Discovery  of  the miracles  of  art,  nature  and magich , 
par  T.  jM.,  Londres,  1669,  in-12. 

De  retardandis  senectutls  accidentihus ,  et  sensibus  confir- 
mandis,  Oxford,  1590,  in-8".  Trad.  en  anglais  par  Richard 
Browne,  sous  ce  titre,  The  cure  of  old  a^e ,  and  préserva- 
tion of  y  outil ,  by  that  great  matkenuLtician  and  phjsician 
Roger  Bacon,  a  Francis can  friar ,  Londres,  i683,  in-8". 

Perspectiva,  et  p.  i68-2o5,  deSpecuUs,  opéra  et  studio  J oli. 
Combachii.  Francfort,  i6i4,  in-4''. 

Spécula  matliematica,  in qua  de Specierum multiplicatione , 
etc.,  publié  aussi  par  J.  Combach,  Francf.,  i6][4>  in-4*' de  83  p. 
Radix  mundi ,  trad.  comme  ouvrage  de  Roger  Bacon,  dans 
la  Médecine  pratique  de  VVillianj  Salmon,  Londres,  i692,in-8°. 
Les  principaux,  de  ces  manuscrits,  au  moins  ceux  d'Angle- 
terre et  d'Irlande,  et  la  plupart  de  ces  éditions,  étaient  connus 
du  docteur  Samuel  Jebb,  lorsqu'il  publia  à  Londres,  en  1733, 
in-folio,  sa  belle  édition  de  \ Opus  niajus.  La  longue  étude 
qu'il  avait   faite  des  écrits  de  Roger  Bacon,  et  les  secours 
qu'il  reçut  de  toutes  parts  pour  élever  ce  monument,  donnent 
une  grande  autoiité  à   ses  recherches,  dont  il   a  exposé   le 
résultat  dans  sa  préface,  adressée  îi  Richard  Mead ,  et  (jui 
n'ont  pas  été  surpassées  dej)uis,  au  témoignage  des  meilleurs 
juges.  Aussi ,  d'après  h.'ur  conseil,  traduirons-nous  avec  eon-      M.vi.i  cou. 
fiance  la  partie  de  cette  préface  oii  il  rend  compte  du  plan  sin. 
qu'il  a  suivi  pour  arriver  à  introduire  quchpie  ordre  et  quel- 
(pje  hunière  dans  la  liste,  alors  surtout  fort   obscure,  des 
traités  attribués  à  Rogej*  Bacon.   Après  avoir  transcrit,  au 
moyen  des  catalogues  combinés  de  licland  ,  de  Baie  et  de  Pits, 
cette  liste  d'ouvrages  sur  la  grammaire,  les  malhcmatifjncs , 
la  physique,  i'opti(]ue,  la  géographie,  l'astronomie,  la  chro- 
nologie, la   chimie,  la  magie,  la   logi(pic,  la  mclaphvsi(pic  , 
la  morale,  la  médecine,  la  théologie,  la  ])hilosophie  et  d'autres 
matières,  ouvrages  cpii  s'élèveraient ,  en  les  coi)q)tant  à  part. 
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jusqu'au  nombre  décent  trois,  il  contiuue  à  peu  près  ainsi  : 

p^„  ^,^  «  Ou   peut  lacilenient  réduire  ce  nombre  si   considéral)le 

«  d'ouvrages.  Les  exemplaires  des  écrits  de  Bacon  ayant  été 
«  altérés  et  dispersés   par  fragments,  il   est   arrivé  que   les 
«  mêmes  opuscules  ont  été  regardés  comme  différents  à  cause 
«  du   changement    du    titre  ,  ou    que   de   simples   chapitres 
((  ont  passé   pour   des   traités  complets.   C'est   ce  que   nous 
«  essayerons  de  faire  voir  dans  les  remarques  suivantes  sur 
«  ses  œuvres,  en  ayant  soin  d'observer,  autant  que  possible  , 
«  l'ordre  des  temps. 
0|)usieiiiQm,       «  Avaut  sa   profession   religieuse,  selon  ce  qu'il   dit  lui- 
iiis.  Tihcr.  c.  V,  ce  même  au  pape  Clément  IV,  il  n'avait  composé  aucun  écrit 
(c  philosophique  Devenu  frère  Mineur,  loin  d'être  encouragé 
«  par  SCS  supérieurs  à  rien  écrire,  il  reçut  la  défense,  sous  les 
«  peines  les  plus  sévères,  de  communiquer  à  personne  aucune 
ii>ici.  «  composition  qui  vint  de  lui.  Si  J'avais  pu  le  faire  librement , 

«  dit-il  au  ^3i\)e^  j'aurais  beaucoup  écrit ,  et  pour  mon  frère , 
«  qui  étucliait  alors ,  et  pour  mes  plus  chers  amis.  Désespérant 
«  de  communiquer  mes  ouvrages ^  j'ai  négligé  d'en  composer, 
(c  Quand  j'ai  dit  a  "votre  Gloire  que  j'étais  prêt,  je  voulais 
«  parler  d'ouvrages  à  faire ,  et  non  d'écrits  déjà  faits.  W  avait 
i!>iii  (C  bien  rédigé  pour  ses  amis  (juelques  courts  chapitres;  mais 

((  il  ne  les  croyait  pas  dignes  d'être  offerts  au  pontife. 

«  Ainsi  donc,  jusqu'à  l'an  1276  ,  ou  il  transmit  ses  ouvrages 

«  à  Clément,  il  n'avait  écrit  qu'un  petit  nombre  de  courts 

«  chapitres,  aliqua  capitula.  Quehpies-uns  de  ces  chapitres 

«  ont  été  réunis  dans  le  recueil  de  Secretis  operibus  artis  et 

a  naturœ,  et  de  nullitate  magiœ,  et  souvent  inqjrimés,  comme 

«  formant  une  Lettre  à  Guillaume,  évêque  de  Paris  (tom.  V  du 

«   Theatrum  chemicum,  Strasbourg,   162a,    in-8",  et  en  un 

Opus  majus,   «  petit  vol.  in-8°,  Hambourg,   1G18).  Mais   Bacon  lui-même 

p.  A69,  éd.  de  ((  donnant  au  chapitre  7  de  cette  Lettre  le  nom  de  livre  de 

^Can.  7  p  47-  "  Accidcntibus  senectutis,  et  les  chapitres  10  et  11  ayant  été 

V.  10,  p.  65;  c.  «écrits  dans  deux  aimées  différentes,  l'an   609.  et  608  des 

II,  p.  C8,  éd.  «  Arabes,  on  voit  que  cet  ouvrage  n'est  pas  une  seule  Lettre, 

(II-    Hambourg  ,  •  '•!'»'  '     J  i       •  \  r\ 

,^j,8  ^     «  mais  qu  il  a  ete  compose  de  plusieurs  opuscules.  On  peut 

«  encore,  si  je  ne  me  trompe,  y  rapporter  les  suivants  :  de 
«  Potestate  mirahili  artis  et  naturœ,  de  Vigore  artis  et  na- 
«  tarée,  de  Occultis  operibus  naturœ,  de  Operibus  non  oc- 
«  cultis ,  de  Rerum  mirabilibus ,  Contra  necromanticos ,  de 
<(.  Necromanticis  imaginibus,  de  Geomantia,  de  Excantatio- 
<'  nibus,  de  Practicis  magiœ,  et  de  Prolongatione  vitœ.  Voilà 
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t<  onze  traités,  selon  les  Ijiographes;   mais  ce  sont  à  peine 

«  autant  fie  pages. 

«  Le  premier  ouvrage  un  peu  étendu  de  Roger  Bacon  |^:^.J^°;  ^^^^ 
«  est  donc  \  Opus  rnajus,  dédié  au  pape  Clément  IV.  IVau-  française,  mai  et 
(c  teur  le  distribua  en  six  parties  ,  dans  les(|uelles  il  fit  entrer  j"'"  '839. 
«  ses  livres  de  Prognosticis  ex  stellis ,  de  MidtipVicatione 
(n  specierum ,  de  Morali  philosophia.  Ces  diverses  parties, 
«  copiées  séparément  et  marquées  de  différents  titres,  ont 
«  passé  pour  autant  d'ouvrages.  Dans  la  première  et  la  se- 
«  conde ,  nous  reconnaissons  les  livres  de  Impedimentis 
«  sapientiœ  y  de  Caiisls  ignoi'antiœ  humanœ ,  de  Utiiitate 
ft  sclentiarum  ;  dans  la  troisième,  le  livre  de  UtUitate  lin- 
if.  guarum ;  dans  la  quatrième,  ceux  qui  traitent  de  Centris 
fc  graviuni ,  de  Ponderihus  _,  de  J^alore  musiccs ,  de  Judiciis 
tt  astrologice,  de  Cosmogtaphia,  de  Situ  orhis ,  de  Begihus  ow 
«  plutôt  Regio/iibns  m undi y  de  Situ  Palœstinœ,  de  Locissacris, 
«  et  Descriptiones  locoruni  mundi.  f^e  traité  astrologique 
«  joint  à  cette  quatrième  partie  renferme  les  livres  de  Utili- 
«  tate  astronomiœ ,  Prognostica  ex  siderum.  ciirsu ,  et  peut- 
K  être  l'opuscule  de  Aspectihus  lunœ.  La  cinquième  partie  a 
te  produit  ces  divers  titres  :  Pcrspectiva  quœdam  singidaris ^ 
«  Perspectiva  distincta ,  Perspectiva  continua  ;  et  les  six  sub- 
«  divisions  qui  la  terminent  comprennent  tous  les  livres  de 
<c  Multiplicatione  specieruni.  Enfin,  à  la  sixième  partie  sem- 
(c  blent  se  rapporter  les  dissertations  (pi'on  intitule  de  Arte 
te  experinientali,  de  Radds  solarihus,  de  Coloribus pcr  artem 
«  fie n dis. 

«  Roger  Bacon,  outre  X Opus  niajus,  transmit  encore  au 
rt  paj)e  Clément  deux  ouvrages,  (ju'il  appela,  l'un,  Opus 
«  /7////7/J";  l'autre,  Opus  tcrtium.  Il  y  a  des  manuscrits  de  l'un 
«  et  de  l'autre  dans  la  bibliothèque  cottonicinie;  mais  celui 
*c  de  \ Opus  minus  est  imparfait.  Z^j"  dangers  des  routes  Opus  tcrtium, 
«  et  la  possibilité  de  la  perte  de  l'ouvrage  ni  ont  obligé  y  ^^'^,  ç\  °m 
«  dit-il,  à  en  composer  un  autre,  qui  vous  manifestdt  ma 
«.  principale  pensée.  Il  convient  aussi  tjuc  mon  travail  soit 
«  connu  de  votre  Clémence,  pour  qu'elle  ait  toujours  sous  les 
«  yeux  ce  qu'il  importe  de  demander  aux  savants  de  ce  monde. 
<c  Le  volume  étant,  d'ailleurs,  si  grand  qu'il  a  fallu  en  faire 
«  quatre,  et  les  occupations  du  siège  apostolique  étant  graves 
«  et  multipliées,  j'ai  pensé  ci  réduire  pour  vous  en  abrégé  ce 
«  qui  est  plus  développé  dans  le  grand  ouvrage.  Knjiu ,  comme 
w  celui-ci  renferme  beaucoup  de  choses  di/firiles  à  comprcn- 
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«  (lie,  il  m'a  semblé  bon  (juiuie  sorte  d'introduction  rendit 

«  ces  difficultés  plus  accessibles Mais  ces  mêmes  raisons 

«  qui  m'ont  fait  composer  un  second  ouvrage  pour  Vintelli- 
«  gence  et  le  complément  du  premier,  m'ont  conduit  à  en 
«  écrire  un  troisième  pour  éclair cir  et  perfectionner  les  deux 
«  autres.  Cependant,  après  la  mort  de  Clément  IV,  il  retoucha, 
Opus  ininub,  ^^  ^.gj,^  1271,  \ Ovus  miuuSy  l'auementa  et  le  corrigea,  comme 

MIS.    Colfon.Ti-        ,,  '  ,,'  ^      ,    .  1      1       1   -1  1-    ^1   ^  ^.        • 

ber.  c.  Y  i.  I    <f  I  atteste  1  exemplaire  de  la  bibliothèque  cottonienne. 

fol.  121  ;c. 3, fol.       «Dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi  d'Angle- 

''^^-  «  terre  se  trouve  un  traité  qui  a  pour  titre.  Liber  naturaliiun 

(i  Rogeri  Bacon,  et  qui  est  appelé  par  Leiand  et  par  les  au- 
«  très,  Commurda  naturalis philosophiœ.  On  peut  juger  que 
«.  c'est  la  troisième  partie  de  Y  Opus  minus,  par  ce  début  du 
(c  premier  chapitre  :  Postcpiam  tradidi  grammaticam,  etc. 
«  Apres  avoir  exposé  la  grammaire  des  diverses  langues,  selon 
(C  leur  valeur,  ou  plutôt  la  nécessité  de  leur  étude  pour  les  La- 
«  tins,  et  y  avoir  joint  la  logique;  après  avoir  traité  des  mathé- 
fc  matiques  dans  un  second  volume ,  f  examinerai  ici,  dans  le 
«  troisième,  les  choses  naturelles,  réservant  pour  le  quatrième 
«  la  métaphysique  et  la  morale.  Tel  est  l'ordre  que  Bacon  se 
«  propose  de  suivre  dans  son  Opus  minus,  qui  doit  compren- 
«  dre,  par  conséquent,  ses  différents  livres  de  Summa  gram- 
(c  maticali,  de  Constructione  partium,  de  Logica,  de  Laudibus 
«  artis  mathematicœ.  Communia  naturalis  philosophiœ ,  de 
«  Metaphysica;  peut-être  le  traité  t/e//??e//e6'^w  et  intelligibili, 
«  et  de  iJnivcrsaiibus. 

«  C'est  ici  la  place  de  sa  Chronologie,  qu'un  manuscrit  de 
«  notre  bibliothè(pie  royale  intitule,  Computus  Bogeri  Bacon  ; 
«  Baie  et  Pits ,  Computus  riaturaUum.  L'auteur  la  divise  en 
«  trois  parties,  dont  la  première,  dit-il,  renferme  ce  qui  ap- 
«  partient  naturellement  à  la  science  du  comput;  la  seconde, 
«  ce  qui  regarde  l'autorité  et  l'usage;  la  troisième,  les  tables 
«  et  les  raisons  des  tables.  Vers  la  fin  de  la  seconde  partie, 
«  il  fait  mention  d'un  autre  traité  de  sa  composition  ,  de  Tem- 
'<- poribus  a  Chvristo.  A  la  suite  de  tout  l'ouvrage  se  trouvent 
«un  calendrier  et  des  tables  astronomiques,  qui  peuvent, 
«  quoique  ne  portant  point  son  nom,  lui  être  attribués,  d'a- 
Ms.  Co!i.  Ti-  «  bord,  parce  qu'il  dit  lui-même  qu'il  s'est  souvent  occupé 

J.Hi.  r. '.,  fol.  6.  «  fie  composer  des  tables  de  ce  genre;  ensuite,  parce  qu'il  y 
«  en  a  qui  se  rapportent  à  l'an  1269,  date  qui  s'accorde  assez 
«  avec  les  circonstances  de  la  vie  de  Bacon. 

ff  Nous  ne  saurions  dire  s'il  a  fait  d'autres  ouvrages  avant  sa 
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«prison,  quoiqu'il  y  ait  quelque  vraisem!)]ance  à  regarder 

«  comme  de  ce  temps  ses  trois  lettres  à  Jean  de  Paria  (Francfort, 

<c  1620,  in-8",  avec  d'autres  traités  cliimicjues  sous  son  nom). 

«  Jcrôfue  d'Aseoli  étant  parvenu,  en  1288,  au  siège  pontifical, 

«  où  il  s'aj)pela  Nicolas  IV,  on  dit  que  Bacon,  dans  l'inten-     Voy-ci-dessus, 

«  tion  dellecliir  un  paj>e  franciscain,  composa  pour  lui  le  livre  p- a^S. 

oc  de  Rctardandis  senectutis  accidciitihus,   publié  à  Oxford  en 

«  i5()0,et  qui,  comme  les  autres,  réunit  divers  opuscules  ([non 

a  en  a  quelquefois  distingués,  de  Retardatione  senectutis , 

«  de  Universall  regiminc  scnuni  y  de  Conseivatione  scnsuitm. 

«  Redevenu  libre, et  de  retour  dans  sa  patrie,  Bacon  ,  pour  • 

«  qui  l'âge  n'interrompit  point  le  travail,  écrivit,  à  la  prière 
«  de  ses  amis,  son  Compeiidium  stud'd  theologiœ.  Il  mourut 
«  en   i2r)|.  La  preuve  qu'il  composa  cet  al)régé  vers  les  der-    Piœfat.adCom 
a  nières  années  de  sa  vie  se  tire  du  livre  1*"^,  chap.  f\^  o\i  il  peiui.siud.iheo- 
«  parle  avec  un  grand  méi)ris  d'un  Richard  de  Cornouailles    "s-  '"  <^°  •''^6 

\  n-    t  1  1  •  '   \  •  1  •  v  I       ^"S'- 

il [lucnarnits  cor/tf/oiensis),  qui,  avant  de  venir  [)roiesser  la 

a  théologie  à  Oxford,  l'enseignait  à  Paris  dès  l'année  1260, 

tt  et  y  avait,  dit-il ,  semé  des  erreurs,  accueillies  par  la  foule 

<:  ignorante  depiiis  plus  de  quarante  ans.  Cet  abrégé  tliéolo- 

«  gique  est  divisé  en  deux  jjarties  principales,  dont  la  pre- 

«  mière  examine  toutes  les  causes  et  tous  les  modes  d'erreurs 

a  en  ce  genre  d'étude,  et  dont  la  seconde  s'appli(|ue  à  établir 

«  les  vérités  :  plan  tout  à  fait  semblable  à  celui  des  deux  pre- 

«  mières  parties  de  Y Opiis  majus. 

«Les  biographes,  enfin,  mettent  sous  le  nom  de  Roger 
«  Bacon  des  ouvrages  qui  ne  paraissent  pas  être  de  lui.  f.e 
(i  commentaire  sur  l,e  Psautier  et  la  Vie  de  saint  Edmond, 
«  arclievè(jue  de  Cantorbéry,  passent  pour  être  de  Robert 
«  Bacon,  Dominicain,  (pioiquc  Lcland  les  donne  à  Roger.  Le 
a  livre  de  Fluxa  et  rejluxu  maris  britnnnici  est  attribué  à 
«  Walter  Biu'ley,  et  les  deux  Sommes,  liogcrin.a  major,  (Kinon  k  w. 
«  Rogerina  nn/ior,  par  les  uns,  à  Thomas  de  Saint-Amand;  Boionn-;  v.  j. 
ft  par  les  autres,  à  Roger  de  Parme.»  Baie,  cent  v,  n. 

Samuel  Jcbb  n'a  publié  que  rOy.>//.v /^/<7y //.<",  surtout  d'après 
le  manuscrit  de  Dublin,  coté  221.  81,  dans  le  grand  Catalo- 
gne de  i()<J7,  tome  II,  seconde  partie,  page  20;  et  il  s'est 
dignement  accpiitté  de  sa  tache.  Cette  édition  de  Londres 
a  été  rcj)roduile  à  Venise,  en  17*^)0,  che/,  Fr.  Pittcri,  dans 
un  volume  j)etit  in-folio  |)our  le  formai,  in-8" pour  la  signature 
des  feuilles,  par  les  soins  des  frères  Mineurs  de  San-l-'i  ancesco 
délia  Vigua,  qui  l'ont  fait  précéder  d'un  Prologue  qu'ils  in- 

Tome  XX.  I  i 
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titillent,  à  l'imitation  de  saint  Jérôme  publiant  la  Bible, 
/'ro/o^wi'^Y7/<?a^w^,  et  où  ils  entreprennent,  avec  plus  de  zèle 
que  d'exactitude  et  de  clarté,  d'abord,  l'ënumëration  des 
ouvrages  de  Roger  Bacon;  ensuite,  l'exposition  des  accusa- 
tions intentées  contre  lui;  et,  dans  une  troisième  partie,  à 
peine  distincte  de  la  seconde ,  l'apologie  fort  sincère  et  fort 
pieuse  de  leur  illustre  confrère. 

Les  éditeurs  de  'Venise  expriment  le  vœu  que  Ton  ne  se 
contentepasà  l'avenir  défaire  réimprimer,  comme  eux.VOpus 
majus.  En  effet,  tout  le  génie  du  célèbre  Franciscain  n'est 
peut-être  pas  dans  cet  unique  ouvrage,  malgré  le  rang  élevé 
*  qu'il  lui  accorde  lui-même  entre  les  siens.  On  peut  croire 

que  plusieurs  autres  mériteraient  de  sortir  des  ténèbres.  Il 
est  à  regretter  que  l'Angleterre  n'ait  donné  encore  ni  la 
notice  de  tous  les  manuscrits  qu'elle  possède  des  traités  at- 
tribués à  Roger  Bacon ,  ni  une  édition  complète  de  ses  œuvres. 

Aux  divers  écrivains  qui  ont  parlé  de  Roger  Bacon  ,  et  qui 

ont  été  cités  jusqu'ici,  on  peut  ajouter  encore  la  liste  suivante, 

où  nous  observerons  à  peu  près  l'ordre  chronologique,  et  où 

ne  sera  mentionne  aucun  des  passages  déjà  indiqués  dans  la 

Biograph.  bri-  uoticc  et  daus  Ic  Supplément  :  J.  Dee,  Spccubirn  iinitatis,  sive 

un.,éd.dei75o,  Apologîa pro  fratrc  Roe;erio  Bacono  Anglo ;  in  qiio  docetiir, 

t.  II  ,  p.  1643.    jij/iii  illum per  dœrnoniorum  fecisse  aux i lia,  sed pfàlosophum 

fiasse  maximum  ,  natur  aliter  que  et  modis  homini  christiano 

licitis  maximas  fecisse   res ,  quas  indoctum  solet  vulgus  in 

dœrnoniorum  referre facinora.  Ms.  inédit,  i557. — Thomas 

Kaye,  Vindiciœ  antiquitat.  Acad.  Oxon. ,  publ.  par  Thom. 

Hearne,  Oxford,  1780,  in-8^,  p.  4^6.  —  Robert  Griui,  The 

honourable  history  of  fvyer  Bacon  and  fryer  Bungey,  a  Co-^ 

meaj)^.  Londres,  1694,  1^99,  i63o,  i655,in-4'*.  —  W.  Terilo, 

A  Pièce  offriar  Bacon  s  Brazen-head's  prophesie.  Londres, 

1604,  in-8".  —  Richard  Browne,  l^he  Life  of  Roger  Bacon, 

à  la  tête  de  son  livre,  The  Cure  of  old  âge,  Londres,  i683  , 

in-S**.  —  Sponde,  AnnaL  eccles.  ^  ann.   1278.,  n.   19,   t.  I, 

p.  268.  —  Gérard-Jean   Vossius,   de  Natura   artium,  1.  III, 

c.  70,  §  8- —  Olaùs  Borrichius,  de  Ortu  et  progressa  chemiœ, 

p.  122;  Conspectus  scriptor.  chemic.  illuMriorum,  sect.  19. — 

Acta  eruditorum  ,  juin  1G91 ,  p.  279.  —  Du  Gange,  Glossar. 

ad  script,  med.  et  inf.  latin. y  Index  auctorum,  ap.  Supplément. 

D.  Carpentier,  t.  IV,   p.  lviii.  —  Fabricius,  Bibliotheca  lat. 

med.  et  inf.  œtatis ,  t.  I,  p.  161,  162.  —  Moréri,  Dictionnaire 
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historique,  Supplém.  de  lySS,  t.  Il,  p.  534-  —  Chaufepié, 
Nouveau  Dict.  historique,  t.  I,  seconde  partie,  p.  3-ii.  — 
Rohert  Plot,  NatnraL  history  of  Oxfords hirc ,  c.  y.  —  Hum- 
fred  Hody ,  de  Bibliorum  textibus  originalibus,  p.  4i9-  —  Sii' 
Thomas  Browne,  Pseudodoxio  épidémie  a,  or  En  quilles  In 
tlie  vul^ar  errorSy  liv.  Vil,  c.  16-  —  Jos.  Glanvill,  Plus  ultra, 
or  the  Progress  and  advancement  of  hnowledgeslncc  the  days 
of  Arlstotle,  c.  5.  —  Rob.  Boyle,  IVorhs,  t.  1 ,  p.  SaS.  —  Re- 
naudot,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  1. 1,  p.  22,  n'aurait  pas  dû  appeler  Roger  Bacon 
un  «Carme  anglais.» — Fleury,  Histoire  ecclésiastique,  liv. 
LXXXVIl,  n,  20.  —  Boërhaave,  Elementa  chemiœ ,  t.  I,  p. 
28,  200,  etc.  —  Morhoff,  Polyhlstor,  t.  1,  liv.  1 ,  c.  2,  11.  12; 
t.  II,  liv.  II ,  c.  1 2,  n.  6  ;  part.  2,  c.  22  ,  n.  2  ;  c.  82,  n.  2  ;  c.  38, 
n.  3;  liv.  iv ,  n.  9  et  17.  —  Lenglet  Dufresnoy,  Histoire  de  la 
philosophie  hermétique,  t.  I,  p.  109,  etc.  —  Brucker,  Hlstorla 
criilca  philosophiez,  t.  III,  p.  817-822.  —  Christ.  Wolf,  Ele- 
menta matheseos  unlversœ,  c.  8,  p.  gS. — Constantin  Grimaldi, 
Dlssertazione  sopra  le  tre  magie,  Rome,  1 76 1 ,  in-4°,  p.  3,  etc. 

—  G-Chr.  Hamberger,  Kurze  Nachrlchten ,  etc.,  t.  II,  p. 
1669-1672. —  Deslandes,  Histoire  critique  de  la  philosophie, 
t.  III,  p.  324-328.  —  Voltaire,  Dictionnaire  philosophique, 
art.  Bacon  (Roger).  Ailleurs,  dans  l'Essai  sur  les  mœurs  et 
l'esprit  des  nations,  c.  76,  et  dans  les  Remarques  sur  cet  Essai, 
§  8,  il  en  fait  à  tort  un  Bénédictin.  —  Moiitucla,  Histoire  des 
mathématiques,  Paris,  an  VII,  in-4",  t.  I,  p.  612-519.  —  Ti- 
raboschi,  Storla  délia  letteratura  italiana,  liv.  11,  c.  2,  n.  23, 
t.  IV,  p.  169.  —  Andrès,  deW  Origine,  nrogresso  e  stato  at- 
tuale  d'ogni  letteratura  ^  t.  I,  p.  189-190;  t.  IV,  p.  288,  289; 
t.  V,  p.  i4,  525  ;  t.  VI ,  p.  4«5.  —  Ameilhon  ,  Mémoiies  de 
l'Académie  des  inscript.,  t.  XLII,  p.  534-  — Andr.  Kippis, 
notes  sur  la  Biographia  hrltannica,  éd.  de  1778,  1. 1,  p.  l\/\o. 

—  Encyclopœdia  britannica,  cinquième  édition  ,  Edinhurgh, 
in-4'',  t.  III,  p.  3i  1  et  3 12.  —  The  Ediid)urgh  Encyclopœdia, 
rev.  par  David  Brcwster,  t.  III,  j).  180  et  181. —  Jhe  Cyclo- 
pœdia ,  par  Abraham  Rees,  Londres,  t.  III,  fcuillc^k. — 
AUgrneine  Eneyclopâdie  der  I^Vissenschaftcn  und  Aii/isfe , 
par  Krsch  et  Grubcr,  t.  Vil ,  p.  45  et  46  ,  extr.  de  l'Hist.  de  la 
philosophie  moderne  par  rennemanri. —  Jourdain,  Kecher- 
ches  s«ir  les  trad.  lai..  d'Aristote,  p.  4  1 3-433.  —  (^aussin  de 
Perceval,  Nouv.  Mém.  de  l'yVcad.  des  inscript.,  t.  VI,  p.  4,  6, 
3o-38  ,  sur  rOptique  de   l'tolcmée,  lue,  selon  Caussin,  par 
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Roger  Bacon  dans  la  version  latine  qui  nous  reste.  — Ro- 
bert Watt,  Bibliotlieco.  britannica,  or  a  General  index  qf 
Dritish  and  foreign  literature,  t.  I,  p.  Gi  '';  t.  III,  au  mot 
Bacon  (Roger). —Hailam  ,  Histoire  du  moyen  âge,  tr.fr., 
t.  IV,  p.  355.  — Daunou,  Histoire  littéraire  de  la  France,  t 
XVï'p.  95,  io5,  109,  110,  ii4,  118,  127,  i38,  i4o,  i4i,  166 

V .  Lj.  l«. 
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D'EMBRUN. 

SA     VIB. 


Touroti,  Hom- 
me»  illustres  de 
l'ordre  de  S.-Do- 
roinique,  I.  l,  p. 
56o. 

Chorier,  Hist. 
de  Dauphiné ,  t. 
n,p.  181. -Or- 
donii.  des  rois  de 
Fr.,    t.    XX,    p. 

Valhoniiais  , 
Mémoires  pour 
servir  à  l'hisl.  de 
Dauphiné,  p.  6, 
18,  etc. 

Id.,  Uist.  de 
Dauphiné,  I.  I, 
p.  38i. 

Échard,  Scrip- 
tor.  ord.  Praed., 
t.  I,  p.  43',  .— 
Gall.  chriot.  vet., 

1.  m,  col.  108  j; 
I.  I,  col.  465.— 


JIaymond  de  Meuillon  ou  Mevouillon,  et  non  pas  Mévillion. 
comme  on  l'a  quelquefois  écrit,  en  latin  Rayniundus  de 
MedulHone,  appartenait  h  l'ancienne  famille  des  barons  de 
Meuillon,  dans  le  Dauphiné,  au  diocèse  de  Gap  :  entre  plu- 
sieurs autres  titres  de  cette  puissante  baronnie,  fief  libre ,^ 
qui  comprenait  trente-cinq  terres  dans  sa  dépendance,  on  a 
conservé  une  sentence  arbitrale  d'ini  seigneur  du  même  nom, 
rendue  en  1 216;  et  on  trouve  dans  les  moiumients  du  Dauphiné 
le  sceau  de  cette  famille.  Né  vers  l'an  1 235,  le  jeune  Raymond 
entra  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique,  et  fit  [)rofession  au 
couvent  de  Sisteron,  oîi  se  retirèrent  aussi  quelques-uns  de 
ses  parents,  et  où  son  père  lui-même  vint  bientôt  le  rejoindre. 
Les  services  du  fils  dans  la  prédication  et  l'enseignement  le 
désignèrent  au  choix  de  ses  confrères  pour  les  plus  impor- 
tantes fonctions  :  en  î264i  dans  le  chapitre  de  sa  province, 
tenu  à  Avignon,  il  est  élu  prédicateur  général,  titre  alors 
très-élevé  dans  l'ordre  des  frères  Prêcheurs  ;  il  est  ensuite 
nonnné  par  divers  chapitres  généraux,  à  Bologne,  en  1267, 
as.socié  du  provincial;  à  Milan,  en  1270,  adjoint  au  défi- 
niteur;  à  Bologne,  en  1275,  définiteur. 
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C'est  en  1271,  après  le  vote  du  chapitre  de  Milan,  qu'il    

m.Jii  "IC  1  iiJ'         •  1'*'  Vall)onnais,Hist. 

reçut  de  Henri  de  buze  un  honorable  témoignage  d  estime  :  je  Dauphiné,  t 
ce  cardinal,  ancien  archevêque  d'Embrun,  en  léguant  à  11,  p.  10/,,  eu. 
l'ordre  de  Saint-Dominique  une  très- belle   bible   avec   des      ^="     *^^"»'' 

•     •    ^  .1  .t    J'  "I  •  t        1      ^  '      <■    r»      •  1     ^      nov.,  I.  III,  Ins- 

miniature:»  d  or  et  d  azur,  qu  il  avait  achetée  a  Pans,  voulut,  ,^  ^q,  ^g'^  _ 
par  une  disposition  spéciale,  que  frère  Raymond  de  Meûillon  Hist.  lin.  de  la 
en  eût  l'usage  pendant  sa  vie.  ^■'•j  '•  ^ï^»  r 

Les  actes  du  chapitre  général  assemblé,  en  1278,  dans  la      J     Maritn 
même  ville  de  Milan,  le  chargent  d'une  commission  qui  atteste  Thés,  anecdot. , 
encore  plus  la  confiance  qu'avaient  inspirée  depuis  longtemps  '•  ^v,col.  1793, 
son  habileté  et  sa  fermeté  :  «  Nous  enjoignons  expressément,  "'  ^^ 
«y  est-il  dit,  à  ïvere  Raymond  de  Meiiillon  et  à  frère  Jean 
a  Vigorosi  de  partir  en  toute  hâte  pour  l'Angleterre,  et  d'y 
«  faire  une  enquête  exacte  sur  la  conduite  des  frères  qui,  au 
«scandale  de  l'ordre,  sont  accusés  de  mal  parler  des  écrits 
«  du  vénérable  frère  Thomas  d'Aquin.  Nous  leur  dormons  dès 
«  ce  moment  plein  pouvoir  sur  le  chef  et  les  membres,  et  les 
«autorisons  à  punir  ceux  qu'ils  auront  en  cela  trouvés  cou- 
rt pables ,  à  les  faire  sortir  de  la  province,  et  à  les  priver  de 
«  leurs  offices.  Que  si  l'un  des  deux  est  enq)êché  par  quelque 
«  motif  légitime,  l'autre  n'en  poursuivra  pas  moins  cette  re- 
«  cherche,  pour  laquelle  les  prieurs  sont  tenus,  toutes  les  fois 
«  qu'ils  en  auront  été  requis,  de  leur  fournir  les  coopérateurs 
«jugés  par  eux-mêmes  les  plus  propres  à  les  seconder.  » 

Cette  mesure  sévère  avait  été  sollicitée  du  chapitre  général 
de  l'ordre  par  les  Domit)icains  anglais,  (jui,  au  lieu  de  re- 
courir à  de  tels  moyens  de  répression,  auraient  bien  pu,  à 
ce  qu'il  semble,  défendre  eux-mêmes  les  opinions  de  frère 
Thomas,  soit  contre  les  religieux  des  autres  comnuuiautés, 
auxquels  il  était  sans  doute  permis  d'user  d'un  droit  de  con- 
troverse dont  les  frères  Prêcheurs  s'étaient  souvent  prévalus^ 
soit  contre  les  attaques  de  leurs  propres  confrères,  non  moins 
excusables  alors  d'examiner  librement  les  écrits  d'un  homme 
dont  l'Eglise  n'avait  pas  encore  sanctionné  les  doctrines  en  le 
mettant  au  nombre  des  saints. 

Ija  rigueur  de  cette  mission  iuquisitoriale  s'explique  par 
les  antiques  usages  de  la  subordination  dans  toutes  les  so- 
ciétés monastiques,  et  cette  inflexible  discipline  explique 
aussi  leur  puissance.  I./ordre  de  Saint-Domiiiicjue  ne  pouvait 
empêcher  Henri  de  Gand,  Gilles  de  liome,  Jijcqucs  de  vov  ci  dc-isus 
Viterbe,  d'attaquer  certaines  pro[)ositi()ns  de  Thomas  p.  147, k;^. 18b 
d'Aquiu;  il  fallait  bien  surtout  qu  il  se  résignât  à  subir  pubti-  «"*  •*"'* 
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quement,  et  tous  les  jours,  la  redoutable  rivalité  des  frères 

Mineurs;  mais  l'intérêt  même  de  son  pouvoir,  que  des 
querelles  intestines  sur  des  questions  théoiogiques  auraient 
ébranlé  au  dedans  et  au  dehors,  l'obligeait  à  réprimer  par 
tous  les  moyens  possibles  cette  espèce  de  guerre  civile,  et  la 
règle  de  l'obéissance  lui  servait,  en  ce  point  comme  en  tous 
les  autres,  à  resserrer  le  lien  de  l'unité. 

Haipsidd.His-       Quelaues  mots  suffiront  sur  i'orieine  de  cette  controverse 

tor.  anglioar>.  ec-      ,    ^     ,      i  ,,      -  /  tt         i-       •     i        i      r> 

ciesiasj.,  p.  443.  dont  Ics  csprfts  s  étaient  émus.  Un  disciple  de  Bonaventure, 

—  Wadding,  j^i^,^  Pcckham,  frère  Mineur,  ancien  adversaire  de  Thomas 
v""^5r'"8''83;  ^  Paris,  avait  combattu  en   Angleterre,  où  il  fut   bientôt 

—  Oudin,'  de  archevêque  de  Cantorbéry,  cette  proposition  de  l'ange  de 
Sciiptor.eccies.,  jecolc  :  «Il  n'y  a,  dans  l'homme,  que  la  forme  substantielle.  )j 
— "ou'^Bouiaî  Peckham,  qui  soutenait  la  multiplicité  des  formes,  se  justifiait 
Hist.univ. paris.,'  contrc  ccux  qui  lui  reprochaient  d'insulter  à  une  illustre  et 
t.  iii,p.  448.  —  sainte  mémoire,  en  disant  qu'il  avait  été  longtemps,  lui  aussi, 
435^  — Fabrir  ^^  l'opinion  de  Thomas,  et  avait  défendu  avec  zèle  cette  opi- 
Bibi.  med.etinr!  uioH ,  jusqu'au  jour  oii  il  l'avait  vue  attaquée  par  les  théolo- 
xiaiis.t.  IV,  p.  pjens  (^le  Paris,  et  où  il  avait  entendu  Thomas  lui-même  se 
Bibiioôh. brUan-  soumettrc,  dans  son  humilité,  au  jugement  que  portaient  sur 
nico-hibern.,  p.  cette  qucstion  ct  la  faculté  de  théologie  et  l'évêque  de  Paris, 
5^4  Etienne  Tempier.  Il   ajoutait  que   l'archevêque  son    prédé- 

435^'^_1  Hisi'  cesseur, Robert  Childwardby,  quoique  Dominicain,  avaitcon- 
liir.  de  la  Fr.,  t.  damué  à  Oxford  cette  même  proposition ,  et  que,  pour  lui ,  ce 
XIX,  p.  264,  n'était  point  récemment,  comme  le  disaient  ses  adversaires, 
mais  depuis  plusieurs  années,  qu'il  y  avait  opposé  en  public 
la  doctrine  contraire,  celle  de  Bonaventure  et  des  frères 
Mineurs,  soit  à  Paris,  soit  en  Angleterre,  soit  à  Rome.  11  ne 
devait  pas  être  aisé  de  donner  tort,  au  moins  dans  la  forme, 
à  un  homme  qui  se  défendait  si  bien;  mais  le  nom  de  Thomas 
d'Aquin  était  déjà  sacré  pour  l'ordre  de  Saint-Dominique; 
Peckham  avait  entraîné  dans  son  parti  plusieurs  religieux  de 
cet  ordre,  qui  pouvaient  même  s'appuyer  de  l'autorité  d'un 
Dominicain,  du  dernier  archevêque  de  Cantorbéry,  promu 
au  cardinalat;  et  il  était  à  craindre  que  l'Angleterre  ne  devînt 
infidèle  au  Docteur  angélique,  à  cette  nouvelle  gloire  des 
frères  Prêcheurs.  Les  deux  envoyés  ne  cédèrent  pas;  leur  voix , 
interprète  d'une  communauté  puissante,  fut  entendue,  et  la 
plupart  des  transfuges  rentrèrent  dans  la  doctrine  du  maître, 
par  crainte  ou  par  conviction. 

Raymond    de  Meiiillon,  dans  le  chapitre  général  tenu  à 
Paris  au  mois  de  mai  izyg,    rendit  compte  de  sa  mission. 
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Quoiqu'elle  eût  réussi,  le  chapitre  porta    encore   le  décret  

suivant:  «Le  vénérable  frère  Thomas  d'Aquin,  d'heureuse     Marien.,Thes. 
«  mémoire,  ayant  fait  beaucoup  d'honneur  à  notre  ordre  par  ^"!,^I*'^'  ,!!'*^° 

a  sainteté  de  sa  vie  et  par  ses  ouvrages,  comme  il  est  juste 
«  de  ne  point  souffrir  que  l'on  parle  de  lui  ou  de  ses  écrits 
«  d'une  manière  peu  respectueuse,  même  en  pensant  autrement 
«  que  lui,  nous  enjoignons  aux  prieurs  provinciaux  ou  conven- 
«  tuels  et  à  leurs  vicaires,  ainsi  qu'à  totis  les  visiteurs,  de  ne 
«  point  manquer  de  punir  sévèrement  ceux  qu'ils  auront 
«  trouvés  coupables  d'un  tel  excès.  )>  Il  est  à  remarquer  que 
cet  article  est  déjà  moins  rigoureux  que  celui  du  chapitre 
de  Milan  :on  voulait  sans  doute  éviter  l'éclat  qu'auraient  pu 

{)roduire  quelques  résistances.  Une  politique  non  moins  ha-      Marien.,i.  c, 
)ile   lit  transportera  Oxford  le  chapitre  général  de  l'année  ^°'v'^97,"- ^^ 
suivante.  Dans   celui   de   1279,   Raymond    de   MeiJillon  fut  0.434^*^'     *^' 
nommé  pour  la  seconde  lois  définiteur  :  c'était  récompenser 
son  zèle  et  encourager  celui  des  autres. 

Quoique  les  actes  de  ces  divers  chapitres  généraux   soient 
aujourd'hui  publiés,  et  qu'ils  l'aient  été  de  laveu  des  Domi- 
nicains eux-mêmes,  qui  les  ont  laissé  transcrire  pour  dom      Marten., i.  c, 
Martène, le  P.  Echard  semble  reprochera  son  collaborateur,  pra-', p-  vij.   ^ 
le  P.  Quétif,  d'avoir  autrefois  communiqué  avec  trop  de  con-        '  *^  '  ^ 
fiance,  facilins,   au  célèbre    Richard  Simon,   auteur  de  la 
Bibliothèque  cjitl(jue,  les  ordonnances  alors  inédites  de  leurs 
anciens  chapitres  généraux,  et  de  lui  avoir  ainsi  donné  l'oc- 
casion de  conclure  que  la  doctrine  de  saint  Thomas  n'avait      Bihlioth.cnj., 
pas  été  d'abord  accueillie  sans  contradiction  par  les  écoles  ^-  n.p^7'.ch. 
dominicaines.  Il  s'efforce  ensuite  de  prouver  que  les  moindres  *^''^'    ^'  ^ 
pensées  du  saint  docteur  furent  unanimement  adoptées  et 
propagées,  à  Paris,  à  Oxford,  à  Cambridge,  à  Bologne,  à 
Rome,  à  Naples,  à  Cologne;  que  les  adversaires  anglais  des 
dogmes  thomisticjues  ne  pouvaient  être  qu'en  petit  nondjre, 
puisqu'il  eût  été  imprudent  de  destituer  ou  d'exiler  un  trop 
grand  nombre  de  frères;  que  le  silence  des  actes  postérieurs 
sur  l'exécution  de  ces  peines  atteste  la  prompte  soumission 
des   rebelles.  Sans  vouloir  peser  ces  preuves,  auxquelles  il 
serait  permis  d'opposer  le  texte  môme  des  sévères  règlements 
de  1278,  renouvelés  encore  dans  un  autre  chapitre  général, 
celui  de  Paris  en  128G,  on  se  contentera  de  dire  que  Kiehard      Marten..  1.  c, 
Simon,  qui  se  hâtait  d'avouer  avec  un  peu  d'exagération  (jue,  *^**j^  ^,^'JJ,  '^ 
de  son   temps,  l'habit  de  Saint-Dorrunique   faisait   iiifaiili-  c.  p  371 
blâment  devenir  thomiste,  était  peut-être  fondé  à  prétendre 
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qu'il  n'y  eut  pas  dès  l'abord,  mênje  dans  cet  ordre,  un 
complet  asseii liment  pour  une  doctrine  que  l'on  ne  croyait 
pouvoir  défendre  sans  avoir  recours  à  des  menaces  réitérées 
de  destitution  et  de  proscription. 

Ea    recou naissance    de    cet   ordre    puissant    réservait    à 

Raymond  de  Meùillon  un  plus  haut  prix  de  ses  services.  «  Jl 

'•  I.  p-  (c  était  temps,  dit  le   Dominicain  Touron,  que  cette  lumière 

Gali     christ    ^^  ^^'*  placée  sur  le  chandelier  de  TEi'jlise.  »  En  1281,  après  la 

nov.,  t.  I,  col.  mort  d'Othon  ,  évêcpie  de  Gap,  les  chanoines  réunirent  leurs 

^^5.  suffrages  sur  rilliistre  frère  Prêcheur,  et  le  pape  Martin  IV  ne 

tarda  pas  à  confirmer  ce  choix. 

L.C.,  p.436.        Il  y  a  longtemps  que  le  P.  Echard  et  Valbonnais,  qui  ont 

Hist  de  Dau-  (j^|jpQi,ij|é  |a  aéuéaloffie  des  Meiiiilons  beaucoup  mieux  que 

phme,  t.    II,   p.  .  y-   '  ,  I  •  »  '      •  *  .     ^1 

104.  (Jiorier,  ont  rait  observer    combien  s  étaient    trompes    le» 

Hist.  tie  Dau-  fpères  Saiute-Martlie ,  rédacteurs  de  la  Gaule  chrétienne  de 

P  ine  t.        p.   i^^^^j    suivis  mal  à  propos  par  Fontana  dans  son  T/ieatrum 

Part.  I,  c.  4,  domi/ucanum,  et  parAltamura  dans  sa  J)il)liotneque,  en  sup-r 

lit.  43,  n.  1.        posant  que  Raymoud  ne  devint  évèque  de  Gap,  et  ensuite 

^g  «ini294,p.  jjj,^.()(^y(\qug  d'EmbriH),  qu'après  la  mort  de  sa  femme;  erreur 

introduite  par  la  ressemblance  de  noms  dans  l'histoire  de 

cette  noble  famille.  C'est  le  père  de  l'évêcjue,  nommé  comme 

lui  Raymond  de  Mciiillon,  qui,  vers  1269,  après  avoir  perdu 

sa  femme  Sibylle,  prit  l'habit  de  Saint-Dominique  au  couvent 

de  Sisteron  :  il  y  mourut  vers  la  lin  de  l'année  la^S,  ou  au 

commeucemerjt  de  l'année  suivante;  et  on  le  distingue  dans 

Etharci,  1.  c.,  j^^  actcs  dc  cc  tcmps  par  le  surnom  de  senior,  comme  son  fils 

rhrisf.    nov.,\!  P'àv  cclui  de  ju/nor.  Ces  actes  nous  apprennent  aussi  que  le 

lii,coi.  108'i.—  fils,  un    des  exécuteurs  testamentaires  de  son  père,  ne  put 

Valbonnais, Hist.  acquitter  les  Icf>s  du  défunt  (m'en  vendant  pour-  deux  mille 

deDauph.,  I.II,    ,.«        ,        ia^imii  -  c  ^         X)  J 

p.  104,  io5  et  livres  le  château  de  Mollans  a  son  trere  Raymond,  seigneur 

s"iv.  de  Meiiillon,  à  condition  que  ces  deux  mille  livres  seraient 

Exordia  ord.  douuécs ,  sclou  le  VŒU  de  Icur  père,  aux  frères  Prêcheurs 

jr.   PraedicHior.,  d'Aviguou,  pour  bâtir  un  dortoir  dans  leur  couvent;  et  nous 

«15.  re},'.  54Hî>,  y  trouvons,  de  jjIus,  un  autre  Raymond  de  Meiiillon,  fils  de 

'  chorier,  Hist.  eclui-ci  ct  ueveu  (le  révê(|ue,  c|ui,  en  1294,' fit  construire  au 

il.  Uauph.,t. II,  Buis,  chef-lieu  de  la  baronnie,  une  maison  pour  les  Dominir 

f.  181,  188.—  (.ajj^s  Qn  voit  q„tj  toute  cette  famille  fut  la  bienfaitrice  de 

«Jidoiin.  des  rois    ,,  ,  .         c    ^  t\  ^ 

<i.-  Fr.  t.  XX,  p.  1  ordre  des  ireres  Prêcheurs. 

^  15-619.  Comme  évêque  de  Gap,  Raymond  intervient  quehiuefois 

Echard,  1.  c    ^j^^g  l'histoirc  ecclésiastique  et  civile.  En  1282,  le  chapitre 

I'    455. —  Gall.  ••11/^  n       ^       •        ^      i  '    '  1        »         j 

rhrist.  nov.,  1. 1,  provincial  de  Larcassonne  1  autorise  a  designer  quelqu  un  de 
col.  465.  ses  parents  pour  professeur  de  physique  dans  le  couvent 
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dominicain  de  Sisteron  ,  ce  qui  fait  juger  qu'il  avait  j^lusieurs  — 

parents  dans  l'ordre,  et  que  cette  maison  voyait  en  lui  un 

protecteur  et  un  patron.  Le  1 3  juin  1*286,  un  bref  du  pajje       oder.    Ra>- 

HonorélV,  daté  de  Rome  près  Sainte-Sabine  ,  le  charité,  avec  naid,  Annal,  ec- 

r  I  A  1        r  1?  /     A  1.  A  1       /•   •  des.,  ann.  lano. 

I  archevêque  de  Lyon  et  leveque  d  Autun,  de  laire  une  en-  ^^   .^^  ,  jy,  ,,. 
quête  sur  la  conduite  de  Louis  de  Savoie,  qui  avait  rcteiui   n.  _  lUiiinr. 
prisonnier  Guillaume  de  Valence,  archevêque  de  Vienne,  et  o»d  ,'  ii>p  ''1 
lui  avait  extorqué  des  promesses  que  l'évêque  de  (irenoble, 
(juillaume  de  Sassenage,  avait  eu  la  faiblesse  de  lui  faire 
ratifier  par  des  serments.  En  1 287,  il  est  envoyé  à  Rome,  avec      od.  Raynaid., 
Geoffroi  de  Lincel ,  prévôt  de  l'église  d'Apt ,  par  le  prince  de  '/^-P-  'f.)— •' 
Salerne,  comte  de  Provence,  couronné  depuis  comme  roi  de   J.  ''p").'_(^,i.'„^! 
Naplessous  le  nom  de  Charles  If  ,  pour  soumettre  à  l'appro-  none,  1.  xxi,  c 
bation   pontifi(vale  un  projet  de  traité  entre  lui  et  la  cour  2,1  v,i).-2'i,éd. 
d'Aragon,  par  la  médiation  d'Edouard,  roi  d'Angleterre:  le  gi^HiU-th^stoU 
pape,  de  l'avis  des  cardinaux,  par  son  bref  du  f\  mars,  rejeta  deV  Deux-Sici- 
ce  projet,  connue  injurieux   pour  l'Eglise  romaine  et  désa-  u s,  t.  1,  p.  7/17. 
vantageux  au  prince;   mais  il  permit  à  celui-ci,  d  après  la 
demande   de  son  ambassadeur,  de  û^ire  célébrer,  durant  sa 
prison  de  Barcelone,  la  messe  et  l'office  divin  pour  lui  et  pour 
sa  suite,  malgré  l'interdit  de  Catalogne.  Il  est  probable  que 
l'envoyé  du  prince  alla  ensuite  le  trouver  en  Espagne,  mais 
qu'il  revint  promptement  dans  son  diocèse,  où  il  resta  encore 
deux  ans.  Après  huit  ans  d'administration  épiscopale,  il  fut      Aiianuna,  Ri- 
transféré,  le  8  octobre  1289,  à  l'archevêché  d'Embrun.  Wioth.dom.nic, 

Pour  rappeler  en  peu  de  niots  les  principales  circonstances  ^  ^^i,     ^.|„.is, 
de  cette  nouvelle  gestion  ,  nous  le  voyons,  en  1290,  accorder,  no\ ,  1.  m,  <«>i. 
pour  dix  ans,  à  des  entrepreneurs  le  droit  d'exploiter  une   ><>8'. 
mine  d  arerent  dans  le  territoire  de  Lhateauroux  (Castruni       ,  ,,  ,^   ... 
RodulpIii)\  la  même  année,  le  12  août,  assembler  un  concile 
provincial  ;  en  1292,  le  i3  juillet,  ap[)oser  son  sceau,  conjoin-      ,,,jj,    ,  ,^  ^ 
tement  avec  d'autres  évêcjues,   à  la    charte  j)ar  la(|uelle  le  140;   1.  11,  p. 
dauphin  Humbert  et  Anne,  sa  femme,  confirment  la  donation  5^-5.,. 
(|u'ils  avaient  faite  de  tout  le  Dauphiné  et  de  la  baronnie  de 
la  Tour  à  Jean,  leur  fils  aîné;en  1293,  le  3  février,  recevoir 
de  Charles  JI,  roi  de  Naples,  comte  de  Provence,  (jui  l'appelle 
son  cher  cousin ,  la  commission  de  fixer  lui-même  la   valeur 
de  divers  châteaux  dont  l'échange  ('tait  négocié  avec  l't'glise 
d'Embrun;  la  même  année,  le  18  avril,  réunir  le  monastère  de 
Sainte-Croix  et  l'église  de  Beauvoir  (r/r* /A'//o  ?</>//)  à  l'abbaye 
bénédictine  de  Hoseaudon  ;en  1294,  aux  fêtes  de  la  Pentecôte, 
assister  au  chapitre  général  de  l'ordre  des  frères  Piêcheuis 
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—  qui  se  tinta  Montpellier, et  donner  aux  reiisfieux  qui  le  com- 
posaient de  nouvelles  preuves  de  sa  libéralité.  A  son  retour  de 
ce  chapitre,  il  tomba  malade  au  Buis,  cette  petite  ville  de 
Daupbinéoiiun  de  ses  neveux  venait  de  fonder  une  nouvelle 
communauté  pour  son  ordre;  et,  le  29  juin  1294,  il  mourut 
Bein.  Guido-  saintement  au  milieu  de  ses   anciens  confrèies.  Son  corps, 
ins,  Exord.  oïd.  transporté  à  Sisteron  ,  y  fut  inhumé,  selon  son  vœu,  dans  la 
r,^8^'  "^33'^°    chapelle  de  Sainte-Madeleine,  au  couvent  des  Dominicains. 
Gaii.    christ.       Par  Ics  plaintes  qu'un  chanoine  d'Embrun  adresse  à  Guil- 
nov ,  I.  III,  In-  ]a,jnje   de  Mandagot,  successeur  de  Raymond,  contre   les 
*  iniii,<o  .1,  ,.   Q^^i^^ij^j^yjj^g  ^Q  Sisteron,  le  26  juin  1295,  et  où  la  date  de 
la  mort  de  celui-ci  est  fixée,  sans  doute  par  erreur  de  copiste, 
au  mois  de  juillet,  le  jour  des  apôtres  Pierre  et  Paul,  qui  ne 
tombe  pas  au  mois  de  juillet ,  on  voit  que  ces  religieux  s'étaient 
approprié  et  avaient  emporté  chez  eux  ,  peut-être  d'après  les 
dernières  volontés  du  mourant,  ses  anneaux,  ses  nn'tres,  sa 
crosse,  ses  calices,  son  argenterie,  toute  sa  chapelle,  plu- 
sieurs livres,  tels  que  les  ouvrages  de  Vincent  de  Beauvais,  et 
d'autres  choses  précieuses  que  ce  chanoine  redemande  pour 
l'église  d'Embrun. 

Voilà  tous  les  faits  suffisamment  attestés  que  nous  avons 
pu  recueillir  sur  Raymond  de  Meùillon.  Si  nous  cherchions 
maintenant  un  des  témoignages  les  plus  anciens  et  les  plus 
dignes  de  foi  sur  le  caractère  de  ce  prélat,  nous  pourrions 
DeVir.iiiusir.  dirc ,  aprèsLéaudrc  Alberti ,  «  qu'il  se  fit  remarquer  par  une 
ord.Prîed. ,1.111.  «  certaine  douccur  d'àme,  qu'il  gouverna  d'une  manière  ho- 
((  norable  deiLX  importants  diocèses  pendant  treize  ans,  et 
«  que  le  dernier  chapitre  général  de  son  ordre  où  il  assista, 
«  fut  illustré  par  la  régularité  de  ses  mœurs  et  l'élégance  de 
«  ses  vertus.  »  Rien,  dans  les  autres  documents  qu'on  a  sur 
lui ,  ne  contredit  cette  autorité. 

SES   ÉCRITS. 

Il  reste  fort  peu  d'écrits  qui  puissent  être  mis  avec  certi- 
tude SOUS  le  nom  de  Raymond  de  Meiiillon.  La. critique  his^ 
torique  doit  regretter  surtout  son  rapport  au  chapitre  général 
de  Paris,  en  1279,  sur  les  Dominicains  d'Angleterre,  accusés 
de  déserter  les  doctrines  de  Thomas  d'Aquin;  car  ce  compte 
rendu  par  le  délégué  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  eût  été 
certainement  plus  digne  d'attention  que  la  plupart  de  ses 
actes  d'évêque  et  d'archevêque.  T^es  autres  ouvrages  qu'on  lui 
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attribcie  ne  saluaient  avoir  le  même  intérêt.  Voici  ceux  dont  — 

le  P.  Ecliard  !e  croit  auteur  ,  du  moins  en  partie  :  '  '^"'  ^  '^ 

\^  r.es  actes  du  synode  de  ilieti ,  en  Italie,  qu'il  passe  pour  caii.  christ, 
avoir  préside.  Ce  serait  pendant  son  voyai^e  de  l'année  1287;  v(-i.,t.  i,  p. 279. 
mais  ce  fait  n'est  peut-être  pas  à  l'abii  du  doute.  "^^!""^'^.^'■ 

'jy  Une  lettre  en  date  du  1  j  novembre  1200,  ou  ieve(|uc  j,  (^v^ 
de  Gap  se  réfère  à  une  bulle  du  pape  iNicolas  fV,  adressée  au      Gaii.    duist. 
prieur  provincial  des  frères   Prêcheurs,   statuant  (jue    tout  ""'/   '    ^'  '"'• 
relijifieux  dudit  ordre  qui  en  aura  quitté  l'habit  pendant  son 
noviciat,  ne  pourra  être  promu  à  aucune  dignité  cpae  [)ar  nue 
dispense  du  souverain  pontife.  La  nouvelle  Gaule  chrétienne 
fait  mention  de  cette  lettre  d'après  les  archives  des  Domini- 
cains de  P)eziers. 

3°  Le  même  recueil  lui  attribue,  sans  indiquer  de  preuve,      iij'd. 
des  statuts   pour   l'administration  de  son   diocèse  de  Gap, 
renouvelés  ensuite  par  son   successeur,  l'ancien   prévôt   de 
l'église  d'Apt,  Geoffroi  de  Lincel.  Guy  Allard ,  dans  une  no- 
tice très-courte   sur  Raymond,   se  contente  de  dire  d'une  1,  ^',!°'''„ 
maniere  générale,  «  qu  il  ht  des  statuts  pour  son  église,  qui  noble,  1680, in. 
«ont  été  trouvés   si  beaux  et  si  raisonnables  qu'ils  ont  été  16,  p.  i5o. 
«  reçus  en  plusieurs  diocèses.  » 

4°  Le  seul  écrit  que  nous  puissions  lire  aujourd'hui,  parmi 
ceux  où  il  semble  avoir  eu  quelque  part,  est  la  rédaction,  en 
quatre  articles,  des  Actes  du  concile  provincial  d'Embrun, 
ouvert  le  12  août  laqo.  Ces  Actes,  omis  dans  les  Conciles  de 
Labbe,  ont  été  publiés,  d'après  un  manuscrit  de  l'église  de 
Digne,  par  Martène  et  Durand.  On  voit,  par  le  début,  qu'il  ti.i:>. au.idoi . 
tint  ce  concile  avec  les  évêques  de  Digne,  de  Glandève ,  de  t.  iv,  coi.  209, 
Grasse,  de  Senez,  de  Nice,   de  Vence,   ses  suffraerants ,  et  *'<>•—*'•"■•■*"■■ 

rk-  1  1    '     1       T%  1  II  /-  1  I'  1       nov.,  t.    tu,  col 

Pierre,  abbe  de  Boscaudon.  Il  y  connrme  les  statuts  d  un  de  ,1^,. 
ses  prédécesseurs,  Henri,  d'heureuse  mémoire,  archevê(pie      iiisi.liu.de  i« 
d'Embrun,  cardinal   d'Ostie  (Henri  de  Suze^i,  comme  très-  ^'"'  '    ^'^'  ^ 
convenables   et    très -utiles,    de  l'avis   et    du  consentement 
exprès   de    ses   suffragants,  et   veut   qu'ils   soient   observés 
hdèlement  et  à  perpétuité  dans  la  ville,  le  diocèse  et  la  pro- 
vince d'Embnni,  sans  entendre  néanmoins   préjudicier  par 
ces  statuts  à  ceux  (pii  auraient  |)ii  être  canoni(]nement  établis 
dans  lesdites  églises,  ou  aux  usages  qu'on  y  a  [)réw^demmcnl 
suivis. 

A  ce  début,  (jui  est  compt<'  pour  premier  article,  succèdent 
trois  ordonnances.  La  première  enjoint  de  n  admettre  à  la 
déricatnre  que  ceux  <pn  j^euvent  prouver  qu'ils  sont  nés  de 


aGo  KAVMOiSD  DE  MEUILLON, 

XIII  SIÈCLE.  ,    ,  . 

légitime  mariage,  et  présenter  des  lettres  en  règle  qui  attes- 
tent qu'ils  ont  reçu  la  tonsure. 

La  seconde  j^rescrit  des  prières  spéciales  qui  doivent  être 
dites  chaque  jour  aux  messes  des  paroisses  et  des  couvents, 
pour  demander  à  Dieu  d'écarter  les  afflictions  et  la  persécu- 
tion dont  les  églises  sont  menacées.  Une  de  ces  prières, 
composée  exprès,  est  un  vœu  pour  le  prompt  amendement 
de  ceux  qui  envahissent  les  biens  et  violent  les  droits  du 

sanctuaire. 

Le  troisième  statut,  de  l'avis  et  du  consentement  des  évêques 
présents,  accorde  à  tous  les  fidèles  qui,  véritablement  péni- 
tents et  confessés,  auront  récité  chaque  jour  quelque  oraison 
à  cette  intention,  vingt  jours  d'indulgence  des  pénitences 
inqjosées.  Et  les  suffragants  accordent,  de  leur  côté,  vingt 
autres  jours. 

On  peut  croire  que  lorsque  l'archevêque  recommandait 

avec  tant  de  zèle  et  de  publicité  le  respect  des  biens  de  l'Eglise, 

il   songeait  aux   dommages  et  aux    usurpations  que  devait 

entraîner  depuis  longtemps  la  guerre  entre  le  Dauphin  et  le 

comte  de  Savoie,  qui,  après  des  négociations  imparfaites  et 

de  nouvelles  ruptures,  ne  parut  un  moment  terminée  que 
1    .     •.  '  1         •_   j •    j„  •  .:„  — o    „,v    i.,„ •   ^ 
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Ail  deveiif.  les  il  surtout  cu  vuc ,  saus  1  avoucr  ouvertement,  les  luttes  assez 

''^e*'  '  iit'  ^'  '^'i^'^s  qu'il  avait   soutenues  lui-même  contre  les   Dauphins 

6^-.'  '  ''    pour  les  droits  féodaux  de  l'église  d'Embrun,  et  que  l'héritier 

ibid.  cle  son  titre  archiépiscopal  et  de  ses  prétentions  temporelles, 

Guillaume  de  Mandagot,  poursuivit  avec  non  moins  d'ardeur 

et  de  succès. 

Ici  s'arrêterait  ce  que  nous  savons  de  la  vie  et  des  ouvrages 
de  Raymond  de  Meiiiilon,  si  une  circonstance  étrange,  (|ui  a 
échappé  à  tous  ses  biographes,  ne  nous  en  apprenait  davan- 
tage :  il  est  permis  de  supposer  que  plusieurs  de  ses  écrits 
avaient  été  traduits  en  grec  sous  ses  yeux,  que  celte  traduc- 
tion s'est  conservée,  et  que  nous  en  avons  entre  les  mains, 
sinon  le  texte  même,  du  moins  le  plan  ,  la  division ,  les  titres. 
C'est  toujours  assez  pour  joindre  à  la  notice  sur  cet  arche- 
vêcjue  d'Embrun  ,  qui  sera  désormais  moins  incomplète,  une 
courte  exposition  de  plusieurs  discours  ou  traités  qu'on  peut 
lui  attribuer  sans  invraisemblance,  et  qui ,  sous  leur  forme 
latine,  paraissent  aujourd'hui  perdus. 
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TiC  manuscrit  qui  renferme  cette  version  grecque  de  divers 
ouvrages,  dont  la  plupart  semblent  être  en  effet  de  ce  prélat 
du  treizième  siècle ,  appartenait  autrefois  à  l'abbaye  de  Saint- 
Germain  des  Prés  :  c'est  un  volume  in-8"  sur   parchemin, 
de  222  feuillets  de  23  lignes,  portant  la   date  de  1292,  et 
que  Montfaucon  a  soigneusement  décrit,  en   1716  (sous  le 
11°  379,  olim  36),  dans  son  Catalogue  des  manuscrits  grecs  de  limân.fp  ^«"s. 
M.  de  Coislin,  évêque  de  Metz,  légués  depuis  à  l'abbaye  de 
Saint-Germain.  Les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  des  Domi-      Qiiétif  pt  f- 
nicains,  qui  ont  connu  ce  manuscrit,  et  (|ui,  en  1719,  ajou-  orj'Vrsd  '  ''! 
tent  quekpies   détails  aux  extraits  de  Montfaucon ,   où  ils  p.  397, 398.     ' 
avaient  remarqué  ces   mots,   èv  tô  xa^yrpw  Me^ou^XioV/i; ,  n'ont 
point  cru  cependant  que  ce  volume  grec  eût  aucun  rapport 
avec  Raymond  dé  Meiiillon ,  et  ils  ne  le  rappellent  même  pas 
dans  ce  qu'ils  disent  de  cet  archevécpie.  On  a  été  plus  hardi 
de  notre  temps:  le  dernier  critique  rpii  ait  fait  mention  du 
manuscrit  pense  que  tout  ou  presque  tout  ce  qu'il  contient 
est  traduit  des  œuvres  latines  de  l'archevêque  d'Embrun. 

I /exemplaire,  unique  peut-être,  où  se  trouvent  ces  traduc- 
tions grecques,  et  qui  devrait  être  aujourd'hui,  avec  les  autres 
débris  des  manuscrits  de  Saint-Cxermain,  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Paris,  a  été  transporté,  comme  quelques  autres  de 
la  même  origine,  par  suite  de  la  catastro[)he  qui  en  détruisit 
ou  en  dispersa  plusieurs  en  1794,^1  la  Bibliothèque  iriq^ériale 
de  Saint-Pétersbourg,  ainsi  que  nous  l'apprenons  du  Cata-      Cataiog.iodd. 
logue  rédigé  par  M.  Edouard  de  Murait,  qui,  sous  le  n"24,  ^^^''"111;,^^"*^." 
vient  de  donner  de  ce  volume  une  nouvelle  description.  Nous  petèrsb.,  1840, 
allons  essayer   à  notre  tour,  en  réunissant  les    documents  '"foi.,  coi.  24- 
que  M.  de  Murait  nous  transmet  à  ceux  que  nous  connais-  ^ 
sions   déjà   par  Montfaucon  et  par  Echard ,   d'indiquer  au 
moins  le  sujet  des  neuf  ouvrages  dont  se  compose  ce  recueil, 
que  Téloignement  ne  nous  permet  pas  de  consulter. 

r  Le  premier,  qui  est  sans  titre,  connue  le  second  et  le 
quatrième,  et  qui  est  écrit,  comme  ils  le  sont  tous,  dans  un 
grec  assez  souvent  défiguré  par  des  locutions  latines,  est  une 
sorte  d'exposition  de  la  vie  chrétienne  :  A'^lUiv  hic,  dit  IMont- 
faucon,  de  modo  i)ivcndl  christiane.  Ce  traité  ou  sermon 
commence  ainsi  :  «  Plusieurs  désirant  connaître  ce  (lue  je  vais 
«  annoncer  et  proclamer  dans  toutes  les  parties  du  monrle 
«chrétien,  j'ai  cru  devoir,  en  l'honneur  de  Notre-Scigneur 
«  Jésus-Christ,  et  pour  la  sécurité  de  tous  les  amis  de  la  vérité 
«  évaugélique,  écrire  en  peu   de  mots  ce  ((ui  suit,   sous  les 
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«  vfux.  du  seignt?iir  roi,  svcottiov  toO  x'jpiou  p-/-yoç(i).  »  Montfaii- 
con,  Écbard  et  M.  de  Murait,  d'après  quelques  traits  de  ce 
discours  et  des  suivants,  ne  doutent  point  que  ce  roi,  qui 
n'est  pas  nommé,  ne  soit  Charles  II  d'Anjou ,  roi  de  Naples, 
par  qui ,  en  effet,  Raymond  de  Meiiillon  fut  employé  ,  comme 
on  l'a  vu,  en  qualité  de  négociateur.  Outre  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament,  l'auteur,  au  feuillet  9  v%  cite  saint  Au- 
gustin ,  qu'il  allègue  aussi  dans  les  autres  traités,  oii  il  nomme 
encore  saint  Cyrille,  saint  Silvestre,  saint  Grégoire,  et  la 
sibylle  qu'il  appelle  Erichthée.  Il  se  cite  lui-même,  et  renvoie 
au  second  ouvrage,  sur  la  charité,  h  T-?i  piêXw  tÀ  tvi;  âyaV/)ç,  et 
au  troisième,  sur  la  vie  spirituelle,  vi  ^i^loç  i  v?,;  Imç  TrvEujxaTixTj?. 
Il  en  indique  un  autre  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  manu- 
scrit, T,  ptéXoç  r^ç  îepoupyta;  y.al  éXevjfjLoc'Jvvi; ,  le  livre  OU  le  sermon 
des  œuvres  pieuses  et  de  l'aumône. 

2"  Le  second  ouvrage,  adressé  à  des  moines  et  à  des  reli- 
gieuses ,  et  dédié  à  un  abbé,  a  pour  sujet  la  charité  chrétienne 
et  ses  quinze  signes  (2).  Le  prédicateur  s'élève  contre  ceux 
qui  s'aiment  tellement  eux-mêmes,  qu'ils  ne  craignent  point 
de  recourir  à  des  médecins  juifs,  prouvant  ainsi  qu'ils  n'ont 
point  la  foi,  l'espérance  et  la  charité  d'Agathe,  qui,  par 
confiance  en  Jésus-Christ,  ne  voulut  point  être  guérie  de  la 
main  d'un  apôtre,  et  annonçant,  de  plus,  qu'ils  ne  tiennent 
aucun  compte  de  l'Evangile,  ni  de  la  défense  des  apôtres,  ni 
du  danger  de  fréquenter  les  méchants ,  ni  même  de  la  santé 
Maic.,xvi,9;  du  pcuplc.  Il  citc  uï)  autrc  de  ses  sermons,  sur  les  sept  esprits 

I.uc,  VIII,  2.        malfaisants,  -h  ^têXos  twv   é^Ta  7irv£up.aT(ov  twv  )taxo'jpyojv. 

3"  Le  troisième  a  pour  titre  :  «  Tableau  de  la  vie  spirituelle, 
(c  2ovo«]>iç  ^lou  'rrv£u(/.aTi)coC  (3).  »  Ce  discours ,  comme  le  second, 
offre  de  magnifiques  éloges  de  la  profession  monastique.  On 
y  cite,  fol.  67  v%  les  constitutions  pontificales,  comme  plus 
haut,  fol.  29  V",  on  avait  cité  le  Décret. 

4"  Autre  discours  ascétique,  sans  titre,  précédé  d'un  pro- 
logue, 0uyaTep  —  uepié/exai.  L'auteur  raconte  ensuite  la  vision 
d'une  abbesse  (4)- 

fi)  'E-rrEiSr.-rcep   uoXÀoi   smôuuousiv  etSÉvoti  —  sctti  Y£Ypaij.;j.svov    tv   Trj  pî(5Xw   x^  t^ç 

(XYanïiç.  Fol.  1-17. 

(a)  AiveToç  xai  eS/apwroç  £!r,  à  -JififrEpo;  0?  xi;    i;  yç,  ---  Sià  to  aôtou  eXeoç.   'Ajjlïiv. 

Fol.  i8-5o. 

(?i)  Ilâvxe;  eKîïvot  oî  ÔÉXo-jai  TTOir.Tai  ^lov  7rveu;/.aT!.xc)v  —  £ÙAoYV,[i£vov  niç  xoxjç  aîwvai;. 

fol.  51-7». 

(4)  'EjAOt  Soxtï  —  Ttpoçojitov.  'Auv.  Fol.  72-81. 
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ô"  «  Dialogue  didactique  sur  les  éléments  de  la  foi  catho- 
lique (i).))  Le  traducteur  avait  dit,  d'après  son  texte  et  la 
croyance  de  l'Eglise  latine,  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Fils;  une  autre  main,  fidèle  au  schisme  grec,  a  ensuite  gratté 
ces  mots. 

6°  (c  Objections  contre  ce  qui  vient  d'être  dit  (2).  »  Ce  sont 
trois  réponses  à  ceux  qui  prétendent  que  l'Écriture  sainte 
ne  doit  être  lue  ni  par  les  enfants  ni  par  les  laïques. 

7"  «  La  philosophie  catholique  et  divine,  fournissant  le 
moyen  d'anéantir  les  ruses  du  grand  Antéchrist  et  de  tous 
ses  membres;  discours  adressé  à  la  sainte  assemblée  des 
Romains  (3).»  Partout,  en  effet,  dans  ces  divers  opuscules, 
l'Eglise  romaine  est  placée  à  la  tête  de  la  chrétienté.  Suivent 
vingt-quatre  canons  sur  le  même  sujet.  Au  fol.  i32,  on  ré- 
prouve la  révolte  de  la  Sicile  contre  la  maison  d'Anjou  :  les 
vêpres  siciliennes  sont  de  1282.  Au  fol.  1^7,  on  compte  douze 
siècles  depuis  la  destruction  du  temple  par  Titus. 

8°  «  Règles  pour  discerner  les  vrais  et  les  faux  prophètes (4).  ^> 
Au  fol.  171  v",  l'auteur  s'adresse  à  son  abbé. 

9°  «  Homélie  sur  la  signification  du  mot  de  quatre  lettres , 
«  tant  en  hébreu  qu'en  latin,  pour  l'explication  du  niystère  de 
«  la  Trinité;  à  frère  Pierre  du  Puget  (5).  »  Nous  citons  le  début 
de  cette  homélie,  d'après  le  texte  grec  transcrit  par  Mont- 
faucon  et  par  les  annalistes  des  écrivains  dominicains:  «  J'ai 
«  souvent  désiré,  bienheureux  père,  que  le  germe  de  la  langue 
<f  hébraïque,  semé  dans  le  jardin  de  mon  cœur  par  l'ensei- 
«  gnement  zélé  de  frère  Raymond  Martini,  put  fructifier 
«  pour  le  salut  éternel ,  non-seulement  de  moi,  mais  de  tous 
<c  les  autres  fidèles  ((>).  »  Voilà  un  savant  religieux ,  Raymond 

(1)  AiaXoyoç  Si5a(jxaXuo<;  im  toîç  (rtoiyei'oiç  t^jç  xaOoXiJtyiç  TcîjTEd)!;.  'Ynx^ym  cl>  Tnaro;; 
T7îâp/oj  — •  £iç  aTTavra;  alwvaç  aîwvwv.  'A(J(./|V.  Fol.  81-107. 

(2)  'AvTtÀoYt'ai  xa-à  twv  £ipy,[y.£vtov.  Aoxeï  (xoi  aùOàSeia  xoti  £Ùr,0£ia  —  àvTiÀë'vouç'.v 
tXéyÇai.  Fol.  107-112. 

(3)  'H  cjitXoco^i'a  -^  xaûbXixr,  xa\  6£Î« ,  ■^  ûiîou«ra  tÉ/vt^v  tou  ouS£vîoffai  Taç  TrovoupYi'a; 
Toû  ^vfi<jxo\j  'AvTiypt'ffTOU  xal  7ravT0)V  xôJv  (/.sXûiv  aOrou  ,  Trpôi;  t^v  âyi'av  ô[JLrÎY"^P'^  '^^'^  'Pw- 
j/.aiwv.   AvOpojTToi  Àoiao'i  oia/souai  tto'Xiv  —  à7%À'  eti  Xoyw.   Fol.  1  1  ^-173. 

(4)  'Ap/'^  TOU  EuXoyiou  :T£pi  -{•^loûia^/.oizo^  otXrjôivwv  xat  <|/euSo7rpoçyjTu)v.  !'",Treior,TT£p  6 
«TTo'aToXos  Trpoç  ©effcaXovixou*; —  ewoiai;  fasÀTiovoç.  Fol.  173-18/1. 

(5)  '0(xiX(a  Im  T"^  (77)}xaoia  xoli  T£TpaYfot(j.[xaxo'j  xdaov  £v  x^  ■^}\M(s<rr^  xî;  £6p.  éiïcv  xr, 
Xar.  ETTi  x-?j  ct]XMa£i  xou  poix>jpîou  xtîç  'l'p-.otooç,  irsôç  xôv  àoeX^ov  IlîTpov  xoîi  lIoviY'fxou. 
Fol.  i85-22a. 

(6)  IlXeovâxK;  l7r£0û(jirj(ia ,  (jLXxapuôxotxE  râtsp,  tva  xô  cTr^pfxa  éxeîvo  xri;  f6paixT;<;  vÀ(,'|ij- 
(Tï)ç,  S  ô  C^Xoç  X7)ç  àffxïiffscoç  xoû  àûEXcpoîi  'Po(xoûv8ou  xou  Mapxivou  t(j':Tîip£v  tv  xto  xrjTTapîtji 
xr,;  x«p5ta;  xîiç  EfJiriç ,  w.pEXr^a'ïtEv  oùx  iu.oi  txdvov  ,  àXXà  xots  «XXoi;  /xi  iriffroïç  tî^  «wx^iptay 
«lo'jvtov. 
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—  Martini,  ou  fils  de   Martin,   originaire  de    Catalogne,  qui 

G.Cave.Scrip-  ^  .pj^jj-  ^,^   héhieu   ct  cu  latin  un  ouvraare   contre  les  juifs 

tor.  ectles.,t.II,    .  .       ,     ,  ...  .  t-i  i       •  J-       •     i    ' 

p.3î6.  imprime  deux  tois,  qui  eut  en  rrance  plusieurs  disciples,  et 

Pugio  fidei  fjotit  il  faut  joindre  le  nom  à  la  liste  de  ceux  qui  s'occupèrent 
chnstianœ,  ans,  |^j,g  ^^^j^  ccttc  étudc.  Montf'aucon  fait  remarquer  que  les  lettres 
Leipzig,  1687,  hébraïques  sont  écrites,  dans  1  homélie  sur  la  Irinite,  comme 
'"-'^^'  on  les  écrit  aujourd'hui ,  mais  que  la  prétendue  interpréta- 

deia°Fr  t^xv!    ^'^**  ^^"  iiiot  hébrcu  ii'cst  qu'uuc  chimère.  Quétif  et  Echard 
p.  i4o.  '  ne  témoignent  pas  non  plus  beaucoup  de  confiance  dans  la 

doctrine  exj^osée  par  l'orateur;  mais  ils  nous  fournissent,  à 
foccasion  de  ce  Raymond  Martini,  deux  passages  du  manu- 
scrit qui  n'ont  été  extraits  ni  par  Montfaucon  ni  par  M.  de 
Murait  :  «  Le  zèle  infatiffafjle  de  ce  savant  homme  nous  a  fait 
(c  voir  plusieurs  éclatants  témoignages  des  principes  de  notre 
(c  foi,  conservés  encore  aujourd'hui  dans  la  vérité  hébraïque... 
o  Le  maître  éternel  a  bien  voulu  ,  je  ne  dirai  point  par  mes 
«succès,  mais  surtout  par  le  succès  du  zèle  de  cet  habile 
«  jjrécepteur  à  in'initier  dans  la  langue  hébraïque,  etc.  (i).  » 
Il  y  a  encore  plus  d'intérêt  pour  nous  dans  les  lignes  sui- 
vantes, qui  terminent  ce  discours  et  tout  le  manuscrit,  et  que 
les  trois  critiques  qui  en  ont  fait  mention  ne  pouvaient 
négliger  de  transcrire:  «  Donné  au  château  de  Meûillon , 
«  trois  jours  avant  la  fête  de  la  bienheureuse  amie  du  Seigneur 
«Marie-Madeleine  (19  juillet),  l'an  de  sa  venue  mil  deux: 
«  cent  quatre-vingt-douze.  Fin  de  l'homélie  (2).  » 

Montfaucon  ne  dit  rien  sur  l'auteur  de  ces  traités  rédigés 
en  grec,  et  se  contente  de  traduire  les  mots,  âv  tw  HàcTpw 
M'Joull'AvTiç ,  par  in  castra  Medulliones.  Quétif  et  Echard, 
quoi(jue  cette  date  leur  rappelle  l'archevêque  d'Embrun, 
regardent  aussi  l'auteur  comme  anonyme,  et  ne  le  réclament 
point  pour  leur  ordre.  M.  de  Murait,  qui ,  d'ailleurs,  n'a  point 
su  que  les  pères  Quétif  et  Echard  avaient  parlé  du  manuscrit, 
conjecture  que  ces  diverses  œuvres,  traduites,  selon  lui,  du 
latin  en  grec,  appaiticfinent  toutes  ou  presque  toutes  au 
Dominicain  R^aymond  de  Meûillon,  qui,  selon  la  Gaule  chré- 
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tienne,  dit-il,  se  trouvait  à  Vienne  le  i3  juin  1:^92.  Et  il  est  

difficile  de  n'être  point  de  cette  opinion,  surtout  si  on  l'ap-  t.i,coI.  279. 
puie  de  beaucoup  d'indices  de  détail  qu'il  serait  trop  long 
d'exposer.  Seulement  il  ne  fallait  pas  clire  que  Raymond  de 
Meiiillon  était  entré  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique  en  1270, 
puisqu'il  fit  profession  beaucoup  plus  tôt,  ni  qu'il  mourut 
en  12^4  ^^  Buis,  dont  il  était  évëque  :  Biixii  (et  non  Baxii)^ 
cujiis  episcopus  erat.  Le  Buis  était  le  nom  de  sa  baronnie, 
et  il  moiu'ut  archevêque  d'Embrun. 

Ce  prélat  ne  serait  point  le  seul  exemple  d'un  théologien 
latin  du  treizième  siècle  qui  eût  voulu  faire  traduire  en  grec 
ses  ouvrages  de  controverse.  Ceux-là  surtout  qui  avaient  vu 
l'Italie,  ceux  cpii  avaient  pu  rencontrer,  soit  dans  ce  pays, 
soit  en  France,  les  Grecs  envoyés  en  1274  au  concile  général 
de  Lyon ,  où  l'on  essaya  d'éteindre  le  schisme  et  de  réunir  les 
deux  Eglises,  avaient  dû  naturellement  désirer  que  leurs 
areruments  fussent  connus  de  leurs   in^rénieux   adversaires.      „.    ,.   ,    . 

_  '-'  1     1      T.,     ...Il  !•      •     1       1'  j  •  •  Hist.lilter.de 

naymond  de  Meuillon  ,  discq^Ie  d  un  ordre  qui  encourageait  ja  Fr.,  t.  xvi, 
l'étude  des  langues,  employé  par  la  maison  d'Anjou  comme  p  i/ii.  — Jour- 
néffociateur ,  qui   avait   vu  Rome  et  peut-être  Naples,  s'il  ji'»" >  R^^h  sur 

,~      .  1     •       1     •         A  *  '  les  Irad.  lat.  d  A- 

n avait  pas  traduit  hu-meme  en  grec  ses  propres  ouvrages,  ristoie,  p. "ss. 
lui  qui  savait  déjà  l'hébreu ,  avait  du  moins  pu  les  faire  tra- 
duire par  quelque  moine  de  l'empire  d'Orient.  Ces  Grecs, 
au  treizième  et  au  quatorzième  siècle,  traduisaient  beaucoup: 
on   a  vu  qu'ils  traduisirent  même  la  Dialectique  de  Pierre      Hist.  litt.  de 
d'Espagne.    Plusieurs  bibliothèques  d'Italie  conservent  une  i»  Fr,  t.xix,p. 
traduction    grecque  des  principaux  traités  écrits  par   saint      \{^^^  [i^ 
Anselme  au  douzième  siècle.  Il  n'est  pas  jusqu'au  Manuel  des  k-^i. 
curés,  Manlpulus  curatorum y   rédigé  en   i33o    par  Gui  de    Fabr.  Bihiioih. 
Montrocher ,  qui  n  ait  ete  traduit  en  grec,  ainsi  que  la  Relu-  ,  jjj      ,^3 
tation  de  l'Alcoran,  Cribratio  Alcoranij    du  voyageur  flo-      Éciiaid,Scrip- 
rentin  Ricoldo  de  Montecroce,  à  peu  près  vers  le  même  tor.  oni.  Prad.. 
temps.  Sans  doute  les  Grecs  n'étaient  pas  toujours  très-heu-  Fabrî'i.  c.  t  vi. 
reux   dans  leur   choix,  lorsqu'ils  choisissaient  eux-mêmes;  p.  go. 
mais  ils  reconnaissaient  du  moins  par  cette  espèce  d  hommage 
qu'il  y  avait  encore  en  Occident  une  énergie  et  une  activité 
d'esprit  qui,  depuis  longtemps,  s'étaient  retirées  d'eux.  Des 
Français  aussi  traduisaient,   dit-on,  du  latin  <mi  grec:  une 
circonstance  même   porterait  à  croire  que  les  discours  de 
l'archevêque  d'Embrun  ont  été  plutôt  traduits  par  un  homme 
de  notre  ()ccident;  c'est  qu'on  a  rcmar(|iic  dans  son  grec  un 
assez  grand  nombre  de  formes  latines  et  italiennes.  Peut-être 
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Raymond,  si  cette  version  n'est  pas  de  lui,  trouva-t-ii   un 

traducteur  grec  sans  sortir  de   son  ordre.   Le  Dominicain 

Seiipioi.  oïd.  (xuillaume  Bernardi  de  Gaillac,  vers  ce  temps-là  même,  aurait 

Praed.,  t.  I ,  p.  p^,   rendre  un  tel  service  à  son  confrère,  s'il  est  vrai  qu'il 

Hist.  lin.  de  »dt  traduit  dès  lors  en  grec  plusieurs  ouvrages  de  Thomas 

la  Fr.,  t.  \i\,  d'Aquiu ,  sur  lequel   les  traducteurs  grecs  se  sont  souvent 

P  *'*'*  exercés  depuis. 

La  singulière  destinée  de  ces  traités  latins  de  théologie 
catholique,  composés  par  un  Dominicain  français  du  treizième 
siècle,  et  qui,  si  la  conjecture  est  vraie,  ne  subsisteraient 
plus  aujourd'hui  que  dans  une  traduction  grecque,  peut 
faire  excuser  les  détails  de  cette  analyse  et  de  cette  discussion. 

V.  L.  C. 


^''V^%,'v^x^-w-%-»%  m.'^^'^*  ^%^  v-^^»  v^.'^^^-^  %,''«.^^^^^«,ik/^^^.-%  «.m.^  «.-««  ik'V-%%,'«^^4'-^-ii 


«TORT  LE  77.   WO- 


ETIENNE  DE  BESANCON. 


A.  une  date  qui  nous  est  inconnue  et  que  nous  placerons 
approximativement  vers  le  milieu  du  XÏiV  siècle,  naquit 
dans  les  murs  de  Besançon,  au  sein  d'une  famille  obscure, 
mais   honnête,  dont  le  nom  ne  nous  a  point  été  conservé, 
un  personnage  qu'attendait  une  brillante  destinée.  Les  bio- 
graphes l'appellent  simplement  Etieniîe  de  Besançon  (Ste- 
h^T^Q  .*'  ^"  pl^cf'^^u^  Bisuntinus ^  ou  de  Biswitio ,  ou  de  Gebennis)^  et  ne 
ord.  Prad.'''t.°i    nous  donnent  aucun  renseignement  sur  son  enfance,  sur  son 
p.  4^9-431,  et  éducation,  ni  sur  son  entrée  dans  les  ordres  ecclésiastiques. 
P  '^^°-  Les  documents  historiques  ou  littéraires  que  nous  avons  pu 

consulter  ne  font  mention  de  lui  qu'à  partir  de  1274.  Alors, 
et  dans  les  douze  années  suivantes,  nous  le  trouvons  cité 
comme  membre  de  la  célèbre  congrégation  des  Dominicains, 
et  comme  un  des  prédicateurs  les  plus  éloquents  et  les  plus 
renommés  de  Paris. 
Rern.Giud.Ca-       [^^  cataloguc  inédit  de  Bernard  Guidonis  nous  apprend 
o^rd°piidic'!*^ins    *î"^  ^^  fa/iulté  de  Paris ,  probablement  vers   1 282 ,  conféra 
reg.     parisiens,  à  frèrc  Etienne  le  grade  de   maître  en  théologie.  Bientôt 
5486,  p.  60  et  après,  ce  prédicateur  fut  nommé  régent  des  études  théolo- 
giques au  couvent  de  Saint-Jacques  de  Paris  11  paraît  avoir 
rempli  sarjs  interruption    cette   fonction  jusqu'en   1291,   et 
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s'être  acquis  une  grande  renommée  dans  l'enseignemerït  dont 


1  K^  —    Ç7 

il  était  chargé.  Au  mois  de  septembre  1291  ,  le  chapitre  que     Lam. Pignon., 
les  Dominicains  de  la  province  de  France  tinrent  à  Dinaii,  Chionic.  ordin. 

1»  M     ^  •        •     1      I  *.       •  1  •  '1  I      i>         1  Praetl.  cum  cala- 

lelut  provincial.  Les  trois  plus  anciens  électeurs  de  1  ordre  log,  mi.  cité  par 
qui  exerçaient  collectivement  à  Rome  les  fonctions  du  gêné-  Q^étifeiÉchaiH, 
ralat  depuis  que  Nicolas  IV  avait  révoqué  Munio,  confirmèrent  ''  ^^^9'  ^*  ^°' 
l'élection  d'Etienne.  Celui-ci  ne  devait  pas  tardera  recevoir 
une  preuve  plus  éclatante  encore  de  la  confiance  et  de  l'estime 
de  sa  congrégation.  Huit  mois  s'étaient  à  peine  écoulés,  que, 
le  24  uiî^i   1292,  il  fut  promu  au  généralat  même,  dans  nn 
chapitre  général  auquel  il  assista,  et  qui,  d'abord  convoqué      „        , ,,  . 
a  Cologne,  avait,  en  vertu  d  un  brer  du  pape,  ete  transfère  donis,  CaiaioR. 
à  Piome.  Echard  nous  a  fait  connaître  un  |)assage  des  Actes  ms.,  1.  c. 
des  chapitres  généraux  qui,  au  sujet  de  cette  élection  et  de      ^*j"p'o'"- «rt^- 
l'assemblée  générale   dont  nous  parlons,   s'exprime  en  ces 
termes  :    In  hoc  capitula  fr.  Stephanus  Bisunfimis  electiis 
fuit  magistcr  ordinis.  Erat  magistcr  in  tlieologia  cgregiu.s 
ParisiuSy  uc  doctor  prœcipuus,  et  adniodum  tain  clero  quam 
populo  prœdicator  gratiosus ,  prior  provincialis   Franciœ , 
tune prœsens  in  capitulo.  Ce  passage  ne  se  trouve  point  dans 
les  Actes    des   chapitres  généraux    de   l'ordre,  publiés   par 
dom  JVIartèiie. 

Etienne  de  Besançon  ,  huitième  général  des  Dominicains, 
présida,  en  1293  et  1294,  les  deux  chapitres  généraux  qui  se      Pio  (F.  Gio. 
tinrent,  le  premier,  à  faille  en  Flandre,  le  second,  à  Mont-  Michcie ,,  dcIIc 
j      1er.  M  ne  devait  pas  jouir  longtemps  des  prérogatives  et  „,j„i  j||„s,ri  de 
des  honneurs  attachés  à  la  haute  dignité  dont  il  était  revêtu.  s.Uominico.Uo- 
Après  avoir  visité  le  couvent  fondé  par  saint  Dominique,  en  log. «613-1620, 
i2o(),  à  Prouille,  dans  le  diocèse  de  Toulouse,  il  retournait  |"J  "  '  '^(^      ' 
de  Montpellier  à  Rome,  avec  l'intention  d'aller  offrir  l'hom- 
mage de  son  respecta  Célestin  V, qui  venait  d'être  éhi  pape, 
lorsqu'il  tomba  maiade  à  Lucques.   Il  y  mourut  le  22   no- 
vembre I2q45  jour  de  sainte  Cécile,  et  frit  enterré,  le  leude- 
irsain  ,  à  côté  du  maître-autel,  dans  l'église  du  couvent  que 
les  Dominicains  possédaient  dans  cette  ville.  Nous  devons 
ces  derniers  détails  a  Bernard  Guidonis,  h  Antoinedc  Sienne,      p^in.  c.uid., 
et  au  père  Echard.  (jui  les  avait  tirés  d'un  autre  manuscrit   1     t.,  p.    loa. 
que  Martène  ne  pai  ait   pas  non  plus  avoir  consulté  ,  et  (nii  --  '^'"""  J^''"  » 
<'ontenait,  comme  celui  dont  nous  venonh  de  taire  mention,  p,:rtiic.,  p.  ^ivS. 
les  Actes  des  chapitres  généraux.  ihisupra. 

Conformément  aux  statuts  de  lordiT,  le  chapitre  général    ,  """:,  ^""*'' 
qui  devait  être  convoque  en  129!)  lui  ajourne  a  I  année  sui-   1 1,^.,  nox .  «nro 

EU 
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vante.  Les  Dominicains  perdaient  en  la  personne  d  iitienne 

dot.,  t.  IV,  col.  ^^^  supérieur  dont  toute  la  vie  avait  été  un  modèle  de  vertu 
'*^**"  et  de  piété,  et  qui,  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs, 

comme  i^éiiéral  de  l'ordre,  avait  su  maintenir  partout  une 
exacte  discipline,  et  donner  lui-même,  chaque  jour,  l'exemple 
d'une  soumission  entière  aux  règles  les  plus  austères.  Firfuit 
^t»»**-  niagn-œ  facundiœ  et  rellgionis  devolœ,  et  gloriosus  admodum 

prœdicator,  et  in  eo  lucebat  gratta  divina.  C'est  ainsi  que 
s'expriment  à  son  sujet  les  Actes  des  chapitres  généraux  de 
Montpellier.  Fiilterga  se  rigidissimus ,  maximus  paupertatis 
mi^ii^n"^''   6°    zelator,  dit  Altamura.  Lustrant  ordinem  pedester ,  et  er^t 
mmican.,  p.    9.  ^^^^^^^^^^^^^  spectahiUs.  Erat  doctor  celehcrrimus  Parisiensis, 
ubi  .supra.       et  gratiosissimiis  concionator.  Pio,  avant  l'auteur  de  la  .fiî- 
hliotheca  dominicana,  avait  reconnu  à  Etienne  ces  dernières 
qualités,  et  y  ajoutait  le  titre  de  grand  littérateur,  affirmant 
en  même  temps  que  ce  Dominicain  était  un  homme  de  tête, 
et  avait  une  âme  si  fortement  trempée,  que  rien  ne  pouvait 
Aotoine  Mal    |ç  |v^-j,g  fl^ghip^  ^i  intercessiou ,  ni  compassion.  Selon  Antoine 
d^e'^t^acq^d^pl-  Mallct ,  «  Esticiine  de  Besançon,  né  de  maison  médiocre,  mais 
ris.  Paris,  i634,  k  dc  parcuts  vcrtucux ,  releva  son  extraction  par  la  sincérité 
I  *oi.  in-8",  p.   ^  jg  ggg  vertus,  et,  alliant  l'éloquence  avec  la  profonde  doc- 
"^^^  «  trine,  fut  aussi  grand  prédicateur  qu'il  estoit   admirable 

«  dans  les  eschoUes.  Sa  grande  suffisance  le  fit  docteur  en 
a  théologie  en  l'Université  de  Paris  ;  sa  facilité  et  clarté ,  ins- 
a  truisant  la  jeunesse,  docteur  régent  public  en  la  maison 
a  de  Saint-Jacques;  sa  prudence,  provincial  de  France;  et 
«  sa  bonne  réputation  obligea  les  Pères  de  le  choisir  pour 
«  chef  de  leur  compagnie  en  leur  chapitre  de  l'an  19.92  à  Rome, 
«  après  qu'il  eut  gouverné  sa  province  une  année  seulement. 
«Fia  pureté  de  sa  viedonnoitdu  lustre  à  toutes  ses  charges, 
(c  et  ses  vertus  servoient  de  modelle  à  ses  frères  pour  se  former 
ft  à  la  piété.  Quel  heureux  succès  se  devoit  promettre  son 
«  ordre,  s'il  eust  demeuré  long-lemps  soubs  sa  conduite  .►^  » 
c  •  .  A  Aioutons  à  ces  témoi"na2fes  celui  d'Echard,  qui  confirme  en 
Pradic,  1. 1,  p.  tous  points  les  éloges  de  Pio,  d  Altamura  et  de  Mallet,  et 
45961430.  qiii^  de  plus,  nous  apprend  que  le  prieur  du  couvent  de 
Saint-Jacques  de  Paris,  ayant  reçu  du  prieur  des  Domini- 
cains de  Bologne  la  nouvelle  de  la  mort  d'Etienne,  écrivit 
une  lettre  encyclique  aux  supérieurs  de  plusieurs  établisse- 
ments religieux  pour  leur  faire  part  de  ce  fatal  événement. 
Dans  cette  lettre,  il  exaltait  les  vertus  et  la  piété  d'Etienne, 
comme  aussi  son  zèle  actif  pour  les  intérêts  de  la  religion  et 
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de  l'ordre  fondé  par  saint  Dominique.  Il  rapportait  que  le 

générai  des  Dominicains ,  après  avoir  donné  à  ceux  qu'il 
allait  laisser  orphelins  les  conseils  les  plus  salutaires,  était 
mort  le  jour  de  sainte  Cécile,  entouré  de  tous  les  membres 
de  la  communauté  de  Lucques,  qui  priaient  pour  lui  autant 
que  les  larmes  le  leur  permettaient.  Il  ajoutait  enfin  que 
frère  Etienne  avait  rendu  à  Dieu  son  âme  sans  souillure,  et 
qu'un  nombre  considérable  de  prélats  et  de  prêtres  assistè- 
rent à  ses  funérailles  avec  un  immense  concours  de  peuple. 

Echard  remarque,  à  cette  occasion,  que  tous  les  martyro-      ibid. 
loges  de  l'ordre  des  frères  Prêcheurs,  depuis  l'édition  pu- 
bliée à  Venise  en  1682,  jusqu'à  celle  de   1695,  imprimée  à 
Rome,  ont  commis  l'erreur  d'assigner  à  la  mort   d'Etienne 
de  Besancon  la  date  du  xi  des  calendes  de  décembre ,  c'est- 
à-dire,  du  21  novembre,  tandis  qu'elle  eut  lieu  le  x  de  ces 
mêmes  calendes,  qui  répond  au  22  novembre,  jour  de  sainte 
Cécile.  Cette  dernière  date^  est  fournie  par  un  ancien  calen- 
drier manuscrit  que  cite  Echard.  On  y  avait  soigneusement 
marqué  le  jour  du  décès  de  chaque  général  de  l'ordre  des 
Dominicains,  et  ajouté  une  note  qui ,  selon  la  même  autorité, 
était  écrite  par  une  main  contemporaine  et  contenait  l'indi- 
cation suivante  :  JC  kaleiid.   decemhr.  obiit  fr.  Stephanus , 
magister   ordinis  VIII.    Ce  calendrier   faisait    partie    d'un 
recueil  que  Humbert  de  Romans  avait  mis  en  ordre,  et  dont 
nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  parler  en  nous  occupant 
des  ouvrages  du   cinquième  général  de  la  congrégation  de      Hisi.iiti.cieU 
Saint-Dominique.  Le  manuscrit  original  se  conservait  autre-  33^  '    ^^^'  p 
fois  à  Paris,  dans  la  bibliothèque  du  couvent  de  Saint-Jacques, 
et  paraît  s'être  perdu.  Le  biographe  cité  de  l'ordre  des  frères      Echard,  1.  c. 
Prêcheurs  prend  soin  de  nous  expliquer,  en  même   temps,  P  43o, coi.  1. 
comment  il  est  aussi  arrivé  que  la   mort  d'Etienne  de  Be-      ii>id.,  p.  419, 
sancon  a  été  placée  en  l'armée  1 2q5,  et  non  en  1  iÇ)[\.  II  observe  *■"••  '  .     ,, 

3  ,     I        ,,  ,       ,  ,  '^      r»  I   /-«     •  1        •        I  Dev»r.  illusii.. 

que,  sous  le  n"  6l\^  le  catalogue  de  Bernard  duidonis  donne  m,,  ijoi.  3;).— 
la  dernière  de  ces  deux  dates,  et  que  si  Léandie  Alberti,  iiisior.  gcnc.de 
Castillo,  Pio,  Fernandez,  Altamura  et  l'auteur  d'une  anno-  i^- i>o'"i"so >  d^ 
tation  apposée  sur  w\\  manuscrit  de  iMorence,  dont  nous  .ij^.aj  vaiiado 
parlerons  tout  à  l'heure,  adoptent  la  première,  ils  orrt  lid,  1613,11.  loi.. 
vraisemblablement  été  induits  en  erreur  par  les  registres  de  Ç^.'ps.'jf:!.'^;^; 
Lucques,  ou  par  une  inscription  gr-avée  sur  la  tombe  d'Etienne.  ,i,,',ra.  _  Tr«i- 
Échard  suppose  ici  avec  raison  (jue  ces  registres  et  cette  in-  tad.deiossemc. 
scription  énonçaient  la  date  du  décès,  non  d'après  le  calcn-  j|",'"7.'*p*^*^rîT 
drier  romain,  mais  bien  d'après  le  calendrier  de  Sienne,  qui  «.ubiiuprl 
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était  en  usage  à  Lucques.   Celui  ci   faisait  coiTiniencer  l'ère 

chrétienne  au  jour  de  l'Annonciation,  avant  la  naissance  de 

Jésus-Christ,  tandis  qu'à  Rome  on  comptait  cette  ère  à  partir 

du  jour  de  rÀnnonciation,  après  la  naissance  de  Jésus-Christ; 

et,  en  France,  à  partir  du  jour  de  Pâques,  après  cette  même 

naissance.  11  devait  résulter  d'une  telle  diversité  dans  la  fixation 

du  point  de  départ  de  l'ère  chrétienne,  que  la  date  de  1296, 

fournie  par  le  calendrier  de  Sienne,  correspondait  à  l'an  129^ 

des  calendriers  de  Rome,  de  France  et  des  autres  pays  de  la 

chrétienté.  Ces  remarques  n'avaient  pas  été  faites  par  Antoine 

H.st.  c.iet,  p.  7yj^j]g|.^  qjji  j^  adopté  la  date  de  1 296,  bien  que  Possevin  eût  in- 

Apparai.  sac,  diquécellcde  121)4.  Elles  paraissent  avoir  obtenu  fassentiment 

Cologne,  1608,  ^j^  Fabricius,  puisque  ce  bibliographe  place,  comme  Possevin 

'  BiiLi'h^.med.  ^t  comme  Échard,  en  1294,1a  mort  d'Etienne  de  Besançon. 

et  infim.  stat,  t.       On  lie  counaît  point  les  dispositions  testamentaires  que 

VI,  1».  20/,.         fjf   pp  ip^Pg  Piècheur.  On  sait  seulement  que  la  bibliothèque 

QuéMi  et  É-  de  la  Sorbonne  a  conservé  longtemps  une  copie  manuscrite 

«hard,  t.  I,  p.  j'yp  commentaire  sur  les  épîtres  de  saint  Paul,  à  la  fin  de 

\ko,  col.  I.         Jaquelle  on  lisait,  après  ces  mots:  Expiiciunt  epistolœ  apos- 

toli  Pauli  secundwn  F,  Petrum  de  Tareutasia,  la  mention 

expresse  que  cette  copie  avait  été  léguée  à  la  Sorbonne  par 

maître  Etienne  de  Besançon.  Elle  paraît  s'être  perdue. 

Ce  dernier  avait  composé  plusieurs  écrits  dont  quelques- 
uns  rie  nous  sont  point  parvenus,  et  dont  aucun  n'a  obtenu 
les  honneurs  de  l'impression,  à  l'exception  de  trois  lettres 
encycliques.  On  cite  principalement  deux  Postilles,  l'une  sur 
l'Ecclésiaste,  l'autre  sur  l'Apocalypse;  un  Alphabet  des  au- 
torités, un  Alphabet  des  narrations,  et  plusieurs  Sermons. 

1°  Anciennement,  les  Postilles  [Postillm  in  Ecclesiasten  et 
in  Apocafypsiii)  se  trouvaient  tantôt  réunies,  tantôt  sépa-. 
rées.  selon  les  indications  qui  résultent  des  témoignages  de 
ubi  supra—  Laurent  Pignon ,  d'Antoine  Possevin  >  de  Castillo  ,  de  Léandre 
Aiiamuia,  1.  c.     .\lberti,  ct  dc  trois  autres  écrivains  cités  par  Altamura,  Tae- 
gius,  Diago  et  Plodius.  Nous  ne  connaissons  point  de  copie 
de  ces  postilles  dans  les  bibliothèques  fie  France,  et  nous  igno- 
rons si  actuellement  il  en  existe  ailleurs.  Echard,  Fabricius  et 
les  bibliographes  les  plus  récents  n'en  citent  aucune. 
Pio.iotcii.—       2°  ^.j  Alphabetum  auctoritatum  paraît  avoir  été  quelquefois 
Altamura,!.  c,  intiiuléi    Libellus  de   auctoritatihus  sanctorum  et  philoso- 
pi^  Appen.i.,  p.  pi^^j^jy^   Échard  observe  qu'un  grand  nombne  de  compila- 
ubi  .upirt,p.  tions  du  même  gerue  et  de  la  même  époque  nous  étant  par- 
03o,  col  I.         venues  sans  nom  d'auteur,   par   suite  de<la  négligence  de^ 
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copistes  du  XIIF  siècle,  on  ne  peut  dire  si,  parmi  les  écrits 
anouymes  qui  portent  le  titre  i\ Alpliahetmn  (luctoritaturn 
dans  une  nnjjtitude  de  bibliothèques,  il  se  trouve  ou  non  wn 
exemplaire  de  celui  qu'avait  composé  sous  ee  même  titre 
frère  Etienne  de  Besançon.  Nous  n'avons,  en  effet,  et  malgré 
beaucoup  de  recherches  ,  découvert  nulle  part  des  traces 
certaines  de  l'ouvrage  de  ce  religieux,  ni  la  preuve  que  les 
biographes  et  les  bibliographes  en  aient  eu  entre  les  mains  une 
seule  copie,  circonstance  qui  nous  explique  pourquoi  tous  ils 
se  bornent  à  une  simple  mention  du  titre  de  cette  compilation. 

3°  Jl  n'en  est  pas  de  même  à  l'égard  de  XAlphahetum  nar-  possevin,  1 
ratiomun,  que  parfois  'l'on  désigne  sous  le  titre  de  JM^er  Pio,ubisupra. 
excmplorwn  per  alphahetuni,  qui  dicitur  Alpliahetum  sanc-  ~  '^'""'■a>  •«■• 
torum.  fjcs  copies  en  étaient  fort  répandues,  et  plusieurs  de 
celles  que  citent  des  écrivains  des  XYl^  et  XV[P  siècles 
existent  encore  dans  les  bibliothèques  publiques.  De  ce  nom- 
bre est  l'exemplaire  précieux  qui  avait  été  légué  à  la  Sor- 
bonne par Kobert  Bernard  de  Normandie,  et  que  l'on  conserve 
actuellement  au  cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Paris,  où  il  est  relié  dans  un  même  volume  avec  le      ''^.  '«^^  i"'"" 

.        •.  '     1       /^     Ml  1      n     •  A  r»  •        /•  •       •  92^),  fonds  delà 

traite  de  Cruillaume  de  :>amt-Amour  De  pe.riculis  novissimo-  goi bonne  5 10. 
ram  teinporum  ex  Scripturis.  Il  comprend  88  feuillets  de  par-      Hisr.  litt. delà 
chemin,  de  format  petit  in-folio,   écrits  sur  deux  colonnes  ^■^•'  '•  ^^^>  »'• 

'  ,  .  ï^        .  a.  ^    1      1»       j      VTTie       v    1        .11  211  et  212. 

en  caractères  qui  appartiennent  a  la  tin  du  XUl   siècle.  Cha- 
que phrase  commence  par  une  lettre  capitale  [leinte  en  rouge 
f)t  en  bleu.  Cette  dernière  particularité  est  commune  à  un 
autre   bel  exemplaire    de   XAlphahetum    narrationiini    que 
possède  la  même  bibliothèque.  Celui-ci  porte  la  date  de  i3o8      n.  17  [oUm 
et  provient  également  de  la  Sorbonne,  à  qui  l'avait  légué  ^oJ^^^Zé' VoI' 
Gérard  d'Utrecht.  11  fait  partie  d'un  recueil  grand  in-folio  où  èi-dessus/p.  72! 
il  occupe  3i   feuillets  de   parchemin,  dont  l'écriture,   très- 
fine,  est   disposée  sur   deux    colonnes.  On  y  lit  le  nom  de 
frère  Etienne  de  Besançon  ,  tandis  que,  dans  la  [)remière  copie 
citée,  il  est  dit  seulement  que  l'ouvrage  fut  composé  par  un 
rehgieux   de  l'ordre  des   Dominicains.   Deux  autres  coj)ies 
existaient  anciennement  dans  la  bibliothèque  du  collège  de      Q"t^t'f  ^  k- 
Navarre;  nous  ignorons  ce  ([u'elles  sont  devenues,  l/une  avait  ^l'^^'t^rcT i°K 
été  écrite  en  KÎac)  sur  parchemin  ;  elle  était  de  format  in-folio  „  .'^o,  coi.'i.  ' 
et  semblable  en  tout  à  l'exenqilaire  de  i3()8,  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  L'autre,  de  format  in-4",  et  pareillement  écrite      ,t,i,j 
sur  parchemin  ,  ne  portait  aucune  date;  elle  avîiit  pour  titre  : 
Alphabetum  narrationum  et  auctoritatum.  Mais,  à  l'époijuc 
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où  Echard  1  avait  vue,  elle  ne  contenait  que  la  première  de  ces 

deux  compilations.  Nous  ne  retrouvons  pas  non  plus  la  copie 
de  XAlphabctum   narrationiim j    qui,  selon   le  témoignage 
ibi(J.  du    même   biographe,    se   conservait  jadis   dans   la   biblio- 

tlièque  de  l'abbaye  de  Saint-Victor,  sous  le  n"  5'23 ,  et  qui, 
comme  la  j)récédente,  étnit  écrite  sur  parchemin  et  de  format 
ibid.  in-4''.  Mais  l'exemplaire  dont  nous  devons  le  plus  regretter  la 

perte,   est  celui   que  possédait   anciennement    l'abbaye    de 
Saint-Germain  des  Prés,  sous  le  n^  4o<^-  Ecrit  sur  parchemin 
et   de   format  in-folio,  il   présentait  une    particularité  que 
n'offre  aucun  des  exemplaires  de  \ Alphahetum  narrationum 
qui ,  à  notre  connaissance ,  existent  aujourd'hui  :  chaque  cita- 
tion y  était  accompagnée  de  l'indication  du  nom  de  l'auteur 
et  du  titre  de  l'ouvrage   d'où    frère  Etienne    l'avait  tirée. 
Echard,  à  qui  nous  devons  encore  ce  renseignement,  avait  eu 
sous  les  yeux  le  manuscrit  dont  il  s'agit,  et  il  nous  apprend 
qu'au  mot  ahhas  ^  le  compilateur  disait  avoir  extrait  ex  Hym- 
hcrto^  de  Dono  timoris ,  l'exemple  dont  il  s'était  servi.  Sur 
quoi  le  biographe  de  l'ordre  des  frères  Prêcheurs  observe 
que  cet  exemple  se  retrouve  dans  le  grand  ouvrage  du  Domi- 
Hist.iiu. delà  nicain  Etieruie  de  Bourbon ,  qui  est  intitulé  de  Septem  donis, 
^\.'-\i  ^^^'  ^   et  dans  le  6b/7?/?eW/Mm  ou  l'abrégé  de  ce  même  ouvrage,  qu'un 
'  anonyme  avait  composé  sous  ce  titre,  de  Dono  timoris.  «  Par 

«  là,  ajoute  Echard,  je  me  trouve  conduit  à  penser  que  ce 
«  Conipendium  est  l'ouvrage  d'un  de  nos  frères,  Humbert  de 
«  Romans,  dont  le  plus  souvent  on  écrivait  le  nom  Hymbertus.y> 
Cette  remarque ,  qu'à  dessein   nous  avions  réservée  pour  la 
notice  d'Etienne  de  Besançon,  sert  ainsi  de  complément  à 
Hist.iitt. delà  l'articlc  d'Humbcrt  de  Romans. 
Kr.,  i.  XIX,  p        On  cite  encore  une  autre  copie  àeV Alphahetum  narratio: 
^'*^"  '  t  .  -ù    num.  Celle-ci  était  écrite  sur  parchemin,  et  se  conservait  an- 

QHCllf    et    E-  .  ^  1  *     1         1    M    1-  I     ^  I  V  r      T  1 

hard.  ubi  supr.  cieunemcnt  a  rlorence,  dans  la  bibliothèque  de  1  église  de 
Saint-Marc  (tablette  IV,  n'gS).  Le  premier  feuillet  portait  la 
note  suivante:  Hune  librum  composuit  R.  magister  ordinis 
VIll  magister  Stephanus  Bisuntinus,  qui  ohiit  MCCXCV, 
etquiescit  in  conventu  Lucano.  C'est  là,  on  le  voit,  que  la  mort 
de  l'auteur  est  placée  en  l'année  1296  ,  selon  le  calendrier  de 
Sienne,  ainsi  que  nous  l'avions  annoncé  plus  haut. 

Dans  cette  même  ville  de  Florence,  le  couvent  des  Servîtes 
possédait  aussi  un  manuscrit  (n®  go)  intitulé  :  Alphahetum 
narrationum  ;  mais  ce  manuscrit  était  anonyme  comme  ceux 
:jne  l'on  trouve   portés,  sous  un  titre  semblable,  dans  les 
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catalogues  de  la  bibliotlièqne  du  couvent  de  la  Sainte- Trinité,  Momfauc  Bi- 
à  Vendojiie,  et  des  hibliothèfjues  publiques  ou  particulières  biioih.  bibiioih., 
de  Reims,  de  Candjrai ,  d  Anj^leterre  et  de  \  enise.  Il  nous  p  '^°^>  ^- — 
est  impossible  de  décider  s  il  laut  rapporter  ou  non  ces  divers  '  .  r    * 

exemplaires  à  l'ouvrage  d'Etienne  de  Besançon,  parce  que  Caiaiog.dpsms». 
nous   n'avons  pu  les  collationner  avec   les  deux  manuscrits  ''«^labibiioth.  d.- 

• ,  /       I      1      !>•  1  I  •     .  I    V  1        in*  Cambrai,  n.  5/(7. 

Cites  de  la  Bibliothèque  royale  de  Fans.  _Caiaio''  cocui 

Il  serait  certainement  sans  intérêt  j)Our  nos  lecteurs  de  mss.  AnJ,  1. 1, 
trouver  ici  la  transcri|)tion  de  quelques-unes  des  narrations  parsn.n  3:/,, 
compilées  par  frère  Etienne.  Elles  furent  extraites  d'un  cer-  j*j'''^,t  i*',/ 
tain  nombre  d'ouvrages  qui,  très-rares  dans  le  XIII^  siècle,  ^266.— Toma- 
sont  aujourd'hui  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  fjrrâce  à  ^''"  »    i^'biiotb. 

,,.  /  I       1"  •  •  •  t'       •      'J-..  ^    Venet.,  niiil.    3, 

linvention  de  1  imprimerie ,  ou  qui,  restes  inédits,  peuvent       ^      ' 
facilement  être  consultés  dans  les  bibliothèques  publi(|ues  où 
ils  ont  été  déposés.  Par  là,  ces  citations  ont  perdu  l'intérêt  réel 
qu'elles  pouvaient  avoir  au  tem[)S  d'Etienne;  et  nous  croyons 
devoir  nous  borner  à  transcrire,   avec  le  commencement  du 
j)rologue  ([ui  les  jjrécède,  les  dernières  lignes  de  l'ouvrage, 
afin  de  faire  connaître  le  style  qui  est  propre  au  compilateur, 
et  le  but  qu'il  s'était  proposé  d'atteindre  en  entreprenant  son 
travail  :  Ântlquonnn  Patrum    excmplo ,  dit-il,  didici  non-      Ms.de  la  Bi- 
nuUos  ad  vlvtiit  es  fuisse  inductos  narrationihus  œdiftcatords  i>!ioih.  loj.,  ». 
et  exeniplis.  ReJ'ert  enim  de  se  ipso  AuQustinus,  qiiod,  Pon-  '»Ai,''oi- '  «-e*"'" 
tiano  vitam  beati  Antonii  corani  eo  recitante,  ad  imitandwn 
statiin  cxarsit.  Na.rrationes  qiiidem  liujus  (modi)  et  exernpla 
Jaciliiis  intellectu  capiuntur,  et memoriœ jivmins  imprimuntur, 
et  a.  multis   Uhentius   audiiintuv.    Utile  i^ituv  et   expediens 
niinis  est,  viras  prœdicationis  ofjicio  d éditas,  proxiniotttni 
saluteni  per  terrant  discurrendo  (piœrentes ,  exeniplis  ta libus 
ahundare ,    qidhas  modo  in.  prœdicatianibus   caninuinibus , 
mada  in  locutianibus  faniiliaribus,  ad  onine  f^enas  /loniinum 
satubriter [t'\c\\i\\\(\uu\^j  atantur.  Ici  le  compilateur  raj)pclle 
que  saint  Dominique  et  le  pape  Grégoire  avaient  fait  des  tra- 
vaux du  même  genre.  Il  continue  en  disant  :  Sed  quia  exent- 
pla  ad  dictum  ajjicium  necessaria  aninia  retinere  carde  tenus 
est  dijflcde,  multosque  et  marnas  sccuni  j)cr  longa  terraruni 
spatia   déferre   libros    nitnis   grave,    volai,   divinci    gratia 
assistente ,  multa  in  hoc  una  volumine  canipilare ;  de  diversis 
tanie/t.    libris  diversa    quœdam,  prout  niihi  niagis  plaçait  , 
extraxi.  Et  ut  quœrenti  facilius  occurrant,  niatcrias  diversas 
cum  exeniplis  sab  ordine  littcrarum  alphabeti  parare  satis 
ordinate  curavi.  Sic  ctiani  janiduduni  auctoritatessanctoruni 
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sjib  ordine  alphaheti  distinxi  in  libello  quem  Alphabetuin 

auctoritatuni  appellavi  ;  eodem  înodo  et  hune  Alphabetuni 

ibid.,  loi.  87  narratiomini  appello.  A  la  fin  du  livre,  on  lit  ces  mots  :  Hie 
est  finis  hiijus  Alphaheti.  Pro  quo  illi  gratias  ago ,  qui  est 
alpha  et  omega^  prineipiuni  et  finis.  Qui  vero  hune  librum 
leeturi  sunt,orare  dévote  dignentur ,  ut  horuni  compilatory 
cujus  no/nen  in  Prologo  eontinetuv,  eoruni  orationihus  ad- 
j ut  us  fine  m  legatuni  consequi  mereatur.  Quod  ipsis  et  sihi 
prœstare  dignetur  [v)  sancta  Trinitas,  unus  D  eus  sine  fine  he- 
nedictus  in  sœcula  sœculorum.  Amen.  On  voit ,  par  la  teneur 
de  ce  passage,  que  le  nom  d'Etienne  de  Besançon  devait  se 
trouver  dans  le  prologue  de  X Alphahetum  narrationum; 
et  l'on  aura  sans  doute  remarqué  que  cependant  il  a  été  omis 
dans  le  manuscrit  du  Xllï^  siècle  qui  nous  a  servi  à  donner 
ci-dessus  la  transcription  de  ce  morceau.  Le  manuscrit 
de  1 3o8,  que  nous  avons  examiné  en  même  temps  que  celui-ci, 
à  la  Bibliothèque  royale,  offre  une  semblable  omission.  Il  en 

Ubi supra.  était  de  même,  selon  Echard,  dans  toutes  les  autres  copies 
qu'il  avait  vues  et  qui  sont  aujourd'hui  perdues ,  ou  du  moins 
égarées.  Il  faut  donc,  avec  ce  bibliographe,  reconnaître  que 
dans  les  unes  et  les  autres,  la  suppression  du  nom  de  l'auteur 
a  été  le  fait  des  copistes  qui ,  en  ce  point,  ne  se  sont  pas  con- 
formés au  texte  du  prologue  de  l'exemplaire  original. 

4°  Les  sermons  que  l'on  attribue  à  Etienne  de  Besancon 
ne  sont  point  indiqués  d'après  des  copies  faites  sur  des  ori- 
ginaux ,  écrits  par  l'auteur  ou  sous  sa  dictée.  Les  co()ies  qu'oit 
en  cite ,  et  qui  se  trouvaient  disséminées  dans  plusieurs  re- 
cueils que  nous  n'avons  pu  retrouver ,  ne  sont ,  à  propre- 
ment parler ,  que  des  extraits  ou  des  analyses  des  sermon-s 
qu'il  avait  prononcés  en  chaire  :  elles  ne  peuvent  être  consi- 
dérées que  comme  l'œuvre  de  quelques  scribes  qui  avaient 
plus  ou  moins  fidèlement  rapporté  les  piincipales  pensées 
d'un  orateur  chrétien,  dont  l'habitude  paraît  avoir  été  de  ne 
pas  écrire  ses  sermons  et  de  se  livi'cr  au  mouvement  de  ses 
inspirations.  Si  Etienne  de  Besançon  a  été  prochuné  un  des 
plus  éloquents  et  des  plus  illustres  prédicateurs  de  son  temps, 
c'est  donc  beaucoup  moins  sur  le  témoignage  des  analyses 
qui  nous  sont  parvenues  de  ses  sermons ,  que  sur  la  foi  des 

Ubi  supra.       traditions  du  XIIP  siècle.  Aussi  le  P.  Echard   s'étonne-t-il 

(i)  Dan.s  le  irianiiscrit  n.  \j  de  la  Bibliothèque  royale,  on  lit  ici  :  Quod 
ipsi  prœstare  dignetur. 
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d'avoir  à  constater  que  personne  n'avait  pris  le  soin  de  trans- 
mettre à  la  postérité  des  copies  exactes  de  morceaux  d'élo- 
quence qui  jouissaient  d'une  grande  réputation.  Il  ne  peut 
même  citer  que  deux  recueils  manusci^itsdans  lesquels  on  en      Scriptor.  oïd. 
trouvait   des  analyses  ou  des  extraits.  T/un  de  ces  recueils  ^r«^' >  '  ^ (^o''- 

V    1      c       1  /  o\  t'  1  riona  tores     va- 

appartcnait  a  la  Sorbonne  (n°  loib),  et  paraît  s  être  perdu  :  rU;,  y.  ï68  h 
il  contenait    la   substance    d'un  sermon  qu'Etienne    j)récha  ^85. 
dans   l'église    de    Saint- Antoine,  le   jour    de   l'Epiphanie, 
et  qui  finissait  par  ces  mots  :  stel/a  quam  vider ant.   Echard 
ajoute  :  sermo  notatu  dlgnus.  Le  second  recueil  qu'il  cite  se 
conservait  dans  la  bibliothèque  de  Tabbaye  de  Saint-Victor 
(n°  7(3ii),  et  semble  avoir  eu  le  même  sort  que  le  premier.  Sous 
les  n"^  3,  22,  3o,  48,  5i  et  68,  il  renfermait  des  extraits  ou  des 
analyses  de  six    sermons   d'Etienne,  dont  nous  ne  pouvons 
'   parler  que  d'après  la  même  autorité.  Ces  sermons  furent  pré-      i:i,i  supn. 
elles  en  1 28a  et  1 283.  Le  premier  avait  pour  texte  :  Qui  cœpit 
in  Dobis  opus  botuini,  perficict;  le  second  :  JMagniJicate  eiint 
nnines,  etc.  ;  le  troisième:  Verbum  caro  factwn  est;  le  qua- 
trième \Sic  ergo  apostolus  in  his  verbis  nobis  cxidtandi  dupli- 
ccm  materiam  ^r//;///i/^Y/Yî?;celui-ci,qu'avaitprononcé  Etienne 
dans  l'après-midi  (lu  cinquième  dimanche  de  l'Epiphanie,  le  8 
février  i283,  était  la  continuation  du  sermon  que  Ranulphe,     Voy. ci-dessus, 
évoque  de  Paris  et  maître  en  théologie,  avait  j)rêché  le  matin  p.  i3. 
du  même  jour,  sermon  qui  non  plus  ne  s'est  pas  conservé  et 
qui   avait  été  composé   sur  le  texte:  Pax   Cliristi  exultet  in 
cordibus  vestris.  Le  cinquième  sermon  de  frère  Etienne  de 
Besançon  connnençait  par  ces  paroles  :  Libenter  igitur  <j[lo- 
riabor  in  infinnitatibus  meis.  Echard  a  oublié  de  nous  indi- 
(]uer  le  texte  du  sixième;  et,  bien  (pie  l'auteur  ne  s'y  trouve 
pas  nommé,  il  n'hésite  pas  à  l'attribuer  à  ce  piédicateur,  pen- 
sant avec  raison  ([u'il  est  suffisamnient  désigné  [)ar  ces  mots  : 
a  quodani  prœdicatore  cpii  prœdicavit ,  Vkrrum  caro  factum 
EST ,  6'^c. ,   in  die  Joannis  Évd/igelista'.  IjM  même  biographe 
affirme  qu'Etienne  avait  con)|)Osé  plusieurs  autres  sermons, 
dont   le   sujet   lui  était  inconnu.  Par  là   nous  acquérons  la 
preuve  que  si,  au  tenq)s  d'Echard  ,  on  en  conservait  encore 
des  copies  ou  des  analyses,  comme  il  jtaraît  le  croire,  il  ne      l'bi  supra 
les  avait  pas  eues  sous  les  yeux.  Aucini  bibliographe,  après 
lui,   ne    semble  les  avoir    non    plus    découNcrtcs,  et    nous 
ne  sommes  point  parvenus  nous-mêmes  à  en  retrouver   les 
traces. 

5'  Antoine   Possevin  et,  d'après  cette  seule  autorité,  Al-      Apparat.    «» 

M  m  !i 
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tiumira  citent  encore  l'ini  et  rtUitre,aa  nombre  des  écrits  de 

blioth.  'dm^inî-  tt'^i'ti  Etienne  de  Besaricon,  un  recueil  de  lettres  intitulé, 
cana ,  Appeiui.,  Lihcv  epistolariuii  hortatoriaram  ad  imiversos  ordiui  sid 
H-^^'-  aliimnos.  iMais  ils  n'entrent  dans  aucun  détail  sur  le  contenu 

de  ces  lettres,  et  leur  silence  à  cet  éi^ard,  ainsi  que  le  silcîice 
absolu  d'Échard ,  de  Fabricius  et  de  tous  les  autres  biogra- 
phes ou  bibliographes,  au  sujet  de  l'existence  même  du  re- 
cueil, nous  porte  à  croire  qu'il  faut  considérer  les  lettres 
dont  il  s'agit  comme  une  œuvre  apocry|)he.  Ou  ne  peut  tenir 
pour  authentinues  (lue  les  trois  lettres  encycliciues  qui  ont 

Thésaurus  nov.     ',     ,  ii-'  int..^  -^  *.  lAt- 

auecd.,t.iv,coi.  ^tc  publiccs  par  dom  Martene  en  même  temps  que  les  Actes 
i85i,'i85'5  et  des  trois  chapitres  généraux  qu'avait  présidés  frère  Etienne 
1859. —  Script.  ^  Rome,  à  Lille  et  à  Montpellier,  en   1202,  I2a3  et  1204. 
1,  p.  43 1,  col.  I.  Elles  furent  écrites  a  la  suite  de  chacune  de  ces  trois  assem- 
blées, et  sont  empreintes  de  tous  les  sentiments  qui  attestent 
une  haute  piété,  non  moins  qu'un  zèle  ardent  pour  le  main- 
'         tien  de  la  discipline,  telle  que  l'avait  instituée  le  saint  fonda- 
teur de  l'ordre  des  Dominicains.  F.  E. 
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ÏJRUNETTO,  fils  de  Bonaccorso ,  et  petit-tils  de  Eatino  Eatini, 
naquit  à  Florence,  dans  la  [)remière  moitié  du  treizième  siè- 
cle, mais  on  ne  peut  dire  en  quelle  année.  Ses  biographes, 
réduits  sur  ce  point  à  des  conjectcu^es,  se  sont  accordés,  pour 
la  plupart,  à  le  faire  naître  dans  l'intervalle  de  i23o  à  i225. 

Prefaz.  al  Te-  E'abbé  Zanuoni ,  le  dernier  et  le  plus  exact  de  ces  biogra- 
suretto, Firenze,  j^h^jj^  ^  rcculé  ccttc  date  dc  quclqucs  années;  il  l'a  mise  vers 

^^' '^^  1220,  mais  sans  alléguer  en  faveur   de  cette  correction  de 

solides  raisons,  ni  même  de  raison  fjuelconque.  Il  avait  ce- 
pendant sous  les  yeux  un  renseignement  qui,  sans  lui  offrir 
la  date  précise  qu'il  cherchait,  l'autorisait,  l'obligeait  même 

ibid.p.  IX.  y  jy  fyi,.(.  lemonter  plus  haut  qu'il  n'a  fait.  Le  document  dont 
il  s'agit  constate  cjue  Bianca  Eatini ,  fille  de  Brunetto  ,  épousa 
en  1218  Guido  di  Filipj)0  de' Castiglionchj ,  et  cette  date 
peut  nous  aider  à  resserrer  encore  un  peu  l'intervalle  dans 
le(iuel  il  faut  chercher  celle  de  la   naissance  de  T^atini.  C^est 
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un  fait  reconnu  qu'au  XIII*  siècle  les  maiiages  étaient  géné- 
ralement plutôt  tardifs  ([ue  |)récoces  à  Florence.  Ricordano 
Malas[)ina,  cliionir|iK'ur  contemporain  de  Bruuetto,  observe  ta|. 
que,  de  son  temps,  les  dames  florentines  se  mariaient  rare- 
ment avant  vingt  ans,  et  souvent  après.  Si  donc  l'on  veut 
hasarder  inie  conjecture  sur  l'âge  de  Bianca  Latini,en  1248, 
quand  elle  se  maria,  on  ne  peut  lui  dornier  moins  de  quinze 
ou  seize  ans,  et,  dans  ce  cas,  elle  serait  née  vers  laSa.  Main- 
tenant, si  l'on  suppose  Bruuetto  Latini  âgé  seulement  de 
vingt  ans,  lorsqu'il  devint  le  père  de  Bianca,  on  voit  (|u  il 
serait  né  vers  12,19.;  et  il  y  aurait,  ce  nous  semble,  encore 
plus  de  vraisemblance  à  le  faire  naître  quatie  ou  cincj  ans 
plus  tôt. 

Si ,  à  ce  peu  de  notices  conjecturales,  l'on  ajoute  que  Bru- 
netto  Latini  exerça  la  profession  de  notaire,  qui  était  alors 
une  profession  érudite ,  on  saura  de  sa  vie  privée  tout  ce  (ju'il 
est  aujourd'hui  possible  d'en  savoir.  C'est  dans  sa  vie  poli- 
tique qu'il  faut  chercher  ses  titres  à  la  renommée;  mais,  pour 
dornier  une  idée  de  cette  vie,  il  est  indispensable  de  la  ratta- 
cher par  quelque  fil,  si  court  ou  si  subtil  qu'il  puisse  être, 
aux  événements  généraux  au  milieu  desquels  elle  s'écoula. 
C'étaient  de  grands  événements,  où  pouvaient  seuls  figin-er 
avec  hoiuieur  les  hommes  d'une  haute  capacité  et  d'un  grand 
caiactère. 

I  .es  démêlés  de  l'empereur  Frédéric  II  avec  la  cour  de 
Rome,  qui  éclatèrent  vers  i225,  réveillèrent  soudainement 
en  Italie  cette  guerre  mémorable  où  s'étaient  com(jli(piées  et 
comme  confondues  plusieurs  tjuerelles  distinctes,  d'abord 
celle  du  sacerdoceet  de  rKnq)ire,  puis  celle  des  (jibelins  et 
des  Guelfes  ,  et  enfin  celle  de  la  féodalité  et  de  la  démocratie 
italiennes. 

Frédéric  H  mourut  (  1260)  sans  que  la  lutte  fut  décidée; 
mais  il  y  avait  montré  tant  d'habileté  et  d'énergie,  il  y  avait 
pris  un  tel  ascendant  sur  les  homrjies  et  les  partis,  (pie  son 
triom|)he  seiid)lait  assuré  dans  un  avenir  peu  éloigné.  I^es 
Guelfes  alarmés  j)rofitèrent  du  répit  (pie  sa  mort  leur  laissa  , 
pour  se  refaire  ou  se  fortifier.  Ceux  de  h'Iorenee  saisirent  ce 
moment  décisif  |)Our  réformer  leur  ancienne  constitution 
répul)licain(;;  cv  fut  alois  (pi'ils  se  donnèrent  celle  ijui,  sous  Malispini.Cm- 
la  dénomination  âe  popo/o  vccr/z/O  ,  dcx'ini  si  rapidement  "•"  ,t-«:i.»Mii 
fameuse,  et  amena,  comme  par  enchantement,  la  ptuiode  la 
plus  brillante  et  la  plus  héK^kpic  de  leur  liistoiie. 
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Des  fragments  de  biographie  n'admettent  pas  une  descrip- 
tion complète  et  détaillée  d'institutions  si  originales  et  si  com- 
pliquées. Nous  croyons  toutefois  devoir  en  dire,  en  passant, 
quelques  mots.  Indiquer  ce  qu'étaient  alors  les  Florentins,  ce 
sera  donner  indirectement  quelque  idée  de  ce  que  devait  être 
Brunetto  Latini  au  milieu  d'eux,  et  de  la  gravité  de  sa  tâche 
_,^    dans  cette  constitution,  à  laquelle  il  est  d'ailleurs  assez  pro- 

soretio,  p.  vxv.     bablc  qu'il  avait  eu  quelque  part,  comme  l'a  observé  Zannoni. 
Maiisp.,  Cro-       Lc  gouvcrnemcnt  dit  àe  popolo  vecchio  fut  confié  à  une 

nie ,  u.  cxxxvii.  magistrature  aruuielle  de  douze  membres,  nommés  anziani, 
anciens.  Vin  antre  magistrat,  sous  le  titre  de  capltano  del 
popolo,  ordinairement  étranger,  commandait  à  la  guerre.  La 
population  militaire  de  la  républiqjie,  qui  formait  à  peu  près 
3o,ooo  hommes,  avait  été  distribuée  en  io6  compagnies,  20 
urbaines  et  86  rurales,  ayant  chacune  son  gonlanon,  sous 
lequel  elle  se  réunissait  au  pren)ier  signal. 

L'institution  fameuse  du  caiToccio,  ou  char  de  guerre,  qui 
avait  assuré  la  victoire  aux  Italiens  dans  leur  lutte  contre 
Frédéric  Barberousse,  avait  été  maintenue  et  perfectionnée 
dans  les  guerres  subséquentes;  et  cette  institution,  les  Flo- 
rentins l'avaient  complétée  par  une  autre  plus  singulière 
encore  et  plus  caractéristique.  Ils  avaient  fait  élever  sur  un 
char,  qui  était  comme  un  second  carroccio^  une  cloche  qu'ils 
nommaient  MortincUa.  Voulaient-ils  déclarer  la  guerre  à 
Maiispini.Cio-  quelqu'un  de  leurs  voisins.^  ils  conduisaient  le  char  aussi  loin 

nica,  ibid.  ^>•^      ^      •  •        ^  i  i        i  i        i»  •  i 

quiis  le  jugeaient  convenable  dans  la  (hrection  du  pays  me- 
nacé, et  sonnaient  MartlncUa  un  mois  entier,  jusqu'à  ce  que 
Leurs  adversaires,  avertis  de  leurs  projets,  se  fussent  mis  en 
défense.  Ils  n'admettaient  ni  la  surprise,  ni  la  ruse  parmi  les 
moyens  d'acquérir  de  la  gloire  ou  de  la  puissance.  Ils  avaient 
porté  dans  la  démocratie  la  plus  ombrageuse  toute  la  géné- 
rosité et  toute  la  courtoisie,  tous  les  procédés  de  la  cheva- 
lerie. Riches  par  l'industrie  et  le  commerce  et  maîtres  de  se 
donner  toutes  les  jouis.sances  du  luxe  et  de  la  vanité,  ils  se 
maintenaient  sobres,  simples,  dédaigneux  de  tout  faste, 
austères  et  réglés  dans  toutes  leurs  haljitudes;  toujours  aux 
aguets  des  occasions  de  se  distinguer  par  des  traits  d'hé- 
Mai.spjc.  roïsme.  Les  chefs  d'un  tel  peuple  ne  pouvaient  pas  être  au- 
dessousde  lui  :  c'était  d'eux  que  lui  venait  d'ordinaire  rexenq)le 
ou  l'idée  de  tout  ce  qu'il  faisait  de  glorieux. 

A  quelle  époque  Brunetto  Latini  entra-t-il  dans  le  gouver- 
nement de  Florence.»'  Ou  ne  le  sait  point  au  juste  :  on  ne  l'y 
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rencontre  fjue  postérieurement  à  la  mort  de  Frédéric  II;  mais 

il  est  probable  que  déjà  auparavant  il  avait  été  appelé  à 
roffice  de  secrétaire  de  la  république,  office  honorable  qui 
lui  offrait  des  occasions  multipliées  d'intervenir  dans  les 
affaires  importantes  du  pa}'S. 

C'est  en  i253  qu'on  l'en  voit  occupé  pour  la  première  fois. 
Les  Florentins,  réformés  et  réorganisés,  comme  il  vient  d'être 
dit,  sous  le  nom  de  vieux  peuple,  n'avaient  pas  tardé  à  mettre 
à  l'essai  le  surcroît  de  vigueur  qu'ils  avaient  puisé  dans  leur 
constitution  nouvelle.  Ils  avaient  attaqué  vivement  leurs  voi- 
sins de  faction  gibeline,  et  entre  autres  les  Siennois,  dont 
la  politique  était  de  flotter  adroitement  entre  les  deux  partis: 
ils  les  forcèrent  à  entrer  dans  leur  ligue.  La  paix  fut  conclue 
entre  les  deux  peuples,  en  i253,  et  cette  paix  fut  l'œuvre  de  Maia>oiii,is- 
Brunetto  Latini.  to.  d.  siena,  v, 

Mainfroi ,  fils  naturel  de  Frédéric  ,  avait  pris  après  celui-ci 
le  commandement  du  parti  gibelin  et  la  conduite  de  la  guerre 
contre  les  Florejitins;  il  fit  si  bien  par  ses  intrigues,  (ju'il 
brouilla  de  nouveau  les  Siennois  avec  ces  derniers,  et  que  la 
paix  conclue  par  Brunetto  fut  rompue.  Les  Florentins,  sans 
se  déconcerter,  poursuivirent  vigoureusement  la  guerre;  ils 
prirent  aux  Siennois  la  forteresse  de  Poggibonzi  et  mirent  le 
siège  devant  Sienne,  qui,  alarmée  du  tour  fâcheux  ((ue  sem- 
l)lait  [)rendre  la  guerre,  implora  avec  instance  le  secours  de 
Mainfroi,  et  leva  en  toute  hâte  les  forces  de  la  ligue  gibeline,  Rie  Maiisp. 
consistant  en  8  ou  10,000  cavaliers  et  en  3o,ooo  fantassins.  t^'<>» -c.  nx^n. 

Les  Florentins,  alarmés  à  leur  tour  de  ces  apprêts,  cher- 
chèrent de  leur  côté  des  renforts.  Ils  eurent  l'idée  d  en  de- 
mander à  Alphonse  X,  roi  de  Castillc,  et  leur  démarche 
n'avait  rien  (|ue  de  politicjue  et  de  spécieux. 

Lu  I25(),  (juillaume,  comte  de  Hollande,  élu  emperein-, 
étant  mort,  les  princes  électeurs  se  réunirent  pour  lui  donnei* 
un  successeur.  Mais  ils  se  divisèrent  en  deux  factions,  dont 
i'inie  se  déclara  pour  Alphonse  X,  roi  de  Castille,  et  l'autre 
pour  Richard  de  Cornouailles,  frère  de  Henri  III ,  roi  d'An- 
gleterre; mais  aucun  ne  j)ut  obtenir  de  la  cour  de  Rome  la 
confirmatioti  de  son  élection.  Alphonse  la  désirait  bien  au 
delà  de  ce  (|ue  permettait  sa  situation  en  Es])agne.  Menacé 
par  les  Maures,  par  ses  grands  vassaux  et  par  ses  [)ropres  fils, 
il  était  prêt  à  tout  aventurer  pour  ce  titre  d'empereur,  et  ne 
songeait  à  rien  (\c  moins  ((u  à  rasscndjler  une  forte  armée 
[)Our  la  mener  en   Italie,  et  conquérir  de  force,  s'il  le  falhiit. 
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; ce  que  la  cour  de  Rome  lui  refusait  obstinément.  Ce  fut  alors 

M"""  do  Mon-  l'idée  vint  aux  Guelfes  de  Florence  d'envoyer  une  ambas- 

de  Aipiionso  ei  sade  à  Alplionsc,  pour  1  exhortera  venir  a  leur  aide  eiî  Italie, 

Sabio.  lui  promettant,  de  leur  côte,  d'aj^puyer  de  toutes  leurs  forces 

son  projet  de  s'y  faire  couronner  empereur. 

L'ambassade  fut  résolue, et  Brunetto  Latini  en  fut  désigné 

c  t i'xl'!  ^  °'' '  '^  t'bef;  la  circonstance  était  critique,  l'affaire  était  ^rave,  et 
l'honneur  que  fit  alors  la  république  à  Brunetto  était  le  phis 
grand  qu'elle  pût  faire  à  un  de  ses  citoyens.  Jl  ]jartit  en  toute 
hâte,  et  ayant  rencontré  Alplionse  à  Burgos,  il  lui  exposa 
l'objet  de  sa  mission.  On  ne  trouve  dans  aucun  document, 
espagnol  ou  italien  de  renseignement  positif  sur  le  résultat 
de  cette  entrevue,  ni  sur  la  réponse  du  roi  de  Castille  an 
secrétaire  florentin.  Il  paraît  que  déjà  avant  la  mission  de 
celui-ci,  le  parti  gibelin  était  entré  en  négociation  avec  Al- 
phonse, et  lui  avait  offert,  on  ne  sait  à  quelles  conditions,  son 
Memor.as  de  appui.  Mais  cc  n'était  pas  là  une  raison  décisive  pour  rejeter 

Alplionso  el  .Sa-    ,  •  '  .    .  i      i^    '  i     •       • 

i^i^,  les  propositions  de  Brunetto;  et  nous  supposons  ([ue  celui-ci 

apporta  effectivement  à  Florence,  de  la  part  du  roi ,  des  pro- 
messes d'intervention  et  de  secours. 

Peu  importaient,  du  reste,  des  promesses  auxquelles  man- 
quait le  pouvoir  de  les  tenir.  Brunetto,  à  son  retour  en 
Toscane,  y  trouva  la  gjierre  entre  les  Florentins  et  Mainfroi 
plus  vive  que  jamais,  et  ks  deux  partis,  avec  toutes  leurs 
forces,  sur  le  point  de  hasarder  une  bataille  décisive.  Elle  se 
livra  le  4  septembre  de  l'année  1 260,  à  Monte-Aperti,  dans  le 

liMi-^Crotiica  c'  ^^^  d'Arbia  ,  à  quelques  milles  à  l'est  de  Sienne.  L'armée  sien- 
noise,  dont  les  exilés  gibelins  de  Florence  faisaient  une  des 
forces  principales,  était  commandée  par  le  fameux  Farinata 
degli  IJberti,  leur  chef  et  le  plus  grand  caractère  de  son 
é[)oque.  IjCs  Florentins  furent  défaits  avec  une  perte  im- 
mense, et  les  premiers  fuyards  qui  arrivèrent  à  Florence 
la  trouvèrent  déjà  pleine  de  deuil ,  de  larmes  et  de  lamenta- 
tions sur  les  désastres  de  la  journée.  Après  l'action,  les  deux 
f)artis  furent  à  peu  près  également  embarrassés ,  les  vaincus 
ne  sachant  s'ils  devaient  fuir  de  Florence,  les  vainqueurs 
hésitant  à  brusquer  l'assaut  de  la  ville.  Les  premiers  furent 
les  plus  prompts  à  prendre  une  décision  :  le  i3  septembre, 
neuf  jours  après  la  bataille,  tonte  la  portion  de  la  popu- 
lation de  Florence  qui  avait  queJcjue  part  au  gouvernement 
du  pays,  ou  quelque  crédit  parmi  le  parti  gouvernant, 
abandonna    tristement    ses    foyers.   La    masse    se   réfugia  à 
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Lucques,  et  beaucoup  se  dispersèrent  dans  diverses  villes  de ■ 

la  Toscane.  ^,^'^;,  '''"''  '^ 

Rentrés  victorieux  dans  la  ville,  les  Gibelins  v  firent  ce  qu'ils 
faisaient  toujours  en  pareil  cas.  Ils  mirent  au  pillage  les  biens  Jd  .  ibiH. 
des  exilés,  et  démolirent  de  fond  en  comble  leurs  maisons  et 
leurs  palais.  Aces  actes  de  fureur  insensée  contre  les  choses 
inanimées,  s'enjoignirent  d'autres  plusodieux  contre  les  per- 
sonnes ;  il  y  eut  de  lâches  vengeances,  des  cruautés  gratuites, 
des  sépultures  violées,  et  des  cadavres  traînés  dans  les  rues. 

La  chronique  contenq^oraine  de  Malaspina  a  conservé  les 
noms  de  tous  les  chefs  de  lamille  qui  se  condamnèrent  spon- 
tanément à  l'exil ,  plutôt  que  de  rester  à  la  discrétion  du 
vainqueur.  Celle  de  liatini  s'y  trouve  comprise  nominative-  M,  ibici., 
ment;  Bruuetto  la  laissa  en  Italie,  et,  regagnant  les  fioutières 
de  la  France  d'où  il  revenait  à  j)eine,  il  |)rit  le  chemin  de 
Paris.  Bruuetto  nous  a  expliqué  lui-même  les  motifs  de  cette 
détermination,  dans  le  |)rologue  de  sa  Rhétorique,  parlaul 
ait»si  de  lui  à  la  troisième  personne  : 

«  Bruuetto  T^atini,  dit-il,  fut  banni  de  Florence,  lorsque  le  ^o.v.^ainiom, 
«  parti  guelfe,  qui  était  le  sien,  et  qui  agissait  pour  le  paj)e  et  devons,  p.  286. 
«  la  cour  de  Rome,  fut  chassé  du  pays  en  1260.  Il  se  rendit 
ft  alors  pour  ses  affaires  en  France,  où  il  avait  un  ami  de  la 
(i  même  ville  et  du  même  parti  que  lui,  très-riche,  très-hou- 
(c  nête  et  d'une  grande  sagesse,  lequel  lui  fit  beaucou])  d'hon- 
(c  neur  et  de  bien.  C'est  pour  cela  que  Brunetto  l'appelait  son 
ce  refuge,  comme  on  le  voit  en  maints  endroits  de  ce  livre.  Il 
«  était  naturellement  bon  pailcur,  et  avide  de  connaître  ce 
(c  que  les  savants  ont  dit  à  propos  de  la  rhétorique.  Pour 
«  l'amour  de  ce  docte  peisornuige,  Brunetto  Fatini,  (|ui  en- 
ce  tendait  le  latin  à  merveille  et  s'était  fort  appliqué  à  Tétudc 
«  de  la  rhétorique ,  se  mit  à  composer  ce  livre.  » 

Il  est  probable  (pie  Briuietto  Tiatini,  arrivé  à  Paris,  y  vécut 
dans  la  société  intime  de  cet  ami  qu'il  y  était  veiui  chercher, 
uniquement  occupé  d'études,  et  particulièrement  de  celle  du 
français,  dans  lecjucl  il  avait  résolu  d'écrire  son  Trésor,  le 
plus  inqiortant  de  ses  ouvrages.  11  jjassa  de  la  sorte,  à  Paris, 
au  moins  sept  ans;  ce  n'est  qu'en  i:.>-f)9  (pion  le  retrouve  à 
Florence,  à  son  ancien  poste  de  secrétaiie  de  la  républicpie, 
mais  dans  des  circonstanciés  d'ailleurs  bien  diverses  de  celles 
qui  avaient  amené  et  suivi  la  bataille  de  Monte-Apcrti 

Durant  les  sept  années  de  son  absence,  il  s'était  fair  en 
Italie  de  grands  changements  politi(pies.  Fa  cour  de  Rome, 

Tome  XX.  N  n 
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indignée  de  voir  Mainfroi,  à  la  tête  du  parti  gibelin,  usurper 
le  royaume  de  Naples,  auquel  elle  ne  lui  reconnaissait  aucun 
droit ,  avait  attiré  en  Italie  Charles  d'Anjou  ;  et  celui-ci ,  accou- 
rant en  armes  avec  tout  son  vasselage  provençal ,  avait  conquis 
en  une  bataille  le  royaume  de  Naples,  et  rétabli  partout  le 
parti  guelfe.  Par  reconnaissance  ou  par  nécessité,  celui-ci  lui 
avait  cédé  pour  dix  ans  son  indépendance  et  le  gouvernement 
de  ses  intérêts.  Charles  avait  dès-lors  établi  à  Florence, 
comme  son  lieutenant,  un  officier  qui  y  avait  la  direction 
supérieure  de  toutes  les  affaires;  de  sorte  qu'il  n'y  avait  plus, 
dans  la  ville,  ni  Guelfes,  ni  Gibelins,  ni  liberté,  et  que 
Brunetto  n'était  plus,  parmi  les  siens,  que  l'agent  d'un  pou- 
voir étranger.  Une  telle  situation  ne  pouvait  durer  dix  ans  : 
mais  on  ne  voit  pas  bien  clairement,  dans  l'histoire,  quand 
ni  comment  elle  finit.  Il  est  seulement  constaté  que,  dès  1 278, 
Brunetto  avait  déjà  repris,  à  Florence,  avec  son  ancien  titre 
de  secrétaire  des  conseils  de  la  république,  les  droits  et  les 
hoinieurs  qui  y  étaient  attachés.  Dans  un  acte  de  cette  année 
rédigé  par  lui ,  il  se  désigne  ainsi  :  Ego  Briinectus  de  Latinis, 
notarius ,  nec  non  scriba  consiliorum  communis  Florentiœ. 

Il  y  a,  du  reste,  lieu  de  croire  qu'à  peu  de  temps  de  là 
il  se  démit  de  ce  titre,  et  rentra  dans  la  vie  privée.  Du  moins 
ne  le  trouve-t-on  plus,  dans  les  documents,  mentionné  comme 
secrétaire.  Mais  ce  ne  fut  point  là,  pour  lui,  une  chute  de 
crédit  :  il  est  certain,  au  contraire,  qu'en  devenant  toute 
personnelle,  son  influence  gagna  plutôt  qu'elle  ne  perdit. 

i\.  dater  de  1279,  on  trouverait  à  peine,  dans  l'histoire  de 
Florence,  un  événement  important  où  il  ne  figure  pas  avec 
distinction,  comme  une  des  puissances  du  pays.  En  1280, 
la  réconciliation  entre  les  Guelfes  et  les  Gibelins  de  Florence, 
tentée  d'abord  par  Grégoire  X,  lorsqu'il  s'arrêta  dans  cette 
ville  en  allant  présider  le  concile  qu'il  avait  convoqué  à  Lyon, 
et  ensuite  par  Nicolas  III,  fut  regardée  comme  accomplie  : 
Brunetto  Latini  est  compté  parmi  les  instruments  et  les  ga- 
rants de  cette  paix  momentanée. 

Eu  1284,  il  intervint  en  chef  dans  un  des  événements  de 
cette  époque  qui  caractérisent  le  mieux  la  violence  et  la  téna- 
cité des  passions  guelfes  et  gibelines.  De  toutes  les  villes  de 
l'Italie  affectionnées  à  la  cause  de  l'Empire,  Pise  était  la  plus 
dévouée,  la  plus  puissante,  et  dès  lors  la  plus  odieuse  aux 
Guelfes,  qui  n'attendaient,  j)our  l'anéantir,  qu'une  occasion 
propice.  Elle  se  présenta. 
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Le  6  août  1284,  les  Pisans,  en  guerre  contre  les  Génois, 

perdirent  la  bataille  de  la  Meloria  ;  ce  f'nt  la  ruine  de  leur 
république.  Le  nombre  des  morts  fut  énornie,  et  celui  des 
prisonniers  tel ,  que  l'on  répéta  dans  toute  l'Italie  ce  dicton  : 
«  Voulez-vous  voir  Pise?  Allez  à  Gênes.  »  C'était  le  moment 
que  les  villes  guelfes  souhaitaient  plutôt  qu'elles  ne  l'espé- 
raient; elles  se  réunirent  toutes  ,  pour  consommer  un  désastre 
dont  Pise  ne  devait  plus  se  relever.  Toute  cette  affaire  se  Notizie  stori- 
traita  dans  un  congrès  des  syndics  de  ces  villes,  et  ce  congrès  che  promesse  ai 
fut  tenu  à.  Florence,  sous  la  présidence  et  la  direction  de  PataJfio,  Napoi., 

BT        •     .  *  I  -on,  in-i  -i. 

runetto  J^atini. 

A  l'époque  où  les  Florentins  remportaient  ce  triomphe, 
ils  n'étaient  déjà  plus ,  on  le  voit,  ce  vieux  peujjle,  si  simple 
et  si  chevaleresque.  Ils  vivaient  sous  une  constitution  nouvelle, 
plus  démocratiqjje  encore  que  toutes  celles  qui  l'avaient  pré- 
cédée ,  mais  où  la  fameuse  cloche  Martinella  n'avait  plus 
rien  à  dire  à  leurs  ennemis. 

Dans  cette  nouvelle  constitution,  qui  ne  datait  que  de 
1282,  le  gouvernement  avait  été  confié  à  douze  magistrats 
nommés  y;  r«(?wr^.  lueurs  fonctions  ne  duraient  que  deux  mois, 
pendant  lesquels  ils  restaient  enfermés ,  sans  aucune  com- 
munication avec  le  dehors.  Cette  dignité,  la  plus  haute  de 
la  république,  était  incompatible  avec  toutes  les  autres  ;  et 
comme  Brunetto  Latini  y  fut  élevé  au  moins  une  fois  en  p,ioiisia  fio- 
1287,  c'est  une  preuve  directe  qu'il  n'était  plus  alors  secré-  >ent.,  ms.  tie  la 
taire  de  la  république.  ^'^'-  ^"  '^°''  "• 

AT  1  1  -11-  !••  I         997  '  • 

JNous  ne  savons  plus  qu  un  trait  de  la  vie  politique  de 
Brunetto  Latini,  et  nous  le  citerons,  moins  encore  parce  qu'il 
rappelle  une  particularité  assez  curieuse  de  l'organisation 
des  conseils  publics  de  Florence,  que  parce  qu'il  constate 
jusqu'à  quel  âge  avancé  Brunetto  avait  conservé  l'intégrité 
de  ses  facultés. 

Toutes  les  lois,  tous  les  actes  de  la  république  de  Florence 
étaient  d'abord  proposés,  discutés  et  adoptés  devant  certains 
magistrats  assistés  de  conseils  particuliers,  et  de  là  portés  à 
l'approbation  du  conseil  général,  composé  de  tous  les  autres 
et  représentant  le  peuple  entier.  Mais  là  ,  il  n'y  avait  plus  ni 
débat,  ni  discussion.  Le  podestat  désignait  des  orateurs  nom- 
més ajTingatorl j  chargés  d'exposer  au  conseil  général  les 
raisons  pour  lesquelles  telle  loi  ou  telle  mesure  avait  été 
proposée  devant  la  magistrature  conq>étente  pour  la  discuter, 
et  les  motifs  pour  les(|uels  il  convenait  au   peuple  de  l'ap- 
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prouver.  Nul  ne  pouvait  interrompre  un  orateur;  nul  orateur 

ne  [)()uvaitêtre  désii^ué  que  par  le  podestat,  et  sur  une  ques- 
tion on  ne  pouvait  entendre  que  quatre  orateurs. 

Briuietto  l-atini,  on  n'eu  saurait  douter,  dut  remplir  sou- 
vent,  dans  les  eonseils  généraux  de  Florence,  ces  fonctions 
„      àarriniratore,   et  il  les  remplit  encore  cette  fois  en  1280, 
la^. al Tesoioiio,  daus  uu  cas  trcs-gravc.  Il  salissait,   en  etret,  pour  les  l^lo- 
r  ^'x  lentins,  de  faire  contre  Arezzo  la  canqiagne  où  ils  gagnèrent 

cette  fameuse  bataille   de  Gertomondo,  où   Dante,  âgé  de 
vingt-quatre  afis ,  combattit  pour  la  première  fois. 

Tels  sont  les  traits  de  la  vie  politique  de  Brunetto  I^atini , 
que  l'on  trouve  épars  çà  et  là  dans   l'histoire,  où  ils  méri- 
taient certainement  d'être  plus  rapprochés  et  plus  développés. 
Mais  tout  n'est  [«as  historique  dans  la  renommée  du  vieux 
secrétaire  florentin  :  il  s'y  trouve  des  accessoires  merveilleux 
et  poétiques,  qui  n'en  sont  pas  la  partie  la  moins  embarras- 
sante pour  le  biographe.  Persoinie  n'ignore  que  Dante  eut, 
dans  sa  jeunesse,  des  relations  d'amitié  avec  Brunetto,  et 
l'on  sait  encore  mieux  qu'il  l'a  mis  en  son  Enfer,  dans  le  cercle 
oii  sont  pmiis  les  pécheurs  qu'il  nomme   théologiquement 
les  violents  contre  nature ,  faute  d'oser  leur  donner  ini  nom 
pins  populaire.  C'est  là  que  le  poète  le  rencontre  dans  son 
voyage,  et  qu'il  a  avec  lui  la  scène  que  tout  le  monde  connaît. 
Cette  conduite  de  Dante,  à  l'égard  d'un  homn)e  qui  avait 
mérité  et  obtenu  la  reconnaissance  de  leur  commune  patrie, 
et  qui  passe  généralement  pour  son  maître,  a  été  trouvée  fort 
odieuse;  et  certes,  il  n'était  pas  besoin ,  pour  la  trouver  telle, 
d'un  bien  haut  degré  de  sentiment  moral.  Peut-être,  néan- 
moins, y  avait-il  à  faire  sur  ce  fameux  passage  de  l'Enfer  de 
Dante  quelques  observations  qui  n'ont  pas  été  faites. 

Et  d  abord  ,  il  est  fort  douteux  que  Brunetto  ]  ^atini  ait  été 
jamais  le  maître  de    Dante  dans  la   signification  stricte  et 
précise  du  mot.  Cette  opinion  n'est  fondée  que  sur  un  pas- 
lnferr.c.,(:  Av,  sagc  très-vaguc  de  (;e  même  chant  de  l'Enfer  dont  il  s'agit 
^^-87  ici,  passage  qui  nous  semble  avoir  été  interprété  d'une  ma- 

nière tout  à  fait  arbitraire. 

En  second  lieu,  si  étrange  qu'il  soit  de  voir  Dante  mettre 
de  son  plein  gré  Brunetto  en  Enfer,  et  dans  le  lieu  oii  il  le 
met,  il  faut  j>ourtant  savoir,  il  faut  tenir  pour  certain  que  la 
principale  intention  du  poète,  dans  cet  épisode,  était  d'ho- 
norer la  mémoire  de  Brunetto  Latini,  et  de  laisser  un  témoi- 
gnage solennel  de  sa  reconnaissance  et   de  son  admiration 
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pour  lui.  Cette  intention  éclate  clans  tous  les  traits  du  nioi- 
ceau:  dans  les  discours  que  Dante  adresse  à  Brunetto  dès 
qu'il  l'a  recoiuiu ,  dans  les  regrets,  dans  les  vœux  qu'il  lui 
exprime,  ne  pouvant  rien  de  plus;  dans  toutes  les  rnai(jues 
de  res[)ect  cju'il  lui  donne,  en  dépit  du  lieu  et  du  péché.  (3n 
serait  j)resque  tenté  d'inuisfiner  (ju'il  ne  l'a  mis  en  si  honteuse 
comj)agnie  que  pour  mieux  démontrer  l'indépendance  et 
Ténergie  de  ses  sentiments  pour  son  illustre  concitoyen. 

Brunetto  Latini  mourut  en  1^494,  à  Florence,  et  non  à  Paris,     ^  vi!iani,f  m- 
comme  ledit  Boccace,  par  une  méprise  des  plus  gra\es  et  des 
plus  gratuites.  Jl  fut  enterré  dans  le  cloître  de  Sainte-jMarie- 
Majeure,  011  l'on  voit  encore  aujourd'hui  des  coloiuieset  des 
inscriptions  que  l'on  prétend  avoir  appartenu  à  un  monument 
funéraire  que  la  république  de  Florence  lui  aurait  fait  élever, 
à  lui  et  à  sa  famille.  Mais,  mieux  examinés,  les  débris  dont  il 
s'agit  ont  paru  n'avoir  janiais  fait  |)artie  d'un  tombeau.  T.e      zannoni,  Pre- 
seul  honneur  public  qu'ait  obtenu  Brunetto,  c'est  d'avoir  eu  faz.aiTesoreito, 
son  portrait  peint  de  la  main  de  Giotto,dans  la  chapelle  du  ''*" 
palais  du  podestat,  où  il  vient  d'être  tout  récemment  r  etrouvé 
sous   les  couches  de  plâtre  qui  l'avaient,  on  ne  sait  depuis 
quand  ni  pourquoi,  dérobé  jusqu'à  présent  à  tous  les  yeux. 


nie,  I.   Mil,  r. 
10. 


SES    ÉCRITS. 


Vos.    la    iioi«- 


Si  courte  fjue  soit  la  liste  des  ou\  rages  de  Brunetto  T^a- 
tini ,  il  s'y  est  glissé  des  méprises  et  des  incertitudes.  On 
lui  a  longtemps  attribué,  et  (juelfpus  personnes  lui  attri- 
l)uent  encore  une  longue  pièce  de  vers  en  tercets,  ifititulée 
il  PataJ'Jio ,  recueil  extravagant  et  tout  à  fait  inintelligible  de  ,,.desius,|). ^83. 
de  toutce  (pi'il  y  avait  auxXlN*  et  XV®  siècles,  dans  l'idiome 
florentin  ,  de  plus  proverbial  ,  de  [)lus  local  et  de  plus  énigma- 
tiquc.  Ce  recueil ,  aujourd  hui  généralement  recoiuui  pour  un 
ouvrage  du  XV®  siècle  ,  était  sans  doute  alors  mieux  conq)ris 
qu'il  ne  l'est  actuellement,  ce  ((ui  motiverait  \\\\  peu  le  soin 
(pie  piit  fauteur  de  se  cacher  sous  un  vieux  nom. 

Jean  V  illani ,  dans  le  chapitre  de  sa  chix)ni(jue  ({u'il  a  con-  i.m.  viii.  c. 
sacré  à  la  mémoire  de  uoticî  auteur ,  lui  attribue  deux  autres  '" 
ouvrages  :  1°  un  Traité  des  vices  et  des  veitns  ;  2"  un  opuscule 
en  veis  intitulé,  la  Clé  du  Trésor.  \  ,e  picmier  n'est,  scion 
toute  apj)arence,  que  la  portion  <lu  J'résoi-  {\v\i\  connue  sous 
le  même  titre;  dans  le  cas  contraire  ,  c'est  un  ouvrage  inconnu 
et  perdu.  Quant  à  la  Clé  du  Trésor,  personne  ne  cite,  comme 
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l'ayant  vue,  une  œuvre  deBrunetto  sous  ce  titre.  L'indica- 
tion de  Villani  a  toutes  les  apparences  d'une  méprise. 

Les  seules  productions  authentiques  de  Brunetto  sont  les 
suivantes  : 
EticadiAris-       i°  Un  court  extrait  de  la  Morale  d'Aristote   {\ Etica   di 
Aristotile  ridotta  in  compendio  da  ser  Brunetto  Latini). 

Brunetto  ne  savait  point  le  grec,  et  il  n'en  traduisit  point 
la  Morale  d'Aristote  ;  maisTaddeo,  docte  médecin  de  Florence, 
son  contemporain,  avait  rédigé  en  italien  un  extrait  de  ce 
traité;  ce  fut  de  cet  extrait  que  Brunetto  donna  plus  tard  deux 
traductions,  l'une  en  français  pour  son  Trésor,  et  la  seconde 
en  italien ,  sans  qu'on  sache  néanmoins  laquelle  des  deux  doit 
être  regardée  comme  la  première.  L'italienne  a  été  publiée  à 
Lyon  en  i568,  en  un  petit  volume  in-4°,chez  de  Tournes, 
avec  diverses  pièces  de  rhétorique  ou  d'histoire,  jetées  à  la 
fin  sous  forme  d'appendice.  Il  y  a  une  édition  de  Manni ,  Flo- 
rence, 1734,  in-4''. 
Reiorica.  ^^  Retorica  di  ser  Brunetto   Latini  in  volgar  fiorentino. 

C'est  un  opuscule  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  traité 
de  rhétorique  qui  fait  partie  du  Trésor:  c'est  une  pure  version 
du  premier  livre  du  traité  deCicéron  de  Inventione  rhetorica, 
accompagnée  d'un  commentaire  plus  long  que  le  texte,  où  le 
traducteur  s'efforce  de  compléter  et  d'éclaircirson  original.  Cet 
opuscule  ne  fut  composé  que  plusieurs  années  après  le  Trésor, 
Voy.   ci-dcs-  puisque  c'est  là  que  Brunetto  expose  les  motifs  de  la  compo- 
sas, p.  281.        sition  de  ce  dernier.  Il  a  été  publié  deux  fois ,  d'abord  séparé- 
ment, in-8° ,  à  Rome,  par  Valerio  Dorico  en  i546,  et  puis 
par  Manni,  à  Florence,  en  1734. 
Favoieiio.  3''-4°.  llFavoletto. —  //  Tesoretto.  De  ces  deux  productions, 

Tesoretîo        toutcs  dcux  cu  italien  et  en  vers  (réunies  par  Zannoni,  Flo- 
,n-fo°i!"— Turin'  i'^»^'^?  1824,  in-8°),  la  première,  adressée  à  Rustico  di  Filippo, 
1750,  in-8\  —  n'est  qu'un  travail  de  peu  d'étendue  et  de  peu  d'importance  , 
Napies.   1790,  dont  uous  u'avous  ricu  à  dire.  Il  en  est  autrement  du  Teso- 
retto, jjoëme  assez  considérable,  qui  a  un  certain  intérêt  par 
lui-même,  et  surtout  par  ses  divers  rapports  avec  le  Trésor. 
Aussi ,  bien  qu'il  soit  en  italien,  et  comme  tel,  étranger  à  nos 
recherches,  n'hésitons-nous  pas  à  en  donner  une  analyse  qui 
sera  comme  la  préface  de  celle  du  Trésor. 

Le  Tesoretto  est  une  vision  ou  une  suite  de  visions  merveil- 
leuses ,  où  Brunetto  figure  comme  un  homme  en  quête  de 
science  et  de  sagesse.  Ces  visions  sont  contées  en  petits  vers 
de  huit  syllabes,  habituellement   faciles,  parfois  gracieux, 
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mais  trop  souvent  plats,  traînants,  et  farcis  de  provençalismes. 
Brunetto  a  rattaché  l'idée  de  ce  poëme  à  l'histoire  de  son 
ambassade  en  Espagne.  Revenant  de  cette  mission ,  et  déjà 
engagé  dans  les  gorges  de  Roncevaux,  il  rencontre  un  jeune 
Espagnol  qui,  ayant  terminé  ses  études  à  Bologne,  s'en  re- 
tourne gaiement  dans  son  pays.  Brunetto  l'accoste  avec  empres- 
sement pour  lui  demander  des  nouvelles  d'Italie.  L'étudiant 
n'en  a  que  trop  à  lui  donner:  il  lui  raconte  les  troubles  du 
pays,  la  funeste  bataille  de  Monte-Aperti,  les  désastres  des 
Guelfes  et  leur  fuite  de  Florence. 

Navré  de  ces  nouvelles  et  absorbé  dans  les  plus  noires  rê- 
veries, Brunetto  poursuit  sa  route  sans  la  choisir;  il  ne  tarde 
pas  à  s'égarer ,  et  se  trouve  à  la  fin  dans  une  inmiense  forêt 
des  plus  sauvages.  Là,  il  rencontre  la  Nature  personnifiée, 
qui  l'accueille  avec  bienveillaiice.  Elle  Im  révèle  ses  opéra- 
tions ,  ses  mystères  ,  lui  donne  en  spectacle  le  mouvement 
prodigieux  auquel  elle  préside  et  dans  lequel  l'ensemble  des 
êtres  créés  naît,  s'agite, périt,  et  renaît  pour  mourir,  renaître 
et  s'agiter  sans  fin.  Elle  se  transforme  mille  et  mille  fois  à  ses 
yeux  ,  et  revêt  successivement  devant  lui  toutes  les  formes , 
toutes  les  apparences  de  la  création. 

Ce  passage  ,1e  plus  original  et  le  plus  frappant  de  tout  le 
poëme,  rappelle  inévitablement  le  fameux  morceau  du  B/ia- 
gavad  Gîta,  où  Crichna,  se  transformant  devant  Ardjoun, 
se  découvre  à  lui  comme  le  tout  nionstrueux  dans  lequel  s'a- 
bîment confondus  et  indivisibles  Dieu,  la  nature  et  le  monde. 
Mais  on  a  vu  que  la  Nature  de  Brunetto  est  une  puissance 
orthodoxe  ,  simple  ministre  de  Dieu ,  laquelle  eût  frémi  à  une 
déclaration  de  panthéisme  aussi  franche,  aussi  sauvage ,  et 
nous  avons  presque  dit  aussi  effrayante  que  celle  de  Crichna. 

Après  avoir  ainsi  découvert  à  Brunetto  tout  le  tableau  et 
tout  le  jeu  du  monde  physique,  tout  le  matériel  de  la  créa- 
tion, la  Nature  lui  donne  congé,  en  lui  indicpiant  la  voietju'il 
doit  suivie  pour  aller  visiter  des  puissances  d'un  autre  ordre, 
celles  qui  président  au  monde  moral,  la  Philosophie,  les  Ver- 
tus, la  Fortune  et  l'Amour.  Muni  de  ces  instructions,  Brunetto 
(>art  et  s'engage  dans  un  affreux  désert  où  il  ne  trouve  ni  habi- 
tation, ni  créature  vivante,  ni  chose  (ju'il  connaisse,  dit-il: 
pas  une  rivière,  pas  un  ruisseau,  pas  une  mouche,  j)as  une 
fourmi.  JI  suit  le  cours  d'utie  sombre  vallée,  et  au  troisième 
jour  de  marche  il  arrive  dans  une  plaine  riante,  oii  il  ren- 
contre la  Vertu  au  milieu  d'une  cour  nombreuse  (rem|)ei('urs, 
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de  rois,  de  philosophes  ,  et  avec  ses  quatre  filles ,  la  Prudence, 
la  Tempérance,  la  Force  et  la  Justice.  Chacune  deces  dernières 
a  sa  descendance,  c'est-à-dire  d'autres  vertus  engendrées  par 
elle  et  qui  coin])osent  son  cortège.  Ainsi,  la  Justice  a  pour 
filles,  la  Libéralité,  la  Courtoisie  et  la  Loyauté,  qui  sont,  avec 
la  Prouesse,  les  vertus  chevaleresques.  Brunetto  assiste  à  l'au- 
dience qu'elles  doinient  successivement  à  ceux  de  leurs  ado- 
rateurs ([ui  viennent  les  consulter,  et  recueille  dévotement, 
pour  son  propre  compte ,  les  leçons  qu'ils  en  reçoivent. 
Ces  leçons  ne  sont  pas  si  vagues  ni  si  générales  qu'elles  ne 
renferment  çà  et  là  quelques  traits  particuliers  plus  curieux, 
comme  caractérisant  les  mœurs  italiennes  au  XIII^  siècle.  La 
Prouesse,  par  exenqjle,  insiste  fort,  dans  ses  conseils,  sur  la 
nécessité  de  se  venger  des  offenses  reçues.  <t  Si  tu  as  été 
«  offensé  ,  dit-elle  à  un  de  ses  auditeurs,  ne  te  comporte  pas 
<(  en  imbécile,  et  pense  nuit  et  jour  à  la  vengeance  ;  mais  n'en 
0  sois  cependant  pas  si  ])ressé,  que  tu  risques  d'empirer  ton 
«  affront  :  on  peut  faillir  par  trop  de  hâte  tout  comme  parle 
tf  retard.  Prends  le  milieu;  mais,  quoi  qu'il  arrive,  et  vite  ou 
tf  lentement,  que  vengeance  soit  faite.  »  Un  autre  conseil  de 
Prouesse,  tout  aussi  italien,  mais  plus  chevaleresque  que  le 
premier,  c'est  celui-ci  :  «  Si  ta  commune  fait  hostou  chevau- 
«  chée,  vas-y  avec  tes  hommes,  et  montre-toi  plus  grand  que 
«  ta  condition  ne  le  comporte.» 

Ayant  ainsi  parcouru  renq:)ire  des  vertus  ou  le  monde  mo- 
ral ,  Briuietto  se  met  de  nouveau  en  voyage;  il  traverse  rapi- 
dement de  nouvelles  vallées,  de  nouvelles  montagfies  ,  de 
nouvelles  forets ,  et  se  trouve  à  la  fin  dans  une  prairie  tout 
émaillée  de  fleurs  et  la  plus  belle  du  monde.  11  y  a,  dans  la 
description  de  cette  prairie,  quelque  chose  de  capricieux 
et  de  fantasque  qui  va  au  sujet  et  ne  manque  pas  de  poésie. 
En  voici  quelques  traits  :  «  Ce  prç,  dit  Brunetto  ,  me  parais- 
(c  sait  tantôt  rond  ,  tantôt  carré,  l/air  y  était  alternativement 
«  sombre  et  radieux.  Lu  moment  j'y  vois  des  fourmilières 
«  d  hommes;  l'instant  d'après  je  n'y  vois  plus  créatin*e  vivante. 
«  Où  j'apercevais  tout  à  l'heure  un  pavillon,  j'aperçois  main- 
te tenant  des  maisons  et  des  tours.  Voilà  quelqu'un  gisant 
«à  terre,  en  voici  un  autre  hors  d'haleine  de  courir.  Qui 
«  fuit ,  qui  poursuit,  qui  reste  innnobileet  coi,  qui  s'évertue 
(c  et  se  dén)ène,  ([ui  se  lamente,  et  qui  se  réjouit.  » 

Ce  lieu  si  agité,  si  rempli  de  contrastes  ,  c'est  l'empire  de 
l'Amour.  Arrivé  devant  le  dieu,  Brunetto  le  trouve  entouré  de 
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son  cortège,  où  figurent  principalement  quatre  hautes  Dames, 
la  Crainte,  la  Désirance,  la  Tendresse  et  l'Espérance,  dont 
chacune  a  son  rôle  et  ses  fonctions  propres  dans  les  affaires  d'a- 
moiu'.  Brunetto,  qui  voit  le  dieu  lançant  incessamment  de  tous 
côtés  des  flèches  qui  blessent  grièvement  ceux  qu'elles  attei- 
gnent, espère  y  échapper,  mais  il  l'espère  en  vain  :  il  est  frappé  à 
son  tour  et  mis  hors  de  lui.  Ce  n'est  qu'après  bien  des  efforts, 
et  par  les  conseils  d'Ovide  qui  se  trouve  là  fort  à  [)ropos  pour 
lui,  qu'il  réussit  à  s'échapper  de  cet  extravagant  empire.  Il  en 
sort  donc,  mais  tout  ébahi ,  tout  honteux  de  ce  qu'il  y  a  fait, 
tourmenté  d'un  grand  besoin  de  revenir  à  Dieu  et  aux  saints 
(|u'il  a  fort  négligés,  et  pour  cela  décidé  à  se  confesser  au  pre- 
mier moine  qu'il  rencontrera.  Ici  la  vision  finit,  et  les  graves 
réflexions  que  Brunetto  fait  sur  lui-même  sont  celles  d'un 
homme  éveillé  et  rendu  à  son  bon  sens.  Arrivé  à  Montpellier, 
il  entre  dans  le  premier  monastère  qui  se  trouve  sur  ses  pas, 
et  là  ,  après  un  long  examen  de  conscience,  il  se  confesse  avec 
toute  la  contrition  imaginable,  et  rentre  en  grâce  avec  Dieu 
et  avec  lui-même. 

Tel  est,  aussi  rapide  que  possible,  l'extrait  de  cette  vision 
poéti(|ue,  où  divers  érudits  ont  voulu  voir  des  rapports  avec 
celle  qui  sert  de  base  à  la  Divine  Comédie  de  Dante.  Mais  ces 
rapports  sont  beaucoiqj  trop  vagues  pour  mériter  que  l'on 
s'y  arrête.  Ceux  qu'elle  a  ,  du  moins  pour  la  matière  et  le  mo- 
tif,  avec  le  Trésor  de  Brunetto,  nous  ont  paru  plus  réels  et 
plus  certains.  Ce  sont,  en  grande  partie,  les  mêmes  objets, 
les  mêmes  notions  ,  exposés  scientifiquement  dans  ce  dernier 
ouvrage,  qui,  dans  l'autre,  apparaissent  à  l'auteur  comme 
ini  songe  poétique.  Ce  n'est  pas  tout;  et  il  y  a  lieu  de  croire 
que  c'est  la  fiction  poétique  qui  a  insj)iré  à  Brunetto  l'idée 
première  et  même  en  partie  le  ])lan  de  l'œuvre  scientifique. 
C'est  un  point  siu'  lequel  ne  laissent  auciui  doute  divers  pas- 
sages du  Tesoretto,ç[\\\  méritent  par  là  d'être  notés. 

Le  premier  est  celui  qui  termine  le  ciiujuième  chapitre.  \a\. 
Nature,  ayant  raconté  vaguement  à  Brunetto  comnunt  ses 
lois  furent  passagèrement  bouleversées  à  la  mort  du  Christ, 
lui  annonce  l'intention  où  elle  est  de  lui  conter  un  jour  de 
nouveau  ces  grandes  choses.  «Mais,  ajoute-t-elle  aussitôt, 
<c  comme  la  poésie  oblige  à  limer  les  paroles  et  les  assujettit  à 
«  la  rime,  et  comme  les  paroles  rimées  travestissent  ou  ca- 
«  client  souvent  la  j)ensée,  (juand  je  traiterai  désormais  de 
<c  sujets  sur  lesquels  la  rime  poiurait  répnndre  de  l'obscurité. 
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«  je  te  parlerai  avec  une  belle  précision  et  en  prose  de  ro- 
((  man ,  afin  que  tu  comprennes  et  apprennes.  » 

C'est  un  peu  burlesquement,  comme  on  voit,  et  par  Tor- 
gane  même  de  la  Nature,  que  Brunetto  se  plaint  de  la  diffi- 
culté de  parler  clairement  en  vers  des  phénomènes  du  monde 
physique,  et  qu'il  annonce  sa  résolution  d'en  parler  une 
autre  fois  en  prose.  Il  réitère  bietjtôt  après,  et  toujours  par 
la  bouche  de  la  Nature,  cette  même  annonce.  «  Je  t'ai  parlé 
«  du  ciel,  dit  celle-ci  à  Brunetto  (chap.  X),  je  t'ai  expliqué 
«  comment  il  est  étoile;  je  t'expliquerai,  quand  il  en  sera 
«  temps,  comment  il  est  de  forme sphérique  et  quelle  place  la 
«  terre  y  occupe.  Mais  ce  ne  sera  point  en  vers ,  comme  à  pré- 
«  sent;  ce  sera  en  simple  idiome  vulgaire  que  la  chose  te  sera 
«  contée,  démontrée,  afin  que  tu  en  sois  bien  certain.  » 

Enfin,  vient,  dans  le  Tesoretto,  un  troisième  passage  où 
Brunetto,  parlant  cette  fois  en  son  nom  ,  déclare  plus  expli- 
citement encore  que  les  deux  premières  ,  le  dessein  oii  il  est 
de  composer  un  grand  Trésor ,  à  l'usage  de  ceux  qui  ont  l'in- 
telligence plus  haute  que  les  lecteurs  du  Tesoretto  ou  petit 
Trésor,  «  C'est  là,  dit-il,  que  je  prendrai  mon  essor,  pour 
(c  m'expliquer  avec  plus  d'étendue  en  langue  française.  »  Ce 
dernier  passage  se  trouve  vers  la  fin  de  l'ouvrage  ;  le  premier 
est  presque  au  commencement,  et  l'on  voit  clairement  par  là 
que,  durant  tout  le  temps  que  Brunetto  mit  à  composer  son 
Tesoretto ,  il  fut  sérieusement  préoccupé  de  l'idée  de  son 
Trésor. 
Tiësoi.  50  C'était  une  idée  encore  assez  hardie,  mais  qui  n'était 

<cad' des inscr '  ^^j^  P^^*'*^  'ï^"^'^-  ^u  XI] ï®  sièclc ,  le  géuic  du  moycti  âge,  de 
Hist.,  t.  VII,  p!  plus  en  plus  éj^ris  des  traditions  scientifiques  de  l'antiquité, 
295-299- —  Le  en  était  venu  naturellement  et  peu  à  peu  à  la  prétention  d'en 
Notice  et  extr'  ^"ibrasscr  tout  Ic  systèmc.  Vinccut  de  Bcauvais  avait  composé 
des  mss.,  i.  v,  SOU  Speculuni  unwersQ.le ,  la  première  en  date  et  la  plus  éton- 
p.  a68-274.  —   nante  de  toutes  les  encyclopédies,  le  premier  ouvrage  oii  les 

Libri.Hist.   des  •  ,  •  •       ^    '.  '    j-'-     '  1 

scienc.  mathém.  counaissauces  liumaines  aient  ete  divisées  en  classes  ou  en 
en  Italie ,  I.  II,  brauchcs  fondées  surdes  distinctions  rationnelles.  Après  Vin- 
i..  )5i-i56.  —  cent  de  Beauvais ,  et  sans  doute   inspirés    par  lui,   d'autres 

p.  Pans,  Manu-    ■  •  1  ,      ,  a^      1         '  •       '  1   ■        -^ 

scrils  français,  t.  "Ommcs ,  cucz  Icsqucls  le  gout  clu  savoir  sc  compuiait  avec 
11, p.  128  i3o;  celui  des  lettres,  se  mirent  à  composer  divers  ouvrages  fort 
au-dessous  du  sien  pour  l'étendue  aussi  bien  que  pour  le  gé- 
nie, mais  qui  \\^\\  étaient  pas  moins,  comme  ce  dernier,  un 
indice  et  un  résultat  des  tendances  scientifiques  de  l'époque; 
c'étaient  des  recueils  dans  lesquels  étaient  liés  ou  juxtaposés 
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des  aperçus  des  diverses  parties  de  la  science  humaine  dont 
on  avait  alors  quelque  idée. 

(^es  aperçus  roulaient  prineipaJement  sur  l'astronomie  ou 
l'astrologie,  sur  la  physique  >  sur  les  productions  de  la  nature, 
sur  l'histoire  sacrée  ou  profane,  et  embrassaient  quelques 
notions  élémentaires  de  morale  ou  de  politique.  De  tout  cela, 
le  meilleur  et  le  plus  considérable  était  extiait  des  opinions 
et  du  savoir  de  l'antiquité  ,  entiemêlé  avec  les  résultats,  rares 
et  peu  inq3ortants  encore,  des  tâtonnemeiîts  nouveaux  de  cette 
curiosité  scientifique  qui  renaissait  de  toutes  ])arts. 

On  ne  juge  pas  de  ces  ré|>ertoires  du  savoir  du  XII !•'  siècle 
d'après  l'état  actuel  des  sciences;  il  ne  faut  pas  oublier  que 
c'est  surtout  l'inégalité  des  temps  qui  fait  celle  des  hommes  et 
de  leurs  œuvres.  Le  fait  est  que  ces  premières  encyclopédies, 
trop  bornées  et  trop  sommaires  pour  servir  seulement  de 
tables  à  celles  de  notr^  époque,  furent  peut-être  plus  utiles 
que  ces  dernières.  Elles  servirent  merveilleusement  à  répandre 
le  goût  des  études  sérieuses,  et  à  féconder  l'enthousiasme 
scientifique  dont  elles  étaient  l'inspiration  et  le  fruit. 

C'était  une  encyclopédie  de  ce  genre  que  Brunctto  Latini 
projetait  d'écrire  tout  en  composant  son  Tesoretto  ;  et  le  titre 
de  Trésor,  qu'il  donnait  par  anticipation  à  cet  ouvrage, 
semble  prouver  quelle  importance  il  y  attachait,  quelle  gloire 
il  espérait  en  recueillir.  Jl  est  sûr,  nous  le  répétons,  que 
l'entreprise  était  méritoire  et  hardie. 

Des  difficultés  qu'il  avait  à  surmonter,  celle  d'écrire  en  fran- 
çais n'était  assurément  pas  la  moindre;  aussi  les  explications 
dans  lesquelles  Bruuetto  entre  à  ce  sujet,  soit  pour  prévenir 
la  question,  soit  pour  y  répondre,  méritent  d'être  rappor- 
tées :  a  Et  s'auscuns  demande  por  quoi  chis  livres  est  escris  Ti^sor,  .. 
a  en  romans  selom;  le  patois  de  France,  puis  que  no/  somes  m»  7060 
«  Ytaliens,  ie  diroe  que  c'est  por  ii-  raisons  :  l'une  est  por 
«  ceque  nozsomesen  France;  l'autre  si  est  por  ce  que  francois 
a  est  plus  delitables  langages  et  plus  conninjus  que  moult 
a  d'autres.  » 

Et  il  est  vrai  que,  dès  cette  époque,  la  littérature  proven- 
çale* qui  avait  fait  jusque-là  les  délices  de  l'Europe  civilisée, 
était  en  pleine  décadence  dans  les  lieux  où  elle  était  née, 
bien  que  cultivée  encore  dans  queUpies  pays  étrangers,  et 
notamment  en  Italie.  La  vogue  et  la  célébrité  du  provençal 
avaient  [)assé  au  friinçais,  dès  lors  assez  souple,  assez  fixe  et 
assez   développé  pour  se  prêter  à  des  compositions  qui  dé- 

O02 


2Q2  BRUNETTO  LATINÎ. 

XIII  SIÈCLE.        "^ 


passaient  déjà  la  portée  des  idées  et  des  habitudes  communes. 
On  avait  commencé  à  appliquer  la  prose  à  ces  compositions; 
toutefois,  quant  aux  compilations  encyclopédiques  du  genre 
de  celle  de  Brunetto,  elles  appartenaient  encore,  au  moins 
pour  la  forme,  à  la  poésie  :V Image  du  monde  attribuée  à 
Gautier  de  Metz,  le  Trésor  de  Pierre  de  Corbiac,  le  Bréviaire 
d'amour  àe  Mainfroi  deBeziers,  écrits  un  peu  plus  tôt  ou  un 
peu  plus  tard  que  le  Trésor  de  Brunetto,  sont  tous  en  vers. 
D'après  cela ,  il  est  tout  naturel  de  demander  pourquoi  le 
réfugié  italien  écrivit  le  sien  en  prose.  Brunetto  semble  aussi 
avoir  prévu  et  prévenu  cette  question,  dans  un  des  passages  de 
son  Tesoretto  que  j'ai  déjà  cités;  c'est  celui  oii  il  déclare  que  le 
nouveau  7^r^.jor  qu'il  médite  sera  en  prose,  «parce  que,  dit-il,  il 
«  arrive  très-souvent,  dans  les  ouvrages  en  vers,  que  la  rime 
ce  cache  la  pensée  et  fait  obstacle  à  l'intelligence  des  choses 
«  dites.  »  Ce  fut  donc,  à  ce  qu'il  paraît,  le  sentiment  de  la 
difficulté  d'écrire  en  vers ,  surtout  en  vers  français,  avec  pré- 
cision et  clarté,  qui  le  décida  à  composer  son  Trésor  en  prose. 
La  nécessité  était  heureuse  pour  lui  ;  elle  lui  permettait  de 
produire  son  savoir  sous  ses  formes  les  plus  sévères  et  les 
plus  vraies. 

Enfin,  pour  ne  négliger  aucun  des  motifs  qui  purent  en- 
courager Brunetto  dans  son  projet,  il  faut,  ce  nous  semble, 
y  comprendre  la  bonne  fortune  qu'il  eut  de  rencontrer  à 
Paris,  comme  nous  l'avons  dit,  un  Florentin  opulent  et  très- 
épris  de  rhétorique,  auquel  il  dédia  son  Trésor,  en  recon- 
naissance de  tout  le  bien  qu'il  en  avait  reçu.  Il  n'a  rien  dit  de 
ce  Florentin  qui  puisse  nous  le  faire  connaître;  il  se  contente 
de  s'adresser  vaguement  à  lui  au  début  de  son  ouvrage,  sans 
le  nommer,  mais  en  termes  très-affectueux  :  «  Et  por  ce  que  li 
«  Trésors  i\\ù  ci  est  ne  doit  pas  estre  donés  se  à  home  non 
«  qui  soit  souffisables  à  si  haute  richesse,  le  baillerai  jou  à 
«  toi ,  biaus  dous  amis,  car  tu  en  ies  bien  dignes,  selonc  mon 
«  jugement.  « 

Le  Trésor  de  Brunetto  Ijalini  se  compose  de  trois  grandes 

parties  qu'il  désigne  par  le  titre  de  livres,  et  dont  chacune 

se  subdivise  en  chapitres  qui  ne  forment  souvent,  du  premier 

Mss.de  la  Bi-  ^^'  dcmicr,  qu'uuc  seule  et  même  série.  Le  nombre  total  de 

biioih.  roy.,  n°*  CCS  chapitrcs  varic  un  peu  dans  les  manuscrits  et  dans  les 

-('e-  -  'e*  5  î  '  anciennes  éditions  de  la  version  italienne.  Il  y  en  a  421  dans 

7068'/  7069  ,'  '^  '^^-  7^64  de  la  Bibliothèque  royale,  345  dans  le  ms.  7160; 

7160  ,    7363,  3gô  dans  un  ms.  de  M.  Libri. 
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Cette  discordance  semble  indiquer  des  lacunes  ou  des  inter-  -177 — ZT^T 
polations,  et  peut-être  l'un  et  l'autre  à  la  fois.  C'est  un  point  ^366  '  '^VSk 
important  sur  lequel  nous  aurons  l'occasion  de  revenir.  79^"  .    "'jif>% 

lia  première  chose  à  se  demander  relativement  à  cette  di-  t^**'*  ^T^^^J^- 
vision  générale  du  Trésor  de  Brunetto  en  trois  livres  ou  f„Dds:Saii>i-vi.. 
parties,  c'est  si  elle  est  systématique  et  fondée  sur  des  rap-  «oi,i46'"»;Saint- 
ports  qui  lient  entre  eux  les  divers  suiets  dont  il  est  traité  ^"'"^'"'  '^*'»- 
dans  1  ouvrage.  Un  s  assure  aisément  qu  il  n  en  est  rien ,  et  que  ,,arfait.  _  sup- 
tout  est  arbitraire  dans  la  manière  dont  Brunetto  a  classé  et  p'ém.  fr.,  lyS. 
rapi^roché  les  choses  dont  il  a  traité.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  "",.  i'''^^'"'""" 

1*'     '     V        1  1  1-  ^.^  ,      ,    i  ^  .  ,,    .       Italienne,  77  V> 

donne  a  chacun  de  ces  livres  un  titre  gênerai ,  qui  a  1  air 
d'en  embrasser  toutes  les  subdivisions  et  de  se  lier  aux  livres 
suivants.  Mais,  en  y  regardant  de  plus  près,  on  voit  tout 
de  suite  cjue  les  chapitres  d'un  livre  forment  plusieurs  groupes 
disparates  qui  ne  sont  point  liés  entre  eux,  ou  ne  le  sont 
qu'arbitrairement  et  par  des  vues  étrangères  à  toute  méthode 
et  à  tout  principe  scientifique.  Ainsi,  par  exemple,  le  pre- 
mier est  intitulé:  De  la  Naissance  de  toutes  choses,  et  le 
premier  chapitre  contient  sur  la  division  ancienne  delà  phi- 
losophie en  trois  parties  distinctes,  théorique,  pratique  et 
logique,  cjuelques  notions  qui  portent  d'abord  à  supposei- 
que  c'est  cette  division  que  l'auteur  a  voulu  suivre,  et  que 
son  premier  livre  renferme  en  effet  tout  ce  que  Brunetto 
avait  à  nous  dire  de  la  partie  théorique  de  la  philosophie. 
Mais  en  parcourant  les  rubriques  de  ce  même  livre,  on  y 
trouve»  une  multitude  de  choses  qui  n'appartiennent  en  rien 
à  la  philosophie,  et  ne  peuvent  entrer  dans  aucune  classifi- 
cation méthodique. 

En  effet,  il  commence  par  un  sommaire  d'histoire  univer- 
selle sacrée  et  profane.  I.a  première  contient  l'histoire  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament ,  et  la  seconde,  divers 
lambeaux  de  l'histoire  générale,  entre  lesquels  ligure  princi- 
palement le  tableau  très-rapide  de  la  restauration  de  l'em- 
pire romain,  depuis  Charlemngne  jusqu'à  l'année  I9.()(>,  où 
Mainfroi,  roi  de  Naples,  fut  vaincu  ,  tué  et  renversé  du  troiu' 
par  Charles  d'Anjou. 

Il  n'y  a  donc  pas,  comme  on  voit,  de  connexion  ralionnclK 
entre  les  diverses  connaissances  exposées  dans  ce  premier 
livre  du  Trésor;  ou,  du  moins,  s'il  s  y  trouve  (|uel(ïiie  unité, 
c'est  une  unité  qui  tient,  non  pas  à  une  vue  scientili(pu'  des 
choses,  mais  à  un  point  de  croyajicc  religieuse,  à  celui  de 
la  création  du  monae  d'après  la  Bible.   C'est  uniqucmcnl  .11 
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ce  sens  que  Brunetto  a  pu,  comme  i)  l'a  fait,  intituler  ce 
premier  livre  :  De  la  iSalssance  de  toutes  choses. 

Après  ces  observations  sur  l'oidre  systématique  que  Bru- 
netto Latini  a  suivi  dans  son  Trésor,  nous  en  hasarderons 
quelques  autres  sur  les  détails  de  l'ouvrage  qui  nous  semblent 
les  provoquer  plus  particulièrement.  A  tout  ce  qu'il  a  em- 
priuité  au  répertoire  scientifique  de  son  époque,  Brunetto 
a  joint  ce  qu'il  a  pu  du  sien,  le  meilleur  de  son  propre  savoir. 
Ce  n'est  pas,  comme  on  le  présume  bien,  la  portion  la  plus 
savante  ni  la  plus  relevée  de  sa  composition.  Mais  c'en  est  au 
moins  la  plus  neuve,  et  la  seule  où  l'on  puisse  encore  aujour- 
d'hui apprendre  quelque  chose  du  XIIl^  siècle.  A  ce  titre, 
elle  mérite  une  certaine  attention ,  et  nous  essayerons  d'en 
saisir  quekjues  traits  dans  le  dédale  encyclopédique  où  ils 
ont  été  jetés  pêle-mêle  avec  les  enseignements  de  l'Eglise  et 
les  réminiscences  du  savoir  antique.  C'est  sur  un  point  d'his- 
toire que  nous  nous  sommes  d'abord  arrêtés,^  et  que  nous 
arrêterons  un  instant  le  lecteur. 

iXous  avons  déjà  dit  que  notre  auteur  a  mené  son  aperçu 
de  l'histoire  moderne  jusqu  à  l'année  126b,  de  manière  qu'elle 
comprend  les  règnes  de  l'empereur  Erédéric  II  et  deMainfroi, 
son  fils,  roi  de  Naples.  Mais  ces  deux  règnes  sont  traités 
fort  diversement  dans  les  différents  manuscrits  du  Trésor. 
Dans  les  uns ,  ils  n'occupent  guère  ensemble  cju'une  demi- 
colonne  in-folio,  ce  qui  donne  à  peine  l'espace  nécessaire 
pour  annoncer  la  naissance ,  l'avènement  au  trône  et  la  mort 
des  deux  grands  personnages  qui  y  figurent. 

Dans  les  autres,  le  passage  est  beaucoup  plus  développé, 
et  fournit  matière  à  quatre  chapitres  qui  occupent  une  dizaine 
de  colonnes  in-folio.  C'est  encore  bien  peu  pour  le  sujet  ;  mais 
il  y  a  pourtant  déjà  là  de  quoi  piquer  la  curiosité  du  lecteur. 
En  effet,  à  la  place  qu'il  occupe,  et  à  l'époque  à  laquelle  il 
est  censé  se  rapporter,  le  morceau  du  Trésor  dont  il  s'agit 
se  présente  comme  un  morceau  d'histoire  original,  écrit  par 
un  contemporain,  par  Brunetto  lui-même,  en  présence  des 
faits,  et  non  d'après  des  livres  ou  des  témoignages  d'emprunt. 
Or,  personne,  à  ce  qu'il  semble^  ne  pouvait  mieux  connaître 
ni  mieux  juger  divers  côtés  de  la  politique  et  du  génie  de 
Frédéric  li  et  de  Mainfroi,  que  le  secrétaire  de  cette  héroïque 
réjKiblique  de  Florence,  dont  ces  deux  rois  avaient  été  l'un 
et  l'autre  si  jaloux,  et  à  laquelle  ils  avaient  suscité  tant  de 
traverses. 
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C'est  donc  une  question  d'un  certain  intérêt  que  celle  qui 
se  présente  inévitablement  ici ,  de  savoir  si  le  morceau  d'his- 
toire signalé  doit  être  regardé  comme  une  interpolation  dans 
les  manuscrits  où  il  se  trouve,  ou  comme  une  lacune  dans 
ceux  où  il  n'est  pas. 

Des  trois  manuscrits  que  nous  a\ons  sous  les  yeux,  deux 
contiennent  les  additions  dont  il  s'agit;  (*e  sont  les  niss.  L  et 
7364.  Ce  dernier,  c'est  ici  le  cas  de  le  noter,  est  un  des  plus 
beaux  et  des  plus  anciens  du  Trésor  de  Brunetto  qu'il  v  ait 
à  la  Bibliothè(jue  du  roi;  il  porte  la  date  de  i3io,  et  l'écriture 
en  est  fort  belle.  Dans  le  ms.  7160,  les  additions  manquent, 
et  si  la  question  devait  être  décidée  par  l'autorité  des  ma- 
nuscrits ,  elle  le  serait  convenablement  par  les  deux  premiers 
contre  celui-ci.  Mais  il  se  présente  sur  le  fait  une  troisième 
autorité,  su])érieure,  ce  nous  semble,  à  toutes  les  précédentes; 
c'est  celle  de  la  version  italieinie  du  Tesoro.  Giamboni,  Flo-  . 

rentin  ,  auteur  de  cette  version,  qui  a  été  imprimée  trois  fois,  ..«-(oi.    v,Misr. 
était  contemj)orain  de  Brunetto  Latini,  et  il  travailla  certai-   jS^.s,  in-s".  ib  , 
nement  sur  une  des  premières  copies  du  texte  français,  copie   '^^•^'  '"'^* 
faite  à  une  époque  où  personne  n'avait  encore  eu  le  loisir  de 
songer  à  interpoler  ce  texte.  Or,  aucune  des  trois  éditions  de 
la  traduction  de  Giamboni  ne  contient  les  chapitres  histo- 
riques dont  il  s'agit. 

Quant  à  ces  chapitres  en  eux-mêmes ,  on  y  chercherait  en 
vain  le  moindre  indice  qui  puisse  aider  à  en  deviner  l'auteur. 
Il  ne  s'y  trouve  rien  que  Brunetto  n'ait  ])u  écrire,  mais  rien 
non  plus({iii  annonce  un  liomme  supérieur  à  son  tenq)s  et  à 
son  sujet.  Ainsi,  les  raisons  qui  portent  à  regarder  ces  mêmes 
chapitres  comme  une  interpolation  sont  justju'à  un  certain 
point  confuinées  par  l'absence  de  tout  motif  spécial  et  positif 
de  les  tenir  pour  lœuvie  de  Bnuietto. 

A  la  suite  de  ces  vagues  ébauches  d'histoire  sacrée  et  pro- 
fane, génciale  et  particulière,  viennent  des  géneralilés  de 
cosmographie  et  d'astronomie,  compilées  des  anciens,  et  oii 
Brunetto  n'a  rien  eu  à  mettre  du  sien.  On  peut  en  dire  autant 
d'cui  court  traité  de  géographie,  où  il  send)le  néanmoins  que 
l'auteur  aurait  j)u  parler  quelquefois  d'après  lui ,  ne  lùt-ce 
qu'à  propos  de  l'Italie,  de  l'Espagne  et  de  la  France,  (juil 
avait  vues  c[uand  il  écrivit  son  Trcsor.  Ce  sont  les  vieilles 
fables  sur  l'Inde,  sur  l'Egypte  et  rAIVi(jue,  (\\\\  constituent 
le  fond  de  ce  traité.  Quant  aux  pays  chrétiens,  fauteur  a 
tantôt  co'nbiné,  tantôt  confondu  la  géographie  ccclésiasticjue 
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avec  la  géographie  politique,  mais  sans  notions  nouvelles 
sur  l'une  ni  sur  l'autre. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  Brunetto  ne  se  pique  pas  d'unir 
entre  elles,  par  des  aperçus  scientifiques, les  diverses  portions 
de  son  recueil  encyclopédique  :  il  se  borne  pour  l'ordinaire 
à  les  juxtaposer  matériellement  et  Qomme  au  hasard.  S'il 
essaye  parfois  d'établir  de  l'une  à  l'autre  une  sorte  de  transi- 
tion logique  ou  naturelle,  c'est  une  transition  arbitraire  et 
futile,  dont  il  aurait  mieux  fait  de  ne  pas  s'aviser.  Par  exemple, 
c'est  un  court  traité  d'agriculture  et  d'économie  rurale  qu'il 
a  mis  à  la  suite  de  sa  géographie,  en  essayant  de  motiver  ce 
rapprochement  bizarre.  Veut-on  savoir  comment  il  le  motive.-^ 
sur  l'identité  du  sujet  des  deux  sciences,  qui  traitent  l'une 
et  l'autre  de  la  terre ,  mais  en  la  considérant  sous  deux  points 
de  vue  différents,  l'une  comme  demeure  des  peuples,  l'autre 
comme  leur  nourricière.  Peut-être,  du  reste,  y  a-t-il ,  dans 
l'économie  rurale  de  Brunetto,  des  idées  ou  des  faits  propres 
à  l'agriculture  italien t)e  de  son  époque,  et  qui,  en  ce  cas, 
pourraient  être  d'un  certain  intérêt  pour  l'histoire  de  la 
science.  Nous  regrettons  de  n'avoir  pas  de  renseignements 
certains  à  donner  là-dessus  aux  agronomes. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  cette  partie  du  Trésor 
de  Brunetto,  ce  sont  les  observations  politiques  qu'il  y  a  rat- 
tachées. Voici,  par  exemple,  les  préceptes  qu'il  donne  sur 
les  diverses  manières  de  bâtir,  soit  l'habitation  du  cultiva- 
teur, soit  généralement  toute  sorte  d'habitation  ,  selon  les  di- 
verses circonstances  du  temps  et  du  pays;  nous  franciserons 
un  peu  le  passage  pour  le  rendre  plus  clair,  a  En  bâtissant 
«  maison,  dit-il ,  il  faut  considérer  si  le  temps  et  le  pays  sont 
«  en  guerre  ou  non  ;  il  faut  considérer  s'il  s'agit  d'une  mai- 
«  son  urbaine  ou  rurale.  Les  Italiens,  qui  s'entre-guerroient 
(c  fréquemment  (même  en  ville),  se  plaisent  à  élever  des  tours 
«  et  des  édifices  de  pierre.  S'ils  bâtissent  dans  la  campagne, 
«  ils  font  des  fossés ,  des  palissades ,  des  tournelles,  des  ponts, 
'c  des  portes  à  mâchicoulis,  garnies  de  mangoneaux,  de  pierres, 
a  de  flèches,  et  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  en  guerre,  pour 
«  attaquer  ou  se  défendre  et  abriter  la  vie  des  hommes.  Mais 
«  les  Français  bâtissent  des  maisons  spacieuses,  commodes  et 
«  partagées  en  chambres  ,  pour  s'y  amuser  et  divertir  sans 
«  guerre  et  sans  bruit.  Ils  se  plaisent  davantage  à  faire  préaux 
«  et  vergers,  à  planter  pommiers  et  autres  arbres  autour 
«  de  leur  habitation  ;  ce  qui  est  une  chose  très-propre  à  la 
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«  récréation  des  gens.  »  De  ces  lapprocliemeiits  entre  la 
France  et  l'Italie  sur  un  point  qui  tenait  de  près  à  la  consti- 
tution morale  et  sociale  des  deux  pays,  il  y  a  lieu  de  con- 
clure que  Brunetto  avait  été  vivement  frappé  du  contraste  ; 
mais  il  ne  dit  pas  un  mot  qui  puisse  être  regardé  comme  l'in- 
dice d'une  préférence  de  sa  part. 

Ce  qui,  dans  le  recueil  de  Brunetto,  vient  à  la  suite  du 
traité  d'agriculture,  c'est  un  traité  de  zoologie,  ou, comme  on 
disait  au  XIIl^  siècle,  un  bestiaire.  De  toutes  les  parties  de 
ce  recueil  ,  c'est  celle  qui  offre  le  pins  de  variantes  de  toute 
espèce,  soit  entre  les  divers  manuscrits  du  Trésor,  soit  entre 
ces  derniers  et  les  diverses  éditions  de  la  version  italienne. 
Aristote  et  Pline  sont  les  deux  auteurs  de  l'antiquité  dont 
Brunetto  a  emprunté  le  fond  de  son  savoir  zoologique;  pour 
les  oiseaux  de  proie,  il  s'est  servi  principalement  du  curieux 
ouvrage  de  l'empereur  Frédéric  II  sur  la  fauconnerie.  Parmi 
les  traits  de  l'histoire  des  animaux  que  notre  auteur  a  puisés 
dans  les  anciens,  il  s'en  rencontre  quelques-uns  de  ceux  qui, 
après  avoir  passé  durant  des  siècles  pour  des  fables ,  ont  été 
confirmés  par  des  observations  modernes.  Telle,  par  exem- 
ple, est  l'opinion  de  raccou[)lement  productif  de  notre  chien 
domestique  et  du  loup;  telle  est  encore  celle  qui  attribue  aux 
cétacés  l'instinct  de  donner  un  refuge  à  leurs  petits  au  mo- 
ment du  danger. 

Quant  à  celles  des  observations  du  bestiaire  du  Trésor 
qui  peuvent  appartenir  en  proj)re  au  compilateur,  elles  doi- 
vent être  fort  rares,  et  il  ne  serait  pas  facile  de  les  signaler. 
Nous  en  rapporterons  pourtant  une  assez  curieuse,  qui  se 
présente  avec  toutes  les  apparences  d'être  à  lui.  Toutes  les 
petites  espèces  ou  variétés  de  ce  que  l'on  nonnne  chien  de 
chambre  ou  de  dame,  Brunetto  les  a  réunies  un  peu  arbitrai- 
rement en  un  seul  groiq)e  qu'il  désigne  ])ar  le  nom  de  goussons. 
Ce  nom  pourrait  embarrasser  aujourd'hui  plus  d'un  savant 
naturaliste  ;  c'est  un  diminutif  (le  celui  de  4'Y>/M",  (jui  est  encore 
de  nos  joins,  dans  beaucoup)  de  localités  du  Midi,  un  des  trois 
noms  génériques  du  (^hien  ,  et,  selon  toute  piobabilité,  le  plus 
ancien  de  tous.  Il  résulte  donc  du  passage  de  notre  auteur 
que  ce  noni  de  ^oi/s  était  encore  usité  dans  le  nord  de  la 
France  à  la  fin  du  XI 11*^  siècle. 

Le  bestiaire  termine  la  première  partie  ou  le  premier  livre 
i\i\  Trésor,  (jui  n'est,  comme  on  voit  et  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  que  la  réunion  arbitraire  de  divers  traités  sans  con- 
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nexion  rationnelJe  entre  eux.  T]  y  a  plus  d'ensemble,  plus  d'u- 
nité dans  la  seconde;  elle  est  entièrement  consacrée  à  la  morale. 
L'auteur  annonce  bien,  dans  son   prologue,  le  dessein  d'y 
comprendre  aussi  des  préceptes  de  logique;  mais  ce  dessein 
semble  avoir  été  oublié  aussitôt  qu'énoncé,  et  tout  ce  que 
contient  cette  seconde  partie  du  Trésor^  ce  sont  deux  traités 
de  morale  distincts.  Le  premier  est  un  extrait  en  trente-six 
chapitres  de  la  Morale  d'Aristote  ;  le  second  ,  plus  volumineux 
et  plus  varié  que  le  premier,  en  est  une  sorte  de  commentaire. 
C'est  un  recueil  de  passages  nombreux  de  moralistes  latins, 
sacrés  ou  profanes,  en  vers  ou  en   prose,  traduits  par  Bru- 
netto,  qui  les  a  groupés  sous  différents  titres  et  liés  par  ses 
propres  observations.  Cela  était  beaucoup  plus  aisé  que  de 
bien  entendre  et  de  bien  extraire  la  morale  d'Aristote.  Aussi 
cette  partie  du  travail  de  notre  auteur  est-elle  celle  où  l'on 
trouverait  le  plus  de  fragments  détachés  bien  pensés  ou  bien 
exprimés. 

Cicéron,  frappé  de  l'importance  du  talent  delà  parole  dans 
les  anciennes  républiques,  regardait  la  rhétorique  non-seu- 
lement comme  une  partie,  mais  comme  la  partie  fondamen- 
tale de  la  politique;  et  Brunetto  Latini  n'a  pas  manqué  de 
prendre  cette  opinion  à  la  lettre.  Le  troisième  livre  de  son 
Trésor,  où  il  se  proposait  spécialement  de  traiter  de  la  poli- 
tique ou  du  gouvernement  de  la  cité,  commence  par  un  assez 
long  traité  de  rhétorique,  ou, pour  dire  comme  lui,  de  bonne 
parlure.  Tout  ce  qui  touche  la  doctrine,  les  divisions,  les 
définitions ,  c'est-à-dire,  la  partie  scientifique  de  son  sujet , 
Brunetto  l'a  tiré  principalement  de  Cicéron,  et  surtout  du 
jiremier  livre  du  traité  de  Imentlone  rhetorica.  A  ce  fond 
cicéronien,  il  joint  beaucoup  de  passages  d'autres  écrivains 
de  l'antiquité,  et,  à  tout  cela,  ses  propres  idées  et  ses  propres 
remarques,  cherchant  parfois  à  expliquer  les  doctrines  an- 
ciennes par  des  exemples  ])ris  dans  cette  même  littérature 
française  qu'il  avait  adoptée. 

Parmi  les  chapitres  de  sa  rhétorique  où  il  semble  que  Bru- 
netto ait  mis  le  plus  du  sien  ,  il  faut  sans  doute  comprendre 
le  VHP,  celui  qui  porte  cette  rubrique  :  «  Comment  on  puet 
«  accroistre  son  conte  en  VIII  manières.»  C'est  de  ce  que  nous 
nonmions  d'ordinaire  figiues  de  rhétorique  que  notre  auteur 
entend  parler  ici  ;  mais  il  n'en  parle  pas  avec  toute  la  clarté 
ni  toute  la  précision  désirables  ,  malgré  les  définitions  et  les 
exemples  qu'il  en  donne.  Voici  d'abord  les  noms  assez  bizarres 
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qu'il  applique  à  ses  liuit  figures  ou    couleurs  de  rhétorique  

(car  il  les  désigne  aussi  collectivenieut  par  ce  dernier  ter- 
me) :  Aorucmens ,  tourn,  comparaison  ,  clamour ,  fainture , 
irespas,     deinonstrance ,    adoublcmcnt.    Voici    maintenant 
comment  il  s'explique,  en  sa  langue,  sur  la  première  de  ces 
huit  iigures  ,  à  laquelle  il  donne  le  nom  d'aornemens.  «  Elle       Kxnoiitio,  an 
«  consiste,  dit-il,  à  accroistre  ce  qu'on  poroit  dire  en  trois  nhc».    ad    \\e- 
<i  ou  quatre  mots,  par  autres  paroles  plus  longues  et  plus  ave-  ■■♦^"" -  '^''  ^^ 
«  nantes  qui  dicnt  ce  mesme.  »  —  «liaison  comment  :  Jésus- 
ce  Christ  naquit  de  la  virgene  Marie.  »  — Le  parleour  rpii  veut  . 
ce  aorner,  poursuit    Brunetto  ,  dira   ensi  :  «  Le    beneois  Fiz 
«  Dieu  prist  char  en  la  glorieuse  virgene  Marie.  »  C'est  là  ce 
(pje  nous  nofinnerions  aujourd'hui  paraphrase,  plutôt  f\uaor- 
nemens  ou  ornements,  nom  trop  vague,  qui  convient  à  peu 
près  aussi  bien  à  toutes  les  figures  de  rhétorique,  cju  à  une 
d'entre  elles  en  particulier. 

Le  nom  de  tourn ,  que  Brunetto  donne  à  la  seconde  de  ses 
figures  ou  couleurs  de  rhétorique  ,  provoque  aussi  des  obser- 
vations et  des  doutes  ;  ce  nom  paraît  être  yv(\^  traduction  assez. 
mal  appliquée  du  mot  grec  TpoTroc.  Voici  en  quels  termes, 
plus  curieux  que  clairs.  Brunetto  en  indique  l'usage  et  l'effet 
dans  le  discours  : 

fc  Là  où  ta  matire  est  tote  bries  (brève) ,  tu  changeras  les 
«  propres  mots  et  renuieras  les  noms  des  choses  et  des  per- 
ce sonnes  en  pluseurs  paroles,  tôt  environ  le  fait,  et  feras  point 
«  à  les  dis  ,  et  reposeras  ton  esperit ,  tant  que  tu  ellonges  ton 
«  conte  et  de  tens  et  de  paroles.  Raison  comment  :  tu  voes  dire, 
«  Il  ajourne;  di  donc,. là  commence  li  solaus  à  espandre  ses 
«  rais  parmi  la  terre.  »  Il  est  évident  que  Brunetto  appelle  ici 
tourn  la  même  figure  que  plus  haut  il  a  nonnnée  aornemcns. 

Il  est  plus  précis  et  plus  clair  dans  la  définition  cpiil  donne 
des  figures  qu'il  a  désignées  par  les  noms  de  claniour,  de- 
monstrance  et  adouhlement.  Par  clantour,  il  entend  ce  cpic 
nous  nommons  aujourd'hui  apostrO})hc;  par  rlenionstra/ice, 
la  description  détaillée  d'un  objet;  et  par  adoublemeni ,  la 
répétition. 

Encore  un  mot  sur  cette  rhétorique  de  Brunetto;  il  s'agit 
des  exemples  par  lesquels  notre  auteur  a  cheri^he  à  eclaircir 
ses  définitions  de  ce  qu'il  nonune  les  couleurs.  Ces  exemples 
expriment  assez  bien  le  goût  du  tenq)s ,  en  fait  d'éloquence 
ou  de  poésie,  et  il  est  peut-être  assez  curieux  de  voir  à  quel 
pointée  goût  est  déjà  maniéré  et  déprave,  dans  une  littera- 
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ture  aussi  jeune  et  aussi  pauvre  que  l'était  encore  alors  la 
littérature  française.  Les  traits  que  nous  eu  avons  cités  suffi- 
raient, au  besoin,  pour  le  prouver,  et  ces  traits  ne  sont  pas, 
à  beaucoup  près,  les  plus  curieux  ni  les  plus  décisifs.  Un  mor- 
ceau que  Brunetto  semble  avoir  cité  avec  une  complaisance 
et  une  satisfaction  toutes  particulières,  comme  un  modèle  de 
ce  qu'il  nomme  demonstrance ,  est  un  morceau  du  roman  de 
Tristan  en  prose,  celui  oiile  héros  décrit  la  beauté  de  sa  dame, 
la  reine  Ysonde.  Cette  description  est  tout  ce  que  l'on  peut 
imaginer  de  plus  recherché ,  de  plus  affecté,  de  plus  froide- 
ment symétrique  ;  mais  ces  choses-là  étaient  encore  alors  dans 
la  fraîcheur  de  la  nouveauté,  admirées  de  la  meilleure  foi  du 
monde;  et  Brunetto,  devenu  Français  par  la  langue,  n'était 
pas  obligé  de  montrer  un  goût  plus  simple  et  plus  élevé  que 
]es  Français. 

Il  est  temps  d'en  venir  au  dernier  des  traités  dont  se 
compose  le  Trésor  de  Brunetto,  à  celui  de  la  politique.  C'est 
un  des  plus  courts,  mais  sans  contredit  le  plus  original  et  le 
plus  intéressant  de  tous,  le  seul  auquel  s'attache  un  intérêt 
persistant.  Mais,  avant  d'essayer  d'en  donner  une  idée,  il  est 
indispensable  d'en  préciser  le  sujet.  Ce  n'est  pas  de  la  politique 
en  général,  ni, à  proprement  parler,  de  la  science  du  gouver- 
nement, que  traite  Brunetto  Latini;  son  objet  est  bea-ucoup 
plus  spécial  et  purement  historique  :  il  ne  s'agit,  pour  lui,  que 
d'un  aperçu  du  gouvernement  des  républiques  italiennes,  à 
l'époque  où  il  écrivait,  c'est-à-dire,  vers  la  tin  du  XIÏl^  siècle. 
Quelc[ues  observations  préliminaires  sur  l'origine  de  ce  gou- 
vernement nous  aideront  à  faire  mieux  comprendre  le  but 
et  l'importance  de  l'opuscule  de  Brunetto. 

Ce  qu'il  y  avait  toujours  eu  de  plus  difficile  et  de  plus 
hasardeux,  dans  les  républiques  italiennes,  à  dater  de  leur 
origine,  c'avait  été  l'exercice  de  la  justice  et  le  maintien  de 
l'ordre  public.  Comme  la  masse  entière  des  citoyens  y  était 
divisée  en  factions  très-ombrageuses  et  très-énergiques,  tout 
délit  privé  y  devenait  aisément  l'occasion  d'un  désordre  gé- 
néral, et  en  avait  toutes  les  conséquences.  La  faction  à  laquelle 
appartenait  l'offensé  était  toujours  prête  à  le  défendre  ou  à 
le  venger,  et  le  prévenu  se  confiait  plus  volontiers,  pour  sa 
défense,  aux  forces  de  son  parti ,  qu'à  l'autorité  judiciaire 
souvent  exercée  par  la  faction  contraire. 

Ce  fut  poiu'  obvier  à  ce  mal  que,  vers  les  commencements 
du  XIII^  siècle,  quelques  villes  italiennes  eurent  l'idée  d'une 
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magistrature  organisée  spécialement  dans  ce  but.  On  pensa 
que  le  pouvoir  judiciaire  serait  exercé  avec  plus  d'assurance 
et  plus  d'énergie  par  un  seigneur  étranger,  que  par  des  j)er- 
sonnages  du  pays.  Et  en  effet,  le  premier,  n'ayant  dans  la  ville 
qui  aurait  recours  à  lui  ni  affection  personnelle  ni  intérêt 
propre,  n'y  devait,  à  ce  qu'il  semble,  rencontrer  aucun 
obstacle  à  la  justice,  tandis  que  les  autres,  enrôlés  dans  les 
factions,  ne  pouvaient  que  faire  ombrage  à  celles  dont  ils 
n'étaient  pas.  A  ce  seigneur  étranger  on  donna  le  titre  de 
podestat.  Cette  institution ,  essayée  dès  les  commencements 
du  Xin®  siècle  dans  quelques-unes  des  républiques  d'Italie, 
y  réussit;  elle  se  perfectionna,  se  modifia  selon  le  génie  des 
constitutions  auxquelles  elle  fut  appliquée ,  et  dans  la  seconde 
moitié  du  XIII*  siècle,  elle  avait  été  adoptée  par  toutes  les 
républiques  italiennes,  et  formait  dans  chacune  le  principal 
des  pouvoirs  politiques,  celui  qui  était  devenu  comme  le 
centre,  le  lien  et  le  mobile  de  tous  les  autres. 

C'est  de  cette  espèce  de  gouvernement  ou  de  seigneurie 
des  podestats,  considérée  de  son  temps  et  à  Florence,  que 
Brunetto  s'est  proposé  de  tracer  le  tableau,  dans  ce  qu'il 
nomme  sa  politique;  et  l'on  s'assure  aisément  de  l'utilité  de 
cet  opuscule  pour  l'intelligence  complète  de  l'histoire  des 
républiques  italiennes  au  Klir  siècle,  époque  où  toute  l'ac- 
tion j)olitique  de  ces  républiques  s'était,  en  quelque  sorte, 
concentrée  dans  le  podestariat  et  dans  la  combinaison  de 
cette  magistrature  avec  toutes  les  autres  qui  l'avaient  pré-- 
cédée  et  en  formaient  alors  le  complément.  L'histoire  de  ces 
républiques  rapporte  bien,  cà  et  là,  des  traits  isolés  du  gou- 
vernement des  podestats,  mais  uniquement  dans  des  cas  ex- 
ceptionnels, qui  n'en  font  coimaître  ni  les  principes ,  ni  la 
règle,  ni  les  formes,  ni  les  variétés  locales.  C'est  une  véritable 
lacune  dans  cette  histoire  :  cette  lacune,  l'ouvrage  de  Brunetto 
Latini  Va  comblée,  du  moins  en  partie;  et  il  est  singulier  que 
personne  n'ait  songé  à  retirer  de  ce  que  l'on  pourrait  nom- 
mer la  j)ortion  morte  du  Trésor,  cet  opuscule  tictaehé,  (|ui 
aurait  encore  aujourd'hui  une  sorte  d'à-propos  histori(jue. 
Un  court  résumé  de  cet  opuscule  nous  paraît  être  l'objet 
essentiel  de  tout  résumé  du  Trésor. 

Brunetto  commence  par  énumérer  et  développer  les  qua- 
lités diverses  qu'il  exige  de  tout  personnaj;e  ap|)elé  à  r(MH])lir, 
dans  une  ré()nblique,  les  fonctions  de  podestat  ou  de  si^/iorr, 
connue  il  dit  et  comme  on  disait  de  son  temps.  IMais  ses  i(l(*cs 
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sur  ce  point  ne  sont  guère  que  des  lieux  communs  de  morale 
et  de  politique,  dont  on  peut  sans  dommage  faire  abstrac- 
tion. Ce  qui  concerne  réleotion  est  plus  curieux  et  plus  in- 
téressant. 

Il  est  évident  que  cette  élection  ne  pouvait  se  faire  au  sort; 
elle  était  toujours  et  partout  le  résultat  d'une  délibération 
publique  des  plus  solennelles.  Brunetto  veut  que  l'on  ait  plus 
d'égard,  dans  le  choix  d'un  seigneur,  à  la  vertu  qu'à  la  no- 
blesse; et  les  raisons  de  son  opinion  sont  des  raisons  histori- 
ques qui  méritent  peut-être  d'être  rapportées,  comme  fondées 
sur  fétat  politique  du  pays.  «  Plusor,  dit  notre  auteur,  n'es- 
«  gardent  pas  à  lor  meurs  (  des  seigneurs  ),  ançois  se  tienent 
«  à  la  force  de  lui,  u  à  son  linage,  u  à  sa  volenté,  u  à  l'amour 
«  de  la  vile  dont  il  est.  Mais  il  en  sont  deceu.  Car,  à  ce  que 
(c  guerre  et  haine  est  si  nniltepliée  entre  les  Ytaliens  au  tans 
«  dore,  et  parmi  le  monde  en  maintes  terres,  k'il  a  devision 
«  entre  toutes  les  viles  et  enemistié  entre  les  deux  parties  des 
« horgoi s  :  certes  ,  kiconques  aquiert  l'amour  des  uns,  il  U 
«  covient  avoir  la  malevoeillance  de  l'autre.  )) 

C'était  un  principe  fondamental  et  qui  ne  souffrait  point 
d'exception,  que  tout  seigneur  appelé  dans  une  république 
pour  y  exercer  souverainement  le  pouvoir  judiciaire,  n'em- 
ployât, dans  fexercice  immédiat  de  ses  fonctions,  que  des 
agents  responsables  envers  lui,  c'est-à-dire,  des  agents  choisis, 
institués,  amenés  et  salariés  par  lui.  De  ce  princi])e  découlait 
naturellement  la  forme  générale  de  l'élection:  c'était,  dans 
toute  la  force  et  toute  la  vérité  du  terme,  un  contrat,  et  un 
contrat  de  l'espèce  la  plus  grave  et  la  plus  solennelle,  entre 
une  république  qui  avait  besoin  d'iin  seigneur,  et  un  étranger 
de  plus  ou  moins  de  renom  qui  acceptait  cette  seigneurie. 
Dans  ce  contrat  étaient  énoncées,  avec  la  plus  rigoureuse 
précision  et  jusque  dans  les  moindres  détails,  les  obligations 
réciproques  delà  république  envers  le  seigneur,  et  de  celui-ci 
envers  la  république.  On  y  déterminait  le  jour  où  il  entre- 
rait en  fonctions,  celui  où  il  en  sortirait,  le  serment  qu'il 
serait  obligé  de  prêter,  le  nombre  d'officiers,  d'agents,  de 
subordonnés  de  toute  espèce,  qu'il  amènerait  avec  lui  pour 
l'assister  dans  son  office ,  les  choses  dont  il  aurait  à  rendre 
compte  le  jour  où  ses  fonctions  seraient  expirées.  Les  charges 
du  service  ainsi  déterminées,  il  ne  s'agissait  plus  que  d'en 
stipuler  le  prix  ou  le  salaire,  qui  variait  à  raison  d'une  rnul- 
titude  de  circonstances,  mais  généralement  très-élevé. 
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T^es  ofiu'iers  dont  le  podestat  avait  besoin  pour  l'aider  à- 
remplir  ses  fonctions,  étaient  de  divers  ordres  et  plus  ou 
moins  importants  à  raison  de  leur  ofllee  spécial.  Les  princi- 
paux étaient  les  juges  et  les  notaires.  Oux-ci  travaillaient  à 
l'instruction  des  procès;  ils  recueillaient  et  résumaient  par 
écrit  les  dépositions  des  témoins.  liCs  juges  étaient  toujours 
des  jurisconsultes  de  protéssiou ,  clioisis  parmi  les  plus  ha- 
biles ou  les  plus  célèbres;  leur  fonction  s[)éciale  était  de 
dis(Miter  le  genre  de  peine  qui,  suivant  la  loi  ou  l'usage  du 
lieu,  devait  être  infligé  aux  délits  qu'il  s'agissait  de  répiimer. 
Quant  à  la  sentence,  c'était  le  seigneur  qui  la  prononçait,  ayant» 
à  ce  qu'il  païaît,  le  droit  de  modifier  au  besoin  celle  que 
proposaient  les  juges.  Les  formes  de  l'instruction  judiciaire 
étaient  assez  compliquées,  niais  généralement  dans  l'intérêt 
des  prévenus.  Ji'usage  delà  torture  était  autorisé,  mais  dans 
le  cas  seulement  ou  de  fortes  préventions  s'élevaient  contre 
l'accusé,  et  où  l'instruction  avait  déjà  fourni  un  commence- 
ment de  preuve  contre  lui. 

Dans  les  premiers  temps  des  podestats,  leurs  fonctions 
avaient  été  spéciales,  et  s'étaient  bornées ,  à  ce  qu'il  paraît, 
à  l'exercice  de  la  justice  et  à  la  police  qui  en  était  insépa- 
rable; mais  leur  pouvoir  s'étendit  par  degrés,  comme  le  vou- 
lait la  nature  des  choses,  et,  à  l'époque  oii  Brunetto  en  parle, 
c'était  sur  eux  c^ua  roulait  tout  le  gouvernement  de  l'Ktat. 
Mais  leur  pouvoir  était  bien  loin  d'être  despotique  :  ils  ne 
l'exerçaient  que  selon  des-  formes  déterminées  et  de  concert 
avec  les  divers  conseils ,  composés  des  ciloyetjft  du  pays  et, 
plus  ou  moins  fortement  organisés. 

C'était  surtout  à  la  guerre  que  les  podestats  trouvaient 
l'occasion  d'accroître  la  renommée  qu'ils  avaient  apportée 
dans  leur  seigneurie.  Oans  le  chapitre  (ju'il  a  consacré  à  ce 
sujet,  I^atini,  ordinairement  fort  rassis  dans  sa  diction  et 
dans  ses  idées,  s'est  laissé  aller  par  exception  à  je  ne  sais 
quelles  velléités  poétiques,  renjanpiables  ne  fût-ce  que  par 
leur  rareté.  C'est  dans  ce  chapitre,  et  pour  cette  singularité 
menu',  (jue  nous  choisirons  encore  un  court  échantillon  du 
style  de  Brunetto.  C'est  un  morceau  dans  lequel  notre  auteur 
décrit  comment  doit  se  conduire  le  seigneur  <jui,  oblige  de 
faire  la  guerre,  veut  y  disposer  les  hommes  de  sa  seigneurie. 
11  mande.d'abord  ces  hommes  et  les  rassend)le,  soit  sur  la 
grande  place  de  la  ville,  soit,  dit-il,  en  autre  lieu  accoutumé 
as  gens  de  Ui  vile. 
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«  Là,  poursuit  Brunetto,  doit-il  dire  devant  aus  paroles 
«  de  guerre,  et  ramentevoir  les  tors  des  enemis  et  les  drois 
«  des  citains,  nonier  la  proeee  et  les  valeurs  de  lor  ancestres 
«  et  les  lor  vertueuses  batailles ,  semouner  les  gens  à  la  guerre 
«  et  conorter  les  à  bataille,  et  coinander  que  chascuns  face 
«  grant  apareil  d'armes  et  de  chevaus  et  de  tentes  et  de  pa- 
K  villons  et  de  toutes  choses  ki  besoignent  en  guerre,  Teux 
«  et  autres  paroles  doit  li  sires  dire  por  aguser  les  corages 
a  des  gens,  au  plus  k'il  onques  puet.  Mais  bien  garde  k'il  ne 
«  die  nul  foible  mot,  ains  soit  sa  cliiere  de  courons  et  d'ire, 
«  le  semblant  terrible,  la  vois  menacbable,  et  son  cheval  hen- 
«  nisse  et  fiere  les  pieds  à  la  tierre,  et  face  tant  (|ue  maintes 
«  fois,  ançois  k'il  fine  son  dit,  la  noise  lieve  et  li  cris  entre 
«  les  citains,  autresi  come  s'il  fussent  à  la  mellée.  » 

Avec  une  institution  telle  que  le  podestariat,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  de  trouver  en  Italie,  depuis  le  commencement 
du  XIIP  siècle  jusqu'à  la  fin  du  XVF,  tant  d'hommes  d'une 
grande  capacité  politique  et  militaire.  Grâces  à  cette  institu- 
tion ,  la  profession  d'homme  d'Etat  était  devenue  une  des 
professions  habituelles  de  la  société,  et  partout  où  existait 
e  génie  de  cette  profession,  il  était  comme  impossible  qu'il 
ne  fût  pas  éveillé,  excité  et  exalté  dans  tous  les  sens. 

Un  point  de  vue  particulier  sous  lequel  il  nous  resterait  à 
examiner  le  Trésor  de  Brunetto  Latini,  c'est  celui  de  la 
langue.  Il  serait  curieux  de  comparer  sa  prose  française  avec 
celle  de  quelques-uns  des  écrivains  nationaux  contemporains, 
et  de  constater  par  quelles  nuances  elle  en  peut  différer. 
Mais  l'examen  serait  délicat  et  difficile:  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  qu'au  XIIP  siècle,  les  formes  du  français  grammatical 
n'étaient  pas  encore  complètement  arrêtées,  et  que  plusieurs 
flottaient  encore  indécises  entre  l'autorité  de  l'usage  et  celle 
de  la  règle.  Dans  un  tel  état  de  choses,  les  conventions  gram- 
maticales ont  nécessairement  encore  une  latitude  qu'elles 
n'auront  pas  plus  tard,  et  qui  doit  entrer  pour  quelque  chose 
dans  l'appréciation  du  style  d'un  écrivain. 

Nous  n'avons  plus  qu'un  mot  à  dire  de  l'ouvrage  de  Bru- 
netto ;  c'est  (jue  cet  ouvrage,  tant  comme  monument  de  notre 
langue  et  de  notre  littérature  que  comme  marquant  la  date 
de  leur  célébrité,  ieur  appartient  à  double  titre.  F. 
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MARGUERITE  DE  DUYN, 

PRIEURE  DE  Là  CHARTREUSE  DE  POLETIN. 


MORTK    VEBS 


SA     VIE. 


liiNTRU  iVIontluel  et  Trévoux,  dans  la  paroisse  de  Mionnai,  Voy.M.  Pén- 
vers  l'an  1240,  Marguerite  de  Baugé,  fille  et  héritière  de  Gui,  "'"* ,  Vanéiés 
seigneur  de  Miribel,  et  femme  de  IJnmbert  V,  sire  de  Beaujeu,  iiM.^Lonfi836- 
partageant  la  vénération  qu'inspirait  déjà  l'ordre  récent  de  37,p."iio. 
Saint-Bruno,  avait  fondé  pour  les  femmes  une  chartreuse  qui  ^.'  Tromby, 
s'a|)pela  longtemps  la  maison  de  Sainte-Marie  de  Poleteins  ou  yi  „  '5^  ' 
Poletin.  Elle  y  fut  inhumée,  ainsi  que  Jeanne  de  Beaujeu,  sa  Guichenon  . 
fille ,  qui ,  la  première,  y  avait  rempli  les  fonctions  de  prieure,  ï''*'.  fie  Bresse  ci 
au  moins  jusqu'à  l'année  i2()3.  Après  avoir  traversé  plus  de  ,,ait.  ,'"p.'  90*; 
trois  siècles  de  vicissitudes,  et  avoir  survécu  aux  désastres  preuve.-.,  p.  12G. 
des  eruerres  de  religion,  le  monastère  de  Poletin,  dont  la  T"^^'!''?-^!^  m'*' 

d^  .,".,'  /ri  11-  hagiol.deBellev, 

ecadence  avait  mente,  en    1495,   les  censures  du  chapitre  Bourg,  iSi.,,  t. 

général  de  l'ordre,  fut  réuni ,  en  1608,  par  Henri  ]V  et  par  le  i,p  5.16,  227. 

duc  de  Savoie,  en  vertu  d'une  bulle  de  Paul  V,  aux  chartreux      Ti'»^op''  «»}- 

1^  ..,  ,  -  nr  •      1  -^  iiaud  ,    Mantissa 

de  liyon,  institues  seulement  en  ii)o5,  et  qui  s  appioprierent  .uiindicui.sanei. 

ainsi  les  biens  de  cette  antique  maison.  Luj;(iuu.,  opp., 

C'est  là  que,  peu  de  temps  a|)rès  la  fondation,  et  avec  le  '  ?  V'\'''  '"' 

,  .'        ^    '  .    *,        •  ,       ,.,,       1      ,      ,.         1  \  .llelM)t,Hist. 

titre  de  prieure,  que  venait  de  porter  la  nll<*  de  la  londatricc,  ^ip^  oniV.  icii{;, 
vivait,  dans  les  austères  observances  de  !  ordre,  Marguerite  '  vu,  p.  /,o2. 
de  Duvn ,  dont  l'orifirinc  et  le  nom  pourraient  être  l'obiet  de  ,/'",'.'**''  '^'*' 

*  ^     '       .  •  .  .     .     Iiisl.    Ii(l.  et  sta- 

longues  controverses.  Klait-elle  de  la  Savoie  ou  du  liVonnais.^  listil,' desdepait. 
Si  le  nom  de  sa  famille  était  réellement  Duyu  ou  Duiiigt.  il  «lu  Mont-Blanc 
faut  avouer   (lu'il   est   difficile  de   n'y    point   reconnailrc    la   *'    *'"    *'''''•'" 
petite  commune  de  I  arrondissement   d  Anneci  qui  la  (juel-  ,  ji, ,,.  ;',-,. 
qucfois  revendiquée,  et  de  combattre  le  sentiment  de  ceux      cunihenou,  1. 
fiui  la  rc'xardetit  comme  un  membre  delà  lamiiie  Diiiiiiçt-la-  '■•  «' •i»""  """ 

«      1      m     ^  ^  II     -Il  i'  11         110  '        iiiie  armoriai  ,  a 

Val-dJsere.  On  trouve  d  ailleurs  cette  tamille  de   la  havoie  |,,  |,„  ,1,.  |,   5- 

assez  souvent  alliée  aux' plus  illustres  du  JA'onnais  et  de  la  partie. 

Bresse.  Ceux   qui    voudraient  attribuer   plus  sûrement   ii    la  <'«ii';«  «i>">i 

rrancela  naissance  de  Marguerite.  devrawMit  I  appeler,  comme  .^^,   ,.n. 
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oi)  l'a  fait  aussi,  et  non  sans  autorité,  Marguerite  d'Oin  ou 

Masures  de  l'ab-  ^  Oiiigt,  uom  CI  unc  petite  Ville  de  I  ancien  J^yonnais,  a  deux 


baye  royale  de  Meues  de  Villefranclie.  Quant  aux  écrivains  qui  l'appellent 


qu  lis  n  aient  pi 

Doiiai.d,chro-  écHt  daiis  Théophile  Raynaud,  Marguerite  de  Dion,  erreur 
269— cdo'iiia^  ^"^  '^  principal  historien  de  l'ordre,  doni  Benoît  Troniby, 
Hist.  litiei.  de  n'aurait  point  dû  répéter;  ou  il  a  semblé  à  quelques-uns  d'entre 
Lyon,  i.  II,  p.  gyj^  Qu'ils  Douvaicut  comptcr  au  nombre  de  leurs  compa- 

^34.— Penielti,    ^    •     ^^  i-     •  •  -^  1  ..  I  '  J  ' 

Lyonnais  di-nes  tiiotes  UMC  rcligicuse  qui  avait  longtcuips  honore  de  sa  pre- 
dêmém-,  1. 1, p.  scncc  et  de  ses  pieuses  extases  le  voisinage  de  leur  cité. 
142.  — Lebeui,       ^  g,^  cToirc  Tétrani^e  récit  propagé  ])ar   un  auteur,  qui 

Dissertai.,  t.  II,    .,  .  '       i-      -i     ^1  1       *  •     ^     ^1      1         1  1      A 

p  234.  lavait  trouve,  dit-il ,  dans  les  titres  de  la  chartreuse  de  Po- 

Raynaud,Sanc-  Ictiii ,  la  béatc    Marguerite  ii'était  poiut  iiiorte  avaut  l'année 

lus  Bruno  siyiiia   j  3o ,  •  çr^y   (>q  récit  lui   prétc  nne  vision  miraculeuse  qui  se 

m\sticus,    Oup.,  V  '  T^     •  • 

t.ix,  p.  48,  §3.  rapporte  a   cette  année:  «Puisque  nous  en  sommes  sur  ce 

— Tromby,  Sto-  Guicliard  ,  fils  aîué  de  Roland  d'Ars  ,  écuyer ,  frère  de  Henri 

na,eic.,t.  VI, p.  d'Ars ,  chanoine  et  comte  de  l'église  de  Lyon  ,  j'apprends  des 

LeLabonreur,  titres  de  la  chartrcuse  de  Poletin,  en  Bresse,  qu'il  avoit  grande 

I.  c,  p. 219.        habitude  avec  Henri  de  Villars,  archevêque  de  Lyon,  qui  lui 

ayant  écrit  de  Rome  où  il  étoit ,  Fan  i3o3 ,  il  courut  à  Poletin 

où  il  avoit  une  sœur  religieuse  (Pétronille  d'Arsj,  pour  faire 

part  de  cette  lettre  à  la  bienheureuse  Marguerite  d'Oin  ,  qui 

étoit  la   prieure;    laquelle  s'étant  mise  à  pleurer  à  ce  nom 

de  l'archevêque,  il  lui  demanda  la  raison  de  ses  larmes;  à 

quoi  la  sainte  répondit:   Monseigneur  étoit  aujourd'hui  en 

bonne  compagnie,  et  demain,  Dieu  aidant,  il  sera  en  une 

meilleure.  Ce  qu'ayant  bien  remarqué,  on  apprit,   avec  le 

temps,  que  ce  même  jour  l'archevêque,  qui  étoit   un   saint 

homme,  avoit  été  mis  en  sépulture  avec  grande  j)ompe  de 

cardinaux,  évêques  et  grands  seigneurs,  pour  être  admis  le 

lendemain,  après  avoir  passé  par  un  court  purgatoire,  dans 

GaiJia  christ.  ^^  gloire  dcs  bienheurcux.  »  Or,  on  sait  avec  certitude  que 

nov.,  I.  IV,  toi.  l'archevêque  de  Lyon,  Henri  de  Villars,  mourut  en  Italie, 

'^^'  non  pas  à  Rome,  mais  à  Anagni  ;  non  pas  en  i3o3,  mais  le 

18  juillet  i3oi. 

Ce  récit,  dont  nous  indiquerons  bientôt  l'origine,  n'a  j^oint 

manqué  d'influer  sur  les  conjectures  chronologiques  des  bio- 

sieni'TvT's    g^''^P*'^'^  de   Marguerite.  Dom    Borland,  sans   autre   raison 

i.  269.     '         peut-être,  suppose  qu'elle  fleurit  en    i3o5  :  il  suffisait  à  un 

auteur  si  crédule  de  la  faire  survivre  quelque  temps  au  mira- 
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cle.  On  verra  que  Le  Laboureur  avait  sans  doute  compulsé  , 
en  effet,  vers  1680,  aux  Chartreux  de  Lyon,  les  archives  du 
couvent  détruit;  niais  on  conviendra,  dès  à  présent,  que  ces 
mémoires,  qui  OFit  pu  être  rédicés  fort  lonijternps  après  Tévé- 
nement,  comme  bien  d'autres  ou  l'on  raconte  l'avenir  lorsqu'il 
est  passé,  ne  sauraient  être  d'un  grand  poids  dans  une  ques- 
tion de  date,  qui  ne  se  décide  point  d'ordinaire  par  l'autorité 
douteuse  d  une  vision. 

Théophile  Raynaud,  qui  avait  peut-ctre  oublié  cette  tra-      t.   viii,  p. 
dition ,  ou  qui  fi'en  tenait  aucun  compte,  invoque  un  bien   '"' 
meilleur  témoignage  sur  Marguerite  :  dès  la  première  page 
des  Méditations   de  cette  religieuse,  il   avait  pu  s'assurer, 
comme  Guichenon  ,  qu  elle  écrivait  en  1 286.  Peut-être  n'est-il      l.c. 
pas  moins  fondé  à  croire  qu'elle  mourut  en  lag'i  ou  en  1294  ;      t.  i\,  p.  48. 
car  ce  fut  en   i2c)4  ^J^e  Hugues,  prieur  de  la  chartreuse  de 
Valbonne,  fit  au  chapitre  général  de  l'ordre  son  rapport  sur 
la  bienheureuse  Marguerite  de  Duyn,  dont  il  lut  publitpie- 
ment  les  singulières  révélations,  les  visions  béatifiques,  qui 
l'égalaient  au\  plus  grands  saints.  Il  ne  send)le  pas  qu'une 
telle  apothéose,  fort  semblable  aux  procès-verbaux  (pii  pré- 
cédaient la  canonisation ,  pût  être  proclamée  avant  la  mort 
de  Marguerite. 

Il  reste,  à  là  vérité,  une  difficulté  assez  grave  pour  ceux 
qui  ont  vu,  comme  nous,  le  seul  manuscrit  ancien  des  Mé- 
ditations  qu  il  soit  aujourd'hui  possible  de  consulter  :  notre 
analyse  apprendra  qu'à  la  fin  du  second  ouviage  du  recueil 
se  trouve  une  note,  où  l  on  semble  dire  que  l'auteur  mourut 
le  11  février  i3io.  Toute  incertitude  serait  levée  par  cette 
déclaration,  à  laquelle  Pernetti  semble  ajouter  foi,  au  moins  Iaoi'». digues 
pour  la  date  de  l'année;  mais  il  faut  (jue  les  motifs  qui  nous 
ont  fait  hésiter  à  l'admettre  n  aient  pas  été  non  plus  sans 
quelque  valeur  aux  yeux  de  ceux-là  même  (jui  ,  avant  nous, 
ont  pu  avoir  connaissaïu'c  du  niaïuiscrit.  IVrnetti ,  qui  adopte 
l'année,  change  le  jour,  et  y  substitue  le  q  février;  André  du 
Saussay  préfère  le  3o  avril ,  sans  indiquer  l'année;  l'historien 
des  chartreux,  Pierre  Dorland,  est  pour  l'an  l'iof);  Colonia, 
qui  parle  en  ()eu  de  mots,  mais  avec  justesse,  des  écrits  de 
Marguerite  ,  dit  qu'elle  mourut  à  la  (in  du  treizième  siècle; 
et  Théophile  Raynaud  ,  qui  avait  certaincinent  étudié  dans 
l'original,  et  non  sur  de  simples  extraits  ,  les  ouvrages  de  la 
prieure  de  Poletin,  soit  qu  il  n'ait  point  trou^é  celte  note 
dans  la  copie  dont  il  se  servit,  soit  (pi'il  n'ait  point  voulu  ) 
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croire,  affirme  à  plusieurs  reprises  que  Marguerite  mourut 

en  1294,  ou  peu  de  temps  auparavant.  Rien  ne  nous  paraît 
juscpi'ici  de  nature  à  résoudre  définitivement  cette  question. 

^ous  devons,  en  attendant,  ajouter  que  cette  date  de  1294, 
indiquée  à  peu  près  dans  la  liste  manuscrite  des  auteurs  du 
treizième  siècle  dressée  d'avance  par  les  Bénédictins,  a  été 
i\  vi,n.  1 10,  jjdopt^îe  aussi   par  Tromby,  auteur  des  pjrandes  Annales  des 
p  (^,.  chartreux,  qui  se   prononce  sans  hésiter  pour  le   oo  avril 

1294;  et  que  les  renseignements  que  nous  communique  à  ce 
sujet  dom  Basile  Nyel ,  coadjuteur  de  la  grande  Chartreuse, 
d'après  les  Actes  inédits  de  l'ordre',  cités  autrefois  avec  estime 
par  les  Bollandistes,  et  d'après  un  nécrologe  manuscrit  con- 
servé dans  le  monastère,  donnent  à  l'opinion  que  nous  sui- 
vons ici  une  nouvelle  probabilité. 

S'il  n'est  point  facile  aujourd'hui  de  fixer  avec  précision 
les  dates   dans  la  vie   d'une  religieuse  du  treizième  siècle, 
il  l'est  encore  moins  de  porter  un  jugement  sur  le  vrai  carac- 
tère de  sa  piété  et  de  ses  vertus.  Comme  il  nous  a  semblé 
plus  respectueux  et  plus  sûr  de  nous  en  remettre  sur  ce  point 
à  l'autorité  d'un  juge  compétent,  nous  aurons  recours  à  celle 
de  l'ancien  chroni(jueur  des  chartreux,  le  père  Durland,  et 
nous  le  citerons  dans  le  vieux  langage  de  la  traduction  fran- 
çaise, qui  convient  beaucoup  mieux  que  celui  de  notre  temps 
Chionîqueou  à  décrirc  ces  merveilles  delà  vie  contemplative  :  «  Nous  n'a- 
Hist.  sen.de  1*01-  vous ,  dit  Ic  traductcur  Adrien  Driscart,  au  diocèse  de  Lyon, 
lh!.-r..!Mt'%   ^^  (lu'une  seule  maison  de  notre  ordre,  en  laquelle,  l'an  i3o5,  a 
nai,  1644,  in-  flcuri ,  cutrc  Ics  autrcs  saintes  et  dévotes  vierges  ,  la  bienheu- 
«*.[).  137.         reuse  Marguerite,  laquelle  comme  elle   surpassoit  les  autres 
en  offices,  aussi  faisoit-elle  en  opinion  de  sainteté.  Cette  bonne 
dame,  pour  son  odoriférante  virginité,  étoit  si  familière  à  Notre- 
Seigneur,  qu'elle  lui  parloit  avec  tant  de  confiance  comme  si 
ce  fût  été  son  cher  et  bien -aimé  époux.  Notre -Seigneur, 
comme  uniquement  amoureux  de  la  pureté  virginale,  s'appa- 
roissoit  à  elle,  tenant  un  livre  à  sa  main,  où  elle  lisoit  des 
secrets  de  la  sapience  éternelle;  et,  après  plusieurs  beaux, 
saints  et  gracieux  discours,  l'époux  s'envoloit  au  ciel ,  la  lais- 
sant tonte  désireuse  et  famélique...  »  Nous  avertirons  seule- 
ment que  c'est  mal  traduire  le  texte,  qui  dit  que  l'époux  la 
laissait  et  déjà  satisfaite  et  encore  affamée,  cai^i  et  plenam 
chron.oarins ,  rcllnquens  et  J'amescentcm.  ;  et  nous  n'achèverons  le  récit  que 
p.  270 -— Trom-  dans  le  latin  monastique  du  P.  Dorland  :  IJno  dierum,  quiun 
5g[     *'P-  »2,  ffiig^(ç  sacrijicio  i rite res set,  et  Chrlsti  corpus  ipsa  ardentis- 
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sime  esuriret ,  Dominus  scions  sponsœ  suœ  implacahilem 
famem,  partem  hostiœ  de  niaiiihus  tiilit  vicarli  tune  conse- 
crantis,  et  in  os  suœ  amatricis  ocius  injecit.  Ce  dernier  miracle 
n'est  raconté  nulle  part  dans  le  manuscrit  dont  nous  allons 
enfin  parler. 

SES    ÉCRITS. 

Marguerite,  selon  la  règle  de  son  ordre,  suivie  avec  non 
moins  de  rigueur  par  les  femmes  que  par  les  hommes,  avait 
dû  employer  une  partie  des  heures  de  sa  vie  solitaire  à  copier 
des  livres,  et  elle  put  ainsi  se  former  à  l'art  décrire;  elle 
écrivit  même  en  latin.  Nous  la  voyons  cultiver  surtout  un 
genre  dont  elle  trouvait  le  modèle  dans  les  cloîtres,  dans  sa 
propre  communauté  :  à  l'exemple  de  Guignes,  cinquième 
prieur  des  chartreux,  elle  composa  des  Méditations. 

Le  précieux  manuscrit,  qui  peut  passer  jusqu'à  présent 
pour  unique,  des  œuvres  de  la  béate  Marguerite,  a[)partient 
à  la  bibliothèque  publique  de  Grenoble,  où  il  a  été  transporté 
de  la  grande  Chartreuse  avec  beaucoup  d'autres  monuments 
de  ce  riche  dépôt.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  jamais  été 
décrit.  Ni  Dorland,  ni  Colonia,  iii  Pernetti,  ni  M.  Péricaud, 
ni  aucun  de  ceux  qui  ont  traité  ce  sujet,  excepté  le  P.  Théo- 
phile Raynaud ,  ne  paraît  avoir  consulté  cet  exemplaire  ou 
quelque  autre  des  œuvres  spirituelles  de  Marguerite  :  nous 
avons  élé  plus  heureux.  T/obligeance  de  M.  Chanqiollion- 
Figeac,  qui  a  fait  venir  celui  de  la  bibliothè{jue  de  Grenoble , 
dont  il  était  autrefois  conservateur,  nous  a  permis  de  le  lire 
attentivement,  et  d'exposer  ici  ce  qu'il  contient.  Il  y  en  a 
deux  copies  assez  modernes  sur  |)apier,  l'une  dans  la  même 
bibliothèque  (n.  177),  l'autre  à  la  grande  (^.harlreuse;  ntais 
nous  ne  parlerons  que  de  lancien  maïuiscrit. 

C'est  un  volume  petit  in-quarto  sur  parchemin,  composé 
de  trente-huit  feuillets  sans  pagination  ni  signature,  dont 
chacun,  hormis  les  deux  dcrnieis,  renferme  vingr-cin((  lignes 
à  la  page,  réglées  à  l'encre,  d'une  éciilure  sinq)lc,  nette, 
uniforme,  (jui  paraît  être  du  conunencement  du  quatoi/ièmc 
siècle.  TiC  copiste  a  fait  \\\\  assez  grand  nombre  de  fautes, 
corrigées  de  tetijps  en  tenq)S  par  une  autre  main. 

1°  IjC  premier  ouvrage,  (|ui  rem[)lit  douze  feuillets,  est 
écrit  en  latin,  et  a  poiu- titre.  Pagina  :^iî:niT\TiONiTM  ,  seule 
rubri(jue  de  toute  celte  prcmièi'c  partie.  Nous  en  transcrivons 
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le  débuf,  qui  porte  la  date  du  dimanche    lo  février   1286  : 

Anno  Domini  millesimo  diicentesirno  octogesimo  sexto,  do- 
Septiiagésime,  j^^^lca  in  Scptua^esima.  Eso  Mans-areta  aiieilla  Christieram 

rhe  avant   Pà-  in  ecclcsia  lumissa,  qucuido iiicipiebat cafitamiitroitus  iTusscB, 

ques.  scilicet,  Circumdederant  me  gemitus  mords;  et  cœpi  cogitare 

Psaim  ,  cxiv,  j^^j^f^j.i^fjf^  {ji  q^a  sumus   dediti  propter  peccatum  primi  pa- 

-eroiosV'!  t.  Il,  rentis ;  et  in  illa  cogitatione  cepi  tantum  pcworem  et  tantum 

col.  1600.  dolorem  ,   quod  cor  mihi  deficere  videhatur  ex  toto,  propter 

hoc  quod  nesciebam,    utrum  essem  digna  salute ,    an  non. 

Postea  cani  aiidivi  versiculum  introitus,  quem  David  psalle- 

Psaim.,  XVII,  jj^j.   -f^  dulciter  Domino  dicens,  Diligam  te.  Domine,  et  cet., 

*'  cor  menm  fuit  totuni  (dleviatum,  quia  recolui  dulcis  repro- 

missionis  quam  Dominus  facit  anncis  suis  cum  dicit,  Ego 

Pioveii).,vni,  diligentes  me  diligo  :  quia  hcne  sciebam  quod  ipse  est  tam 

*'•  bonus  et  tam  mitis ,  quod  nunquam  permittit  perire  eos  qui 

diligunt  illum.  Etpostqunm  consideravi  magnam  dulcedinem 
et  misericordiam  quœ  est  in  ipso,  projecime  totam  extensam 
coram  pretioso  corpore  ejus,  plénum  magno  dolore,  et  petii, 
et  cum  rogavi  humiliter,  ut  daret  mihi  quod  sciehat  mihi  esse 
necessarium.  Tune  ipse  totus  plcnus  dulcedinc  et  pietate  Disi- 
tavit  me  per  suam  gratiam  sine  mora  :  quia  dédit  mihisuam 
dulcem  consolationem,  et  donavit  mihi  tam  magnara  volun- 
tatem  bene  faciendi,  quod  mihi  videbatur  quod  essem  tota 
mutata  et  renovata.  Postea  surrexi,  et  posui  meflexis  genibus 
coram  Domino,  etfeci  ei  confessionem  de  omnibus  quœ  potui 
Fol.  1  verso,  recogitare,  in  quibus  offenderam  illum,  et  promisi  sibi  emen- 
dationem  ex  tune  et  deinceps,  etc. 

Ces  vives  et  pieuses  émotions  se  prolongent  pendant  tout 
le  cours  de  l'ouvrage  avec  la  même  force  et  la  même  clarté. 
Le  style,  sans  être  pur,  ni  même  tout  à  fait  exempt  de  mots 
étrangers  a  la  langue  latine,  n'a  cependant  rien  de  cette  bar- 
barie sauvage  qui  infestait  alors  trop  souvent  les  oeuvres 
monacales;  on  dirait  que  cette  rude  et  grossière  latinité, 
qui  suffisait  dans  les  cloîtres  à  tant  d'esprits  vulgaires,  s'est 
adoucie  pour  exprimer  les  sentiments  d'une  Ame  noble  et 
tendre.  Ainsi,  jusqu  à  la  fin,  se  succèdent  les  prières  ardentes, 
les  élans  de  la  foi  ei  de  l'amour,  toutes  ces  hautes  inspirations 
dont  se  composent,  dans  les  écrivains  ascétiques,  les  Eléva- 
tions à  Dieu.  Il  y  a  ici  moins  d'originalité  peut-être,  mais 
moins  de  mysticisme  et  d'obscurité,  que  dans  d'autres  médi- 
Coionia,Hist.  tatious  chrétiennes  écrites  par  des  femmes,  comme  Gertrude 

lin.  de  lyon,  t.  ^^  Mcchtildc  vcfs  Ic  menic  tem|)s,  Catherine  de  Sienne  au 

11,  p.  -iiii.  » 
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quatorzième  siècle,  Thérèse  au  seizième,  Marie  d'Agreda  et 
madame  Guyon  au  dix-septième. 

Nous  voudrions  pouvoir  extraire  de  cet  écrit  de  la  docte 
i^eligieuse  quelques  faits  qui  |)ussent  nous  éclairer  sur  les  dé- 
tails de  sa  vie,  sur  les  traits  de  son  caractère,  ou  ajouter  à 
l'histoire  du  siècle  où  elle  vécut.  Jl  n'y  faut  cliercher  rien  de 
semblable.  L'amour  de  Dieu,  la  sainte  résignation,  la  soumis- 
sion profonde,  la  charité,  l'espérance,  ne  s'y  expriment  pas 
autrement  que  dans  les  auteurs  contenq)orains  de  saint  Au- 
gustin ou  de  Fénelon.  Le  latin  ,  cette  langue  universelle  du 
christianisme,  est  employé  dans  ces  pages  à  revêtir  des  pen- 
sées universelles  aussi ,  dans  la  religion  chrétienne,  pour  tous 
les  temps  et  tous  les  lieux. 

Trois  feuillets,  où  les  idées  et  les  phrases  sont  loin  d'être 
variées,  reproduisent  à  tout  moment  ces  invocations  qui 
rappellent  les  litanies  :  O  Domine  dulcis  Jesu  Christel  O 
diilcis  Creator!  Domine  Deus  meus,  Domine  eare!  O pulcher, 
dulcis  Domine!  Ha!  démentis  sime  Jesu  Chris  te!  Ha  !  pul- 
cher Domine  Deus!  Mais  on  retrouve  bientôt  l'expression 
aussi  touchante  que  simple  des  sentiments  d'une  âme  qui  a 
renoncé  au  monde  pour  se  dévouer  à  Dieu  :  Cor  meuni  nun-  poi.  5  recto. 
(juam  erit  in  bona  pace,  donec  sciam,  te  amare  ex  toto  corde 
meo.  Non  est  resin  toto  isto  mundo^  (piam  ego  tam  desidercm. 
Domine  dulcis,  eî>'o  reliqui patreni  meum,  et  matrem  meam, 
et  fratres  meos,  et  omnia  hujus  mundi,  propter  amorem  tui. 
Sedhoc  cstvalde  parum,  quia  deliciœ  hujus  mundi  non  sunt 
nisi  spinœ  pungentes,  et  qui  plus  habet  de  eis  plus  habct  de 
infortunio.  Et  propter  Jtoc  non  videtur  mihi  quod  dinnscrirti 
nisi  miseriani  et  inopiam.  Sed  tu  scis,  Domine  dulcis,  cpiod 
si  haberem  mille  mundos  et  possem  ex  om/iibus  uti  ad  meam 
voluntatem ,  omnes  diinisissem  propter  amorem  tui  :  quia,  si 
dures  ndh.i  quidquid  liabes  in  cœlo  et  in  terra,  non  tencrcm 
me  contentant,  nisi  te  haberem. 

Au  huitième  lénillct,  une  longue  satire  contre  les  viees  des 
moines,  où  l'on  allègue  l'autorité  de  saint  François,  vient 
ronq)re  la  monotonie  de  ces  actes  de  foi  et  d'amour  :  (juoi(|ue 
rien  ne  soit  plus  commiui  (pi'un  tel  contraste  dans  les  étrils 
de  ce  tenq)s,  et  (|ue  Thistoire  même  puisse  profiler  de  cette 
concorde  inattendue  entre  les  témoignages,  nous  avouons 
(ju'il  nous  paraîtrait  plus  convenable  (jue  la  sainte  recluse  ne 
s'arrêtât  j)as  dans  son  hvmne  d  actions  de  grâces  pour  faire 
entendre  de  telles  plaintes,  et  (jue  son  imagination  si  élevée 
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ne  descendît  pas  jusqu'à  reprocher  aux  religieux  d'être  plus 

empressés  à  une  table  somptueuse  qu'à  la  messe  et  aux  ma- 
tines. Elle  pouvait  être  peu  sensible  à  une  faute  de  goût,  mais 
elle  aurait  dû  l'être  à  un  délaut  de  charité. 

Fol.  9  verso.         Ccs  pcusécs  sur  l'ineffable  grandeur  et  les  bienfaits  infinis 

Matih.,  XXV,  jy  sacrifice  divin  se  terminent  par  un  tableau  assez  animé 
*'■  du  dernier  jugement,  où  l'auteur  a  profité  heureusement  des 

Evangiles,  comme  l'ont  souvent  fait  les  sermonnaires ,  et  par 
de  nouvelles  invocations  au  Dieu  puissant  et  bon  qui  accorde 
de  si  grands  biens  à  ses  fidèles  sur  cette  terre,  et  leur  en  pro- 
met de  plus  grands  encore  dans  une  antre  vie. 

Fo!.  17  verso.  Qh  Ht  à  la  fin  de  l'ouvrage  :  Expliciunt  snnctœ  meditatio- 
Jies  sacratœ  virginis  Margaretœ,  priorissœ  quotidam  dormis 
de  Pelotens,  cartusiani  ordinis. 

Vo\.  LeMire,  2°  Suît  unc  Vision  dc  Marguerite,  comprise  dans  le  rap- 
orig.  cartus.mo-  pQ,.|-  f^it    eu  I  2q4 ,  à  dom  Bosou ,  oricur  de  la  erande  Char- 

naster.,Colo^'ne,    '  /  u        -I  '      '      1     J      1'       J  3  IJ 

i6oQ,  p   iiT—  trtiuse,  et  au  chapitre  gênerai  de  1  ordre,  par  dom  Hugues, 

Peireius,  Bibl.   pricur  dc  la  Chartreuse  de  Valbonne,  et  précédée  d'un  aver- 

(art.,  p.  28.  —  tissement  ainsi  conçu  :  Atino  Domini  millesimo  ducentesimo 

Marten.Ampiiss    fioricigesuno  quaHo ,  Hugo,  prior  Vallis  Bonœ ,  attulit  ad 

coll.,  t.  VI,  col.  capitiiluin  générale  domiio  Bosoni,  priori  Cartusiœ ,  hanc 

180.  — Tromby,   Visionem  sihi  rnissam  ah  ancilla  Dei  domna  Margareta , 

20,22  27,  e'tc'^  priorissa  (pLondain  de  Pelotens.  Et  creditur,  ipsam priorissam 

■   fuisse  personani    quœ    scripsit   hanc    Visionem  :  cui  Deus 

tantam  gratiarn  fecit ,  ut  sibi  tant  sécréta,  dignaretur  osten^ 

dere.  Quani  Visionem  Spéculum  sanctœ  Margaretœ  virginis, 

priorissœ  de  Pelotens,  decrevimus  nuncupari. 

La  Vision  même,  qui  vient  après  cette  note  latine,  où  l'on 

champoiijon-  û  dû  remarquer  les  mots ,  priorissa  quondam,  est  écrite  dans 

Fi-eac,Nouv.re-  uuc  cspècc  dc  fraucais  qui,   aux   caractères   généraux  de  la 

rherch.    sur   les    i  i       .  '^       -^      ^  'M  a^  i 

patois  Paris  l''^"g"e  (Ju  tcmps,  reuuit ,  a  cc  qu  il  j)arait ,  quelques  ressem- 
180Q. p.  160.  blances  de  détail  avec  le  j>atois  moderne  de  la  Bresse,  du 
Bugey,  et  du  Dauphiné  en  deçà  de  l'Isère.  Elle  est  divisée  en 
trois  chapitres  ,  dont  nous  citerons  à  peu  près  tout  le  premier 
avec  les  variations  d'orthographe  : 
Fol.  1  ^  recto.  «  Oy  HIC  Semble  que  jo  vos  ay  liuy  dire  que  quant  vos  avés 
r<  huy  recontar  alcuna  graci  que  nostres  Sires  a  fayt  à  acuns 
«  de  ses  aniis,  que  vos  en  valés  meus  grant  tens;  et,  per  co 
«  (pie  jo  desirro  vostra  salut  assi  corne  jo  foy  la  min,  je  vos 
«  diroy  îil  plus  briament  que  jo  porroi  una  grant  cortesi  que 
«  nostres  Sires  a  fait  à  una  persona  que  jo  conoisso  non  a  pas 
«  moût  de  tens;  et  per  co  que  illi  vos  tort  à  plus  grant  profet, 
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«  jo  VOS  direy  la  reyson  per  que  crcy  que  Dens  la  ly  a  fayt. 
K  Citi  creatura,  per  la  graci  de  nostre  Seignor,  aveit  escrit  en 
«  son  cor  la  seinti  via  que  Deus  Jhesu-Cris  menet  en  terra, 
<c  et  SOS  bons  exem[)los ,  et  sa  bona  doetrina.  Et  aveyt  illi  neis 
«  lo  dous  Jhesu-Crit  en  son  cor,  que  oy  il  eret  semblans  al- 
«  cuna  veis  que  il  li  fut  presens,  et  que  il  tenit  un  livro  clos 
«  en  sa  mayn  per  liey  ensennier.  Cis  livros  eret  tos  escris  per  v.  Ézpch.,  ii, 
«  de  for  de  letres  blanches,  neyres  et  vermeylles.  Li  fermel  del  9-  A|)ocai.,v,  i. 
ft  livro  erant  escrit  de  letres  d'or.  En  les  letres  blanches  eret 
«  escrita  li  sancta  conversations  al  beneit  Fil  Deu,  liquaus  fut 
«  tota  blanchi  per  sa  très  grant  iiinocenti  et  per  ses  sainctes 
«  ovres.  En  les  neyres  erant  escrit  li  col  et  les  templées  et  les  foI.  i3  ver:o. 
«  ordures  que  li  Jue  li  gitavont  en  sa  sainti  faci  et  per  son 
«  noble  cors,  tant  que  il  seniblevet  estre  meseus.  Eu  les  ver-  (Lépreux. i 
«  nielles  erant  escrite  les  plaes  et  li  prêtions  sans  qui  fut  es- 
te pachiés  per  nos.  Et  puis  y  aveit  dos  fermeus  qui  closant  lo 
«  livro,  qui  erant  escrit  de  letres  d'or.  En  l'un  aveyt  escrit:  Cor.,i,i5,a8. 
«  Deus  erit  omnia  in  onuiibus.  En  l'autre  aveit  escrit  :  Mirabilis  Psaim.,  ixvn, 
«  Deus  in  sanctis  suis.  Or  vos  diray  briament  cornent  ci  crea- 
«  tura  se  estudievet  en  cet  livro.  Quant  veneit  lo  matin  ,  illi 
«  conimencavet  à  pensar  cornent  li  beneys  Fins  Deu  volitdes- 
«  cendre  en  la  miseri  de  ce  mont,  et  prendre  nostra  humanita 
a  et  ajotar  à  sa  deita  ,  en  tal  maneri  (|ue  l'on  puet  dire  que 
te  Deus  qui  eretinjmortaus  fu  mors  per  nos.  Après  illi  pensave 
<c  la  grant  humilita  que  fut  en  luy,  et  pues  pensave  cornent 
K  il  volit  estre  persegus  tos  jor's.  Après  pensave  en  sa  grant 
«  poureta  y  en  sa  grant  patienti,  et  cornent  il  fu  obedissens 
(c  tant  que  à  la  mort.  Quant  illi  aveyt  ben  regarda  cet  livro, 
«  illi  commencavet  à  liere  el  livro  de  sa  concienci,  loquul  illi 
(c  trovavet  tôt  plen  de  fouceta  et  de  menconges.  Quant  illi 
vc  regardavet  la  humilita  Jhesu-Crit,  illi  se  trovavet  tota 
«c  pleyna  de  guel.  Quant  illi  pensavet  qu'il  volit  estre  inespii- 
«  siés  et  persegus,  illi  trovavet  en  se  tôt  lo  contrayiio.  Quant 
«  illi  regardavet  sa  poureta,  illi  ne  trovavet  |)as  en  se  (pie  illi 
«  volit  estre  si  poure  que  iiïe  en  fut  mcs[)risié.  Quant  illi  re-  i  „i.  i -,  re.io. 
«  gardavet  sa  pacienti,  illi  non  trovavet  point  en  sei.  Quant 
«illi  pensavet  coment  il  fut  obediens  tanttjue  à  la  mort,  illi 
«  ne  trovavet  pas  si  bien  obediens  coment  mestiers  li  fut ,  etc.» 
Cette  sorte  d'apocalypse  continue  sui'  le  même  ton  :  la  j)er- 
sonne  inspirée  dont  l'extase  est  ici  décrile,  en  étudiant  les 
lettres  blanches  du  livre  divin  ,  toutes  renq)lics  des  vertus  du 
Fils  de  Dieu, se  piopose  d'imitei-  ce  céleste  exemple;  en  jetant 
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les  yeux  sur  les  lettres   noires,  elle  apprend  a  sounrir;  en 

contemplant   les   lettres  rouges,  elle  s'instruit,  par  la  vue 
d'un  si  précieux  sang,  non-seulement  à  accepter  les  tribula- 
tions de  ce  monde,  mais  à  prendre  en  haine  ses  fausses  dé- 
lices. Les  lettres  d'or  lui  enseignent  à  désirer  les  choses  du 
ciel.  Enfin  elle  médite,  d'un  bout  à  l'autre  de  ce  livre,  sur  la 
Mantwsa.eic,  vic  du  Sauvcur.  L'idée  assez  juste  que  donne  le  P.  Théophile 
Opp.,  i.  VIII,  p.  Raynaud,  et  du  livre  symbolique,  et  de  ses  lettres  de  diverses 
***'■  couleurs,  prouve  qu'il  avait  lu  avec  soin  quelques  parties  de 

cette  Vision. 
Fol.  14  verso.  ^^  sccoud  chapitre,  pendant  que  la  même  personne  est 
en  oraison  après  matines,  le  même  livre  s'ouvre  tout  à  coup: 
il  ressemble  à  un  beau  miroir,  et  n'a  que  deux  pages.  Mar- 
guerite, ou  le  témoin  de  ce  spectacle,  n'essaye  pas  d'en  révéler 
tous  les  mystères  :  Je  n'ai,  dit-elle,  ni  âme  qui  les  pût  com- 
prendre, ni  bouche  qui  les  sût  raconter.  Elle  ajoute  seulement 
qu'il  apparaissait  dans  ce  livre  un  lieu  délicieux,  si  grand 
que  le  monde  entier  est  peu  de  chose  en  comparaison.  Là 
brille  au  loin  une  glorieuse  lumière,  divisée  en  trois  parties, 
et  comme  représentant  la  Trinité  même,  source  ineffable  de 
tout  ce  qui  est  bonté,  sagesse,  puissance,  amour  et  joie.  A 
l'entour,  dans  l'infini,  se  font  entendre  incessamment  les 
Fol.  1 5  recto,  chauts  sublimcs  des  anges  et  des  saints.  «Li  saint,  dit  l'au- 
«  teur lui-même,  serant  dedens  lor  Creatour  tôt  assy  come  li 
«  peysson  qui  sont  dedens  la  mar,  qui  beyvont  tos  jors  à 
«  plein  ,  seins  enoer  et  seins  l'ayguy  amer.mer.  Tôt  assi  seront 
(c  li  saint;  quar  il  bevrant  et  mangirantla  grant  doucour  de 
<f  Deu;  et  tant  come  il  plus  en  recevrent,  et  il  plus  grant  fayn 
«  en  ai'ent.  Et  citi  doucors  ne  se  pot  decreytre  assi  po  e  mens 
«  que  li  ayguy  de  la  mar;  quar  tôt  assi  come  li  tluy vo  sallont 
«  de  la  mar,  tuit  et  tuit  y  retornont ,  tôt  assi  li  beiita  nostron 
«  Segnour  et  li  doucors,  cumbein  que  illi  se  expandet  à  tôt, 
«  illi  retornet  tos  jors  à  luy,  et{>erco  ne  pot  illi  ja  mays  des- 
«  creytre.  »  Voilà  l'expression  encore  informe  de  ces  pensées 
dont  le  germe  est  dans  les  Pères  des  premiers  siècles  chrétiens, 
et  ffue  devait  plus  tard  revêtir  l'admirable  style  de  Fénelon  : 
leieinaque  I.   ^^  C'cst  olutôt   uuc  fflolre  célcstc  Qu'unc  luniièrc...  IJs   sont 

ly,  td.de  1787,  1  '       1  4.     ia  i      j'i-         ^  1  •  1 

i.v,p.473  /f-G  «  |Monges  dans  cet  abîme  de  délices  comme  les  poissons  dans 
fc  la  mer;  ils  ne  veulent  plus  rien  ;  ils  ont  tout  sans  rien  avoir, 
((  car  ce  goût  de  lumière  pure  apaise  la  faim  de  leur  cœur... 
«  Une  même  félicité  fait  comme  un  flux  et  reflux  dans  ces 
«  àujes  unies.  » 
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Fol.  I  5  verso. 


Sous  la  troisième  et  dernière  rubrique  est  un  beaucoup 
plus  long  chaphre,  qui  eonnnence  aussi  par  une  ap()aî  ition 
du  Christ  dans  toute  sa  gloire  à  une  persornie  delà  connais- 
sance de  l'auteur,  una  persorid  que  jo  cognoisso ,  avant  ou 
après  matines,  mais  qui  n'offre  ensuite  cpi. une  énuméiation 
assez  diffuse  de  toutes  les  perfections  de  Dieu ,  et  des  mer- 
veilleux dons  qu'il  accorde  en  partage  à  ses  amis  et  à  ses 
saints.  Ils  lui  doivent,  |)ar  exemple,  d'aller  en  un  moment  là 
où  ils  veulent,  et  ils  pouiraient,  s'ils  voulaient,  soulever  (\i\ 
petit  doigt  le  monde  entier.  Quelquefois  encore,  à  son  image, 
ils  ont  été  si  transparents,  si  subtils,  qti'ils  ont  pu  entrer  et 
sortir  à  portes  closes  sans  aucini  empêchement,  comme  fit  le 
Sauveur  lui-même  après  sa  résurrection.  En  tui  mot,  ils  tien- 
nent de  la  bonté  éternelle  tant  de  puissance,  de  bonheur,  de 
sagesse,  d'amour,  et,  si  on  l'ose  dire,  une  telle  affinité  avec 
Dieu  même,  qu'il  leur  est  bien  facile  de  reconnaître  en  eux 
l'acconq^lissement  de  cette  ]>arole  du  prophète  :  ^^o  dicci ,  Psaim.  lxxxi 
diiestis.  Les  ânies  les  plus  vulgaires,  si  elles  pouvaient  com-  6. 
prendre  un  moment  combien  Dieu  est  bon,  seraient  em-^ 
brasées  d'amour  pour  lui  ;  mais  il  y  a  des  cœins  tellement 
abâtardis  qu'ils  ressemblent  à  ces  animaux  «qui  aiment  mieux 
«  l'odeur  de  la  fange  qu'ils  ne  feraient  d'une  belle  rose.  »  A 
ceux-là  seulement  qui  sont  purs  de  cœur.  Dieu  se  manifeste 
et  se  révèle.  Restons  donc  fidèles  à  cette  inaltérable  pureté. 

Ces  dernières  inspirations  d'une  âme  contenqjlative,  al)- 
sflrbée  dansla  pensée  et  l'adoration  des  vertus  divines,  ne  sont 
point  sans  quelque  charme  ;  mais  noua  les  avons  fort  abrégées, 
parce  qu'elles  .se  retrouvent  dans  tous  les  mysticpu^s,  et  ([u'el- 
îes  n'ont  ici,  comme  on  l'a  ffit  plus  haut  de  (piehpies-unes 
dés  Méditations,  rien  qui  soit  propre  à  l'iuitcur  ni  à  son  siècle. 

3<»  A  la  suite  de  ce  secoiul  ouvrage,  on  lit  ces  mots  écrits  foi.  17  verso 
en  roiige  :  Explicit  Spccidiun  sarictœ  Mar^arctœ  virginis, 
prîovissœ  de  Pelotens.  Obiit  autcni  anno  Dontini  millcsinto 
trecentesinio  deciino,  tertio  id.fehr.  (1  i  février  1  3i  o).  Ces  der- 
niers mots,  depuis  Obiit ,  parnisscut  avoir  été  ajoutés  après 
coup,  et  sont  en  partie  sur  la  marge.  Vient  ensuite  ce  titre, 
en  français  du  f)Hys  :  Li  via  seiti  liiatri.r  virgina  de  Ornaeiu  ; 
c'est-à-dire,  l^a  vie  de  sainte  Béatiix,  vieigc  d'Ornacicu. 

Il  serait  possible  ([ue  dans  un  mamisciit  plus  ancien  ,  au- 
jourd  liui  j)erdu,  cl  dont  le  nôtre  ne  fVit  <|u"uue  copie,  l;r  lin 
de  la  note  latine  précédente,  où  il  nous  send)le  d'ailleurs 
reconnaître  un   signe  de  transposition  et  de  renvoi,  se  rap- 
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j portât  à  cette  Béatrix.;  car  André  du  Saussay,  dans  son  Mar- 

licân^suppiem.^  tyrologc,  dit  qu'elle  mourut  vers  les  ides  de  février;  celui  de 
p.  io8<).         '  P.  Canisius  adopte  aussi  le  i3  du  même  mois;  et  les  Annales 
Ap.  Tromby,  niaïuiscri tcs  dcs  ohartrcux ,  dout  uu  passagc  nous  est  indiqué 
•  c.,t.     ,  p.  91-  p,jj,  ^j^j^^  Basile  Nyel ,  et  qui  placent  la  mort  de  Béatrix  ,  dans 
le  monastère  d'Esmue,  non  pas  au  mois  de  février,  mais  le 
•2b  novembre,  ce  qui  répond  à  la  date  transcrite  plusloin,  f^II 
kalendas  decembris,  sont  du  moins  à  peu  près  d'accord  pour 
l'année  avec  notre  conjecture,   puisqu'on  y  lit  :  Civca  hune 
annum  (  1 309),  die  vero XXV mensis  novemhris,  in  parthenio 
nostri  ordinis  de  Hemusco  in  Delphinatu,  piissime  defuncta 
est  veneranda  mater  Béatrix  ex  nobilissima  dorninorum  de 
Ornacieu J amilia,  Parmcidensis  domus  professa,  etc.  Dom 
L.  c,  t.  VI,  BenoîtTromby  place  la  mort  de  Béatrix  en  i3o5,  date  assignée 
P  9'  par  d'autres   à  la  mort   de  Marguerite.  Nous  retrouverons 

bientôt  les  deux  maisons  religieuses  d'Esmue  et  de  Parménie. 
On  sait  qu'à  la   plupart  de  ces  compositions  ascétiques, 
recueillies  en  si  grand  nombre,  sous  le  titre  de  Méditations, 
dans  nos  riches  collections  de   manuscrits  ^  sont  jointes  des 
Vies  de  béats  ou  de  béates,  qui  représentent  en  action,  et 
avec  l'autorité  d'illustres  exemples,  ce  que  les  exercices  spi- 
rituels offraient  seulement  comme  un  modèle  idéal  de  per- 
fection. Ces  Vies  sont  ordinairement  l'ouvrage  de  l'auteur  des 
Méditations.  Cet  usage,  ainsi  que  la  ressendilance  du  style, 
pourraient  faire  croire  que  Marguerite  a  écrit  aussi  la  Vie  de 
DuSaussay, I.  Béatrix ,  qui  avait  été  peut-être  sous  ses  ordres,  avant  de 
c.  —   Tbéoph.  oasser  dans  un  autre  monastère,  mais  qui  serait  morte  long- 

Ravnaud.  t.  IX.    i  *         ii  '•!         •  •  'il  '       «.   *  '  o_ 

■'3     '        '  temps  après  elle,  si!  est  vrai  quelle  vécut  jusqu  en  1009  ou 

chron.  cartu-   i3io,  OU  seulement  jusque  vers  l'an  i3o5,  comme  le  croient 

siens.,  p.  270.—  Dorland  ct  Tromby.  Guichenon  la  place  en  i3oo.  Marguerite 

p.«cn»^'.ll.V   alors  n'aurait  écrit  qu'une  i)artie  de  cette  histoire,  achevée 

JJI  C33".  3cC  Dali..  1.  I  ^  ^ 

p.  90,  ensuite  par  quelque  autre;  mais  cette  supposition  ne  reposerait 

sur  aucun  document  certain.  Le  nom  de  famille  recommandé 

ici  par  la  légende,  Ornacieu,  est  celui  d'un  ancien  marquisat 

de  Dau|)hiné. 

Fol.  18x9.  Eà  sont  racontées  avec  iine  attention  pieuse,  dans  une  suite 

de  neuf  chapitres,  qui  comprennent  onze  feuillets  et  demi , 

toutes  les  vertus  dont  Béatrix  donna  l'exemple  dès  son  plus 

Voy    Trivet    i^i^"6  ^&^  J  ^'t  toutcs  Ics  grâccs  dout  Ic  Scigucur  l'avait  com- 

chroiiic.ad  ann!  bléc.  Ce  récit  uc  mauquc  point  d'intérêt  :  on  y  remarquera, 

i?./2,  ap.   Da-  s'il  (.gt  jamais  publié,  des  macérations  et  même  des  tortures 

vin, p'^s-'z!  '    ^1'^''  ^^"^  diverses  époques  de  l'histoire  ecclésiastique,  ont 
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souvent  accompagné  l'exaltation  de  la  foi.  Béatrix  s'infligeait 
de  si  rudes  coups  de  discipline,  «  que  li  sans  en  coreyt  per 
«  totes  les  cotes.  »  En  mémoire  de  la  Passion,  elle  se  perçait 
les  mains  de  part  en  part  avec  un  clou  sans  pointe  :  il  en  cou- 
lait une  eau  pure,  qui  ne  se  mêlait  pas  au  sang,  et  bientôt  la 
blessure  se  f'ermciit  et  se  guérissait  si  bien  que  personne  ne 
pouvait  s'en  apercevoir.  Le  père  Dorland  et  le  père  Tromby, 
qui  suivent  d'autres  mémoires,  disent  qu'elle  cachait  ses 
plaies  sous  ses  longues  manches,  et  que,  tous  les  vendredis, 
elle  s'enfonçait  des  clous  au  même  endroit  pour  renouveler 
son  martyre.  Elle  marchait  nu-pieds  par  la  neige  et  par  la 
glace,  quand  elle  ne  pouvait  faiie  plus.  Le  tentateur,  voyant 
qu'il  n'y  avait  rien  à  gagner  contre  elle  pendant  le  jour,  se 
mit  à  agiter  son  sonmieil  de  toutes  sortes  d'inconcevables 
images;  mais  ce  fut  toujours  en  vain.  Une  nuit,  la  Vierge  elle- 
même  vint  à  son  secours  sous  la  forme  d'une  jeune  fille  de 
quinze  ans,  et  elle  lui  dit  à  peu  près,  en  fixant  sur  elle  un 
regard  bienveillant  et  doux  :  «Très-chère  fille,  rassure-toi  ; 
«  car  je  suis  la  mère  du  roi  tout-puissant  dont  tu  es  l'épouse; 
<c  et,  de  plus,  je  suis  mère  de  miséricorde.  Avec  cette  puis- 
ce  sance  et  cette  miséricorde,  je  prends  ton  âme  et  ton  corps 
fc  sous  ma  garde,  et  je  te  défendrai  contre  toutes  les  attaques 
«  du  diable.  »  Depuis  ce  moment,  le  diable  la  laissa  dormir 
en  paix. 

Nous  pourrions  extraire  de  ce  long  récit  plusieurs  autres 
manifestations  de  la  bonté  divine.  Béatrix  ,  après  vêpres,  en 
oraison  devant  l'autel,  pour  se  réunir  plus  tôt  à  so!i  Créa- 
teur, demande  à  mourir;  et  le  Seigneur,  du  fond  du  saint 
ciboire,  lui  répond  :  «  Ne  demande  pas  cela  ,  car  je  ne  veux 
«  pas  que  tu  meures  encore.  »  Un  songe,  raconté  d'une  ma- 
nière un  peu  diffuse,  lui  fait  entendre  aussi  la  voix  de  Dieu, 
qui  vient  la  rassurer  sur  les  dangers  que  courait  alors  sou 
frère,  tombé  entre  les  mains  des  eiuiemis;  et  elle  appicud 
que  le  même  joui-,  à  la  même  heure,  son  frère  a  étédélivré. 
Une  autre  fois,  comme  elle  s'était  allée  coucher  après  com- 
plies,  un  ravissement  soudain  la  lait  assister  en  esprit  à  l'as- 
semblée des  saints,  dont  elle  ne  voulut  révéler  à  p<MsofHie 
les  ineffables  merveilles.  Chaque  jour,  à  réicvation,  l'hostie 
prend  à  ses  yeux  la  figure  d'un  petit  enfant,  tout  éblouissant 
de  clarté,  f  jCS  autres  illusions  de  sa  vie  exlaticpie  et  inspirée, 
ses  pieuses  terreurs,  ses  consolations  prcs<pie  célestes,  for- 
ment un  tableau  touchant,  dont  plusieurs  traits  ne  sauraient 
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èXrt  conservés  que  dans  la  naïveté  de  l'aricien  langage.  Per- 
sonne,  selon   l'expression   mêtne   du    légendaire,  personne 

Fol.  25.  —  n'eut  plus  qu'elle  le  droit  de  dire  :  «  Voilà  ce  que  nous  avons 
Psaiin.,TTvii,  9.  ^^  entendu  dans  la  cité  de  Dieti.  » 

P„i  ,6  Après  un   intervalle  de  deux  ans,  qiii  n'est  marqué  par 

aticune  grâce  spéciale ,  et  une  nouvelle  vision  où  s'offrent  à 
liniagination  de  Béatrix  les  récompenses  et  les  peines  de  la 

Fol.  2- verso,  vie  étemelle,  commence  un  neuvième  et  dernier  chapitre, 
()ui  pourrait  avoir  été  écrit  beaticonp  plus  tard  par  un  auteur 
différent,  et  dont  la  rubrique  est  accompagnée  de  ces  mots  : 
AU)ta  iniraculum.  Ce  dernier  chapitre,  fort  intéressant  pour 
la  géographie  du  Dauphiné  au  moyen  âge,  et  pour  l'histoire 

chroiuo.  car-  d'unc  ancienne  chartreuse  peu  connue,  que  Dorland  appelle 
lus.,  p.  270.        Perniagine ,  ou  p]tit6t  Permali^ne,   et  Théophile  Raynaud  , 

T.  IX,  p.  /,8.  Parinenia  (N.-D.  de  Parméniel,  mérite  d'être  traduit,  ou  du 

,.p.  ^        moins  reproduit  en  abrège.  «  Ur  vous  dirai-je  un  grand  miracle 

(c  que  Notre-Seigneur  fit  pour  elle  et  pour  deux,  autres  après 

(c  leur  mort.  Cette  sainte  créature,  Béatrix  d'Ornacieu,etdeux 

«  autres  dont  j'ignore  le  nom,  mais  qui  étaient,  tune  de  Sas- 

Chasonaio.       ^^  scnagc,  l'autrc  d'Allemant,  dans  le  Graisivaudan,  après  être 

Del  Alamans  a^i?  1  1  1       r»  ^    17  ^ 

Grarswoiidan     «descendues  de  Permagny  pour  commencer  a  iismuet  une 

Esmuet,¥.yjmtux  «  maisou  nouvellc,  étaient  retournées  à  Permagny,  parce  que 

(Drôme).  ^^^  j^  nouvellc  chartrcuse  était  trop  voisine  du  siècle.  Depuis,  ces 

«  trois  religieuses  étaient  mortes,  et  on  les  avait  enterrées  l'une 

«  près  de  l'autre  dans  le  cimetière  de  la  maison  d'Esmuet.  Ce 

«  fut  alors  que,  par  la  révélation  de  Notre-Seigneur,  ou  des 

«  trois  religieuses,  comme  je  le  pense,  plusieurs  de  celles  de 

<(  Permagny  vinrent  trouver  la  prieure  et  le  père  vicaire,  dom 

(C  Ros  de  Charis,  d'abord  moine  de  Valbonne,  maintenant 

Sainie-Croix,  <(  de  Saintc-Groix ,  et  leur  demander  de  faire  transporter  au 

en  Forez,  fondée  ^^  couvcHt  Ics  OS  de  CCS  trois  bienheurcuses.  La  translation  se 

«  fît,  du  consentement  de  l'évêque  de  Valence.  Le  vicaire  était 

«  à   cheval;   une  ânesse  portait  les  reliques.  Arrivé  au   port 

.41  ponde  Te-  «  de  Tèclics ,  vers  midi ,  le  cortège  y  trouva  deux  écuyers  du 

che<i  (Isère;.         «  Dauphiii ,  qui  attendaient  depuis  le  matin  que  l'eau  débor- 

«  dée  leur  permît  de  passer;  car  il  avait  plu  sans  interruption 

«  trois  jours  et  trois  nuits.  Le  vicaire  ,  chef  du  convoi ,  disant 

«  ses  heures  avant  dîner,  s'adressa  aux  trois  corps  saints  pour 

«  faire  baisser  l'eau,  s'ils  voulaient  qu'on  les  ])ortât  à  Perma- 

«  gny.  r/eau  baissa  tout  à  cou|),  et,  après  avoir  livré  passage, 

p   ^j      rp  i    ^'-  redevint  aussi  haute  qu'auparavant.  I^e  niême  pix)dige  re- 

///ij  Isère).  «  commença  près  de  Tullins  :  un  torrent  veiuj  des  montagnes, 
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«  qui  arrêtait  trois  charrettes  chargées  de  sel,  obéit  à  la  voix 
«du  vicaire.  Enfin,  pour  un  autre  ruisseau,  les  saintes  reli- 
ef ques  rendirent  le  même  service  une' troisième  fois.  :» 

Un  titre  en  rouge,  qui  nous  apprend,  sans  indiquer  l'année,      f*^'  ^9.  ^o- 
que  Béatrix  mourut  le  jour  de  Sainte-Catherine,  co  est  Vil 
kalendas  decembris ,  le  26   novembre,  ce  qui   ne  s'accorde      ^"   Saussay, 
pas  avec  d'anciens  martvroloees  où  se  trouve  le  nom  de  Béa-  ^  ^"^T.^    P"'" 
trix,  est  SUIVI  d  un  autre  récit  merveilleux,  re|^te  sur  la  101  p.  1089. 
de  frère  Henri  de  Salins,  prieur  de  Bonlieu ,  «  homnie  vrai 
«  et  de  grande  religion  ,  »  dont  le  témoignage  lut  confirmé  par 
celui  de  dom  Jean  de  Pomerens,   moine  de  Vaucluse,  tpji 
était  alors  à  Permagny.  On  voit  dans  ce  supplément  Béatrix 
d'Ornacieu,  un  vendredi  saint,  à  l'aide  d'une  image  de  la 
Vierge,  traverser,  pour  aller  à  l'église,  une  porte  qui  venait 
d'être  fermée  à  clé.  Il  n'y  aurait  heureusement  aucune  vrai- 
semblance à  supposer  (jue  ces  deux  pages  aient  été  jamais 
7'édigées  par  Marguerite. 

D'après  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Grenoble  in- 
diqué plus  haut,  et  coté  177,  le  nom  de  Béatrix  d'Ornacieu 
se  trouve,  entre  beaucoup  d'autres,  à  la  fin  de  l'acte  d'échange 
qui  concédait  à  la  chartreuse  de  Permagne-ou  Parménie  le 
prieuré  d'Esmue,  autrefois  dépendant  de  celui  de  Saint- 
Robert  de  Cornillon  :  cet  acte  est  daté  du  mois  de  février 
de  l'an  i3oo  (vieux  stylej,  date  conforme  à  l'opinion  qui  ne 
placerait  que  dix  ans  plus  tard  la  mort  de  Béatrix,  et  qui 
supposerait  par  consé<:[uent  un  assez  long  intervalle  entre  les 
huit  premiers  chapitres  et  le  dernier.  La  chartieuse  des  mo- 
niales <}e  Permagny,  fondée  en  laSc),  fut  supprimée  en  13^1, 
comme  nous  l'apprennent  les  mêmes  documents. 

4°  Il  se  rencontre  ensuite,  dans  l'ancien  manuscrit,  cincj 
lettres  ou  fragments  de  lettres,  qui  pourraient,  en  grande 
partie,  être  attribuées  à  Marguerite  avec  plus  de  (jrobabiiité 
encore  que  la  vie  de  Béatrix  ,  au  moins  jusc|u'en  i  '^<)^. 

Tia  première,  adressée  à  un  religieux  qui  avait  consulte  l  oi.  ^o  verso, 
l'auteur  sur  les  meilleurs  moyens  d'amendement  et  de  per- 
fection chrétienne,  porte  cette  suscrij)tion  :  a  A  son  très  chicr 
«  frère  et  très  amé  père  en  Diu,  sa  potne  sucis,  salut  et 
«  perdurabla  amour  en  celui  de  la  cui  bonté  vivout  les  saintes 
«  armes  qui  sont  ou  ciel,  etc.»  Après  s'être  excusée  sur  la 
difficulté  d'exprinjcr  par  écrit  ce  (juellc  aurait  mieux  dit  de 
vive  voix,  elle  continue:  «  Totes  fois  je  vos  mandcray  conie 
«  la  j)ersona   cjui  soyt  el  nnuido  qui  plus  vos  aymet  en   Diu, 
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«  si  corne  je  croy,  l'a  fayt  per  vos.  Quant  je  soy  que  vos  n'en- 
(f  teudiés  mie  bien  ceste  chose,  je  me  mis  à  f'ayre  ains  corne 
«  il  mêmes  m'ensigna.  Quant  vint  lo  jor  de  la  Nativité  Jhesu- 
«  Crit,  je  pris  cel  glorious  enfant  entres  mes  bras  espiritual- 
«  ment.  Aynsi  je  le  portoie  et  l'enbracoe  tendrement  entre 
«  les  bras  de  mon  cuer,  dès  l'eure  de  matines  tanques  après 
«  tyerci.  Après  je  m'aloe  un  po  ebatre,  et  pensoye  à  ordener 
«  les  besoinnes  de  quoy  mes  chaitis  cuers  est  enconbrés.  A 
«  Toure  de  médis,  je  pensoie  cornent  mes  dons  Sires  fut  tor- 
«  mentes  pour  nos  pechiés,  et  pendus  tos  nus  en  la  croys 
«  entre  dos  larons.  Quant  jo  me  pensoye  que  la  très  mauvaysi 
ff  compagnya  s'estoyt  depertia  de  lui,  jo  me  traiot  ver  lui  à 
«  grant  reverenci,  et  le  declaveloye,  et  puis  le  charioye  sus 
«  mes  espaules,  et  puys  le  descendoye  de  la  croys,  et  le  metoye 
«  entre  les  bras  de  mon  cuer,  et  m'estoiet  sembla ns  que  jo  le 
«  portoye  à  tant  legierement  corne  se  fut  de  un  ant.  Se  je  vos 
«  disoye  l'autre  grant  consolacion  que  je  sentoye  de  lui,  à 
(c  peyne  le  porrés  vos  entendre.  Le  soyr,  quant  je  m'alavo 
«  gisir,  je  lo  nietoie  en  mon  liet  espiritualment,  et  baysoie  ses 
«  teindres  mans  et  ces  benois  pies  qui  ensi  durament  furont 
«  percia  per  nos  pechiés,  et  poys  m'abeyssoye  sus  ce  glo- 
«  rious  flan  qui  si  cruelment  fut  navrés  per  moy,  et  ilicques 
«  je  me  recomandoye  et  mon  frère,  et  li  queroe  perdon  de 
«  nos  pechiés,  et  ensi  me  reposoe  tanque  à  matines,  en  con- 
te tinuans  dès  la  Nativité  tanque  à  la  Purificacion  Nostre- 
«  Dame.  Se  nostri  Sires  vos  donoyt  graci  de  co  fayre,  jo  croy 
«  bien  quiel  les  prendit  en  gra  plus  de  vos  que  de  moy.  Je 
«  ne  vos  ay  pas  puit  escrire  tôt  co  que  je  voudroye ,  quar  je 
«  n'estoye  pas  bien  asye  d'escrire,  et  cet.  »  C'est  toujours  la 
même  imagination  naïve  et  gracieuse;  mais  il  semble  que  la 
pieuse  sœur  oublie  trop  que  celui  à  qui  elle  s'adresse  pouvait 
bien  ne  pas  avoir  le  cœur  affectueux  d'une  femme,  et  qu'il 
y  avait  peut-être  quelque  chose  qui  n'était  pas  à  sa  portée 
dans  cette  dévotion  si  tendre  et  presque  maternelle  pour 
l'enfant  Jésus. 
Fol.  3i  verso  La  sccoudc  lettre ,  ou  plutôt  le  second  recueil  des  fragments 
de  plusieurs  lettres,  écrites  peut-être  à  la  même  personne, 
renferme  quelques  faits  littéraires;  il  y  est  question  d'un 
Discours  de  l'auteur  sur  le  jugement  dernier,  où  se  trouvait 
cette  comparaison  :  «  Je  me  pense ,  se  li  roys  de  Franci  avoyt 
«  un  seul  fil  cpji  deut  estre  roys  de  Franci  après  lui ,  et  le  fuis 
<f  le  roy  fît  per  sa  folia  la  chosa  dont  il  deut  estre  confiuidus, 
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.«  et  ii  roys  fut  si  dreyturers  que  il  le  li  convenit  corifiindre  

«  et  lancier  de  ses  propres  nians  en  un  for  tôt  aident,  je  eroy 
«  que  co  serit  trop  grans  dolors.  Or,  pensés  corne  gratis  sera 
«celé  angoysse  que  Deus  aura,  quant  li  couviudra  lancier 
<(  tant  de  fins  et  de  filles  ou  fua  d'enfer,  et  despertir  de  sa 
«  compagni.  »  Ou  renvoie,  pour  le  dévelopj)cinent  de  cette 
idée  dans  le  Discours  mêuie,  au  grand  cahier  qui  se  trouve 
entre  les  mains  du  prieur  du  ï^iget,  chartreuse  de  la  province 
de  France.  L'auteur  de  la  lettre  se  justifie  ensuite  d'avoir  dit,  ^  ^j"  J°""'"^' 
en  parlant  de  la  Passion,  que  Jésus  fut  frappé  à  la  tête  avec  gin.    canusian. 
une  écuelle  qui  se  fendit  par  la  force   du  coup,  et  prétend  monaster.,p.  ifi. 
ne  l'avoir  dit  que  pour  l'avoir  oui  prêcher  à  un  gardien  des 
frères  Mineurs,  qui  passait  pour  bon  clerc.  Ni  l'un  ni  l'autre 
de  ces  deux  traits  ne  se  retrouve  aujourd  hui  dans  le  ma- 
nuscrit. 

La  troisième  de  ces  lettres  spirituelles,  à  «  mon  très  chier      Fol.  3a  vnso. 
père,  »  offre  encore  le  récit  d'un  ravissement  au  ciel,  chose 
fort  commune  dans  les  mystiques.  Le  fragment  d'une  qua-      foI.  33. 
trième  lettre  est  plus  singulier  :  une  dame  qui  venait  d'enten- 
dre parler  de  Dieu,  probablement  avec  des  citations  latines, 
demande  à  tout  le  monde  ce  que  veut  dire  vehemcns,  et, 
mécontente  des  réponses,  elle  le  demande  à  Dieu  même,  qui 
lui  procure  une  vision  pour  le  lui  expliquer.  Enfin,  dans  la      Foi.  3/, 
cinquième  lettre,  adressée  à  une  femme,  se  trouve  longue- 
ment racontée,  mais  avec  peu  de  circonstances  nouvelles, 
une  dernière  vision. 

5°  C'est  à  la  suite  de  cette  lettre  qu'on  a  i)lacé,  avec  ces      poi.  35  verso, 
mots  en  titre,  Nota  prophetiam ,  la  tradition  racontée  plus 
haut,  d'après  Le  Laboureur,  du  pressentiment  soudain  dont      Ci  dessus,  p. 
Marguerite  fut,  dit-on,  frappée  au  seul  nom  de  Henri  de  ^"^• 
Villars,  archevêque  de  Lyon,  qu'elle  vit  ou  crut  voir  d'avance 
dans  la  conq:)agnie  de  Dieu,  et  qui  mourut  le  lendemain.  lia 
religieuse  y  est  ainsi  désignée:  «  suers  Margareta  de  (^yn, 
a  prioressa  de  Pelotens.»  On  lui  fait  dire  ces  pro|)res  paroles  : 
«  Et  jo  vos  fays  assaveyr,  dit  illi ,  que  el  fut  ou  jor  de  }cr  en 
«  la  plus  bella  compagni  en  (jue  il  uiupies  maysfut,  et  dedcns       (  Ki  <la"^  r'*" 
«  po  deins   yert  en  j>lus  bella  et  en  plus  honorabla.  «  Puis,     "^'■' 
on  ajoute:  «  Et  quant  ot  co  dit,  pertit  dcl  chevalycr;  (|uar 
«  ne  poet  tenir  ses  laygrimes.  i)  Si  f^e  Laboureur  avait  réi-lle- 
ment  trouvé  cett(^  anecdote  dans  les  aichives  de  la  cliarlreuse 
dePoletin,  il  faut,  t)u  qu'il  existât  alors  une  ou  plusieurs 
copies  de  notre  manuscrit,  ou  ([u'il  ait  appartenu  à  la  biblio- 
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I.  c. 

Fol.  36. 


thèque  de  Poletin,  et  ensuite  à  celle  des  Chartreux  de  Lyon, 
.-.,  prouves  n.  coinnic  les  tïtres  mêmes  de  l'ancien  monastère,  avant  de  passer 
126  —  Pemeiii,  à  la  grande  Chartreuse. 

Le  manuscrit  se  termine  par  deux  autres  miracles  de 
Marguerite,  écrits  de  la  même  main  que  tout  le  reste,  mais 
racontés,  ainsi  que  le  précédent,  par  un  auteur  inconnu. 
Dans  la  première  narration  intervient  de  nouveau  ce  cheva- 
her  Guichard  d'Ars,  qui,  avec  son  frère  Henri ,  chanoine  de 
Lyon ,  fait  enlever  du  cimetière  de  Poletin ,  pour  les  placer 
dans  un  autre  tombeau,  les  corps  de  son  père,  de  sa  mère, 
et  de  quelques  parents  ou  amis.  Là,  devant  les  personnages 
les  plus  distingués  du  pays,  la  prieure  Marguerite  se  fait  ap- 
porter tous  les  ossements,  les  examine,  les  touche,  au  grand 
étonnement  <ies  spectateurs,  et  s'étonne  elle-même  de  n'y 
point  trouver  la  tête  de  sa  religieuse  [sa  moyni),  sœur  ger- 
maine de  Guichard  et  de  Henri  d'Ars,  autrefois  ensevelie  dans 
la  même  tombe  que  son  père.  Or,  jamais  la  prieure  ne  l'avait 
connue.  Cette  tête  fut  bientôt  exhumée  comme  les  autres, 
et  Marguerite  dit  que  c'était  bien  celle  qu'elle  cherchait. 
L'auteur  anonyme  en  conclut  que  cette  glorieuse  créature 
avait  le  Saint-Esprit  avec  elle. 

Le  second  miracle  ne  fut  accompli  qu'après  sa  mort.  Plein 
d'admiration  pour  la  sainteté  de  Marguerite,  dom  Durans, 
qui  fut  depuis  vicaire  de  la  chartreuse  de  Salettes,  fondée  en 
1299,  lui  avait  demandé  de  lui  octroyer  un  don  pour  l'amour 
de  Dieu.  Elle  répondit  :  «  Une  autre  fois ,  quand  vous  me 
a  reverrez.  »  Il  ne  la  revit  plus  dans  cette  vie  mortelle;  mais, 
après  qu'on  l'eut  perdue,  il  lui  sembla  une  nuit,  en  dormant, 
qu'une  blanche  colombe  vint  lui  effleurer  la  bouche  de  son 
bec ,  et  y  laissa  le  goût  d'une  telle  douceur  que ,  pendant  trois 
jours,  il  ne  put  ni  boire  ni  manger,  tant  il  trouvait  d'amer- 
tume à  toute  chose.  Il  ne  douta  point,  en  s'éveillant,  que  ce 
ne  fût  sœur  Marguerite,  ou  plutôt  la  seconde  sainte  Margue- 
rite, qui  avait  daigné  le  visiter,  comme  elle  l'avait  promis.  Ces 
dernières  pages  surtout,  où  chacun  apporte  son  témoignage 
en  l'honneur  de  la  défunte,  ne  pourraient  que  nous  confirmer 
dans  l'idée  que  ces  diverses  pièces  avaient  été  réunies  par  les 
chartreux  ou  par  la  famille  pour  demander  la  béatification 
de  la  prieure  de  Poletin. 

Ici  s'arrête  le  manuscrit  :  les  deux  feuillets  qui  terminent 
le  volume  étaient  restés  vides;  on  lit  maintenant  au  recto  du 
trente-septième,  d'ime  écriture  plus  moderne,  les  deux  pre- 
miers versets  du  Te  Deum. 
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Plnsieors  motifs  nous  ont  Fait  donner  à  cette  notice  une 
certaine  étendue.  Des  nombreux  critiques  qui  ont  parlé  de 
Marguerite  de  Duyn  ,  et  que  nous  avons  rappelés  en  com- 
mençant, il  en  est  bien  peu  qui  aient  vu  quelqu'un  de  ses 
ouvrages,  et  nul  d'entre  eux  n'a  fait  connaître  suffisamment 
ce  manuscrit,  longtemps  oublié  dans  l'ombre  d'un  cloître,  et 
qui  paraît  être  l'unique  jusqu'à  ce  moment.  Nous  avons  eu 
aussi  l'intention,  en  multipliant  ici,  d'après  le  texte  même 
que  nous  n'avons  cessé  d'avoir  sous  les  yeux,  les  exenqjles 
de  style  et  les  détails  historiques  et  géographiques,  d'appeler 
l'examen  des  bons  juges  sur  deux  questions  qui  semblent 
ehcore  douteuses,  celle  de  la  patrie  de  Marguerite,  et  celle 
de  la  date  de  sa  mort,  que,  malgré  l'autorité  ap])arente  d'une 
rubrique  marginale,  nous  n'avons  point  voulu  faire  descen- 
dre plus  bas  que  les  dernières  années  du  treizième  siècle. 
Enfin,  il  nous  a  semblé  que  nous  pouvions  insister  à  pro[>os 
sur  les  écrits  latins  et  français  d'une  femme,  d'une  humble 

_       0  ... 

recluse,  qui,  dans  un  tel  siècle,  s'exprimait  en  latin  avec  pins 
de.  correction  et  de  netteté  qu'un  grand  nombre  de  ses  con- 
temporains; qui,  comme  écrivain  français,  tout  en  laissant 
voir  qu'elle  habitait  le  fond  d'une  province,  et  sans  s'écarter 
des  formes  ordinaires  aux  idiomes  du  midi,  trouvait  cepen- 
dant déjà  quelques-uns  des  mouvements  propres  à  cette 
langue  qui  commençait  à  devenir  notre  langue  française; 
dont  l'instruction  n'était  point  comnnine,  puisqu'elle  cite 
Daniel,  les  Psaumes,  les  Proverbes ,  les  Evangiles,  les  Kpîtres 
de  saint  Paul ,  saint  François  d'Assise,  et  qu'elle  a\ait  certai- 
nement parcouru  les  Pères,  ou  du  moins  les  principaux  mys- 
tiques; pour  qui  toutes  ces  diverses  ressoiu-ces  de  l'étude  et 
du  savoir  ne  furent  qu'un  moyen  d'exprimer,  quelquefois 
avec  un  peu  de  faiblesse  encore,  mais  souvent  avec  grâce 
et  avec  force,  la  piété  la  plus  affectueuse  et  les  plus  nobles 
pensées.  V.  L.  C. 
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MORT      VERS 


NICOLAS  DE  GORRAN, 

DOMINICAIN. 

SA    VIE. 


JNlicoLAS  DE  GoRRAN  doit  être  compté  au  nombre  de  ces 
personnages  littéraires  du  XIII*  siècle  dont  la  célébrité 
contraste  singulièrement  avec  la  pénurie,  l'incertitude  ou  la 
divergence  des  renseignements  qui  nous  ont  été  conservés 
sur  leur  véritable  nom,  le  lieu  de  leur  naissance,  leur  vie  et 
leurs  écrits.  Non-seulement  on  nous  a  laissé  ignorer  l'époque 
de  sa  naissance  et  la  date  précise  de  sa  mort,  mais  on  varie 
beau(!Oup  au  sujet  du  lieu  où  il  naquit;  et  de  là  est  résultée 
une  grande  diversité  dans  la  manière  d'écrire  son  norn , 
comme  aussi  une  confusion  de  personnes  entre  lui  et  trois 
autres  religieux  dont  nous  aurons  à  parler  dans  le  cours  de 
cette  notice.  Le  sentiment  qui  a  prévalu,  sans  qu  on  puisse 
toutefois  le  justifier  par  des  témoignages  certains,  est  que 
Nicolas  de  Gorran  [NicoLaus  Gorranus)  naquit,  au  com- 
mencement du  XI IP  siècle,  dans  un  bourg  du  Maine  appelé 
Gorran  ou  Goron,  et  situé  à  cinq  lieues  de  Mayenne,  vers 
les  limites  de  la  Bretagne.  Mais  les  uns  prétendent  qu'il  avait 
reçu  de  ce  bourg  son  surnom;  d'antres,  et  c'est  le  j)lus  petit 
nombre,  soutiennent  qu'il  le  devait  à  sa  famille,  qui  aurait 
donné  à  un  nouveau  village,  bâti  dans  le  Maine,  le  nom 
j)ropre  qu'elle  ))ortait.  Les  diverses  formes  sous  lesquelles  ce 
surnom  nous  a  été  transmis  sembleraient  justifier  la  der- 
nière de  ces  deux  o[)inions;  car  s'il  s'était  agi  du  nom  d'un 
lieu  connu  et  ancien,  le  frère  Nicolas  ne  se  trouverait  proba- 
blement pas  nommé  tantôt  Nicolas  on  Nicholas  de  Gorham, 
de  GorrharUy  de  (lorrain,  de  GorJian,  de  Goron,  de  Gor- 
raln,  de  Gorrenc^  de  Gorrena,  de  Guorran,  de  Guerrant, 
de  Gorgant;  tantôt  Nicolas  du  Mans  ou  de  Mans  (  Nicolaus 
Vaiei.  Andr.,  Cenomancnsls,  Nickolaus  de  Mans)  ;  tantôt  Nicolas  le  Fran- 
Bibiioih.   beig.,  cois  [Nicolaus   Gallus);  tantôt  enûn  Nicolas  de   Tournai 

p.  687,  edil.  de   t  t.--       i  ^r^  •    \      r\       •  '•!  •*.  "     ^ 

i.ouvain    16' 3.  [Nicolaus  I  omaccns/s  ).  Quoi  qu  il   en  soit  sur  ce  j)Oint, 
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nous  pouvons  dire,  d'après  le  témoignage  des  manuscrits,    

<|ae  ce  frère  Prêcheur  était  né,  non  daus  le  Poitou,  comme  Tabula   Pr»- 

le  prétend  Louis  de  Valléoléti ,  mais  bien  dans  le  Maine.  C'est  ^'"^j  "ouVt'ii  li 

à   tort  que  plusieurs   écrivains   ont  affirmé  (|u'il  tirait  son  Éuhard, 'sûiiH. 

surnom  d'un  lieu  situé  près  de  Tournai,  et  appelé  Gorraiu  «"'   P'^fiic,  t. 

ou  Goraine.  Leland  est  encore  moins  fondé  lorsqu'il  déclare  '' Giiblîi  iie  la 

que  si  quelques  personnes  ont  fait  de  Nicolas  de  Gorran  un  Haye,  Bibiimi.. 

écrivain  français,  il  se  croit  autorisé,  par  la  suscription  d'un  •'eigo-dominii., 

manuscrit  d'un  collécre  d'Oxford ,  à  soutenir  que  ce  Domini-  '"^  '^''''  ^^\  '" 

cain  était  né  en  Angleterre.  Le  témoignage  unanime  des  nom-  cousin,  Histde 

breux  manuscrits  qui  existent  ou  ont  existé   dans  d'autres  Toumai.i.  ii,  p. 

bibliothèques,  et  qui   assignent  pour  patrie  à  l'auteur  une  A'^r~"\"r"' 

province  de  rrance;  le  témoignage  aussi  de  plusieurs  ecri-  p  577  — Vaière 


Alberti,  de  Séraphin  Razzi;  le  sentiment  enfin  d'Échard ,  de  — l'oppcAs,  r,- 
Fabricius  et  de  tant  d'autres  biographes  ou  bibliographes,  J*|'°'''  ^~^j'°''J_ 
contredisent  formellement  l'auteur  des  Connnentaires  sur  les  Ta'nnei,b.i)iioiii 
écrivains  anglais,  et  nous  portent  à  croire  (jue  la  suscription  i>"'a"nico  -  hi- 
qui  1  avait  induit  en  erreur  ne  mente  aucune  connance  ni  par      r  ;'  ' ,  r^ 

'      ,  .  .     •  1  .  ,,        .     .  5    II      1     .^  r>  Leland,  Coni- 

sa  date  ni  par  son  origine,  bien  que  1  opinion  qu  elle  lui  lit  menor.desciip. 
adopter  ait  été  suivie  par  quatre  autres  écrivains  d'Angle-  *°'-  britannic  , 
terre,  Baie,  Pits,  Harpsfeld  et  Tanner,  comme  aussi  par  l'é-  ''  ,!'.'';  ^  ," 

.  '  '  '      .        1  I  1-       '     A  •        I  tatalog.  (rail. 

diteur  anonyme  qui ,  en  1020  ,  publia  a  Anvers  une  |)artie  des  Pi^dic,  msng. 
œuvres  de  Nicolas  de  Gorran  ,  et  par  Kônig ,  auteur  du  livre  ^^^^'  p-  ^^  — 
intiUÛé ,  Blbliotheca  vêtus  et  nova .  Toutefois,  Échard  remar-  Jp^^^!"'''  ""'i 
que  que  notre  Dominicain  était  ne  dans  la  province  du  Manen.Amj.iiss. 
Mans,  dont  les  rois  d'Ancleterre  continuèrent  de  se  croire  les  co"e'^L,«vi,roi. 
légitimes  souverains  longtemps  après  que  l*hili|)pe-Auguste  p,'a.,'|jj.  ',,"5""",' 
l'avait  reconquise,  c'est-à-dire,  |)ostérieuiement  à  l'année  37,  apÉd».'  — 
J20I.  Or,  ce  fut  vers  laSii  seulement  (nie  les  Anglais,  par  nu  ^^^  ^''■-  '"«'si". 
traite,  firent  en  faveur  de  saint  inouïs  I  abandon  de  tons  Icius  .  .,  ,  . 
<lroits  sur  le  pays  manceau.  De  là,  le  biographe  de  l'ordre  dij;iiiiuon.iniii- 
des  frères   Prêcheurs  conclut  que  Nicolas  de  Gorran,  mort  '"*".    •'<''  "•^"'• 

*'  rt  1  i.  ll"l'.'  '*  '  <l«";ili  Picdic,    ii. 

âge  vers  ia()5,  et,  selon  toute   piobabilite,  ne  a  une  epcxine  ^^^ç 

plus  ou  moins  antérieure  an  traité  de    ii>.3v,,  avait   pu ,  à  la  .Snipior.  oui. 

rigueur,  être  considéré  comme  sujet   anglais  et  par  l'antiMir  rx-rdi..  i.  i,  p 

de  la  sus<'ription  du  manuscrit  d'Oxlortl  (pi'allègue  Leland,  l_i5'j|,7i'„j|' .«...V 

et  par  l^eland  lui-même  et  d'autres  écri\ains.  pt  iuii.n  ;it..i,i 

Mais  si  l'erreur  qu'ils  ont  réellement  commise  n'avait  point  ULp  :'*• 

échappe  a  1  attention  d  lu-hard ,  on  doit  s  étonner  (fu  il  nous  „,;  i},;,,^,,,,  ,,,. 
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j — ■  ait  laissé  le  soin  de  faire  observer  que  cette  erreur  se  trouve 

\n%\,  \K5-io.  iiiissi  dans  nne  liste  d'écrivains  dressée  par  un  savant  français 
— Deiiiustr.Aii-  dout  il  cst  rare  d'avoir  à  relever  l'inexactitude.  Nous  vou- 
giue  stnpK,  p.  |^^,^^  parler  de  la  table  que  du  Gange  joignit,  en  1678,  à 
j,i,^  ecci'es.  p.  ^^^  Glossaire  de  la  langue  latine.  Sans  citer  ses  autorités  et 
55i  —  Lot.  lit.  sans  pouvoir  justifier  son  opinion  par  une  considération  du 
DuCangejn-  ogme  dc  cellcs  oui  servent  d'excuse  à  Leland  et  à  quelques 
,,^,yij  autres  biographes,  1  auteur  de  Ja  table  en  question  admet 

l'existence  de  deux  frères  Prêcheurs  anglais ,  dont  l'un  se 
serait  appelé  Nicolaus  Gorraus  et  aurait  vécu  en  i35o.  Il 
noninie  l'autre  Nicolaus  GorJiamus ^  et  ajoute  :  Theologica 
multa  scripsit,  ex  quitus  quœdam  édita.  Obiit  circa  annum 
i4oo.  Par  una  circonstance  fortuite  que  nous  devons  signa- 
Kônigj.c.i).  1er,  le  bibliographe  allemand  Konig,  en  même  temps  que  du 
^^^  Gange  publiait  ces  notions  fautives  sur  Nicolas  de  Gorran, 

s'exprimait  de  la  manière  suivante  dans  l'ouvrage  cité  plus 
haut,  qui  porte  aussi  la  date  de  1G78  :  Nicolaus   Gorram, 
Anglus,  scholasiicus^  aniio  i35o  claruit. 
Sdipior.  uni.       Waddiug,    à   son   tour,  commet  une  erreur   non  moins 
Minor.,  p.  264,  giavc,  lorsqu'il  confond  Nicolas  de  Gorran  avec  un  frère  Mi- 
neur qu'il  nomme  Nicolaus  Goram.  Sans  indiquer  le  temps 
où  vécut  ce  dernier  personnage,  il  le  qualifie  provincial  [rni- 
nister)  des  Franciscains  de  la  province  de  France,  et  le  dé- 
clare auteur  de  plusieurs  ouvrages  qui  sont  précisément  ceux 
que  les  autres  bibliographes  attribuent,  avec  toute  raison, 
Suppifm.    (i  au  frère  Prêcheur  Nicolas  de  Gorran.  Sbaraglia  ne  pouvait 
.•asfi-ai.acLScnp-  p^^gcr  SOUS  silcucc  la  doublc  méprisc  de  Wadding,   déjà 
Kranc.p.  555.    ("ommisc,  au  reste,  par  d'autres  écrivains,  nommément  par 
Mtnioriai.  his-  Jean  dc  Paris  ou  son  copiste.  Il  la  relève,  et  s'il  cherche  à 
toriar.,  fol. /iS:,  l'excuscr  en  allécfuant  un  manuscrit  n.  qoi  de  l'abbaye  de 

.1(1    anri.     1200;    c    •     ^   \7-    ^  •  l'i       •  i  •        i-      -i  • 

npuH  Bniseiim,  oaint- V ictor,  aujourd  hui  perdu,  qui,  dit-il,  ajoute  au  nom 
Hi«ior.  Lniser-  dc  Nicolas  Gorham  la  qualification  de  frère  de  l'ordre  des 
j.r  pansiens.,^  Minoritcs ,  il  n'hésite  point,  pour  sa  part,  à  reconnaître  que 
QMP'ii'fciFchani,  ^^  Tcligicux  était  de  l'ordre  des  frères  Prêcheurs. 
ioc.  »it.,p.  4^,7;  L'histoire  de  la  vie  de  frère  Nicolas  ne  commence  pour 
'''^'  '^  nous  qu'au  moment  où  il  entra  dans  la  maison  que  les  Domi- 

nicains avaient  fondée  au  Mans.  Cette  époque  est  même  assez 
incertaine,  et  nous  ignorons  aussi  à  quel  âge  il  sortit  de  ce 
couvent  pour  se  rendre  à  Paris  au  collège  de  Saint-Jacques. 
On  nous  dit  seulement  que  ce  fut  là  qu'il  acheva  ses  études 
Latir. Pignon,  théologi(jues  et  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  Les 
r.hi  supra.  biographes  de  l'ordre  des  frères  Prêcheurs,  d'accord  sur  ce 
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point  avec  le  témoignage  des  manuscrits,  ajoutent  qu'après 
y  avoir  rempli  les  fonctions  de  lecteur,  il  se  trouva,  vers 
l'année  1276,  appelé  à  diriger  cet  établissement  avec  le  titre 
de  prieur.  Ils  rapportent  aussi  qu'il  se  lia  d'amitié  avec  Pierre 
de  I-iimoges,  théologien  dont  le  nom  se  trouve  souvent  cité 
de  1260  à  i3oo.  Le  savoir  que  INicolas  avait  acquis  et  le  talent 
dont  il  fit  preuve  dans  ses  prédications,  durant  les  armées 
1263  à  1285,  rendirent  son  nom  aussi  célèbre  que  celui  des 
plus  habiles  théologiens  ou  prédicateurs  de  la  fin  du  Xlfl« 
siècle;  et,  chose  digne  d'être  remarquée,  parce  qu'on  en 
trouve  rarement  d'autres  exemples  dans  l'ère  de  la  scolas- 
tique,  il  chercha  si  peu  à  se  faire  une  réputation  dans  la 
controverse  et  les  argumentations,  qu'il  ne  voulut  point  se 
présenter  devant  la  Faculté  de  Paris  pour  obtenir  le  grade 
de  maître  en  théologie.  Aussi  ne  trouve-t-on  pas  son  nom  sur 
la  liste  des  maîtres  de  Paris  de  l'ordre  des  frères  Prêcheurs 
que  nous  a  léguée  Bernard  Guidonis,  quoique  les  copistes 
de  ses  écrits  lui  aient  parfois  donné  le  titre  de  magister^  et 
que  les  éditeurs  de  quelques-unes  de  ses  postilles  les  intitu- 
lent Postillœ  magistrales.  Frère  iSicolas  semblait  vouloir 
borner  son  ambition  à  diriger  le  couvent  de  Saint-Jac(jues 
et  à  instruire  les  fidèles  par  les  sermons  qu'il  prononça  pu- 
bliquement en  chaire,  et  par  les  commentaires  qu'il  écrivit 
sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  C'est  à  tort  (pic  (juel- 
ques  auteurs,  renouvelant  à  l'égard  des  Dominicains  l'erreur 
commise  par  Jean  de  Paris  et  Wadding  au  sujet  des  Fran- 
ciscains, ont  prétendu  que  le  premier  de  ces  deux  ordres 
religieux  avait  élu  Nicolas  de  Gorran  provincial  de  la  pro- 
vince de  France.  Ce  titre,  bien  que  certaines  éditions  de 
quelques  écrits  de  notre  frère  Prêcheur  le  lui  accordent,  ne 
peut  être  revendiqué  en  sa  faveur;  car  le  nom  de  Nicolas  tX-^ 
Gorran  n'est  point  porté  sur  la  liste  des  provinciaux  que 
conq)te  l'ordre  de  Saint- Dominique,  depuis  sa  fondation 
jusqu'à  l'année  i4i3,  et  cette  liste  passe  pour  avoir  été  dressée 
avec  beaucoup  de  soin. 

Mais  si  Nicolas  de  Gorran  sut  échappei-  aux  honneurs  et 
aux  prérogatives  dune  haute  dignité  ecclésiasliciue,  il  nr 
put  repousser  le  témoignage  particuliei-  de  confiance  (jue 
voulut  lui  accorder  Philippe  le  Hardi.  Ce  [)rince  ayant  à 
donner  un  confesseur  à  son  fils  aîné,  alors  roi  de  Navarre, 
choisit  frère  Nicolas,  qui  lui  avait  été  désigné  comme  un  re- 
ligieux que  reconnnandaient  tout  à  la  fois  la  pureté  et   la 
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profondeur  de  ses  doctrines,  sa  piété,  sa  modestie,  son  ap- 
titude aux  affaires  et  ses  autres  belles  qualités.  L'ordre  des 
frères  Prêcheurs,  depuis  le  règne  de  Louis  IX  ,  semblait  être 
en  possession  de  fournir  des  confesseurs  aux  rois  de  France  : 
le  Dominicain  Geoffroi  de  Beaulieu  avait,  en  sa  qualité  de 

Il    '^1    xix*^if  confesseur  du  roi,  assisté  saint  Louis  à  ses  derniers  moments; 

■lil  et  Jt35.  frère  Loreus  s'était  trouvé  chargé  du  soin  de  diriger  la 
ihid  )  3  -  conscience  de  Philippe  le  Hardi;  le  roi  de  Navarre,  devenu 
roi  de  France  sous  le  nom  de  Philippe  IV,  dit  le  Bel,  conti- 
nua d'avoir  pour  confesseur  JNicolas  de  Gorran  ,  dont  un 
Oroux ,  Hist.  antre  Dominicain  fut   le  successeur;  et  il  paraîtrait   qu'un 

eccles.de  la  coin-    r   >  n    ^    U  J  J       /^  l'I    l  ^  iP 

<ie  Fiance,  t.  I,  "Cre  rrechcur  du  nom  de  Gorran  remplit  le  même  oitice 
i>^66.  auprès  de  Philippe  VI,  dit  de  Valois,  neveu  de  Philippe  le 

loru"^ '"""v' '^  Bel.  Les  éditeurs  de  Moréri  citent  à  ce  sujet  le  témoignage 
•ase.  — Orouxj  ^u  contituiateur  de  la  chronique  de  Guillaume  de  Nangis, 
I.  c,  i.i,p,  414.  et  font  observer  que  si  les  biographes  ont  eu  le  tort  de  dé- 
signer Nicolas  de  Gorran  tantôt  comme  le  confesseur  de 
Philippe  le  Hardi,  tantôt  comme  le  confesseur  de  Philippe 
de  Valois,  leur  erreur  provient  de  ce  qu'il  a  existé  deux  Do- 
minicains du  nom  de  Gorran  :  l'un,  qui  était  auteur,  et  qui 
fut  le  confesseur  de  Philippe  le  Bel;  l'autre,  dont  on  ne 
connaît  aucun  ouvrage,  et  que  Philippe  de  Valois  avait  au- 
j)rès  de  sa  personne  en  la  même  qualité. 

Nous  ne  voyons  pas,  dans  les  historiens  du  XIIP  siècle,  que 
le  premier  de  ces  deux  religieux,  le  seul  dont  nous  ayons  à 
nous  occuper,  ait  profité,  pour  jouer  un  rôle  politique,  de 
l'ascendant  qu'il  pouvait  exercer  sur  l'esprit  de  Philippe  le  Bel. 
Mais  on  nous  apprend  que  dans  une  occasion  mémorable,  où 
il  se  crut  obligé  de  servir  les  intérêts  de  son  ordre,  frère  Ni- 
colas eut  recours  au  crédit  dont  il  jouissait  auprès  du  jeune 
roi,  pour  obtenir  une  faveur  que  sollicitaient  concurremment 
les  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  et  les  frères  Prêcheurs 
du  collège  de  Saint-Jacques.  II  s'agissait  du  cœur  de  Philippe 
le  Hardi.  Ce  prince  étant  mort  à  Perpignan  eu  1285,  sa  dé- 
pouille mortelle  avait  été  transportée  à  Paris ,  et  Philippe  IV, 
héritier  de  la  couronne,  s'était  hâté  de  promettre  à  Nicolas 
de  Gorran  ,  son  confesseur,  de  faire  déposer  le  cœur  du  feu 
roi  dans  l'église  de  Saint-Jacques.  L'ordre  de  la  noblesse, 
ci-d.hsns,  p.  ainsi  que  nous  en  avons  déjà  dit  quelque  chose,  se  joignit  au 
"7-  cardinal-légat  Jean  Cholct  pour  représenter  au  jeune  prince 

qu'une  pareille  |)roinesse  était  contraire  aux  usages   suivis 
jusqu'alors.  L'affaire  devint  le  sujet  d'une  violente  querelle. 
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Tandisque  les  frères  Prêclieurs  ac^issaient  pour  se  faire  mettre   

en  possession  du  don  royal  qui  leur  avait  été  promis,   plu- 
sieurs docteurs  delà  Faculté  de  théologie  soutenaient  publi- 
quement, d'ac(^ord  avec  l'ordre  de  la  noblesse  et  le  cardinal- 
légat,  que  sans  une  permission   expresse  du   pape,  le   roi 
régnant  ni  les  Bénédictins  de  Saint-Denis  n'étaient  en  droit 
de  disposer  du  cœur  du  feu  roi,  pas  plus  que  les  frères  Prê- 
cheurs ne  pouvaient  en  devenir  les  dépositaires.  Philippe  le 
Bel  fit  prévaloir  son  autorité.  Conformément  à  sa  volonté 
royale  et  à  la   parole  qu'il  avait  donnée  à  frère  Nicolas  de 
Gorran,lecœur  de  Philippe  le  Hardi  fut  déposé  à  Paris,  dans 
l'église  du  couvent  de  Saint- Jacques,  et  l'on  inhuma  le  reste 
de  la  dépouille  mortelle  de  ce  prince  dans  l'églisiede  l'abbaye 
de  Saint-Denis.  Ces  détails  nous  ont  été  conservés  par  Guil-      GcjtaPhiiipp 
laume  de  Nauiiis  nui,  sans  nommer  Nicolas  de  Gorran  ,  le  dé-  ^  l'  ,^^    """ 
signe  sunisamment  en  le  qualiiiant  de  irere  Prêcheur,  et  par  hisi.  de  Fr,  » 
du  Boulav  et  le  P.  Eehard,  q«ii,  l'un  et  l'autre,  avaient  mis  à  xx,  p.  538  : 
contribution  la  chronifjue  matniscrite  de  Jean  de  Paris,  in-     ^^^-oei5-^,\ 
tiUilce ,  Mcmorlalis  Historiarum,  ouvrage  que  l'on  dit  être      hisi.  Univers 
la  continuation  de  la  chroni([ue  de  Guillaume  de   Nangis.  Paris.,  1.  m,  p 
L'abbaye  de  Saint-Victor  en  possédait  autrefois  deux  copies  ord' pi^œdirTi*°'t 
(n*"  44^  et  901),  qui  paraissent  s'être  j)e,rdues,et  dont  l'une  i,  p.  438, coi.  i 
(n°  901)  donnait,  par  erreur,  à  Nicolas  de  (iorran,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  qualification  de  fière  Prêcheur      Ap.  Buiium  , 
Mineur.  Elle  le  désijjruait  ainsi,  précisément  dans  le  récit  où  ^'^'     .^,'iV' 

r  1      r»       •  f   '        'ivT-       1  1  1  Pans.,  t.  III,    p. 

Jean  de  Pans  nous  montre  trere  Nicolas  obtenant  que  le  cœur  /i7i._Qiiétifei 
de  Philippe  le  Hardi  fût  déposé  dans  l'église  du  couvent  des  Échard,  loc.  cit., 
Dominicains  de  Saint-Jacques.  ^  ^  *^  ''  ^^'''' 

La  vie  du  confesseur  d'un  roi  a  souvent  ses  vicissitudes, 
tout  comme  la  vie  des  serviteurs  politi((ues  du  prince  ou  des 
dignitaires  de  sa  cour.  Nicolas  de  Gorran  devait  bientôt  en 
faire  lui-même  l'expérience,  et  reconnaître  cju'un  succès  n'est 
parfois  que  le  précurseur  d'une  éclatante  disgrâce.  En  1287, 
ou  au  plus  tard  en  1288  ,  sur  les  instances  d'un  ministre  puis- 
sant, Enguerrand  de  iMarigui,  il  fut  congédié  par  Phili])pe 
le  Bel,  qui  lui  donna  pour  successeur,  dans  ses  fonctions  de 
confesseur  du  roi,  Nicolas  de  {''reauvillc,  Dominicain  comme 
lui,  proche  parent  du  ministre.  Toutefois  le  monarcpie  vou- 
lant lui  |)rouver  cpi'il  n'avait  pas  perdu  tout  droit  à  la  bien- 
veillance royale,  lui  légua,  peu  a|)rès,  une  rente  viagère  de 
quarante  livres  tournois,  par  un  testament  fait  à  Koyaumout, 
en  1288. 

Tome  XX.  T  t 
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Depuis  ce  moment  jusqu'à  la  mort  de  frère  Nicolas,  nous 

ne  rencontrons  nulle  part  de  renseignements  sur  sa  vie  et  ses 

actions.  Cette  lacune  comprend  sept  années  consécutives;  car 

Loc.  cit.,  p.  il  nous  paraît  probahle,  comme  à  Echard,  que  ce  religieux 

438,  col.  I.—  mourut  en   1295.   Antoine  de  Sienne,  Trithème,   Possevin, 

Ribiiofh. fr. ord.  j7^.,.„.^,^f|ez .  Jean   Cousin.   Pits,    Bellarmin,   Altamura,  du 

rrsedic,  p.   17g.  .    '  .  r-x      '•         ^\    1  ^\      i*  1 

—  De  Sciiptor.  Cangc ,  Eisengrenuis  Dupni,  VVharton,  (Judni,et  quelques 
eccies.,  fol.  i^s.  autvcs  écrivaius ,  ont  assigné  à  ce  fait  des  dates  diverses  ,  qui 
j-Appar.^sacer,  j^  reculeraient  jusqu'cn  1296,  i3o4,  i35o,  i38o,  1890,  i4oo 
Scriptor.Pijedic.  et  uiême  au  delà.  Mais  parmi  les  biographes  qui  font  vivre 
famii.,  p.  4o5.  Nicolas  de  Oorran  après  le  Xlll^siècle,  les  uns  le  confondent 
—Hist.de Tour-  (iyi(je„^,y^ej^i  ^vec  uu  relifficuxdn  même  nom  ,  qui  fut  le  con- 

nai  ,  p.     180.  —  r  1    •!•  ^rr       i       i"    i     •  •        •  i'  1* 

De  iiiusti.  An-  fcsscur  dc  Plulippc  Vi  dc  V  alois ,  aiusi  quc  nous  1  avons  dit 
giise  Script.,  p.  plus  haut ,  sur  la  foi  de  Jean  de  Paris ,  cité  par  Moréri;  les 
569.  —  Lib^  de  jj^jf^,gg  semblent  ignorer  que  les  écrits  dont  ils  font  honneur 

Scriptor.  eceles.,  p  •        •  i       vT\re  i        x/--ir         -^     i 

éd  de  i6i3,  p.  à  un  personnage  imaginaire  du  XIV  ou  du  AV^  siècle,  ont 
219 — .Bibiioth.  pour  auteur  un  Dominicain  qui,  dès  l'année  127G,  se  trou- 
Dom.nic,  p.  70.  ^^jj-    ^^  qualité  de  prieur,  à  la  tétc  du  célèbre  couvent  de 

— Index  auctor.,    ^    .     '     _      ^  i      »-»      •  •         i       •  '  i 

p.  xLvij.-Caia-  Saint-Jacques  de  Pans,  et  qui ,  plusieurs  années  avant  la  mort 
log.  test,  verit.,  jg  Philippe  Ic  Hardi,  était  le  confesseur  du  roi  de  Navarre, 
Hist'^^écci^'^^'  héritier  présomptif  de  la  couronne  de  France.  Echard  et  Fa- 
vu,  p.  i58,  col!  bricius  ,  s'appuyant  sur  ces  faits  et  sur  les  témoignages  que 
1.  —  Hist.  des  fournissent  les  manuscrits  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure, 
controv  edit.de        pouvaient  hésitcr,  pas  plus  que  nous  n'avons  hésité  nous- 

ib97,t.I,p.29i.  r  ,  '  i     1  '      1      U  1,         j         '      • 

—  Append  ad  mcmcs ,  a  compter  Nicolas  de  Gorran  au  nombre  des  ecri- 
Cave,Hist.iiiter.,  yaius  du  XIIF  sièclc.  Mais  oii  doit  regretter  que  le  biographe 
xiv  s., p. 86—  jg  l'ordre  des  frères  Prêcheurs  ne  nous  ait  pas  fait  connaître 

Commentar.    de  i  '    •  i  '    v        i  i  ^    j  ^l  '     i        • 

Scriptor  écoles.,  Ics  motiis  qui  1  out  dccidc  a  placer  la  mort  de  ce  théologien 
t.  III,  col.  1222.  dans  l'année  I2g5.  Malgré  son  silence  à  cet  égard,  nous  avons 
cru  devoir  adopter  approximativement  la  même  date. 

SES    ÉCRITS. 

Les  ouvrages  que  nous  a  laissés  Nicolas  de  Gorran  com- 
prennent de  nombreux  commentaires  sur  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament,  des  sermons^  un  recueil  de  passages  de  l'E- 
criture sainte  pour  servir  de  texte  à  d'autres  sermons,  des 
commentaires  sur  les  quatre  livres  des  Sentences  de  Pierre 
Lombard,  et  enfin  plusieurs  opuscules  de  peu  d'importance. 
Nous  allons  entrer  dans  quelques  détails  sur  ces  divers  écrits, 
en  suivant  l'ordre  dans  lequel  nous  venons  de  les  classer;  et 
nous  indiquerons  les  éditions  qu'on  a  publiées  de  plusieurs 
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d'entre  eux,  comme  aussi  les  copies  manuscrites  qui  ont 
existé  ou  qui  existent  encore  de  ceux-ci,  et  surtout  ae  ceux 
que  l'on  n'a  pas  imprimés. 

i"  Commentaires  sur  l'Ancien  Testament.  Selon  le  témoi- 
gnage de  Gilbert  de  la  Haye  et  de  Valère  André,  on  a  con-      ubi  supra  — 
serve  longtemps,  dans  divers  établissements  religieux,  plu-  Ij'I)' supra, 
sieurs  copies  manuscrites   de  la   Bible,  qui  contenaient   la 
plupart  des  postilles  composées  par  Nicolas  de  Gorran  sur 
l'Ancien  Testament,  postilles  que  nous  savons  être  identiques 
avec  celles  que  Sander  attribue  à  Nicolas  de  Tournai.  Mais      BibUoth.  Bei- 
comme,  d'une  part,  nous  n'avons  eu  à  notre  disposition  au-  gic.  ms.,  passim. 
cune  de  ces  copies,  et  (|ue  nous  ignorons  même  s'il  en  subsiste 
quelqu'une  à  l'étranger;  et  comme,  d'une  autre  part,  elles  n'ont 
jamais  été  imprimées  et  paraissent  avoir  toutes  été  plus  ou 
moins  incomplètes,  nous  ne  pourrons  parler  des  commentaires 
de  frère  Nicolas  sur  l'Ancien  Testament  que  d'après  les  ma- 
nuscrits qui  en  contiennent  séparément  les  diverses  parties. 

Postillœ  in  Pentateuchum.  Sixte  de  Sienne  en  cite  une  co-    BibHoih.sanct. 
pie  manuscrite  à   Venise,  dans  la   bibliothèque  de   l'église  i  i,  p. /|3ii. 
Saint-Jean-Saint-Paul.  Le  Catalofifur  des  manuscrits  d'AricIe-      ^:J'  p^"^*  '' 

•       T  I  ^  •  .  A.  V     .,    n.  758,    et    pars 

terre  en  indique  deux  autres  copies ,  et  peut-être  ne  serait-il  „  ,,.633. 
pas  impossible  d'en  découvrir  quelqu'une  parmi  les  exem- 
plaires que  possèdent  les  bibliothèquej»  publiques  de  Paris 
d'un  grand  nombre  de  postilles  anonymes  (pu  ,  dans  le  XlIP 
siècle,  furent  composées  sur  les  livres  de  Moïse.  Nous  man- 
quons des  renseignements  nécessaires  pour  constater  s'il  y 
a  identité  entre  quelques-unes  de  ces  postilles  anonymes, 
et  celles  que  les  manuscrits  cités  de  Venise  et  d'Angleterre 
attribuent  à  Nicolas  de  Gorran. 

Postillœ  in  Josuc ,  Judices ,  RntJi ,  lihros  [f'Rcgum,  Pa- 
ralipomenon,  Esdvœ ,  Neliemiœ,  Tohiœ ,  Judith,  Eslher, 
Job.  On  trouve  ces  divers  commentaires  réunis,  ave(  les  pos- 
tilles sur  le  Pentateuque ,  dans  un  volume  manuscrit  (pii  se 
conserve  en  Angleterre.  La  bibliothèque  du  couvent  des  ibid.,i.i,pars 
Dominicains  à  Rodez  possédait  autrefois  une  copie  séparée  n,  n.  633. 
de  la  i)ostillo  sur  Job.  Nous  iiçnorons  ce  qu'elle  est  devenue.    .^"*".^"  ^' 

,.*.,,         •         j»         I  •  1-1  •    1  L  •  I  I  1  chard,iibl  supra. 

Postillœ  m  Psalterium.  Parmi  les  biogra[)lies  dont  les  rc-    j,  /,38,  col.  i. 
cherches  ont  été  publiées  antérieurement  à  \ Amplissima  col- 
lectio  de  Martène,  liéandre  Alberti  est  le  premier  (|ui  ait  lait       ^^^^-^  ,\\usi, 
mention  de  ces  postilles.  Mais  déjà  elles  se  trouvaient  indi-  or«i  PnrWirjoi 

?[uées  dans  une  histoire  abrégée  et  anonyme  de  l'ordre  des   «'^t>'^<'«- 
rères  Prêcheurs,  ipii,  composée  au  XV*^  siècle,  n'a  été  jiubliee 
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;: par  dom  Martène  qu'en   1720.  A  cette  dernière  époque,  les 

lect.  t.  VI  col.  postules  dontil  s  agit  étaient  elles-mêmes  imprimées  depuis 
371.  plus  d'un  siècle.  Selon  Li[)enius,  elles  avaient  paru  à  Francfort 

Lipen.,  Bi-  ^,j  i^jr^   Draud ,  sans  désierner  le  lieu  d'impression,  cite  une 
«.  II,  p.  583.  —  ^tiit'O'i  de  la  même  année,  qui  était  en   vente   chez  les  li- 
Draud,  Bihiioih.  braircs  de  Londres.  II  ne  nous  a  pas  été  possible  de  vérifier 
ciassic,  p.  525.  3J^  comme  nous  sommes  disposés  à  le  croire,  les  indications 
de  ces  deux  bibliographes  se  rapportent  à  une  seule  et  même 
édition.  L'ouvrage  imprimé  ne  se  trouve  dans  aucune  des 
bibliothèques  publiques  de  Paris.  Mais  la  Bibliothèque  royale 
en  possède  deux  copies  manuscrites:  l'une,  qui  est  fort  belle, 
provient  de  la  Sorbonne;  elle  est  divisée  en  deux  parties  dont 
N.7ïeiD.73,  chacune  remplit  un  volume  in-fol.  écrit  sur  parchemin,  en 
fonds   de  Soi--  caractèrcs  de  la  fin  du  XIII*  siècle.  La  première  de  ces  deux 
parties   comprend   soixante-dix-neuf  Psaumes.    Au    second 
feuillet,  on  voit  une  miniature  où  David  est  représenté  jouant 
de  la  harpe.  A  la  fin  de  la  seconde  partie,  on  lit  ces  mots: 
Expliciunt  postillœ  super  Psalterium  a  F.  Nicolao  de  Gor- 
ham.  On  a  effacé  Anglico.  Au  feuillet  suivant,  une  autre  main, 
vers  la  même  époque,  a  tracé  ces  mots,  qui  se  trouvent  déjà 
à  la  fin  de  la  première  partie  :  Iste  liber  est paupevum  magis- 
N.  16a,  fonds  trorwn  deSorbona  ex  legato  M.  Pétri  de  Lemovicis  quondam 
ilf  )^ '""'^ '"'  ^ocii  domus  hujus.  L'autre  copie  appartenait  anciennement 
à  l'abbaye  de    Saint-Victor;  elle    est  écrite  sur  parchemin 
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et  ne  forme  qu'un  seul  volume  in-fol. ,  qui  a  pour  titre  :  JVico- 
lai  de  Gorran  postillœ  super  Psalterium.  L'écriture  est  du 
chàrd,oùvr!cit.,  ^I^^*  sièclc.  Uii  exemplaire  de  ces  mêmes  commentaires  était 
t.  f,  p.  438,  c.  a.  en  vente  à  Paris,  l'année  i3o3,  chez  André  de  Zenonis,  selon 
Le  oVat  ^^ef  ^^  catalogue  manuscrit  connu  sous  le  nom  de  Liber  rectoris 
Catllo-'!  ms3.  ^^i^iversitatis  parisiensis.  Une  quatrième  copie  se  conserve 
Angi.,  i.  I,  pars  à  Cambrai,  sous  le  n.  35i.  On  en  cite  plusieurs  autres  dans 
I î  "n *63\^ 'efT  ^^^  bibliotlièqucs  d'Angleterre  et  de  Venise. 
635;  pars  m,  n.  PostHlœ  iii  Proverbia.  Il  ne  paraît  en  exister  qu'un  exem- 
1970;  t.  II,  p„is  plaire  incomplet,  qui  se  trouve  en  Angleterre. 
i,n3i5et3i7.  Postillœ  in  Ecclesiasten.  Sixte  de  Sienne  assure  en  avoir 
B.biioth.  san.t..  ^ '^  uuc  copic  a  Venise,dans  la  bibliothèque  deja  citée,  et 
1. 1,  p.  l^^t^.  nous  ajjprend  qu'elle  commençait  par  ces  paroles  de  Jérémie: 
^Gatdiog^  Trs  ^^P^^'' ^^''^^^^'^^  ^  ^tc.  Echard  pense  que  ce  commentaire  doit 
ii."n.  636.'  ''^"  ^^'^^'  >'estitué  à  Hugues  de  Saint-Cher;  mais  la  seule  raison  qu'il 
Bibiiotu^anct..  donuc  ù  l'appui  de  son  opinion,  c'est  que  les  mômes  paroles 
ubi  supra  sont  le  début  d'une   postille  que  celui-ci  avait  composée  sur 

Cap.iV,  V.  23.    i.n«      i      •      ^  '  *  ' 

Scriptor  ord.    '  LccIeSiastC. 
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Postillœ  in  Cantica  canticorum.    On  en  cite  trois  (•o])ies  ^ 

manuscrites  :  l'une  à  Venise,  dans  la  bibliothèque  de  l'église  /j^*  t!^/,   '  ^ 
de  Saint-Jean-Saint-Paul;  l'autre  à  T.eip/.i<^,  dans  la  biblio-      Sixf.  Senens., 
thèque  Pauline,  et  la  troisième  à  Baie,  dans  la  bibliothèque  "t."*"pr" 
publique  de  la  ville.  Alva  ayant  remanjué  que,  selon  Bundé-  lo-.  co^dli    mit 
rius,  la  postille  de  Jean  de  Verceil  sur  le  Carititjue  des  can-  bibiioth.Pauim., 
tiques  commence,  ainsi  que  celle  de  Nicolas  de  Gorran,  par  ce  ^  '•^• 
passage    du   quatre-vingt-onzième  Psaume  (v.   i)  :   Cantate  ;o^,   n^^s     ,.^1 
Domino  canticwn  novuni ,  a  voulu  en  conclure  que  les  deux  ssa,  b.  ix,  s. 
postilles  doivent  être  considérées  comme  un  même  travail      p'*^}'"»  *Jeios 
dont  Jean  de  Verceil  est  le  véritable  auteur.  Mais  son  argu-    !_  inj'ex    nL 
ment  a  été  victorieusement  combattu  par  Echard.  Beig.  (ms.) 

Postillœ  in  Sapicntiam ,  o\\  super  l'ibr  uni  Sapientiœ.  L'ab-      ^-«^'P  444, 
baye  de  Saint-Victor  en  possédait  autrefois  trois  copies,  que      ii,îd.,p.  430 
le  dernier  bibliographe  cité  avait  eues  entre  les  mains,  et  dont  «^oi.  1. 
deux  sont  égarées  ou  perdues.  La  première  (n°  l\\'x)^  qui  était 
écrite    sur    parchemin  et  de  format  grand  in-fol.,  commen- 
çait par  ce  texte  tiré  du  livre -même  de  la  Sagesse  :  Si  ergo      q^    vu  ^  ^^ 
delectamini  scdihus  y   etc.,  et  Unissait  par  celui-ci,  qui  est 
tîmprunté  à  l'Ecclésiasticjue  :  Mai^nijicavit  cuni  in  conspcctu      Cap.  xlv,  >. 
regumj  etc.  Plus  bas,  on  lisait,  écrites  par  une  autre  main,  ^■ 
mais  en  caractères  anciens,  les  deux  annotations  suivantes  : 
Postillœ  Gorran  super  libruni  Sapientiœ.  — Légat,  ah  Ade-     Voy.  ci-tiessns, 
nulplio  de  Anagnia,  quondam  prœposito   S.-Àudoniari,  et  p  79- 
canonico  atque  electo  ecclesiœ  Paris.,  tali  conditionc  quod 
abbas  et  conventus  S.-Victoris  Paris,  non possint  illuni  alie- 
nare  "vel  Dendere ,  anno  1289.  T^a  seconde  co])ie  ui"  ij37)ne 
portait  point  le  nom   de  l'auteur.  La  troisième  (n°976)  se 
trouve,  sous  le  n"  ^4,  dans  un  recueil  manuscrit,  n"  374,  qui 
est   actuellement  déposé  à  la  Bibliothèque  royale.   Elle  est 
écrite  sur  parchemin  et  de  format  in-folio.  Le  début  :  Diligite      ^^^   "    ■'74> 
lumen  sapientiœ  onines   qui  prœestis  populis,  est   uti    ver- 
set du  livre  de  la  Sagesse.  A  la  fin  sont  écrits  ces  mots:  Do-      i'^y.w.y.x'S. 
minus  noster  qui  est  benedietus   in  sœcula  sœculorum  ;  et      KoI. ao^  vrrso 
phis  bas  on  lit  ceux-ci ,  tracés  pai*  la  même  main  que  toute  la 
co|)ie  :  Hic  liber  scriptus  est  anno  ab  origine  niundi  f)  |()5,  A. 
D.    1267.  Puis  vient  une  annotation  écrite  d'une  autre  main 
et  avec  une  encre  moins  noire.  Elle  est  ainsi  conçue:  l'.xpli- 

cit F.  Nicholaus  de  (lorra/n  de  ordine  J'ratruin  Pra'dira- 

toruni.  Rien,  dans  l'étut  actuel  de  cette  copie,  n  indicjue, 
comme  l'aflirme  Jùhard,  (ju'clle  eût  ét('  Icgiice  à  la  Soiboruie 
avec  la  première  Tn"  4i^)*^'>  l'^^y,  par  .Adénulphe  d'Anagni  ; 
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mais  on  peut,  avec  toute  vraisemblance,  présumer  qu'elle 

avait  fait  partie  du  legs  de  ce  théologien,  qui  comprenait 
plusieurs  manuscrits  au  bas  desquels  la  mention  du  don  était 
datée  de  l'année  1289.  Nous  devons  ajouter  que,  frappé  sans 
doute  de  la  différence  qui  existe  entre  ces  deux  copies ,  et 
surtout  de  la  ressemblance  de  la  dernière  avec  le  commen- 
taire sur  le  livre  de  la  Sagesse  qui  a  été  publié  sous  le  nom 
de  saint  Bonaventure,   le  biographe   de  l'ordre   des  frères 
Prêcheurs  penche  à  croire  que  le  manuscrit  n"  976  de  l'ab- 
Ms  de  la  Bi-  baye  de  Saint-Victor   ne  doit  pas  être  attribué  à  Nicolas  de 
biioth.    roy.  n.  Qq^p^j^  g^  remarque  à  cet  égard  nous  porte  à  supposer  que 
^  l'annotation  placée  sur  la  couverture  de  cet  exemplaire,  à 

côté  d'une  suscription  qui  attribue  le  commentaire  à  Nicolas 
de  Gorran ,  y  a  été  ajoutée  par  Échard  lui-même.  On  y  lit  : 
Postilla  super  libruni  Sapientiœ  secundum  B.  Bonaventuram. 
Cette  postille,  et  celle  qu'on  a  imprimée  sous  le  nom  de  ce 
dernier  religieux,  présentent  cependant  entre  elles  de  nota- 
bles différences. 

Postillœ  in  Ecclesiasticiun.  L'existence  de  ce  commentaire 

^  .  ,  a  été  siernalée  par  Bernard  Guidonis,  par  l'auteur  anonyme 

reg.  5486,p.  23.  du  Brevis  kistoTia,  et  par  Leandre  Alberti,  qui  le  qualilie  a  ca;- 

—  Ap.  Ma.ten.  ccllent  et  très-rare.  Le  nombre  des  copies  qui  ont  existé  ou  qui 

fTi''"ôi°'38'i.'  existent  encore  de  la  postille  de  Gorran  sur  l'Ecclésiastique 

— De vir.  iiiusir.  dément  formellement  la  seconde  de  ces  deux  qualifications, 

ord.Praedic,  fol.  yrhà^  scmblc  Confirmer  la  première.  A  Venise,  la  bibliothèque 

i36rect.  ^.^^^  jg  l'église  de  Saint -Jean -Saint -Paul  en  possédait  un 

ubi  supra       exemplaire  au  temps  de  Sixte  de  Sienne.  Trois  autres  copies 

N.  i3i9.         se  conservent  à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris  :  l'une,  qui 

est  de  format  in-folio,  avait  été  léguée  à  la  Sorbonne,  dans 

le  Xlir  siècle,  par  Pierre  de  Limoges;  elle  est  écrite  sur 

parchemin  et  porte  pour- suscription  ces  mots    Ecclesiasticus 

F.  Nicholai  de  Gorram.  Le  début  est  tiré  de  ce  verset  des 

Cap  IX,  V.  I.  Proverbes  :  Sapientia  œdificavit  sibi  domum,  etc.  On  lit  au 

verso  du  feuillet  ^53  ces  mots  :  Nobis  parcere  dignetur  qui 

vivit  et  régnât  in  sœcula  sœculorum.  Amen ;^X  plus  bas: 

Fol  a5/i  reci    ExpUcit  super  Ecclesiasticum.  Suit  une  lable  des  matières  qui 

et  vers  occupc  UH  fcuillct  cnticr,  après  lequel  un  autre  feuillet  porte 

Foj.  255rect.  l'aunotatiou  que  voici  :  Iste  liber  est pauperum  magistrorum 

de  Sorbona  ex  legato  M.  Pétri  de  Lemos^icis  quondam  socii 

domus  hujus.  —  In  quo  continentur  postillœ  super  Ecclesias- 

N.  49,  anc.  ticum  editcB a  F.  Nicholao  de  Gorram.  he  second,  exemplaire 

[r'îg.^^'''"'  de  la  Bibliothèque  royale  provient  d'un  legs  qu'avait  fait  à 
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l'abbaye  de  Saint-Victor  le  même  Adénulphe  d'Anagni  dont    

il  a  été  fait  mention  ci-dessus.  Il  est  écrit  sur  parchemin  et 
de  format  in-folio.  La  suscription  contient  l'énoncé  suivant  : 
Nicolai  de   Gorram  Fostillœ  super  Ecclesiasticum.  Subse- 

?^uuntur  quœdam  moralia  ex  eodem  libro.  Le  début  est  con- 
brme  à  celui  du  manuscrit  précédent;  maison  lit  sur  le  der- 
nier feuillet  ces  mots  :  Bonum  enim  facientes  non  dejîciamus. 
Ipsi  enimsuo  (sic)  metemus  non  dejicientes.  Explicita  La  troi- 
sième copie  que  possède  la  Bibliothèque  royale  commence,  n.  u^-]  (snc. 
de  même  que  les  deux  autres,  par  le  premier  verset  du  cha-  "  '*  '' 
pitre  IX  des  Proverbes;  mais  elle  finit  par  ces  mots  :  ALia 
ancilla  (sic)  est  Vsayas ,  quem  post  illum  lïbram,  juvante 
Domino,  proponimus  nos  lecturos  (i).  Elle  fait  partie,  sous 
len.  i,d'un  volume  qui  contient  aussi  la  postille  de  frère 
Nicolas  sur  l'Apocalypse,  et  que  l'on  croit  être  un  présent 
royal.  Elle  est  écrite  sur  parchemin  ;  les  caractères  sont  beaux 
et  semblent  lui  assigner  pour  date  la  fin  du  XIV^  siècle. 

Nous  pouvons  indiquer  six  autres  copies  du  même  com- 
mentaire sur  l'Ecclésiastique  :  l'une  se  trouvait  anciennement 
à  Paris  dans  la  bibliothèque  du  couvent  de  Saint-Jacques;      Q"^i  et  Éch. 
elle  commençait  par  le  texte  du  premier  verset  de  ce  livre  :   ^3'   coT7.    ^ 
Oinnis  sapicntia  a  Domino  Deo,  etc.  La  seconde  se  conservait 
à  Toulouse,  dans  le  couvent  des  Dominicains;  la  troisième  à 
Rodez,  dans  le  couvent  de  ce  même  ordre.  La  quatrième 
était  en  vente  à  Paris,  l'année  i3o3,  avec  un  exemplaire  du 
commentaire  de  Gorran  sur  les  Psaumes,  dont  il  a  été  ques- 
tion   plus  haut.   Nous  ne  retrouvons  aucune   trace  de  ces      p.  332. 
quatre  copies;  mais  une  cinquième  existe  actuelleuient  dans      Feiier,  caïa- 
la  bibliothèque  Pauline,  à  Leipzig,  et  une  sixième  dans  la  hibiioTh.Pau'iin* 
bibliothèque  de  Baie.  p.  71. 

PostiUa   in  Isaiam.  Nous   n'en    connaissons   qu'un   seul      Monifaui,  Bi- 
exemplaire,  celui  qu'Adénulphe  d'Anagni  légua,  en    l'zSc),  à   |  '^     gjj'    " 
l'abbaye  de  Saint-Victor,  et  qui  se  conserve  à  la  Bibiothècjue  HaLnei,  Caiaiog. 
royale.  Il  est  de  format  in-folio,  et  se  compose  seulement  de  mss  ,coI.6j4,a. 
\(\\    feuillets  écrits  sur  parchemin.  La  suscription  placée  en     'n.  3^2,  f„nd, 
tête  du  premier  feuillet  n'est  pas  de  la  mên»e  écriture  que  le  Saim-victoi  (n. 
commentaire;   mais  elle  remonte  cej)cndant  à   une  époque   "4«)- 
ancienne,  et  nous  avertit  que,  dès  ce   temps,  le  mainiscrit 
était  incomplet,  puisqu'il  ne  contenait  ])as  les  commentaires 
de  l'auteur  sur  les  trente-quatre  derniers  chapitres  d'Isaie. 

(i)   Echard  lif  \cv prœlecturos . 
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Elle  est  ainsi  conçue  :  Postilla  M.   Nicolai  Gorran  super 

Isalani,  ah  cjus initio  ad  caput XXXIILYu^  prologue  com- 
Ecciesiasi.,ix,  mencc  par  ces  mots  :  Nenio  est  qui  semper  vwat,  etc.  Le  com- 
^    ,  nieiitaire  s'arrête  à  ceux-ci  :  Sœpius  invitavit  ad  audiendum 

j.y   o    '4'  vei-  ^ffip^f.jniiifj^   }j^yç  nionet  imitari populum  liberatum. 

Postillœ  in  Hieremiam  et  in  Baruch.  Les  co]>ies  de  ces 
commentaires  paraissent  avoir  toujours  été  très-rares.  Sixte 
ui)i  supra.       jg  Sicnuc  sc  bome  à  indiquer  un  exemplaire  séparé  de  la 
postille  qui  concernait  les  Lamentations  de  Jérémie.  Il  l'avait 
vu  à  Venise  dans  la  bibliothè(|ue  souvent  citée  de  Saint-Jean- 
Saint- Paul.   Après    cette   indication,   nous   ne   découvrons 
qu'iuie  seule  mention  du  travail  complet  de  Nicolas  de  Gor- 
ran sur  Jérémie  et  sur  Baru(!h.  Elle  se  trouve  dans  un  para- 
Loc.  cit.,  p.  graphe  où  Échard  ,  parlant  d'un  volume  in-folio  (n.  419),  qui 
439,  col.  I.        appartenait  à  l'abbaye  de  Saint-Victor,  et  qui  est  aujourd'hui 
perdu,  dit  qu'il  y  avait  lu,  à  la  suite  de  la  po.stille  de  frère 
Nicolas  sur  l'Evangile  de  saint  Marc,  une  postille  anonyme 
sur  les  Prophéties  de  Jérémie  qu'il  attribue  sans  hésitation 
a  ce  Dominicain,  et  qui  était  suivie  des  postilles  du  même 
commentateur  sur  les  Lamentations  de  Jérémie  et  le  livre  de 
Baruch.  Ce  volume,  écrit  sur  parchemin,  provenait  du  legs 
qu'Adénulphe  d'Anagni  fit,  en  1289,  à  l'abbaye  de  Saint- 
Cap.  xi,v.  I.  Victor.  II  commençait  par  ce  verset  du  livre  de  la  Sagesse: 
Dircxit  opéra  corum.  in  manihus  prophetœ  sancti. 

Postillœ  in  Ezechiclem  et  in  Danielem.  Elles  sont  réunies 
Cataiog.  ms.s.  dans  uu  manuscrlt  que  possède  l'Angleterre.  Echard  cite  deux 
Angi,  ».  T,  pars  copics,  aujourd'hui  perdues,  d'un  commentaire  sur  Daniel 
"scii  tor  ord    ^^^^  '  ^^  ^^ï*  tcmps,  cxistaicut  à  Paris,  l'une  au  collège  de  Na- 
Praedic,  t.  I,  p.  varrc,  l'autrc  au  couvent  des  Augustins  du  Pont-Neuf,  et  qui 
439,  .oi.  1.        étaient  placées  chacune  dans  un  même  volume  avec  les  pos- 
tilles de  Goiran  sur  les  Epîtres  canoniques.  L'exemplaire  du 
collège  de  Navarre  commençait  parle  premier  verset  du  livre 
Cap.  I.  V.  I.     de  Daniel  :  Anno  tertio  regni  Joaldm  régis  Juda,  etc.,  et 
l'exemplaire  des  Augustins,  par  cette  phrase  tirée  d'un  verset 
Cap.  XII,  V.  du  livre  d'Osée:  Ego  visionem  multiplicavi,  et  in  manupro- 
'**■  phelarum  assimilatus  surn.  La  différence  que  présentent  ces 

deux  débuts,  et  l'absence  du  nom  de  l'auteur  sur  chacune  des 
deux  copies,  semblent  justifier  le  biographe  cité  d'ayoir  laissé 
en  doutesi  cescommculaires  sur  Daniel  sont  bien  réellement 
l'ouvrage  de  frère  Nicolas  de  Gorran. 

Postillœ  in  XII  Prophetas.    Ces    postilles  se  conservent 
manuscrites,  en  Angleterre,  dans  le  même  volume  où  nous 
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Ubi  supra. 


venons  de  dire  que  l'on  trouve  les  commentaires  réunis  de 

Gorran  sur  Ezéchiel  et  sur  Daniel.  Elles  commeneent  parées 

mots  :  Ossa  XII  Proplietcunni,  (|ui  se  lisaient  éi^alement  au 

début  d'une  autre  copie  que  possédait  autrefois  le  couvent      Q»éiif  n  É 

(les  Domiriicains  de  Rodez,  et  dont  nous  ne  retrouvons  pas  chani.  lo.-.  cn. 

la  trace.  Ecliard   fait  mention  d'un  commentaire  manuscrit 

sur  les  XII  petits  Prophètes,  anonyme  et  sans  numéro,  qu'il  avait 

vu  dans  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Saint-Victor,  et  qu'il 

est  tenté  d'attribuer  à  Gorran,  en   regrettant  toutefois  de 

n'avoir  pu  le  comparer  à  celui  que  contient  le  manuscrit  cité 

des  Dominicains  de  Rodez.  Il  remarcjneque  si  l'exemplaire  de 

l'abbaye  de  Saint-Victor  et  la  postille  d'Albert  le  Grand  sur      Hist  iiit.de  u 

les  XI  [  petits  Prophètes  ont  pour  texte  un  même  passasse  de  i.,.^  ,    xtx,  p 

l'Ecriture  sainte ,  il  est  toutefois  facile  de  se  convaincre  qu'in)-  378. 

nïédiatement  après  ce  début,  les  deux  commentaires  difîèrent 

entièrement  l'un  de  l'autre.  Sur  ce  point,  nous  sommes  oblijj^és 

de  nous  en  rapporter  au  témoignage  du  biographe  de  l'ordre 

des  frères  Prêcheurs,  le  manuscrit  qu'il  cite  étant  aujourd'hui 

perdu  ou  du  moins  égaré. 

Pustillœ  in  Maclwhœos.  Il  paraît  en  exister  une  seule  co- 
pie, celle  qui  est  indicjuée  dans  le  Catalogue  des  manuscrits      ubi  snpra. 
d'Angleterre,  et  qui  fait  partie  du  même  recueil  où  se  trouvent 
les  postilles  de  frère  Nicolas  de  Gorran  sur  Ezéchiel,  sur  Da- 
niel et  sur  les  XII  petits  Prophètes. 

2°  Commentaires  sur  le  Nouveau  Testament.  Ces  divers 
commentaires  ont  été  presque  tous  imprimés  plusieurs  O^is, 
et  une  telle  circoîislance  send)lerait  pouvoir  nous  jjermettie 
d'ajouter  seulement  à  litidication  des  différentes  éditions 
qu'on  en  a  données,  la  désignation  des  lieux  où  ion  en  con- 
serve des  co[)ies  manuscrites.  Mais  une  controverse  qui  s'est 
élevée  au  sujet  de  quelques-unes  de  ces  «opies  va  nous  forcer 
d'entrei'  dans  des  détails  pour  la  longueur  descjucis  nous  ré- 
clamons d'avance  l'induli'enie  de  nos  lecteurs. 

Commentaires  sur  les  (juatre  K va ns^é listes.  Il  y  en  a  une      (:onr.Gcsnrr, 
édition,  fort  raie,  inq)rimée  à  Cologne  en  \(\']i,  in-fol.  Une  ^,||*|'"J'' f^l'^io 
seconde  fut  publiée  à  Haguenau,  en  i5o'^. ,  in-fol.,  une  troi-  ^,.|so.  —  simicr, 
sièmeà  Cologne,  en  153;,  même  format.  Celle-ci,  (piEchaicl  a   Kpi'oni.Gosnn., 
mal  à  propos  prise  poiu-  l'édition  piin{Uj)s,  sortait  des  prc.s-  'i'^.;vi'„.^,7^n.,a"r. 
ses  de  Pierre  Quentel,  et   eut  pour  éditeur  Pcssélius,  uu  des  p.  80— iriong' 
Dominicains  du  couvent  de  Cologne.  Ce  religieux  avait  col-  b.i.i.oih. sarr.c 
lationné  (juatre  manuscrits  (pii  présentaient  chacun,  dans  le  l'»r    '9-^°    ' 
textede  (iorran,  outre  des  fautes  de  latinité,  plusieurs  lacu- 
Tome  XX.  V  y 
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— ■ lies  (jii'il  dit  avoir  remplies  par  conjecture.  Il  dit  aussi  que  ce 

travail  lui  a  donné  beaucoup  de  peine,  et  avait  précédemment 
causé  de  j^rands  embarras  à  un  personnaoe  qu'il  appelle  f^a- 
ler'ms  Prohiis.  Enfin,  il  ajoute  que,  quelque  ingrate  que  fût 
une  pareille  tâche,  il  s'est  livré  avec  plaisir  aux  soins  qu'exi- 
geait de  sa  part  raccom plissement  de  l'entreprise,  parce  que 
les  commentaires  de  Nicolas  de  Gorran  lui  ont  paru  éminem- 
ment propres  à  confondre  les  hérétiques.  C'est  par  erreur 
qu'il  donne  à  son  auteur  le  titre  de  moderator  proi>inciœ 
FrancLCBy  titre  qui  semble  avoir  autorisé  Wadding  à  quali- 
fier, à  son  tour,  de  minister  provinciœ  Franciœ,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  le  prétendu  frère  Mineur  qu'il  appelle 
Nicolaus  Goram.  Après  l'édition  de  Pessélius ,  une  quatrième 
parut  à  Anvers,  chez  J.  Keerberg,  dans  les  années  1617  à 
i6io,  et  une  cinquième  à  Lyon,  en  169*2  Ces  deux  dernières 
se  composent  de  deux  volumes;  comme  toutes  les  autres,  elles 
sont  de  format  in-folio. 

Il  existait  autrefois  un  bon  nombre  de  copies  manuscrites 
de  ces  commentaires,  tantôt  séparés  pour  chaque  évangéliste, 
tantôt   réunis.  Sixte  de  Sienne  en    indique   un    exemplaire 

Ubi  supra.       complet   daus  la  bibliothèque  du  couvent   de  Saint- Jean- 
Saint-Paul  (jue  possédait  à  Venise  l'ordre  des  Dominicains. 

Ubisnpra.       Waddiug  Cil  citc  uu  sccoud  dans  la  bibliothèque  au  Vatican. 

Caiaiog.  mss.  \}n  troisièmc  se  conserve  en  Angleterre  et  contient,  outre  les 
Angi.,  t.  I,  pais  postilles  dc  Gorran  sui-  les  quatre  évangélistts,  celles  que  le 
'"'  "•'-•'  •  même  religieux  avait  composéc^s  sur  toutes  les  autres  parties 
du  Nouveau  Testament.  Des  exemplaires  séparés  de  la  postille 
sur  l'évangile  de  saint  Matthieu  se  trouvaient  anciennement 
au  collège  de  JNavaire,  au  couvent  des  x^ugustins  du  Pont- 
Neuf,  an  couvent  des  Donnnicains  de  Rodez  et  ailleurs. 
L'exemplaire  du  collège  de  îNavarre  est  déposé  à  la  Biblio- 
thèque royale,  et  renferme,  déplus,  la  postille  de  Gorran  sur 

Ap.   Maiten.,  saint  Luc.  L'autcur  anonyme  du  Bre^ds  historia  en  connais- 

Airipli>s.  Lfjllfct  ,  •.  1111 

,  VI  loi  i-i      ^^'^  ""  semblable. 

L'abbaye  de  Saint-Victor  possédait  deux  copies  du  com- 
metitaiie  sur  l'évangile  de  saint  Marc,  qui  provenaient  du 
legs  fait,  en  1289,  à  cette  abbaye,  par  Adénulphe  d'Anagni. 
L'une  s'est  perdue  avec  le  recueil  n''4'9qiii  1^  renfermait,  et 
dont  nous  avons  |>arlé  à  l'occasion  des  postilles  sur  Jérémie  et 
Ms.  n.  174,  sur  Baruch.  L'autre,  qui  est  très-belle,  nous  a  été  conservée, 
ancien  fonds  de  sous  le  u" '2 ,  daus  UU  autrc  rccueil  que  l'on  voit  actuellement 

Saint- V  icior /^n.     v     i      di   i*     .i    <  i  ^     •!       '  »  ^       •  ^ 

5g3»  a  la  Bibliothèque  royale,  ou  il   s  en  trouve  trois  autres  qui 


.Ms.  .1.  88. 
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ont  appartenu  a  la  Sorbonne  et  qui  remontent  an  XII  I«  siècle. 


JLa  première  de  celles-ci  n'a  pas  été  connue  d'Échard.  La  se-      N.  idu».  iBg, 

'i  .        .        1         .  .,  ,.  ,  n.    1   du  n.   202, 

conde  porte  une  suscription  qui  attribue  faussement  le  com-  et ni3i5, fonds 
mentaire  qu'elle  contient  à   fr.  Jean  de  la  Rochelle  (Joannes  '^^'i^onnp- 
de  Rupella).  Elle  est  cependant,  ainsi  que  les  deux  autres, 
parfaitement  conforme  au  bel  exemplaire  rpie  la  Bibliothèque 
royale  a  hérité  de  l'abbaye  de  Saint-Victor. 

On  citait  autrefois,  dans  la  bibliothèque  du  collci^c  de  Saint-  Que(if  *t  k- 
Jacques,  une  copie  séparée  de  la  postille  sur  l'évangile  de  saint  ^''«"' ,  Scriptor. 
Luc.  Una  seconde  copie  sans  nom  d'auteur,  et  léauée  par  Adé-  T^  Praf'«c  ,  t. 

II  l'A  •  •  •  ^      I»       1     I  I  O        •  -ÏT-  1  1,  p.   4  5Q,   col      9. 

nulpne  d  Anagni,  existait  a  I  abbaye  de  Saint-\  ictor,  sous  le 
n°/|.2o;  elle  ne  se  retrouve  [)as.  Deux  autres  exemplaires,  éga- 
lement anonymes,  se  conservent  à  la  Bibliothècpie  royale  et      j^  lA-moe 
proviennent  de  la  Sorbonne,  à  qui  l'un  d'eux  avait  été  légué, 
dans  le  XIII®  siècle,  par  Pierre  de  Limoges.  Plusieurs  coj)ies      n.  ^l^-. 
du  .même  travail  sur  les  évangiles  de  saint  .Matthieu  et  de  saint-     MomfancBi- 
Luc  se  trouvent  aussi  dans  les  bibliothèques  d'Angleterre.       biioih.  hibi.,  i. 
Deux  manuscrits  de  la  Sorbonne  fn°*  621  et  725"),  qui  cou-  ^'P'  ^^j— Ca 

1  .11  iw  -11-  T  •         >    1  talog.  inss.  Ansl., 

tenaient  la  postille  sur  1  évangile  de  saint  Jean,  maison  le  nom  t.  j^  pars  n,  n 
de  frère  Nicolas  de  Gorran  avait  été  omis,  paraissent  s  être  63;  et  1017; 
perdus.  La  Bibliothèque  royale  ne  possède  aucun  exemplaire  p^''^'","-  '^>|' 
de  cette  dernière  postille.  pan»  1,  n.  316  e» 

Pastilla  in  Actus  apostolorum.  Cette  postille,  qui   com-   '860. 
menée  [)ar  un  passage  d'Habacuc  :  Scribe  visum,  et  explana   .u^'J^'j*  *'  '"' 
eum  super  tabulas ,  etc.,  a  eu  trois  éditions,  toutes  de  format  p.  440,  coi.  i.  ' 
in-folio.  La  première  porte  la  date  de  i5o2,  et  fut  publiée  à      ^*x>  'L  *   >■ 
Haguenau.  l^a   seconde  s'imprima,  en   1621,  à  Paris;  la  troi- 
sième, en  i()20,  à  Anvers,  chez  Keerbcrg.  (Jelle-ci  fut  mise 
en  vente  à  fiOudres,  chez  les  JNuce,  et  contient  de  plus  que 
les  deux  autres  les  postillcs  de  l'auteur  sur  les  I''pitres  des  apô- 
tres Jacques,  Pierre,  Jean  et  Jude,  et  sur  l'Apocalypse.  On  a 
remarqué  avant  nous  que  le  commentaire  de  Nicolas  de  Gor-      Qu.^tir  .1  f- 
ran  sur  les  Actes  des  apôtres,   tel   (pi'on  l'a  donné  dans  ces  ^ •'"<•. o"vr.»ué, 
trois  éditions,  est  en  tout  semblable  à  celui  (piiaété  imprimé  ,    ' ''    '•''*" 
sous  le  nom  de  Hugues  de  Saint-Cher.  Ce  fait  était  dautant 
plus   curieux  à  signaler,   que  l'on  connaît   une  co|)ii'  manu- 
scrite d'un  antre  commenlaire  sur  les  Actes  (lesaj)ôtres,  qui 
peut,  avec  quelque  certitude,  être  attiibué  à  Nicolas  de  Gor- 
ran, et  qui  est  diftérent  du  travail  de  Hugues  de  Saiul-Cvlur, 
bien  (piil  ofiie  des  traces  évidentes  d'enq)iMuits  faits  à  ce  der- 
nier. Ce  commentaire  commence  par  ces  mots  :  Actus  npos- 
toloru/i/ Ari^unicntum  hoc  in  /Ictus  apostolorum  dwiditur 

Vva 
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_ — 1    Ij^  fj^es  partes Il  se  trouve,  sans  nom  d'auteur,  sons  le  n"  i  , 

en  tête  d'un  volume  qu'Adénulphe  d'Anagiii  avait  légué  à 
l'abbave  de  Saint-Victor  en  1289,  et  que  l'on  conserve  à  la 
i7'i,  Bibliothèque  royale.  Ce  même  volume  renferme  une  copie  de 
la  postille  de  Nicolas  de  Gorran  sur  l'évangile  de  saint  Marc, 
dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut.  Cette  circonstance, 
et  phis  encore  la  conformité  de  style  qui  existe  entre  ces  deux 
postilles,  nous  paraissent  des  motifs  suflisants  pour  approu- 
Scipior.  o.d.  ver  Échard  d'avoir  pensé  que  la  première  est,  comme  la  se- 
Pradic,  1. 1,  p.  conde,  l'ouvrage  de  Gorran. 

A4im  <^oI.  I.  Sous  le  titre  de  Postilla  Gorraniin  Actus  apostolorum ,  on 

T  T  nars  ,1    trouve,  dans  le  Catalogue  des  manuscrits  d'Angleterre,  fin- 

n.  6^9;  et  pars  dicatiou  d  uu  recueil  qui  contient,  avec  le  commentaire  au 

m,  n.  6.  même  écrivain  sur  toutes  les  Epîtres  de  saint  Paul ,  une  autre 

copie  de  sa  postille  sur  les  Actes  des  apôtres,  qu'il  ne  serait 

pas  inutile  de  comparer  avec  celle  dont  nous  venons  de  ])ar- 

1er  et  avec  le  texte  des  éditions  imprimées. 

Postillœ  in  Epistolas  Pauli  omnes.  Depuis  l'année  14/8 
jusqu'en  1692,  il  a  été  publié  six  éditions  de  ces  commentai- 
res sous  le  nom  de  Nicolas  de  Gorran.  La  première  fut  impri- 
i>^pcnius,  Bi-  mée  à  Cologne,  chez  Jean  Kœlhoff  de  I.ubeck,  sons  le  titre 
biioih.  Uieoi.,  I.  jjg   Postilla  multum  solennis  super   Epistolas  Pauli.    V}ne 
VuberiLcMire,  scconde  parut  à  Haguenau,  chez  Jean  Rynman  d'Oringaw, 
ui.i supra.— Le-  en  1 5o2,  c'est-à-diic,  la  mêmeannéequelcscommentaires  sur 
long ,   Bibiioih.  j^g  quatre  Évangélistes.  Comme  la  première  et  comme  ceux-ci, 
sacr,  i.  If,  p.  ^jj^  ^^^  imprimée  avec    des  caractères  gothiques.   Préparée 
par  les  soins  de  Henri  Gran,  elle  fut  augmentée  d'une  table 
des  matières  que  dressa  Jacques  Rebec,  prieur  du  couvent  des 
Augustius  de  Haguenau.  A  Paris,  Bonnemère  et  Jean  Petit 
firent   j^araître  la  troisième  édition   en   i52i.  Guillaume  le 
Bret  et  Jean  Petit  donnèrent  la  quatrième  en  i5ji.  Comme 
la  seconde  et  la  troisième,  celle-ci  a  pour  titre  :  Postilla  clu- 
cidativa  et  magis^tralis  re^^erendi  patris  fratris  Nicolai  de 
Gorran,  sacrœ  pai^inœ  professoris  ac  provincialis ,  etc.  Jean 
Keerberg  imprima  la   cinquième  à  Anvers,  dans   les  années 
1617  à  1G20,  eu  même  temps  que  son  édition  des  commen- 
taires sur  les (juatre  Evangélistes, et  l'intitula  :  Jn  omnes  divi 
Pauli  Epistolas  elucidatio.  Une  sixième  et  dernière  édition 
fut  publiée  à  Lyon  en  1692,  sous  le  titre  suivant  :  In  omnes 
divi  Pauli  Epistolas  enarratio.    Ces  six  éditions  sont  défor- 
mât in-folio.  Les  postilles  de  Gorran  sur  toutes  les  Epîtres  de 
saint  Paul  y  commencent  uniformément  par  ce  passage  du 
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.        ,  .  xiiisiÈcrF. 

livre  d'Isaie  :  Dedi  te  in  lucem.  gcnlium,  ut  sis  salus    ruea 


usque  ad  extrcmum  terrœ.  ^.  t^ap.  xr.ix,v. 

Bernard  Guldoiils  avait,  le  premier,  signalé  l'existence  de  Cataio-.,  ms. 

oes  j^ostilles  :  Scrlpsit  (Nicolaus  Gorranus)  pastillas  super  '^p- ;'>48^,p.a3. 

Epistolas  Pauli  imlde  optas.  1 /auteur  du  Brevis  historia  ,  .  '^j^';''"^,'"''  T 

T\-  T    '  I  AlU        /•      1  •,.        ^      '        I  •  .   ï  Aj)  h'.hard,  I.  I, 

Pignon,  Leandre  Alberti ,  les  citent  également;  mais  ni  les  p.4/,o,coi.  i._ 
uns  ni  les  autres  ne  nous  ont  tiansmis  des  détails  qui  j)er-   ^^^"  *''    '""««•- 
mettentde  décidersiles  nostilles  que  chacun  d'eux  avait  eues  ""'   j"'*^'^"^*- 
sous  les  yeux,  sont  bien  les  mêmes  que  celles  dont  nous  ve- 
nons de  signaler  six  éditions  imprimées.  D'un  autre  côté,  ou 
conserve  des  manuscrits  qui  justifient  les  éditeurs  d'avoir  at- 
tribué à  Nicolas  de  Gorran  les  postilles  sur  les  Epîtres  de 
saint  Paul  commençant  par  ces  paroles  d'Isaie  :  Dédite  in  lu- 
cem gentium,  etc.  ;  tandis  qu'il  a  existé  jusque  dans  le  siècle 
dernier  plusieurs  copies  manuscrites  de  ces  mêmes  postilles, 
(|ui  les  attribuaient  à  Pierre  de  Tarentaise.  Ce  n'est  pas  tout  : 
on  cite  d'autres  manuscrits  dans  lesquels  se  trouvent  tantôt 
sous  le    nom   de  Nicolas  de  Gorran,  tantôt  sous  celui   de 
Pierre  de  Tarentaise,  des  postilles  sur  les  Epîtres   de   saint 
Paul,  qui  commencent  par  ce  passage  tiré  de  l'Apocalypse  : 
Vidi  alterum  angelum  (i),  etc.  Nous  pouvons,  en  effet,  citer      Cap.  x,  v.  i. 
nous-mêmes  un  manuscrit  de  la  Bil)liothèque  royale   (lui  cou-      ^  '^^'  ''°"*'' 

..        .      1  .•I]  1         17     ^^  I  •     i  r»       1    '    rp"  1    '         de  Soibonne  (  D. 

tient  des  postilles  sur  les  iipitres  de  s.iint  Paul  a  limotliee,  s^q\ 
à  Tite,  à  Pliilémon,  aux  Hébreux,  et  dont  le  dernier  feuillet 
porte  ces  mots  tracés  delà  même  main  que  toute  la  copie: 
Explicit pastilla  édita  a  F.  Nichalao  ardinis  F.  Prœdicataruni 
super Epistalam  ad.  fichneos.  Ce  manuscrit  provient  de  la  Sor- 
bonne  et  remonte  au  XIII®  siècle  ou  au  commencement  du 
XIV*.  Or,  les  postilles  qu'il  renferme  sont  conformes  à  celles 
<\\i\  ont  été  publiées  sous  le  nom  de  Nicolas  de  Gorran,  dans 
les  six  éditions  citées.  Le  témoignage  ([ui  résulte  de  cet  exem- 
plaire est  confirmé  par  Pierre  de  la  Palud  ,  qui  écrivait  de  i3oo 
à  i34i  environ.  Ce  théologien  a  placé  en  tcte  de  chaque  Kpî- 
tre  de  saint  Paul,  dans  ses  jjropres  Commentaires  restés  iné- 
dits, une  préface  ou  introdiiction  (pi'il  dit  avoir  tirée  des 
postilles  i\c  Nicolas  de  (jorran,  et  (pii  est  mot  pour  mot  la 
même  que  celle  dont  se  trouve  précédée  chaque  J''pitre  de 
saint  Paul  dans  les  six  éditions  qu'ont  eues  ces  postilles. 

Mais  aux  deux  arguments  (pie  fournissent,  dans  la  (jucslion 
dont  il  s'agit,  le  manuscrit  cité  de  la  i^ibliotlièque  royale  et  les      n.  168. 

(i)  Et  vùli  aliuin  angeliun^  dans  la  Viilgatt'. 
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—     Commentaires  inédits  de  Pierre  de  la  Palnd,  on  peut  opposer 

le  témoignacje  contraire  et  non  moins  formel ,  qui  résulte  d'un 
Loc.  cil,  1. 1,  autre  manuscrit  authentique  qu'Echard  avait  vu  dans  la  bi- 
p.  440,  col.  I.  bliothèque  de  la  Sorbonne.  Celui-ci ,  que  nous  n'avons  pu  re- 
trouver, contenait  des  postilles  sur  toutes  les  Epîtres  de  saint 
Paul,  et  ces  postilles,  qui  commençaient  par  le  passage  d'Isaïe  : 
Dédite  in  lucem  gentium ,  etc.,  étaient  en  tout  conformes  au 
texte  de  celles  que  l'on  a  six  ("ois  imprimées  sous  le  nom  de 
Nicolas  de  Gorran.  Mais  sur  le  dernier  feuillet  on  lisait  ces 
mots,  écrits  de  la  même  main  que  toute  la  copie  :  Expliciunt 
Epistolœ  apostoli  Paiili  sccundum  F.  Petrum  de  Tarenlasia. 
Après  quoi  une  annotation  indiquait  que  l'exemplaire  avait 
été  lé^tié  à  la  Sorbonne  par  maître  Etienne  de  Besançon, 
dont  nous  avons  placé  la  mort  en  l'année  1294. 

Ce  sont,  sans  doute,  ces  particularités  qui  ont  déterminé 
le  savant  Fabricius  à  considérer  Pierre  deTarentaise,  et  non 
JNicolas  de  Gorran,  comme  le  véritable  auteur  des  Postilles 
sur  tontes  les  Epîtres  de  saint  Paul,  contrairement  aux  té- 
moignages que  fournissent  en  faveur  de  Nicolas  de  Gorran 
les  six  éditions  de  ces  postilles  imprimées  sous  le  nom  de  ce 
N.  168.  dernier,  le  manuscrit  cité  de  la  Bibliothèque  royale  et  les  Com- 

mentaires inédits  de  Pierre  de  la  Palud.  Nous  sommes  dispo- 
sés à  croire  (|ue  sur  ce  point  on  pourrait  également  invoquer 
l'autorité  des  commentaires  manuscrits  qui  sont  indiqués  en 
Montfauc.jBi'  Angleterre,  sous  le  titre  de  Postillœ  Gorani  in  Paulum,  et  à 
p'"(565  — Catai    I^âle,  sous  celui  de  I^icolai  de  Gorrano  ordinis  Prœdicoto- 
iiibs.  Angi.,  t.  I,  rum   Glossœ  super  omnes  Epistolas  Pauli.  Toutefois,   ces 
pars  II, n. 638  et  manuscrits  ne  nous  étant  connus  que  par  de  simples  mentions 
n°  ^. 'P^"^s  "J'  insérées  dans  des  catalogues,  nous  attendrons,   pour   nous 
i«>69;  I.  II,  n.  pronouccr,  que  des  renseignements  plus  détaillés  soient  ve- 
"'^^'^-  nus  nous  révéler  si  les  commentaires  auxquels  se  rapportent 

Haenel,  Catal.  ,•  ..  ^    <     i  ^  /  .'     j  i         .    «i 

m»s    col.  582    ees  mentions,  appartiennent  a  la  catégorie  de  ceux  dont  il  a 
B.  I.  y,  in-folio,  été  qucstiou  plus  Iiaut,  ou  à  la  catégorie  de  ceux  que  nous 
allons  i'airc  connaître. 

La  dernière  comj)rend  deux  seuls  manuscrits:  le  premier, 
qui  semble  s'être  perdu,  se  voyait  autrefois  dans  la  biblio- 
Scripior.  oïd.  tlièquc  du  collégc  de  Navarre  et  remontait  au  XIIP  siècle. 


Praedic. 


,.^  '  '' ''  Il  contenait  des  postilles  sur  les  trois  jjremières  Epîtres  de 
saint  Paul  aux.RomaiiTs  et  aux  Corinthiens,  et  avait  été  écrit 
de  la  main  de  Martinus  de  Lustria.  Ces  postilles  commen- 
çaient non  [)ar  les  nhots  :  Dedi  te  in  lucem  gentium,  mais 
par  ceux-ci  :  f^idi  alterum  angelum.  Uiw  annotation  placée 
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à  Ja  marge  du  premier  feuillet  attribuait  l'ouvrage  à  Nicolas 
de  Gorran.  I^e  second  manuscrit  existait  dans  l'ancienne  bi- 
bliothèque de  la  Sorbonne  et  provenait  d'un  legs  fait  à  cet 
établissement  par  Gérard  d'Abbeville,  mort  vers  127^4. 11  pa- 
raît s'être  également  perdu.  Mais  nous  savons  avec  certitude 
qu'il  se  composait  de  deux  volumes  qui  contenaient  des  pos- 
tilles  sur  toutes  les  Epîtres  de  saint  Paul  aux  Romains  et  aux 
Corinthiens,  commençant  aussi  par  ces  mots  :  Vidl  altcruni 
angelum.  Nous  savons  encore  qu'une  note  qui  se  lisait  en 
tête  du  premier  volume,  et  qui ,  à  la  vérité,  était  écrite  d'une 
autre  main  que  le  corps  du  manuscrit,  désignait  Pierre  de 
Tarentaise  comme  l'auteur  de  ces  postilles.  {}ni'  seconde  note, 
datée  de  1704  et  placée  après  la  première,  restituait  l'ouvrage 
à  Nicolas  de  Gorran.  Celle-ci  était  de  la  main  de  Nicolas 
Viriot,  maître  en  théologie,  et  un  des  sociétaires  de  la  Sor- 
bonne. Il  s'était  cru  autorisé  par  la  suscription  du  manuscrit 
cité  du  collège  de  Navarre,  à  revendiquer  en  faveur  de  Ni- 
colas de  Gorran  les  deux  volumes  dont  il  est  question.  Quel- 
ques années  après,  Charles  du  Plessis  d'Argentré,  également 
maître  en. théologie  et  sociétaire  de  la  Sorbonne,  et  de  plus 
aumônier  du  roi,  eut  l'occasion  de  s'occuper  de  nos  Jeux 
manuscrits  dans  son  Commentaire  sur  le  traité  de  Prœdes-  P-  '«o- 
tinatlone  et  reprohatiorie.  Il  y  soutient  que  Nicolas  de  Gorran 
est  bien  l'auteur  des  postilles  qui  commencent  par  ce  passage 
de  l'Apocalypse  :  Vidi  alterum  angelum;  et  il  regarde  comme 
douteux  que  Pierre  de  Tarentaise  ait  composé  celles  dont 
le  début  est  enTprunté  au  verset  d'Isaie  :  Dedi  te  in  luccm 
gentiuni.  Echard,  après  avoir  examiné  ces  divers  témoi-  Scriptot.  oïd 
ffnaeres,  ces  diverses  opinions,  se  met  en  contradiction  avec  ,',*  'y;!  '' '' 
lui-même  :  il  oublie  I  argument  peremptoire  qu  il  avait  cru 
pouvoir  tirer  du  manuscrit  lègue  à  la  Sorbonne  par  Etienne 
de  Besançon  ,  pour  établir  que  Pierre  de  Tarentaise  est  réel- 
lement l'auteur  des  postilles  commençant  par  les  mots  :  Dedi 
te  in  Lucem  gentium;  il  déclare  que  le  sentiment  de  du  Plessis 
d'Argentré  est  d'accord  avec  les  indications  fournies  pjir  les 
manuscrits;  et  il  se  borne  à  ajouter  qu'au  surplus  il  laisse  le 
champ  libre  à  la  critique  des  personnes  plus  habiles  et  plus 
laborieuses,  qui  auront  le  loisir  d'examiner  les  autres  copies 
que  l'on  possède  en  grand  nombre  des  postilles  dont  il  s'agil. 
Mais  plus  loin,  après  avoir  cité  quel(pies-unes  de  ces  (•()j)ies,  ii,„i , ,,  ,-,, 
il  dit  ([u'au  milieu  des  variations  que  j)résentent  les  manu- 
scrits, on   reste    dans  l'imrertitude  et   placé  entre  ces  deux 
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dilemmes  :  Si  le  commentaire  Dccii  te  in  lucem  gentium  est 

de  Nicolas  de  Gorran  ,  le  commentaire  F'idi  altcrum  angelum 
est  de  Pierre  de  Tarentaise,  et  vice  versa.  Il  ajoute  ici  deux 
remarques  dont  Tune  est  relative  à  un  manuscrit  (n.  979)  de 
l'abbaye  de  Saint-Victor,  aujourd'hui  perdu  ou  égaré,   qui 
ne  portait  aucun  nom  d'auteur,  et  qui ,  à  partir  de  l'Épître  de 
saint  Paul  aux  Galates,  contenait  une  portion  des  mêmes 
postilles  que  l'on  trouve  dans  les  exemplaires  cités  qui  com- 
mencent par  ces  mots:  F'idi  altcrum  angelum.  La  seconde 
remarque  d'Échard  s'applique  à  divers  exemplaires  des  com- 
mentaires de  Gorran  sur  les  Epîtres  de  saint  Paul  qui  sont 
mentionnés  dans  le  Catalogue  des  manuscrits  d'Angleterre, 
sans  être  désignés  autrement  que  par  le  titre  de  Postilla 
Gorrani  in  PauUim.  IjC  biographe  des  frères  Prêcheurs  re- 
commande aux  savants  anglais  de  vérifier  si  ces  copies  com- 
mencent par  les  mots  :  Dedi  te  in  lucem  gentiumy   ou  par 
ceux-ci  :  P^idi  alterum  angelum.,  et  si  elles  portent  le  nom  de 
Gorran  écrit  de  la  même  main  que  le  corps  de  l'ouvrage. 
Enfin,  pour  augmenter  nos  incertitudes  sur  la  solution  de  la 
ibid., p.  ki\i\-  question  débattue,  le  même  écrivain  termine  en  disant,  une 
seconde  fois,  que  très-probablement  la  postille  Dedi  te  in 
lucem  gentium  n'est   pas  l'ouvrage  de  frère  Nicolas,   bien 
qu'elle  ait  été  imprimée  sous  son  non).  Il  serait,  dit-il,  plutôt 
pointé  à  croire  qu'elle  est  de  Pierre  de  Tarentaise,  sous  le  nom 
de  qui  on  la  trouve  dans  les  maïuiscrits  cités  de  la  Sorbonne 
et  d'Angleterre.  La  considération  sur  laquelle  s'appuie  son 
opinion,  est  que  ce  théologien  avait  l'habitude  de  faire  des 
emprunts  aux  écrits  de  Thomas  d'Aquin,  et  que  dans  le  com- 
mentaire sur  l'Epître  de  saint  Paul  aux  Ephésiens,  qui  a  été 
imprimé  sous  le  nom  de  Gorran,  l'auteur  transcrit  mot  pour 
mot  le  prologue  de  la  postille  du  Docteur  angélique  sur  cette 
Épître,  et  reproduit  la  {presque  totalité  de  la  postille  elle- 
même,  en  se  bornant  à  y  faire  quelques  additions. 

Pour  nous,  qui  sommes  privés  de  l'avantage  d'avoir  sous 
les  yeux  la  portion  la  pins  importante  des  pièces  de  ce  procès 
littéraire  ,  les  manuscrits  perdus,  et  les  manuscrits  de  Baie  et 
d'Angleterre,  nous  ne  pouvons  proposer  une  solution  quel- 
conque de  la  question  (jue  laissent  indécise  les  détails  dans 
lesquels  nous  venons  d'entrer.  L'exposition  de  ces  détails  est, 
à  notre  grand  regret,  le  seul  moyen  qui  nous  ait  été  donné 
Hist.iiit.de la  ^jg  remjîlir  ici  l'engagement  que  précédemment  nous  avions 
i'Io  "^    contracté  avec  nos  lecteurs,  en  nous  occupant  des  ouvrages 
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attribués    sans   une  certitude    absolue   à   Pierre   de  Taren-  

taise. 

Pastilla  in  Epistolas  canonicas  scptem.  L'auteur  anonyme      tbi  supra.  — 
du   Brevis  historia ,  Laurent  Pignon ,  Louis   de  Valléoléti,  ^''y  supra.— Ta- 

T    '        J  Ail        .-Cl  ..     A      ^     •  A      c  •'     ^    1  biil.Docloi.  okI. 

Leandre  Alberti,  oiniler  et  Antoine  de  sienne,  copies  a  leur  p,;r,ii«-.,ms.,ciit: 
tour  par  quelques  autres,  attestent  que  Nicolas  de  Gorran  parKcharci,ii)i»i. 
avait  composé  un   commentaire  sur  les  sept  Epîtres  cano-      .Pp)."^'ii""r),'| 

niques.  Plusieurs  manuscrits,  comme  nous  le  verrons  tout  à   i36 Epiions 

l'heure,  confirment  leur  témoignage,  et  c'est  avec  raison  que  bihiioiii.   Conr. 
l'on  a  imprimé  sous  le  nom  de  notre  Dominicain,  dans  un  ^^*"^7''l  ~'^^." 
volume  in-iolio  qui  parut  a  Anvers,  chez  J.  Keerberg,  en  p,a;dic.,p.  17;;. 
1620,  le  commentaire  dont  il  s'agit.  On  l'y  trouve  réuni  à  la 
postille  du  même  auteur  sur  les  Ejjîtres  de  saint  Paul.  Les 
détails  dans  lesquels  nous  allons  entrer  prouveront  que  cette 
atti'Jbution  est  légitime,  et  que  nous  avons  été  fondés,  avec 
les  bibliographes  les  mieux  informés,  à  retrancher  du  nom- 
bre des  ouvrai^es  authentiques  de  saint  Thomas  d'Aquin  et      Hist.iiit.dth 
d'Albert  le  Grand  ,  une  postille  sur  les  sept  Epîtres  canoni-  ^''^"ff'  '-j^'^  ' 

I  1»  '-11  TV7'       1  I        l^  1   •  p.  25/j  el  J70. 

ques,  dont  1  auteur  véritable  est  Nicolas  de  Gorran,  bien 

qu'elle  ait  été  plusieurs  fois  imprimée  sous  le  nom  du  Docteur 

aijgélique,  d'autres  fois  sous  celui  du  professeur  de  Cologne  , 

et  bien  que,  par  une  erreur  non  moins  grave,  elle  ait  même      whanon,  ap. 

été  attribuée  à  Thomas  Wallensis.  ^'"''  Àppend., 

Un  recueil  manuscrit,  qui  ne  se  retrouve  pas,  existait,  au  ^ 
temps  d'Echard  ,  dans  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Saint-      Scriptoi.  m.i. 
Victor  (n.  1 192).  Il  contenait,  à  la  suite  des  Quodliheta  de  Pi^dio.,  t.  i.p. 
Pierre  d'Auvergne,  une  jjoslille  sur  une  partie  des  sej)t  Epî-  ^•^''*="'  ^• 
très  canoniques;  et  cette  postille  commençait  par  ces  mots, 
écrits   de  la  même  main  qiie  l'ouvrage  :  Postilla  Guorrani. 
Depuis  le  prologue  jusqu'au  verset  19^  delà  première  éj)ître 
d^  saint  Pierre,  et  depuis  le  cha])itre  H*  de  la  première  épitre 
de  saint  Jean  jusqu'à  la  fin  de  celle-ci,  elle  était  conforme  à 
l'imprimé.  Entre  ces  deux  portions  du  commentaire  le  ma- 
nuscrit présentait  une  lacune  de  plusieurs  feuillets,  (ju'ini 
autre  copiste  avait  remplie  en  1281 ,  le  jour  de  la  Saint-Lau- 
rent, par  un  fragment  de  postille  d'un  auteur  qui  nous  est 
resté  inconnu.  La  copie  incomplète  de  la  postille  de  Nicolas 
de  Gorran  avait  donc  été  exécutée  du  vivant  de  notre  Do- 
minicain, puisque  ce  complément  est  antérieur  de  quatorze 
ans  environ  à  la  date  que  nous  avons  ado|)tée  pour  sa  moi!. 
Plusieurs  écrivains,  se  fondant  sur  une  lectiue  fautive  i\\\\\ 
passage    du    connuentaiie   dont  il   s'agit,   ont   cru   pouvoii- 

Tome  X X.  X  X 
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avancer  que  l'auteur  vivait  encore  dans  le  XIV®  siècle.  Leur 

erreur,  que  nous  avons   déjà  signalée,  est  victorieusement 

réfutée  par  Échard. 

Caiaiog.  mss.       Dcux  copics  plus  OU  nioius  complètes  du  même  commen- 

Ansi.,  1. 1,  pars  tairc  sc  couscrvent  en  Angleterre  et  sont  citées  sous  le  nom 

n '1025^^^  ^'  de  Nicolas  de  Gorran.  Une  quatrième,  selon  le  Liber  recto^ 

Sciipioi.  oni.  ris,  était  en  vente  à  Paris,  l'année  i3o3.  Nous  pouvons  en 

Prat-dir.,  t.  I,  |».  citer  encore  plusieurs  copies,  dont  les  unes  se  trouvent  à  la 

".M^rdu^tVinds  Bibliothèque  royale,  et  dont  les  autres  se  sont  perdues.  Les 

de  so. bonne,  n.  premières  proviennent  dc  la  Sorbonne,  à  qui  deux  d'entre 

:',,  pièce  3;  n.  elles  avaient  été  léguées  par  Etienne  d'Abbeville,  mort  vers 

liSp'  o"'    """"'    '  2^^  o"  *  3oo ,  et  par  Jean  de  Deventer,  qui  florissait  en  1 33o. 

IjCs  copies  perdues  se  voyaient  autrefois  au  couvent  des  Au- 

gustins  du  Pont-Neuf  et  à  l'abbaye  de  Saint-Germain  des 

Prés. 

PostiUa   in    Apocalypsiri.   L'existence   de   ce    travail   est 

Lot.   cit.  _  attestée  par  l'auteur  du  BreKUS  historia.  Pignon,  et  Alberti, 

qui  le  qualifie  excellentissima  glossemata.  Il  en  subsiste  deux 

copies  manuscrites,  plus  ou  moins  conformes  à  l'édition  im- 

Cata.og.  mss.  primée  à  Anvers,  cliez.J.  Keerberg,  l'année   1620.  On   les 

1,'n.'  îaST*' et  ^O'iscrve  cu  Angleterre.  Le  texte  publié  commence  par  ces 

pars  II,  n.  639.    uiots  :  Cogiiovit  Domiiius  omnem  scicntiam Âpocaljpsis 

K.:ciesiasiic. ,  Jhesu  CkHsti  pHiicipaliter  dividltur  bi  très  partes.  C'est  sans 
'  '9'  aucun  fondement  que  quelques  bibliographes  ont  voulu  éga- 

lement attribuer  à  Nicolas  de  Gorran  une  postille  anonyme 
Mss. delà  Bi-  sur  l'Apocalypse  dont  on  connaît  deux  copies  manuscrites, 
biiotii.  roy.,  n.  (jui^  au  Hcu  dcs  parolcs  que  nous  venons  de  transcrire,  por- 
'tC'^^ZlTo^im  ^^"*  ^-elles-ci  :  Confiteor  tihi,  Pater  Domine  cœli et  terrœ,.. 
/,34),  fonds  de  Cette  dernière  postille  a  pour  auteur  Albert  le  Grand,  sous 
Sorbonne.  ]e  noHi  dc  qui  OU  a  eu  raison  de  l'imprimer. 

la  Fr 'i  xi^x  .r       ^ '^*  copics   mauuscrites   (\u    commentaire  de   Nicolas  de 
^78.  '         '      Gorran   sur  l'Apocalypse  n'ont  jamais  été  bien   répandues. 
Après  les  deux  exemplaires  qu'en   jiossède  l'Angleterre,  on 
j)eut  citer  celui  qui  était  porté,  en  i3o3,  dans  le  Liber  rec- 
toris,  et  celui  de  la  Bibliothèque  royale,  n.  4B7,  indiqué  plus 
voy. ci-dessus,  liaut.  Nous  profitcrous dc  l'occasion  qui  nous  est  offerte  ici, 
1».  i35.  pour  rectifier  une  erreur  que   l'on  a  commise    au  sujet  de 

({uatre  postilles  anonymes  sur  l'Apocalyse  qui  s'y  conservent 
aussi  manuscrites,  parmi  les  nouveaux  fonds,  sous  les  n.  74. 
•2.  iG5,  166  et  i344,  <^t  qui  remontent  au  XlIP  siècle.  Une 
note,  colléeà  l'intérieur  de  la  couverture  de  chacune  d'elles, 
les  attribue   mal  à  propos  à  frère  Nicolas   de   Gorran.  Ces 
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quatre  copies  proviennent  de  la  Sorbonnc.  La  seconde  (n.  • 

i65)  est  un  legs  de  Dernier,  abhc  de  Nivelle.  Ainsi  que  la 

première  et  la  quatrième,  elle  commence  par  ce  passage  de 

la  Genèse:  Vidlt  [Jacob)  in  somnis  scalani  stantcin  super      Cap. xxviii, 

terrain.  Les  huit  premiers  feuillets  du  troisième  exemplaire  v.  lo. 

(  n.  i66)  manquent;  mais  la  copie  acéphale  qu'il   renfernie 

est,  du  reste,  à  partir  du  folio  i^ ,  conforme  au  contenu  des 

copies  n.  74.  2,  i65  et  i344?  qui  n'offrent  entre  elles  que 

de  très-légères  différences  de  transcription.  Il  nous  a  été 

impossible  de  paivenir  à   découvrir  le  nom  de  l'auteur  du 

commentaire  qu'elles  nous  ont  conservé;  mais  nous  avons 

acquis  la  certitude  que  ce  commentaire  est  très-différent  de 

celui  qui  a  été  imprimé  sous  le  nom  de  Nicolas  de  Gorran. 

Nous  n'y  avons  d'ailleurs  rien  remarqué  qui  puisse  le  faire 

distinguer  parmi  cette  multitude   innombrable  de  postilles 

que  nous  ont   léguées  les  théologiens   du  siècle   dont  nous 

traçons  l'histoire  littéraire. 

3"  Sermons.  —  iSermones  de  tcmpore  et  de  sanctis. 
Sous  ce  derniei   titre,  un  manuscrit  était  en  vente  à  Paris,      Sciipioi.  ..kI. 
l'année   i3o3,  selon   le  Liber  rectoris.  {Jin  autre  exemplaire  Hi-secJic,  t.  1.  p. 
est  mentionné  par  Bernard  Guidonis.  La  même  série  qu'il    '  'Jtij'|°sJ, ',!« 
renfermait  a  été  connue  de  Laurent  Pignon  ,  de  I  ^ouis  de  Val- 
léoléti  et  de  Tiéandre  Alberti.  Dès  l'année  lOog,  et  même  dès 
i5o2,  si  l'on  en  croyait  Aubert  liC  Mire,  dont  le  témoignage        Auciar.    cU- 
sur  ce  point  n'est  confirmé  par  aucun  autre  bibliographe,  ce  Soiptor.  erti<- 
recueil  obtint  les  honneurs  de  l'impression,  bien  qu'on  n'y  '^'"=*i  -  !'•  •"'" 
trouve  aucun  sermon  intégralement  reproduit.  Ce  sont  sim- 
plement des  extraits,  des  thèmes  ou  des  canevas  de  seinions. 
L'édition  princeps,  qui  est  pour  nous  celle  de  i5o(),  parut 
à  Paris  chez  Nicolas  de  la  Barre,  en  un  volume  in-8",  sous 
le  titre  ponipeux  de  Fnndamentuin   aurcuni   oni/ùitm   totii/s 
anni  serinonum.  Elle  avait  été  préparée  par  les  soins  du  Do- 
minicain Robert  de  Bonmont,  et  elle  fut  suivie  d'une  seconde 
que  publia  à  Paris,  en  i5'23,  Engelbert  de  Marnef,  d'après 
une  copie  manuscrite  qui  se  conservait  à  Valcncicnnes,  ainsi 
(|ue  l'éditeur  nous  rajjj)rend  lui-même.  Ce  livre,  de  format 
également  in-8*',  mais  sans  nom  de  lieu  ni  d'iniprimciu",  porte 
sur  son   frontispice  deux  emblèmes  qui  désignent  Ijju  l'édi- 
teur, l'autre  Jean  Petit,  libiaire  de  Paris.  Kn  \irj.o,  une  troi- 
sième édition  fut  imprimée  à  Anvers,  che/.l.  Keerberg.  \\\\c 
est  en  un  seul  volume,  conime  les  ^k^vw  premières,  niais  de 
format  in-folio. 
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Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  indiquer  ici  les  nombreuses 

copies  manuscrites  qui  existaient  autrefois  des  extraits  et 
thèmes  de  sermons  attribués  à  Nicolas  de  Gorran.  Nous 
croyons,  en  ce  qui  concerne  les  exemplaires  aujourd'hui 
perdus ,  devoir  nous  référer  aux  renseignements  recueillis 
Scriptor.  ord,  par  Ic  P.  Echard,  nous  bornant  à  faire  remarquer,  d'après 

Piaethc.,  t.  I,  p.  jyj  ^^ç  parmi  les  cinq  extraits  de  sermons  placés  sous  le 
nom  de  iSicoLaus  de  Lrorrant ,  dans  un  recueil  manuscrit 
(n.  ioi8),  qui  appartenait  à  laSorbonne,  ceux  que  l'on  avait 
cotés  189  et  200  ne  se  trouvent  point  dans  les  éditions  im- 
primées. Ce  recueil ,  dont  la  perte  est  regrettable,  contenait, 
avec  une  série  nombreuse  de  sermons  ou  d'extraits  de  sermons 
prononcés  à  Paris  par  divers  autres  prédicateurs ,  pendant  le 
cours  des  années  1272  et  1270,  quatre  extraits  de  sermons 
qui  portaient  dans  leur  suscription  le  nom  de  Nicolas  du  Mans 
{Nicolaus  Cenomanensis\  et  qui  précédaient  les  cinq  extraits 
de  sermons  de  Nicolaus  de  Gorrnnt  dont  nous  venons  de 
parler.  Echard  n'hésite  pas  à  déclarer  (jue  les  premiers, 
comme  ceux-ci,  appartiennent  à  un  même  personnage,  le 
Dominicain  Nicolas  de  Gorran.  Quant  aux  exemplaires  que 
possèdent  actuellement  diverses  bibliothèques,  ils  seront,  de 
notre  part,  le  sujet  de  quelques  observations  succinctes.  Outre 
deux  manuscrits  légués  autrefois  à  la  Sorbonne,  oii  ils  por- 
taient les  n.  285  et  932 ,  et  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure, 
il  y  en  a  un  plus  digne  d'attention  ,  que  lui  légua  aussi  Pierre 
de  Limoges  vers  la  fin  du  Xïïl*  siècle,  et  qu'elle  conservait 
sous  le  n.  93i.  Ce  volume  est  passé  dans  la  Bibliothèque 
royale,  où  il  porte  actuellement  le  n.  7()7.  Il  contient,  sous 
Fol.  24  verso,  le  n.  2,  après  les  sermons  de  Mailly,  l'extrait  d'un  sermon 

^till\tci  ^"^'  pi'ononcé  par  fr.  Nicolas  du  Mans  (^Nicolaus  de  Mans),  le 
jour  de  la  fête  de  saint  Michel.  Cet  extrait  remplit  quatre 
pages  d'une  écriture  très-fine  et  du  XI  11®  siècle.  Il  n'est  pas  au 
nombre  de  ceux  qui  ont  été  imprimés,  et  il  commence  par 
ces  paroles  :  Angeli  eorum,  qui  in  cœlis  stant,  semper  aident 

facieni A  la  suite  de  cette  pièce  viennent  des  extraits  de 

Hist.  liK.  de  sermons  (n.  8-7)  de  divers  religieux,  et  de  la  Somme  d'E- 

idFr.,i.xix,  p.  tienne  de  Bourbotj  (n.  8).  Puis,  sous  le  n.  9,  on  trouve,  avec 

*^Foi  1-0-275  ^*^  titre  (\(i  Sermones  dominicales sive  Thematafr.  Nicolai  de 
Mans,  prions  in  domo  FF.  Prœdic.  Paris.,  un  nombre  con- 
sidérable d'extraits  de  sermons,  dont  quelques-uns  seule-r 
ment  sont  restés  inédits.  Orj  en  trouve  très  au  long  le  détail 
dans  la  notice  d'Echard  sur  Nicolas  de  Gorran.  Ils  n'occu- 
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pent  dans  le  recueil  manuscrit  cité  qu'une,  deux  ou  trois      i^^^   ^.j, 
pages  chacun.  4/,^,  coi.  2.' 

Bien  que  les  deux  autres  manuscrits  dont  nous  allons 
])arler  contiennent  ou  aient  contenu  seulement  des  extraits 
ou  thèmes  de  sermons  déjà  imprimés  sous  le  nom  de  Nicolas 
deGorran,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'en  faire  men- 
tion ,  parce  qu'ils  offrent  des  indications  qui  fixent  avec  toute 
certitude  l'époque  à  laquelle  vécut  ce  Dominicain.  L'un  de 
ces  manuscrits  fut  légué  à  la  Sorbonne  par  Godefroi  des 
Fontaines,  vers  la  fin  du  XIII^  siècle.  Il  est  actuellertient 
déposé  à  la  Bibliothèque  royale,  oii  il  porte  le  n.  1693,  cpji 
correspond  à  l'ancien  n.  961.  I^e  second  recueil,  qui  paraît 
s'être  perdu,  faisait  autrefois  partie  de  la  riche  biblio- 
thèque de  l'abbaye  de  Saint-Victor.  Il  y  était  coté  8^8 ,  et  ouétif  ei  t 
portait,  sur  le  dernier  feuillet,  ces  mots  écrits  de  la  même  chard,  loc  cit., 
main  que  le  corps  entier  du  volume  :  Anno  Domini  MCC  P  A43.  coi.  1. 
octuagesinio  secundo,  die  f^eneris  ante  festum  B.  Barnabœ 
apostoli ,  scripti  f aérant  sermones  isti.  Cette  date,  1282, 
concorde  parfaitement  avec  celles  de  12^2,  1278,  1288  et 
1285  que  nous  fournissent  soit  le  recueil  manuscrit  de  la 
Sorbonne,  n.  1018,  cité  par  Échard  et  perdu,  soit  un  ma- 
nuscrit de  l'abbaye  de  Saint-Victor,  n.  762,  également  cité  loc.  lit.,  p. 
j)ar  ce  biographe  et  perdu  ,  soit  enfin  une  copie  manuscrite  286,  coi  %. 
des  Distinctiones  de  Nicolas  de  Gorran ,  dont  nous  aurons 
à  parler  tout  à  l'heure.  Le  maïuiscrit  de  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  contenait  un  seul  des  sermons  composés  par  ce  théo- 
logien, celui  qu'il  avait  prêché  le  11  avril  1288,  le  dimanche 
des  Rameaux. 

Nous  indiquerons  encore  (piatre  autres  copies  maïuiscrites 
des  thèmes  ou  extraits  de  sermons  du  même  prédicateur,  qui 
se  conservent,  les  trois  premières,  à  la  Bibliothèque  royale, 
la  quatrième,  à  la  bibiiothècpie  de  l'Arsenal.  Celle-ci  provient      ^^^  ,^  5 
du  couvent  des  Augustins  du   Pont-Neuf.  Des  trois  autres, 
l'une,  qui  ap[)artenait  h  la  Sorbonne,  contient  en  ?nênie  tcnips      Mss.  delà  ui 
les  Distinctiones  de  Pierre  de  Limoi'es.  La  seconde,  Iciruéc  à  i»''*"»»-  '«.Vm  " 
la  Soi'bonne  par  maître  Gui  Breton,  est  intilulec  :  Scrinancs  soHk  (n.  185^ 
sivc  Distinctiones.  lia  troisième  se  trouvait  anciciuiement  à      ibid,n.  1700. 
l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés.  Plusieurs  antres  (•oj)it's  •'•"«j- "•  a^j» 
manuscrites  sont  signalées  connue  existant  en  Belgicpie,  en   MonJf .  Bihiioîh^ 
Angleterre,  ou  dans  la  bibiiothècpie  du  Vatican.  biM.,  t.  n.  p. 

Pour  coinniéter  enfin  ces  indications,  nous  ajouterons  (uie   "'•*•  , 

•        ,  ,.  'Il-  II"  I  •  S.mdtT  ,    Bi- 

lon  conserve,  dans  divers  établissements  publics,  des  copies  i,ii.,ii,  n^ig. mv. 
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";       ~     ~  manuscrites  de  thèmes  on  d'extraits  de  sermons  attribués 

I).  102.  — Hœnel,    »      ,r.       j  /     /-r»  ■    r\        •  •  i 

Caïaio-.mss.  Bi-  il  j\icolas  (le  1  oumcii.  (^)uoi(|ue  nous  ayons  toute  raison  ne 
biioiii.  Biug,  n.  croire  que  ce  religieux  et  iVicolas  de  Gorran  sont  deux  per- 
—  V  T''  m^-s  sonnages  distincts,  nous  avons  à  faire  remarquer  que  souvent 
Angi ,  t.  iT  pars  Ics  copistcs  les  Confondent.  Aussi  rencontre- t-on  dans  un 
1,11. 2669;  pai-s  même  volume,  sous  le  nom  de  Nicolas  de  Tournai,  un  certain 
Il     11.   61/,  et  j^Qij^jjpg  (Je  thèmes  ou  d'extraits  de   sermons,  dont  les  uns 

I  578;  pars  m,  '    1  ..  '     -  v     •  .1  ^  ^     M' 

M.  2012;  t.  II,  ap()artiennent  en  realite  a  ce  religieux,  et  les  autres  a  JNi- 
pai-s  I,  n.  i86i.  colas    dc  Gorrau.  Ceux-ci  se  retrouvent  dans  les  éditions 

—       WntWfin"'         "•''.1  *1  '.  'I*-' 

,   .         ,  .?.'  imprimées  et  les  recueils  manuscrits  que  nous  avons  indiques 

î»cripl.  orti.  Ml-  l  ,  ,  J  1  1      m  •       > 

nor ,  p  264,3.     plus  haut,  tanclis  quc  Ics  scmions  uc  INicolasde  lournai  ny 
sont  point  compris. 

[\  Distinctiones.  Nous  rappellerons  ici  que,  sous  cette  déno- 
mination, on  entendait  souvent,  au  moyen  âge,  un  recueil  de 
textes  ou  de  pensées  ,  rangés  selon  l'ordre  alphabétique ,  et 
destinés  à  faciliter  la  composition  des  sermons  que  les  ecclé- 
siastiques avaient  à  prononcer  le  jour  de  chaque  fête  ou 
solennité  admise  dans  les  rituels.  Il  existe  à  la  Bibliothèque 
royale  quatre  copies  d'un  recueil  de  ce  genre  que  nous  a  laissé 
frère  Nicolas,  et  qui  est  resté  inédit.  On  en  cite  ailleurs  plu- 
sieurs autres  copies. 

Au  nombre  des  quatre  premières,  il  s'en  trouve  une  qui 

toncisc'oibertfn    ^'^isait  anciennement  partie  de  la  bibliothèque  de  Colbert. 

64  u  .  l^ne    seconde   provient   de  , l'abbaye    de    Saint -Victor.   Les 

Ms.  n.  5i2,  deux  aijtres,  qui  appartenaient  à  la  Sorbonne,  remontent 

n°'2-q)     '^  ""^  au  XIIP  siècle.  Le  dernier  de   ces  deux   exemplaires   avait 

Ms."  n.  I  (lu  été  légué  à  la  Sorbonne  par  un  de  ses   sociétaires,   Marti- 


reciieii  n  162'i.  jms  (J[q  Petra ,  religieux   normand,  qui   mourut   peu   après 
,   c  année  ioi5. 

(le  Sorbonne.  .  ^ 

Quetif  et  É-  Xjw  bel  exemplaire,  que  Ion  conservait  autrefois  au  col- 
ohard,  Srripior.  légc  dc  Navarrc,  paraît  s'être  perdu.  Il  y  en  a  deux  dans  la 
cm.   upiita.,  .  bibliothèque  publique  de   Laon  et   un  dans  celle  de   Ven- 

Hïcnei,  Calai,  oome.  Chi  cu  citc  trois  cti  Italie,  1  un  a  Kome ,  au  Vatican, 
n.ss.,  col.  174,  le  second  à  Padoue,  au  couvent  des  Augustins,  et  le  troi^ 
'  Wad.iln»  Sir.  "'•^"^^  '^  Veuisc,  datis  la  bibliothèque  de  l'église  de  Saint- 
ord.  Minor.,  p.  Gcorgc  iîi  Al^d.  Plusicurs  autres  existent  en  Angleterre,  à 
2fi4,  I,  <oi.  —  Lisbonne  et  en  Belgique.  Parmi  ces  derniers,  nous  devons  en 
bhoiî.  "pa'iav.  n  mcutiouner  deux  :  l'un  que  Sander  indique  dans  la  biblio- 
74  et  7');  Fit-  thèquc  (Iclabbaye  d'Aine,  et  qui  portait  pour  nom  d'auteur, 
biioih.s  (i'-org.  ISicolans  de  Guerrant  ;  l'autre  que  Gilbert  de  la  Haye  avait 
"(auio-!  n.ss.  ^"  ^  l'abbaye  des  Dunes,  et  à  la  ttn  duquel  se  lisaient  ces 
Anjsi.,  i  f,  pars  luots  :  ExpUciunt  Distinctiones  F.  Nicolai  de  Gorra/iia  or- 
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amis  Prœdicatorum.  Anno  Domirii  MCCLXXXV  die  mar-    ^— 

tis  ante  Ramos  palmarum  opus  istudfuit  perfectum.  ^itiT^llilH^^i^l 

5°  Commentarii  in  lihros  Sentcntiarum.  Ce  travail  ne  nous  /io58;pars  ii,n. 
est  connu  (jue  par  la  mention  qui  en  est  faite  dans  la  Biblio-  ^'^'î  P^'*  '"'  "• 
graphie  franciscaine  de  Wadding ,  où ,  sa!is  raison,  il  est  \\^^^l^l''\^''l\ 
attribué  à  un  Franciscain  du  nom  de  Nicolaus  Goram,  dans  1720  ei  s'i/;^. 
la  Bibliothèque  théologique  de  Lipénius,  et  dans  le  Catalogue  ~"  "^"«^'^  ^■''- 
des  manuscrits  d'Angleterre.  Ici  se  trouve  indiquée  une  copie  ',o3o  ^'sa'nHe! 
des  trois  premiers  livres  des  Sentences  de  Pierre  Lombard,  Bihiioih.  ud-! 
sur  les  marges  de  laquelle  sont  transcrits  des  commentaires  •""•'  P^'*  ''  P- 
attribués  à  Nicolas  de  Gorrau.  i82,t.:oe,iM; 

.  .  pai"s  II,  p.   7/jo. 

6**  Opuscules.  Nous  rangeons  sous  ce  titre  plusieurs  écrits  —  Haenei,  oum. 
de  peu  d'imiiortance,  que  l'on  croit  être  sortis  de  la  plume  c'>é,coi.756.— 
(le  notre  Uomuncain,   mais  qui  n  ont  pas  ete  imprimes  et  Script  01  d  p.se- 
dont  on  ne  cite  qu'une  seule  copie.  De  ce  nombre  sont  un  dic.,i.i,  p.  4',2, 
dialogue  sur  l'Épïtre  de  saint  Paul   aux  Galates  [Dialogus  '="'•*: 
super  Epistolam.  ad  Galatas)  ;  des  commentai res  sur  quelques      -p  |j "|'' !.;j , 
hymnes  sacrés,  que  l'on  trouve  dans  un  recueil  qui  a  pour      Cataiof.-   mss. 
titre  :  Expositio  in  Te  Deum,  Benedicite,  cœteros(pie  hymnos  ^"s'»  '1.  »'»'» 
juxta  Lyrani  et  Gorhamum  ;  et  enfin  des  notes  succinctes,   "''u^'ji"  pa,.;  , 
qui  sont  indubitablement  relatives  à  des  questions  de  théo-  n.  2237. 
logie  ou  de  casuistique,  et  qui  font  partie  d'un  autre  recueil      ^^''^  •  p^'*  "• 
intitulé  :  Notulœ  quœdam  breviores  partim  de  malo  confcs-  ^^'\^\,\  ',  i  ,,3,-3 
sore  ex  Hieroiiyino ,    y^ugustino  ,  Gorrharn ,  Lincolnen.,  et  1,  n.  aSoi. 
elogium  ejus  ex  Rogero  Bacono. 

La  liste  que  nous  venons  de  donner  des  écrits  dont  Ni- 
(!olas  de  Gorran  est  incontestablement  l'auteur,  a  été  aug- 
mentée par  (juchpies  anciens  bibliographes  ou  biographes 
(uii  ont  cru  pouvoir  y  comprendre  plusieui's  compositions 
(ju'unc  saine  critique  a  déj)uis  loîiglemps  signalées  comme 
apocryphes.  Nous  nous  bornerons  à  citer  ici  wue  Jabula 
super  dccretuin  et  decrettdcs  c\\\ç.  liaurent  l^ignon  seul  attri-  cIuouk  V\»- 
bue  à  ce  Domitiicain,  et  que  l'on  sait  avoir  été  rédigée  par  «licms,  u.  10,; 
Nicolas  d'Einiczat  (de  Anesiaco) .,  écrivain  du  XIV  siècle.        «p  ï*i'a«ii.  i<»^- 

Les  ouvrages  de  Nicolas  de  (jorran  sont  peu  susceptibles  \^  ' ''  ' 
d'analyse  :  on  a  vu  ,  par  cette  longue  éniniier.ition ,  cpie  des 
commentaires  sur  l'.Ancicn  et  le  Nouveau  Testament,  uu<- 
série  de  sermons  et  de  Distinctions,  des  commentaires  sur 
les  trois  [)remiers  livres  des  Sentences  de  Pierre  Lombard, 
et  trois  opuscules  de  j)eu  d'importance,  sont  les  seuls  écrits 
que  Gorran  ait  composés,  ou  du  moins  les  .seuls  (]ul  nous  res- 
tent de  lui.  Ses  travaux  d'exégèse,  à  rcxemj)lc  de  ((iix   (h' 
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Hugues  de  Saint-Cher,  embrassent  toutes  les  parties  de  l'An- 
Fr"T  xiV^'^  eien  et  du  Nouveau  Testament.  Ils  durent  coûter  à  l'auteur 
4a'ci/,3.  de  longues  veilles,  de  laborieuses  recherches,  et  lui   firent 

prendre  place  parmi  les  commentateurs  les  plus  célèbres  de 
son  temps.  Mais  la  valeur  en  serait  plus  réelle  aux  yeux  des 
modernes,  si,  d'une  part,  Nicolas  de  Gorran  n'avait  eu  à  sa 
disposition  les  modèles  que  venaient  de  léguer  à  leur  siècle 
Hugues  de  Saint-Cher,  Thomas  d'Aquin  ,  Albert  le  Grand  ; 
et  si,  d'une  autre  part,  il  ne  lui  avait  pas  manqué  ce  qui 
manque  aussi  à  ces  trois  commentateurs,  la  connaissance 
préalable  des  langues  dans  lesquelles  furent  priniitivement 
écrits  les  livres  sacrés.  Marchant  sur  les  traces  des  trois  maî- 
tres principaux  que  nous  nommons  ici,  frère  N icolas  s'efforça 
de  distinguer  dans  les  versions  latines  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  le  sens  littéral,  le  sens  allégorique  ou 
symbolique,  les  pensées  anagogiques  ou  mystiques,  et  les 
moralités.  Son  style  n'est  ni  élégant  .ni  très-pur;  sa  critique 
est  souvent  moins  sévère  qu'on  ne  le  désirerait;  toutefois  ses 
raisonnements  ne  manquent  pas  de  clarté. 

Il  nous  serait  difficile  de  porter  sur  ses  sermons  un  juge- 
ment complet,  attendu  que  nous  n'en  connaissons  (juele  texte, 
les  divisions  et  l'analyse.  Nous  dirons  seulement  que  ces 
extraits,  non  plus  que  le  recueil  de  thèmes  et  de  pensées  qui 
est  intitulé  Distinctiones ,  ne  nous  ont  présenté  aucun  carac- 
tère d'originalité,  aucun  mérite  particulier,  qui  puissent  les 
placer  au-dessus  des  innombrables  compositions  du  même 
genre  que  produisirent  le  XIIP  siècle  et  les  siècles  précédents. 
Le  recueil  des  Sermons  ou  Themata  et  celui  des  Distinctiones 
ont  dû,  pendant  longtemps,  sans  doute,  être  d'une  grande 
utilité,  d'une  utilité  même  journalière  pour  les  ecclésiastiques 
qui  se  vouaient  aux  prédications  de  la  chaire;  mais,  à  part 
cet  avantage,  nous  ne  pouvons  les  considérer  que  connue 
des  suppléments  &ux  postilles  de  l'auteur  sur  l'xAncien  et  le 
Nouveau  Testament. 

Quant  aux  commentaires  qu'il  avait  comj^osés  sur  les  trois 
premiers  livres  des  Sentences  de  Pierre  Lombard,  et  aux  trois 
opuscules  dont  nous  avons  fait  mention  à  la  fin  de  l'énumé- 
l'ation  de  ses  écrits,  nous  ne  pouvons  les  soumettre  à  aucune 
*  appréciation,  les  copies  uniques  (ju'onen  possède  ne  se  trou- 

vant pas  en  France,  et  nul  bibliographe  ou  biographe  ne  nous 
ayant  fait  connaître  le  jugement  qu'en  ont  porté  les  écrivains 
(]ui  ont  eu  l'occasion  d'examiner  ces  copies  en  Angleterre. 
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Une  remarque  d'Echard  nous  permet  seulement  de  dire  que    : 

la  part  qu'il  convient  d'attribuer  à  Nicolas  de  Gorran  dans  Prœdic^,'T  i°V 

l'opuscule  qui  est  intitulé ,  Expositio  in  Te  Deum,  Benedlcite,  ;43,  coi.  a. 
cœterosque  hymnos,  se  réduit  à  la  réunion  de  quelques  Irag- 
ments  extraits  de  divers  commentateurs. 

La  notice  qui  précède  était  depuis  longtemps  livrée  à 
l'impression,  lorsque  M.  G.-C.  Gorliam,  chapelain  à  Mai- 
dennead,  a  bien  voulu  nous  communiquer  une  épreuve  de 
l'article  qu'il  a  composé,  en  mars  i84i,  sur  la  famille,  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Nicolas  de  Gorran,  et  qui  est  inséré  dans  le 
VII*  volume  du  recueil  que  publie  à  I^ondres  le  libraire  Nichols 
sous  le  titre  de  Collcctanea  topographica  et  gcneralia.  Cet 
article,  intitulé,  Additlonal particulars  relatlng  to  thej'amily 
de  Gorram,  renferme,  au  sujet  de  cette  famille,  des  obser- 
vations et  deux  tableaux  généalogiques  qui  étendent  et  rec- 
tifient les  documents  précédemment  imprimés  dans  le  même  T.  v,  p.  188 
recueil.  Il  résulte  du  travail  fait  avec  beaucoup  de  soin  par  sqq, ett.vii, p. 
M.  G.-C.  Gorham,  que  la  famille  des  Gorran,  dont  le  nom  ^  ^^^' 
s'écrit  en  Angleterre  tantôt  Gorram,  tantôt  Gorham,  était 
réellement  originaire  du  Maine ,  comme  nous  l'avons  dit 
nous-mêmes.  C'est  dans  cette  province  qu'elle  possédait  le 
château  de  la  Tannière,  et  que  naquit  Nicolas  de  Gorran. 
Elle  était  puissante  et  nombreuse,  puisque,  dès  leXIP  siècle, 
uatre  branches  s'établirent  en  Angleterre,  et  comptèrent, 
ans  la  suite,  plusieurs  lords  parmi  leurs  membres.  M.  G.-C. 
Gorham,  issu  d'une  de  ces  quatre  branches,  fait  judicieuse-  Coiitci. topogr. 
ment  remarquer  que  si  Nicolas,  connue  quelques  auteurs  «-t  gener., t.  vu, 
l'ont  prétendu ,  était  né  en  Angleterre  et  avait  pris  ses  grades  ^'  ^  .  "«  e  /i. 
au  collège  de  Merton  à  Oxford,  on  ne  pourrait  s'expliquer 
pourquoi  aucune  des  huit  copies  manuscrites  (\ue  l'on  con- 
serve de  quelques-uns  de  ses  ouvrages  dans  la  bibliothèque 
de  ce  collège,  ne  lui  donne  la  qualification  d'Anglais,  ni 
pourquoi ,  dans  l'Histoire  de  l'Université  d'Oxford  ,  non  plus 
que  dans  les  Atlienœ  Oxonicnses,  Antoine  Wood ,  une  des 
gloires  de  l'établissement  dont  il  s'agit,  ne  comprend  pas  Ni- 
colas de  Gorran  au  nombre  des  écrivains  qui  illustrèrent  le 
collège  de  Merton. 

I/auteur  de  cette  remarque  entre  dans  bciuicoup  de  détails 
sur  les  copies  manuscrites  et  les  éditions  imprimées  cpie  l'on 
possède  des  écrits  de  Nicolas  tant  en  Anglcterie  que  sur  le 
continent.   Si  plusieurs  de  celles  que  nous  avons  signalées 

•  Tome  XX.  V  y 
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nous-mênies  ont  échappé  à  ses  recherches,  il  a  du  moins  l'a- 

Yantage  (lêtre  le  premier  à  nous  faire  connaître  quelques 
maiHiscrits  de  Nicolas  qui  se  conservent  en  Angleterre,  et 
dout  jusqu'à  ce  jour  on  avait  ignoré  l'existence.  De  ce  nom- 
bre sont  : 
ibid  p  *-in  *°  i)ne  copie  des  postilles  sur  les  Psaumes,  qui  se  trouve 
n.  /,.     '  au  iMusée  britannique  dans  la  bibliothèque  du  roi.  Elle  est  ài\ 

i.  c.  V.         XII  fou  du  XIV*^  siècle,  et  comprend  289  feuillets  de  format 
in-folio,  écrits   sur  deux  colonnes.  On  lit  à  la  fin  ces  mots 
tracés  de  la  même  main  que  le  corps   entier  du    commen- 
taire ;  E.rpliciunt  Postille  (in)  Psalterium  a  fratre  NicJiolao 
de  Gorrain. 
Collecta!».  10-       2"  Un  recueil  manuscrit  du  XIV^  siècle,  coté  n.  78,  et  dé- 
pogi.  et  genev.,  ^^^^  ^^  Cambridi^c ,  au  colléere  dit  Corpus  Christi.  Il  renferme 
in,n.a^;p.*35,  quatre  postules,  dont  la  première  s  applique  a  1  évangile  de 
.1.  50,  et  p.  *36,  saint  .Matthieu,  et  la   seconde  à  l'évangile  de  saint  iMarc. 
"•  ^9-  Celle-ci  se  termine  par  ces  mots  :  Expliciunt  PistoLe  (sic)  Fr. 

Nicholai  de  Goihani  saper  Marcwn.  La  troisième  commente 
les  Épîtres,  et  la  quatrième  l'A pocaljq^se.  Cette  dernière  porte 
à  la  fin  les  mots  suivants,   écrits  de  la  même  inain  cj[ue  la 
postille  enlière  :  ExpUciunt  Postille  Fr.  JMcholai  de  Gorham 
super  Apocalypsim. 
Ibid.,  p.  *v>,       y   CIn    manuscrit  de  la  bibliothèque   publique  de   Carn- 
et ^4,  n.43.      bridge,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  et  (jui  contient  une 
partie  des  commentaires  du  même  auteur  sur  les  Epîtres  de 
saint  Paul. 
Ibid,,  p.  *37,       4°  I^^n  recueil  manuscrit  du  XW*^  siècle,  faisant  partie  de 
"g^'^'P- *^9»  la  bibliothèque  du  roi,  au  Musée  britannique,  et  contenant, 
0.  B.  IV,  fol.  divisées  en  deux  séries ,  les  cofjies  de  plusieurs  sermons  on 
i-io3, 104-220.  d  extraits  de  sermons,  à  la  fin  desquels  on  lit  sur  le  dernier 
feuillet,  tracés  de  la  main  du  copiste,  ces  mots  :  Expliciunt 
Distinctiones  Fr.  Nicholai  de  Gorram,  ordinis  fratrum  Prœ- 
dicatorum. 
ihui.,  p.  M^,       O'uti  autre  côté,  M.  G.-C.  (jorham   rectifie  l'assertion  de 
Tanner,  (jui  avait  avancé  que  le  manuscrit  de  Cambridge 
(Pembroke  Hall),  où  l'on  trouvt;  la  postille  de  Nicolas  sur  les 
Caiaiog.  mss.  Epftrcs  de  Saint  Paul ,  contient  aussi  ses  postilles  sur  les  Actes 

AdkI.,  t.    I,  pars      i  a  .  ,  i  if     'i,  ^i       i*  r^  'm. 

III  11  1060         "^''  apôtres  et  sur  les  L{)ilres  catliolKpies.  Ce  manuscrit  ne 
renferme  que  la  première  de  ces  trois  j)ostilles. 

Jlépojidant  à  l'invitation  qu'autrefois  le  docîte  Echard  avait 
adressée  aux  bibliographes  anglais,  M.  G.-C.  Gorham  désigne 
plusieurs  manuscrits  qui  se  conservent  en  Angleterre,  et  qui 
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lui  paraissent  avoir  été  attribués  à  tort,  ou  sans  raison  suffi- 

santé,  a  iNicolas  de  irorran.  L  est  ainsi  qu  il  déclare  fanx  ou  po„,.  g^  ^^^^j. 
douteux  ceux  que  l'on  trouve  décrits,  sous  les  n.  768  (T.  J,  r.vn,  p  *25  et 
P.  1),  G33  et  63()  (T.  I,  P.  11),  dans  le  Catalogue  inqiriiiié  des  *  y^^^-Xs,,, 
manuscrits  d'Augleterre,  et  sous  le  n.  ro(A.  11),  clans  leCata-  p  3°h2^'33T'"' 
logue  inédit  de  la  bibliothèque  de  la  cathédrale  de  Dm  ham. 
Il  cotnpi  cfid  daus  la  même  catégorie  les  coj^ies  manuscrites 
des  postillcs  sur  le  Pentateuque,  l'Ecclésiaste ,  le  Cantique  des 
cantiques,  les  liamentations  de  Jérémie  et  le  livre  de  Baruch, 
attribuées  par  Sixte  de  Sienne  à  Nicolas  de  Gorran  ;  une  copie    Bibiioih.sanct., 
manuscrite  contenant  une  autre  postille  sur  le  Canticfue  des  '■^^•'/*^:';    . 

.       ^  l  ^  l  Sfi!i)l.  illiislr. 

cantiques  que  liale  croit  être  1  ouvrage  du  même  commerj-  ihit..iit:ti.,cent. 
tateur  ;  les  manuscrits  aujourd'hui  perdus  de  la  bibliothèque  ^i',  "•  23,  p. 
de  l'abbaye  de  Saint- Victor,  n.  Aia,  i  187  et  4h»;  mi  inanu-  ^t^      .  , 

.       .  '.  •''  Vov,  ci-dessus 

scrit  anonyme  de  la  même  bibliothèque,  cité  par  Echard  sans  p.  333,  33G. 
indication  de  numéro;  un  manuscrit  qui  était  en  vente  à  Paris      P.  337. 
au  commencement  du  XI V*^  siècle  ;  trois  qui  se  conseivcnt  à      i;   ''^'  3^- 
la  Bibliothècjue  royale  sous  les  n.  874,  3(j'.>.,  74   i',  et  quatre  346. 
autres  eniiii  ([ue  possédaient  autrefois  le  collège  de  Navarre,      •'•  3^c,  33i , 
le  couvent  des  Augustins  du  Pont-Neuf,  et  la   maison  des      '^' 
Dominicains  à  Rodez. 

Nous  avons  nous-mêmes  indi([ué  ceux  de  ces  manuscrits 
que  l'on  doit  retrancher  du  nombre  des  ouvrages  de  Nicolas 
de  Gorran,  et  nous  avons  exposé  les  laisons  qui  peuvent  faire 
douter  que  la  plupart  des  autres  aient  droit  à  y  rester  com- 
pris. Mais  nous  pensons  que  M.  (i.-C  Gorham  a  quel([uefbis 
poussé  lui  peu  trop  loin  le  scepticisme,  siu-tout  quand  ii  s'agit 
<le  juger  des  manuscrits  qui  se  sont  peidus,  ou  des  écrits, 
tels  que  les  postilles  sur  les  Actes  des  apôtres,  (pii  ont  été  Coiiecian.  lo- 
imprimés  sans  (lue  des  réclamations  fondées  se  soient  cl» m'cs  •"''^'":  *"'  s^'i*"'-. 

'  I  I  '    !•  l-k  I  I.    VU,    p.       J  1. 

a  cet  ei»ard  conti'C  les  éditeurs.  Dans  ces  deux  cas,  nous  a\ons 
prinçi[)al(Mnent  pris  E<'hard  pour  guide;  et  malgré  toute  la 
confiance  que  nous  inspire  le  travail  du  nouvi  au  biogiajjhe 
de  Nicolas  de  Goiran,  nous  croyons,  sur  les  points  où  il  y 
a  dissentiment  entre  lui  et  le  l)iograj)he  de  l'ordre  des  lières 
Prêcheurs,  devoir  persister  à  suivre  l'avis  de  ce  dernier. 

Mais  après  (îette  observation,  nous  oH rirons  à  M.  (\.-C 
Gorham  les  rcmercîments  cpii  lui  sont  iégitinuMuent  dus  pour 
le  soin  <ju'il  a  mis  à  résoudre  ur»e  (jnestion  de  criti(pie  litlé- 
raire  dont  Echard  avait  demandé  la  solution  aux  bibliogra- 
phes anglais,  et  cpii,  depuis  plus  dun  siècle,  attendait  encore 
une  réponse.  Jl   s'agissait  d'examiner  si   les  (piatre  j)ostill('s 
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Isafe,    XLIX, 


Cap.  X,  V.  I . 


CoUectan.  to- 
pogr.  et  gêner  , 
t.  VII,p.  *33et 
*34,n.43. 


sur  les  Épîtres  de  saint  Paul  qui  existent  manuscrites  dans  les 
bibliothèques  d'Angleterre,  et  que  les  catalogues  imprimés 
attribuent  à  Nicolas  de  Gorran ,  sont  réellement  l'ouvrage 
de  ce  commentateur;  si  elles  offrent  une  parfaite  conformité 
avec  celles  que  l'on  a  publiées  sous  son  nom  dans  six  éditions 
consécutives;  et  si  enfin  les  unes  et  les  autres  peuvent  se  dis- 
tinguer avec  certitude  des  postilles  que  Pierre  de  Tarentaise 
avait  aussi  composées  sur  les  mêmes  Epîtres.  Les  recherches 
et  les  collations  auxquelles  s'est  livré  avec  zèle  et  patience 
M.  G.-C.  Gorham ,  lui  ont  permis  de  lever  les  incertitudes  que 
laissaient  sur  ces  divers  points  les  fausses  attributions  des 
manuscrits,  la  confusion  et  les  contradictions  même  qui  se 
font  remarquer  dans  la  discussion  d'Echard  dont  nous  avons 
rendu  compte  en  parlant  des  commentaires^  de  Nicolas  de 
Gorran  et  de  Pierre  de  Tarentaise  sur  les  Epîtres  de  saint 
Paul.  Il  paraît  avéré  maintenant  que  les  postilles  sur  ces  Epî- 
tres, imprimées  six  fois  sous  le  nom  du  premier  de  ces  deux 
commentateurs,  et  les  quatre  copies  manuscrites  de  ces  mê- 
mes postilles  qui  se  conservent  en  Angleterre  et  qui ,  de  même 
que  les  copies  imprimées,  commencent  par  ces  mots  :  Dedi 
te  in  lucem  gentliim,  sont  l'œuvre  de  Nicolas  de  Gorran.  Les 
postilles  sur  les  Epîtres  de  saint  Paul,  dont  le  début  est  tiré 
du  verset  de  l'Apocalypse,  Fidi  alterum  angelum,  peuvent 
seules  être  revendiquées  en  faveur  de  Pierre  de  Tarentaise. 
Aussi  M.  G.-C.  Gorham,  d'après  cette  distinction,  n'a-t-il 
pas  hésité  à  restituer  à  Nicolas  de  Gorran  une  postille  ma- 
nuscrite que  possède  la  bibliothèque  publique  de  Cambridge, 
et  qu'un  copiste  du  XV^  siècle  avait  arbitrairement  attribuée 
à  Pierre  de  Tarentaise;   exemplaire,  d'ailleurs,  incomplet, 
et  qui  ne  contient  pas  le  commentaire  sur  la  première  Epître 
de  saint  Paul  aux  Corinthiens.  F.  L. 


MORT  dans  les 
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La  dernière  moitié  du  XIII^  siècle  devait  donner  à  l'Europe 
le  spectacle  d'une  grande  nation  s'efforçantde  faire  triompher 
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le  principe  de  la  suprématie  royale,  pour  secouer  le  joug 
de  la  féodalité  et  reconquérir  les  libertés  qui  découlent  du  cl  roit 
naturel  ou  commun.  Déjà  nous  avons  signalé  à  l'attention      Hist.litt.de la 
de  nos  lecteurs  deux  essais  de  code  judiciaire,  le  Conseil  à  ï'rance,  t.  xvi, 
un  aniy,  et  les  Etablissements  de  saint  Louis,  qui  marquent  ^j^^  *Vf  *i3- 
la  nouvelle  direction  des  esprits,  le  progrès  des  idées,  les  etp/iei-io»).  * 
desseins  de  la  couronne,  et  les  premiers  pas  faits  dans  une 
voie  qui  conduisait  au  but  que  Philippe  le  Bel  eut  la  gloire 
d'atteindre.  Il  nous  reste  à  parler  d'une  tentative  plus  juste- 
ment  célèbre,    qui   suivit  de  près  le  travail   de  Pierre  de 
Fontaines  et  l'œuvre  des  conseillers  de  Louis  IX. 

L'honneur  de  cette  tentative  appartient  à  un  savant  juris- 
consulte de  Beauvaisis,  Philippe  de  Beaumanoir  {Philippus 
de  Bellomanerio).  Mais  avant  d'examiner  l'ouvrage  unique 
de  jurisprudence  qii'il  nous  a  légué,  il  importe  de  rechercher 
dans  la  vie  de  l'auteur  quelle  vocation  particulière,  quelle 
situation  sociale,  quelle  disposition  d'esprit ,  quelles  circon- 
stances enfin  l'amenèrent  à  composer  un  livre  digne  d'être 
étudié  sous  le  rapport  tout  à  la  fois  de  la  science  judiciaire , 
de  la  politique,  de  l'administration,  des  mœurs  et  du  lan- 
gage. 

Philippe  de  Beaumanoir  était  né  dans  le  comté  de  Clermont     Coustumes  de 
en  Beauvaisis  :  il  nous  le  dit  expressément  au  début  du  pro-  Bea»voisis,  edit. 

,  ,  1-  /^       •  1*^    1  j  •  ',,  de  la    rhaumas- 

logue  de  son  livre.  On  ignore  la  date  de  sa  naissance,  et  1  on  sière,  Aveniase- 
ne  connaît  non  plus  aucune  des  particulaiûtés  qui  se  rattachent  ment,  p.  i. 
à  son  éducation  et  aux  premières  années  de  sa  vie.  Ce  qu'on 
sait  avec  certitude,  c'est  qu'il  était  issu  d'une  famille  noble. 
Plusieurs  actes  authentiques  lui  donnent  le  titre  de  chevalier, 
miles;  su  femme,  Mabiîle  de  Boves ,  descendait  elle-même 
d'une  ancienne  maison  de  Beauvaisis.  Mais  c'est  sans  preuves 
suffisantes  que([uelques  généalogistes,  et  Moréri  entre  autres, 
avancent  qu'il  fut  un  des  chefs  de  l'illustre  famille  de  Beau- 
manoir Lavardin  ,  qui  compte  parmi  ses  menibies  un  ma- 
réchal de  France  et  des  ambassadeurs. 

Destiné  par  sa  naissance  à  prendre  le  parti  des  armes, 
Philippe  de  Beaumanoir  reçut,  sans  doute,  une  édijcation 
militaire,  conforme  au  rang  élevé  qu'oc(Mq)aicnt  ses  parents 
dans  l'ordre  social  ;  et  probablement  il  cédait  à  une  vo- 
cation particulière  lorsque,  plus  tard,  il  embrassait  la  car- 
rière de  la  magistrature.  Sous  la  j)lume  du  jurisconsulte  on 
retrouve  maintes  fois  la  fierté  de  laiïgage  d'un  gentilhomme 
qui  a  ceint  l'épée  et  qui  se  souvient  de  sa  naissance.  Dans  les 
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actes  de  son  administration,  comme  dans  sa  pensée  de  légis- 
lateur, il  montre  une  élévation  de  sentiments,  nne  fermeté 
de  caractère  qui  répondent  dignement  à  la  noblesse  de  son 
rang. 

ibui.,  p.  i\.  I3ès  l'année  layS,  il  était  bailli  de  Vermandois,  et  en  cette 
(jualité  il  présidait  l'assise  de  Senlis.  C'est  là  que ,  vingt  ans 
auparavant,  Pierre  de  Fontaines  avait  rempli  les  mêmes  fonc- 
tions et  composé  son  traité  de  jurisprudence.  JNous  devrions 
croire  que,  suivant  l'usage  généralement  suivi ,  Beaumanoir, 
avant  d'être  pourvu  d'un  office  de  bailli ,  avait  siégé  un  temps 
quelconque  au  parlement ,  qui  tenait  alors  ses  séances  tantôt 
à  Paris,  au  palais  du  Temple,  tantôt  à  Vincennes,  tantôt 
ailleurs,  selon  le  bon  plaisir  du  roi.  La  durée  ordinaire  des 
fonctions  d'un  bailli  étant  de  trois  années  consécutives ,  nous 
devrions  croire  aussi  que,  dans  le  cours  de  1276,  Beaumanoir 
quitta  Senlis  pour  aller  reprendre  son  siège  au  parlement. 
Sur  ce  dernier  fait,  nous  ne  pouvons  même  conserver  de  doute 
qu'à  l'égard  de  la  date;  car,  en  ia8o,  notre  jurisconsulte 
résidait  à  Clermont  avec  le  titre  de  grand  bailli  du  pays  de 

Caitui.ms.de  Bcauvaisis  ;  et,  trois  ans  après,  nous  lisons  dans  son  livre 
st- Germer,  fol.  (jq  avant  Ic  tcmos  OU  il   avait  la  i'arde  de  la  baillie  de  Cler- 

200,  cite  dans  le      *■         ^       -i      •  '  •  !■>  il  '      ^   ^      i-         ^     i 

Dictionn.deMo-  lîiont ,  il  sicgcait  «  cu  1  ostci  dou  roy,  ))  c  est-a-dire  a  la  cour 
ron,t.ii,p. 246,  du  roi  ou  au  parlement  :  «  et  che  que  nous  avons  dit,  vismes 
éd.  de  1759.       ^^  nous  oasscr  par  ineement  en  l'ostel  dou  roy.»  Dans  ce  même 

Cousluni.    de    ,.  *.,  i  j     o  r»     1  r»i  1 

Beauvoisis,  cii.  nvrc ,  11  nous  apprend  encore  que  Ixobert,  iils  de  saint 
XXXII, p.  171, et  l^ouis  et  comte  de  Clermont,  lui  avait  donné  le  diplôme  de 
^^?.'^;    T.   ,     conseiller.  On  sait  que,  depuis  l'année   1260,  le  comté  de 

Ibid.,    Prolo-    ^^,  •        '     '     1  /         1    '      I       1  c  1 

sue,  p.  I.        .  ^'ermont  avait  ete  détache  de  la  couronne  en  laveur  de  ce 
Ibid.,  Notes  ei  princc ,  par  une  charte  royale  datée  du  mois  de  mars.  Comme 
observ.,  p.  ^j6  agg^t  Comptable,  le  bailli  de  Clermont  relevait  de  la  cour  du 
roi;  aussi  voyons-nous  Beaumanoir,  en  cette  qualité,  et  la 
même  année   1280,  présenter  au  parlement  de  la  Toussaint 
La  Thaumas-  Jes  comptcs  dcs  dépcuscs  faitcs  par  les  prévôtés  du  comté  de 
'.Teiv^^^Bru  '  Glcmiont.   Plusicurs  indications ,  qui  se  trouvent  dans  son 
sel ,  Usage  des  bvrc,  uous  moutrcut  qu'il  présida,  non-seulement  les  assises  de 
iid*,t.i,p./,HC.  Clermont,    mais   aussi    celles   de   Creil  et  de    Compiègne. 
Toutefois  il   ne  désigne  pas  les  années  dans  lesquelles  doi- 
vent être  placés  ces  deux  derniers  faits  ;  et  nous  ne  saurions 
suppléer  à  son  silence. 
Coustumesde       A  uiic  datc  qui  nous  est  également    inconnue,   un  cha- 
Beauvoisis,Aver-  noinc  dc  Roucu,  Amaurv  dc  Montfort,  avait  donné  à  Beauma- 
et  vj.  ^^^^  plusieurs  propriétés  situées  dans  le  terntoue  de  nemm 
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OU  Remy  en  Beauvaisis.  Par  des  lettres  datées  du  mois  de  juin  

1282  ,  et  approuvées  par  le  comte  de  Clerniont,  le  dimanche 
après  l'Epiphanie  1283,  nous  voyons  le  donataire  affranchir 
ces  propriétés,  afin  que  Philippe  de  Beaumanoir  les  tînt  fran- 
chement ,  en  fief  et  en  hommage ,  des  seigneurs  de  Remin.  Mais 
nous  ne  savons  où  ni  quand  avait  pris  naissance  l'affection 
d'Amaury  de  Montfort  pour  le  !)ailli  de  Clermont;  la  dona- 
tion dont  il  s'agit  est  même  la  seule  particularité  de  cette 
liaison  qui  soit  parvenue  à  notre  connaissance. 

fjorsqu'en  i283  Beaumanoir  rédigeait  la  Livre  des  Coiistu- 
mes  et  usages  de  Beaiwoislns ,  il  Frétait  plus  grarid  bailli  de 
ce  pays.  Profitait-il,  pour  écrire,  de  la  liberté  de  temps  et 
d'esprit  que  lui  laissait  la  vie  privée,  ou  bien  le  roi  l'avait-il 
rappelé  au  sein  du  parlement  de  Paris  ?  C'est  ce  que  nous 
ignorons.  A  partir  de  1284  jusqu'cFi  1288,  nous  perdons 
même  entièrement  de  vue  notre  auteur.  Mais  vers  cette  der- 
nière année,  nous  le  trouvons  de  rjouveau  placé  à  la  tête  du  ibid.,  p.  vij. 
bailliage  de  Vermandois.  A  la  Chandeleur  1289,  il  présente 
à  la  cour  des  comptes  de  Paris,  le  compte  des  dépenses  faites 
dans  ce  bailliage.  Bientôt  Philippe  le  Bel  l'envoie  en  mis- 
sion auprès  du  saint -siège.  Nous  apprenons  ce  dernier  fait 
d'un  rouleau  (jui  s'est  conservé  longtenqjs  à  la  chambre  des 
comptes,  et  qui ,  selon  d'Hérouval  et  du  Fourny,  portait  jjour  ibid.,  p.  ij  «•• 
suscription  :  «  Le  conte  Phelippe  de  Biaumanoir,  chevalier,  *J 
a  baillif  de  Vermandois,  fait  don  voyage  de  Rome,  l'an 
a   I  289.  » 

Si  tous  les  historiens  et  les  biographes  se  taisent  sur  ce 
voyage,  il  n'est  peut-être  pas  impossible  de  suppléer  à  leur 
silence  par  une  conjecture  que  nous  suggèrent  les  annales 
du  temps.  Nous  remarquons,  en  effet,  que  vers  le  commen- 
cement de  Tannée  1289,  la  possession  (\v\  trône  de  Sicile 
agicait  vivement  la  France ,  TAngleterre  ,  l'Aragon  et  l'Italie. 
Pliilipf)e  le  Bel  cherchait  à  enqiêcher  cpie  le  pape  Nico- 
las !  V  ne  couronnât  roi  de  Sicile  Charles  11 ,  dit  le  Boiteux  ; 
et  dès  lors  on  [)eïit  sup[)()ser  (pie,  dans  cette  intention, 
il  envoya  Beaumanoir  auprès  du  saint-si(''gc  avec  des  in- 
structions secrètes.  Les  efforts  du  négocialciu'  de  IMuIippe 
le  Bel  restèrent  im[)uissants  :  le  couronnement  de  (iharles  II  * 
eut  lieu  le  2(>  juai  1289,  et  cette  circonstance  nous  expli- 
que le  [)ronq)t  retour  de  Beaumanoir  à  Paris  et  dans  son 
bailliage. 

L'année  suivante  ,  ce  n'est  plus  connue  agent  politique  qu'il      iind.,  p.  ij. 
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figure  dans  les  actes  publics.  Selon  leur  témoignage,  le  jour 

de  l'Epiphanie   1290,  il  préside  l'assise  du  bailli  à  Saint- 
Quentin.  En   1292,  nous  le  voyons  placé  comme  bailli  de 
Tours  sur  la  liste  générale  des  baillis  de  France  ,  dressée  par 
Usâg.desfiifs,  Brussel  d'après  l'autorité  des  registres  de  la  chambre  des 
1. 1,  p.  489.        comptes.  Ce  fait,  qui  avait  échappé  à  l'attention  de  tous  les 
Par  M.  La-  biographes  de  Beaumanoir,.a  été  récemment  indiqué.  Beau- 
moureux,Biogr.  mauoir,  cn  1298  ,  cst  appelé,  pour  la  troisième  fois,  à  remplir 
univ.,  suppi.,  t.  ]'Qffi(,ç  jg  bailli  de  Senlis.  Il  prend  ce  titre  dans  un  compte  qui 

Lvii,p.  3g9,col.     r  •      -.  ..       I,  ,  1    '    ^1,       ^      .^  ,.    .^'  '■      .^    / 

I.  taisait  partie  d  un  rouleau  dont!  extrait  avait  ete  communique 

ubi  supra,  p.  à  La  Thaumassièrc  par  d'Hérouval  et  du  Fourny.  Ce  compte, 

^'^"  rendu  à  la  Toussaint  1293,  comprenait  les  dépenses  qu'à  la 

Chandeleur  des  années  1291  et  1292  notre  jurisconsulte  avait 

acquittéespourl'arméeduHainaut,  pendant  un  nouveau  séjour 

à  Saint- Quentin  ,  et  en  vertu  d'une  délégation  sur  laquelle 

nous  n'avons  aucun  renseignement  précis. 

Fol.  260,  cité       Un  ancien  cartulaire  manuscrit  de  Saint-Germer  a ,  de  son 

dansMorén.ubi  côté,  donué  la  prcuvc  qu'en   1298  Beaumanoir  était  investi 

^"  Hisi.  de  saint  ^^^  fonctioiis  dc  bailli  de  Senlis  ;  et  du  Cange  cite  un  compte 

Louis  par  Join-  dcs  bailHs  dc  Fraucc  pour  1296,  qui  fournit  non-seulement 

ville,  m  parue,  ,jj^g  confirmation  de  ce  fait,  mais  la  preuve  aussi  qu'en  cette 

dernière  année  Beaumanoir  rendait  encore  la  justice  dans 

Coustum.  de  ^^  même  bailliage.  C'est  ici  le  terme  de  sa  carrière  :  l'année 

Beauv.,    Aver-  d'après,il  n'cxistait  plus.  Un  acte  de  la  chambre  des  comptes, 

iiss.,  p.  ijetvij.  ^g^^^  (jy  24  juin   1296,  nous  montre  que,  depuis  peu,  mais 

on  ne  sait  depuis  quand ,  Mabille  de  Boves  était  veuve  de 

Philippe  de  Beaumanoir. 

La  France  perdait  en  lui  un  habile  et  savant  jurisconsulte, 
un  magistrat  aussi  intègre  qu'éclairé,  dont  la  fermeté,  l'esprit 
indépendant  et  la  haute  raison  méritent  d'être  loués  non 
moins  que  son  amour  de  la  justice  et  de  l'humanité.  A  défaut 
d'autres  témoignages ,  les  différents  emplois  auxquels  il 
avait  successivement  été  appelé  peuvent  nous  faire  compren- 
dre de  quelle  considération  personnelle ,  de  quelle  estime 
publique  il  jouissait  de  son  vivant;  car  personne  n'ignore  qu'au 
XlIP  siècle  le  bailli  d'un  comté  exerçait  une  haute  magistra- 
ture :  tout  à  la  fois  officier  militaire  ,  juge,  administrateur  et 
comptable ,  il  avait  d'ailleurs  dans  ses  mains  un  pouvoir  exces- 
sif,  puisqu'à  lui  appartenait  le  droit  de  juger  et  punir,  sans 
le  concours  de  l'assise,  les  délits  et  les  crimes,  à  l'exception 
seulement  des  cas  qui  entraînaient  la  peine  capitale.  Les  re- 
grets causés  parla  mort  de  Beaumanoir  durent  être  d'autant 
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plus  vifs,  que,  de  son  temps,  les  hommes  capables  de  rem-  

plir  dignement  les  fonctions  d'un  ordre  aussi  élevé  étaient 

rares  encore:  selon  la  remarque  de  Bernardi,  les  baillis  et  les      De  rorig.  et 

assesseurs,  presque  tous  ^ens  d'épée  et  non  légistes ,  comme  !',"  ,^7^'"  '^^.'^ 

j.     ^,  I       1^     ^       •  °  •  1  ?  .  legisl.  lranç.,th. 

dit  Pierre  de  boutâmes,  nesavaient  pour  la  plupart,  a  cette  vu,  p.  352  et 
époque  ,  ni  lire  ni  écrire,  et  se  trouvaient  hors  d'état  déjuger  ^53. 
d'après  le  droit  romain  ou  d'après  les  formes  du  droit  cano- 
nique; aussi  obligeait-on  les  baillis  à  se  choisir  des  lieutenants 
gradués,  et  les  assesseurs  qu'ils  appelaient  auprès  d'eux 
étaient-ils  également  gradués.  Beaumanoir,  comme  l'auteur 
du  Conseil  a  un  amy,  mais  avec  un  savoir  et  un  talent  supé- 
rieurs ,  s'était  placé  dans  l'exception.  Il  était  légiste,  et,  de 
plus ,  un  légiste  si  habile,  si  profond,  que  jusqu'à  Montes- 
quieu la  France  ne  nous  en  montre  aucun  qui  puisse  lui 
être  comparé. 

SES    ÉCRITS. 

Ce  fut  en  i283,  nous  l'avons  déjà  dit,  que  Philippe  de 
Beaumanoir  conçut  la  pensée,  ou  du  moins  entreprit  d'écrire 
un  traité  sur  les  coutumes  de  Beauvaisis.  Cette  date  est  formel- 
lement énoncée  dans  les  premières  lignes  (\u  prologue  de  l'ou- 
vrage :  «  Ci  commenche  li  livres  des  Coustumes  et  des  Usages  Coustumes  de 
«de  Biauvoisins,  selonc  ce  qu'il  couroit  ou  tans  que  cist  li-  B*»"**^^'^'  *"'*" 
«  vres  fu  fez,  c'est  assavoir  en  l'an  de  l'Incarnation  Nostre 
a  Seigneur  M.CC.LXXX  et  trois.»  Dans  ce  temps,  selon  le 
propre  témoignage  de  l'auteur,  la  justice,  dans  chaque  châ- 
tellenie  ,  était  administrée  d'après  des  coutumes  et  des  usages 
qui,  pour  la  plupart  des  cas,  différaient  plus  ou  moins  de 
ceux  que  l'on  suivait  dans  les  cliàtellenies  voisines.  L'histoire 
du  XUP  siècle  nous  apprend  même  que,  de  jour  en  jour, 
on  voyait  ces  anciennes  coutumes,  ces  anciens  usages  tomber 
en  désuétude  ou  en  oubli  ,  soit  par  l'ignorance  des  per- 
sonnes publiques  qui  étaient  chargées  de  rendre  la  justice, 
soit  par  des  motifs  fondés  sur  les  intérêts  privés  de  ceux  au 
nom  de  qui  elles  la  rendaient.  Les  justices  particulières  des 
châtelains  enq)iétaiênt  sur  le  droit  public;  et  lesiègles  de  ces 
justices  n'étaient  même  tracées,  le  plus  souvent,  cpie  |)ar  le 
bon  vouloir  des  seigneurs  plus  ou  moins*  enclins  à  exercer  un 
pouvoir  absolu.,  ou  des  baillis  et  des  prévôts  trop  disposés  à 
user  du  pouvoir  judiciaire  pour  obéir  e()nq)laisamment  aux 
volontés  arbitraires  des  seigneurs.  D'autre  part,  la  juridiction 

Tome  XX.  Zz 
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eœlésiastique  n'était  pas  toujours  exempte  du  reproche  d'em- 
piéter tantôt  sur  Ws  droits  seigneuriaux  ,  tantôt  sur  le  droit 
comnnni.  Trop  souvent  le  faible  était  opprimé  et  sans  dé- 
fense. Un  tel  état  de  choses  révoltait  l'âme  et  affligeait  pro- 
fondément le  cœur  d'un  magistrat  animé ,  comme  l'était 
Beaufnanoir,  d'un  ardent  amour  de  l'équité  et  d'une  constante 
sollicitude  pour  les  droits  et  les  intérêts  de  toutes  les  classes 
de  la  société.  Il  veut  tenter  de  mettre  un  terme  aux  abus; 
et,  dans  œ  louable  dessein  ,  il  consigne  par  écrit  tout  ce  que 
ses  études,  ses  recherches ,  ses  observations, ses  méditations 
et  l'exercice  de  ses  fonctions  judiciaires  ont  pu  lui  apprendre 
touchant  les  coutumes,  les  usages  et  les  principes  de  droit 
naturel  ou  commun,  qui  doivent  servir  à  constituer  le  droit 
public  dans  le  pays  de  Beauvaisis.  Déjà  un  travail  analogue, 
mais  entrepris  sur  un  plan  beaucoup  trop  restreint,  avait  été 
exécuté  par  Pierre  de  Fontaines,  lorsqu'il  était  au  bailliage 
de  Vermandois.  Il  nous  paraît  douteux  que  Beaumanoir  ait 
connu  ce  travail.  IJn  écrivain  aussi  consciencieux  que  l'était 
le  bailli  de  Clermont  eût  certainement  fait  une  mention  quel- 
conque du  Conseil  a  un  amy ,  si  le  livre  était  parvenu  à  sa 
connaissance,  de  même  qu'il  n'omet  pas  de  citer  dans  l'oc- 
casion les  Etahlissenicnts  de  saint  Louis.  Quoi  qu'il  en  puisse 
être  sur  ce  point,  écoutons  l'auteur  du  Coutumier  de  Beau- 
vaisis pour  apprendre  de  lui-même  les  principales  raisons  qui 
le  déterminèrent  à  composer  son  traité.  Elles  sont  au  nombre 
ubisupra,p.  de  tix)is ,  et  nous  les  trouvons  exposées  en  ces  termes  dans 
I  et  2.  un  prologue  toutempreintde  modestieet  des  sentiments  d'une 

tians^e\"s*'^deTa  '"^"'^^  piété:  «  Lc  première  raison  si  est"  que  Diex  comman- 
Bibiioih.  loy.,  n.  «  da  ''  quc  OU  amast  son  proisme  comme  soi  meismes.  Et  chaus 
423,fonds.Saint    «  doudit  pais  '  (  Ic  coutéc  dc  Clermont  en  Biauvoisins)  sont 

Germain  Harlav,        •  •  j  ■.•  ^    i  •  '^   .• 

fol  I  recto.  "  "^^  proismes  par  raison  de  voisinage  et  de  nascion  ,  et  tiex 
^quémanda,  «  i  a  de  linguagc.  Si  nous  semble '^  grant  pourfit  se  nous,  par 
dans  le  ms.  de  la  «  nostrc  traveil ,  à  l'aide  de  Dieu ,  leur  poons  parfere  che  livre, 
g'',/,o'.  (i'Xnds  ^^  P^''  Icqucl  ils  puisscut  cstrc  enseigniés  de  pourcachier  leur 
Coibert ,  fol.  I  «  droit  et  (lelessier  leur  tort.  Le  seconde  raison  si  est  pour  che 
'^^'"  V  que  nous  puissions  faire,  à  l'aide  de  Dieu  ,  aucune  chose*  qui 

'  Lt  ril    dudit  l^.  •  i  ^.^ll  m 

oaw,  ms.n.425    ^^  P'^se  a  nostre  seigneur  le  conte  et  a  chaus  de  son  conseilg. 

1.  c.  '  <i  Car,  se  Diex  plest,  par  che  livre  pourra  il  estre  enseigniés 

\Senossantc,  «  coumcnt  il  devra  garder  et  fere  garder  les  Coustumes  de 
*coztf,  ii)id.  ^^  ^''^^  terre  de  le  contée  de  Clermont ,  si  que  ses  hoiimes  et  li 
'se,  ibid.,  et  «  menus  puej)les  puisscut  vivre  em  pès  dessous  lui,  et  que 

ms.f>44o-  6,(oi.  «(par)  chestni  ensei£çnement  li  tricheeur  et  li  baretcur  soient 


1  verso. 
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a  tuit  ^  conneu  en  leur  barat  ou"  en  leur  tricherie',  et  bouté  — — 

«arriéres  par  le  droit  et  par  le  coustunies'' le  contée.  Le  tierche  ,  'HV  "^'  * 
«  raison  SI  est  pour  chèque  nous  devons  nnex  avoir  en  mémoire  ^et,  ibi«i.,  d 
«che  que  nous  avons  veu  user  et  juaier  de  nostre  enfanche  et  "'^  ^^5- 

.  •  1'        k  •       j        ^  '  •  'en  lor   barat 

«  en  nostre  pais  que  d  autre  pais  dont  nous  n  avons  pasapnses  ctcnhrtriccric 

Cl  les  coustumes  ne  les  usaiijes Et  che  (jui  n'est  pas  escrit  ms.  .,25. 

«  est  moult  tost  oublié;  et  bien  i  pert  à  chèque  les  <!ous-  ''couMunir,  ms. 
(ctmnes'  sont  si  diverses  que  l'on  ne  porroitpas  trover,  ou  ^n^'L^' ''"*"^'' 
«  roiaume  de  Franche,  deus  chasteleries  qui  de  tous  <'as  ^etbienypen 
«  usassent  d'une  meesme  coustinue »  a  ce  qmics  per- 

Dans  ce  même  prologue,  J  auteur  nous  tait  connaître  en  peu  p^'  ^  ^^  .^ 
de  mots  les  quatre  autorités  sur  lesquelles  il  se  propose  d'ap- 
puver  son  traité  :  «  Nous  entendons,  dit-il,  à  confermer  grant 
«  partie  de  che  livre  parlesju<>emens  (jui  ont  esté  feis,  en  nos- 
fc  tre  temps,  en  ledite  contée  de  Clermont;  et  l'autre  partir,  j)ar 
«  clers  usagies  et  par  clercs  coustumes  usées  et  accoustiunées 
«  de  lonctenq)s  pesiblement  ;  et  l'autre  partie  des  casdouteux 
«  en  ledite  contée,  |>ar  le  jugement  des  chasteleries  voisines;  et 
(c  l'autre  partie,  par  ledroit  qui  est  communs  à  tous  el  roiaume 
«de  Franche.»  Ici  les  manuscrits  présentent  une  Aarianteque 
nous  devons  indiquer.  On  lit  dans  un  des  exemplaires  dont 
nous  parlerons  tout  à  l'heure  :  «Et  l'autre  partie,  par  le  droit  Ms.  m.  /,2», 
«qui  est  communs  à  toz  es  coustumes  de  France,»  tandis:  '°'  '  ^^'■^°- 
qu  une  autre  copie  manuscrite  porte,  comme  I  imprime  :  «  l'ar  f^|  ,  ,;^rso. 
«  le  droit  qui  est  communs  à  touzou  royaume  de  Franche.  » 
Mais  quelle  que  soit  la  leçon  cpi'il  faille  préférer,  on  voit  (jue 
notre  jurisconsulte  n'entendait  pas  })orner  son  travail  à  l'exa- 
men criticjue  des  coutumes  et  usages  j)r()f>res  au  Beauvaisis. 
En  cherchant  dans  la  connaissance  de  ce  (|ui  se  prafi(juait 
ailleurs  des  termes  de  comparaison  et  le  iiKjyen  de  rectifier 
des  erreurs  ou  de  combler  des  lacunes,  il  rédigeait  donc  un 
code  particulier  qui,  plus  tard,  devait  puissamment  servir 
à  fonder  pour  toute  la  h'rancenn  droit  pid)lie  national.  C'est 
sous  ce  point  de  \  ne  (jtMl  a  pu  être  juste  de  décerner  à 
Beaumanoir  le  titre  de  Justinicn  /hi/mais. 

Mais  si  les  efforts  du  bailli  de  (llermont  tendaient  à  établir 
le  droit  puhlie  de  iîeau\aisis  sm*  une  base  (pii  est  aussi  celle 
du  droit  romain  ,  le  droit  naturel  ou  eomnuin,  il  ne  cocnmet- 
tait  pas,  comme  ses  devanciers,  la  faute  de  chercher  à  con- 
cilier entre  eux  deux  éléments  inconciliabies.  Il  comprend 
que  la  seule  conciliation  possible,  (|uaut  à  la  jurispi  iidenee 
moderne  et   à   la    loi  romaine,  est  entre  eellc-oi   et   le   droit 
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-  coutumier.il  n'a  garde  d'indiquer  le  code  romainparmi  les  qua- 
tre sources  où  il  annonce  avoir  été  chercher  ses  autorités.  Plus 
profond  ,  plus  habile ,  et  non  moins  savant  que  Pierre  de 
Fontaines  et  les  auteurs  des  Etablissements  de  saint  Louis , 
il  emploie  la  connaissance  du  droit  romain  à  faire  passer 
dans  le  code  de  Beauvaisis  les  principes  immuables  d'équité 
sur  lesquels  repose  ce  droit ,  sans  se  reporter  ouvertement  à 
telle  ou  telle  disposition  de  la  loi  romaine,  évitant  par  là 
d'attaquer  de  front  le  régime  de  la  féodalité  et  d'accroître 
gratuitement  les  difficultés  de  la  réforme  judiciaire  entre- 
prise sous  le  règne  de  saint  Louis. 

Son  livre  est  divisé  en  soixante-dix  chapitres ,  qui  ne  sont 
point  disposés  selon  les  règles  d'une  méthode  fondée  sur  la 
nature  du  sujet.  Souvent  même,  lorsque  la  matière  annoncée 
par  le  titre  d'un  chapitre  n'est  pas  épuisée,  on  en  chercherait 
vainement  la  continuation  dans  le  chapitre  suivant.  Il  faut, 
pour  trouver  cette  continuation ,  recourir  à   d'autres  cha- 
pitres plus  ou  moins  éloignés,  et  dont  le  titre  ne  met  pas 
toujours  le  lecteur  sur  la  voie  d'une  pareille  recherche.  Cette 
absence  de  méthode  est,  au  reste,  un  défaut  qui  dépare,  on  le 
sait,  le  plus  grand  nombre  des  ouvrages  écrits  durant  le  moyen 
âge.  Toutefois  Beaumanoir  n'omet  de  traiter,  dans  son  livre, 
aucime  des  matières  que,  de  son  temps,  comportait  l'étude 
du  droit  public ,  du  droit  religieux  ou  canonique ,  du  droit 
civil  et  du  droit  criminel.  Il  ne  néglige  aucune  coutume,  au- 
cun usage,  aucun  règlement ,  aucun  établissement  dont  il  puisse 
avoir  eu  connaissance;  il  parle  de  tout  en  détail  et  avec  savoir, 
se  montrant  toujours  aussi  profond  dans  la  théorie  qu'habile 
praticien  ;  ne  décidant  rien  qui  ne  soit  appuyé  sur  une  des  qua- 
tre autorités  désignées  dans  son  prologue  ou  sur  la  loi  romaine, 
3u'il  évite  néanmoins  d'invoquer  explicitement,  nous  l'avons 
éjà  dit.  Il  sait  douter  et  s'abstenir  de  prononcer,  lorsque  les 
autorités  lui  manquent.  Juge  impartial  et  sévère,  il  est  partout 
le  zélé  défenseur  des  droits  de  l'opprimé,  le  redoutable  adver- 
saire de  l'oppresseur.  Partout  aussi  se  manifestent  sa  droiture, 
sa  probité,  un  amour  ardent  du  prochain,  une  véritable  charité 
chrétienne,  qui  a  sa  source  dans  une  piété  solide  et  plus  éclairée 
qu'on  ne  serait  peut-être  en  droit  de  l'attendre  d'un  écrivain 
du  XIII®  siècle.  Ce  qu'il  veut,  c'est  le  bon  ordre,  la  tranquillité, 
la  paix,  le  respect  des  personnes,  des  propriétés,  et  le  respect 
aussi  des  droits  acquis ,  lorsque  ces  droits  ne  blessent  pas 
trop  ouvertement  le  droit  naturel  ou  commun.  Ce  qu'il  cher- 
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che  à  établir,  c'est  la  justice  pour  chacun,  pour  le  faible 
comme  pour  le  puissant,  pour  le  pauvre  comme  pour  le  ri- 
che, pour  le  serf  comme  pour  le  maître,  pour  le  sujet  et  le 
vassal  comme  pour  le  souverain.  Sous  sa  plume,  les  matières 
judiciaires  deviennent  une  lecture  qui  plaît,  qui  intéresse,  qui 
même  attache  le  lecteur  le  moins  versé  dans  la  connaissance 
de  la  science  judiciaire.   Il  dissimule  l'aridité  du    sujet  par 
l'expression  vive  et  soudaine  des  sentiments  dont  il  est  animé, 
par  des  observations  toujours  judicieuses,  souvent  profondes, 
par  là-propos   des  exemples   qu'il  cite  ,   par  des  traits  de 
mœurs  ou  par  des  réflexions  utiles  aux  progrès  de  la  morale. 
Aussi  son  livre  n'est-il  pas  seulement  un  des  monuments  les 
plus  précieux  de  l'ancien  droit  français  :  il  est  encore  une 
source  abondante,  oii  l'on  peut  puiser   d'utiles  et  authenti- 
ques renseignements  sur    les   mœurs    et    l'état  social   de  la 
France   pendant  la   seconde  moitié  du  XIII*  siècle.   En    le 
lisant,  on  croit,  pour  ainsi  dire,  avoir  devant  les  yeux  un 
tableau  vrai,  animé  et  complet  des  mœurs,  des  habitudes, 
des  actions  et  de  la  position  respective  des  individus  dont 
se  composait,   à  cette  époque,  chaque  classe  de  la  société 
française.  On  croit  assister,  par  exemple,  aux  rigueurs  du 
régime  féodal  ,  à  ses  guerres,  à  ses  trêves  momentanées;  aux 
luttes  perpétuelles  du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  tempo- 
rel ;  aux  efforts  des  communes  pour  l'extension  ou  le  main- 
tien    de     leurs     anciennes   franchises  ;    aux    empiétements 
tantôt  des  justices  seigneuriales  sur  le  droit  public,  tantôt 
des  baillis  sur  les  juridictions  féodales,  sur  les  juridictions 
ecclésiastiques;    on    croit    assister   enfin    aux    rivalités    et 
aux    collisions  qui   naissaient  inévitablement  au  sein  d'une 
société  divisée   en  plusieurs    catégories  ayant  chacune    ses 
droits  et  ses  privilèges.  Mais  à  côté  d'un  tel  tableau  se  pré- 
sente  le  spectacle  imposant  d'un  magistrat  luttant  chac|ue 
jour,   avec  non    moins  de   science  et  de  prudence  que    de 
courage,   contre    les   abus   et  les  injustices ,  et   prenant  la 
plume  pour  montrer  à  son  siècle  et  aux  siècles  futurs  com- 
ment ces  abus ,  ces  injustices  peuvent  cesser  en  présence  d'une 
meilleure  législation,   et   comment   le   souverain,    placé  au 
sommet  de  la  hiérarchie  politique,  peut  devenir  le  j)rotcctcur 
puissant  de  l'opprimé  et  souvent  même  l'arbitre  suprcFue  de 
son  sort.  Et  si  l'on  pouvait  douter  que  Beaumanoir  eut  com- 
pris Timportance  et  l'étendue  de  la  tâche  qu'il  s'était  imposée, 
il  suffirait  assurément,  pour  être  édifié  sur  ce  point ,  de  lire 
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le  premier  chapitre  de  son  livre,  où  il  trace  en  ces  termes 
le  portrait  d'un  bailli ,  non  d'après  la  vie  et  les  actions 
de  tel  ou  tel  de  ses  devanciers  ou  de  ses  contemporains , 
mais  d'après  un  modèle  introuvable,  dont  les  traits  lui 
Cousiuines  de  ^^^^^  f'oumis  par  le  sentiment  profond  de  ses  devoirs  :  «  Il 

Beauvoisis  ,    en.  '.  i-        •»  i      r  •  ^  ^         i 

ip. -.11.  a  nous  est  avis,  dît- il,  que  cneli  qui  veut  estre  loyaux 
«baillis  et  droituriers  doit  avoir  en  soy  dix  vertus,  en 
«  lequele  l'une  si  est  qui  doit  estre  dame  et  mestresse  dé 
«toutes  les  autres,  ne  sans  lui  ne  pueent  estre  les  autres 
«  vertus  gouvernées  ,  et  ciele  vertu  si  est  appellée  sapience; 
^vauth  estre,  «car  autrctaut  vaut  estre'  sapiens  comme  sage" Le  se- 

ms. 94. ',0.6, fol.  ^^  çQç^^\^  vertu  si  est  que  li  baillis  doit  avoir,  que  il  doit  très 

/,  recto.  ^  '   ^ 

\jui  vaut  au-  «  durcmcnt  amer  de  tout  son  cuer  iJieu  nostre  père  et  nostre 

tant  comme  estre  «  sauvcur,  et  pour  Tamour  de  Dieu'  sainte  Eglise;  et  non  pas 

To\%\^xso^^^'  «  de  l'amour  que  li  auquanfdes  sers  ont  à  leurs  seigneurs,  qui 

''deJhcsu  crist,  <c  nc  Ics  ainicnt  fors  pour  che  que  il  les  criement  et  doutent, 

ms.9'i4o.6,  i.c.  a  mes  de  amour  entière,  si  coume  li  fiex  doit  amer  le  père. 

aucun  \\ui..,  „  (^^j»  jj(^  j^i  ^mer  et  servir  vienenttous  li  bien L-etierche 

et  ms.  425,  I.  c.  1     -u  •         •  -11-  I 

'ne  envers  les  «  vcrtu  que  11  oaillis  doit  avoir  SI  est  que  il  doit  estre  dons 
cruieus ,  ne  en-  (^  pj  dcbounaircs  saus  fclonic  et  sans  cruauté,  et  non  pas  de- 
vers  ciaus  (jui,  ^^  jjQf^fjgife^  euvcrs  Ics  fclous  uc  cnvcrs  chaus*  qui  font  les 

etc.,  iiis.  944"-  ,  „  ,-  .  .      ^      (,f, 

6, 1.  c,  n'envers  «  mcffès Lc  quartc  vertu  , que  il  soit  souffràns  et 

les  crueus,  n'en-  ^^  escoutans ,  saus  soi  coucouchicr^  ne  mouvoir  de  riens 

mr^'aï^Tc*  ^^  ^^^  quinte, que  il  soit  hardis  et  viguereux   sans  nulle 

f  courouchier  «  pcrcssc Le  sizimc  vertu  qui  doit  estre  en  baillysiest 

ne  esmouvoir  de  ^^  largcsce,  et  de chcttc  vcrtu  descendent  deux  autres che 

nu  esiien  ,ms.  ^^  ^^^  courtoisic  et  nettetés®  ;  et  lar^esce  ne  vaut  rien  sans  ches 

9440.   6,   loi.  4  II  1  ^         T  •  1 

verso,    courou-  «  dcux ,  uc  clics  dcux  sans  largcsce...  Le  septime...  est  que  il 
cier  ne  mouvoir  „  obcissc  au  quemandcmeut  de  son  seigneur essiutés"  les 

de  riens, ra-Lt.^,  i  „i  •         -i  -^  i         1         •  -ii 

fol  /  recto         ^^  queinanaemens  par  lesquiex  il  poroit  perdre  le  vie  se  il  les 

fche  est  cour-  «  fcsoit L'uitisme'  vertu, que  il  soit  très  bien  connois- 

toizie  et  estre  neiz  „  gaus Lc  iiueviesmc, ....  quc  il  ait  en  soi  soutil  engien 

0440^  g'  fol" 5  "  ^^  hastif  de  bien  esploitier  sans  fere  tort  à  autrui,  et  de  bien 

rect».  «  savoir  conter, che  est  à  entendre  que  le  valeur  de  le 

^exceptés,  ih.,  (^  terre  son  seigneur  n'apetice  pas  par  se  neeliofence,  ainschois 

fol.  5    ver.so,et        ^       •        ,        •     ^  *  f     '  *,   ^  .       •    "  \         V    • 

ms.  425   fol  4  ^  <îroise  toujours sans  lere  tort  a  autrui J  -.e  disiesme 

verso.     '  «vertu si  est  le  meilleur  de  touttes  les  autres et 

'Vuitiemc, ms.  «  chcstc  vcrtu  ai  cst  a|)pelée  loiautés »  Le  reste  de  ce  pre- 

^'coMsiumesde  ^^^^^  chapitre  est  employé  à  faire  connaître  les  diverses  fonc- 

Beauvoisis.p. 1 1-  tious  quc  remplissent  les   baillis,   «aucunes   choses   que  il 

'6  «doivent  fere  especiau ment.  )> 

Le  lecteur  n'attend  sans  doute  point  de  nous  que  nous 
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suivions  pas  à  pas  l'auteur  dans  chacun  des  autres  chapitres 
de  son  livr<*.  An  lieu  d'en  présenter  une  analyse  complète  et 
méthodique,  c|ui  est  du  ressort  de  la  jurisprudence,  nous  nous 
bornerons  à  indiquer  sommairement  les  princijjales  questions 
qui  s'y  trouvent  traitées,  et  à  en  extraire  les  faits  particuliers 
et  les  observations  qui  marquent  un  progrès  réel  dans  la 
science  judiciaire,  ou  qui  se  rattachent  à  l'histoire  des  mœurs, 
des  usages,  des  coutumes  et  de  tout  ce  qui  peut  servir  à  con- 
stater l'état  de  civilisation  auquel  était  parvenue  la  France 
vers  la  fin  du  XlIP  siècle. 

Dans  les  chapitres  II  à  X  on  reniarque,  par  exemple,  le 
succès  des  efforts  qu'emploie  le  bailli  de  Clermont  à  dégager 
de  toute  incertitude  et  de  tout  arbitraire  les  formes  judiciai- 
res que  devront  suivre  respectivement  le  demandeur,  le  dé- 
fendant et  l'autorité  chargée  déjuger  la  cause.  Le  chapitre  IV 
traite  en  particulier  des  procureurs  et  des  procurations;  le 
V%  des  avocats  et  de  leur  office.  Dans  ce  dernier  chapitre, 
nous  apprenons  que  les  moines  et  les  religieux  ne  pouvaient 
être  avocats  en  cour  laie,  si  ce  n'est  pour  les  affaires  cbncer-  ibid.,  ch.  v, 
nant  l'Eglise  ou  par  l'ordre  exprès  du  souverain.  p  ^5. 

Tout  avocat  rétribué  ne  pouvait  être  admis  à  plaider,  pour      ibid.,  p.  33. 
la  première  fois,  qu'après  avoir  juré  devant  les  juges  «  que  il 
«  tant  comme  il  maintendra  l'office  d'advocat,  il  se  maintendra 
(c  en  l'office  bien  et  loiaument,  et  que  il  ne  soustendra  à  son 
«  essient  ne  mes  que  bonne  quereleet  loial.  »  Mais  celui  qui, 
non   pourvu  d'un  office  d'advocat' par  louicr,  plaidait  poui- 
autrui  «  sans  attente   de  louicr  ,  pour  aucun  de  son  lignage,     ..^  g  f^,  ^^ 
«  ou  pour  aucun  de  ses  sougiés'  asquiex**  il  est  tenus  à  aidier,  wiso. 
<c  ou  pour  son  seigneur,  ou  i)our  aucune  religion    novrc.ou      ^lo'c;   ibid., 

^  h  '  1  1'  1       Al     \         et  ms.  4^5,  Col. 

«pour   aucune    povre   personne,   pour  I  amour    de   JNostre  ,grecio 
(c  Seigneur,  ))  celui-là,  disons- nous,  était  disjîcnsé  de  la  près-     's<mbi;icz,  ms. 
tation    du  serment.   Les  avocats   étaient  j)avés  ou  à  forfait  ^''^t^V  ^'  '■  *^' 
OU  a  tatit  par  [our.  Dans  ce  dernier  cas ,  leur  salaire  devait  |  ^ 
être  réglé  «  selonc  chèque  il  sevent  ,  et  selonc  leur  estât,  et      •^aui   qut,.i , 
«  selonc  che  que  le   querele  est  grant  ou  petite;  car  il  n'est  •"«•g't'iO;  ^'  ' 
a  pas  leson  que  uns  advocat  qui  va  à  un  cheval   doie  avoir  )'.^r"l'^["'^'' 
«aussi   grant  jotirnée  comm<^  chil   qui   va  à  deux  clicvanv, 
«ou  à  trois,  ou  à  plus...  «  S'il  y  a  contestation  quant  aux 
honoraires  de  l'avocat,  le  juge   intervient   et  les  règle    lui- 
même.  Dans  aucun  cas,  ces   honoraires   ne  peuvctit  s'élever 
au-dessus  de  trente  livres  [)our  une  cause. 

De  tout  temps,  les  avocats  ont  rarement  su  être  brefs  dans 
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leurs  plaidoyers.  Beauinanoir  en  avait  fait  plus  d'une  fois 
l'expérience;  et  sans  aigreur,  sans  rancune,  et  probablement 
aussi  sans  espoir  de  succès,  il  adresse  à  tous  les  plaideurs  les 
Pag.  34.  sages  conseils  que  voici  :  «Biau  maietieres'  est  à  chelui  qui  est 
^Bonnechoze   ^^  avQcas  et  à  toutcs  manières  de  i^ens  qui  ont  à  plaidier  pour 

nis.  9440. 6,  fol.  .  -1.^1  1    ^  -1 

22,  recto.  Biaiis  <i  aus  OU  pour  autrui,  quant  il  content  leur  plet,  que  il  com- 

maistieres,   ms.  «  preigncut  tout  Icur  fct  en  meins  de  paroles  que  il  pour- 

425,  fol.  19  ver-  ^^  pQpt ,  •  car  mémoire  d'homme  retient  trop  plus  legierement 

(c  peu  de  paroles  que  moult,  et  plus  agréables  sont  as  juges 

^ empeeque-  a  qui  Ics  rechoivcnt;  et  grans  empeschemens''  estas  baillis  et 

mens,  ibid.  em-  ^^  ^^  jugccurs  de  oir  longucs  paroles  qui  ne  font  rien  en  la 

Çt^o^ô'X^c"'^    «querele;   car  quant   eles  sont  dites,  si  convient  il  que  li 

'qui  les  a  are-  «  baillis  OU  H  jugc  qui  les  a  (à)  recevoir',  pregne  seulement 

chei'oir, ibid. Ces  ^^  ^^^  parolcs  Qui  out  mcsticr  à  la  querele,  et  les  autres  ne  sont 

raots    manquent  ^,  *  •  ' 

dans  le  ms.  423.    «  COntCCS  qUC  pOUr  OlSCUSCS.  » 

Pag.  36.  Au  chapitre  VI,  nous  voyons  que  l'on  plaidait  en  latin 

dans  les  cours  ecclésiastiques  et  en  français  dans  les  cours 
laies:  «  Li  clerc,  dit  Beaumanoir,  ont  une  manière  de  parler 
«  moult  bêle  le  latin;  mes  li  lai  qui  ont  à  plaider  contre  aus 
«en  court  laie,  si  ne  entendent  pas  bien  les  mots  meisme 
«  que  il  dient  en  françois,  tout  soient  il  bel  et  convenable  au 
«  plait...  »  On  comprend  dès  lors  comment  il  était  arrivé  que 
les  clercs  eussent  envahi  la  plupart  des  charges  judiciaires  et 
des  fonctions  administratives,  et  pourquoi,  quatre  ans  après 
que  Beaumanoir  avait  écrit  les  paroles  qui  viennent  d'être 
rapportées,  Philippe  le  Bel  rendait  une  ordonnance  qui,  dé- 

Ordonn.   des  fendant  d'établir  dorénavant  pour  baillis  ou  pour  prévôts 

rois   de   France,      n.  il-  ••  '^JJ^'j. 

1. 1  p.  3i6         d  autres  personnes  que  des  laïques,  enjoignait  de  destituer 
les  clercs  pourvus  de  pareils  emplois.  L'année  suivante ,  1 288, 
^^"*"  il  fut  décidé  qu'à  l'avenir  les  clercs  ne  pourraient  même  être 

ni  maires  ni  échevins. 

Un  ancien  proverbe,  peu  connu  de  nos  jours,  se  trouve 
,„    „  dans  un  des  chapitres  que  nous  venons  de  signaler.  Il  est 

Ch.  II,p.  20  ,  '^•1^1  D  •     ^  F 

et  21.  amené  par  les  conseils  que  donne  beaumanoir  a  tous  ceux  qui 

sont  semons  ou  requis  par  leur  seigneur  de  prendre  les  armes 
pour  le  défendre,  ou  «  pour  aller  en  bataille  pour  le  quê- 
te mun  pourfit  don  royaume.  »  L'auteur  les  engage  ensuite  à  se 
conduire  vaillamment,  et  leur  recommande,  si,  par  poltron- 
nerie, ils  étaient  tentés  de  fuir  devant  l'ennemi,  de  ne  pas 
oublier  que  dans  tous  les  combats  «  l'en  a  plus  ocis  des  fuiars 
<c  que  des  demeurans;  car  grant  cuer  donne  à  son  anemy  qui 
a  vuide  le  lieu  là  où  il  se  doit  à  luy  combattre,  et  pieça  dit  on 
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«  que  chil  qui  s  enfuit  tnieve  assés  qui  le  chasse*.  »  DéjàSal- 

luste  avait  dit  :  Infusa  salutem  sperare,  qimm  arma,  qui.<;  otlnuîfuiiluruc- 

corpus  iegitur,  ab  hostibus  averteris,  en.  vero  demcntia  est.  ve  <iui  le  cache, 

Semper  in  prœlio  lus  maxurnum  est  perlculum,  qui  mnxume  ^^  ^^^-  ^'^'-  " 

^    ^            '  1       •                                11,^  verso,  et  a  moult 

iiinent  :  audacia  pro  muro  hahetur.  .^,^^  tampsnuc 

Le  chapitre  X  est  plus  particulièrement  consacré  à  re-  ondiKjuc  cheini 


spécialement,  on  le  comprend,  au   pays  de  Beauvaisis.  Ils      Caiiiiii.,c. 58, 
nous  apprennent,  entre  autres  choses  dignes  de  remarque,   ^^5 
(jue,  dans  le  comté  de  Clermont,  chaque  feudataire  jouissait      Coustum.   de 
sur  son  fief  de  la  haute  et  basse  justice ,  mais  que  la  corniais-  Beauv.,p.!>3-oj. 
sance  de  dix   cas  particuliers,  que  l'aMtcur  énumère,  était 
néanmoins  exclusivement  réservée  au  comte. 

fiC  sujet  de  ce  X"  chapitre  se  continue  au  r^XV!!**,  quicon-      Pag.  i 3 3-3. ,3. 
lient  aussi,  sur  un  grand  nombre  d'usages  judiciaires,  des 
renseignenientsque  Beaumanoir.seul  s'est  occupéde recueillir. 

Le  chapitre  XI  et  plusieurs  paragraphes  des  deux  chapitres 
suivants  établissent  la  distin(."tion  des  cas  dont  la  connais- 
sance appartient  légalement  à  la  juridiction  ecclésiastique,  de 
ceux  qui  doivent  être  attribués  à  la  cour  laie,  et  de  ceux  qui 
sont  mixtes.  Bien  que  la  pragmati<pie  sanction  de  1  aOc),  objet 
de  tant  de  controverses,  eût  déjà  assigné  des  limites  récipro- 
(lues  au  pouvoir  spirituel  et  au  pouvoir  tem[)orel,  la  tache 
aeBeaumanoir  restait  grande  et  difficile.  Il  l'entreprend  avec 
cette  franchise,  avec  cette  loyauté  (pii  lui  étaient  habituelles  : 
«  Bonne  chose  et  [)Ourfitable  seroit  et  selonc  Dieu  et  selon  le      Fag.  r»G. 
«  siècle,  dit-il,  (pie  chil  qui  gardent  le  justiche  espirituel  se 
«  niellassent"  de  che  qui  ap()artient  à  espiritnalité  tant  seule-      » mcriassent , 
«  ment,  et  lessassent  (ustichier  et  esploiticr  à  le  laie  justiche  ms.  9440.  6, fol. 
«  les  cas  qui  apj)artiennent   à  le  temj)oralité,  si  (|ue  j)ar  le  36  verso. 
«  justice  espirituel  et  par  le  justiche  temporel  diois  lu  le/  à 
(i  chascun  ;  et  pour  che  nous  traiterons  en  ceste  partie''  des  cas      ^ en  cKite par- 
«(lui  appartiernient  à  sainte  Ei»li.se,  desfiuiex  cas  le  justice  '"•»  '"«i  ;    t*a"> 
«  laie  ne  se  doit  nieller,  et  si  traiterons  des  cas  (pu  ap])ar-      ^„,f.rirr    ms. 
«  tiennent  à  le  laie  juridiction  ,  des(juiex  sainte  l^glise  ne  se  ,,440.  6,1. c 
(c  doit  mcller%   et  si   i)arlerons  d'aucuns  cas  oii  il  convient      ^etcstmisofi, 
«  bien  et  est  raison   (pie  I  une  justiche  aide  a  I  autre,  en  est  a         |  ^ 
«  entendre  le  justice  de  sainte  Eglise  à  le  laie  jniidiction ,  et      'chrst  à  rn- 
«  le  laie  juridiction  à  sainte  Kglist^*".  »   Mais  apiès  avoir  hi  les  tcmin-.  —  F.gluc 

1.  •'  ,  I         .  '  I  I  •.  •lit.    m.TiKi. dans  le  m. 

divers  paragraphes  dont  se  compose  le  chapitre  (jui  (iehute   .^^  ' 
Tome  XX.  Aaa 
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' —   ainsi,  on  ne  connaîtrait  pas  encore  l'opinion  tout  entière 

du  bailli  de  Clermont  sur  la  séparation  de  la  puissance  spiri- 
tuelle  et   de  la  j)uissance  temporelle,  si  l'on  ne  recourait 
immédiatement  au  chapitre  XLVI.  C'est  laque,  traitant  l'im- 
portante question  de  la  garde  et  de  la  défense  des  églises  et 
de  leurs  biens,  il  achève  de  jeter  les  fondements  d'une  doc- 
trine qui,  désignée  dans  la  suite  sous  le  titre  de  Libertés  de 
l'église  gallicane ,  et  devenue  si  célèbre  sous  la  plume  surtout 
de  l'évcque  de  Meaux  ,  ne  devait  plus  sortir  du  droit  public 
français.  Marchant  dignement  sur  les  traces  de  saint  Louis, 
le  conseiller  de  Robert,  comte  de  Clermont,  fait  entendre 
ces  paroles  mémorables:  «  Deux  espées  sont,  par  lesqueles 
Coiisiuin.  de  «  tuit  li  pueplc  doit  cstrc  gouvernés  espiritueument'  et  tem- 
^p^rjvoisis^,^  cl..  ^^  porelement";  car  l'une  des  espées  si  doit  cstre  espirituel  et 
'csperinimcni,  «  l'autre  tcmporcl  :  li  espirituel  doit  estre  bailliée  à  sainte 
ms.425,roi.  i4(;  (f  jiglise,  et  le  temporel  as  princes  de  terre.  Et  chele  qui  est 
^^^œrporeimcnt    "  l^^îl^iée  à  saiutc  Eglisc  si  est  apelée  espirituel,  pour  che  que 
ins.  9440.6,  loi.  «  chil  qui  en  est  férus  est  péris  en  la  vie'  espirituelement,  si 
184  verso.  ((  comme  chil  qui  muèrent  es  vilains  péchés  ou  en  escomenie- 


ibjj'^"      "'"'  '  «  mens,  ou  qui  ont  ouvré  contre  le  foy;  et  de  toutes  tiex 

«choses  appartient  le  connoissance  à  sainte  Eglise.  Et  pour 

«  chèque  leur  espée  espirituel  est  pluscruele  que  le  temporel, 

^enquort,  ms.  ^'^  pour  chc  quc  l'amc  i  enqueurt**,  doivent  il  moult  regarder 

423,1.0.  «chil  qui  l'ont  en  garde  que  il   n'en  fièrent  sans  reson,  si 

escommcnie-  ^^  commc   dcs   escoHimeuiés^  Que  il  font  trop  leeierement... 

mens,  ibid.  i»'  i«  1?^  ,1-j'.. 

'iremne.  trem  «  i-' cspcc  tcmporcl  SI  cst  u  autrc  atcmpreure  ;  car  par  lui  doit 
penre,  ms  425,  ce  estrc  fctc  droitc  justichc  sans  délai,  et  venjeance  prise  des 
'•  ^-  «  maufeteurs  corporeument.  Et  quant  l'une  espée  a  mestier  de 

«  l'autre,  elles  s'entredoivent  aidier,  sauf  che  que  l'espée  es- 
te pi  rituel  ne  se  doit  entremettre  de  nule  justiche  temporel 
'Cesdeuxmois  ^^  dout  uul  puist  pcrdrc  vie  ne  membre;  mais  especiaument 
sontdansicsmss.  «  l'cspéc  tciuporel  si  doit  tousiours  estre  appàreilliée  pour 
9'i4o.  6  fi  4i5.  «  gardeiet  défendre  sainte  Eglise',  toutes  les  fois  que  mestiers 
«  en  est...  » 
Cousium    de        |^^^^  niêmcs  raisons  de  convenance  et  d'humanité  qui  inter- 

Leauv.,  p.  Go.         r         ^  ^    ri5    i-        •    •  1  1        i         -4.        vr     1 

disent  a  I  Eglise  ici,  comme  dans  le  chapitre  Al,  la  connais- 
sance des  cas  passibles  de  la  peine  de  mort  ou  de  mutilation, 
avaient  |)orté  le  législateur  à  décider  que  le  combat  ou  duel 
judiciaire  ne  pourrait  avoir  lieu  devant  les  cours  ecclésias- 
tiques. iMais  le  chapitre  XI,  oii  nous  trouvons  cette  dernière 
disposition,  nous  apprend  que  lune  et  1  autre  interdiction 
Cesse  d'exister  lorsqu'il  s'agit  de  personnes  privilégiées,  et 
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nonmiénient  des  clercs ,  «  liqiicl,  est-il  dit,  demeurent  en  tous 

«  cas  en  la  juridiction  de  sainte  Eglise.  ?)  lit  puisfjue  nous 

venons  de  rappeler  la  coutume  barbare  du  combat  judiciaire, 

disons  avec  regret  que  Beaumanoir  a  traité  du  jugement  pai- 

gages   de  bataille   dans  plusieurs  autres  chapitres  de    son    (  h.vi,  xlmi, 

livre,  sans  élever  une  seule  fois  la  voix  pour  i)rotester  au  nom  L^\'  i  >^in  '^ 

11-1  . .  /  ,  -1  *  .K  '     •   i        .  passini. 

de  1  luiniatute  contre  un  pared  usage;  tant  il  est  évident  (jue 

les  cfl'orts  de  saint  l^ouis,  non  plus  (pie  la  \oix  éloquente  et 

puissante  de  Henri  de  Gand,  n'avaient  pu  parvenir  à  déra-      (i-<icssus,  p. 

ciner  une  coutume  née  de  ce  sentiment  qui,  plus  vif"  peut-   '^■ 

être  en  France  qu'ailleurs,  a  toujours  fait  placer  le  point 

d'honneur  au-dessus  de  toute  autre  considération! 

Avant  de  signaler  quelques  autres  chapitres  à  l'attention 
du  lecteur,  remarquons  encore,  comme  traits  caractéristiques 
du  temps,  les  paragraphes  du  même  chapitre  XI  cpii  réser- 
vent à  la  juridiction  ecclésiastique  la  connaissance  des  procès 
intentés  par  les  croisés  d'outre-mer  ou  contre  eux,  et  la 
connaissance  aussi  des  cas  de  sorcellerie.  Un  croisé  n'est  sou-      Coustum.  «le 
misa  la  cour  hue  qu'autant  qu'il  le  veut  bien,  mais  pourvu  Beauv.,  p.;>7. 
ce])en(lant  ([u'il  ne  s'agisse,  dans  la  cause,  ni  d'un  crime  ni 
d'un  héritage.  Quant  aux  cas  de  sorcellerie,  après  avoir  dit      ii^iii.,  p.   iy 
([u'ils  doivent  être  jugés  par  l'Eglise,  attendu  (pie  les  sorciers  ^'  ^'^ 
et  les  sorcières  errent  contre  la  foi,  Beaumanoir  les  définit 
avec  une  haute  raison  dont  les  exemples,  en  cette  matière, 
étaient  rares  dans  un  siècle  qui  légua  aux  siècles  suivants  sa 
superstition  et  sa  crédulité. 

Poursuivant  le  cours  de  ses  recherches  sur  la  jurisprudence 
relative  aux  personnes  et  aux  proj)riétés,  il  ex|)Ose,  dans  les 
chapitres  XII  à  XX  inclusivement,  tout  ce  f|ui  concerne  les 
testaments,  les  douaires,  les  héritages   ou  successions,  les 
ascendances  et  les  descendances,  les  donations,  les  partages, 
le  rapport  à  la  masse,  la  minorité,  la  tutelle,  l'émancipation, 
les  déshérences,  les  naissances  légitimes,  les  enfants  naturels 
ou  bâtards,  les  divers  degrés  de  lignage,  la  détention  illicite, 
mais  de  bonne  foi ,  d'un  héritage,  rusiuj)ation  volontaire  eii 
matière  d'hoirie,  etc.  I.e  chapitre  Xll  est  un  véritable  traité      ii.id  ,  p    <;■?- 
sur  les  testaments,  d'autant  plus  curieux  à  lire,  (pi'au  temj)s  '^'» 
cil    il   fut  écrit  les  testaments    étaient  encore  soumis  à   la 
juridiction  ecclésiasti(pie ,  et  cpi'il  s'agissait  de  fixer  les  cas 
où  l'autorité  h\n\ue  devait  intervenir.  Dans   le  chapitre  cpii     ii.i.i,.ii.\in. 
suit,  l'auteur  rapi)elle  qu'un  édit   de  Philippe-Auguste  a\ail   P  "'' 
accordé  aut  femmes   un   douaire  «pii  s'el<'v;iit    tautùl    a    la 

A  a  a  V. 
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moitié,  tantôt  à  nue  portion  moindre  de  la  fortune  que  pos- 

Voy.Laurièie,  sédait  Je  mari  au  jour  du  mariage.  «  Et  devant  cliest  establis- 
oidonn.desiois  ^^  semeut  dou  roy  Phelipije ,  observe  notre  jurisconsulte,  nule 

«leFr.,I.I,p  /',6.         c  '  •.    J  •        !•         \    1  -1        /  •♦ 

«  rame  n  avoit  douaire  tors  tel  coume  il  estoit  convenancie  au 

fors  teiquili  (c  marier";  et  bien  apert  que  la  coustume  estoit  tele  encienne- 

estnit  convencn-  ^^  xw^wl  par  uue  parolc  que  li  prestres  fet  dire  à  l'uume  quand 

vie  au  niariiise,         •i  '  ^      c  •!     i*j.        J  l  •  „    •        u    X      •     ' 

ins  /25,  fol  '5  «  '1  es|>ouse  la  lame;  car  il  dit  :  dou  douaire  qui  est  devises 
locto.  fors  chc  a  entre  mes  amis  et  les  tiens  te  deu.  »  Dans  le  XVh chapitre, 
t/ui/eurcstoitr//-  uoiis  avous  la  prcuvc  qu'au  temps  de  Beaumanoir  on  ne  tenait 
'mn7in"T  '^ml  "'^lït"  P^''^  dcs  registres  pour  les  naissances, et  pas  même  dans 
ivi/io/li/foi.  .',9  les  églises,  des  registres  pour  les  baptêmes;  on  était  obligé 
recto.  jg  faire  une  enquête  chaque  fois  qu'il  s'agissait  de  constater 

Coiislnm.     (le       .  il'  1       i'        ^    ^  *"        'u    •*.  • 

Beativ  q3  '***  *"^^  pcrsoiine  de  I  un  ou  de  1  autre  sexe  était  majeure  ou 
mineure.  Ce  fut  beaucoup  plus  tard  que  les  prêtres  enregis- 
trèrent les  baptêmes  ;  et  tout  le  monde  sait  que  l'établissement 
des  resfistres  de  l'état  civil  est  une  institution  très-récente.  Ce 
qui  est  peut-être  moins  connu,  c'est  qu'au  XllI^  siècle  la  loi, 
quant  aux  enfants  nés  après  la  mort  du  père  putatif,  était 
bien  plus  rigoureuse  qu'elle  ne  l'est  de  notre  temps.  Elle  dé- 
cii.  xviii,  p.  clarait  bâtards  tous  ceux  qui  naissaient  «ou  tans  que  trente 

9^-  (c  et  neuf  sepmaines  et  un  jour  sont  passés  puis  la  mort  don 

«  mari.  » 

Dans  les  chapitres  XXI  et  XXTl,  l'auteur  s'aj)plique  à  dé- 
terminer les  règles  d'après  lesquelles  on  doit  juger  les  divers 
cas  que  présentent  les  compaignles  par  coustume  ou  conve- 
nance, c'est-à-dire  les  contrats  de  société,  et  les  compaignies 
de  hiretage ,  qui  sont  la  possession  en  commun  d'une  ou 
plusieurs  propriétés.  Le  XXÏfP  chapitre  nous  fait  connaître 
quelles  choses  étaient //?/^<?^/^^,  quelles  choses  liiretages,  selon 
la  coutume  de  Beauvaisis;  le  XXIV*",  quelle  distinction  ou 
établissait  entre  les  coustumes  et  les  usages.  Ici  Beaumanoir, 
après  avoir  exposé  qu'il  y  a  deux  sortes  de  coutumes,  les 
unes  généralement  établies  ,  les  autres  sujettes  à  contestation, 
nous  apprend  que  «  la  différence  qui  est  entre  coustume  et 
ch  xxiv,p.  «  usage,  si  est  que  toutes  coustumes  si  font  à  tenir...;  mes, 
«  ajoute-t-il,  il  i  a  de  tex  usages  que  qni  vouroit  plaidier  en- 
«  contre,  et  mener  dusques  au  jugement  l'usage,  si  seroit 
«  de  nule  valeur.  Or  veons  liquel  usage  valent,  et  liquel 
fc  non.  »  Suivent  ici  un  assez  grand  nombre  d'usages  qui  ne 
sont  pas  tous  proj)res  à  éloigner  de  nous  la  pensée  que,  dans 
beaucou))de  cas,  la  distinction  entre  coutume  et  usage  devait 
rester  arbitraire. 


i  22 
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Dans  les  XKV*"  et  XXVI^  sont  traitées  plusieurs  questions  ~ — 

relatives  aux  chemins  et  aux  poids  et  mesures,  questions  qui 
alors  étaient  du  ressort  de  l'autorité  judiciaire,  et  (jui  au- 
jourd'hui, pour  la  plupart,  rentrent   dans   le  domaine  de 
ces  branches  de  l'administration  civile  qu'on  appelle  police 
municipale  el  police  administrative.  De  droit  commun,  la 
propriété  des   chemins  appartenait   aux  seigneurs  dont  ils      ^o  di  xxv 
traversaient  les  terres;  mais  lorsqu'ils  avaient  seize  pieds  ou  p.  lay-i  {4. 
plus  de  large,  le  comte  de  Clermont  pouvait  enq)ècherqu"ilsne 
fussent  transportés  d'un  lieu  à  un  autre  ou  dimi  nues  de  largeur, 
pour  autre  motil'que  cehii  de  l'intérêt  j)ublic.  S'il  ap]>ortait 
quelque  négligence   dans   la  surveillance  qu'il   était    chargé 
d'exercer  à  cet  égard,  le  roi,  sur  la  requête  des  j)arlies  lésées,  lui 
ordonnait  de  faire  droit  aux  réclamations.  Observons  encore 
que,  dès  cetefups,  les  expropriations  forcées  pour  cause  de 
redressement  d'une  route  donnaient  droit  à  des  indemnités, 
«  en  tele  manière,  dit  Beaumanoir,  que  le  damage  soit  rendus      liji'i-,  h  «  ^i- 
V  à  chaux  qui  terre  l'en  prcnt  pour  le  chemin  réfère,  et  li  cousts 
«  doivent estie  pris  sur  le(|uemun  des  marchissant  qui  le  plus 
«  grant  aisément  ont  don  chemin,  w  Dans  les  cas  ordinaires,      iIjkI.,|)  lia. 
\ assiete pour  cousts  de  chemin,  comme  pour  cousts  d'e^dise, 
s'établissait  sur  les  clercs  et  les  gentilshommes,  aussi  bien 
que  sur  les  houme  de  pooté,  d'af)rès  des  devis  et  des  états  de 
répartition  dressés   par  des    experts    assermentés,   dont   le 
choix  appartenait  au  seigneur.  Mais,  attendu  que  les  deux 
classes  privilégiées  n'étaient  pas  sujettes  à  l'impôt,  et  (jue  d  un 
autre  côté  cependant,  lorscju'il  s'agit  de  ce  l'assiete  des  (ousts 
«qui  sont  fets  poiu"  le  quemum  poin-fit,  nus  n'en   doit  estre 
«  quite  qui  ait  héritage  et  residance  sur  le  lieu,  j>  les  clercs  et 
les  gentilshommes  étaient  contrainls  aii  paiement  de  cette 
contribution  non  par  le  bailli,  comme  les  simples  ^ens  de 
pooté,  mais  les  premiers  par  leur  ordinaire,  c'est-à-dirt;  j)ar 
leur  évcque,  et  les  seconds  par  le  couite  de  Clerniout.  bi , 
Beaumanoir  fait  entendre  en  faveur  des  classes  pauvres  une 
observation  où  se  peint,  une  nouvelle  lois,  son  amour  de  la 
justice  et  de  l'humanité  :  «  Clie  n'est  pas  bon  à  soutïiir  (pic       "•''' 
'c  li  povres  paient  li  aisément  (juc  li  riches  ont  ez  choses  (pic- 
«  nuuies;  car  plus  sont  riches,  et  j)lusgrans  mestiers  leur  est 
«que  li  chemin  et  les  choses  (jucmunes  soient  amendées.  » 
De  son  tenq)s,  les  voies  de  communication  étaient  divisées 
en  ciufj  classes  :  \^  les  sentiers,  larges  de  cpiatic  pieds  et  in- 
terdits aux  charrettes;  2"  les  eharieres,   larges  «le  linit  pieds 
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et  praticables  pour  une  seule  charrette;  3*^  les  chemins  de 

seize  pieds  où  passaient  de  front  deux  charrettes,  et  qui  ser- 
vaient de  voie  de  communication  entre  les  châteaux  et  entre 
les  villes;  4^*  l^s  routes  de  trente-deux  pieds,  où  plusieurs 
charrettes  et  plusieurs  bêtes  de  somme  pouvaient  passer  à 
la  fois  sans  inconvénient;  et  5**  les  chemins  royaux,  larges 
de  soixante-quatre  pieds.  On  devrait  croire  que  primitive- 
ment ceux-ci  avaient  été  établis  sur  l'emplacement  même  des 

ibid.,  p.  129.  voies  romaines ,  car  Beaumanoir  nous  dit  que  :  «  le  cinquième 
«  manière  de  chemins  qui  fut  fête,  che  furent  li  chemin  que 

»(/ue   Julien  «Jules  Ccsar  fist  fcrc".  »  jMais,au  nom  de  Jules  César,  nous 

et  Cczar   firent         i      .•.  •    •         i     •       i         r    /•  y^  ^  i 

fere;  ins."'425,  suDstitucrons   ICI  cclui   de  JuLien   César  que  porte  un  des 

fol.. 7 4  verso.      manuscrits   de  la   Bibliothèque  royale.  Il  paraît,    au  reste, 

?î.  9';  10.  6,  qyg  jjj  çgg   chemins  royaux,  ni   les  quatre  autres  voies  de 

fol.  83  recto,  1^     ^  .         .  ' 'j.    •  "     ^         ^      1.  I'  -^  .•    r  • 

pqI  communication,  n étaient  entretenus  d  une  manière  satisiai- 

sante.  Leur  état,  sujet  éternel  de   plaintes  dans  les  siècles 

Pag.  i3o.        suivants,  arrache  au   bailli  de  Clermont  des  remontrances 

"classement,  sévèrcs  :  «  Or  avons  parlé,  dit-il,  de  la  division"  de  chemins 
«  pour  che  que  nous  regardons  que  ils  sont  ne  s'en  faut  guerre 
ce  tuit  corrompu  par  la  convoitise  de  chaux  qui  i  marchis- 
«sent,  et  par  l'ignorance  des  souverains,  qui  les  deussent 
«  fere  garder  en  leur  largesse.  .  ^> 

jChap.  XXX-       l^cs  délits  et  les  peines  sont  le  sujet  de  quatre  chapitres 
xxxiii.  qui  se  suivent.  Dans  le  premier,  le  XXX^  de  l'ouvrage,  ce  qui 

afflige ,  encore  plus  que  dans  les  autres,  c'est  de  voir  régner 
la  coutume  à  la  place  du  droit  commun.  liCs  lois  pénales  of- 
frent tout  aussi  peu  d'uniformité  que  les  lois  civiles;  et  de  là, 
tantôt  des  peines  excessives  ou  cruelles,  tantôt  l'impunité  ou 
l'application  d'unç  peine  non  proportionnée  à  la  gravité  du 
délit.  Toutefois  il  est  consolant  d'avoir  à  remarquer  que  la 
peine  du  talion  n'était  plus  autorisée  par  le  Coutumier  de 
Beauvaisis,  et  que  le  bailli  de  Clermont  avait  entrepris,  non 
sans  succès,  la  réforme  de  plusieurs  autres  usages  injustes 
ou  barbares  qui  jusqu'à  lui  avaient  eu  cours  dans  le  comté. 

chap.  xxx,  ^^  j  .,  chosc,  dit-il,  dont  il  est  plus  crans  mestiers  à  tous  chaus 
«  qui  maintiennent  justiche,  che  est  que  il  sachent  connoistre 
ce  les  meffez,  quels  il  sont,  ou  grant  ou  petit,  et  que  il  sachent 

ce  quele  vengean(;e   doit  estre  prise  de  chascun  meffet » 

Parmi  les  châtiments  barbares  qu'il  n'avait  pas  su  faire  abolir, 
nous  citerons  un  de  ceux  qui  étaient  infligés  aux  faux-mon- 
nayeurs;  on  plongeait  les  coupables  dans  l'eau  bouillante 
avant  de  les  pendre,  et  après  avoir  prononcé  la  conliscation 
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de  tous  leurs  biens  :  «  Li  faux   monnoieurs   doivent   estre 

«  bouilli  et  puis  pendu  ,  et  forfet  tout  le  leur.  ))  ^^'"^  '  ''  ''•9- 

C'est  dans  ce  même  chapitre  XXX  que  l'auteur,  s'occupant 
des  peines  applicables  aux  associations  ou  ligues  formées 
contre  les  seigneurs  ou  contre  l'intérêt  général,  cite  comme 
un  exemple  de  telles  entreprises ,  la  conduite  que  tinrent  plu- 
sieurs villes  de  Lombardie  à  l'égard  de  l'empereur  Frédéric  I". 
Il  blâme  hautement  cette  conduite  en  disant  :  «  Et  par  che  j^jj  ,fr 
«  povés  vous  entendre  que  che  est  grant  perix  à  tous  seigneurs 
«  de  souffrir  tex  alliances  entre  les  songez;  ains  doivent  tou- 
«  siours  courre  au  devant  si  tost  comme  il  s'en  pueent  aper- 
ce cevoir,  et  fere  venjeance  selonc  le  meffet ,  si  comme  je  ai  dit 
«  dessus.  » 

Nous  indiquerons  pour  mémoire  seulement  les  chapitres 
XXXIV  à  XLIV,  qui  contiennent  les  coutumes  et  usages  re- 
latifs aux  conventions, aux  obligations,  aux  dépôts,  aux  prêts, 
aux  louages  et  loyers,  aux  fermes,  aux  engagements,  aux 
preuves ,  aux  faux  témoins,  aux  enquêtes ,  aux  jugements  par 
arbitres,  aux  corvées,  aux  plegeries  ou  cautionnements,  aux 
rescousses  des  hiretages  ou  retrait  lignager,  aux  échanges,  etc. 
Nous  nous  arrêterons  cependant  un  moment  pour  citer , 
comme  trait  de  mœurs  dans  le  chapitre  XLI,  un  jugement 
[)ar  arbitres  qui  ordonnait  :  a  que  chil  qui  avoit  fet  le  vilenie  m  vu 
«  iroit  a  JNostre  Dame  de  Boulongne  nuz  piez,  et  mouveroit  iZi  et  l'^i. 
«  lendemain  que  li  dis  fu  rendus;  et  quant  il  seroit  revenu  en 
«  se  mesoUjil  n'i  porroit estre  que  huit  jours,  et  au  neufiesme, 
a  il  mouveroit  à  aler  à  Saint  Jaques  en  Galice;  et  quant  il 
«  seroit  revenu,  il  mouveroit  au  neufiesme  jour  à  |)ié  à  aler 
a  à  Saint  Cilles  en  Provenche;  et  quant  il  seroit  revenu,  il 
<(  mouveroit  au  quinziesme  jour  à  aler  oultre  mer,  et  i 
«  demeureroit  trois  ans,  et  raporteroit  boues  letres  que 
«  il  i  auroit  demouré  trois  ans;  et  aveques  che  il  donroit  à 
«  choli  (pi'il  vilena  trois  cens  livres...  »  Nous  remarcpierons 
aussi,  en  passant,  (jue  la  nature  et  l'étendue  des  détails  ex- 
posés dans  le  chapitre  XLIV  permettent  de  penser  que  les 
resconsses  des  hiretages  et  les  escanges  étaient  au  nombre  des 
matières  difficiles  et  peu  comnies,  dont  Reaumanoir  s'était 
proposé  de  traiter  à  fond  pour  l'instruction  de  ses  contem- 
porains et  de  ses  successeurs. 

Sous  1<^  titre  suivant  :  Des  Aveus  et  des  Desaveus ,  et  des 
Servitudes  pt  des  Franehises^  le  XliV*  chapitre  est  celui  (ju'il 
importe  le  plus  d'étudier  pour  connaître  la  condition  ou  l'état 
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des  personnes  dont  se  composaient  en  France ,  au  XIÏP  siè- 
cle, les  diverses  classes  de  la  société.  Ces  classes  étaient  au 
nombre  de  trois  :  les  gentilshommes,  les  francs  et  les  serfs. 
Beaumanoir  confond  quelquefois  les  deux  premières  sous  le 
nom  de  gens  de  pooté  ou  dejmosté,  c'est-à-dire,  de  gens 
ayant  puissance  défaire  ce  qu'il  leur  plaît,  ainsi  qu'il  l'expli- 
que lui-même  dans  un  passage  que  nous  rapporterons  plusloin. 
D autres  fois,  il  entend  par  gens  de  pooté,  tantôt  les  gentils- 
Chap.   XLV,  hommesseulement,tantôt  les  francs  ou  les  bourgeois  :  «  L'en 

^'  ^^  «  doit  savoir,  dit-il,  que  trois  estats  sont  entre  les  gens  dou 

^Mss.^AAo  6,  ((  siècle*;  li  un  des  estats  si  est  de  gentilece;  et  ii  second  si  est 

eiAaj    *''''^""-  ((  dechausquiso!it  franc  naturelement, si  comme chil  qui  sont 

ponstc  dou  siècle.  «  uc   dc   franche  mcrc ,  ct  cheste  franchise  ont  tuit  chil  qui 

«  pueent  et  doivent  par  droit  estre  appelé  gentil  homme.  Mes 

«  tuit  li  franc  ne  sont  pas  gentil  houme,  ainchois  a  grant  difï'e- 

«  renée  entre  gentix  hommes  et  les  autres  frans  hommes  de 

^poesté ,  vas.  «  poosté";  Car  l'en  apele  gentil  houme  cex  qui  sont  estraits  de 

425,  fol.    146  jç  franche  lignié,  si  comme  de  rois,  de  dus,  de  conte  ou  de  che- 

«  valiers ,  et  cheste  gentilece  si  est  tousiours  rapportée  de  par 

(c  les  pères  et  non  de  par  les  mères  ;  et  il  apert ,  car  nus  ,  com- 

«  bien  que  il  soit  gentix  bons  de  par  le  mère,  se  il  n'est  gentix 

^sc  a  n'est—  ^^  honsde  par  le  pere%  ne  puet  estre  chevaliers  se  li  roisne  li  fet 

par     le     père  ,  .,*  '^v*  ii/>  i^ii  1 

manq.ciaiisiems.  «  especial  gracc  ;  mcs  autrement  cst  de  le  tranche  des  houme  de 

425,  ••  e.  (c  poosté ,  car  che  que  il  ont  de  franchise  vient  de  par  le  mères, 

francise,  ib.;   (^  ^^  quicouques  uaistdc  franche  mère  il  est  franc,  et  ont  fran- 

9T4o.6,foi.  iTo  '^  ^'^^  pooté  de  fere  che  que  il  leur  plest,  excepté  les  vilains 

verso.  «  cas  et  Ics  mcfcts  qui  sont  défendu  entre  les  (^hrestiens  pour 

Pag.  256   et  ((  jg  comnum  pourfit.  »  Après  cette  distinction,  l'auteur  con- 

'ch'esi  à  savoir  tinuc   cu  CCS  tcrmcs  :  «  Nous  avons   parlé  des  deux   estats, 

—poosté,  manq.  «  ch'cst  à  savoir  dcs  gentix  hou  mes  et  des  frans  houmes  de 

dans  le  ms.  425.  ^  poosté*  ;  ct  li  ticrs  cstats  si  est  de  sers,  et  cheste  manière 

Pag.  257.        «  de  gent  ne  sont  pas  tuit  d'une  condition »  Les  détails  qui 

suivent  ces  paroles,  montrent  que  la  servitude  n'était  pas 
plus  douce  dans  le  Beauvaisis  qu'ailleurs,  puisque  le  seigneur 
avait  droit  de  vie  et  de  mort  sur  une  partie  de  ses  serfs.  Re- 
Pas  '^  ^-  montant  une  seconde  fois  à  l'origine  du  servage,  après  avoir 
dit,  la  première  :  «que  selonc  le  droit  naturel  chascjins  est 
«  frans,  mes  que  le  franchise  est  corrompue  par  les  aquisitions 
«  dessus  dites,»  Beaumanoir  a  soin  de  constater  de  nouveau 
que,  dans  les  premiers  temps  delà  société,  tous  les  hommes 
étaient  égaux;  par  la  suite,  l'orgueil  et  la  convoitise  ayant 
créé  des  causes  .de  discorde  et  de  guerre,  «  le  comnuujeté  dou 
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«  pueple,  chil  qui  vouloient  vivre  en  pes%  regardèrent  (jiie  il 


conifi/ii- 


«  ne  pouroient  vivre  en  pès  tant  conme  ehascuns  cuideroit      'ic 

«  estre  aussi  ejrant  sire  comme  li  autre; si  esleurent  roy,  et  le  "aitvs  riu siecu-, 

(•-•'■               i>  Ti  !•  ..  "^.i       cil  qui  avaient  tii- 

irent  seigneur  dans »  11  explif|ue  ensuite  comment  le  leni  de  vhtc et 

peuple  fut  conduit  à  se  donner  des  seigneurs  territoriaux  par  pès,  ms.  ki'j , 
voie  d  élection,   et  comment  de  ceux-ci  sont  nës  les  gentils-  '^°'-  "^"  ""^"" 
liommes,  tandis  que  «  des  autres,  qui  ainssint  les  esleurent, 
«  sont  venu  chil   qui  sont  franc  sans  gentillesce;  et  li  serf, 
«  continue-t-il,  si  sont  venu  par  moult  de  manières  d'aquisi-      ^f   11,1^1 
«  tions;  car  li  aucuns  sont  venu  pour  estre  pris  de  guerre,  aS/,. 
«  si  donnoient  servitude  seur  ans  (et)  seur  leurs  hoirs  pour 
«  raenchons,  ou  pour  issir"*  de  prison  ;  et  li  autres  sont  venu      isonir. 
«  par  che  que  il  se  vendoient  ou  par  poureté  ou  par  convoi- 
te tise  d'avoir;  et  li  autres  sont  venu  quant  li  rois  avoit  à  fere, 
'c  et  il  aloit  pour  combatre  contre  étranges  gens,  et  il  com- 
«  mandoit  que  tuit  chil  qui  pouroient  armes  porter  li  alassent 
«  aidier,  et  qui  demoi,iroit,  il  et  si  hoirs  seroient  de  serve  con- 
«  dicion  ;  et  li  autres  sont  venu  de  ceux  qui  s'enfuioieiit  de 
«  batailles;  et  li  aucun  sont  venu  de  ceux  qui  se  donnèrent  as 
<c  sains  et  as  saintes  par  dévotion,  puis  que  le  foi  chrestienne 
«  commença  à  venir*";  et  li  autres  sont  venu  pour  che  que  il      ''Puis  qm- — 
«  n'ont  eu  pooir  d'aus  défendre  des  seigneurs,  qui  à  tort  et  par  V'"''    "'""q"** 

r         I        1  ,.       X.       '      ^  '^      \  A         ^  \.i      ^    •    X       '  dans  le  m.  /j-iu. 

«  forche  les  ont  atrais  a  servitude.  »  Apres  cette  triste  enu- 
mération,  le  lecteur  a  besoin  d'entendre  Beaumanoir  ajouter 
ces  paroles  :  «  Et  par  quelconque  manière  li  sers  soient  venu, 
a  vous  pouez  entendre  que  grant  aumosne  fet  li  sires  qui  les 
«.  oste  de  servitude  et  les  met  en  franchise;  car  clie  est  grant 
K  maus  quant  chrestien  est  de  serve  condicion.  »  Mais  tels 
étaient  encore  les  liens  qui  unissaient  le  servage  aux  institu- 
tions fondamentales  de  la  société,  que  l'affranchissement  d'un 
serf  était  de  nul  effet,  si  le  souverain  ne  l'approuvait;  et  (jue 
même  le  maître  (jui  affranchissait  un  de  ses  esclaves,  sans  y  ii,„i.  .,.  .151. 
avoir  préalablement  été  autorisé,  s'exposait  à  voir  l'affranchi 
devenir  la  propriété  du  seigneur  suzerain. 

Parmi  les  autres  règles  relatives  à  raffranchissement .  et 
parmi  celles  (jui  concernent  soit  la  reconnaissance  de  l'état 
de  servitude  et  de  l'état  de  franchise,  soit  la  condition  {\\\ 
serf  et  de  ses  enfants,  jilusieurs  jjaraissent  être  des  coutumes 
projires  au  pays  de  iieauvaisis.  I)ans  le  nombre  de  celles-ci, 
nous  citerons  avec  plaisir  une  dérogation  à  l'usage  que  l'on  n»iii.,i>.  ij;. 
suivait  ailleius  dans  le  cas  où  des  roturiers  étaient  venus  ré- 
>sider  un  an  et  un  jour  sur  une  terre  seigneuriale:   hommes 

Tome  XX.  Bbb 


3-8  PHILIPPP:  de  BEAUMANOirx, 

XIII  SIÈCLE. 

OU  lemmes  ,  ils  devenaient  serfs  par  ee  seul  fait  ;  «  mes,  s'em- 

«  presse  d'ajouter  Beaunianoir,  chest  eoustume  si  ne  queurt" 

"il  H  pas  tours.  ,(  pas  par  iiule  part  en  le  contée  de  Clerniont;  ainchois 
«  se  uns  lions  frans  i  vient  estre ,  soit  fjue  il  fasse  résidence 
((  entre  les  sers  ou  ailleurs,  iî  ne  port  pas  pour  che  lestât 

«  de  franchise » 

Lorsque,  dans  le  même  eliapiti-e,  il  traite,  en  particulier, 
des  servitudes  et  des  fi-anehises,  il  énumère  soigneusement 
les  règles  sévères  qui  avaient  pour  but  d'éviter  toute  confusion 
de  droits  et  de  prérogatives  dans  une  société  fondée  sur  le 

ibici.,  p.  îVi.  principe  de  l'inégalité  des  conditions  :  «  Voirs  est,  dit-il,  que 
«  servitude  vient  de  par  les  mères  ;  car  tuitli  enfant  que  chele 
«  j)orte  qui  est  serve  sont  serf,  tout  soit  il  ainssint  que  li 
(c  pères  soit  frans  lions;  neis  se  li  pères  estoit  chevaliers  et 
«  il  espousoit  une  serve,  si  seroient  tuit  li  enfant  serf  que  il 
a  aroit  de  li,  et  seroient  li  enfant  débouté  de  gentilesce  à  ce 

^ciuit  ,    lus.  a  qu'il  ne  pouroient  estre  chevalier;  car  il  ne  loist''  pas  que 
9\',o.  6.  ^^  g^pg  gç^j^  chevalier.  Tout  soit  il  ainsint  que  le  gentilesce,  par 

«  lequelel'en  puist  estre  chevaliers,  doie  venir  de  par  le  père; 
(c  car  che  est  eoustume  cl  royaume  de  Franche  que  chil  qui 
«  sont  gentil  home  de  par  le  père  ,  tout  soit  leur  mère  vilaine, 
«  pueent  estre  chevalier,  che  excepté  queeîene  soit  serve  j  car 
«  adonc  ne  le  pouroient  il  estre ,  si  comme  il  est  dit  dessus. 
<c  Et  quant  le  mère  est  gentil  femme,  et  li  pères  ne  l'est  pas, 
«  li  enfant  si  ne  pueent  estre  chevalier.  Et  nepourquant  li 
«  enfant  ne  perdent  pas  Testât  de  gentillesce  don  tout;  ain- 
«  chois  sont  démené  conune  gentil  home  dou  fet  de  leur 
«  cors,  et  pueent  bien  tenir  fief,  lesqueles  choses  li  vilain  ne 

«  pueent  pas    tenir Et  encore  apert   il   pour  che   que 

«  (|uant  il  avient  que  uns  bons  est  sers  et  il  prent  une  famé 

«  franche,  tuit  li  enfant  sont  franc » 

Dans  les  chapitres  XLVII  et  XEVÏII,  Beaunianoir  s'occupe 
des  fiefs  tenus  selon  les  coutumes   propres    au    Beauvaisis. 

Il  cnseiiiue  aux  irens  de  pootc  «  comment  il  pueent  tenir  fief 

Cl..  -Xi.vjii,  c        ^  \.  i  ^  -1  1      1    •        4.    1  •        t; 

p.  ir^'i--ifiG         "  ^^^  *^y  ^t  houmage,  et  coument  il  le  doivent  deservir.  ^)  1! 

leur  indique  par  quels  moyens  ils  peuvent  posséder  des  fiefs, 
nonobstant  une  disposition  formelle  des  Etablissements  de 
saint  Louis  qui  statue,  dit-il,  «  qu'ils  ne  peueent  ne  ne  doivent 
ce  tenir  fiés,  ne  eus  acroistre  en  fief.?)  II  a  soin  d'ajouter 
(pie  les  moyens  dont  il  s'agit  ne  seront  pas  une  violation  de 
\ Kstablissement  le.  Roy,  montrant  par  les  expressions  qu'il 
emploie  quelle  haute  idée  il  avait  des  sentiments  d'équité 
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SOUS   l'inspiration    desquels  fut  rédigée  ce  recueil  de  règle- 

rtients:«  Et  si  n'est  pas  l'Establissenient  hrisiés;  car  Teiiten-      n<i<i  - 1»  i-^k^ 
«  tion    des   Establissements  si    n'est  pas   pour  tolir   autrui 
«droit,  mais  pour  che  que   les  choses    soient  fêtes  seloiic 
(c  reson  ,  et  pour  les  mauveses  coustames  abatre  et  les  bonnes 
«  amener  avant,  y^ 

Le  chapitre  XLIX  est,  malgré  sa  brièveté,  un  des  plus  in-      pa„    ^6«  et 
structifs  à  consulter,  pour  juger  de  l'abaissement  de  la  puis-  u^J;. 
sauce  féodale  à  l'époque  où  fut  écrit  le  livre  de  Beaumanoir,  et 
pour  se  fornjernne  idée  juste  du  sentiment  de  l'auteur  à  l'égard 
de  la  suj)rématie  royale.  Dans  le  chapitre  qui  suit,  on  voit      cii. i.,p  2^8- 
qu'une  aristocratie  [)articulière s'était  peu  à  peu  formée  au  sein   271. 
de  la  bourgeoisie.  Quelques  familles  de  bourgeois  cherchaient 
à  se  perpétuer  dans  les  charges  municipales,  c'est-h-dire  dans 
les  charges  de  majeur  ou  maire ,  de  jurés ,  de  recheveur ,  de 
procureur ,  d'avocat:  a  Nous  veons  ,  disait  le  bailli  de  Cler-      ibid,  p.  269. 
(c  mont,  pluriez  bonnes  viles  où  li  poure  ne  li  moyen  n'ont 
«  nule  des  aministrations  de  le  vile,  ainchois  les  ont  li  riche 

«  toutes »  I  iC  désordre  était  grand  dans  les  villes  et  les 

bourgs.  Les  prétentions,  les  envahissements,  les  injustices 
des  familles  riches  excitaient  de  fréquentes  doléances,  et 
poussaient  même  jusqu'à  la  révolte  les  populations  urbaines, 
lorsque  celles-ci  n'avaient  pas  la  sagesse  de  recourir  à  l'inter- 
vention de  l'autorité  judiciaire,  c'est-à-dire  des  baillis.  De  là 
les  [)réventions  peu  favorables  de  notre  jurisconsulte,  quant 
à  l'organisation  et  à  l'administration  des  conimunes.  De  la 
aussi  les  principes  qu'il  pose  dans  le  dessein  de  multipliei-  les 
cas  où  fautoiité  royale  (levait  intervenir  pour  rétablir-  I  ordre 
et  la  ])aix  dans  les  villes  et  les  bourgades. 

La  jurisf)rudence  relative  aux  saisies,  dont  le  droit  appar- 
tenait  .aux  seigneurs,  se  trouve  amplemer«t  exposée  dans  le 
chajjitre  LI.  iîeanmanoir  s'y  montre  fidèle  aux  principes  d'hu- 
mafùté  et  d'équité  qu'il  s'efforce,  en  toute  occasion,  de  faire 
prévaloir  :  il  ne   veut  pas  que  le  trail<'mcut  du  ()risounier 
j)our  dettes  soit  aussi  rigouieux  que  celui  du    malfaiteur; 
«et  se  il  est  ])oures  (pie  il  ne  ()uist  baillier  nams ',  ne  (pic  il      cbaj.   1.1 ,  |. 
((  ait  detpioi  vivre  dou  sien,  li  creanchiers  li  doit  livrer  sou   ^  .\'^^   '  ,„^ 
«vivre,  et  non   pas   aulcl  vivre,  comme  l'en  fet  à  chil  cpii  g!,'^o^6;  nnfi.y 
(tsonttenu  j)our  vilain  cas  en  prison,  mais  [)Ius  .soullisant...,  ms.  1,1'j. 
(C  pain,  vin  et  potage,  tant  comme  il  en  puet  user,  au  mains  une 

«  fois  le  jour »  Les  maUaitcurs  étaient  au  pain  et  à  rcau.      ""•'''"' 

Si,  au  bout  de  (pjaranle  jours  de  prison,  le  débiteur  insol- 

Bbbu 
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vable  faisait  abandon  au  créancier  de  tout  ce  qui  lui  res- 
tait, il  devait  être  mis  en  liberté;  [)ar  (|uoi  l'on  voit  combien 
la  loi  française  est  aujourd'hui  plus  sévère  à  l'égard  des  dé- 
biteurs, puisqu'elle  étend  jusqu'à  cinq  ans  la  contrainte  par 
corps.  Que  conclure  d'inie  telle  progression  dans  les  rigueurs 
de  la  pénalité?  Nous  laisserons  aux  moralistes  le  triste  soin 
de  chercher  une  réponse  à  cette  question. 

Les  formes  à  suivre  pour  les  cas  de  contravention  aux 
deffenses,  pour  \es  prises  et  poui-  les  ventes  de  propriétés 
|)ar  expropriation  forcée,  sont   très-longuement    énunjérées 

Pa»  -6^8  dans  le  chapitre  \Ai.  Nous  y  remarquerons  un  paragraphe 
qui  nous  montre  à  la  fois  que  le  cri  arrête,  arrête,  a  remplacé 
l'ancien   cri   français   hareu,   et   que   Beaumanoir,   agissant 

chap.  Lil,  p.  comme  bailli,  avait  rendu  une  ordonnance  qui  fondait  dans 

'  *  le  Beauvaisis  une  iristitution  analogue  à  celle  des  constables 

en  Angleterre  :  <i  Nous  avons,  dit-il,  quémandé  pluriex  fois 
«  en  assises  que  chacun  ait  pooir  de  prendre  toutes  manières 
a  de  maufaiteurs  ou  de  souspechonneux  de  cas  de  crienie ,  et 
«  tous  chaus  qui  s'en  fuient  seur  qui  l'en  crie  hareu,  tant  que 

«  l'en  sache  poiuxjuoi  le  hareu  fu  criés » 

Le  chapitre  LUI  traite  d^s  recreanches ,  ou  de  ce  que  nous 
appelons  aujourd  hui  /es proi'iswns Judiciaires.  JJd  et  |)lusloin, 

Ch.  LUI,  p.  Beaumanoir  enq)ioie,  pour  dire  mari,  le  mot  baron  au  lieu 
22;c  .Lix,p    ^^^  j^^^j^  oume,   dont  nous  l'avons  vu   se  servir  ailleurs.  Le 

349;  cil.   LXX,        ,  ..  r    T,.  '  .1  .  .  ^     ,  1. 

p. 353.  chapitre  LIV  concerne  les  créanciers,  et  les  gardiens  pour 

dettes  ;  le  I^V*^,  les  reclameurs  ou  réclamations.  Au  LVI%  il  est 
question  de  «chaux  qui  ne  doivent  pas  tenir  hiretage,  et  (de 
«  ce  qu')  on  doit  fere  des  fous  et  des  foursenés,  et  de  le  garde 
«  des  osteleries  et  des  maladeries  ,  et  à  qui  le  garde  et  le  justi- 
ce che  en  apartient.  »  Au  chapitre  suivant,  l'auteur  s'occupe 
des  mautalens,  c'est-à-dire  des  mésintelligences  qui  survien- 
nent entre  mari  et  femme  ;  il  trace  la  conduite  que  doit  tenir, 
dans  ce  cas  ,  le  seigneur  à  l'égard  des  deux  époux ,  et  fait  con- 
naître les  cas  particuliers  qui  peuvent  entraîner  la  séparation. 
Dans  le  chapitre  LVIIl,  il  déHnit  ce  qu'on  entendait  par  droit 
de  haute  et  basse  justice,  cite  les  cas  qui  ressortissent  à  la 
piemière  de  ces  deux  justices,  et  montre  quels  sont  ceux  qui 
appartiennent  à  la  seconde. 
ciiap.Lix.ei       P!us  loîu ,  il  disscrtc  avec  beaucoup  de  soin  sur  le  droit  et 

Lx, p.2yL,-3o7.  i^s  servitudes  de  guerre  privée,   sur    les  trêves  et    sur   les 
asseureineiits.  Elevé  dans  les  idées  de  la  noblesse  féodale  et, 

ge,  Gioss"ar.^rd  P'^''  conséqueut^  dans  le  respect  du  droit  de  guerre  privée, 
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il  n'ose  attaquer  de  front  un   droit  qui,  né  d'un  sentiment   — ; 

d'I  .      I  .•!   •i'.   '  •.  •  scripl.  med.  et  in- 

horuK'nr  et  de  suseentibilite  crue  ne  pouvait  rerner  aueun  <;.„  k,:^  ,     „, 

seigneur  m  ehevalier,  lui  senn)le,  pour  cette  raison  même,  .'■ecuram^ntum  , 
devoii"  être  nié»)a<^é,  bien  que  l'e^xercic^e  en  soit  si  fatal  au  *  ^'  P  "^o. 
bonheur  des  vassaux  et  des  paisibles  sujets  (jui  habitent  les 
vilh's,  I<\s  bourgs  et  les  eampaj^nes.  .Alais  il  elierébe  à  res- 
treirube  les  cas  de  guerre  privée,  en  s'etforeant  de  sub- 
stlluer  aux  entreprises  d'inic  vindicte  personnelh^  l'action 
de  la  justice.  Dans  ce  dessein,  il  établit  que  le  comte  de 
(]lermont ,  ou,  à  son  défaut,  le  loi ,  peut  (ontraindre 
les  parties  belligérantes  à  faiie  la  paix,  ou  du  moins  à  con- 
fîlure  une  trêve.  Si  les  familles  seigneuriales,  usant  de  leur 
droit,  entreprennent  une  guerre  privée,  les  officiers  chargés 
de  rendre  la  justice  n'en  poursuivront  pas  moins,  dit-il,  l'in- 
struction et  la  punition  du  délit  fjui  a  fait  prendre  les  armes. 
Il  a  soin  d'indiquer  cpiels  sont  les  degrés  de  parenté  ou  les 
conditions  sociales  qui  entraînent  la  dclcnse  de  recourir  à 
une  telle  voie  pour  vider  un  différend  ,  et  qui  obligent  les 
parties  à  se  pourvoir  devant  le  comte,  devant  le  roi  ,  ou  de- 
vant les  cours  de  justice.  Deux  frères  de  père  et  de  mère,  par 
exemj)le,  ne  peuvent  légitimemcntenlrer  en  guerre  l'un  contre 
l'autre;  maiscette  prohibition  ne  s'étend  |)asaux  frères  utérins. 
Défense  est  faite  aux  gens  de  pooté  qui  ne  sont  pas  gentils- 
hommes, de  prendre  les  armes  ;i  raison  des  contestations  qui 
s'élèvent  entre  eux.  Remanpions  enfin  que,  dans  le  cas  où 
une  lutte  sanglante  eritre  les  seigneurs  ne  peut  être  emj)èchée, 
Beaumanoir  exige  (pi'une  déclaration  de  guerre  Iranche  et 
loyale  j)récède  l'attaque  :  «Oui  autrui  \ieutmelreen  guerre 
«  par  paroles,  il  ne  les  doit  pas  dire  doubles"  ne  couvertes,  ^ ''  '-^"^  '  f- 
a  mais  si  cleres  et  si  apertes  que  chil  à  qui  les  paroles  sont  *(àurl>/rs,  ms. 
«  dites  ou  envoyées  sache  (pie  il  convient  ([ue  il  se  gart  ;  et  4^5. 

a  qui  autrement  le  feroit,  ce  seroit  Iraison » 

Les  appels  et  la  dejfanté  de  droit  ;  les  défenses  dans  les  cas 
d'appel  et  les  bannissements;  les presentatiotis (jui  doi\'cnt  estre 
fêtes  enplet  de  gages,  en  armes  et  en  paroles^  les  serentens  et 
les  choses  qui  ensievent  dnsques  a  le  fui  de  bataille  ;  les  délais 
eirespis ;\e^  refus  de  juges;  les  diverses  formes  de  jugements; 
les  usures  et  les  tennoieniens  :\es  cas  de  avanture  (pu  a^ùen-  ,,  '''/«"•<•«' «••o"" 

-        -  lieu     rnii'x    tfiic 


ll)S. 


ncntpar  mescheance,  esfpnc.v  cas  pitie  et  miserieon/e  dan'ent  ^^^  juuidir, 
passer  ci  radeur  de  /astice^' ;  les   dons   ontrageujc ,  r/ni  par  <).v'4  0.(».  rfmv 
resonne  doivent  i)as  estre  tenu,  et  chaux  ipù  font  a  tenir,    ""'^arotrlùnftie 

,,  I  ,    .  ,  j    i     .  .        ,         rade  justice,  m^. 

que  l  en  ne  puet  ne  ne  doit  pour  nu  le  reson  aefmtre  ;  toutes  ^^5 
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XIII SIECLE.  ^^^  matières  remplissent  les  onze  derniers  chapitres  cki  con- 
tnniier  de  Beauvaisis. 
^ichi  vof(men-  goiis  le  titre  de  Conclusion  de  cest  Livre\  on  trouve ,  à  la 
chc le  pricre  de  ç  i  l'ouvrase  ,  des  paroles  qui  achèvent  de  montrer,  bien 
,ns.  9',',o.  6.  mieux  que  nous  ne  pourrions  le  faire,  dans  quels  senti- 
Cetic  conclusion  meuts  dc  pïétë,  dc  justice,  d'humanité  et  de  modestie,  l'auteur 
manque  clans  le  ^^_^.j.  ^.^^.j^  ^^^^  |-^;^,^    Le  Icctcur  cu  jugcra  par  les   passages 

'"'côusium.  de  suivauts  :  «Vous  Roys  des  roys ,  dit  Philip|)e  de  Beaumanoir, 
Beauvoisis,  p.  (^  Sircs  dcs  scigncurs ,  vrais  Diex  ,  vrais  lions  ,  Pères  et  Fiex 
^^5.  ^^  ^^  '^^mt   Esperis  ,   et  vous  très  glorieuse  Roine  Mère  et 

bSeivanie.  Très  «  Anceie"  de  chelui  qui  tout  fist  et  qui  tout  puet,  gracie  je,  lo 
glorieuse  Marie  ^^  ^^  ^^^^^,  ^^  ^.j^^  ^.^^ç.  y^^s   m'avcz   douné  cspacc   dc  tans' 

.^,Ju'/c ,     ms.  «  et  voleutë  de  penser,  tant  que  je  suis  venus  a  le  hn  de  che 
9^j,o.  «.'           (cque  je   avoie  propos  à  fere  en   mon  cuer ,  ch'est  assavoir 
^cspasse    de  ^^  ^^^  Livre  des  Goustumes  deBiauvoisins.  Bien  say  chertaine- 
'^TaU'^'ibici.     (c  ment  que  je  ne  puis ,  ne  ne  sai ,  ne  ne  vail'  tant  que  je  peusse 
^quec/ie,\b.     «avoir   persévéré   en  cheste   euvre  ,  se  ne   fust  vostre  douce 
^quirvoiavnf,  «  n^isericorde,  pour  chèque'  poura  estre  li  pourfis  d'aucun 
'  l^e  corrompent  «  de  chaus  qui  vourout'  estudier  el  tans  à  avenir.  Et  coume  le 
toute  jour,  ibid.    «  vcrité  soit  tele  que  coustumes  se  corrumpent^  par  les  juennes 
«  jugeurs  qui  ne  sevent  pas  bien  les  anchiennes  coustumes, 
(c  par  quoi  l'en  voieel  tans  à  avenir  le  contraire  d'aucunes  des 
«choses  que  nous  avons  mises  en  cest  Livre,  nous  prions  à 
«  tous  que  l'en  nous  en  vueille  tenir  pour  escusés  ;  car,  el  tans 
(C  que  nous  le  feimes  de  tout  nostre  pouoir,  nous  escrisimes  che 
«qui  couroit  et  devoit  estre  fet  quemunement  en  Biauvoi- 
^-ensmes,  \ik\.  «  sins et  aprcz  che  que  nous  avons"  ordenées  les  cous- 
ce  ti  mies  et  mises  en  escrit,  nous  regardâmes  le  siècle  et  le 
(C  iiiouvement   de   chaus    qui  volentiers  et    acoustumeement 

((  plaident et  quant  nous  eûmes  moult  pensé  seilr  ceste  ma- 

«  tere ,  il  nous  sembla  que  il  n'est  riens  que  nusdoie  convoitier 
«  tant  coume  ferme  pès  ;  car  chil  qui  ferme  pès  a  afermée  en 
«  son  cuer,  est  droitemelit  sires  dou  siècle  et  compaignons  de 

■et  acompai-  «  Oiex' »  A  la  tiu  dc  la  Conclusion,  on   lit  ce  qui   suit: 

paigniésdcDieu,  a  Jchy  defiue  Philippe"  de  Biaumanoir  son  Livre,  lequel  il  fist 
'bJ'i-  ((  des  Coustumes  de  Biauvoisins,  en  l'an  de  l'Incarnation'  mil 

iiji^i        ^'         «  deux  chens  qualrcvins  et  trois. 

^  l'Incarnrtion 
Nostre  Seigneur,  ,_  (^|^;|  ^1^^  jj  ^^^^^^  j^^^^^^  fi^ 

«  Qui  règne  et  régnera  sans  fin.  Amen.» 
Plusieurs  écrivains  modernes,  et,  ce  qui  est  plus  singulier, 


ibid. 
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l'éditeiirmcinc  du  Coutuinier  de  Beauvaisis  ,  ont  avancé  nue  — 7r~-, — ~r 

,  ,       .  ^        '  I  Loustumes  de 

Philippe  de  Beauiuaiioir  ne  s  était  nommé  (pi'une  seule   fois  Benii\oi5is,A\<r- 
daus  son  livre,  tout  à  fait  à  la  fin  de  la  Conclusion.  Induits  en   ''^sèment,  p.  ij. 
erreur  sur  ce  point  par  cette  phrase  du  prologue  :  «  l^^tse  au-      vl/wio/ 
«cuns  ai'ainr  desavoir  qui  cil  f"u  tjui  coinniencha  c;est  l^iMc.  //Vr, 'li.,.  <;4/,o. 

«  noz  ne  le  volons  pas  nommer  devant  la  (in  d{\  livre'' ,  w  ^''.^*  ,'^  tevreim- 

ils  ont  cité   ces   paroles  et  les  dernières  lignes  de  la  Con-  ^  "")),];_^//  ,i„ 
clnsion,  sans  remarquer  que,  dans  le  trente-cinquième  eha-  Air^  maïKid.ins 
pitre  de  l'ouvrage ,   l'auteur  ayant  à  tracer  le  modèle  d\\n  '«-it^^ieimpiimé. 
acte  d'échange  (pii  doit  être  passé  devant  le  hailli ,  le  donne 
avec  la  formule  que  voici  :  «  A  tous  chaux  qui  ces  présentes      ch.   xxxv, 
«  lettres  verront  et  orront,  Phelipes  de  Biaumanoir,  baillins  ''  '^'• 
«  de  Glermont,  salut  :  Sachent  que  en  nostre  présence,  etc.» 
On  a  prétendu  aussi  que  ce  livre  avait  été  commencé  et  achevé 
en  1283.  La  date  énoncée  à  la  fin  de  la  (inclusion  semblerait 
justifier  l'assertion.  Mais  Jorscju'on  lit  attentivement  l'ouvrage, 
au  premier  abord  on  y  tioiive  plus  d'une  fois  la  preiive  que, 
postérieiu^ement  à  1^83,  Beaumanoir  fit ,  à  diverses  re])rises, 
et  même  jusqu'aux  dernières  années  de  sa  vie,  plusieurs  addi- 
tions notables  à  son  livre,  les  unes  du  genre  de  celle  qui  nous 
a  fourni  la  citation  (\\\  modèle  d'acte  oîi  il  se  nomme;  les  autres 
évidemment  dues  à  la  connaissance  (jue,  dans  rinter\alle,  il 
avait  acquise  de  quelques  usages  ou  coutun)es  propres  à  des 
provinces  françaises  plus  ou  moins  éloignées  du  Beauvaisis. 
C'est  là  même,  on  peut  le  dire,  une  des  circonstances  particu- 
lières qui  ont  contribué  à  faire   du  Coutumierde  Beauvaisis 
la  base  pritïcipale  sur  laquelle  s'est  établi ,  dans  les   siècles 
suivants,  le  droit  public  français. 

Parmi  les  écrivains  qui  ont  porté  un  jugement  sur  !(,•  tra- 
vail de  Beaumanoir,  les  uns  se  sont  bornés  à  examiner  ce 
livre  dans  le  seul  intérêt  de  la  science  judiciaiie;  les  au- 
tres l'ont  uniquement  apprécié  sous  u\\  point  de  vue  litté- 
raire ou  philologitjue.  Aucun  d'eux  ne  parait  avoir  com[)iis 
que  (;et  ouvrage,  un  des  moiuunents  littéraires  qui  honorent 
le  plus  laseconde  moitiédu  XIIT  siècle,  mcrile  d'êtie  l'objet 
d'une  étude  approfondie,  sous  le  rapport  tout  à  la  fois,  nous 
le  répétons,  de  l'ancienne  jin'is|)ru(len(*c  fran<;aise ,  de  la  po- 
litique, de  l'administration,  des  nueurs  et  de  la  langue. 

Loisel  ,  en  1617,  ouvre  la  liste  de  vvux  de  nos  anciens 
jurisconsultes  (jui  ont  j)ublié  leur  oj)inion  sur  l'ouvrage  de 
Beaumanoir.  Il  était  amené  à  le  faire  par  la  nature  même  de 
l'ouvrage  qu'il  mettait  au  joui-,  ses  Mémoires  sui*  le  Beauvaisis, 
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: Arrivé  an  VIII^  chapitre  de  ces  Mémoires,  il  signale,  dans  les 

termes  suivants,  l'importance  du  livre  encore  inédit  du  bailli 
deClermontr'iG'est  le  premier,  le  plus  grand  et  le  plus  hardy 
p.?<)3ei2o4.  ((  œuvre  qui  ait  esté  composé  sur  les  coustumes  de  la  France. 
«  Car  c'est  luy  qui  en  a  ronqju  la  glace  et  ouvert  le  chemin  à 
a  .lean  Le  Boutiller  et  à  tous  ceux  qui  sont  survenus  depuis; 
«  car  messire  Pierre  des  Fontaines,  conseiller  et  maistre  des 
«  requestes  de  saint  Louis,  autheur  du  livre  de  la  roine  Blan- 
«che,  n'avoit  point  passé  si  avant.  11  appert  par  son  livre 
«  (|u'il  (Beaumanoir)  estoit  un  grand  légiste ,  canoniste  et 

«  coustumier » 

Du  Cange,  à  la  fois  profond  publiciste,  habile  historien 

et  savant  philologue,  nous  montre  dans  ses  écrits  qu'il  avait 

su  apprécier  sous  un  point  de  vue  plus  étendu  le  Coutumier 

de  Beauvaisis.  Pour  ne  citer,  en  ce  moment,  que  le  jugement 

qu'il  porte  de  ce  livre  comme  jurisconsulte ,  nous  transcrirons 

un  passage  de  sa  préface  des  Estahlissemens  de  saint  Louis 

et  du   traité  intitulé.  Le  Conseil  que  Pierre  de  Fontaines 

donne   a  son    aniy.   Après    avoir  exposé  le  regret  qu'il  a 

de  ne  pouvoir  publier  en  même  temps  que  ce  dernier  traité  le 

Livre  de    la  reyne   Blanche   et   quelques    autres   ouvrages 

manuscrits  de  jurisprudence,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Mais  entre 

Joinviiie,nist.   «  l<^s  traitcz  qui  ont  esté  escrits  sur  ces  matières,  le  plus  cu- 

<ie  saint  Louis,  «  ricux  saus  doutc  cst  cclui  dc  Philippcsdc  Beaumanoir,  dont 

IIP  parue,  pié-   ^^  j^,  ^.jj-pg  ^gj  g^  ^.gg  termcs  :  Livre  des  coustumes  et  des  usages 

a  de  Beauvoisins,  selon  ce  fjue  il  corroit  ou  temps  que  ce  livre 
i(.  fus t  fait f  est  à  savoir  en  l'an  de  V Incarnation  de  Nostre 
«  Seigneur  i283.  Ce  volume  est  assez  gros,  et  contient  liXX 
«chapitres,  qui  traitent  fort  au  long  de  diverses  matières 
«sur  l'ordre  judiciaire  de  ce  temps-là,  et  avec  beaucoup 
«  d'exactitude  :  en  sorte  que  ce  que  Bouteiller  a  écrit  depuis 
tt  en  sa  Somme  rurale  n'est  rien  en  comparaison  de  ce  qui  se 

«  lit  dans  cet  auteur » 

C'est  en  1668  que  le  savant  éditeur  de  Joinville  écrivait  ces 
lignes.  Vingt-deux  ans  après  ,  un  avocat  très-lettré,  La  Thau- 
massière ,  qui  fut  le  premier  et  l'unique  éditeur  du  livre 
de  Beaumanoir,  déclarait,  dans  son  é|)ître  dédicatoire  au 
grand  Colbert,  que  l'auteur  du  Coutumier  de  Beauvaisis 
avait  été  «  l'un  des  plus  sçavans  hommes  de  son  siècle  en  Droit 
ft  civil  et  canoni(|ue,  et  principalement  dans  le  Droit  coû- 
te tumier  de  la  France.  «  Il  ajoutait  ces  paroles  judicieuses  : 
«  Beaumanoir  a  traité  des  Coutumes  de  Beauvoisis,  ou  plutost 
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«des  coutumes  qui  s'observoient  de  son  temps  en  tout  le 
«  Royaume.  »  L'éditeur  s'explique  plus  amplement  à  ce  sujet 
dans  l'avertissement  qu'il  a  placé  après  la  dédicace  :  «  J'ay  re- 
a  connu,  dit-il,  par  la  lecture  decetouvragequ'ily  est  traité  plus 
«  clairement  qu'en  nul  autre  des  véritables  maximes  de  notre 
«  Droit  coûtumier  et  de  l'ancien  ordre  des  procédures  judi- 

«  ciaires ;  ensorte  qu'un  célèbre  autheur  de  ce  temps  a  eu 

«  raison  de  le  préférer  à  tous  nos  anciens  autheurs,  et  de  dire, 
«  que  ce  que  Bouteiller  a  écrit  depuis  en  sa  Somme  rurale,  n'est 
«  rien  en  comparaison  de  ce  qui  se  lit  dans  cet  autheur.  J'ai 
«  cru  qu'il  étoit  à  propos  de  le  publier,  jjour  découvrir  la  sour- 
it ce  ou  nos  meilleurs  autheurs  et  du  Moulin  même  ont  puisé 
«  leurs  plus  pures  lumières,  et  d'où  ils  ont  tiré  leurs  plus  so- 
«  lides  principes.  Chopin  ,  Carondas,  Loisel ,  Frérot,  Pithou, 
a  Brodeau,  messieurs  du  Cange,  de  la  Lande,  Ricard,  de 
K  Launay,  et  plusieurs  autres  autheurs  célèbres  l'ont  cité 
«  dans  leurs  ouvrages,  comme  je  le  fais  voir  sur  chaque 
«  chapitre..  ..  Il  est  constant  que  Beaumanoir  étoit  homme 
«  d'une  expérience  consonmiée,  d'une  grande  prudence,  et  un 
«  des  plus  sçavans  hommes,  tant  en  Droit  canonique  et  civil, 
«  qu'en  Droit  françois,  qui  fut  de  son  temps,  et  son  ouvrage 
«  en  rend  un  témoignage  assuré.  On  [)eut  dire  de  lui  ce  que 
«  Mathieu  Paris,  l'an  i25i,  dit  de  Henry  de  Bathan,  qu'il  étoit 
<c  miles  litteratiiSj  legum  terrœ  peritissimus ,  ou  le  qualifier, 
(c  comme  Philbert  Darces ,  gentilhonmie  de  Dauphiné,  dans 
«  son  épitaphe  :  Chevalier  en  armes  et  en  loix ,  qui  est  la 
«  qualité  que  Froissard  donne  à  messire  Renaud  de  Sens , 
«  bailly  de  Blois.  » 

Denys  Simon,  mort  président  au  bailliage  de  Beauvais, 
confirme  en  peu  de  lignes,  dans  sa  ]\ouvelle  bibliothèque his-  t.  i,  p.  39. 
torique  et  chronologique,  le  jugement  que  LaThaumassière, 
son  contemporain,  avait  porté  sur  Beaumanoirdeux  ans  avant 
la  publication  delà  première  partie  de  cet  ouvrage.  Laurière, 
de  son  côté,  témoigne  par  une  seule  ligne  du  piemier  volume 
des  Ordonnances  des  rois  de  France,  quelle  confiance  lui  Pag.  5fi,  noie 
inspirait  le  savoir  de  l'auteur  du  Coûtumier  de  Beauvaisis.       ''' 

Montesquieu,  à  l'exemple  defiOisel,  de  du  Cange  et  de  La 
Thaumassière,  avait  (ait  une  étude  [)articulièic  du  livre  de 
Beaumanoir  ;  et  si,  dans  X Esprit  des  lois ,  il  a  su  mettre  liabi-     I'm"  it  «'"lo's, 
lement  en  oeuvre  les  précieux  renseignements  que  lui  avait  l^^,^,^^^"''^' 
fournis  le  Coûtumier  de  Beauvaisis;  s'il  y  a  surtout  puisé  la 
matière  de  ses  intéressants  chapitres  sur  le   eond)at  ou  le 

Tome  XA.  Ccc 


XIII  SIECLE. 


ch.  38. 


386  PHILIPPE  DE  BEAUMANOIR  , 

duel  judiciaire,  il  a  su  aussi  saisir  toute  occasion  de  rendre 
publique  l'admiration  qu'il  professait  pour  l'ouvrage  auquel 
ib.jiiv.xxvi,  il  faisait  ces  emprunts.  «  Après,  dit-il,  que  les  peuples  qui 

'^^-  *-^-  a  détruisirent  les  Romains  eurent  abusé  de  leurs  conquêtes 

ce  même,  l'esprit  de  liberté  les  rappela  à  celui  d'équité.  Les 
«  droits  les  plus  barbares ,  ils  les  exercèrent  avec  modération  ; 
«  et,  si  l'on  en  doutoit,  il  n'y  auroit  qu'à  lire  l'admirable  ou- 
v(  vrage  de  Beaumanoir  qui  écrivoit  sur  la  jurisprudence  dans 
a  le  XIP  siècle.  »  C'est  le  XIIF  qu'a  voulu  dire  ici  Montes- 
quieu :  il  se  corrige  lui-même  dans  deux  autres  |>assages  de 

eh.  i8  et  23.    '  V Esprit  des  lois,  où  il  remarque  d'abord  ce  que  Beaumanoir 

ce  vivoit   du    temps  de  saint  Louis  et    un  peu  après »  Il 

ajoute  ensuite  :  «  De  Fontaines  étoit  contemporain  de  ce 
ibid  ,  ibid.,  (c  prince;  Beaumanoir  écrivit  après  lui »  Ailleurs ,  il  ob- 
serve que  ce  dernier  fit  peu  d'usage  de  la  loi  romaine  ,  mais 
qu'il  concilia  l'ancienne  jurisprudence  française  avec  les  règle- 
ments du  saint  roi,  et  que,  d'après  son  livre,  plusieurs  lois 
de  Louis  IX  paraîtraient  même  avoir  pénétré  dans  les  cours 
iiist.iitt.de la  de  baronnie.  Plus  loin  ,  dans  un  passage  que  nous  avons  déjà 

^!. '*  ^^'^ii>P-  cité  à  l'article  de  Pierre  de  Fontaines,  l'habile  écrivain  s'ex- 
Espr.  des  lois    pï'Â"!^  ^  ^^^  tcmics  :  ce  Sous  le  règne  de  saint  Louis  et  les 

Jiv.  xxviii,ch!  «  suivans,  des  praticiens  habiles,  tels  que  De  Fontaines,  Beau- 

'•^-  ce  manoir  et  autres,  rédigèrent  par  écrit  les  coutumes  de  leurs 

ce  bailliages.  Leur  objet  étoit  plutôt  de  donner  une  pratique 
ce  judiciaire  que  les  usages  de  leur  temps  sur  la  disposition 
ce  des  biens.  Mais  tout  s'y  trouve;  et  quoique  ces  auteurs  par- 
ce ticuliers  n'eussent  d'autorité  que  par  la  vérité  et  la  publi- 
ée cité  des  choses  qu'ils  disoient,  on  ne  peut  douter  qu'elles 
ce  n'aient  beaucoup  servi  à  la  renaissance  de  notre  droit 
ce  françois.  Tel  étoit,  dans  ces  temps-là,  notre  droit  coutu- 
ce  mier  écrit.  »  Plus  loin,  enfin,  Montesquieu  affirme  qu'en 
matière  de  jurisprudence,  on  doit  considérer  Beaumanoir 
comme  la  lumière  de  son  temps,  et  une  grande  lumière.  Ce 
sont  ses  propres  expressions. 

Depuis  la  mémorable  publication  de  V Esprit  des  lois  et  les 
Observations  de  Mably  sur  l'histoire  de  France ,  où  Beauma- 
noir est  souvent  cité ,  nous  ne  voyons  pas  que  son  livre  ni  sa 
vie  aient  été  le  sujet  de  nouvelles  recherches,  de  nouvelles 
T.ii,|i.  70G-  remarques.   M.  Dupin,  dans  ses  additions   aux  Lettres  de 

70H,  e  iiion.  Camus  sur  la  profession  d'avocat,  a  reproduit  très-brièvement 
quel(jues-uns  des  jugements  que  nous  venons  de  rapporter. 
11  les   adopte  sans  restriction,  et  se  montre  peut-être  trop 
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disposé  à  croire,  avec  Montesquieu,  que  le  bailli  de  Clerniojit   

avait  l'ait  peu  d'usage  de  la  loi  romaine.  En  i834,  M-  F.aniou-      liioj^iaph.uni- 
reux  a  fait  paraître  une  courte  notice  où,  ajoutant  au  peu  quri  vers.de.Michaud, 
l'on  savait  de  la  vie  de  Beaumanoir  un  seul  fait,((ui  nctécité  Suppi..  i.  lmi, 
plus  haut,  il  a  rendu  un  juste  honnnaj;e,  sous  c(uekjue.s  points  ^' c'^disMi's, 
de  vue,  au  mérite  du  tra\ail  de  ran(;ien  bailli  de  Clermont;    5fir.. 
sous  quelques  autres ,  il  le  jui^e   de  manière  à  nous  laisser 
])eriser  qu'il  n'a  pas  toujours  su  démêler  la  disposition  d'es- 
j)rit  dans  laquelle  était  l'auteur  à  l'égard  de  la  féodalité  et 
de  la  suprématie  royale. 

Si  les  jurisconsultes  antérieurs  ou  postérieurs  aux  écrivains 
anciens  et  modernes  que  nous  venons  de  citer,  ne  nous  font 
pas  connaître  explicitement  leur  opinion  personnelle  sur  le 
livre  de  Beaumanoir,  les  fréquentes  citations  qu'ils  en  tirent 
nous  permettent  du  moins  de  supposer  avec  toute  vraisem- 
blance que,  pour  leur  pari,  ils  ont  également  su  apprécier 
la  haute  valeur  d'un  j)aiei!  ouvrage.  Dans  cette  catégorie  d'é- 
crivains, à  côté  des  onze  que  mentiomie  La  Thaujuassière,  ci  tiosus.p. 
il  convient  de  nommer  du  Fillet,  Bertrand  d'Argentré,  Loy-  ^^5. 
seau  ,  du  Buat,  Bernardi ,  Pastoret ,  M.  Pardessus  ,  etc. 

Il  convient  aussi  d  ajouter  à  cette  liste  l'indication  de  plu- 
sieurs habiles  historiens,  tels  que  Robertson,  Stuart,  Hallam 
et  M.  (ïuizot,  qui  n'ont  j)as  négligé  de  consulter  l'ouvrage  de 
Beaumanoir  lorsqu'ils  ont  eu  à  tracer,  pour  les  Xiîl'  et  XIV* 
siècles,  le  tableau  des  progrès  de  la  civilisation. 

D'autres  écrivains ,  nous-l'avons  dit,  se  sont  trouvés  por- 
tés, par  le  but  particulier  de  leurs  recherches,  à  étudier  le 
Coutumier  deBeauvaisis  sous  le  seul  point  de  vue  de  la  langue 
et  du  style.  Parmi  eux  ,  les  uns  y  ont  puisé  à  pleines  mains 
pour  compléter  le  glossaire  du  moyen  âge;  les  autres  en  ont 
tiré  de  nombreux  exemples  pourétal)lir  les  ressemblances  ou 
les  différences  qui,  sous  le  rapport  de  la  langue,  existent 
entre  les  Etablissements  de  saint  Louis  et  l'ouvrage  du  bailli 
de  Clermont  :  tous  ont  [)rouvé,])ar  les  résultats  de  leur  tra- 
vail, que  le  Coutumier  de  Beauvaisis  est ,  avec  les  Jùablisse- 
ments,  un  des  vieux  nK^numents  les  plus  importants  de  la 
langue  française.  Du  Cange,  le  premier,  signala  ce  Coutumier 
à  l'attention  des  philologues;  fouviage  était  encore  iuedil 
à  rép()(|ue  oii  il  composait  son  glossaire;  on  sait  (juelles 
abondantes  ressources  il  a  su  y  trouver.  Parmi  ses  succes- 
seurs, nous  citerons  La  Curuede  Sainte-Palayc  et  Kaynouard 
surtout,  savants   iidatigables,   esjuits  judicieux ,  poui- (pii  le 
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livre  de  Beaumanoir  fut  l'objet  d'une  étude  approfondie,  et  la 
source  aussi  d'un  grand  nombre  d'exemples  ou  d'observa- 
tions curieuses  dont  ils  ont,  à  leur  tour,  enrichi  leurs  pro- 
pres ouvrages.  Duclos,  dans  son  second  mémoire  sur  l'ori- 
gine et  les  révolutions  de  notre  langue,  ne  pouvait  non  plus 
oublier  le  Coutumier  de  Beauyaisis.  11  en  trouve  le  langage  un 
peu  moins  poli  que  celui  des  Établissements  de  saint  Louis;  et 
considérant  que  Beaumanoir  écrivit  son  traité  en  province, 
tandis  que  les  Etablissements  avaient  été  rédigés  à  Paris,  il 
croit  pouvoir  attribuer  la  légère  différence  de  style  qui  lui 
paraît  exister  entre  ces  deux  compositions,  à  l'avantage  que 
l'on  a  toujours  dû  avoir  de  parler  mieux  à  Paris  que  partout 
ailleurs.  L'opinion  de  Duclos ,  bien  qu'elle  n'ait  rien  de  trop 
tranchant,  nous  semble  en  partie  contestable.  Il  jugeait  le 
style  du  Coutumier  de  Beauvaisis  sur  l'édition  qu'en  a 
donnée  La  Thaumassière  d'après  des  copies  écrites  en  dia- 
lecte picard;  il  ignorait  que  l'auteur  avait  passé  plusieurs 
années  de  sa  vie  à  Paris  même,  où  il  eut  de  fréquentes  rela- 
tions avec  la  cour  et  les  grands  ;  où ,  plus  d'une  fois,  il  siégea 
au  sein  du  parlement  et  y  soutint  des  discussions.  Il  ignorait 
ainsi  que  les  occasions  n'avaient  pas  manqué  à  Beaumanoir 
de  se  perfectionner  dans  la  langue  française,  de  se  défaire 
des  idiotismes  et  peut-être  même  de  l'accent  qu'il  avait  ap- 
portés de  sa  province;  il  ignorait  enfin  qu'un  manuscrit, 
dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  contient  une  copie  de 
l'ouvrage  du  jurisconsulte  picard  écrite  en  dialecte  de  l'Ile- 
de-France.  Mais  laissant  de  côté  ces  diverses  considérations , 
et  ne  prenant,  comme  Duclos,  pour  terme  de  comparaison 
entre  les  Etablissements  et  les  Coutumes  de  Beauvaisis ,  que  le 
texte  publié  par  lia  Thaumassière  ,  nous  dirons  que  le  docte 
académicien  attachait  peut-être  plus  d'importance  qu'elles 
n'en  méritent  réellement, à  certaines  formes,  à  certaines  dési- 
nences qui ,  selon  nous  ,  ne  constituent  pas  de  véritables  dif- 
férences dans  l'idiome,  encore  moins  dans  le  style.  Il  dit  lui- 
même,  à  l'occasion  des  dialectes  qui  étaient  en  usage  dans 
diverses  provinces  de  France  :  «  Les  termes  peuvent  être  les 
a  mêmes  et  ne  différer  que  dans  la  prononciation ,  dans  l'ac- 
«  cent  ou  dans  l'orthographe;  et  ceux  qui  broient  un  ouvrage 
a  écrit  en  province,  pourroient  mettre  sur  le  compte  de  la 
a  langue,  ce  qui  ne  devroit  être  attribué  qu'à  la  façon  d'or- 
a  thographier.  »  C'est  ainsi,  en  effet,  que  les  copistes,  dans 
les  manuscrits  qui  ont  servi  à  l'édition  de  La  Thaumassière , 
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écrivent,  et  que  l'on  écrit  et  prononce  encore,  de  nos  jours, 
dans  les  départements  de  l'Oise,  de  la  Somme,  du  Pas-de- 
Calais,  du  Nord,  et  dans  quelques  provinces  belges  limitro- 
phes, yWf/cAe,  quemandement ,  chil^  che  que ,  chaux  ^  iche- 
luy ,  ainchois ,  au  lieu  de  justice,  commandement ,  cil ,  ce 
que,  eaux ,  iceluy,  ainçois ,  que  l'on  trouve  dans  la  copie 
dont  nous  vêtions  de  faire  mention.  On  voit  que  ce  sont  les 
mêmes  mots  écrits  ou  prononcés  avec  une  légère  altération. 
Mais  il  y  a  plus ,  et  cette  observation  semble  avoir  échappé 
à  Duclos,  c'est  que  la  langue  française,  depuis  qu'elle  a  été 
fixée  par  les  immortels  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV ,  n'a 
pas  cessé  d'employer  certains  mots  avec  l'orthographe  que 
leur  attribuait  le  dialecte  picard  du  XIIP  siècle,  et  non  avec 
celle  qui,  à  cette  dernière  époque,  était  reçue  dans  l'Ile-de- 
France.  Pour  nous  borner  à  trois  exemples  irrécusables, 
nous  citerons  chose,  nous  et  pour ,  qui  se  sont  substitués  à 
coze,  à  noz  et  k por.  Ces  différentes  remarques  et  d'autres, 
que  nous  jugeons  inutile  de  produire  ,  nous  conduisent  à  re- 
connaître l'identité  de  la  langue  dans  laquelle  furent  écrits  et 
les  Établissements  de  saint  Louis  et  le  livre  de  Beaumanoir.  Ce 
sont  partout  les  mêmes  mots,  les  mêmes  locutions;  ce  sont 
souvent  les  mêmes  idées;  c'est  toujours  la  même  lenteur,  le 
même  embarras  dans  la  construction  des  phrases  et  l'enchaî- 
nement des  idées  ;  c'est  parfois  aussi  la  même  vivacité  de  tour, 
la  même  concision,  la  même  énergie,  le  même  bonheur  d'ex- 
pression. Ces  dernières  qualités,  dans  les  écrivains  du 
XIIP  siècle,  compensent  fréquemment,  on  le  sait ,  ce  qui  leur 
manque  sous  le  rapport  de  la  liaison  des  idées  et  de  la  pu- 
reté ou  de  l'élégance  du  style. 

Après  rénumération  des  divers  genres  de  mérite  qui  re- 
connnandaient  si  vivement  le  livre  de  Beaumanoir  à  l'atten- 
tion de  plusieurs  classes  de  lecteurs  et  aux  méditations  par- 
ticulières des  magistrats  et  des  jurisconsultes;  aj)rès,  surtout, 
les  imposants  témoignages  (|ui  s'accordent  à  proclamer  futi- 
lité générale  d'un  travail  qu'ils  nous  autorisent  à  considérer 
bien  plutôt  comme  le  coutumier  de  toute  la  France  (jue 
connue  le  coutumier  de  la  seule  province  de  Beanvaisis,  on 
est  étonné  d'avoir  à  dire  qu'en  1689  ce  travail  restait  encore 
manuscrit.  On  se  demande  par  quelle  fatalité  un  aussi  savant 
ouvrage  n'était  pas  publié,  lorsque,  depuis  longues  aimées, 
tant  de  livres,  tant  d'oj)usculcs  si  [)eu  utiles  à  leur  appari- 
tion,   si    complètement   inutiles  dans   les   siècles    suivants, 
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avaient  obtenu  les  honneurs  de  l'impression,  et  souvent  même 

Coustum.  de  ceux  de  la  réimpression.  Hâtons-nous   d'ajouter  que  Louis 
*^^"^j  jl  ^^'^''*' '  Carondas  le  Caron,  lieutenant  au  bailliage   de  Clermont  en 
Beauvaisis,  et  auteur  de  plusieurs  écrits  de  jurisprudence  juste- 
ment estimés ,  avait  annoncé  l'intention  de  faire  imprimer  le 
livre   de  Beaumanoir   en  y  joignant  des  commentaires.   II 
Mém.  sur  le  lï^^urut  eu  1617,  saus  avoir  pu  exécuter   son    projet.  Plus 
Beauvaisis ,  ch.  tard,  Loiscl  remit  au  libraire   Douceur,  pour  être  imprimé, 
^"  un  exemplaire    manuscrit  de  l'ouvrage.  Ce  libraire  mourut 

aussi  avant  d'avoir  rempli  sa  tâche.  Il  en  fut  de  même  de 
Guignard  etSeneuze,  libraires  de  Paris,  qui  avaient  reçu  de 
Ricard  une  copie  du  manuscrit  des  Coustumes  de  Beaiwoisis, 
Cette  copie  était  entièrement  de  la  main  de  ce  célèbre  avocat; 
mais  il  n'y  avait  ajouté  ni  notes  ni  commentaires.  C'est  à 
Bourges  et  en  1690  seulement,  quatre  siècles,  par  consé- 
quent, après  la  mort  de  Beaumanoir,  que  le  Coutumiei*  de 
Beauvaisis  put  enfin  être  imprimé  et  livré  au  public.  L'hon- 
neur de  cette  louable  et  tardive  entreprise  appartient  à 
Thaumas  de  la  Thaumassière,  habile  jurisconsulte,  très-versé 
dans  la  connaissance  des  antiquités  de  la  France.  Il  était 
seigneur  de  Puy-Ferrand,  bailli  du  marquisat  de  Château- 
neuf-sur-Cher ,  avocat  au  parlement,  et  auteur  d'un  recueil 
des  anciennes  coutumes  de  Berry  et  de  Lorris.  Il  publia  le 
travail  de  l'ancien  bailli  de  Clermont  en  un  volume  in-folio, 
qui  est  dédié  au  grand  Colbert,  nous  l'avons  déjà  dit,  et  qui 
contient  trois  autres  monuments  d'antiquité  judiciaire,  les 
Assises  de  Jérusalem ,  \ Alfonsine  de  la  ville  de  Riom ,  et  les 
Anciennes  coustumes  d' Orléans ,  dont  nous  nous  réservons 
de  parler  dans  les  articles  supplémentaires  que  réunira  notre 
Cousium^  de  XXP  voluMic.  Ce  rccucil  est  devenu  assez  rare.  Le  Coutumier 

beauvoisis,Aver-    j      •->  •    .  .  •/!.,,  i,  v 

ii!=sem.,  p.  i.        de  Beauvaisis  y  est  imprime,  dit  1  auteur,  d  après  trois  ma- 
nuscrits collationnés  avec  soin. 
Monifaucon  ,       ^^  ^^^  ^^^^'^  copics ,  l'uue,  qui  appartenait  alors  à  Colbert, 
Bii^iioih.    i,ibi.,  se  conserve   à  la  Bibliothèque  royale,  sous  le  n"   t)44o.6. 
"38'ij^n"''^    Elle  est  écrite  sur  parchemin  et  de  format  petit  in-folio.  Les 
^,  n-  lo^,.  caractères  sont  beaux;  ils  permettent  d'assigner  pour  date  ^i 
l'exemplaire  la  fin  du  XIIP  siècle  ou  le  commencement  du 
XIV®.  On  lit,  en  encre  rouge,  au  premier  feuillet  (recto)  : 
Fol.  i  recto  et  "  ^^^  commeiiche  li  livres  des  coustumes  deBiauvoisis  et  des 
verso;  fol.  ijrcc  <^  usages-scloric  chc  quc  on  usoit  ou  tans  que  che  livres fu  fait, 
*%'*i*^"''  ^^  ch'est  assavoir  en  l'an  de  grâce  Nostre  Seigneur  mil  deus 

iv  re^cio!''  "^  *^'  "  chcHs  quatre  vins  et  trois.»  Suit  le  prologue,  après  lequel  se 
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trouve  UDe  table  des  soixante-dix  chapitres  dont  se  compose 
l'ouvrage.  l-.e  premier  chapitre  commence  au  quatrième  feuillet 
(^recto).  Depuis  le  cinquantième  feuillet  (verso) ,  Jusqu'au  deux 
cent  cinquante-sixième  (verso),  le  dernier  de  l'ouvrage,  il  y 
a  ,  au  bas  de  quelques  pages,  des  notes  d'une  écriture  con- 
temporaine, qui  nesont  pas  sans  intérêt.  Sur  le  dernier  feuillet 
on  lit  :  «  Ichi  deline  Phelippes  de  Biaumanoir  son  livre  ,  lequel 
«  il  fit  des  Coustumes  de  Biauvoisins,  en  l'an  de  l'Incarnatio!! 

«  Nostre  Seigneur  mil  deus  chens  quatrevins  et  trois » 

Plus  bas  sont  écrits  ces  mots,  en  plus  gros  caractères,  mais 
de  la  même  main:  a  Explicit  le  livre  des  Coustumes  de  Biau- 
(c  voisins,  qui  furent  escrites  par  le  main  Bauduin  l'enlunji- 
«  neur  de  Noyon.»  Cette  annotation  ne  nous  était  pas  néces- 
saire pour  constater  l'origine  picarde  du  manuscrit. 

Le  second  exemplaire  qui   avait  servi  à  l'édition  de  La      Cousium.  de 
Thaumassière,  était  une  copie  que  Chuppé,  avocat  au  ])ar-  ^**"*'  "^ 
lement  de  Paris,  avait  fait  prendre  d'un  ancien  manuscrit  dont 
nous  ne  retrouvons  pas  la  trace.  Celui-ci  était ,  très-proba- 
blement ,  écrit  en  dialecte  picard. 

Nous  ignorons  ce  qu'est  aussi  devenu  le  troisième  manu- 
scrit qu'avait  collationné  le  savant  éditeur,  et  qui  lui  avait 
paru  être  du  temps  même  de  l'auteur ,  ou  du  moins  d'une 
époque  très-rapprochée.  Après  avoir  successivement  appar- 
teim  à  Benjamin  Carondas  le  Caron  ,  procureur  du  roi  à 
Clermont-sur-Oise ,  et  à  Louettière ,  avocat  au  jjarlement  de 
Paris,  il  était  passé  dans  la  bibliothèque  deLamoignon,  alors 
avocat  général.  Nous  regrettons  d'autant  plus  de  n'avoir  pu 
découvrir  ce  manuscrit,  que  s'il  avait  été,  connue  le  {)ense  La 
Thaumassière,  primitivement  en  la  possession  de  F^ouis  Ca- 
rondas le  Caron ,  nous  y  aurions  |^ut-être  trouvé  une  partie 
quelconque  des  notes  ou  commentaires  que  le  possesseur 
s  était  proposé  de  publier  avec  le  texte. 

Lescinq  manuscrits  des  Coutumes  de  Beauvaisis  que  possède 
la  Bibliothèque  royale,  outre  celui  de  Colbert,  ne  sauraient 
entièrement  compenser  une  pareille  perte.  Toutefois  l'cxe'm- 

f)laire  cotén°4^^)  qui  provient  du  fonds  de  S*-Germain  Ilar- 
ay,réunitplusieurs  genres  démérite  (|ui  doivent  nous  le  rendre 
précieux  :  il  est  complet,  sauf  la  ('onrlusion  (pii  a  été  omise  ;  le 
langage  est  celui  qu'on  pailaitalorsdaiis  rilc-de-b'rarjce.  I  /éci'i- 
ture  remonte  aux  premières  années  du  \\\^  siècle.  Nous  eu 
trouvons  la  preuve  dansla  date  exj)riméeau  bas  d'un  modèle  de 
procuration  qui  fait  partie  du  chapitre  fV  de  l'ouvrage.  Leco- 
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piste  a  écrit  en  toutes  lettres  :  «  Ce  fu  fet  en  l'an  de  grâce  mil 

a  et  trois  chens  et  quinze.»  La  date  est  restée  en  blanc  dans  les 
autres  exemplaires  manuscrits.  Le  volume  que  nous  décrivons 
est  déformât  petit  in-folio,  écrit  en  beaux  caractères,  sur 
vélin  et  sur  deux  colonnes.  Le  premier  feuillet  est  encadré 
avec  des  ornements  coloriés  et  rehaussés  d'or.  En  dedans  du 
cadre,  à  l'angle  gauche  supérieur,  se  trouve  une  miniature  où 
l'on  voit  un  personnage  assis,  dont  la  tête  est  surmontée  d'une 
couronne  de  prince;  un  clerc  écrit  à  genoux  devant  lui  ;  et, 
plus  loin,  sont  placés  debout,  sur  deux  rangs,  six  autres  clercs 
vêtus  comme  ce  dernier.  Il  est  probable  qu'on  a  voulu  repré- 
senter ici  Robert ,  comte  de  Clermont,  rendant  la  justice. 
Aucune  des  quatre  autres  copies  qui  appartiennent  à  la  Bi- 
bliothèque royale  ne  remonte  au  delà  du  XV«  siècle.  La  plus 
ancienne  porte  le  n°  i53.  Elle  provient  de  la  bibliothèque 
des  Missions  étrangères;  le  format  est  in-4'*;  elle  est  écrite 
sur  papier,  et  on  lit  au  dernier  feuillet  l'indication  que  voici: 
«  Cy  fine  Ph.  de  Biaumanoir  son  livre  qu'il  fist  des  Coustumes 
<c  de  Beauvoisins,  en  l'an  de  l'Incarnacion  de  JNostre  Seigneur 
a  mille  et  CCIIII"  et  III.  Ghil  Deux  lui  ottroie  bonne  fin  à  cil 
«  qui  l'a  escript  et  mis  à  fin.  Amen.  »  Le  copiste  a  ajouté  ces 
mots  :  «Completus  fuit  anno  Domini  M°  0000°°  XLIIP,  die 
«  XIIl"  mensis  decembris.  d  Après  cette  copie,  nous  indique- 

oiim  F.,  n.  rous  ccllc qui  est  datée  de  i493  et  rangée  sous  le  n**  1 21. Elle 
**•  faisait  partie  de  la  bibliothèque  de  Notre-Dame  de  Paris,  et 

présente ,  sauf  le  langage  qui  est  picard ,  une  grande  ana- 
logie avec  le  manuscrit  4^5.  Elle  occupe  iio5  feuillets  de 
papier,  dont  le  format  est  in-4°.  A  la  fin  du  volume,  on 
trouve  trois  autres  feuillets  qui  contiennent  un  acte  daté  de 

Ms5.  franc,  de  l'année  i/igj.  Une  troisième  copie,  de  même  format,  qui  ap- 

laBjbhoib.  loy.,  p^rtieut  également  au  XV^  siècle  et  qui  est  aussi  écrite  sur 
n.  9850. 1.  i       .  »      ,  .  ^    A,.  V  r.  - 

papier,  ne  mente  pas  que  nous  nous  arrêtions  a  en  taire  une 

ib.,  n.  9850.  description  détaillée.  Il  en  est  de  même  pour  le  dernier  ma- 
nuscrit que  nous  avons  à   mentionner;  nous  nous  contente- 
rons de  dire  que  celui-ci,  de  format  in-4'*,  comme  les  deux 
précédents,  contient  272  feuillets  seulement,  et  s'arrête  avant 
la  fin  du  chapire  XLII. 
Se  lier  Mss        ^^  cxistc,  saus  doutc ,  cu  Francc  d'autres  copies  manuscrites 
delà  bibi.'d'Ot-  de  l'ouvragc  dout il  s'agit.  Maisnous  n'avons  pu  nous  procurer 
léans,  p.  186—  à  cet  égard  des  renseignements  précis;  et  le  seul  exemplaire  que 
deT^ms3^^**r°t  Hous  puissious  indiquer  avec  confiance  est  celui  qui  se  trouve 
•^79,11.339.       à   la  bibliothèque  publique  d'Orléans.  O'est  peut-être  par 
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suite  d'une  erreur  typographique  qu'il  est  ])orté  dans  lecata- 
logue  imprimé  des  manuscrits  de  cet  établissement,  et  dajis 
le  catalogue  de  Haenel,  comme  une  copie  faite  au  XVIIP  siècle. 
Montfaucon  en  cite  plusieurs  de  cet  ouvrage,  surtout  parmi      Bibiioth.  iii- 
les  manuscrits  d'Alexandre  Petau,  cédés  depuis  à  la  reine    * 'r  .^  *-,.';  1 
Christine  de  Suéde ,  et  maintenant  conservés  au  Vatican.  31  a,  n.  78r.,p. 

En  publiant  l'ouvrage  de  Beaumanoir  d'aj^rès  le  beau  manu-  9^^'  p-  '^'  ^• 
scritde  Golbert, etles  deux  autres  copies  qu'il  avaiteues  à  sa  ^  ^^    ,,^  g 
disposition,  LaThaumassière  s'était  flatté  d'avoir  fait  inq)ri- 
mer  le  texte  de  l'auteur  tel,  dit-il ,  qu'il  est  sorti  des  mains  de  ce 
dernier;  son  intention  exjjresse  ,  ajoute-t-il,  avait  été  de  ne     Aseriissemem 
rien  changer  des  termes  ni  de  l'orthographe  employés  dans  les  p.  ij. 
manuscrits.  11  n'a  pas  su  tenir  ce  qu'il  avait  promis.  Son  édition 
des  Coustumes  de  Beauvoisis ,  la  seule  que  nous  possédions 
encore,  fourmille  de  fautes  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le 
manuscrit  de  Colbert.  Des  membres  de  phrase  sont  omis  ;  des 
mots  sont  défigurés  ;  tantôt  d'un  mot  on  en  a  fait  deux  ;  tantôt 
deux  mots,  qui  devaient  rester  séparés,  se  trouvent  réunis. 
La  ponctuation  surtout  est  tellement  vicieuse  ou  négligée, 
qu'elle  rend  inintelligibles  plusieurs  passages.  Enfin,  il  nous 
paraît  difticile  de  croire  que  LaThaumassière  ait  surveillé  lui- 
même  l'impression  du  texte;  son  édition  accuse  tout  à  la  fois 
sa  négligence  et  celle  de  l'imprimeur.  Aussi  ne  pouvons  -  nous 
sans  quelque  étonnement  entendre  un  des  jurisconsultes  les 
plus  distingués  de  notre   temps  déclarer  fort  correcte  cette      ^,   j)„  ,„  ry 
édition,  et  ajouter  que  «  c'est  encore  un  livre  qui  probable-  é.iii.  cUs  Lem.s 
ce  ment    ne   sera    jamais    réimprimé.  »    Espérons  que   cette  «Je  Camus  sur  la 

di  I  i-  J  '  ..    /•  J         protfss.d'axoi  al, 

ouble  assertion  ne  découragera   personne;  et  lormons  des  [   |,      ^^,^ 

vœux  pour  qu'un  nouvel  éditeur,  profitant  d'un  secours  qui 
avait  manqué  à  [-.a  Thaumassière,  le  maïujscrit  4^5,  repro- 
duise l'ouvrage  de  Beaumanoir  dans  le  langage  de  l'Ile-de- 
France,  et  d'après  une  collation  de  textes  faite  avec  soin  sur 
les  cinq  autres  manuscrits  qui  se  conservent  à  la  Bibliothèque 
royale. 

Mais  si  nous  ne  pouvons  reconnaître  que  Tia  Thaumassière 
ait  rempli  le  premier  devoir  que  l'intérêt  de  la  science  impose 
à  tout  éditeur,  louons  ce  jurisconsulte  d'avoir  eu  le  soin  d'a- 
jouter au  Coutumier  de  Beauvaisis  des  observations,  des  com- 
mentaires et  un  glossaire  qui  concourent  à  faciliter  beaucoup 
l'intcUigence  du  texte,  ou  à  éclaircir  plusieurs  points  dillicilcs 
dejinisprudence  (pie  le  bailli  dcCilermont  ne  lésout  pas  com- 
plètement. Dansccs  j)récieuscs additions,  réditeur  fait  preuve 
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d'une  érudition  solide,  et  se  montre  aussi  versé  dans  la  connais- 
sance de  notre  histoire  et  du  droit  public  français  que  dans 
l'étude  des  antiquités  judiciaires.il  emploie  avec  sagacité  ces 
divers  moyens  à  faire  voir,  comme  il  se  l'était  proposé ,  la  con- 
Coustiim.  de  fomiité  quicxistait  cntrc  la  jurisprudcncc gardée  ocson  temps 

Beauv.,  Avertis-  aupalaisct  Ics  maximcs  contenuesdans  le  livre  de  Beaumanoir. 

seni.,  p.  ij.  g.  ^^^^  glossaire  a  donné  lieu  à  quelques  savants  de  remarquer 

que  tous  les  termes  dont  il  aurait  été  utile  d'avoir  l'interpré- 
tation ne  s'y  trouvent  pas,  hâtons-nous  de  faire  observer  que, 
tel  qu'il  est,  ce  glossaire  contient  cependant  l'explication  d'un 
certain  nombre  de  termes  de  juj'isprudence  qui  ont  été  omis 
Glossaire  du  ^^^^^  daus  l'édition   de   l'ouvrage  de  Ragueau ,   donnée   par 

«iioit   français ,  Laurièrc ,  que  dans  les  glossaires  généraux  de  la  langue  fran- 

Paris,  i7o4i  2  çajsc  du  moycu  âge  publiés  jusqu'à  ce  jour. 

Après  ces  remarques  sur  l'éditeur  du  livre  des  Coutumes 
de  Beauvaisis,  nous  revenons  à  l'auteur  pour  compléter,  par 
quelques  détails  sur  des  poésies  légères  échappées  de  sa 
plume,  ce  que  nous  avions  à  dire  des  écrits  de  notre  grave  et 
savant  jurisconsulte.  Les  poésies  dont  il  s'agit  sont  inédites 
et  même  peu  connues  :  peut-être  n'ont-elles  été  indiquées  que 
f>ar  La  Curne  de  Sainte-Palaye  dans  ses  Notices  des  manuscrits 
T.i,n.  760g.  ^^  France,  ouvrage  resté  lui-même  inédit.  Un  recueil  ma- 
Ms.  franc, n.  uuscrit,  qui  sc   couscrvc    à    la    Bibliothèque  royale,    avait 

7609.  2.  offert  à  ce  savant  trois  pièces  de  vers  qu'il  s'était  cru  en  droit 

d'attribuer  à  Philippe  de  Beaumanoir,  bien  que  la  première 
seule  porte  le  nom  de  son  auteur.  Ce  recueil  est  un  volume  de 
format  petit  in-folio,  écrit  à  deux  colonnes,  sur  parchemin 
L'écriture  en  est  belle,  et  paraît  remonter  à  la  fin  du  XIIP 
siècle  ou  au  commencement  du  XIV*^,  par  conséquent  à  une 
époque,  sinon  contemporaine  de  Beaumanoir,  du  moins  très- 
voisine  du  temps  où  il  mourut.  Chaque  pièce  que  contient  le 
volume  est  ornée  de  lettres  majuscules  coloriées  et  de  minia- 
tures rehaussées  d'or.  En  tête  du  volume  se  trouvent,  sous  le 
n**  I ,  La  riote  del  monde,  le  Roman  de  la  Manehine,  et  celui 
de  Jehans  et  Blonde,  qui  occupent  96  feuillets.  Au  recto  du 
folio  97  commence,  sous  le  n°  2,  un  petit  poëme  sans  titre, 
mais  désigné  par  ces  mots  ://i.S'a/^^j'r/'amor^j  dans  une  note  qu'un 
ancien  possesseur  de  la  copie  a  écrite  au  verso  du  folio  io3, 
a])rès  le  dernier  vers  et  le  mot  explicit.  Ce  petit  poëme  ,  assez 
peu  correctement  i^opié,  ne  se  compose  ici  que  d'un  prologue 
de4^>  vers  et  de  19  tirades  ou  couplets  d'inégale  longueur,  for- 
mant ,  avec  le  prologue,  un  total  de  io46  vers  de  huit  syllabes. 
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Le  manuscrit  original  de  l'auteur  devait  en  comprendre  un 
nombre  plus  considérable,  car  nous  avons  pu  constater  l'omis- 
sion de  plusieurs  vers  dans  la  co[)ie  dont  nous  parlons ,  qui  Le  10a'  vers, 
est  la  seule  qu'on  en  possède  ;  et  peut-être  les  suj)pressions  ^"of^ou^eu^^*t?e 
occasionnées  parla  négligence  du  cojjiste  ne  se  bornent-elles  cinq  imre  les 
pas  à  celles  qu'il  nous  a  été  possible  de  reconnaître.  v^"  'A5et  i/.g, 

Dès  le  premier  vers  du  prologue,  et  plus  loin,  le  poète  se  e"''8"'ieJto"ie 
nomme  à  la  troisième  personne,  selon  l'usage  du  temps;  au  2io%au  IoI.'q» 
second  vers,  il  fait  sur  son  nom  même  un  jeu  de  mots  qui  recto,  eir, 
est  bien  dans  le  goût  des  poètes  du  moyen  âge  :  ^  ^''a / '^ erplTs'- 

Phelippes  de  Biau  manoir  dit  Pol  g-   v_  j. 

V       Et  tiemoigne  que  biau  voir  dit,  n. 

Qui  sont  par  amours  eiivoiie,  'remis en  voie, 

Ont  maint  vrai  amant  ravoiié'  ou  ramené. 

De  mal  en  bien,  de  duel  en  ioie. 

Et  pour  ce,  me  .semont  et  proie 

Amours  qui  m'est  u  cuer  fremée 

Sans  estre  iamais  desfremée,  ^que  je  mande 

Et  ensengne  que  salus  mant^  salut. 

A  celé  qui  si  duremant 

Me  navra  par  son  biau  maintieng. 


Il  continue  à  se  plaindre  des  rigueurs  de  sa  dame;  puis, 
s'adressant  à  elle,  il  la  supplie  de  lui  rendre  la  gaieté  qu'il  a 
perdue  ,  et  il  termine  son  prologue  par  ces  vers  : 

Si  vous  pri  que  vous  aprenës  Fol.  97re«»o, 

Du  grant  de.scort  pour  la  pais  faire:  v.  /10-46. 

Si  ouverrës^  com  débonnaire,  'travaillerc/. 

Et  comme  plaine  de  bonté. 

Dès  or  mais  vous  sera  conté 

('omment  doute  et  désir  m'assaillent. 

Qui,  jour  et  nuit,  si  me  travaillent. 

Il  entre  alors  en  matière,  et  raconte  à  sa  tlame  comment 
il  est  devenu  amoureux  d'elle,  et  (pielle  haute  idée  il  s'est 
faite  de  ses  mérites  : 

Kol.  97  recto, 
Atant,  bêle,  très  douce  amée,  v.  .'ly-fi.'). 

C.  m,''  fois  douce  clamée,  *ccui  mille. 

Vous  dirai  dont  vint  li  désirs 
Qui  soutilmenl  me  vint  saisir. 
Un  jour  ielai  vers  vous  mes  iex  ; 

Si  nu*  sand)la,  si  m'aït  Diex*,  'ainsi     Dieu 

Et  samble  encore  que  si  bêle  m'aide. 

Ddda 
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Ne  fu  ains  dame  ne  pucele. 
Après  regardai  vo  maintien, 
Dont  trop  à  decéu  me  tien', 
Quant  tous  iours  veoir  ne  le  puis, 
Qu'en  lui  veoir  troeve  on  le  puis 
Plain  de  très  douce  conipaignie. 
Ce  que  i'i  vi ,  ie  n'en  dout  mie, 
M'a  mis  mon  cuer  en  tel  désir, 
Que  il  ne  se  puet  dessaisir 
De  désirer  que  vos  acors 
Fust  tex,  que  de  cuer  et  de  cors 
Fuissiës  m'amie  honement. 


Fol.  97  verso. 


Fol.  98  recto, 
^c^s  197-215. 
Un. 

^trouve, 
^iin   médecin. 


Tout  le  reste  de  ce  petit  poëme  est  le  développement  pro- 
lixe des  mêmes  pensées,  des  mêmes  sentiments,  exprimés, 
sans  enchaînement,  dans  un  style  inégal,  embarrassé,  sou- 
vent même  barbare ,  quoique  gracieux  parfois.  A  l'exception 
du  second  couplet,  dont  le  début  offre  la  variante  : 

Saciës ,  bêle,  très  douce  amée, 
C.  mile  fois  douce  clamée, 

chacun  des  dix -huit  autres  commence ,  comme  le  premier, 
par  ces  deux  vers  : 

Atant,  bêle,  très  douce  amée, 
G.  m.  fois  douce  clamée. 

L'amoureux  Beaumanoir  y  tait  discrètement  le  nom  de 
cette  très  douce  amée;  il  la  prie  d'être  toujours  son  amie 
de  cuer  et  de  cors ,  afin,  dit-il,  qu'il  puisse  avoir  garlson  du 
destrier  qui  si  fort  le  point.  Il  a  recours  à  des  allégories  lors- 
qu'il raconte  quelques  incidents  survenus  dans  le  cours  de  sa 
passion.  Ces  allégories ,  on  le  pense  bien ,  sont  du  genre  de 
celles  qu'employèrent  à  profusion  les  poètes  des  XIIP  et 
XIV^  siècles ,  et  nommément  l'auteur  du  Roman  de  la  Rose. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que,  vers  la  fin  de  son  troisième 
couplet ,  Beaumanoir ,  s'adressant  à  l'Amour ,  lui  tient  ce 
langage,  qui  laisse  un  peu  trop  apercevoir  la  robe  de  l'in- 
terlocuteur : 

•j**  de  vos  dars  m'a  si  navré 
Que  ianiais  garison  n'auré. 
S'en  vostre  court  ne  truis^  -j*  mire4. 
A  ce  mot  prist  Amours  à  rire, 
Et  me  dist  que,  se  ie  voloie , 
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Jugement  en  sa  court  auroie  : 

S'ere  jugies  selonc  le  fait 

Que  i'avoie  à  la  bêle  fait. 

Tout  maintenant,  sans  nul  reprendre, 

M'otroiai  au  iugement  prendre. 

Mon  cuer,  n'i  peuc  mètre  autre  gage  , 

Moi  convint  laissier  en  ostage , 
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Que  ie  penroie  en  sa  court  droit 
En  sa  plus  fort  prison  iurée  : 
Gelé  prisons  a  non'  Pensée  ; 
Li  chartriers  de  celé  prison 
A  non  Espoirs,  ce  vous  dison. 
S'il  ne  fust ,  ie  parfuisse  mors , 
Car  moût  m'a  doné  de  confors. 


«Vers   proba- 
blement oublié. 


'nom. 


Il  termine  cette  pièce  de  vers  en  disant  à  sa  dame  que 
d'elle  seule  dépend  le  bonheur  ou  le  malheur  de  sa  destinée  ; 
qu'il  espère  uniquement  en  sa  bonté,  et  que  son  amour  pour 
elle  ne  finira  qu  avec  sa  vie  : 


re«r 


▼  .   loai, 


Atant,  bêle,  très  douce  amée  ,  Fol.  loi 

C.  m.  fois  douce  clamée,  lo,  v.  1017. 

Courtoise  et  sage,  pure  et  fine  ,  Ibid.,    veiso 

Phelippes  son  salu  deffine, 

En  vous  priant  c'a  bone  fin 

Li  traiiés  ses  tourmens  à  fin  : 

Par  si  que  ià  ne  finera 

De  vous  servir,  ains  finera 

Qu'en  son  cuer  puist  l'amour  finer. 

Qu'il  a  pour  vous  faite  afiner. 


Quant  vous  plaira,  i'arai  salu. 
Atant,  vous  defin  mon  salu. 
Ci  fine  li  Salus  d'amours. 
Et  de  traïson  les  clamours. 


Ces  quatre  derniers  vers  sont  suivis  du  mot  cxplicit ,  et 
sont  placés  dans  la  première  colonne  du  cent-troisième  feuillet 
{"verso).  Ils  nous  apprennent  pourquoi  l'ancien  possesseur 
de  la  copie  sur  laquelle  nous  venons  de  les  transcrire  avait 
intitulé  le  petit  poëmc  qu'ils  terminent,  /*  Saliis  (Vanwiirs. 

Après  ce  poëme,  à  la  deuxième  colonne  du  même  folio  io3 
{yerso) ,  commence  une  autre  pièce  de  vers  qui  n'a  pas  de 
titre,  et  que  l'on  pourrait  désij^ncr  sous  celui  de  Coniplaintr 
d'amours ,  comme  elle  l'est  dans  lecataloii;uc  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  royale.  Elle  se  com{)ose  de  cinq  cent  dix-huit 
vers  de  huit  syllabes,  divisés  en  (juarantc-quatre  couplets, 
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dont  quarante-deux  sont  de  douze  vers  chacun.  On  ne  trouve 
que  neuf  vers  dans  le  douzième  couplet,  et  quatre  dans  le  tren- 
tième; ce  qui  nous  porte  à  croire  queTunique  copie  qui  paraît 
exister  de  cette  pièce  n'est  pas  moins  défectueuse  que  la  copie 
de  la  pièce  précédente.  Ici  le  poëte  débute  par  ces  trois  vers  : 

Fol,  io3  ver-  Conter  me  plaist  une  merveille 


so,  vers 


1-3 


(Ains  mais  nus  n'oi  sa  pareille) 
Qui  d'amours  mavint  cruehnenl. 

Puis  il  annonce  qu'il  va  faire  l'histoire  de  ses  amours  avec 
une  dame  qu'il  ne  nomme  pas  plus  ici  que  dans  le  Salut 
d amour,  et  dont,  selon  l'usage,  il  exalte  sans  cesse  les 
mérites.  S'adressant  ensuite  à  cette  dame  elle-même,  il  lui 
fait  des  protestations  d'amour;  il  ne  veut  rien  obtenir  d'elle 
par  outrecuidance ,  mais  seulement  par  sa  bonté;  il  lui  jure 
qu'il  aimerait  mieux  mourir  que  de  l'offenser ,  et  la  prie  en 
ces  termes  d'avoir  pitié  de  ses  tourments  : 

Fol.  104 recto,  A  li  ving  et  li  dis  :  Amie, 

vers  37-4*.  Pour  Dieu,  ie  vous  requier  et  prie 

Que  vous  aiiés  de  moi  merchi; 
Du  tout  sui  en  vostre  baillie. 
Se  volés ,  ie  perdrai  la  vie  ; 
Se  volés,  i'aurai  ioie  aussi. 

Après  beaucoup  d'autres  pensées  analogues,  il  raconte  à  sa 
dame  une  histoire  allégorique  qui  appartient  au  même  genre 
de  poésie  que  USalus  d  amours.  W  s'agit  d'une  nef  qu'il  avait 
aperçue  au  bord  de  la  mer  : 

Fol.  10/,  recto,  En  ce  point  m'alai  reg^ardant, 

vers  91-96.  Si  ai  véu  une  nef  grant  : 


'Sergent. 


Fol.  104 

recto 

et     verso , 

vers 

109-128. 

Au  bort  m'alai  maintenant  prendre; 
Mais  dedens  vi  un  fier  sériant* 
Qui  m'esbahi  si  duremant 
Que  de  peur  m'i  laissai  prendre. 


Dame,  la  nef  où  ie  me  pris. 
Quant  ie  me  senti  entrepris. 
Pour  avoir  respit  de  la  mort. 
C'est  Bons  espoirs  où  me  suis  mis. 
Honeur  et  ioie  m'a  pramis: 
Ne  sai  se  il  a  droit  ou  tort. 
Pour  cou,  me  pris  devers  le  bort; 
Car  autre  pensée  me  mor»^. 
Nepourquant  esté  m'a  amis, 
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Et  niout  m'a  donne  de  confort  j 
Mais  se  de  vous  ne  vient  déport, 
Le  sien  afaire  relenquis'. 

Dame,  saciës  que  li  serians 
Qui  ei't'  si  fiers  que  tout  dedans 
Espoir  ne  me  laissa  entrer. 
Cou  est  Doutance  la  puans, 
Qui  nie  dist  que  par  mon  fol  sens 
Vous  entrepris  iou  à  amer. 
Mais  eJe  ment;  par  saint  Orner, 
Ce  n'est  pas  folie  d'amer. 
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'Du   lalin   re- 
lini/uo. 

'Deeraf,  ëlait. 


Toute  la  pièce  continue  sur  ce  Ion;  mais  il  n'est  pas  facile 
d'en  comprendre  la  suite,  qui  offre  un  grand  vague  dans  la 
pensée  et  dans  l'expression.  On  y  démêle  seulement  que  le 
poète  se  plaint  à  la  fois  des  rigueurs  de  sa  dame  et  des  tour- 
ments qu'il  lui  a  causés  : 

Dame,  toute  ioie  ai  perdue. 
Très  dont  que  me  fii  mal  solue 
Li  priiere  que  ie  vous  fis. 


Aroée  m'aués,  bien  le  sai  ; 
Nonques  mais  ior  ne  vous  amai , 
Fors  puis  que  ois  mois  fu  entrés. 
Des  grans  tourmens^  que  fais  vous  ai 
Vous  bail  amende;  prenés  lai 
Tele  com  vous  deuiserés. 
Bien  sai  que  cose  ne  ferés 
Dont  vous  doiiés  estre  blâmés. 


Fol.  100  lecto, 
vers  387-389. 


Fol.  loC  recto 
et  verso  .  \ers 
/,23-',3o. 

^Ms.,  totirnens. 


Le  poëte  achève  enfin  sa  complainte  par  ce  dernier  coujjlet, 
qui  semble  résumer  la  situation  de  cœur  et  d'esprit  tiaus 
laquelle  il  se  trouvait  : 

Dès  or  voel  finer  m'aventure.. 
Li  Rois  de  toute  créature 
Gartceli  pour  qui  ie  l'ai  faite, 
Si  que  nostre  amours  loue  lans  dure: 
Garder  la  doit  bien  par  droiture; 
Car  quant  il  l'eut  à  ses  mains  faite 
Et  de  si  grant  biaulé  pourlraite, 
En  grand  bonté  l'a  si  parfaite 
Quêtons  biens  i  t-st  sans  mesure. 
Mais  s'ele  me  devoii  de  ilete 


l'ol.  106  *ci'so 
el  1  07  r«*clo,\ei.< 
5(»7-5 1  8. 
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'  trate ,    dans 
le  ms. 
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S'amour',  et  ie  l'ai  à  moi  traite'; 
Ce  n'est  mie  contre  nature. 


Explicit. 

La  troisième  pièce  de  vers  dont  il  nous  reste  à  parler,  est 
transcrite  à  la  suite  de  la  Complainte  d' amours ,  et  com- 
Foi.  107  recto,  n^gj^ce  au  même  feuillet  où  finit  celle-ci.  Elle  se  compose  d'un 
prologue  de  quarante-six  vers  et  de  douze  couplets  inégaux, 
formant  avec  le  prologue  un  total  de  quatre  cent  vingt-six 
vers.  A  l'exemple  du  catalogue  de  la  Bibliothèque  royale, 
nous  appellerons  ce  morceau  Conte  de  foie  larguece,  parce 
que  les  mots  de  foie  larguece  se  trouvent  dans  le  premier 
vers  du  prologue,  et  sont  répétés  au  bas  de  la  copie,  après  le 
mot  explicit.  Le  poète,  en  effet,  s'attache,  dans  ce  conte,  à 
montrer  les  inconvénients  d'une  libéralité  mal  entendue  ;  il 
prend  un  exemple  dans  la  vie  d'un  saunier ,  dont  la  fennne 
était  prodigue  ou  sottement  libérale. 

Dès  le  prologue ,  l'auteur,  jetant  un  blâme  sévère  sur  les 
folles  largesses ,  établit  une  sage  distinction  entre  les  diffé- 
rentes manières  de  donner.  Les  deux  premiers  vers  de  ce 
préambule  étaient  tellement  effacés  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  royale ,  que  La  Curne  de  Sainte-Palaye  n'avait 
pu  les  lire.  Nous  sommes  parvenus,  au  moyen  d'un  réactif 
chimique,  à  en  faire  revivre  l'écriture,  et  nous  les  transcri- 
vons ici  avec  les  huit  vers  qui  suivent  : 


Fol.  107  rec- 
to, vers  i-io. 

^J'insUuis  sur 
la  folle  largesse 
tous  ceux  qui  en 
sont  atteints. 


De  foie  larguece  casti 
Tous  ciaus  qui  en  sontaati    ; 
Car  nus  ne  la  puet  maintenir 
Qui  en  puist  à  bon  cief  venir. 
Je  ne  blasme  pas  le  doner , 
Ne  les  bontés  guerredoner; 
Mais  il  convient  manière  et  sens 
De  soi  tenir  ou  droit  assens , 
Par  coi  on  puist  le  gré  auoir 
Des  bons,  sans  perdre  son  auoir. 


Fol.  107  recto, 
vers  45  et  46. 


Le  prologue  finit  par  ces  deux  vers,  dans  lesquels  l'auteur 
se  désigne  par  un  prénom  : 

Or  oés;  mais  que  nus  ne  tence; 
Phelippes  son  conte  commence. 

Entrant  alors  en  matière,  il  dit  : 
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A  iiij  lieuwes  de  la  mer 
Que  tous  li  mondes  doit  amer, 
Pour  ce  que  bien  fait  à  mainte  ame, 
Manoit  un  preudoni  et  sa  femme. 
Li  preudom  ne  manouvroit  el, 
Fors  que  souvent  aloit  au  sel. 
Assés  avoit  fait  sa  iournëe, 
Quant  il  raportoit  sa  colée". 


4oi 
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Ftd.  1 07  retlu, 
V.  aS-S/J. 


'charge. 


Le  saunier  était  alors  garçon;  il  vendait  bien  son  sel,  était 
à  son  aise  et  bien  vêtu.  Mais  il  eut  le  malheur  de  prendre 
pour  femme  une  personne  qui  ne  connaissait  ni  la  valeur  du 
travail  ni  celle  de  l'arçent,  et  qui  distribuait  gratuitement  à 
ses  voisines,  au  lieu  de  le  leur  vendre,  le  sel  que,  chaque  jour, 
son  mari  allait  à  grand'peine  recueillir  sur  la  plage.  Elle 
était  même  si  portée  à  une  libéralité  sans  mesure,  qu'elle  le 
grondait  souvent  pour  la  seule  raison  qu'il  n'avait  pas  rap- 
porté au  logis  une  quantité  de  sel  qui  pût  suffire  à  toutes  les 
distributions  qu'elle  entendait  faire.  Le  mari ,  fatigué  de  ces 
reproches,  non  moins  qu'effrayé  de  la  ruine  prochaine  dont 
le  ménage  était  menacé ,  se  met  à  réfléchir  sur  le  meilleur 
moyen  de  corriger  sa  femme.  Il  s'arrête  au  plan  de  conduite 
que  voici  :  dès  le  lendemain ,  il  engage  sa  compagne  à  le 
suivre  à  la  plage  pour  y  prendre  elle-même  une  charge  de 
sel,  et  il  a  soin  de  lui  représenter  cette  corvée  comme  une 
charmante  partie  de  campagne.  La  femme ,  qui  s'ennuyait  de 
rester  seule,  chaque  jour,  au  logis,  pendant  les  absences  de 
^on  mari ,  est  ravie  de  la  proposition  et  l'accepte. 

Et  li  sauniers  pas  ne  s'oublie, 

Qui  est  de  sa  perte  dolens. 

Si  pense  comment,  n'en  quel  sens, 

Il  puist  sa  femme  doner  carge', 

Par  coi  ne  soit  mie  si  large. 

Tant  pensa  avant  et  arrière 

Qu'il  devisa  n'en  fera  chiere^ 

A  sa  femme,  mais  à  la  mer 

Le  fera  avoec*  li  aler  ; 

Pour  li  castoiier  soutilment , 

Li  fera  aporter  briement* 

Dou  sel  trestout  cargié  son  col  : 

Demain  saura  bien  se  ie  vol, 

Quant  i'ai  ma  carge  sur  ma  teste. 

Atant,  de  son  penser  s'arrestc. 

Si  est  venus  en  sa  maison  j 


Fol.  108  recto, 
vers  175-^09. 

'charge. 


J  n'en        fera 
mine. 

^«vec. 
'promptemenl. 
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Eee 


Xni  SIECLE. 


4o2  PHILIPPE  DE  BEAUMANOIR, 


Sa  femme  le  mist  à  raison 


'notre sel inan-  Sire,  fait  de,  nos  sex  fauljj 

que.  Pau  cargastes  ,  se  Dix  nie  saut , 

Devant  itr,  quant  vous  en  venistesj 
Mais  or  en  soiiés  clamés  quites, 
Par  si,  quant  demain  i  venrés, 
Que  vous  plus  en  aporterés. 

^besoin.  Dame,  dist  il,  moût  volentiers  ; 

Mais  il  nous  seroit  bien  mestiers* 
Que  vous  avoec  moi  venissiés, 

3  Et  'j*'  fais  en  aportissiés. 

Ce  n'est  fors  uns  esbatemans  : 
Vous  venrcs  verdoiier  les  cham'i , 
Et  s'orrés  chanter  l'aioete  ; 
Si  en  seres  plus  joliete. 
Sire ,  dist  ele ,  ie  l'otroi  5 
Plus  aaise  en  serés,  ie  croi. 
^Aussijem'en-  Aussi  m'anuie  li  seiors't; 

nuiede  rester  au  Demain  mouvrai,  quant  il  ert  lors*. 


logis 
5, 


sera  jour.  Hs  partent  ensemble  à  la  pointe  du  jonr  ;  mais  comme  la 

plage  était  très-éloignëe  de  leur  demeure,  la  femme  sentit, 
au  retour,  que  sa  charge  de  sel  était  bien  lourde;  elle  fut 
obligée  de  s'arrêter  plusieurs  fois  en  chemin,  tant  elle  était 
harassée  de  fatigue  :  le  repentir  s'empare  d'elle;  elle  com- 
mence à  comprendre  la  valeur  d'une  chose  qu'on  ne  peut  se 
procurer  sans  se  donner  beaucoup  de  peine;  elle  se  promet 
bien  de  ne  plus  écouter  les  sollicitations  quêteuses  de  ses  voi- 
sines ;  et  depuis  ce  moment,  au  lieu  de  leur  distribuer  en  pur 
don  le  sel  que  chaque  jour  soji  mari  rapporte  de  la  plage, 
elle  le  leur  vend  à  beaux  deniers  comptants. 

Le  poète,  après  ce  récit,  présente  à  son  lecteur  de  nou- 
velles réflexions  sur  les  folles  largesses.  Il  en  prend  occasion 
de  dire  combien  il  est  nécessaire  que  chacun  se  prépare  à 
faire  une  bonne  fin,  et  ne  mette  pas  en  oubli  qu'à  toute 
heure  la  mort  peut  nous  frapper.  Il  finit  par  cette  exhorta- 
tion et  ces  vœux  : 

Fol. 109  verso,  Or  si  prions  que  Dix  nous  doingne 

vers  4ai-426.  Faire  à  tous  si  bone  besoigne, 

Qu'après  nostre  mort,  par  sa  grascej 
Le  puissons  veoir  en  sa  face. 
Amen.  Dix  nous  doinsi  paradis. 
Atant  est  tous  mes  contes  dis. 

Explicit  de  foie  largueoe. 

Le  volume  ,  à  la  suite  de  ce  dernier  conte,  renferme  encore 
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plusieurs  autres  morceaux  de  poésie,  au  nombre  desquels  se 
trouve  le  Romxint  du  Hcn.  Nous  n'avons  pas  à  nous  en  oc- 
cuper ici,  nous  proposant  d'en  parler  ailleurs. 

Li  Salas  d' amours  est  indnbitablcincnt  l'ouvrai^e  de  Phi- 
lippe de  Beaumanoir.  Non-seulement  le  nom  et  le  prénom  de 
ce  célèbre  jurisconsulte  se  lisent  dans  le  prologue  et  dans 
la  pièce;  mais  le  style,  les  expressions,  l'embarras  des  con- 
structions rappellent  le  langage  dans  lequel  est  écrit  le  livre 
des  Coutumes  de  Beauvaisis,  tout  en  iious  avertissant  que 
l'auteur,  lorsqu'il  chantait  ladanie  de  ses  [)eusées,  était tres- 
jeune  encore  et  connnençait  à  s'exercer  dans  l'art  d'écrire. 
JNous  serons  moins  affirmatifs  à  l'égard  de  la  seconde  pièce,  la 
Complainte  d'amofirs ,h'\Qn  que  F ia  Curne  de  Sainte-Palaye 
n'hésite  pas  à  la  croire  écrite,  comme  la  première,  par  Phi- 
lippe de  Beaumanoir.  S'il  n'hésite  pas  non  plus  à  lui  attribuer 
le  conte  de  Foie  largiiece ,  nous  pouvons  encore  moins  sur  ce 
point  nous  ranger  à  son  avis,  malgré  l'autorité  qui  s'attache 
à  ses  jugements,  et  malgré  l'espèce  de  probabilité  qu'au 
premier  aperçu  paraîtrait  établir  en  laveur  de  son  opinion 
la  conformité  du  prénom  de  Beaumanoir  avec  le  nom  de 
Philippe  sous  lequel  se  fait  connaître  l'auteur  du  conte.  Ces 
deux  dernières  pièces,  quand  on  les  conq)are  entre  elles,  ou 
(ju'on  les  rapproche  du  Salas  d'amoars,  présentent  de  trop 
grandes  différences  de  style  pour  qu'on  puisse  les  considé- 
rer comme  sorties  de  la  plume  de  Beaumanoir.  Dans  le  conte 
de  Foie  largaece ,  le  récit  nous  paraît  surtout  avoir  une  li- 
berté d'allure,  une  fermeté  de  style  que  l'on  cherche  en  vain 
dans  les  deux  pièces  qui  le  précèdent;  mais  il  est  au  moins 
fort  vraisemblable  que  ce  conte  et  la  Complainte  d'amours 
sont  l'ouvrage  d'un  ou  de  deux  poètes  qui  furent  les  contem- 
porains de  Beaumanoir. 

Soit  qu'on  admette  tiolro  opinion,  soit  qu'on  préfère 
celle  de  F^a  Curne  de  Sainte-Palaye,  il  inq)Oite  de  faire 
remarcpier  que  li  Salas  d'amours,  pas  plus  que  la  Coniplainie 
d'amours  et  le  conte  de  Foie  largaece ,  n'est  écrit  en  dia- 
lecte picard.  Or,  si  la  seule  copie  (juc  l'on  connaisse  de  la 
première  de  ces  trois  pièces  reproduit  un  écrit  revêtu  du 
nom  de  Beaumanoir  et  conq)osc  dans  le  langage  de  rile-dc- 
France,  comme  rexenq)laire  du  Coutinnier  de  Beauvaisis  dé- 
posé à  la  Bibliothèque  royale  sous  le  11°  l^-i^u  nous  avons 
dans  cette  particularité  un  second  argument  en  faveur  de 
l'opinion  où  nous  sommes,  que  Beaumanoir ,  lorscpi'il  écrivit 

E  e  e  !i 
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son  livre  des  Coutumes  de  Beauvaisis ,  se  servit  de  la  langue 
qu'on  parlait  à  Paris ,  et  non  du  dialecte  de  la  province  qui 
l'avait  vu  naître.  Son  poëiiie ,  s'il  ne  mérite  pas  d'être  loué ,  a 
pour  nous  aussi  l'avantage  de  nous  révéler  un  fait  curieux  de 
la  vie  de  l'auteur  :  il  nous  le  montre,  dans  sa  jeunesse,  prélu- 
dant, par  une  occupation  frivole,  à  des  travaux  sérieux  qui 
ont  immortalisé  son  nom  dans  l'histoire  de  la  science  judi- 
ciaire. C'est  ainsi  qu'une  certaine  conformité  de  goûts  et  de 
destinée  se  découvre  entre  Philippe  de  Beaumanoir  et  deux 
autres  jurisconsultes  célèbres,  Louis  Le  Caron  et  Montes- 
quieu ,  tous  deux  auteurs ,  comme  lui ,  d'ouvrages  graves , 
profonds  et  justement  estimés;  tous  deux,  comme  lui,  au- 
teurs de  poésies  erotiques  qui  prouvent  qu'ils  n'étaient  pas 
plus  nés  poètes  que  le  bailli  de  Clermont. 

Lorsqu'au  mois  de  décembre  i838  nous  donnâmes  commu- 
nication à  l'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres 
de  la  notice  qu'on  vient  de  lire,  nous  avions  l'espoir  qu'en 
exprimant,  devant  cette  docte  compagnie,  le  vœu  de  voir 
le  monde  savant  enrichi  bientôt  d'une  nouvelle  édition  des 
Coutumes  de  Beauvaisis ,  ce  vœu  serait  entendu  de  ceux  des 
membres  de  l'Académie  qui  ont  pris  pour  sujet  d'une  étude 
spéciale  les  antiquités  judiciaires  de  la  France.  Notreattente 
n'a  pas  été  déçue.  M.  le  comte  Beugnot,  après  avoir  rendu 
à  la  science  du  droit  public  français  le  service  éminent  de 
publier  le  premier  volume  d'une  édition  complète  des  Assises 
de  Jérusalem,  et  la  collection,  jusqu'alors  inédite,  des  Olim  ou 
anciens  arrêts  du  parlement  de  Paris,  vient  démettre  au  jour 
une  édition  critique  du  livre  de  Philippe  de  Beaumanoir. 

Prenant  pour  base  de  son  travail  les  deux  meilleurs  manu- 
scrits de  la  Bibliothèque  royale ,  et  celui  surtout  qui  porte  le 
n"  4^5  ,  il  a  pu  reproduire  le  texte  des  Coutumes  du  Beauvai- 
sis tel  que  Beaumanoir  dut  originairement  le  composer, 
c'est-à-dire,  dans  le  langage  de  l'Ile-de-France.  Il  a,  de  plus, 
fait  disparaître. toutes  les  incorrections,  toutes  les  négligences 
qui  déparaient  l'édition  de  La  Thaumassière  ,  imprimée  d'ail- 
leurs dans  le  dialecte  picard. 

Les  deux  volumes  in-8°  qui  contiennent  l'édition  de  M.  Beu- 
gnot, portent  la  date  de  1 84^ ,  et  sont  publiés  sous  les  auspices 
de  la  société  formée  à  Paris,  en  i834,  sous  le  titre  de  Société 
Pag.  i-cxxxj.  de  l'histoire  de  France.  En  tête  du  premier  volume  se  trouve 
une  notice  sur  Philippe  de  Beaumanoir,  où  l'éditeur  achève , 
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avec  le  savoir  et  la  sagacité  qu'on  lui  connaît ,  le  tableau  qu'en 
publiant  les  Olim  il  avait  entrepris  de  tracer  de  l'état  de  la 
France  au  Xlir  siècle,  sous  le  rapport  de  la  jurisprudence.  L'o- 
pinion qu'énonce  M.  Beugnot  sur  les  qualités  personnelles  de 
Beauinanoir  et  sur  les  divers  genres  de  mérite  que  réunit  le  livre 
des  Coutumes  de  Beauvaisis,  est  la  confirmation  [)lei  ne  et  entière 
des  éloges  que  nous  n'avions  pas  hésité  à  donner  au  bailli  de 
Clermont.  Il  a  su  profiter  de  plusieurs  faits  judiciaires,  consi- 
gnés dans  le  recueil  des  Olim,  pour  ajouter  quelques  renseigne- 
ments nouveaux  à  ceux  que  l'on  possédait  en  bien  petit  nombre 
sur  la  vie  et  les  actions  de  l'habile  jurisconsulte,  qui  fut  une  des 
illustrations  du  Beauvaisis  et  de  la  France.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  qu'il  est  picjuant  d'apprendre  des  Olim  que  le  pre- 
mier acte  du  parlement  où  Beaumanoir  soit  mentionné  en  sa 
qualité  de  bailli,  contient  la  censure  et  la  réforme  d'un  ju- 
gement rendu  par  lui  à  Senlis.  Enclin,  comme  tous  les  ma- 
gistrats du  même  rang,  à  empiéter  tantôt  sur  les  juridictions 
seigneuriales,  tantôt  sur  les  juridictions  ecclésiastiques,  il 
avait  contesté  celle  du  prieur  de  BazainviUe ,  dans  le  village 
de  ce  nom,  et  s'était  emparé  d'un  homme  que  le  prieur  voulait 
juger.  Celui-ci  forme  un  appel  à  la  cour  du  roi,  qui  ordonne 
une  enquête.  On  procède  à  l'information;  et,  sur  le  vu  du 
rapport,  le  parlement  de  la  Pentecôte  lajS  prononce  que  le 
bailli  de  Senlis  a  eu  tort,  et  qu'il  doit  restituer  au  prieur  de 
BazainviUe  son  justiciable. 

Aucun  acte  de  Beaumanoir,  pendant  qu'il  exerça  l'office 
de  grand  bailli  de  Beauvaisis  ,  n'est  relaté  dans  les  Olim.  Le 
comté  de  Clermont,  c'est  M.  Beugnot  qui  nous  l'apprend,      Coumm.    .hi 
se  trouvait,  sous  le  rar)i)ort  judiciaire,  dans   une  situation  i^'^auv.,  cdu.  ,ir 

'    •    1  1         •       ^-  ^'         •       u  ^     ^  J  M.  Beugnot, t.  I. 

spéciale  :  les  justices  ressortissaient,  non   a  la  cour  du  roi,  p^^  et  wj. 
mais  à  la  cour  du  comte,  qui  siégeait  à  Clermont.  Les  appels 
seuls  de  cette  cour  seigneuriale  étaient  portés  au  [)arlement. 
Le  bailli  obéissait  donc  à  l'autorité  de  deux  juridictions  dif- 
férentes, qu'un  même  esprit  n'animait  pas  toujours.  De  plus, 
les  chevaliers  du  comté  ayant  su  maintenir  intact  le  droit  qu'ils 
avaientderendrela  justice  dans  leurs  propres  assises,  il  n'exis-      ^j,        ^^ 
tait  pas,  en  1288,  dans  toute  la  seigneurie,  selon  le  lémoi-  „.  n. 
gnage  de  Beaumanoir  lui-même,  une  seule  assise  de  bailli.         (>//>«, i.ii,  i> 
Les  Olim  nous  montrentqu'en  1288,  ce  jurisconsulte,  dont  ^^I' ,"  '        '' 


X\I. 


aucun  biographe  n'avait  pu  suivre  les  actions  pendant  les  an-  Cnuinm.  «lu 
nées  1283  à  1289 ,  remplissait  les  fondions  de  sérurlial  de  i5<a"v  ,  m. m. 
Saintonge,  fonctions  qui  nedilferaient  pas  essentiellement  de  ^Vxj°"' '     '  ^ 
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celles  des  baillis.  A  cette  occasion,  le  savant  éditeur  remarque 

que  les  ordonnances  royales  placent  toujours  sur  la  même  ligne 
ibid.,  p.  xxvj  ces  deux  classes  de  magistrats;  et  il  a  soin  de  faire  ressortir 

et  xxvij.  j^j,  circonstances  politiques  qui  donnaient  une  grande  impor- 

tance à  la  mission  de  Beaumanoir  dans  la  Saintonge.  «  Saint 
«  Louis,  dit-il,  avait  cédé,  en  i25g,  à  Henri,  roi  d'Angle- 
«  terre ,  Saintes  et  la  portion  de  la  Saintonge  qui  est  située  au 
«  delà  de  la  Charente;  ce  qu'il  conserva  formait  lasénéchaus- 
ic  sée  de  Saintonge.  Lorsque  Philippe  le  Bel ,  en  lagS,  enleva 
(c  aux  Anglais  cette  province  ,  dont  il  leur  avait  renouvelé  la 
«  cession  en  1289,  il  réalisa  un  projet  préparé  de  longue  main , 
c  et  aux  secrets  duquel  il  était  difficile  que  les  gouverneurs  du 
«  pays  ne  fussent  pas  initiés.  »  Ici  M.  Beuguot  ajoute  que  toute- 
fois la  part  plus  ou  moins  grande  que  prit  Beaumanoir  à 
l'exécution  heureuse  des  desseins  de  son  maître,  ne  nous  est 
point  connue.  Le  seul  fait  de  son  administration  dont  le  sou- 
venir nous  ait  été  conservé,  est  Tordre  que  lui  donna  le  par- 
lement de  vérifier  par  une  enquête  depuis  combien  de  temps 
1  evêqueet  les  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Saintes  étaient  sou- 
Voj.  ibid.,  p.  misa  V  applégement  ou  plégcrie ,  sorte  de  caution  qui  s'exi- 

*^^'i  geait  dans  certaines  contestations  relatives  à  un  meuble  ou  à 

un  immeuble.  Cet  ordre  était  motivé  par  les  plaintes  de  Gode- 
froi  d'Archiac,  alors  évêque  de  Saintes,  et  parcelles  de  son 
clergé.  Les  plaignants  déclaraient  que  la  coutume  des  applége- 
ments  et  des  contre-applégements  était  contraire  à  leurs  droits 
et  n'avait  été  introduite  que  depuis  quatorze  ans  dans  le  dio- 
cèse, au  grand  préjudice  de  leurs  intérêts  et  de  ceux  des  églises 
et  des  monastères.Beaumanoir  apporta  l'enquête  au  parlement 
de  la  Pentecôte  1288.  Il  concluait  en  faveur  des  plaignants; 
un  arrêt  de  la  cour  du  roi  fut  rendu  ,  et  prononça  que  l'évê- 
que  et  le  clergé  du  diocèse  de  Saintes  ne  seraient  plus  soumis 
à  la  coutume  de  l'applégement. 

Un  seul  acte  de  Beaumanoir,  comme  bailli  de  Vermandois, 
T.  II,  p.  293  est  mentionné  dans  le  recueil  des  Olim.  C'est  un  jugement 

et  79',,  n.  XIII.    qu'il  avait  rendu  dans  une  question  de  compétence  qui  divisait 

l'évêque  et  la  commune  de  Noyon.  Le  parlement,  en  1289, 

donna  raison  au  prélat,  et  réforma  le  jugement;  sur  quoi 

Coutumes  du  M.  Bcuguot  remarque  judicieusement  que  «  les  baillis  étaient 

Beauv.,  I.  I ,  p.  «  attentifs  à  faire  tourner  des  discussions  de  ce  genre  au  profit 

^"^"^  «de  l'autorité  royale,  et  soulevaient  des  conflits  que,  dans 

«  son  impartialité,  le  parlement  se  trouvait  souvent  contraint 
a  de  déclarer  mal  fondés.  » 
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liCS  Olim  nous  fournissent  la  preuve  que  Beaumanoir,  en 

1290,  siégeait  au  parlement  de  Paris.  Un  arrêt  de  la  cour  le  et  ^o"'n''x^?^ 
désigne  nominativement,  et  sans  autre  qualification  que  celle         ^'  "  ^^  ' 
de  miles,  connue  un  des  trois  commissaires  chargés  de  rece- 
voir les  pièges  qui  s'engageaient  à  réintégrer  dans  les  f)risons 
du  roi,  Jehan  de  Chapes,  écuyer,  condamné  par  un  jugement 
antérieur.  Nous  ne  savons  comment  concilier  ce  témoignage 
avec  celui  des  actes  queLa  Thaumassière  dit  avoir  consultés 
et  qui  l'autorisent  à  avancer  f[ue  Beaumanoir,  en  1290,  avait 
présidé  l'assise  du  bailli  à  Saint-Quentin,  le  jour  de  l'Epi- 
phanie :  M.  Beugnot,  sans  s'occuj)er  de  cette  assertion ,  semble 
la  rejeter,  lorsqu'il  aflirme  de  son  côté  que  notre  iurisconsnlte      ^    ,         , 
<f  n  exerçait  plus,  en  1290,  les  fonctions  de  bailli.  »  Peut-être  Beauv. ,  t.  i,  y. 
n'est-il  pas  impossible  de  faire  disparaître  ces  contradictions  "'^'''J 
apparentes  ,  en  observant  que  la  commission  de  Beaumanoir, 
dans  l'affaire  de  Chapes ,  lui  est  donnée  par  une  décision  du 
parlement,  prise  pendant  la  session  de  la  Pentecôte  1290,  et 
qu'après  avoir  présidé  l'assise  du  bailli  à  Saint-Quentin,  le  6 
janvier   de  la  même  année,  Beaumanoir,    dans    l'intervalle 
qui  sépare  les   deux   dates,  avait  pu  cesser  de  renqilir  les 
fonctions  de  ce  dernier  office,  et  reprendre  son  siège  au  parle- 
ment de  Paris. 

Le  dernier  acte  de  Beanmanoir  dont  les  Olim  fassent  men-  1'  ïI'P  "^'^^^ 
tion  se  rattache  ii  un  ])rocès  qui  s'était  élevé  entre  l'abbé  et 
le  couvent  de  la  Victoire  d'une  part,  et  le  maire  {major)  et 
les  jurés  de  la  comnnme  de  Crespy  d'autre  j)art.  11  s'agissait 
d'une  rente  de  soixante-quinze  muids  de  blé  (lue  la  commune 
devait  au  couvent.  Beaumanoir,  alors  bailli  de  Senlis,  ayant 
voulu  prononcer  sur  la  contestation ,  les  gens  (\\\  comte  de 
Valois  en  réclamèrent  la  connaissance.  Le  conflit  fut  porté  an 
parlement  de  la  Toussaint  1298  ,  qui,  cette  fois,  donna  gain 
de  cause  au  bailli. 

Après  avoir  ainsi  complété,  autant  (|u'il  pondait  dépendre 
de  lui ,  la  vie  judiciaire  de  Beaumanoir,  M.  lUnignot  met  en 
relief,  bien  mieux  que  ne  l'avaient  su  faire  .ses  préilécesscurs, 
la  disposition  d'esprit  dans  laquelle  ce  juiist'onsultc  écrivit 
son  livre,  les  idées  qu'il  avait  j)uisées  dans  l'étude  de  la  loi 
romaine  et,  en  général,  dans  l'étudcdu  dioit  n;iluril  ou  com- 
mun ;  comme  aussi  la  part  (jui  revient  nu  bailli  de  Clcrniont 
dans  l'accomplissement  de  deux  grands  faits,  rairranchissc- 
ment  des  comnunieset  la  suprématie  du  [)()uvoir  royal.  Sa 
notice  et  les  remarques  ou  citations  (pf  il  a  placées  au  bas  d'un 
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grand  nombre  de  pages  du  texte,  lui  tournissent  souvent 

l'occasion  de  comparer  avec  les  Etablissements  de  saintLouis, 
le CoutumierdeNormandie,les ordonnances  des roisde France, 
les  chartes  particulières  de  villes  ou  de  provinces,  et  aussi 
avec  les  Assises  de  Jérusalem  et  plusieurs  codes  étrangers,  les 
points  les  plus  remarquables  de  la  jurisprudence  établie  dans 
l'ouvrage  de  Beaumanoir.  Le  format  adopté  par  le  nouvel  édi- 
teur, le  soin  qu'il  a  eu  de  numéroter  les  paragraphes  de 
chaque  chapitre  de  ce  livre,  les  variantes  tirées  de  plusieurs 
manuscrits,  un  glossaire,  que  l'on  regrette  cependant  de  ne 
pas  trouver  plus  complet,  et  enfin  une  bonne  table  des  ma- 
tières concourent  à  faciliter  les  recherches  du  lecteur,  et  à 
rendre  la  nouvelle  édition  des  Coutumes  de  Beauvaisis  bien 
supérieure,  sous  tous  les  rappots  ,  à  celle  qu'en  avait  donnée 
La  Thaumassière. 

Deux  ans  avant  la  publication  de  cette  nouvelle  édition, 
c'est-à-dire  en  i84o,  M.  Edouard  Laboulaye  avait  inséré 
dans  la  Revue  de  législation ,  comme  premier  article  de  ses 
Études  sur  les  coutumes  du  moyen  âge,  une  notice  sur 
Philippe  de  Beaumanoir,  où  l'on  trouve  réunies  à  une  ana- 
lyse remarquable  du  Coutumier  de  Beauvaisis,  une  heureuse 
application  de  la  méthode  comparée  à  l'appréciation  de  ce 
beau  monument  d'antiquité  judiciaire,  et  l'indication  préa- 
lable des  sources  diverses  auxquelles  l'auteur  de  l'article  a 
puisé,  avec  autant  d'érudition  que  de  sagacité,  ses  termes  de 
comparaison. 

Pour  achever  enfin  de  compléter  notre  propre  notice  sur 
Beaumanoir,  en  profitant  de  tous  les  documents  qui  sont  par- 
venus à  notre  connaissance  depuis  le  jour  où  nous  l'avions 
rédigée  jusqu'au  moment  où  l'ordre  chronologique  suivi  dans 
le  présent  ouvrage  nous  permet  de  la  livrer  à  l'impression, 
nous  dirons  que,  dans  l'intervalle,  plusieurs  nouveaux  exem- 
plaires manuscrits  du  livre  des  Coutumes  et  usages  de  Beau- 
vaisis ont  été  signalés  à  l'attention  des  bibliographes.  M.  Paul 
Sui  les  mss..  L^^roix  cu  a  décrit  un  qui  appartient  à  la  riche  bibliothèque 
i^eTbîbiToth.  d'i!  fJ"  Vatican  ,  et  qui   porte  la  date  de  i3oi.    C'est  peut-être 
laiie,  p.  A?.         l'exemplaire  que  possédait  à  Rome,  du  temps  de  Montfaucon, 
Bii.iioih.  bi-  ]g  eap(Jinal  Ottoboni.  Une  autre  copie  est  indiquée  par  M.  Ra- 
bboiiK,  t.  I,  p.  ^^j^g^^  j^j^g  j^  bibliothèque  deTroyes.  Enfin,  M.  Libri  abien 
voulu  nous  remettre  une  note  qui  nous  apprend  qu'il  a  vu 
récemment,  dans  la  bibliothèque  de  Carpentras,  l'exemplaire 
iiS^^'^b'*  "'  ^    ^"  Coutumier  de  Beauvaisis,  copiéen  1620,  connu  de  Mont- 
"  '  faucon ,  et  provenant  de  la  collection  de  Peiresc.  F,  L. 
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V  KRS  le   coniinencenient    du    XIIT  sièc'le   na(|iiil    à    Arles, 
CM  Pi'ovenee,  BÉrenger  Notarii  (Bcre/iiiariiis  Aotarèi  Arda-  , ,  a'"-""'"^'  ^^'^ 
tensis),  savant  théologien  et  habile  ptedieateiir.  J.e  souvenir  Append.,    ;,niit. 
de  la  eéléhiité  (ju'il  avait  acquise  s'est  transmis  juscju'à  noiis;   lî^fi.— Qneiet 
mais  ses  principaux  ouvrai>es  ne  nous  sont  poiiit  parvenus,  ^'1""^''  •';'"'i>' 
et  nous  ne  possédons  aucun  renseignement  sur  sa  famille,  sur  ,,.  /,47et.',4,s   ' 
sa  naissatice,  son  éducation   première  et  son  entrée  dans  la 
carrière  ecclésiastique.  Nous  savons  seulement  que  Bérengcr , 
dont  le  père  était  appelé  ou  siu-nomme  JNotarius,  prit  l'habit 
des  Dominicains,  et  fut  envoyé  à  Paris  avant  l'année  i2()3,  pour 
y  f'aiiv  st'S  études  théologiques.  I^a  première  mention  que  nous 
trouvons  de  lui  dans  les  documents  qui  le  conceriient,  ne  re- 
monte j)as  au  delà  de  cette  date.  Les  actes  du  cha[)itre  provin- 
cial que  tinrent  à  Avignon,  en  iy,()4,  les  frères  Prêcheurs,  le 
désignent  nominativement  au  noml)re  des  prédicatem-s  géné- 
raux  (|ui  furent  choisis  dans  cette  assemblée.   Ouatre   ans 
a{)rès,  il  prenait  à  l'université  de  Paris  le  grade  de  maître  en 
théologie.  Bernard  Guidonis,  dans  son  Catalogue  inédit,  le      Ap.  ms.  re-. 
compte  comme  le  viniit-hnitièine   maître,  et   nous   apprend  S/iSo,  p.  59. — 
qu  en  1  y.70  ce  irere  Prêcheur  proiessait  a  l^aris  la  théologie  iinteseraiiia78. 
concurremment  avec  frère  Jean  de  /in no.  Si  nous  rapprochons      Maiu/.-  coni- 
de  cette  date  la  liste  des  prieuis  du  couvent  (jue  l'oixlrc avait  i.v,iic  imno. 
fondé   à   jVIontj)ellier,  nous  accpiérons  la  double  con\iction       ii)i,i..  p. /, j^; 
(jue  dans  l'année   1270  Bérengcr,  suivant  l'usage  du  temps, 
achevait  son    triennat,  connue  maître  en  théologie,   et  (juc 
l'année  d'après  il  quittait  Paris  pour  aller  succéder  au  neu- 
vième prieur  du  couvent  dont  il  s'agit.  Va\  1282  il  fut  a()pele       ii,m1.,  p   117. 
parle  chapitre  |)rovincial  de  Carcassonneà  reniplaccr  Bciiiard 
(jéraud,  |)rieui'  de  la  province  de  Provence.  L'année  suivante, 
1283  ,  une  encpiéte  soieinielle  avant  fait  recoiniaftre  la  néces- 
sité de  reviser  les  Continues  de   Toulouse,  l'abbe  de  iMoissac 
et  le  sénéchal  de  la  ville  ,  en  vertu  du  pouvoir  spécial  cjuc  leur 
avait  conféré  le  roi,  procédèrent  à  cette  révision  dans  l'église 
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de  Saint-Pierre  de  Cuisines,  et  en  présence  de  l'abbé  de  Belle- 
jjerche,  de  frère  Bérenger,  prieur  provincial,  de  cinq  reli- 
gieux de  son  ordre  et  de  trois  Francis(;ains.  Tous  les  assis- 
tants apposèrent  leur  signature  au  bas  des  articles  dont  se 
composait  la  nouvelle  rédaction  des  Coutumes  de  Toulouse. 
Ces  articles,  ainsi   que  le   j)rocès-verbal  des   commissaires, 
furent  transcrits  en    entier  dans  le   registre  appelé  le  livre 
T.i,,>.  I',.—  /;/^7ic.  C'est  ce  que  nous  apprennent  La  Faille,  dans  les  Annales 
sôte 7""!^'.^ X'  de  la  ville  de  Toulouse,  et  surtout  Ecliard  ,  d'après  Thistoirc 
Langueci,  i.  IV,  du  couvcut  dcs  frèrcs  Prêcheurs  de  la  même  ville,  ouvrage 
^-  '\^  composé  par  frère  Persin  d'après  des  actes  authentiques,  et 

supra,  t.  H,  p.  publie  a  loulouseen  109 J. 

779.  Pendant  trois  années  consécutives,  Bérenger  remplit,  à  la 

satisfaction  générale,  les  devoirs  que  lui  imposait  l'office  de 
prieur  de  la  province  de  Provence.  Mais,  sur  sa  demande,  le 
chapitre  général  qui,  en  1283,  s'était  réuni  à  Bologne,  le 
releva  de  l'obligation  de  continuer  cette  fonction.  11  revint 
au  couvent  de  Montpellier  et  y  mourut  très-âgé,  l'an  1296, 
le  troisième  jour  des  noues  de  juillet,  après  avoir  professé 
ijendant  trente-cinq  ans  la  théologie  et  obtenu  les  plus  grands 
succès  dans  cet  enseignement  comme  dans  ses  ]>rédications. 
Hic  fait  lector  egregiits ,  magnœ  aiictoritatis ,  liahuitqiie  gra- 
]\V*?f,^^^''  tiamprœdicationis,  dit  Bernard  Guidonis.  Hicfuitvirhojiœet 
ma^nœ  apparentiœ ,  henepersonatus ,  prœdieator  grotiosus, 
ajoute  un  de  ceux  qui  continuèrent,  comme  lui,  le  Catalogue 
d'Etienne  de  Salanhac.  A  son  tour  Altamura  nous  apprend  que 
Bérenger  Notarii  vit  des  auditeurs  accourir  de  toîis  côtés  à  ses 
doctes  leçons  de  théologie;  qu'il  composa  de  savants  ouvrages, 
et  que,  par  ses  conférences,  il  eut  le  bonheur  d'amener  à  la 
pénitence  un  grand  nombre  de  pécheurs  et  de  convertir 
or.LVi'L'i'',"roi'  quelques  hérétiques.  Enfin  Léandre  Alberti  confirme,  de  son 
■  38.         '    '    ^.^^^^  Ja  plupart  de  ces  honorables  témoignages. 

C'est  donc  avec  toute  raison  qu'Échard  ,  après  avoir  con- 
staté la  brillante  réputation  que  s'était  faite  Bérenger  dans  le 
j)rofessoiat  et  dans  la  prédication,  s'étonne  d'avoir  à  remar- 
quer que  l'on  peut  à  peine  citer  d^  ce  frère  Prêcheur  quel- 
(jues  opuscules  qui  lui  aient  survécu.  Nous  ne  connaissons,  en 
effet ,  sous  le  nom  de  Bérenger  Notarii ,  qu'un  sermon  et  une 
lettre  encyclique,  qui  n'ont  aucune  importance.  Le  sermon, 
<omposé  pour  le  dimanche  de  Quasimodo  et  resté  inédit,  se 
conserve  parmi  les  Distinciioncs  de  Pierre  de  Limoges,  n.  69, 
N.  782    oiim  çijji^g  ,jj^  manuscrit  qui  de  la  Sorbonne  est  passé  à  la  Biblio- 
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tlièque  royale.  I.a  lettre  encycli(|ue  a  été  publiée  dans  Vy^nnit.s      ^"7^7^^^," 
Domuncaims  Gallicii.s ,  d'après  les  actes  manuscrits  du  clia-  p.  aiy. 
pitre  piovincial  tenu  à  IMoutjjellier  au  mois  de  juillet  i  283. 
Nous    devons   eepeiidant  ajouter  (|ue,    sous    le    titre    de 
Quœstio Bcrengaru,  les  religieux  de  Tabbaye  de  Saint-Victor      Quénr  ei  k- 

'  ]     •        .  ..       /■    •  •   I  y\  1  Ê-i     .    "^     \  •     ^  T"i  <  hard,  ubisuiiia, 

possédaient  autreiois,  parmi  les  (v^woe/Zf^e^r/  de  saint  1  liomas  ^  i  .]  r  ^^ 
d'Aquifi,  dans  lui  recueil  manuscrit  (  n^  CJyS)  cpi'on  peut 
croire  perdu,  un  iraginent  qui  semblait  indiquer  qu'an- 
ciennement il  avait  existé  à  Paris  un  ouvrai^c  de  Béren^er 
Notarii,  plus  ou  moins  considérable,  et  inlitidé  Qiwdlibeta 
t/ieologica.  F.  L. 
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Lja  vie  de  Guillaumk  Duranti,  évéque  de  Mende,  le  céJèbre 
auteur  de  ce  Miroir  du  droit  qui  l'a  fait  surnommer  le  Spé- 
culateur, et  du  Rational  des  divins  ofiices,  a  donné  lieu  à 
beaucoup  de  discussions  :  son  nom,  sa  patrie,  ses  premiers 
travaux,  plusieurs  circonstances  de  sa  carrière  religieuse  et 
j)olitique  offrent  des  incertitudes.  Pour  ne  |iiis  interromj>re 
et  embarrasser  à  tout  moment  de -ces  controverses  la  narration 
des  faits,  nous  allons,  cette  fois,  raconter  d'abord  en  peu  de 
mots  la  vie  de  l'écrivain,  d'après  les  téiiKiignagcs  (juc  Ion 
regarde  aujourd'hui  comme  les  plus  surs,  en  réservant  pour 
la  Hn  de  cette  première  partie  l'examen  des  j)oinls  qui  ont 
paru  ou  (pii  jiaraissent  encore  douteux. 

Guillaume  Duranti,  né,  vers  l'an  iy.3o,  à  Puymisson,  au       i>     \...>sric, 
diocèse  de  Réziers,  re(j;ut  de  sa  iamill*',  qui  semble  a\oir  ete     '^^^^    ^  \\'*p. 
distinguée  dans  le  l)ays,  le  bienfait  dune  solide  et  brillante  «î/j^-ii;,,. 
éducation,  liivré  j)articulièrcment  à  l'étude    du   droit   cano- 
ni(]\ie  et  du  droit  civil ,  dont  la  vogue  s'était  ra|)idcnieut  pro- 
pagée, depuis  un  siècle,  en  Italie  et  dans  le  midi  de  la  l'rance, 
il  alla   écouter    les   meilleurs   maîtres;  on    j)cul   croire  qu  il 
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fréquenta  surtout  ceux  de  Montpellier,  où  les  chaires  de 
jurisprudence  avaient  déjà  quelque  renommée.  Divers  actes 
authentiques  font  su[)poser  qu'il  était  en  1254,  à  vingt-quatre 
ans,  clerc  de  l'église  de  Narbonne,  et  même  avant  i'^5i  , 
chanoine  régulier  de  la  cathédrale  de  Maguelone,  qui  était 
ibiii.,  t.  II,  p.  encore  alors  une  ville,  une  ville  épiscopale,  éloignée  seulement 
170,  606.  jg  neuf  ou  dix   lieues  de  son  pays,  et  où  il  peut  avoir  fait 

ses  premières  études. 

Il  ne  serait  pas  invraisemblable  qu'il  fut  venu,  à  l'âge  de 
vingt-quatre  ou  vingt-cinq  ans,  assister  pendant  quelque 
temps  aux   leçons  de  l'université  de  Paris;  car  nous  appre- 
Raiio.iai.  di-  nous  lie  \u\  qu  il  avait  vu  dans  le  trésor  du  roi  de  France  la 
vin.  ofc,  !.  Vf,  couronne  d'épines,  formée,  selon  lui ,  de  joncs  marins,  «dont 
c-  77i  "•  i:-       (jes  pointes  ,.ajoute-t-il,  ne  sont  ni  moins  dures,  ni  moirjs 
«  perçantes  que  des  épines  (1).  »  Or,  on  sait  que  cette  cou- 
ronne, rachetée  des  Vénitiens  par  saint  Louis  en  1289  ,  faisait 
Hist.iittei.de  partie  des  reliques  delà  Sainte-Chapelle  de  Paris,  terminée 
la  Fi.,  t.  XIX,  gj.  consacrée  en  124^.  il  est  vrai  que  Louis,  au  retour  de  sa 
'^DiVais^èi'-,;!).,  première  croisade,  en   i254,  parcourut  quelque  temps  le  bas 
t.  III,  p.  /,8o.      Languedoc,  et  que,  si  l'on  supposait  qu'il  eût  emporté  avec 
lui  quelques  reliques,  et  un  fragment  du  moins  de  la  sainte 
couronne,  le  jeune  chanoine  aurait  pu  obtenir,  soit  à  Saint- 
Gilles,  soit  à  Nîmes  ,  où  se  trouva  l'archevêque  de  Narbonne, 
la  permission  de  voir  le  trésor  du  roi.  Mais  comme  rien  ne 
paraîtrait  appuyer  cette   conjecture,  il   est  plus   simple  de 
croire  qu'il  visita  le  trésor  à  Paris  même.  On  s'accorderait 
!)u    Boiiiay ,  aiusi  avcc  l'historien  de  l'université,  qui  prétend  que  Jacques 
nisi.univ  Paris.,  Savclii ,  dcvciiu  ensuite  pape  sous  le  nom  d'Honoré  IV,  et 
t.  III,  p.  47^.      ^^1  approuva  l'élection  de  Duranti  à  l'évêché  de  Mende,  l'a- 
vait connu  dans  les  écoles  de  Paris. 

Le  désir  de  se  perfectionner  dans  la  science  de  l'un  et 
sn,ii,,ieaa.is  jautrc  droit  le  fit  partir,  vers  l'année  I255,  pour  l'Italie,  où 
m,T^pmfess.,"i"  naguère  Etienne  de  Tournai ,  Alexandre  de  Saint-Gilles ,  Ber- 
i,iu.ti.t,pï(ji.  nard  Dorna,  étaient  allés  étudier  les  lois;  où  la  même  pensée 
— Hisi.iitt.d-ia  jitt;-,.^^  bientôt  Jacques  de  Revigni,  Jean  de  Moissac,  Guil- 
52J;  t.  xvi'.  o'  Janine  de  Mandagot,  et  où  deux  illustres  professeurs  del'uni- 
Ô32.  '    versité  de  P>ologne,  Bernard  de  Parme  (  plutôt  que  Bernard 

SartJ,  ibid..  p. 
1  if).  I  ','7. — Hisl. 

litt.  dt  !a  Fr.,  t.       |^j\  ]^(  ^.c/^,5  çuod  corona  fuit,  de  juncis  marinis,  siciU  eam  vidimus  in 

XTill.  p.    I  ')-.   f/ig,;(jiff.is  régis  Frnncorum  ;   (juoruni  acies  non  minus  spinis  durœ  sunt  et 

.San.,  il)i(l    p.   ^^^JJ^ff^  ^^yy.  les  notes  de  Paquot  sur  Van  (1er  Meulen  j  Hist.  SS.  iinaginum^ 

ib.,p.  :i87.         P-44ï- 
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de  Conipostelle,  comme  on  l'a  cru),  et  Henri  de  Snze,  depuis  — ■_ — 

cardinal   d'Ostie,  passent   pour  l'avoir  compté  parmi   leurs  ^    "^"."î^^  !  ' 

;    I  I  1,1  Storia  délia  lelt. 

disciples.  Jl  parvint,  par  les  plus  honorables  épreuves,  entre  iiaiian,  i.  ii,  t. 

lesquelles  il  com[)te   l'examen   j>rivé ,  alors  usité  dans  cette  5-  "    '9.  •• 'V- 

école,  au  grade  de  docteur  en  droit  canoni([ue,  et  il  se  fit  une  ^'  l'j^l^g,,,    *.  ^ 

telle  réputation  de  savoir  et  de  talent,  qu'il  fut  chargé  d'en-  cui.  jud,  i.  ii, 

seigner  lui-même  le  dioit  à  Bologne,  et  bientôt  à  Modène.  fo\.ïoi,  n.  lo. 

On   dit  que,  pendant  son    professorat   public  à  Modène,  il  T~  ys">' "ist. 

,  ,.  /  *  •  '        I      1^  '  *i      ^  •  '  du   dr.    iom.au 

rédigea  des  commentaires  sur  le  Décret  de  Gratien.  moyen  âge,  i.  in, 

A  l'âge  de  trente-quatre  ans,  vers  I265,  estimé  de  plus  en  v-  '5r>. 

plus  |)Our  son  mérite,  occupé  dès  lors  de  rcdiiçer  son  Miroir  .  ^"'^^"':'*"'' • 
judiciaire,  et  ayant  plusieurs  rois,  dans  des  causes  impor-        Diplovaia/iu 

tantes,  servi  d'assesseur  à  Henri  de  Suze,  cardinal  depuis  ^p.  Sarii,  1. 1., 

1262,  il  fut  appelé  par  le  pape  Clément  IV,  originaire  comme  ''''^IjeVul'  \^n 

lui  de  la  France  méridionale  et  son  protecteur,  aux  fonctions  denpp.ihii',  §  7, 

dechiipelain  apostolique  et  d'auditeur  général  du  sacré  pa-  '•  H,  fol.  204,  n. 

lais.  1!  obtint  du  même  pontife  deux  canonicats,  l'un  dans  la  *'' ,, . ,  .  „  .  , 

1     '   I       1         I       T»  1»  1  11         I       Tvr       1  /^  Ibid.,t.  lijol. 

cathédrale  de  iJeauvais,  I  autre  dans  celle  de  JNarloonne.  Ces   206,  n.  4. 
deux  bénéfices,  non   plus  que  ceux  dont  il   devint  encore 
titulaire,  ne  l'obligèrent  pas  à  résidence. 

Clément  IV  étant  mort  le  29  novembre  12G8,  Duranti  se 
trouvait  à  Viterbe  (piand   les  cardinaux  s'y  réunirent  pour 
l'élection  d'un  nouveau  pape,  et  il  se  souvenait  de  les  avoir      in  ss    lu^- 
vu  réduire  à  la  nourriture  la  plus  modeste  et  la  plus  sobre,  ^•""•fo"''''-'"'"- 

I  11.  ,.,     ,       .  M  1         ^  •  I  .^  A  ^   r '1  mem..      loi       0 

pour  les  obliger,  s  il  était  possible,  a  terminer  |)lus  tôt  lelec-  verso, 
tion.  Grégoire  X  ,  par  une  suite  de  retards  qui  ne  doivent  pas 
être  tous  imputés  au  sacré  collège,  ne  fut  élu  ({u'après  un  in- 
terrègne de  trois  ans.  Revenu  aussitôt  de  Palestine,  et  cou- 
ronné à  Rome  en  1272,  il  convoqua  à  Lyon,  pour  l'année 
1274,  'e  quatorzième  concile  général,  où  l'on  devait  aviser 
aux  moyens  de  secourir  la  terre  sainte  et  de  faire  cesser  le 
schisme  des  Grecs.  Duranti,  comme  attaché  à  la  cour  ponti- 
ficale, fut  témoin  de  cette  solennité,  qui  rassembla  ciiKi  cents      ^'*'"'">'  "'*'• 

/A  .  ^1-  ii'^-ii.  '1*.  ^  -.    «-'ccI.,  liv.  8() .  M. 

eve((ues,  soixante-dix  abbes  et  mule  autres  prélats,  ou  |)arut  ^q 
quelque  temps  le  roi  Jaccpies  d'Aragon,  où  prêchèrent  l^ierre      Hisi.im.d.  1.. 
de  Tarentaise,  C[ui  allait  devenir  le  pape  Innocent  V,  et  Bo-  ^'^'•-  ^^^'  i' 
naventure  Fidanza,  cpii  mourut  pendant  le  concile,  et  ne  tut     'j(,jj       ^..^ 
canonisé  (jue  plus  d'un  siècle  après.  Dans  cette  élite  de  n^prc- 
sentants  qui  de  toutes   parts  avaient  répondu   à  la  voix  de 
l'Eglise,  le  chanoine  de  Narbonne,  déjà  connu  par  ses  travaux 
sur  le  droit,  mérita  la  confiance  des  (*hefs  de  l'assemblée;  car 
il  dit  lui-même  plusieurs  fois  qu'il  fut  au  nond)rc  des  prélats 
chargés  iVen  rédiger  les  actes. 
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C'est  aussi  sous  Grégoire  X  qu'il  publia  son  Spéculum  ju- 

Spciui,  t.ii,  (ffcialc,  auquel  il  travaillait  déjà,  comme  on  Ta  vu,  vers  l'âge 

loi. 204, n!  4—  àe  trente  ans,  et  qu'il  dédia,  en  prenant  le  titre  de  sous- 

Aiiamui-n,  Bibi.  diacre  ct  cliapelaio  du  pape,  au  Génois  Ottoboni  de  Fiesque, 

462.  "e\  en  d  Innocent  IV,  cardnial-diacre  du  titre  de  Sanit-Adrien, 

qui  mourut  en  1276,  après  avoir  été  pape  quelques  semaines 

sous  le  nom  d'Adrien  V,  sans  avoir  eu  le  temps  de  se  faire 

ordonner  prêtre;  mort  qui,  si  l'on  en  croit  un  des  commen- 

joann.  Anch.  tateurs  du  SpeculuTYi ,  priva  l'auteur  de  l'espérance  presque 

l"on^" fol." f  —  certaine    d'arriver  au    cardinalat.  Duranti    obtint  ensuite. 


Maioi.  acJ  Coin-  commc  il  Ic  rappelle   lui-même,  le  doyenné  de   l'église  de 
ment  in  Lu-ci.,  Cliartrcs ,    dcvcnu   vacant,    en     1270,    par    l'élévation    de 

coiu-il.,  fol.  i3.      /^     •Il        „  i„     r^       ^     ^      \i  '    ^    ^    '      \->  i  -i  t      • 

spec'ni.,t.iii,  Guillaume   de   Gre^  a  1  eveche  dAuxerre;   et   il    en    était 


Aiixeire,  t.  couclavc  après  la  mort  de  ce  pape,  aux' divers  princes,  sei- 

i,  p.  _^io.  gneurs  et  villes  d'Italie,  pour  les  inviter  à  recevoir  avec  lion- 

•les  Deux-Sici-  "Gur  Clémence ,  fille  de  l'empereur  Rodolphe ,  fiancée  au  fils 

les,  1. 1,  p.  190.  aîné  de  Charles,  prince  de  Salerne.  Le  sauf-conduit,  où  il  est 

Maiten.  Am-  désigué  par  Ics  titrcs  de  chapelain  du  saint-siége  et  de  doyen 

plissim.  collect.,      i^/-<|         .  '^  '  '    i  t  i    '      -n  ^    > 

t.  II  «oi.  1278-  ^'^  Chartres,  nous  a  ete  conserve.  Un  autre  bénéfice,  que  Gre- 
1279-  goire  X  lui  avait  conféré ,  une  prébende  dans  l'église  de  Laon, 

lui  parut  sans  doute  inutile  ;  car  il  sollicita  de  Nicolas  III  la 
permission  d'en  faire  présent  à  son  neveu.  Cette  bonne  inten- 
tion pour  sa  famille  ne  put  être  accomplie,  le  roi  de  France, 
Philippe  le  Hardi,  ayant  donné  le  bénéfice  à  un  autre,  en 
vertu  de  son  droit  de  régale. 
Saiti,  I.  c,  Diiranti ,  jusqu'alors  connu  et  honoré  comme  prélat  et 
part.  i,p.  388-  jurisconsulte,  avait  commencé  dès  la  seconde  année  de  Ni- 
colas m,  en  i27'8,  à  exercer  en  Italie  des  fonctions  moins 
pacifiques  :  chargé,  en  qualité  de  légat,  d'une  part  dans 
l'administration  spirituelle  et  temporelle  du  Patrimoine  de 
«aint  Pierre,  il  continua  de  se  montrer  propre  à  ce  ministère 
difficile  pendant  tout  le  pontificat  de  Nicolas  111,  celui  de 
Martin  IV  en  1281,  celui  d'Honoré  IV,  élu  au  mois  d'avril 
1285,  et  même  encore,,  mais  non  sans  quelque  interruption, 
sotis  Boniface  VIJI,  élu  dix  ans  aj)rès.  Malgré  les  faits  nom- 
breux que  les  chroniques  italiennes  de  ce  temps  nous  ont 
aidé  à  recueillir  et  à  rapprocher  [)our  la  première  fois,  nous 
aurions  beaucou]3  de  ])eine  à  retrouver,  dans  l'histoire  géné- 
rale de  tous  ces  papes,  quels  actes  particuliers  doivent  être 


39?. 
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attribués ,  sons  chacun  d  eux ,  au  gouverneur  de  la  Roinai^ne  et  — 

delà  Marche  d'Ancône,  et  quels  furent  réellement  les  divers 
caractères,  ou  même  leâ  divers  titres  du  pouvoir  (|ui  lui  fut 
délégué.  Ou  entrevoit  seulement  (jue,  j)armi  les  chefs  du  parti 
français  qui  secondèrent  alors  les  papes  dans  leurs  efforts 
quelquefois  stériles  pour  établir  sur  ce  point  de  l'Italie,  ou 
])ar  la  force  ou  par  la  politique,  leur  autorité  encore  nouvelle 
et  sans  cesse  contestée,  Guillaunie  Dnranti ,  investi  de  la 
confiance  d'une  longue  suite  de  pontifes,  dut  passer  [)onr  un 
des  hommes  les  plus  énergicjnes  et  les  plus  habiles. 

Lorsque,  par  l'acte  du  3o  juin  1278,  l'empereur  Rodolphe  au  de  vérii. 
eut  consenti  à  déclarer  nul  le  serment  que  lui  avaient  piété  les  dates,  1. 1,  p. 
les  villes  de  la  Romaiçne  ,  apiès  avoir  publié  dès  son  avénc-  "^o^;  ••  •!.  p- ^" 

^  /•  j  1        •.        I  -Il  •       — Sisinondi,  II. 

ment,  en  faveur  des  droits  des  papes  sur  ces  villes,  un  resent  .j^s  np.  itai  1 
dont  il  est  fait  mention  dans  le  grand  ouvrage  du  juriscon-  m,  \>.  /,',2  «-t 
suite;  les  historiens  d'ftalie  nous  ajjprennent,  d'accord  avec 


SlllV. 

s  pot  ni.,    t.   !, 


le  même  ouvrage,  que  Guillaume  Duranti ,  chanoine  de  Char-  (v,i.  30  n.  18.  ' 

très  et  chapelain  du  pape,  frère  Jean   de  Viterbe  et  frère  Gi)irarciacci , 

liaureut  deTodi,  de  l'ordre  des  Prêcheurs,  furent  envoyés  H'»''*' B"'og"s 

par  iNicolas  ni ,  comme  nonces  du  saint-siége,  pour  recevoir  'i'- 
dans  Bologne ,  agitée  depuis  longtemps  par  la  querelle  des 

Gieremei  ((luelfes)  et  des  Lambertazzi  (Gibelins),  et  dans  les  CionicadiBo- 

autres  cités  roma":noles,  des  barons,  des  syndics  et  de  tous  les  '"f"^»'''  ^\";^  ^Z"'- 

hommes  de  (piatorze  ans  a  soixante,  ieiu'  nouveau  serment  i;iioia,ap. Mm.. 

de  fidélité,  dont  il  nous  a  transmis  la  teneiu'  :  «Je  jure([ue  lor.,  Snipi.  rei. 

«  dorénavant  ie  serai  hdèle  et  obéissant  à  saint  l^ierre,  i)rince  "=''•»  ^- ^^ 'IL 

«  des  apôtres,  et  a  vous,  notre  «aint-pere  et  seigneur  le  pa[)e  u-So. 

ce  Nicolas  III ,  et  à  vos  successeurs  canoniquement  élus,  etc.  »  Sp.cui  .t.iii. 

L'historien  de  Boloene.  Ghirardacci ,  i)rétend  que  les  enfants  î',','.'  ^^'"■'^■- 

o          '                                         '1                          1  (.FMirrïfdacci,  1,1*. 

même  de  dix  ans  furent  tenus  <le  ])rcter  ce  serment,  da'  dicci  \.  m,,,  p.  }(^\\ 

aiini;  mais  une  chronique  contemporaine,  celle  de  Cantinelli,  7  "'«'•  ""^  • 

ne  fait  commencer  cette  obligation,  avec  plus  de  viaisem-  ""^'- 1»"^*""" -  ' 
,      ,^                             n           '             1  vi.p.  .^ii.od.d.- 
biance,  qu  a  1  âge  de  quatorze  ans.                                                   li-.^ Ap.  sm- 

Le  27  juin   1279,   Duranti  assiste,  comme  cl«<q)('iain   du  li.rt-.  p- ^s^. 

])ape,  dans  le   palais  éj)iscopal  d'imola,  où  l'avait  appelé  le  ^/'J"1^75"— '\' 

neveu  du  pontife,  Bertoldo  Orsino,  comte  de  la  rioniugne.  à  ia-ini-,(Uxl.  Ii..- 

l'actc  de  réconciliation  entre  les  Lambertazzi  et  les  (iicrcmei,  ''»"  ti'i''<>"'«' -  ' 

et  il  signe  avec  les  autres  témoins  cette  paix,  (|ui  de>ait  être  '  '"^9'*"- 
de  peu  de  durée,  (ihiraidacci  en  avait  consulte  les  actes  au- 
thenti(pu's,  (;onscrvés  à  Bologne  dans  la  chambre  des  actes, 
ou  les  an^hivcs. 

Nous  savons  par  Guillaume  Duranti  lui-même  (pi  il  i((  ut  '"  *^'^.  ï»k- 
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de  Nicolas  111,  et  de  plusieurs  des  j3apes  qui  suivirent,  le 


«Jnn.     concilium 


.».,.^.,. ...   IV.1    titre  de  fifonverneur  du   Patrimoine  et  de  capitaine  ceneral , 

60  verso.  et  que,  par  des  statuts  civils  et  religieux,  il  introduisit  ou 

renouvela  diverses  institutions  utiles,  à  Forli,  à  Modène,  à 

.Saiti.loc.cit.,  Pise,  à  San  Miniato,  à  Toscanelia.  Dans  un  acte  de  l'an  1281, 

p  '^^9-  qui  fait  partie  des  archives  de  l'église  métropolitaine  de  Ra- 

venne,  il  s'intitule  doyen  de  Chartres,  chapelain  du  pape, 

vicaire  général,  pour  le  spirituel,  de  la  Romagne,  de  la  cité 

i.^    ,       \ir.    tie  Bologne  et  du  comté  de  Bertinoro;  et  dans  un  autre  acte 

raiiiu/.zi, -Mo-  D  ^ 

luimenii  Raven-  dcs  mêmcs  archivcs,  son  nom  se  trouve  parmi  ceux  des 
nati.  t.  I^,  p.  comtes  réunis  à  Caslrocaro,  qui ,  le  22  février  1282,  jurent 
sâiiiVc'  ^  obéissance  au  comte  Jean  Appia  ou  de  Epa  ;  mais  des  lettres 
qui,  en  1282  et  en  1 280,  lui  furent  adressées  par  Martin  IV  en 
même  temps  qu'à  Jean  de  Epa,  et  que  l'on  conserve  à  l'Institut 
de  Bologne,  prouvent  que  le  vicaire  spirituel  partageait 
réellement  avec  le  comte  l'administration  civile.  Une  de  ces 
lettres  ,  du  i3  septembre  1282  ,  les  presse  tous  deux  de  faire 
payer  par  les  Bolonais  les  soldats  de  l'Eglise  romaine;  une 
autre,  du  2  octobre  de  la  même  année,  leur  ordonne  d'aug- 
menter l'armée  qui  doit  repousser  le  parti  gibelin;  une 
autre,  du  même  jour,  leur  communique  à  ce  sujet  les  consçils 
de  Charles,  roi  de  Sicile.  Par  une  dernière  lettre  du  même 
pontife,  du  9  mars  1283,  Guillaume  reçoit  l'ordre  d'em- 
prunter dix  mille  livres  tournois  au  nom  de  l'Eglise  pour 
les  dépenses  de  cette  guerre;  et,  dans  un  registre  de  la  com- 
mune de  Bologne,  à  la  date,  de  cette  année,  il  est  en  effet 
appelé  trésorier  de  l'Eglise  romaine. 

On  s'aperçoit  déjà  que  ses  fonctions  ne  furent  pas  seule- 
1.1,  ibid.         ment  spirituelles  :  elles  devinrent  plus  d'une  fois  militaires. 
En    1284,  il  succède  à  Jean  de  Ej)a  comme  gouverneur  de 
toute  la  Romagne,  avec  le  même  titre  de  comte;  les  actes  de 
l'église  de  Ravenne  lui  donnent  alors  celui  de  Romandiolœ 
Spccui ,  t.  I    rC'C^or,  et  il  rappelle  lui-même  qu'il  trouva  établi  dans  ce  pays 
roi.(io,n.'i5,où,  l'usage  d'obtenir  par  contrainte  le  serment  de  fidélité,  «lors- 
au  lieu  de  ;»/«.s-  «qu'il  était  comtc  et  gouverneur  général  d,ans  les  cités  de 
irfautiire'iSa^'  «  Bolognc ,  d'Urbiu  et  de  Massa  Trabaria.  »  Cette  dernière 
sœTrahnriœ.      coutrée ,  aujourd'hui  comprise  dans  le  duché  d'Urbin,  était 
depuis  longtemps  un  des   principaux   refuges  des  Gibelins. 
Leur  chef  était  le  célèbre  Gui  de  Montefeltro  :  les  habitants 
de  Forli,  soulevés  par  sa  voix  et  son   exemple,  ayant  cessé 
d'obéir  au  gouvernement  pontifical,  et  s'étant  emparés  de  plu- 
sieurs des  places  qu'on  essayait  de  rattacher  par  de  nouveaux 
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liens  au  saint-siége,  le  capitaine  général  qui,  dans  la  bulle 
d'excommunication  lancée,  en  1282,  par  Martin  IV,  contre      Ra>i'aid-,An- 

^     .  II    '  ^  '      J  1'    •         '  •  •    "'»'•    eccles.  ,    t- 

Lrui  et  ses  aclnerents,  n  est  encore  désigne,  parmi  ceux  qui  xxn,  p.  541. 
ont  le  plus  souiïcrt  de  leur  tyrannie,  que  comme  le  (chapelain 
du  pape  et  son  vicaire  pour  le  spirituel,  paraît  prendre  dès 
l'année  suivante,  et  surtout  en  1284,  nne  j)art  beaucoup  plus 
active  aux  opérations  de  la  guerre,  et,  avec  les  secours  de 
Philippe  le  Hardi  et  de  Charles  d'Anjou ,  aux  succès  des  armes 
pontificales  contre  les  rebelles. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  peut-être  en  faire  un  prélat  aussi 
belliqueux  (lue  le  supposent  Simon  .Maiolo,  Échard  et  Sarti, 

A  *  ^  ,  '•.Il  1  II  '  1       j.'  Maiol.adCom- 

qui,  sans  même  nommer  le  véritable  auteur  de  la  réduction  „,e,„  j^^  ^.Qn^.\\^ 
de  ces  provinces.  Gui  de  Montfort,  semblent  attribuer  au  Lugdun.,Duran- 
doyen  de  Chartres  la  gloire  d'avoir  défait  l'ennemi,  ramené  'i  ^''a,  foi.  iij.— 
toute  la  Koniagne  à  l'obéissance,  et  forcé  les  chefs  de  la  ré-  p|^dic^T'i°'^p 
volte  à  chercher  un  asile  dans   le  Piémont  et  la  Savoie,  en  481.  —    Ray- 
laissant  leurs  fils  pour  otages.  Il  est  vrai  que  Maiolo  lait  en-  "^id.,  1.  c,  p. 
tendre,  d'après  l'autorité  même  du  prélat,  que  ses  principaux  ^  ^"  "^g  ^'^"' 
services  consistèrent  à  assurer  la  paye  et  les  vivres  de  l'armée, 
à  jugei'  les  différends,  à  veiller  sur  la  flotte;  mais  il  dit  aussi 
que  ce  fut  l'intrépide  chapelain  (jui,  après  avoir  triomphé  des 
révoltés,  relégua  leurs  chefs  en  Piémont.  Il  s'agit  ici  de  Gui 
de  JMontefeltro ,  que  Dante  a  placé  dans  son  Enfer,  et  cpii,      Cant.  xxvn, 
jadis  vainqueur  en  i^lusieiirs  rencontres,  surtout  aux  portes  ^' *9- 
de  rorli ,  en  1202  ,  mais  ne  pou^ant  plus  alors  résister  a  tous  ^^       Murator 
les  Guelfes  d'Italie,  et  voyant  les  remparts  de  Forli  abattus,  Scripior. rer. ita- 
se  soumit  lui-même  et  fut  exilé  dans  la  ville  d'Asti,  il  reparut,  '*<"•»  ^-  ^"^'iii  - 
quelque  temps  après,  comme  capitaine  et  seigneur  de  Pise,  ^^^Èlnvpn  ,i.,  i_ 
au  temps  de  la  mort  du  comte  Ugolin,  chef  du  parti  guelfe;  moia,  Comm.  in 
mais  déchu,  malgré  de  nouvelles  victoires,  de  ses  espérances  ^""'  ^""'•'  "P 
de  domination,  décourage,  fatigue,  reconcihe  avec  nome,  j,j,|     ,  'j    ^.Jj 
il  sollicita  et  obtint  l'absolution  de  ses  divers  anathèmes,et  ma. 
nrità  Ancône,  non  loin  de  son  ancienne  seigneurie  d'Urbin,      Kayiiald.,i.c . 
l'habit  de  Saint- François.  Si  donc  il  fallait  croire  ce  que  l'on  ^'  ^ '1'  x\ni 
raconte  des  exploits  guerriers  du  prélat,  il   serait  singulier  p.  i.,8.    Wad- 
de  voir  l'homme  d'Eglise  qui  marche  à  la  tête  des  armées,  livre  '""S'  '^""•^'  ^''• 
des  batailles,  et  son  terrible  adversaire,  un  des  grands  gêné-  ^"g""'        '  *'' 
raux  de  ce  siècle,  qui  finit  par  être  Franciscain. 

Les  paroles  mêmes  de  Duranti  sont  trop  importantes  dans      S|..ciii ,  1.  ,  . 
cette  question  [)Our  ne  pas  être  citées  :  «  Vi\  clerc  peut  être  '•''  i^'M'*-»"»'-.  $ 
«préposé  à  la  conduite  d'une  juste  guerre,  non  jxuir  eoni-  ^,',"j,.';ô' 
«  mander  directement  à  des  hommes  de  sang,  mais  [)our  re- 
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((  pondre  aux  soldats,  fournir  l'argent,  tenir  les  traités,  rendre 

«  les  sentences ,  disposer  toutes  choses ,  comme  nous  avons 

«  fait  nous-même  dans  la  guerre  que  rj*]glise  de  Rome  a  sou- 

cc  tenue  en  Romagne  contre  des  cités  révoltées.  » 

Leand.Aibcii.,       C'cst  daus  le  cours  dc  cette  lutte,  en  1284,  que  se  passa  un 

itaiia,  fol.  288  fj^jf  qui  nous  est  principalement  connu  par  Léandre  Alberti , 

i56i.  — Cima-  Ciiuarelli ,  Maiolo  et  Uglielli  :  les  peuples  d'Urbin  ,  attachés, 

reiiijisioriadeiio  couime  prcsquc  tous  Icurs  voisius,  à  la  faction  gibeline,  ayant 

stato  d'Uibino,  (j^tpui|-  daus  l'Apciniiu  ,  au  comté  de  Massa  Trabaria ,  le  fort 

p.  i4i;Biescia,      ,    ,,       ^.  •     J         •         ,.    l  n       W  \\  4-' 

i64u.— Maiolo,  délie  Ripe,  qui   dominait  leur  pays,  «  (juillamne  Duranti , 
I.  c.  —  Ugheiii,  ce  doyen  de  Chartres,  auteur  du  Spéculum,  alors  nonce  et 
c't  88i^'  ^^'  ^'^  trésorier  du  pape  Martin  IV  pour  la  Romagne,  Gullelmo 
Aiberii,  I.  c.     «  Durante,  decano  di  Clilertere,  chejece  il  Specolo,  noncio 
«  e  tesoriere  di  Martino  (quarto  papa  per  la  Romagna,  »  et 
qui,  de  plus,  selon  CimarelU ,  «  possédait  une  riche  abbaye 
«.  dans  le  territoire,  )>  ht  construire  à  ses  frais  dans  la  plaine 
le  château  qui,  de  son  nom,  s'est  appelé  longtemps  Castel- 
Ugheiii,  I.  c,  Durante,  jusqu'à  ce  que  le  pa[)e  Urbain  Vlll,  l'au  iG35,euHtla 
col.  88i,  884.     ^ijjg  épiscopale  d'Urbania  ,  sur  le  Métro  ou  l'ancien  Métaure, 
Ap.  Mittareli    à  trois  Heucs  d'Urbiii.  Nous  apprenons  par  la  chronique  de 
Rei.     faventiu.  Cautiiielli ,  publiée  sculcmeut  cn   1 771,  que  les  rem[)aits  de 
cript.jco  .294.  j^  yiHe  jnême  d'Urbin  venaient  d'être  détruits  par  Guillaume 
Duranti,  comte  de  la  Romagne,  lorsque  Gui  de  Montefeltro 
les  fit  reconstruire  en  1292.  On  voit  que  le  délégué  des  papes 
n'hésita,  pour  s'établir  dans  le  pays ,  ni  a  renverser  les  an- 
ciennes murailles,  ni  à  en  élever  de  nouvelles.  Cette  fonda- 
Ughe'i'' '•  c>  tion  d'une  ville   italienne  par  un    Français  se  trouve   ainsi 
■    '  *^   ■       '     rappelée  dans  le  poëme  de  Panfili  sur  le  Picenum: 

Planitie  in  lata  Durantis  niaenia  Castri. 
Tradidit  huic  nonieri  coutlitor  ipse  suuiii. 

Et  elle  était  constatée  d'une  manière  encore  plus  authen- 
tique par  une  inscription  sur  marbre,  au-dessous  des  armes 
de  Duranti,  dans  le  palais  public  d'Urbania.  L'inscri|)tion 
n'existe  plus;  mais  Diplovatazio,  qui  habitait  près  delà,  et 
Ap.  Saiîi,  1.  q,ji  l'avait  vue,  nous  en  a  conservé  les  termes  : 

c.,part.i,p.39o; 

^"       »  P-        •  Fulget  in  his  armis  Guillelmus ,  marchio  magnus 

Durantis,  teriae prinnis ,  Speculi  quoqiie  auctor. 
Mille  ducentis  octogijita  quattuor  annis. 

Le  foudateur  est  ici  a[)pelé  marquis,  sans  doute  parce  que 
la  Marche  d'Ancône  était  dès  lors  comprise  dans  sa  province. 
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Nous  avons  \ù  qu  il  a  plus  souvent  le  titre  de  comte.  On  le  lui   

donne  dans  un  acte  du  5  juillet  ia84,  par  lequel  il  charge  un      i<> , 'i^d-.par» 

fondé  de  pouvoir  d'acheter  un  terrain  dans  la  ville  nouvelle  ''^' 

pour  y  bâtir  un  couvent  de  frères  Mineurs:  «Fait  dans  l'année     w^adding,i.c., 

«  ecclésiastique,  rassemblée  parle  seigneur  comte,  près  d'Ur-  '  ^'  P   'î>°- 

«  bin,  devant  la  tente  dudit  comte,  en  présence  de  frère  Albéric 

«  de  Scaloi'o.  Actuni  in  cxercltu  ecclesiastico,  coiii^icgato  i)cr 

«  Ipsum  domiiium  comitcni,  prope  Urbinurn,  antc  pnpilionew 

«  ipsiiis  dowini  comitis,  in prœsentia  rcligiosi  viri  domiiii  Al- 

(cbericide  Scaloco.y>  Ce  titre  de  comte,  que  [)ortaient  alors  les 

gouverneurs  de  la  Romagne,  lui  est  égalenjent  dornié  par  Jean 

Villani  :  E  mandovvi  il  papa  {Onorio  (juarto)  pcr  conte  messcr     cronica,i.  vu, 

(Tuigliclmo  Durante  di  Pvoenza.  En  France  même  ,  il  fut  ap-  ^-  108. 

j)elé,  à  ce  (pj'il  paraît,  comte  de  Gévaudan,  titre  (jue  les  évêques      §,•„,  Maioio , 

de  Mende,  ((ui  avaient  droit  de  battic  monnaie,  peuvent,  1.  c. 

en  effet,  avoir  porté  plus  anciennement  (\nit  dom  Vaissète  ne      ^-  '*?  ^'"^' 

r  .-         '1  ^  i  1.1-  -^1  1.1,0.232,  913, 

la  cru,  et  cpi  ils  conservèrent  pendanl  |)lusieurs  siècles.  ,003^ 

En   1 1?,85  ,  Duranti  est  confirmé  par  Honofé  W  dans  son     Hist.  de  Lan- 
titre  de  comte  de  la  Roma<:rne,  ciuil  n'obtint  i)as  alors  pour  la  s"^^  >  '  ji.  "" 

.,  ,.    .  ,     »,.      '     '      ^         ,         .    .,;       .       ^         ',  tes,  p.  596;!.  IV, 

première  lois,  comme  le  tout  entendre  \  illani  et  quekjues  „  137.  _  or- 
auties.  Le  chronicpicur  de  Faenza,  Cantinelli ,  et  l'historien  donn.desiois  de 
de  Césène,  Scipion  Chiaramonti,  attestent  cpiil  exerça  encore  ?^'^"'^^''  ^^•'^■ 
ces  fonctions  difficiles  en  128G,  au  moins  jusqu'en  novembre;  ^cantineiiicin-. 
date  d'autant  plus  importante  à  recueillir,  que  nous  savons  ap.Mitiareii.Rcr. 
par  (luclques  mots  de  son  çrand  ouvrage  sur  les  offices  faveut.Scnptor., 
divnis  qn  il  s  en  occupait  encore  cette  annee-la ,  maigre  tAnt  i.cp.Boo,  ^91. 
de  devoirs  pénibles.  Peut-être  même  les  remj)lit-il  jusquau  Srip.  Clara- 
commencement  de  iy.87.  Tl  paraît  que  cette  loiiijjMc  confiance  '"°"'  ;  ^ff*'":'^ 
du  saint-siége  donnait  à  son  nom,  vers  ce  temps-là  surtout,  col.  ao6.' 
une  certaine  illustration;  car  c'est  à  l'année  ii).85  (pic  Paul  Raiionai.,  lit. 
Lancre,  le  moine  de  (^itz,  dit  dans  sa  chronicuic:  Eodvni  tvni-  '^"''  ï.  'J'  "„^' 
pore  fVilliebmis ,  episcopus  nnmatensis,  vir  doctis.sinuis,  <pii  cerm.  Sniptot., 
Rationalc  divinorurnedidit y  claruit.  t.  l,p.  1188. 

On  a  supposé  cpialors,  ou  peu  de  temps  af)rès,  le  courageux 
serviteur  de  l'autorité  ponlilicalc,  poui-  se  soustraire,  dit-on, 
à  la  haine  (jue  ses  violences  administratives  et  guerrières 
avaientexcitée  contre  lui,  revint  habiter  la  France;  et  comme 
cependant  il  ne  reparaît  pas  plus  en  r'rancc  qu'en  Italie 
)endant  deux  ou  trois  années,  la  supposition  est  allée  [)lus 
oin:  deux  ordres  religieux  ont  profité  de  cette  lacune  tlans 
la  vie  d'un  homme  illustre  pour  l'inscrire  sur  la  liste  de  leurs 
frères;  ils  ont  dit  que,  fatigué  et  dégoûté  de  In   vie  active, 

i  -,   ir  ir  o 
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il  était  alors  venu  chercher  dans  leurs  cloîtres  un  abri 
contre  les  inquiétudes  et  les  dangers  du  monde.  Telle  est  la 
prétention  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  ;  telle  est  aussi 
celle  des  ermites  de  Saint-Augustin.  Nous  verrons,  quand 
nous  en  serons  aux  controverses,  que  ces  deux  prétentions 
rivales  ne  sont  pas  plus  fondées  lime  que  l'autre;  mais  nous 
pouvons  dire  dès  à  présent  que  rien  n'empêche  de  croire  que 
le  doyen  de  Chartres  passa  encore  ces  deux  ou  trois  années 
iiaynaid. ,  I.  en  Italie,  au  service  de  la  cour  de  Rome,  occupé  sans  doute 
r'c'"  ■^r^'^'.P*  à  préparer,  surtout  depuis  1 281,  la  canonisation  de  Louis  IX, 

520.  — Hist.litf.         ^       ',.,        ,'  '         1  '  •  1  n 

de  îa  Fr.,  t.  IX,  ^t  qu  il  u  cst  pas   non   plus   necessau^e  de   se  ngurer   que, 

p.  386,  J9i,etc.  lorsqu'il   eut  été  nommé  évêque  de  Mende,  en   1285,  il  ait 

résidé  en  France  dès  les  premières  années  de  son  épiscopat. 

Cl.    Robert ,  I/électiou  du  chapitre  de  l'église  de  Mende,  qui ,  après  une 

Gaii.  Christian  asscz  longuc  vacancc  du  siège,  y  appelait  Guillaume  Duranti, 

Christian,  vet.^  t.  quoiqu'il  fût  dcpuis  longtemps  absent  de  France,  fut  mandée 

III,  p.  73o à   l'archevêque  de  Bourges,  primat  d'Aquitaine,  Simon  de 

^*"-^'"''^*"°^''  Beau  lieu,  depuis    cardinal,  par    une    lettre  capitulaire   en 

g4;  instium.,  p!  ^'^^^  ^u  25  avril    1285,  ct  approuvéc  par  une  bulle   d'Ho- 

a5,  26.— Fieij-  noré  IV,  datée  de  Rome,  à  Sainte -Sabine,  le  4  février   de 

ry,  Hist.  eccics.,  l'année  suivautc.  Ccttc  lettre  pontificale  nous  apprend  quelle 

Gaii.chr.nov.,  ^vait  été  la  forme   de  l'élection,  qui  avait  eu  lieu  par  voie 

t.  n,  col.  73-76.  de  compromis  :  le  prélat  que  les  chanoines  avaient  d'abord 

Ugheiii    itai.  ^1^     Guillaume  de  Narbonne,  archidiacre  de  Razès,  ayant 

sacr.,  t.  II,  col.         r       /  i  /i  i  '     '^.       , 

891.— Bui.Hist.  reruse,  et  les  électeurs  ne  pouvant  sans  cloute  parvenir  a 
univ.  par.,t. IH,  s'cntcndre  pour  lui  en  substituer  un  autre,  ilsavaient  unani- 
P'^'  mement  déféré  à  quatre  d'entre  eux  le  plein  pouvoir  d'élire 

un  évêque,  en  s'engageant  à  ratifier  leur  choix,  l'objet  de  ce 
choix  fut-il  étranger  à  l'église  de  Mende;  les  quatre  délégués, 
après  mûre  délibération,  avaient  jeté  les  yeux  sur  Guillaume 
Duranti,  qui  leur  était  reconnnandé,  dit  en  propres  termes 
cette  bulle,  par  la  maturité  de  l'âge,  la  gravité  des  mœurs, 
la  science  des  lettres;  et  les  chanoines  avaient  accueilli  cette 
décision,  qu'ils  se  hâtèrent  de  transmettre  à  l'archevêque  de 
Bourges,  leur  métropolitain  ,  et  au  prélat  absent,  qui  venait 
d'être  élu.  Nous  voyons  ensuite  dans  le  même  acte  que  Guil- 
laume, qui  avait  alors  des  engagements  avec  le  gouvernement 
apostolique,  lui  demanda  ce  qu'il  devait  ftiire,  et  ne  consentit 
qu'après  avoir  reçu  la  réponse  du  souverain  pontife.  Toute- 
fois, conmie  il  ne  pouvait,  dit  encore  la  bulle,  sans  préjudice 
pour  les  fonctions  dont  il  était  chargé,  aller  lui-même  sol- 
liciter du  primat  d'Aquitaine  sa  confirmation,  l'archevêque 
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de  Ravenne  ,  le  Dominicain  Boniface  de  Lavagna,  qui  l'avait    ~ \ 

connu  en  France  au  concile  de  Lyon,  fut  commis  pour  exa-  t. nX^oi'Vsi  — 
miner,  en  réservant  tous  les  droits  de  l'église  de  Bourges,  si  Éci.àrd,  Seiipt. 
l'élection  et  la  personne  même  de  l'élu  réunissaient  tous  les  °''''-  ^radic,  r. 
caractères  canoniques.  Cette  information  faite  selon  l'nsage,  AnoMcm'dcTi 
le  pape  sanctionna  le  choix.  Le  P.  Echard  a  cru  que  l'absence  scriuor.  parmi- 
du  titulaire  avait  pu  soulever  en  France  quelques  difficultés,  g'a»?;.'  i.pi»:. 
parce  que  la  confirmation  même  du  rjrimat  d'Aquitaine,  as-  ^  fuT  '''^'*' ' 
siste  de  I  eveque  de  Llermont  et  de  plusieurs  autres  prélats,  Acia  visita- 
n'eut  lieu  à  Clermont  que  le  16  mai  1287,  [)endant  la  vacance  »'on  .  •t  Baïuz. 
du  siège  pontifical;  mais  |)eut-etre  la  bulle  du  dernier  pape  p '33^34 ''lid' 
n'arriva-t-elle  (|u'en  ce  moment.  deMansi,  t. 'i,p. 

Duranti  n'avait  donc  pris  possession  de  son  église  que  par  294,298. 
procureur;  il  est  même  fort  probable  qu'il  n'y  vint  que  long- 
temps après,  car  on  ne  l'y  voit  avec  certitude  que  le  1 4  juillet 
1291.  Quel({ues  pièces  communiquées  à  Sarti  par  (iarampi      Sani,  1.  c,  p. 
aident  maintenant  à  remplir  cet  intervalle  :  elles  attestent  que  ^9'- 
Duranti  se  trouvait  à  Rome  le  12  février  1289;  à  Rieti,  le  20 
août  de  la  même  année,  et  de  nouveau  à  Rome,  le  16  avril 
1290.  Au  mois  de  juillet  de  l'année  suivante,  il  vient  admi- 
nistrer enfin  lui-même  son  diocèse.  C'est  j)endant  cette  année      (iali.ihr. nor., 
qu'il  reçoit  l'hommage  de  Béraud  ,  sire  de  JMercœur,  pour  les  '  '»  «"o'-  o'\- 
terres  que  celui-ci  possédait  dans  le  comté  de  (jévaudan.  Il 
passait  pour  avoir  assisté,  la  même  année,  à  un  concile  de 
Bourges  ;  mais  on  peut  croire  que  c'est  une  erreur  :  mieux 
informés,  les  auteurs  de  la  nouvelle  (jaule  chrétienne,  re-      ii)id.,t.ii,col. 
nonçant  à  j^lacer  un  concile  provincial  à  Bourges  en  1291,  ne  "'' 
parlent  que  de  celui  qui  fut  convo(iué  par  l'archevêque  Simon   , 
de  Beaulieu,  à  Nouaiilé  ,  en  1290,  et  où  l'évêché  de  Mende  ne 
fut  représenté  que  par  w\\  vicaire  général ,  comme  il  l'avait 
été  au  concile  de  Bourges  en  1286. 

Unactedontcesauteurs  ne  |)arlent|)()intcst  celui  |)arlc(|uel       „,      .    ^.. 
révê(|ue  de  Mende  réunit,  vers  ce  temps,  a  sa  mense  epis-  papa.,  avenion., 
(^opale  l'église  paroissiale   de  Saint-lMédard  de  Bavassac  ou  «.  i,toi.  700. 
mieux  lîanassac,  en  vertu  d'une  bulle  de  Nicolas  l\  ,  qui  mou- 
rut le  4  avril  1292;  bulle  conlirmée  plus  tard,  sous  Tcpiscopat 
du  neveu  de  Guillaume,  par  Clément  V  et  Jean  \\ll. 

En  1295,  Boniface  VIII,  se  souvenant  de  son  ancienne  ('.aii.dn.nox.. 
amitié  po\ir  Guillaume  Duranti,  des  servicesqu'il  avait  rendus  J  ..|;,.'|"j j^^'"  Z 
au  pouvoir  temi)orel  de  l'Eglise,  et  frappe  aussi  peut-être  de  n,>i.  lu.i.n.Ra. 
la  grande  réputation  (pie  commençaient  à  lui  faire  <'n  JMnope,  ^enn..l.  vi .  y. 
soit   le  Ratioual  des  oCiices  divins,  public  depuis  <piel(pies  jàl?;.;"»,,^!^ 
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7Z —   années,  soit  le  Répertoire  dn  droit  canonique  et  la  révision 

Bologna,  I.A,  p.  i^\.      j       c  i  l^^'Il^'  * 

32^  complète  dn  Spéculum ,  dont  il  dut  s  occuper  vers  ce  temps, 

lui  offrit  l'archevêché  de  Ravenne ,  devenu  vacant  par  la 
mort  de  1  javagna  ;  mais  l'évéque  de  Mende  refusa  cette  nou- 
velle dignité. 

Cependant  il  ne  put  s'empêcher  longtemps  encore  de  re- 
tourner en  Italie,  et  d'accepter  même  des  engagements  qui 
l'obligeaient  à  enfreindre  derechef  la  loi,  fort  peu  respectée 
en  ce  temps-là,  de  la  résidence  diocésaine,  l^es  nouvelles 
fonctions  qu'il  remplit  alors  au  delà  des  Alpes  ^  ou  plutôt 
les  services  (|u'il  continua  de  rendre  à  la  cour  de  Rome  avec 
des  titres  qui  n'étaient  point  nouveaux  pour  \\\\  ^  Romcindiolœ 
Sarti,  i.  c,  p.  cornes^  Marchiœ  anconkanœ  marcliio ,   nous   sont  attestés 

^9*  par  des   documents  que  nul  de  ses  biographes  français  n'a 

cités,  non  j)lus  qu'un  grand  nombre  de  ceux  que  nous  avons 

employés  dans  cette  notice ,  et  que  nous  devons  aux  écrivains 

d'Italie.  Boniface  VIII,  qui,  dès  son  avènement,  avait  offert 

en  vain  à  Duranti  rarchevêché  de  Ravenne,  écrit  presque 

en  même  temps  aux  Bolonais,  le  27  novembre   i2o5,  pour 
Id,    ibid.,  p.   ,  ,  j'    1    '•  r^     •       '    «  j     r>      •  1  '      ,. 

3  leur  ordonner  d  obéir  a    (jui  ,  eveque  de  Pavie,  son  légat, 

qu'il  charge  de  pacifier  la  Romagne,  et  pour  leur  apprendre 
que,  dès  qu'il  a  été  promu  au  pontificat,  sa  pensée  a  été 
de  mettre  à  la  tête  de  cette  province  Guillaume,  évêque  de 
Mende,  «  homme  d'un  grand  conseil,  d'une  prudence  con- 
«  sommée,  et  qui  connaît  parfaitement  le  pays.  »  En  effet, 
il  avait  vaincu  la  résistance  du  fidèle  serviteur  de  l'Eglise, 
et,  dès  le  24  septembre  ,  il  l'avait  chargé,  comme  gouverneur 
de  la  Romagne  et  de  la  Marche  d'Ancône,  de  recevoir  à  com- 
position 1;»  commune  de  Ripa-Transona,  qui,  pour  rentrer 
sous  les  lois  du  saint-siége,  venait  de  se  soulever  contre  le 
rebelle  Ugolino  Giovannini.  Jamais  ces  contrées  n'avaient  été 
plus  agitées  par  la  faction  gibeline  ;  un  de  ses  chefs  les  plus 
redoutables,  Azzo  d'Esté  ,  prince  de  Ferrare,  qui  déjà  s'était 
emparé  de  Forli  et  de  plusieurs  autres  places,  menaçait  à 
tout  moment  d'entrer  dans  Bologne.  Le  gouverneur  exhorte 
vainement  les  R^omagnols  à  combattre  ;  la  défection  fait  tous 
les  jours  de  nouveaux  progrès,  et  les  amendes,  les  excommu- 
nications même,  sont  impuissantes  entre  ses   mains.   Il  se 
retire  alors  dans  la  Marche  d'Ancône. 

Sans  doute  il  avait  dû  se  familiariser,  depuis  le  long  temps 
qu'il  était  mêlé  aux  affaires  d'Italie,  avec  les  dangers  que  fai- 
saient naître  à  tout  moment  sous  les  pas  d'«m  administrateur 
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l'ambition  et  les  rivalités  des  partis  [)olitif[ijes ,  et  il   avait 

hii-inênie  lutté  avec  succès,  à  Bologne  et  à  Iniola,  contre  les 

troubles  suscités  par  deux  factions  implacables;  mais  il  fut, 

cette  fois,  ou  moins  heureux,  ou  moins  habile,  ou  moins  j)uis- 

samment  secouru.  Déjà  celui  qu'il  venait  de  remplacer  comme 

gouvernein-   du    pays,  Pierre   Gerra    de  Faventino,    arche-      pj^.^.^     ^^^^ 

vêque  de  Morreale  ou  Montréal,  en  Sicile,  avait  essayé  en  sa<i.,t.  i'p..',63 

vain  de  calmer  les  haines   héréditaires   entre   les  chefs   de  — tgheiii,  itai 

deux  familles  ennemies,  GuilhunneTraversari,  (iuelfé,  et  Gui  "c'^Hièi  Rjif' 

de  Polenta,  Gibelin;  les  Traversari,  mécontents  des  condi-  i.  c,  i.  m,  p! 

tions  qu'on  leur  avait  faites,  et  se  croyant  sacrifiés  aux  Po-  ^'9-  —  Ghirar- 

lenta,  osèrent,  comme  naguère  leurs  rivaux,  mettre  le  siège  \^'^^l\   *^"'      ' 

devant  Raveiuie:  Duranti,  obéissant  plutôt  à  son  devoir  qu'à 

ses  affections,  j)arvint  à  dompter  et  à  punir  les  infracteursdu 

traité.  S'il  recula  enfin  devant  cette  longue  succession  dedis- 

cordes  intestines,  il  semble  au  moins  qu'on  ne  puisse  dire 

qu'il  ait  manqué  d'activité;  car  l'historien  G hirardacci,  d'après      u^  ^  p.  iio 

les  actes  des  archives  de  Bologne,  nous  le  montre,  en  fort  etsuiv. 

peu  de  temps,  à  Rimini,  à  Césène,  à  Jiertinoro,  à  Forli,  à 

Castrocaro,à  Imola,  à  Ravenne,  eonvocpiant  les  députations 

des  cités  de  la  Romagne,  levarjt  des  troupes,  imposant  des 

subsides.  Il  y  eut  même  un   instant  où  son  autorité    et  ses      ,.  ,       ^», 

conseils  prevalui*erjt  :  les  iSolonais  se  deculerent  a  combattre 

pour  la  cause  de  Rome,  préparèrent  le  carroccio  contre  le 

prince  d'Esté,  et  s'avancèrent  en  armes  jusqu'au  Sanlerno; 

ils  furent  vaincus.  Le  dépositaire  du  pouvoir  pontifical  n'eut      ""*  '  "^    ^ 

alors  d'autre  ressource  que  d'excommunier  de  nouveau  les 

villes  gibelines,  et   de  condamner  Faenza  et   Forli   à    une 

amende  de  mille  marcs  d'argent  et  de  trois  mille  livres  au 

profit  du  siège  apostolique;  plusieurs  des  habitants  de  Cas- 

trocaro.à  la  confiscation;  Ravenne,  à  mille  marcs  d'argent, 

et  les  bannis  de  Rimini,  à  la  peine  capitale,  si,  au  bout  de 

dix  jours  qu'on  leur  accordait  pour  faire  leur  sounnssion,  ils 

étaient  arrêtés.  Ces  menaces  du  gouverneur,  retiré  dans  la 

Marche  d'Ancône,  où  il  n'eut,  disent  les  historiens  du  pays,      saiacini.  No 

(lu'un   titre   sans    pc^uvoir,   ne   furent    point    suivies    aexé-  ii/.  isioriduiiei- 

cution.  .  ,  ,    .  .   "^"•"'**^'"""* 

Quelques  détails,  seulement  indicpiés  par  (ihirardacci 
d'après  les  actes,  et  qui  viennent  des  mêmes  sources  con- 
tenq)oraines,  nous  doinieront  une  idée  de  lardenr  et  i\v\  /.èle 
qu'avait  ce[)endant  ap[)()!tés  darvs  ce  coidlif  le  dcfciiscur  du 
saint-siége. 
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— - — zrz — 7..       Un  chroniqueur  de  ce  temns-là,  Pierre  Gantinelli,  copié 
Rei.     faventin.  prcsquc  mot  il  Hiot  ciaiis  les  Aunales  de  T orli ,  cjiie  Muratori 
Script., col. 3o2.  croyait  anonymes,  mais  qui  ont  été  rédigées  au  XV®  siècle 
ibi(i.,coi.  228.  p^j,  Jacques  Morattini,  nous  a  laissé,  pour  ainsi  dire,  le  jour- 
nal de  cette  année  si  mémorable  dans  la  vie  de  l'évêque  de 
Mende.  Gantinelli  était  un  Gibelin  de  Bologne,  qui  s'était 
réfugié  à  Faenza  avec  les  Lambertazzi;  mais  la  sécheresse  de 
sa  chronique  pourrait  aisément  passer  pour  de  l'impartialité. 
Voici  donc,  dans  ses  propres  termes,  répétés  par  l'annaliste 
Ap.  Murator.,  dc  Forli ,  les  dates  précises  de  quelques-unes  de  ces  journées, 
Scnpioi-.rer.ita-  remarquées  sans  doute  par  un  témoin  qui  était  un  einiemi. 

lie,  t. XXII, col.    r        •        J-    £!  j.    1  c:       r>     -11  r\  m.'       '    "  1 

167— V. Scip,  Lie  jeudi  o  octobre  1293,  Guillaume  Uuranti,  eveque  de 
ciai amont. ,Cae-  Mcudc,  élu  comtc  de  la  province  de  Romagne  et  marquis 
sen  iustor.,coi.  ^\^  \^  Marchc  d'Ancône  par  le  pape  Boniface,  entra  dans  la 
province  et  vint  à  Rimini ,  le  jour  même  où  se  retirait  son 
prédécesseur,  l'archevêque  de  Montréal.  Le  dimanche  28, 
ledit  comte  arrive  à  Césène,  où  il  est  reçu  avec  de  grands 
honneurs.  Le  jeudi  27,  il  y  réunit  une  assemblée  générale ,  où 
se  trouvent  les  ambassadeurs ,  les  syndics  et  les  procurateurs 
de  tous  les  nobles  et  de  tous  les  comtes  de  la  province  de 
Romagne,  et  où  l'on  arrête  que  ledit  comte  peut,  à  leurs  dé- 
pens, engager  trois  cents  chevaliers  de  ladite  province.  Le 
mardi  i5  novembre,  il  vient  à  cheval  à  Bertinoro,  equitavit 
Bertinorium  ;\e  dimanche  20,  à  Forli,  où  de  grands  honneurs 
lui  sont  rendus;  le  mercredi  aS,  à  Castrocaro,  où  il  reste 
plusieurs  jours.  Le  dimanche  11  décembre,  il  se  rend  de  Cas- 
trocaro à  Imola  par  des  voies  détournées ,  et  non  par  la 
route  publique,  sans  vouloir  entrer  dans  Faenza.  Le  16  dé- 
cembre, selon  Gantinelli,  ou  le  19,  selon  l'annaliste  de  Forli' 
(ni  l'un  ni  l'autre  ne  marque  ici  le  jour  de  la  semaine),  Ma- 
latesta,  un  des  généraux  guelfes,  avec  de  nombreux  fantas- 
sins et  cavaliers  de  son  parti ,  ayant  chassé  de  Rimini  le  parti 
contraire,  en  tuant  et  blessant  beaucoup  de  monde,  le  comte, 
dès  le  mardi  20,  quitte  Imola  et  gagne  Ravenne;  le  28,  il 
entre  à  Rimini,  et,  le  29,  se  transporte  dans  la  Marche,  se 
transtulit  in  Marchiam.  Il  serait  trop  long  de  transcrire  ainsi 
cette  chronique  et  ces  annales,  où  l'on  trouve  d'assez  bons 
mémoires  sur  la  bataille  livrée  près  du  Santerno  et  sur  les 
événements  qui  suivirent ,  mais  qui  appartiennent  à  l'histoire 
d'Italie. 

Les  détails  précédents,  quoique  fort  minutieux,  ne  sont 
point  complets  encore  :  les  deux  narrateurs  ne  disent  rien 
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d'une  tentative  de  conciliation  faite,  le  i®*^  décembre  1296,  

parle  comte  de   la    Roniagne,   qui   propose   au  capitaine,      Monum.    fa- 
au  podestat,  aux  anciens,  au  conseil  et  à   la  commune  de  ^^"""''•ap.Mit- 

r?  !'•     ^  '  I-     •'  I        /  •^  A  1      1'         1  1  tarclliRer.  faven- 

raenza,  par   1  intermédiaire  de  irere  Ange,  de  1  ordre  des  tin.  Sciipt,  coi. 
Prêcheurs,  de  lui  envoyer  six  notables  ou  Bons  hommes,  amis  524,  ctap.  Ton- 
de la  paix  [sex  Bonas  viros pacificos)^  aveic  lesquels  il  puisse  p^p^Va  ''*'°3;,*^' 
travailler  à  rétablir  la  concorde  entre  ceux  de  la  ville  et  leurs 
ennemis  extérieurs.  Le  capitaine  de  la  cité  était  alors  Napo-      „       „    .. 
leon   de  Kieti;  le  podestat,  Anselme  de  baint-Laurent,   de  passim. 
Campania  ;  le  juge  et  assesseur  du  podestat,  Buonfigliuolo 
de  Forli. 

Le  séjour  (hi  gouverneur  à  Rimini,  auprès  de  Malatesta,  du 
•?3  au  29  dé<.'embre  1296,  est  presque  blâmable  acix  yeux  de 
l'historien  de  Césène,  Scipion  Chiaramonti ,  qui   païaît  du     CaesenîEhistor., 
moins  le  plaindre  d'avoir  été  reçu  par  le  vainqueur  avec  un  col.  226. 
ap)>areil  roya-l  dans  cette  ville  de  Rimini,  toute  fumante  en- 
core du  sang  de  ses  citoyens,  et  qui,  pleine  de  deuil   et  de 
larmes,  gémissait  d'être  tombée  sous  un  joug  tyraunique.  11 
veut  expliquer  toutefois  le  silence  du  comte  à  l'égard  de  tant 
de  cruautés  ;  c'est  qu'il  a,  dit-il,  jugé,  en  homme  accoutumé 
au  gouvernement,  comme  il  l'appelle  plus  haut,  homo  régi-      coi.  ai5. 
rnini  assuetus,  que  la  prépondérance  des  (iibelins  dans  cette 
province  ne  pouvait  être  domptée  que  par  les  armes,  et  que 
si  elle  ne  l'avait  été  à  Rimini,  c'en  était  fait  dans  cette  ville  de 
l'autorité  papale.  Il  raconte  ensuite,  comme  les  deux  chro- 
niques, le  départ  du  gouverneur  pour  Ancône. 

Au  commencement  de  l'année  suivante,  le  7  janvier  1296,     Mutareili  i.c. 
il  faudrait  aussi  |)laceii'  divers  actes  dont  ces  chroniques  ne  coi.  524.— Ton- 
parlent  pas,  une  plainte  faite  au  saint-siége  par  la  ville  de  ''""'>  '    <^>  P- 
Faenza  contre  Guillaume  Duranti,  comte  de  la  Romagne,  et 
un  appel  d'une  de  ses  sentences,  interjeté  le  même  jour  par 
un  procurateur  de  la  conunune  de  cette  ville,  lecpiel  avait  été 
sans  doute  excomnuinié. 

Un  autre  acte,  une  lettre  même  du  gouverneur,  datée  de 
Rimini,  le  16  mars  1296,  prouve  que  les  menées  qui  pré|)a- 
rèreiit  la  journée  du  Santeruo,si  fatale  pour  les  (iuelfcs,  n'a- 
vaient f>ris  du  moins  échappé  à  la  vigilance  du  représentiuit 
de  la  puissance  ponrilîcalc.  Cette  lettre,  conservée  à  Bologne,       r.hiiardarci . 
et  déjà  connue  de  (ihirardacci ,  est  rédigée  dans  une  espèce  "|'„'7VV3"a",, 
de  latin  d'administration,  plus  incorrect  que  ne  l'est  d'ordi-  33(i' 
naire  celui  des  ouvrages  de  Duranli.  L'historien  de(]ésène,      Scip.    cur»- 
l'élégant  Chiaramonti ,  ne  l'aurait  certainement  pas  transcrite  ",-^"|;;,,.^ra7!'' 
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dïin  bout  à  l'autre,  tant  elle  ressemble  peu  à  sou  latin  clas- 
sique, s'il  ne  l'avait  regardée  comme  originale.  La  voici,  pres- 
que littéralement  traduite  :  «Guillaume,  parla  grâce  de  Dieu, 
a  évêque  deMeude,  gouverueur  général,  pour  le  spirituel 
a  et  le  temporel ,  des  provinces  de  la  ]Mar<*he  d'Aucôue  et  de 
«  laRomagne,  ainsi  que  de  la  cité  de  Bologue  et  du  comté 
((  de  Bertinoro,  au  noble  Guillaume  de'  Lambertini,  et  aux 
a  autres Bolouais  chargés  de  la  guerre,  salut  dans  le  Seigneur. 
«  Nous  vous  faisons  savoir  que  nos  adversaires  lèvent  et  as- 
(c  semblent  une  grande  expédition  en  fantassins  et  eu  cava- 
«  liers,  et  que  bientôt,  comme  on  l'annonce,  ils  viendront 
fc  tenter  une  révolution  dans  la  province,  surtout  du  côté 
«  d'Imola.  Nous  vous  prions  donc  et  vous  sollicitons  de  dis- 
«  poser  aussi  vos  forces  pour  la  garde  de  votre  ville  .avant 
a  leur  arrivée ,  de  façon  qu'ils  ne  puissent  faire  ce  qu'ils  mé- 
«  ditent,  espèrent  et  préparent.  N'attendez  pas  de  message 
«  sur  ce  point;  mais,  dès  que  vous  aurez  reçu  quelque  infor- 
«  mation  de  leur  approche,  faites  puissannnent  et  pleinement 
(c  ce  qu'il  faudra.  Donné  à  Rimini,  le  16  mars  (i).  » 

Les  Bolonais,  après  avoir  lu  cette  lettre  dans  leur  conseil 
des  Huit-Cents,  prennent  les  armes  ;  ils  sont  vaincus  sur  les 
bords  du  Sauterno ,  le  i^^  avril;  Imola  est  occupé  par  les 
Gibelins,  et  Duranti  ne  peut  que  lancer,  de  Rimini,  ses  ex- 
communications contre  le  parti  triomphant. 

C'est  au  milieu  de  ces  vicissitudes ,  les  dernières  de  sa  vie  , 

cinq  jours  après  ses  exhortations  aux  Bolonais,  qu'il  reçut  du 

pape  Boniface  VIII  une  lettre  que  Sarti  lui-même,  si  exact  à 

recueillir  tous  les  documents  qu'il  pouvait  connaître,  a  passée 

Baïuz.  Miscei-  SOUS  sileucc,  et  qu'il  aurait  trouvée  dans  l'Appendice  de  Mansi 

iao.,éd.de  Man-  aux  Miscellanca  de  Baluze  :  elle  est  adressée,  le  21  mars  1 206, 
si,t.  III,  p.  4i3.  ^ 

(i)  Guiliehnus ,  Dei gvatiaepiscopus  mitnatensis,  provinciarum  Marchiœ 
anconitanœ  ac  Roinandiolœ  ,  civitatis  quoque  Bononiœ  et  comitatus  Brîto- 
norii  rector  in  spiritualibiis  et  teiuporalibus  generalis ,  nobili'bus  i}iris 
domino  GuiUelmo  de  Lambertinis  et  ceteris  de  Bononia  guerrœ  prœposilis  ^ 
salutem  in  Domino.  Signijicamus  vobis  quod  adçersarii  magnum  parant  et 
congregant  de  peditibus  et  equitibus  guernimentum ,  et ,  siciit  dicitur,  celé- 
Claïamoni.,  in  riter  sunt  venturi  ad  faciendum  inprovincia^  et  specialitev  in  Imola^  noi>i- 
Bononia.  tatem.  Unde^oramus  et  sollicitamus  ^jos  y  quatenus paratam  habeatis  genteui 

■vestram,  cum  qua  custodiatis  civitatem  ipsam^  antequam  adveniant  :  ita 
quod  en^  quœ  credunt ,  tractant  et  conantur  facere,  nullo  modo  perjiciant. 
Nec  exspectetis  super  hoc  nuncium  ;  sed,  quant  cito  aliquid  audiveritis  de 
adventa  ipsoruin  ,  patenter  et  plene  omnia ,  quœ  expedierint ,  faciatis,  Da- 
tum  A  rimini  j  die  XVl*  martii. 
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au  vénérable  frère  évêque  de  Mende,  gouverneur  de  la  Marche  — — 

d'Ancône   et  de  la  Romagne,  pour  l'avertir  de  remettre  en 

liberté  (ialassino  de  Riinini,  sur  la  première  demande  que 

lui  en  fera  Gui  de  Montefeltro  ,  qui  cependant  lui  rendra  cet 

otage,  dès  que  le  pape  en  aura  témoigné  la  volonté.  Il  faut, 

ou  cpie  l'otage  ait  été  en  effet  rendu  au  saint-siége,  ou  que 

Boniface  ait,  à  ce  sujet,  mis  en  pratique  le  conseil  (jue  lui 

donna,   dit-on,   (iui    de   Montefeltro    lui-même,  sorti  un      fjgn,^   j^f^,., 

moment  de  son  couvent,  «Promettre  beaucoup  et  tenir  peu  ;  »   no,  cant.  xwn, 

car  on  voit  pai-  une  lettre  du  pape,   écrite  quelques  mois  ^^o 

plus  tard  ,  qu'un  autre  gouverneur  de  la  Romagne  retenait  \3o^^éddl*mn- 

toujours  ce  Galassino  |)risonnier.  si,  i.  c. 

A  ces  divers  actes,  dont  plusieurs  n'ont  été  connus  qu'a- 
près fonvrage  de  Sarti ,  nous  pouvoj)s  joindre  aujourd'hui 
le  texte  même  d'une  des  nombreuses  condanniations  portées 
alors  par  Duranti  contre  les  ennemis  de  l'Eglise.  Cette  pièce 
qui  a[)j)artient  au  mois  suivant,  au  26  avril  iii^G,  tirée  des 
archixes  secrètes  de  la  commune  de  Ravenne,  n.  99,  et  in-  MormmentiRa 
titulée  j)ar  Fantuzzi,  qui  l'a  publiée  en  1802,  Osservahile  ^JÎT-Tê's'^'^  '^ 
scntcnza  di  coudaiina,  fatla  dal  reltore  di  Romaisna,  nous 
révèle  mieux  que  de  longs  récits  quelle  irritation  régnait  en 
ce  temps-là  dans  toute  l'Italie  centrale,  et  par  quelles  récri- 
minations amères  le  gouverneur  laissait  éclater  son  inquiétude 
et  sa  détresse.  Nous  traduirons  le  dél)ut  de  cette  espèce  de 
proces-verbal  :  «  A  Rimini,  ricuvième  indiction.  Guillaume, 
«  évëque  de  Mende,  gouverneur  des  provinces  de  la  Maiclie 
«  d'Ancône  et  de  la  Romagne,  ainsi  que  delà  cité  de  Bologne, 
«  décrit  de  la  manière  suivante  le  malheureux  état  de  ses 
«  peuj)les.  —  Une  cupidité  effrénée,  source  de  tous  les  vices, 
«  ennemie  de  la  paix,  origine  de  cjuerclles,  élément  de  dis- 
«  corde,  se  hâte  d'enfanter  tous  les  jours  tant  de  dissensions 
«  et  de  bouleversements,  (pie  si  le  trcin  de  la  justice  ne  ré- 
a  primait  [)ar  sa  vertu  ces  efforts  et  ces  écarts  illégitimes, 
«  bientôt  tous  les  droits  de  la  société  humaine  seraient  ancan- 
«  tis,  et  le  bien  suprême  de  la  concoidc  serait  exilé  de  cette 
«  terre.  L'âme,  une  fois  prise  à  cet  appât,  ne  sait  iii  s'abstenir 
«  de  ce  (jui  lui  est  interdit,  ni  jouii-  (\{.' a'  (|ui  lui  est  accorde, 
«  etc.  (i).  »  A  la  suite  de  cet  exoide,  (pii  partiei])e  du  ton  un 

(i)  Àriniini ,  ind.  IX.  Giuliclniiis  ,  cpiscppus  m/niatrns/s,  provinciarum 
Marchiœ  nnconitatur  oc  EontantlioUv  ,  et  civitatis  Iu>nonirnsis  rrrfor,  de- 
scrihit  iiifcliceni  stntinii  snnrum  populo  mm  his  l'crbis. —  Kffrenttitt  nariujur, 

WhU'l 
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peu  déclamatoire  que  uoufe  remarquerons  dans  les  préfaces 
de  ses  plus  célèbres  ouvrages,  il  se  plaint  de  ceux  qui  entre- 
tiennent les  inimitiés  et  les  guerres  dans  ces  provinces  de  la 
sainte  Eglise  romaine,  et  qui  en  rendent  les  peuples  beaucoup 
plus  malheureux  que  ne  le  fut  jamais  le  peuple  d  Israël  sous 
le  joug  de  l'impie  Pharaoh.  Il  signale  les  funestes  associations 
fot'mées  par  le  marquis  d'Esté  pour  opprimer  le  pays,  et 
menace  des  foudres  pontificales  Césène,  Forli,  Faenza.  Le 
tableau  qu'il  fait  ensuite  de  l'occtij^ation  d'Imola  par  les  Gi- 
belins, et  dont  quelques  traits  sont  ici  conservés,  offre  les 
plus  tristes  images  :  les  eniants  arrachés  du  sein  de  leurs 
mères;  la  pudeur,  l'humanité,  la  religion ^  indignement  ou- 
tragées ;  les  reliques  des  saints^  les  vases  et  les  ornements  des 
égliâes,  insultés  dans  len  tavernes  et  d'autres  lieux  infâmes, 
mulierum  oppressiones y  stiipra,  rapttis ,  violenlias,  adulte- 
ria,  variaqite  sncri'iegia  in  ecclesiis  et  mvnasteriis.  Il  nomme 
enfin,  parmi  les  criminels  de  lèse-majesté,  les  principaux 
complices  de  l'expédition  du  i^''  avril,  Anselme  de  Gompa- 
Voy.  Cionica  gnia  OU  Cftmpania,  Maghinardo  de  Susinana,  un  grand 
d.  Boiogna,  ap.  jjQ^^re  dc  citoveus  de  Faenza,  de  Forli,  d'Imola,  de  Ra- 
ior.  rer,  Italie.,  vcmic ,  ct  il  les  excommunic. 

t.   xvni,   col.       Sans  doute  il  était  en  droit  de  leur  reprocher  quelque 
^^A   M  trahison;  car  il  est  certain  ,  par  un  acte  qui  subsiste  encore  , 

I.  c,  col.  522.  '  que,  peu  de  temps  auparavant,  Maghinardo  de  Susinana 
avait  renouvelé  par-devant  notaire,  entré  les  mains  de  Na 
poléon  de  Rieti,  capitaine  de  la  cité  de  FaCnza,  son  serment 
de  fidélité  au  saint-siége.  Tous  deux  faisaient  partie  de  l'at- 
taqué contre  Imola. 
ibid.jCol.'JaS.  La  même  collection,  celle  de  Bernardin  Azzurini ,  de 
Faenza,  nous  fourniti,  entre  autres  jiieces  de  ce  temps,  un 
acte  fait  au  nom  de  Duranti ,  comte  dc  la  Romagne,  le  16 
mai  1296,  et  où  Thaddée  de  Presbitths,  institué  par  \mjudex 
ad maleficia^  cite  devant  son  tribunal  à  Rimini,  sous  peine, 
pour  les  défaillants,  d'une  amende  de  mille  livres  de  Ravenne, 
plusieurs  de  ceux  qui  avaient  été  de  cette  expédition. 

cnnclorumqiie  wliorum  radix,  cupiditaSy  pacis  quidem  œnmla^  origo  litlum^ 

et  materia  jurgiorurn,  tôt  quotidie  dissensionum gênera^  totque  reriim  varias 

Leeend     n'      deproperat  edere J'onm  s^  quod  nec  justitiœ  frenum  illius  vagos  illiciîosquè 

vel  nUi.  '    conatus  virtute  sua  reprimeret,  profecto  jus  humapi  fœderis  prorsus  exstin- 

Forte,  ex?tin-  gusret,  et  summum  concordiœ  bomim  extra  mundi  HmUes  necessario  exsu- 

gueretur  laret.  Mens  namque  visco  cupiditatis  adstricta.,  nec  abstinere  novit  a  vetitis, 

nec  gaudere  concessis,  etc. 
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Un  antre  acte,  du  25  juin  de  la  même  année,  extrait, comme 
celui  du  26  avril,  des  archives  secrètes  de   la  commune  de  ..unrnïvennM? 
Ravenne,  est  encore  une  sentence  d'excommunication,  pro-  t.  m,  p.   168- 
noncée  cette  fois  jjar  deux  juges,  au  nom  du  gouverneur:   '"^• 
c'est  celle  qui  frappe  Guillaume  Traversari ,   Albëric  de  Po- 
lenta, et  plusieurs  autres;  sentence  accompagnée  de  l'assi- 
gnation à  comparaître,  ou  monitoire,  portant  la  date  du  7 
juin.  Ainsi  donc  on  en  était  venu  à  réunir  dans  un   uïème 
arrêt  d'excommunication  ces  deux  familles  hostiles  l'une  à 
l'autre )  les  Traversari,  les  Polenta,  qui  avaient  représenté 
longtemps  les  deux  [)arlis  op[)Osés! 

Nous   voyons  par  une  courte  chronique  de  Faenza,  et      Ap.Miuareii, 
quelques-uns  des  actes  précédents  nous  attestent,  qu'il  n'était  '•  ^  »  "^o'-  ^»^' 
pas  sans  exemple  que  les  condanuiés  appelassent  de  la  sen-     *^ 
tence  au  pape  mieux  informé,  attendu,  disent-ils,  que  leur 
juge  est  leur  ennemi,  et  le  protecteur  de  leurs  adversaires: 
appel  ordinaire  et  spécieux  de  toutes  les  sentences  portées 
dans  les  guerres  civiles. 

Tels  furent  les  derniers  efforts  de  Guillaume  Durant!  en 
laveur  du  parti  pontifical ,  ([ui  était  alors  le  parti  de  la  France 
en  Italie,  et  qu'il  servait  et  défendait  depuis  plus  de  trente 
ans.  Au  mois  de  septembre   i2f)G,il  est  remplacé,  comme    Camineii.cii.o- 
administrateur  de  ces  provinces,  par  Maxime  de  Piperno ,  qui  nic.ap.Aiiuareiu 
fait  son  entrée  dans  Faenza  le  jeudi  27.  Duranti  meurt  à  ?*"'.     ^^^«^^"''" 

D  1         er  I  J  /  bcriplor.  ,      col. 

Rome  le  r^  novembre.  3ofj. 

A  cette  année  129G,  si  pleine  pour  lui  de  soucis  et  de  cata- 
strophes, on  a  rapporté  longtemps  une  tradition  erronée  que 
Simon  Maiolo  nous  a  transmise.  Déjà  vieux,  dit-il ,  Gtiillauine  .  _ 

Duranti  fut  envoyé  par  Boniface  VJll  comme   legat  auprès  lamu.M.Bibiiofh. 
du  Soudan,  et  il  partit,  heureux  de  cette  occasion   daller  Dommicatu  ,  p. 
visiter  le  saint  tombeau  de  Notre-Seigneur;  mais  il  tondra   '^'^»^' 
nudade  en  Orient,  et.  ayant  pris  l'habit  de  Sainl-Dominitjue, 
il  mourut  à  Nicosie,  ville  métropolitaine  de  Chypre,  et  fut 
déposé,  le  (>  juillet,  dans  l'église;  des   Dominicains,  où  l'on 
voit  encore  son  épitaphe  sur  le  marbre,  et  d'où,  trois  mois 
après,  il  fut  transporté  à  Rome.  Ct;  lécit,  (j!ioi(iuc  plusieurs 
fois  ré|)éré,  surtout  par  les  écrivains  de  l'ordre  ac  Saint-Do- 
minique ,  et  accueilli  même  par  des  historiens  cpii  îra\ait!nt     Cnvr.s. lipior. 

point  une  telle  excuse ,  est  l'effet  d'une  confusion  dont  nous   •■•d  hi»t.  i.nr-., 

,,  ',  1  '  •         .   <  II)  .   «  II.  ^>i. 

aurons  d  autres  exeniples  :   on  y  dcsigue  Irc^-pronalilcmeiit 

le   ncACu   de  Ciuillanme,  <lu   même  nom  (|uc  lui,  <*vèquc  de      Muiarriii.  ai.. 
Mende  connue  lui ,  ciiq)loye  connue  lui  par   les  papes  dant.  ,  y  p.  a6i. 


nov 

strura.,  p.  a6 
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jjlusieurs  négociations  importantes,  mort  en    1 3:^8 ,  et  dont 

Sai-n,  I. c, p.  i'épitaphe,  inscrite  sur  sa  tombe  à  Nicosie,  nous  a  été  en 

3qO.  i'i-  '  t\  •  ■  1 

iMaiih.deGiif-  ^ri^t  conscrvee.  Par  une  erreur  non  moins  étrange,  un  chro- 

foniijus,ap.  Mu-  niqucur  de  Bologue,  Matthieu   Griffbni,  au  commencement 

rator.,  Scr.  rei .  ^j^   quinzième  siècle,  fait  remonter  la  date  de  la  mort  de 

coi.'io7.         '  Duranti,  qidfecit  Spéculum,  jusqu'à  l'an    1178,  et  place  sa 

tombe  dans  l'église  de  Saint-Pierre  Majeur. 

Ce  qui  n'est  point  douteux  ,  ce  qui  repose  sur  des  preuves 
incontestables,  c'est  que  Guillaume  Duranti  l'ancien  était  à 
Rome  en  itigG,  qu'il  y  mourut  le  i'^'^  novembre  de  cette  année 
(âgé  à  peu  près  de  65  ans),  et  qu'il  fut  inhumé  dans  l'église 
Gaii.    christ,  de  Saintc-Maric  de  la  Minerve.  Ces  divers  points  sont  attes- 
m  ^./ifi  "    *^^'  ^*  P^*^  ^^  bulle  où  Boniface  VJil,  le  17  décembre   1296, 
en  conférant   l'évêché  de  Mende  au  neveu,  lui  dit  que  son 
oncle  vient  de  mourir  près  du  siège  apostolique,  et  par  l'épi- 
taphe   c|ue  tout  le  monde   peut  lire  encore  au  pied  de  son 
tombeau.  Ce  tombeau  de  marbre,  placé  dans  l'église  domi- 
nicaine de  la  Minerve,  à  Rome,  entre  la  grande  chapelle  de 
la  famille  Caraffa,  dédiée  à  saint  Thomas,  et  celle  de  tons 
les  Saints  ,  a  été  construit,  dans  le  temps  même,  par  Jean, 
fils  de  Cosimato  ,  qui  l'a  décoré  de  plusieurs  ouvrages  de 
mosaïque.  Dans  la  partie  supérieure,  la  niche  cintrée,  sur- 
montée d'un  fronton,  représente  la  Vierge  et  l'Enfant,  entre 
Voy.  sonnré-  ^^^  dcux  monogrammcs  qui  signifient  {xvjr/ip  GsoG  :  à  droite  de 
tendu    portrait  cc  groupc,  saiut  Privat ,  évêqne  de   Mende  et  martyr,  fait 
daos  la  Chron.  agcnouillcr  dcvaut  la  Vierge  un  autre  évéque  plus  jeune,  que 
remb., i/iqjjfol.  ^ ^^^  croit  être  Duranti;  à  gauche,  on  reconnaît  saint  Domi- 
:>.i6,  et  dans  la  uiquc.  Tcllc  cst  du  moius  l'cxplication  que  donnent  de  ces 
<outin.  de  Bois-  fipures  Ics  autcurs  dcs  Annales  de  l'ordre  des  Prêcheurs,  qui 

said,  Icônes  vir.       ^  r  •.  '  i  • 

iiitistr.  Fiancf. ,  O'it  tait  gravcr  ce  monument  comme  ayant  conserve  la  copie 
16^5,  part.  VI,  fidèle  de  l'habillement  que  portaient  les  religieux  de  leur  ordre 
"•,^^-    ,.  à  la  fin  du  treizième  siècle.  Dans  la  partie  centrale  occupée 

Mamachi.etc,  i  ,  •      i-v  •  i    '      i         a  *-    r 

Annal. ord.Prae-  P^'"  '^  sarcophagc ,  OU  voit  Duraiiti  couclie,  la  tête  appuyée 

dic..Rom.,i756,  sur  uu  coussiu,  ct  à  la  base,  dans  cinq  écussons  en  mosaï- 

t.  i,p.  4^1.        que,   les   armes    du    défunt,    dont  l'ancienne   Gaule  chré- 

T.iri,|>.73i.  tienne,   en   parlant  du  neveu ,  donne  ainsi  la  description: 

«D'argent  à   trois   bandes  d'azur,   au  chef  d'argent,  à  un 

«lion   i.ssant  d'azur;   le  même  chef  soutenu  d'azur,  à  trois 

«  étoiles  d'or.  » 

Ugheii;,  liai.        L'épitaj^he,  gravée  siir  une  table  de  marbre  au  pied  de  la 

sacr.,  t.  Il,  col.  tom})e,  cst  si  précieuse  pai  les  détails  historiques  et  littéraires 

lay'  ffisi"  univ    ^P^^"^  doniic  sur   Guillaume   Duranti,  ([ue   nous  allons  la 
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traduire  tout  entière,  d'après  la  leçon  d'Echard  et  de  Sarti ,  -—rr: 

plus  correcte  que  les  autres  (i)  :  474— Gaii.chi. 

«  Ici  repose  un  excellent  docteur,  l'évêque  de  Mende,  Cuil-  ^^••.  '    ni»  i' 
«  jaunie  Duranti,  la  rèffle  des  mœurs.  Une  vertu  éclatante,  et   '   '  T^*  /  r" 

^      ,  11^  ...  1     •    •    I  nov.,t.l,col.9.. 

«  toute  la  candeur  du  pur  amour,  sejoignnent  en  lui  a  la  pro-  —Bouche,  Hist. 
(c  fondeur  des  conseils,  à  la  beauté  de  l'extérieur,  à  la  séré-  *^^  Piov.,  t.  11, 
ft  nité  de  l'âme.  Calme  au  milieu  des  orages  du  monde ,  pieux,  ^35111^8^1101^ 
«  grave  en  paroles,  modeste  dans  sa  démarche,  il  combattit,  paiaviiî.  ms.,  p. 
«  lion  terrible,  les  ennemis  de  la  foi.  11  dompta  des  peuples  '^    —  Éci.aid, 
«  indomptés,  repoussa  les  rebelles  parle  fer,  et  contraignit  les  p^.^dî°'',°\  '" 
«  vaincus  d'obéir  à  l'Eglise.  Ténioiu  la  Romagne,  au  temps  de  481.  — Sani',  1. 
«  Martin  IV,  se  soumettant  au  sceptre  du  prélat,  devenu  comte  ^  >  p  ^9^- 
«  belliqueux.  C'est  lui  qui  a  publié  le  Répertoire  du  droit,  le 
«  Miroir  du  droit,  le  Pontifical  des  évêques,  le  Rational  des 
«  offices  divins.  Tl  a  instruit  le  clergé  par  ses  écrits ,  et  l'a  di- 
«  rigé  par  ses  statuts.  Jl  a  expliqué  aux  peuples,  par  une  glose 

(i)  Hic  jacet  egregius  doctor,  prœsul  Mimatensis  , 
INoniine  Duranti  Gullielmiis,  régula  morum. 
Spleiidor  horicstatis  ,  et  casti  candor  aiuoris 
Altuni  consiliis  ,  speciosuni  ,  mente  serenuni , 
Hune  insignibant.  Iniinotus  turbine  niundi. 
Mente  pius,  sernione  gravis,  gestuque  niodestus, 
Extitit  infestus  super  hostes  more  leonie. 
Indomitos  domuit  populos  ,  ferroque  rebelles 
Impulit ,  Ecclesiœ  victos  servire  coegit. 
Comprobat  officiis  ,  païuit  llomania  sceptre 
Belligeri  comilis  ,  Martini  tempore  quarti. 
Edidit  in  jure  librum  ,  quo  jus  reperitur, 
Et  Spéculum  juris,  palrum  quoque  Pontificale, 
Et  Rationale  divinorum  patefecit. 
Instruxit  clerum  scriptis,  monuitque  statutis. 
Gregorii  déni,  Nicolai  scila  perenni 
Glossa  diftudit  populis  ,  sensusque  profundos 
Scire  dédit  mentes  corusca  luce  studeutum. 
Quem  memori  laudi  genuit  Provincia  dignum  , 
Et  dodit  a  Podio  Missone  diœcesis  illuin 
Inde  Bilerrensis.  Pr;csignis  curia  p.ipa-, 
Dum  foret  ecclesiaî  Mimatensis  sedequielus, 
Hune  vocat  :  octavus  lîonifacius  altius  illum 
Promovet;  hic  renuit  Uavcniia^  pra'snl  haberi. 
Fit  comes  invictus  simul  liiiic,  cl  marcliio  tandem, 
lu  Romam  rediil  Domini  sub  nulle  trecentis 
Quatiu)r  aujotis  aunis,  tumulanl»-  Mirn-rva. 
Subriplt  luinc  fesliva  dits  et  piiuia  novenduis. 
Gaudia  cum  Saïutis  tenel  omnibus  inde  saccrdos  , 
Pro  quo  perpétue  dalur  bac  relcbiarc  cap»ll.i. 
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ft  perpétaelle,îes  constitutions  de  Grégoire  X  et  de  Nicolas,  et, 
(c  aux  yeux  des  étudiants,  il  en  a  fait  briller  les  pensées  pro- 
(c  fondes  delà  plus  vive  lumière.  Cet  homme  si  digne  de  gloire 
«  naquit  en  Provence,  à  Pnymisson,  au  diocèse  de  Béziers.  La 
«  cour  d'un  pape  illusti^  l'appela,  tandis  qu'il  se  reposait  de 
ce  ses  travaux  dans  son  évéché  de  Mende;  BonifaceVîH  voulut 
(c  l'élever  plus  haut,  mais  l'évêque  refusa  d'être  archevêque  de 
«  Ravenne.  Toujours  invin(îible,  il  fut  comte  et  enfin  marquis. 
«  Revenu  à  Rome  l'an  du  Seigneur  1296,  il  y  trouve  la  mort, 
«  qui  l'a  conduit  à  ce  tombeau  de  la  Minerve,  pendant  la  fête 
a  du  premier  jour  de  novembre.  Voilà  pourquoi  le  prélat  jouit 
c  maintenant  ici  de  la  v  ic  céleste  avec  tous  les  Saints ,  et  on 
(C  célèbre  pour  lui  le  sacn  lice  à  perpétuité  dans  cette  chapelle.» 
Une  autre  inscription  plus  courte,  tracée  sur  la  tombe 
même ,  porte  ces  mots  :  Hoc  est  sepulcrum  dni  Guilielmi 
DuRÂn  EPI  MiMATEWSis.  Et  au-dessous  :  Johannes  filils  ma- 

GISTRI  CoSIMATl  FECIT  HOC  OPUS. 

Discussionsur       La  longuc  épitaphc  que  nous  venons  de  traduire  n'est  pas 

quelques  faits  de  (J'^^e  latinité  très-pure  ni  d'une  versification  très-régulière  ; 

mais  elle  rassemble  un  assez  grand  nombre  de  faits  avec  une 

singulière  précision ,  et ,  ce  qui  est  plus  important  pour  nous, 

avec  l'autorité  d'nn  titre  contemporain.  Si  elle  n'est  point 

l'œuvre  du  neveu  de  Guillaume,  son  successeur  comme  évêque 

Gaiiia  christ,  dc  Mcudc ,  ct  quï  fouda  daus  cette  ville,  en  mémoire  du  jour 

iiov.,t.j,coi.96.  où  était  mort  son  oncle.,  un  collège  de  tous  les  Saints,  elle 

— Vaissete,Hist.  a^i  •  '       '^  '  c  ' ^  j 

de  Làn<-.  t.  IV    P^i'^it  du  moHis  avoir  ete  taite  par  son  ordre  et  sous  ses  yeux. 

p.  137.  Aussi  aurons-nous  à  en  alléguer   plusieurs  fois  le  témoi- 

gnage, soit  dans  la  discussion,  où  nous  allons  entrer,  de 
quelques  points  controversés  de  la  vie  dc  Guillaume  Duranti, 
soit  dans  l'examen  de  ses  ouvrages. 

Dès  les  premiers  pas,  dès  qu'il  faut  déterminer  son  nom 
et  sa  famille,  la  critique  se  montre  indécise.  On  le  trouve 
appelé  en  latin,  Guillelmus  Durandus,  Durandi,  Durantes, 
Durantis  ou  Duranti;  et  en  français,  Guillaume  Durand, 
Durant  ou  de  Durant,  quoique  le  nom  de  Duranti  lui  soit 
aussi  très-souvent  donné.  En  latin,  la  forme  Durantis,  fils 
de  Durans  ou  Durant,  semble  la  plus  exacte;  mais  elle  fit 
bientôt  place  à  Duranti,  que  préférèrent  déjà  ceux  qri 
rédigèrent  l'épitaphe.  En  français,  ce  texte  reconnu  pour 
authentique,  celui  des  meilleurs  manuscrits  de  France,  qui 
l'appell^'^it  aussi  Guillelmus  Duranti  plus  souvent  que  Du- 
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raiitis y  et  1  exemple  des  luges  les  plus  conipelents,  comme  

1  D-       4-      t    1  xr    •      ■'*  Il  1  -o  /v  D. Rivet, Hist. 

(loin  Kivet  et  dom  Vaissete,  nous  semblent  des  motifs  siiflfi-  u,,  deiaFi, t. 
sants  pour  faire  prévaloir  l'usage  d'écrire  Durantl ,  nom  vu, p.  3^9,  etc. 
très-connu  dans  le  liarifçuedoc  et  la  Provence,  qui  se  retrouve  """  ^^  Vaisseie, 
souvent  eu  Italie  sous  la  forme  de  Durante  ou  Dantc^  et  que  ,  'iv,n!7^*efc! 

les  Italiens  eux-mêmes  ont  conservé  longtemps  à  Castel-l)u BréqUi'goy  , 

rante,  ville  fondée  par  l'évêque   de  Mende.  On  sait  que  le  Onionn.desro.s 

célèbre  président  du  parlement  de  Toulouse,  Jean-Etienne  3yo,etc^       '^ 

Duranti,  qui  çonqjosa,  comme  l'évêque,  un  ouvrage  latin  sur 

les  rites  de  l'Eglise  catholique,  et  qui  fut  tué  par  les  ligueurs 

en    1689,  se   prétendait   de  la   même  famille  que   Duiauti 

l'ancien. 

La  famille  de  l'évêque  de  Mende  était -elle  noble. ^  Cette 
qiiestion,  im[)ortante  autrefois,  a  été  résolue  affirmativement 
par  le  plus  grand  nond^re  de  ceux  qui  ont  écrit  sa  vie  :  il  faut 
avouer,  en  effet,  qu'après  avoir  vu  ses  armoiries  sur  sa  tombe, 
ou  en  avoir  lu  la   description,  qui  ne  parle  que  d'ccus  d'ar- 
gent, de  lions  d'azur,  d'étoiles  d'or,  il  est  difficile  de  ne  point 
supposer  quelque  éclat  à  cette  généalogie  (jui  s'est  perdue. 
Cependant  dom  Vaissete,  (pii,  à  la  vérité,  ne  dit  rien  de     Hist.de Lang., 
tout  ce  blason  ,  doute  encore  :  il  remaïque  seulement  (|u'on  t  iv,not.,p.549- 
trouve  un  Pons  Duranti  au  troisième  rang  parmi  plusieurs 
autres  mend)res  de  la  noblesse  appelés  comme  témoins,  au 
mois  de  septembre  1 199,  lorsque  Rostaingde  Sabran  donna      ibid. ,  t.  m, 
quittance  de  la  dot  de  sa  femme,  Clémence  de  Mont|)ellier;  p«uv.,  p.  188. 
et  il  ajoute  que  ce  Pons  pourrait  être  le  père  de  Guillaume. 
Oii  est  né  (juillaume  Duranti.'^  est-ce  en   Proveru'e  ou  en 
Languedoc?  Voilà  une  rivalité  (pii  a  soulevé  de  bien  plus 
longs  débats.  Il  dit  lui-même,  et  ce  témoignage  est  irréeu-      y    ^^,   ç^^_ 
sable,  qu'il  était  de  Puymisson,  de  Podio  Missonc,  connue  lomhan,  vit.  g. 
parle  aussi  l'épitaphe;  nuiis  il  y  a  un  Puymisson,  ou  (\v\  moins  om.in  tran.de 

\\  •  i-k  .  ■     .  r  I  Modo  ern.  conc. 

un  Puvinoisson  ,  en  Provence,  et  un  antre  en  Laiiiitu'cloc  :      ,  1       .:i    .1. 
rien  n  est  décide,  et  les  discussions  conlinuent.  Longtemps  Lyoii,i53.',,  f«i. 
les  Provençaux  ont  eu  l'avantaee  dans  cette  controverse  :  il  ''i 
leur  était  fort  aisé  de  réfuter  ceux  qui  le  su|)|)osaient  origi- 
naire d'Italie  ,  à  cause  de  son  long  séjour  dans  cette  contrée, 
ou  qui  ,  comme  le  cardinal  Hellarmin,  Pliilippi"  EIss,  Ciuill.       Beiiaim.,  de 
Eysengicin,  Nicolas  Viguier,  I^gasse  du  Honlay,  en  faisaient  Scr?pior.fccicj.. 
un  Gascon  ,   peut-être   parce  (lue   la   (iascoiîue   lut    (ineKnie  """  .," 

.     '  1  '      ,       _  Y  •!  .         •  r.K»,  r.ocom.  tu- 

temps  réunie  au  gouvernement  de  l,anguedoc;   ils  n  étaient  gnstin  .  p.  aGi. 

pas  moins  en  droit  d'adirmer  (jiie  c'était  sans  preuve  (|u'on  -  ••■.v"'«"pr..  c•- 
le  laisait  naître  a  Montpellier,  ou  en  Auvergne,  ou  même  a  ^  ^  '^  ^    ,,,  — 
Tome  XX.  I  i  i 
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; — : —  Beauvais;  et  ils  pouvaient  alléguer  pour  eux  Jean  Villani, 

biiothïi's^toiialè'  ^"i  l'appelle  Durante  dl  Proenza,  Benvenuto  ,  le  commen- 
t.  III,  p.   441.  tateur  de  Dante,  qui  dit  aussi  Guii.  Duranduin  de  Provincia; 

—  Du  Bouiay,  Simon  Maiolo,le  père  de  Sainte-Marthe,  l'abbé  Fleury,  le 
i  iii"p  68^^  '  dix-neuvième  vers  de  l'épitaphe,  et  une  aotorité  encore  plus 

Pasquier,  Re-  imposante,  celle  de  l'auteur  lui-même,  qui  dit  en  parlant  de 

chercii.,  !  ix,  c  j^j  .  fsfgg  autem.  Provuicialcs .  Mais  il  y  avait  une  difficulté  : 

«lu  Maiife    Bi-  l'épitaphe  attribue  expressément  Puymisson  au  diocèse  de 

biioth.  franc.,  t.  BézicTs,  qui  cst  cu  J^anguedoc,  et  l'auteur  dit  aussi  qu'il  est  de 

I,  p.  325,  517.  (.g  diocèse.  De  là  nouvelles  incertitudes.  Antoine  Colomban 

—  Benvèn.,  ap  supposc  bien  eucoïc  Puymisson  en  Provence,  mais  il  nomme 
Murator.,Aniiq.  Provcucc  Cette  partie  de  la  Gaule  Narbonnaise  voisine  du 
Italie.,  1. 1,  col.  Rl)ône;  Altamura,  qui  a  commencé  par  adopter  aussi  la 
.'vuiol.  T  c.'!"-  Gaule  Narbonnaise  et  le  diocèse  de  Béziers.  revient  dans 
Gaii.chr.nov.,  t.  SOU  Appendice,  d'après  Aubert  Le  Mire,  au  Puymoisson  de 
E,coi.94. — Hisi.  Provence;  Guillaume  Cave,  qui  fait  îiaître  Duranti  dans  la 
^pec.fur  tit!  Gaulc  Narbouuaise,  persiste  à  le  regarder  comme  Proven- 
de Feudis,  §  i5.  cal  :  in  Podiomissone ,  quod  Provinciœ  oppidum  est.  Ils  ont 

Repertoi.,1. 1,  tous  raisou,  ct  il  n'y  a  point   là   de   contradiction  véritable: 

rubr.  2,  de  Re-  •      '\   c  u    'x.         •  •      t        r»      r?    i         j  •  •*    J' 

scnptis.  mais- il  lallait  voir   pourquoi.  Le  P.   Lchard ,  qui  avait  d  a- 

Ant.  Colom-  bord    songé    au   seul  moyen  de    dissiper   ces   ténèbres,  en 

*^^'^'-l'.!'' .  donnant  plus  d'étendue  au  sens  qu'avaient  alors  ces  mots, 

Bibliolh.   Do-     r»  •        •  71  •        •     ?•  n  '     *  r 

minican.,  p.  72;  t^romncia ,  Frovinciaiis ,  est  aile  commettre  une  erreur  tort 

Append,p. 462.  iuutilc,  cu-se  figuraut  qu'il  s'agissait,  non  pas  du  Puymoisson 

Auctai ., p.76,  (je  Provence  au  diocèse  de  Riez,  mais  d'un  lieu  du  même  nom 

Scriptor.ecci.,  ^^  diocèsc  de  Rieux.en  Languedoc,   et  que   ce  lieu    et  ce 

t.  Il,  p.  33i.      diocèse  faisaient  alors  partie  de  celui  de  Béziers.  Il  a  laissé 

Scriptor,  ord.  ainsi  à  dom  Vaissète  l'honneur  de  résoudre  complètement  le 

480.     '      '  "^    problème  :  cet  habile  historien  a  fort  bien  exposé  qu'il  n'y 

Hist.deLang.,  avait   poîut   de    Puyiiiissou   au    diocèse   de   Rieux;    que   ce 

i.  IV,  notes,  p    (Jiocèse  u'avait  jamais  dépendu  de  celuiide  Béziers;  que  le 

Puymisson  où  est  né  Duranti  est  à  deux  lieues  au  nord  de 

Béziers,  sur  la  petite  rivière  de  Libon,  et,  ce  qu'il  y  a  ici  de 

plus  important,  que  tout  le  Languedoc,  qui  ne  prend  ce  nom 

que  vers  la  fin  du  treizième  siècle,  était  alors  compris,  ainsi 

que  la  plus  grande  partie  de  l'ancienne  Aquitaine,  dans  le 

ibid.,  t. II,  p.  nom  général  de  Piovence.   Aux  différentes  preuves  qu'il  en 

^^^'  'rJ^'  "°'  donne  à  plusieurs  reprises,  nous  pouvons  ioindre  maintenant 

tes,  p.  536,  elc.  '1,  \    ^  t      -  ^  ^       t  1      Tr-ti 

v.Hisf.  litiér.  ^^  passage  cl  une  lettre  écrite  en  1291  par  Jean  de  Villers, 
de!aFr.,t. XVI,  lettre  publiée  plus  haut  pour  la  première  fois,  et  où  la  ville 
*'  Cd  ^^^  Saint-Gilles,  située  incontestablement  en  Languedoc,  est 

33,  '     *^"*'  ^'  ainsi  désignée  :  Saint  Gille  en  Provenche. 
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La  date  de  la  naissance  de  Duranti  a  été  aussi  l'objet  de 

quelques  incertitudes.  Nous  l'avons  placée,  comme  Echard , 

Vaissète  et  plusieurs  autres,  vers  l'an  i^So.  Sarti,  qui  la  fait      L  c.,p.  38:, 

descendre  jusciuen  laSy,  fondé  sur  un  endroit  du  Spéculum  ^y^- 

r       I  I-.  '  'J-t.     1  ^  ^    '  -1        T.  II,fol.  ii6 

ou  1  auteur  dit  qu  on  était  alors  en  1 271,  et  sur  un  autre  ou  il  ^e^so  n.6. 

se  donne  trente-quatre  ans,  ne  sorige  peut-être  pas  assez  que     ibid.,foi.2o4, 

ce  recueil  a  été  souvent  retouché  et  augmenté  à  de  longs  in-  "•  ^• 

tervalles  par  l'écrivain  lui-même,  et  qu'il  faudrait  au  moins, 

pour  conclure  qu'il  avait  trente-quatre  ans  en  1271,  (jue  cette 

dernière  date  fût  celle  d'une  publication  unique  de  l'ouvrage; 

ce  qui  n'est  pas,  puisqu'il  y  parle,  comme  on  l'a  déjà  vu ,  de 

faits  bien  postérieurs,  qui  appartiennent  aux  années  1279, 

1^84-,  et  qu'après  l'avoir  commencé  vers  l'âge  de  trente  ans, 

il  y  travaillait  peut-être  encore  dans  lavant-dernière  année 

de  sa  vie. 

Autre  point  de  discussion  :  Guillaume  Duranti ,  dans  sa 
jeunesse,    a-t-il   cohqiosé   des   vers   provençaux.'^  a-t-il    été 
troubadour.»^  On  ne  pourrait  en  douter,  si  c'était  bien  cer- 
tainement de  lui  que  parlât  Jehan  de  Nostre-Dame  dans  ses      p  ,^5 
Vies  des  j)lus  célèbres  et  anciens  poètes  provençaux,  où,  après      Crescimbem  , 
avoir  dit  que  Guillaume  Durant,  comme  il  l'appelle,  avait  isionadellavolK. 

I-    •  •     /         .  .         'Il-         rr      •..    1     1-  V   •      poesia    t.  Il,  p. 

une  prodigieuse  mémoire,  et  qu  il  lui  suilisait  de  lire  une  fois  gg 
quehjue  beau  livre  roman,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  pour  le 
Inciter  incontinent  mot  à  mot,  ce  cpi'on  attribuait  à  la  pro- 
tection d'un  esprit  familier  enchâssé  en  or  dans  une  bague 
qu'il  portait  au  doigt,  il  ajoute  que  le  jeune  Guillaume  devint 
amoureux  d'une  dame  de  la  maison  des  Balbes  en  Provence,  à 
la  louange  de  la<juelle  il  fit  plusieurs  belles  poésies  en  langue 
provençale;  (pie  la  dame,  selon  ce  qu'avait  prédit  un  astrolo- 
gue, qu'il  arriverait  des  choses  admirables  à  sa  mort,  étant 
tombée  dangereusement  malade  et  tenue  pour  morte  le  troi- 
sième jour,  elle  fut  ensevelie  et  portée  à  l'église,  oii  ou  la  mit 
dans  un  caveau;  que,  ce  jour-là  même,  (iuillaume  mourut  de 
douleur;  mais  que  la  dame  ensevelie  ayant  fait  (pielques 
mouvements,  qui  furent  heureusement  remarcpiés,  <'lle  fut 
reportée  clie/  elle  par  les  prêtres,  et  (pie  là  ,  ayant  re(!ouvré 
ses  sens,  et  appiis  la  mort  de  (iiiillaunu",  dont  elle  était  la 
seule  cause,  elle  en  fut  si  touchée  qu'elle  choisit  elle-même 
une  autre  mort  piMidant  sa  vie,  et  s'enferma  dans  un  cloître, 
cil  elle  ne  mourut  définitivement  (ju'à  soixante  ans.  Clet 
étrange  léclt,  assez  semblable  à  la  INouvelle  de  Louis  da  v.shakjix-arr, 
Porto,  qui  est  aussi  du  seizième  siècle,  et  qui  a  fourni  le  sujet  '^"  ,!v ',,  i-s" 

I  i  i  '.i 
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— \ de  Romeo  et  Juliette,  a  été  répété  par  l'historien  de  Provence, 

A  ^p^r'^nTrl    César  de  Nostre-Dame,   qui    ne    manque  pas    de  compter 

ae   fro\.,    pan.    ,  ,,  ^  ,  .        .  i^  •     i  ••.. 

3,  p.  i64,265.    le  célèbre  jurisconsulte   parmi  les  poètes   provençaux   que 

le  roi  de  INaples  Robert  avait  réunis,  dit-il,  dans  sa  biblio- 

Reclierches, I.  tlièquc   magnifique   et   royale;   par  Estienne  Pasquier,    qui 

^^'^'     *  en  conclut  que  ce  Guillaume,  qu'il  ne  fait  cependant  vivre 

que  trente  ans,  était  à  la  fois  «  grand  poète  en  son   vul- 

I    •    •  .     «  gaire,  grand  théologien,  grand  praticien,  grand  légiste;» 

p.  174.^^  "^     '  P^''  Pierre  Taisand,  qui  se  borne  à  transcrire  Pasquier;  par 
Hist,  deiaju-  Antoine    Terrasson,  qui    le  cite   également  comme   unique 

rispr.  rom.,  p.  ^utcur  de  ccttc  histoire,  et  qui  croit,  sans  dire  sur  quoi  il  se 
fonde,  qu'un  si  grand  homme  mourut  à  trente  et  un  ans. 
Sans  doute  il  n'est  pas  imj)ossible  que  cette  tragique  aventure, 
extraite  par  Jehan  de  Nostre-Dame  des  manuscrits  du  moine 
p.  147.  des  îles  d'Or  (car  il  avoue  que  le  moine  de  Montmajour  n'en 

avait  rien  dit),  se  rapporte  au  jeiuie  légiste  de  Puymisson , 
qui  a  pu  aimer  une  noble  damoiselle  de  Provence,  et  faire  des 
vers  pour  elle  dans  une  langue  alors  si  féconde  en  vers 
d'amour;  ajoutons  même  qu'un  proverbe  provençal,  que  les 
deux  Nostre-Dame,  l'oncle  et  le  neveu,  lui  font  citer,  et  qui 
se  trouve  en  effet,  comme  on  le  verra  plus  loin,  dans  le 
Spéculum,  est  une  nouvelle  preuve  que  le's  auteurs  de  ces 
récits  ne  faisaient  aucune  différence  entre  le  jurisconsulte  et 
le  pcëte;  mais  beaucoup  d'autres  circonstances,  cette  bague 
merveilleuse,  cette  mort  à  trente  ans,  ou,  comme  ils  disent 
aussi,  en  l'année  1270,  porteraient  plutôt  à  supposer  qu'il  y 
a  ici  quelque  confusion  de  noms,  très-difficile  à  démêler  au- 
jourd'hui. Les  phrases  provençales,  les  usages  de  Provence, 
cités  dans  le  Miroir  du  droit  et  dans  le  Rational,  ont  pu  servir 
à  propager  cette  ancienne  tradition,  qui  ne  nous  semble  pas 
avoir  été  encore  expliquée.  Crescindjeui ,  qui  ne  joint  aucun 
^;  ^'  P"  ^'^  éclaircissement  à  sa  traduction  de  l'article  sur  Guillaume  Du- 

t.  Il',  p.  i83.    '  rant,  nomme  ailleurs  trois  poètes,  Pierre  et  Castor  Durante  da 
Choixdespoc-  Gualdo,  ct  Durautz,  sartor  de  Paernas,  qui  sont  certainement 

sies    des  iron-  (j'autrcs  personuaffcs.  M.  Ravnouard  ne  paraît  avoir  trouvé 

bad.,  l.  V,p.  vj.  ..        I  &  ,1»"^  ,.  1      J  J 

Suppi.tinon.,  de  poème  ni  (le  iragments  a  aucun  troubadoui*  de  ce  nom. 
liv.   XIII,    ann.       Guillaumc  Duranti,  qui  probablement  n'a  pas  été  un  trou- 
1276,  fol  2  i.  |^a(^|Q,jp    a-t-il  été  ou  Dominicain  ou  Augustin  .•^  La  première 

—  Diplotalazio  ,  .     .       '  ,      .  .  r»lM-  J       o 

ap.  San.,  part,  opiuiou,  aclmisc  par  le  chroniqueur  Philippe  de  iiergame , 
2,p.  261.— cia-  mais  avec  un  correctif,  ut  aiunt,  et  par  le  plus  grand  nombre 
lif 't'n'coi  a°8~  <^<- ceux  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  littéraire  des  frères  Prê- 
cheurs, a  trouvé  un  défenseur  habile  dans  le  P.  Echard  .  dont 


SURNOMiMÉ  LE  SPÉCULATEUR.  437 


XIII  SIKCLK 


la  critique,  ordinairement  plus  ferme,  s'est  laissée  aller  cette 
l'ois  à  un  peu  de  complaisance  pour  l'habit  de  son  ordre  :  alii,  prïdk'^T.^'p' 
(lit-il,  quibus  assentiri  cogimur.  Les  raisons  qu'il  allègue  de   'i«i 
cette  supposition,  fondée  uniquement  peut-être  sur  la  res- 
semblance de  nom  avec  Durand  de  Saint-Pourcain ,  se  rédui- 
sent  à  dire  à  peu  près  que,  depuis  l'année  i285,  comme  il  ne 
semble  pas  que  Guillaume  ait,  pendant  quelque  temps,  rem- 
pli en  Italie  de  nouvelles  fonctions  publiques,  il  est  naturel  de 
croire  qu'à  son  retour  en  France  il  se  fit  moine,  et  certaine- 
ment dans  l'ordre  de  Saint-Dominique;  car  il  n'est  revendi- 
qué par  aucun  autre.  Cette  argmnentation  peu  sévère  et  peu 
exacte  s'appuie  assez   heureusement  sur  un  texte  spécieux, 
celui  des  Actes  de  la  visite  faite  dans  les  provinces  de  Bordeaux     Ap.  Bdu/..  Mis- 
et  de  Bourges  par  l'archevêque  de  Bourges  Simon  de  Beau-  ^.j/'^'ôd.  JeMan- 
lieu,  où  l'on  a|)prend,  à  la  date  du  vendredi  iG  mai  1287,  que  si,  i.i  ,p.  298. 
l'archevêque  de  Bourges,  l'évêque  de  Clermont,  et  plusieurs 
autres  prélats  réunis  à  Clermont,  mirent  en  délibération  et 
arrêtèrent  entre  eux  la  confirmation  de   frère  Durand,   élu 
évêque  de  Mende,ymfm  Durandi ,  elccti  mimatcnsis :  or,  par 
un  usage  observé,  ajoute- t-on,  dans  tout  cet  itinéraire,  le  titre 
de  f rater  ne  s'y  donne  qu'à  des  réguliers. 

A  ces  preuves  conjecturales  ,  qui  attestent  aii  moins  de  la 
bonne  volonté  dans  celui  qu'elles  j)araissent  satisfaire  ,  un 
autre  religieux  ,  qui  n'était  point  Dominicain,  dom  Vaissète,  Hist.  de  Lan- 
répond  que  nul  texte  certain  ne  nous  dit  que  l'évêciue  de  8"^<*-»  V/^  1  "°" 
Mende  soit  revenu  dans  sa  [)atrie  en  1200,  ni  même  avant 
1291  ;  que  s'il  avait  pris,  dix  ans  avant  sa  mort,  l'habit  de 
l'ordre  des  Prêcheurs,  il  n'aurait  pas  eu  besoin  de  s'en  faire 
revêtir,  lorsque,  selon  une  tradition  peu  vraisemblable,  mais 
adoptée  du  temps  de  Simon  Maiolo,  il  mourut,  en  i2()G,  à 
Nicosie,  dans  l'ile  de  Chypre;  et  qu'enfin  ce  titre  de  frère 
qu'il  porte  dans  les  Actes  de  visite  des  provinces  de  Bourges 
et  de  Bordeaux  ,  a  pu  ,  en  elfet ,  lui  être  donné  ,  puisque  les 
chanoines  de  la  cathédrale  de  Magueloue  étaient  réguliers, 
et  qu'il  était  chanoine  de  iMaguelone,  à  en  juger  j)ar  divers 
autres  actes  où  se  trouve  son  nom,  et  (|ui ,  en  luSi  et  12^2, 
précédèrent  ou  suivirent  un  accord  j)assé  alors  par  la  mé- 
diation de  Raymond  ,  évêque  de  Bé/icrs ,  et  de  (iui  l'ulcodi, 
devenu  ensuite  pape  sous  le  nom  de  (]lém<Mil  I\  .  Telles  sont 
les  objections  de  dom  X'aissète,  (|ui  aurait  pu  ajoufei- (jue  ce  v.  Hi>i.  liti 
titre  dey W'/Y?  se  donnait  même  à  des  prêtres  séculiers;  mais  «i^-i»  K«..i.  M. 
il  reconnaît,  tout  en  réfutant  In  préleution  du  P.  Ecliard,  et  ''' 
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nous  devons  reconnaître  à  notre  tour ,  qu'il  est  juste  de  se 

lëliciter  que  eelui-ci  ait  songé  à  conquérir  pour  son  ordre 
Guillaume  Duranti ,  puisque  cette  ambition  nous  a  valu , 
dans  la  Bibliothèque  dominicaine,  une  notice  plus  recom- 
mandable  que  toute  autre  ,  quoique  fort  incomplète  encore, 
sur  sa  vie  et  sur  ses  ouvrages. 

Cette  courtoisie  des  critiques  à  l'égard  d'un  écrivain  si 
digne  d'estime,  leur  a  fait  peut-être  aussi  fermer  les  yeux  sur 
le  tort  qu'il  a  eu  de  dire  que  nul  autre  ordre  religieux  n'avait 
revendiqué  l'évèque  de  Mende  :  on  a  déjà  vu  que  les  ermites 
de  saint  Augustin  l'avaient  disputé  aux  disciples  de  saint 
Apparat. sac,  Doniitîique.  Possevin  ,  sav  de  bien  faibles  indices,  a  propagé 

t  i,  lo.ôii.      cette  prétention  encore  plus  douteuse.  Philippe  Elss,  en  con- 

Encoiinasl.au-    ,.         ,    '  ,,'  /-«     -n  ik  • 

gustiniatî.,  pag.  londaut ,  commc  tant  d  autres  ,  CTUillaume  Uuranti  avec  son 

^Sr-  neveu  et  son  successeur,  lui  donne  place  dans  le  dictionnaire 

De    duceniis  dcs  Augustius  célèbrcs.  Gandolfo  le  comprend  aussi  dans  son 

ceiebeii.  augus-  ^jj^^  j^  dcux  ccuts  écHvairjs  de  cette  communauté.  L'auteur 

tinian.  scriptor.,      ,  '  ^  i        i     •        i  •       /       •         i  a 

p.  i4g.  du  plus  vaste  ouvrage  consacre  a  la  gloire  littéraire  des  mêmes 

Bibiioth.  au-  rcligicux,  Frédéric  Ossinger,  après  avoir  seulement  inscrit 

gusfin.,  p.  07,  gQj^  j^Qj^^^  ^  gQj^  rang  alphabétique,  rend  compte  dans  les  notes 
des  motifs  qui  1  ont  empêche  de  suivre  1  exemple  de  ses  pré- 
décesseurs, et,  pour  ôter  tout  prétexte  aux  réclamations  des 
autres,  il  a  soin  de  dire,  ce  qui  n'est  point  vrai,  que  personne 
n'a  jamais  songé  à  prétendre  qu'il  ait  été  religieux  régulier. 
Cette  ardeur  des  différents  ordres  à  se  le  disputer ,  ou  du 
moins  à  interdire  à  d'autres  l'honneur  de  l'avoir  possédé  ,est 
un  assez  éclatant  témoignage  de  la  haute  idée  qu'on  attachait 
à  son  nom. 

Il  resterait  à  rechercher,  au  sujet  de  la  mort  de  Guillaume 
Duranti,  sur  quelle  autorité  Simon  iVlaiolo,  qui,  seul  des  plus 
anciens  historiens  de  l'évèque  de  Mende,  suppose  qu'il  alla 
mourir  à  Nicosie,  est  aussi  le  seul  à  raconter  qu'il  portait  alors 
l'habit  de  Saint-Dominique ,  ^vz-yc^yo^o  divi  Doniinici  habitu. 
C  est  peut-être  un  souvenir  confus  qu'il  avait  recueilli  dans  la 
Marche  d'Ancône  et  les  pays  voisins,  qui  ne  sauraient  avoir 
laissé  entièrement  périr  la  mémoire  du  fondateur  de  Castel- 
Durante;  ou  cette  pensée  peut  lui  être  venue  ,  lorsqu'il  vit  le 
tombeau  de  Guillaume  dans  l'église  de  la  Minerve,  qui  appar- 
tient aux  Dominicains.  Il  ne  serait  pas  hors  de  vraisemblance, 
en  effet ,  quoique  son  épitaphe  nei\  dise  rien , que  le  prélat , 
se  conformant  à  l'usage,  fort  répandu  de  son  temps,  de  pren- 
dre, au  lit  de  mort,  l'habit  de  quelque  ordre  religieux,  eût  été 
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revêtu  alors  de  celui  des  frères  Prêcheurs.  Ainsi  les  historiens 
de  cet  ordre  auraient  pu  dire  avec  vérité  qu'il  était  mort  dans 
leur  habit,  mais  non  qu'il  y  avait  vécu. 

Avant  de  passera  l'examen  de  ses  ouvrai^es,  il  est  impor- 
tant de  remarquer  encore  qu'il  ne  faut  confondre,  ainsi  qu'on 
l'a  fait  souvent,  Guillaume  Duranti,  doyen  de  Chartres,  évêcrue      ,- ■   ■.    „• 
de  Mende,  ni  avec  Pons  Durand,  signataire  d  un  acte  a  Mont-  de  Lang.,  1.  m, 
pellier  en  1199,  et  peut-être  sou  père,  quoi(jue  d'autres  don-  p'euves,  p.  188. 
nentàsonpère  le  nom  de  Berhaud  Durant;  ni  avec  Guillaume  L./^croiT^d.i 
Duranti,  notaire  d'ArnauId  ,  archevêque  de  Narbonne ,  et  MaiueJBibiioih. 
signataire  de  l'acte  par  lequel  ce  j)rélat,  en  1226,  donne  sa  '^^^"Ç'  *    i-  i' 
bibliothècrue  au  monastère  de  Fontfroide;  ni  avec  un  Duranti,     V\t    1 

1       A    ■  T  11  '  .       i.         ,  <iall.  tiir.  iiov., 

clerc  de  Sauit-Just,  dont  le  prénom  est  indKjue  seulement  t.  vi,  instrum. , 

par  un  G.,  dans  un  acte  qu'il  a  signé  en   1^54;  ni  avec  ce  '^"'  58,67. 

troubadour,  nommé  sans  doute  aussi  Guillaume  Duranti, 

mort  vers  1270,  et  quia  pu,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  être 

pris  pour  l'évêque  ;  ni  avec  son  neveu  ,  du  même  nom  que  lui, 

et  son  successeur  dans  l'évêché  de  Mende, qui  rédigea  en  i3i  i, 

à  l'occasion  du  concile  de  V^ienne,  le  traité  de  MoHo  gênera  lis 

concilii  celebrandi,  et  qui  mourut  en  i3i>.8;  ni  avec  un  autre 

ecclésiastique  de  la  même  famille  et  toujours  du  même  nom,  ^  v^i"  clTTiV 

prieur  des  chanoines  i^guliers  de  Notre-Dame  de  Cassan, 

depuis  i332;  ni  avec  Guillaume  Durand  de  Saint-Pourcain, 

de  1  ordre  des  rreres  Prêcheurs,  le  Docteur  résolu  ,  mort  en  int.  de  Lyon,  t. 

i333 ,  après  avoir  été  évêque  tlu  Puy  et  de  Meaux  ,  et  un  des  n.  p-  ^99 

théologiens  scolastiques  les  [)lus  ingénieux  et  les  plus  hardis 

du  XIV®  siècle  ;  ni  avec  Durand  d'Aurillac,  mort  vers  i38o, 

autre  Dominicain  surnommé  quelquefois    Dnrandelliis  ^  et 

défenseur   de  saint  Thomas  contre  les  attaques  de  Durand 

de  Saint-Pourçain. 

Parmi  ceux  qui  nous  ont  aidé  ^  délirouilier  ces  difficultés 
biographiques,  et  dont  les  noms  et  les  ouvrages  sont  cités  en 
marge  dans  le  cours  de  ces  recherches,  nous  dtîvons  rappeler, 
outre  l'auteur  lui-même^  qui  a  été  notie  «neilleur  guide,  ses 
plus  anciens  historiens,  l'homnsDij)l()vata/.io  etSimoiiMaiolo, 
quoique  le  second  ait  confondu  l'orjcle  et  le  neveu  ;  mais  nous 
nommerons  surtout  avec  reconnaissance  Kchai'd  ,  dom  Vais- 
sète,  et  le  savant  (îamalduleSarti,  (pii,  en  nous  faisant  profiter 
de  ses  découvertes  dans  les  archives  j)ontilicales,et  eu  recom- 
mandant ainsi  à  notre  attention  (pioiqucs  autics  publications 
postérieures,  comme  celles  de  Mitfarelli  et  de  I*'anlu7./.i  , 
nous   a   mis  à   portée    d'enrichir    ce   long    récit    historicpic 
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de  toute  la  partie  italienne,  presque  inconnue  en  France  jus- 
qu'à présent. 

Nous  n'y  avons  point  cité  de  Vie  de  Guillaume  Duranti 

v.Breghotdu  p^^  Philippe  Probus  de  Bourges  (celle  qu'Echard  lui  attribue 

Lut  et  Pericaud,  ^      écritc  par  le  rayonnais  Antoine  Colomban,  auteur  d'une 

Biograph.    lyon-  •      ^c  i  J-  '       '       11  *      1        '     ^ 

naise,  p.  77.  Sommairc  rornie  de  procéder  es  causes  criminelles,  et  placée  a 
Foi.Lxxivver-  ]^  ^^iq  jg  l'édition  donnée  à  I^yon,  en  i53i,  par  Jean  Crespin, 
^  Kl  1  .K  aiiem  dicunt  du  Carré,  de  l'ouvraee  de  Duranti  le  jeune  sur  les 
des  auteurs  ec-  Goncdcs,  cditiou  dout  Ic  trontispicc  lut  rcnouvcle  en  iao4)  et 
ciésiast.,  xiii"  q{j  ç.q^  ouvragc  cst  partout  mis  sous  le  nom  de  Duranti  Tan- 
^'^vu/  relent.  ^î^")  î  "^  ^^  courtc  uoticc  d'Ellics  du  Pin,  où,  entre  autres  in- 
jurjsc,  édit.  de  advcrtauccs  répétées  parla  foule  des  bibliographes,  il  regarde 
i565,  fol.  4.—  comme  un  ouvrage  à  part,  dont  il  fait  un  Abrégé  des  gloses  et 
De  ciar  ieg_  m-  ^^  tgxtc  du  droit  cauonique ,  le  Breviarium  aureiim  de  i5iq, 

terpr  ,  I.  111,   c.  ,  1      t)  '  ^    •  4-        i--*  *         11         J 

14.— Hist.  jur.  qui  n  est  que  le  Répertoire  sous  un  autre  titre;  ni  celles  de 
civ.rom.,i.iii,c.  Richard,  dePancirole,  de  Forster,  de  J.-G.  Olearius,  de  Moreri, 
Scrii^r.êcdes.,  de  Bruckcr  ;  ni  celle  qui  fait  partie  de  l'Histoire  des  hommes 
éd.  de  1711,  p!  illustres  de  la  Provence,  notice  très-incomplète  et  souvent  fau- 
3o6.— Dictionn.  jjyg .  j^j  l'articlc  dc  la  Biographie  universelle,  où  il  y  aurait 
Durand. -Hi'sL  ^"^si  quclqucs  ciTCurs  à  Corriger;  ni  le  court  résumé  historique 
(rit.  philos.,  t.  de  M.  de  Savigny,  qui  a  fidèlement  abrégé  les  recherches  du 
III,  p.  838.  docte  historien  de  l'université  de  Bologne,  mais  qui  n'a  point 
24q  ^  '^^^  connu  ou  a  négligé  les  nombreux  documents  publiés  depuis. 
T.  XII,  p.  339. 

Hist.  du  droit  ggg    ÉCRITS. 

rom.  au    moyen 
à^e ,    1.    IV,    p.  •  /  1 

i85.  Les  ouvrages  de  Guillaume  Duranti  ont  occupe  pendant 

plusieurs  siècles  une  très-grande  place  dans  les  études  de 
l'Europe  occidentale,  et  ils  en  conservent  une,  moins  impor- 
tante sans  doute,  mais  assez  honorable  encore,  dans  nos 
bibliothèques.  L'auteur  peut,  en  quelque  sorte,  nous  repré- 
senter à  lui  seul ,  par  la  série  de  ses  œuvres ,  les  deux  classes 
d'hommes  qui  ,  de  son  temps  ,  étaient  en  possession  de  la 
domination  des  esprits  et  des  affaires  ,  les  théologiens  et  les 
légistes;  car  peu  à  peu  les  légistes,  secondés  par  l'établisse- 
ment et  les  progrès  journaliers  de  la  justice  royale  ,  et  par 
l'ascendant  des  lois  romaines ,  désormais  rivales  du  droit 
canoniqu.e  ,  étaient  entrés  en  partage  du  pouvoir.  Ne  nous 
laissons  donc  point  rebuter  par  l'analyse  pénible  ,  quoique 
nécessairement  incomplète,  de  ces  ouvrages  alors  si  répandus, 
presque  oubliés  aujourd'hui ,  ni  même  par  le  long  catalogue 
des  manuscrits  et  des   éditions  :  ce   n'est  point  là  une  lettre 


SURNOMMÉ  LE  SPÉCULATEUR.  44i 

,  XIII  SIÈCLE. 

morte  ;  il  y  a  un  sens  dans  cette  laborieuse  énuniération  de  

toutes  les  villes  et  de  toutes  les  années  où  le  travail  continu 
des  copistes  et  des  imprimeurs  a  reproduit  les  mêmes  livres, 
puisqu  on  y  voit  d'un  coup  d'œil  combien  ces  livres  exercè- 
rent lonj^temps  d'influence  et  d'autorité. 

I"  Nous  coriniiencerons  |)ar  le  Miroir  du  droit  ,  ou  Specii-  spéculum  judi- 
luin  judiclale ;  car  c'est  ainsi  que   l'auteur  lui-même  a  plu-         ciale. 
sieurs  fois  nommé  son  principal   ouvrage  de  jurisprudence, 
quoique  l'usage  ait  prévalu  de  l'intituler  Spéculum  juris.  Ce 
témoignage  si  imposant,  celui  de  l'auteur,  nous  manque  ce- 
pendant  jK)ur  alïirmer  que  ce  fut  sa  première  composition, 
et  nous  avons  hésité  s'il  fallait  placer  ce  livre  avant  le  recueil 
auquel  il  a  donné  le  titre  de  Repertorium.  I^'antériorité  est 
accordée  à  celui-ci  par  le  P.  Echard,  qui  nous  a  souvent  servi      ScHptor.  ord. 
de  guide;  et  l'épitaphe  ,  dont  les  moindres  indications  ont  ^J^  "^  '  '    ' ''■ 
une  grande  valeur,  l'avait  nommé  aussi  le  premier.   M.  de      Hist.  du  iimii 
Savigny,  qui  prétend,  au  contraire,  que  Duranti  a  composé  ro'"-  «"  moyen 
le  Répertoire  entre   ses  deux  rédactions  du  Spéculum ,  ne  ^^^'  ^'      '  '*' 
donne  point  les  motifs  de  cette  conjecture,  qu'il  doit  à  Sarti  ;      sani,  deCiar. 
et  Sarti  la  fonde  sur  un  fait  qui  n'est  point  douteux,  c'est  que  aiThigjmn    Rô- 
le Spéculum  y  est  cité  dès  l'épître   dédicatoire.   Mais  cette  "on. prof,  part. 
preuve  est  loin  d'être  décisive,  puis(|ue  le  Répertoire  ,  à  son 
tour,  eî»t  cité  dans  le  prologue  du  Spéculum  j   et  qu'il  est      foI.  3  verso, 
évident  que  ces  renvois,  comme  quelques  autres  additions,  "^9 
ont  pu  être  interpolés  par  l'auteur  lui-même  dans  la  révision 
de  ses  ouvrages.  Jl  vaudrait  mieux  dire  peut-être  ,  en  faveur 
de  l'opinion  qui  place  le  Spéculum  le  premier,  que  l'auteur, 
au  début  du  Répertoire,  ne  retranche  sans  doute  de  ses  titres 
les  mots,  inter  Decretorum  professores  miuimus ,  que  parce 
qu'il  avait  cessé  alors  de  professer.  Mais  nous  laissons  indé- 
cise cette  question  de  date;  et  si  nous  adoptons  ici  l'ordre 
que  Sarti  et  Savigny  ont  préféré,  ("'est  (pie  nous  avons  cru 
voir  surtout  quelque  convenance,  lors(pie  la  chronologie  ne 
s'y  oppose  pas  ouvertement,  à  placer  à  la  tête  des  ouvrages 
de  Duranti  celui  qui  est  resté  connue  inséjiarablc  de  sou  nom, 
ce  iwémov'àhXe  Spéculum  c\\n^   malgré   le  grand   nond)rc   de 
livres  célèbres,  désignés  ])ar  le  même  titre,  le  fait  surnommer 
encore  auiourd'hui  le  S|)cculateur.  o        i   i 

li  ouvrage,  sur  Iccpiel  on  dit  i\\\  il  consulta  un  docteur  ne  ,„,„„  a,„i,. 
Padoue,  J.-Ant.  Stanno  de'  Malizi,cut  au  moins  {\v\\k  éditions  Add.i  «.i  Spr- 
différentes,  rédigées  et  mises  au  jour  par  Duranti  lui-même.  *""' "  '  ''„"'  '^ 
Commence  et  publie  peut-être  en  partie  des  le  tci)q)silu  pape   y,,  (;  m.r .  m.i. 

Tome  XX.  ^  '^  '^ 
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~ ~ 7    Glénierit  IV,  mort  en  i  -iGS,  pendant  que  l'auteur,  qui  s'y  donne 

Biblî^ih.  Doini-  UHC  fois  l'âge  de  trente-quatre  ans,  professait  le  droit  canoni- 
nicana,  p.  73.      que  à  Bologue  et  à  JModène ,  il  paraît  avoir  été  dédié  vers  l'an 
T.  I,  fol.  204,   12^1, comme  nous  l'avons  dit,  au  cardinal  Ottoboni  de  Fiesque. 
T.  II,  fol.  116  Cette  dédicace,  où  l'auteiu  s'intitule  domini papœ  suhdiaconus 
verso,  n.  ',  ei  6.  et  capellanus,  Intel  Dccrctorum  professores  niinlinus,  ne  dé- 
bute pas  d'une  manière  très-simple  ni  très-modeste,  comme  on 
en  pourra  juger  parla  traduction  suivante,  que  nous  dégage- 
rons lin  peu,  pour  plus  de  clarté,  de  l'épais  cortège  de  citations 
et  de  renvois  aux  décrétales  ,  dont  chaque  j)roposition  de  l'in- 
fatigable canoniste  est  toujours  accompagnée,   et  dont   ses 
divers  éditeurs  ont  encore  augmenté  le  nombre,  au  risque 
même  d'y  introduire  des  anachronismes.   Le  professeur  de 
droit  dit  au   cardinal  :   «  Du  trône  de  Dieu  jaillissent   des 
<t  éclairs,  des  voix,  des  tonnerres ,  et  à  l'entoùr,  jour  et  nuit, 
«  retentissent  les  cris  des  animaux  à  six  ailes  :  voilà  ce  qu'on 
«  lit  dans  l'Apocalypse.  Le  trône  de  Dieu  c'est  l'Eglise,  de 
«  laquelle  jaillissent  les  éclairs  des  miracles,  les  voix  des  com- 
'(  mandements  et  des  conseils,  les  toinierres  des  menaces.  Les 
ce  miracles  sont  dans  les  sacrements  ecclésiastiques  et  les  au- 
«  très   signes;  les   connnandements  sont ,  Tu  ne  tueras  pas ^ 
(c  tu  ne  commettras  pas  d'adulte re  ;  les  conseils  sont  des  avis 
«  dont  la  transgression  n'appelle  point  tout  à  coup  le  cliâti- 
h  ment;  les  menaces  s'expriment  ainsi,  Tout  arbre  qui  ne  donne 
v- point  de  fruit  sera  déraciné  et  jeté  au  feu.   Ces  voix,  ces 
«  tonnerres,  soit  dans  le  jour  de  la  prospérité,  soit  dans  la 
«  nuit  de  l'adversité ,  éclatent  à  nos  oreilles  par  l'organe  des 
(c  animaux  à  six  ailes,  c'est-à-dire  par  les  docteurs  que  la  pro- 
«  vidence  divine  a  établis  comme  les  immuables  colonnes  de 
«  son  Eglise,  etc.  fO  »  Nous  ap[)renous  ensuite  comment  les 

j    j    Pq]  (i)  De  throno  Dei procedunt  fuJgura,  et  voces^  atque  tonitrna,  et  in  cir- 

ed.  de  l'S"».     '    (^uitu  ejiis  die  ac  nocte  clamant  animalia  senas  alas  hahentia  :  hœc  hguntur 

C.  J,  V.  5,  8.  "'  Apocaiypsi.  Et  q'^  dist.  c.  leginms^  circa  médium^  ibi  :  filins  toiiitrui,  etc. 
De  pœnltent.  dist.  2,  pennata.  Ex.  de  elec.  c.  scriptuni  est^  in  princlpio. 
Sane  thronus  Dei  Ecclesia  est  y  a  qua  procedunt  fuJ gara  miraculoram,  7>uces 
nuindatorum  et  suasionurn ,  atque  tonitrna  comminationuni.  Siquidem  mi- 
racula  siint  in  ecclesiasticis  sacramentis  et  aliis  signis ,  ut  de  consec.  dist.  2, 
re  vera.  Extr.  de  cel.  miss.  Cu/n  Marthœ  et  §  Quœsivisti  i  q.  i,  teneamus. 
Mandata  sunt  ut  y  Non  occides  ^  ai  ^.  5  c.  i,  et  c.  fin.  non  licet,  ISon  mœ- 
chaberis,  Zi  (j.  5,  non  mœchaberis,  et  q  6  c.fl.  et  q.  4,  mcretrices.  Saasioncs 
sunt,  quarnm  transgressio pœnani  non  meretur,  ut  4  dist.  c.Ji.  Commina- 
tiones  sunt  ut,  Oninis  arbor  quœ  jructum  non  facit ,  excidetur .,  et  in  ignern 
mittetur.  Extra,  de  deci.  quarnvis.  Has  quidem  voces  atque  tonilrua  tam  in 
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docteurs  ressemblent  en  effet  à  res  chérubins  à  six  ailes ,  et 
leur  langue,  au  glaive  de  feu;  comment  les  six  ailes  sont  les 
six  lois,  naturelle,  mosaïque,  prophéti((ue,  évangélicjuc,  apos- 
tolique, canonique;  comment  la  langue  des  docteurs,  glaive 
brûlant,  mais  de  la  flamme  de  la  charité,  éclaire  d'une  lumière 
soudaine  quiconcpje  les  interroge  sur  les  mystères  de  la  foi; 
et  devant  nous  se  développe  ainsi  peu  à  peu  tout  ce  monde 
symbolique  dont  l'originalité  n'est  point  sans  grandeur,  mais 
qui  doit  nous  paraître  aujourd'hui  beaucoup  trop  au-dessus 
de  nos  humbles  réalités. 

11  est  impossible  que,  dans  cette  |)oésie  du  droit  canonique, 
dont  plusieurs  traits  sont  imités  d'un  autre  décrétiste,  Jean      Joann.  Amfr. 
de  Faenza,  il  n'y  ait  pas  quelquefois  aussi  des  imaginations  ^'"'-  '• 
qui  ne  sont  fiue  singulières.  On  sait  que  le  Spéculateur  a  été    .  •^^^on,  super 

^  ,       *  1       i\^  1      I  .»  .,    J  .  .  de  Action,  §. Si 

surnomme  encore  le  Père  de  la  pratique  :  il  n  aiuait  pas  ac-  „,,js  j^  gô  _ 
cepté  ce  glorieux  titre;  car  il  le  fait  remonter  l)eaucou[)  plus  Panciml,  i.  c— 
haut,  iusqu'au  Paradis  terrestre.  «  C'est  là,  dit-il,  qu'on  voit  J^^^rhof,   Poiy- 

^    -^         '     ,,         ,  ,         .  I         /•  Il  '      hisl.,  111,6,  II. 

«  naître  et  I  ordre  des  jugements  et  les  tonnes  de  la   proce-      i    i    foi    ^ 

«dure.    Adam,   accusé  de  désobéissance    par  le   Seigneur,  verso,  n.  24. 

«  oj)pose  à  raccusatenr  une  fin  de  non-recevoir ,   et  appelle 

«  en  garantie  sa  femme,  ou  plutôt  le  garant  de  sa  femme,  en 

«  disant:  La  femme  que  vous  m'avez  donnée  pour  comj)agne      Gen.,  c.  3,  t. 

«  m'a  trompé,  et  j'ai  mangé lefrliit.  »  Une  preuve  aussi,  selon  ** 

lui,  que  le  tien  et  le  mien.,  sans  lesf)uels,  comme  dit  Sénèque, 

il  n'y  aurait  point  de  j)rocès  ,  étaient  déjà  connus  du  tem[)S 

(Su  premier  homme,  c'est  (jue  Dieu  lui  dit  :  In  sndorc  viiltus      ihid.,  v.  19. 

tui  vesceris  pane  tuo. 

(^)uelques-unes  de  ces  considérations  préliminaires  send^lcnt 
lui  appartenir;  mais  la  plupart  avaient  été  déjà  exprimées 
par  la  multitude  de  ceux  qui  avaient  écrit  avant  lui  sur 
les  lois  pontificales,  et  dont  il  [Vossédait  à  fond  tous  les 
commentaires.  Outre  les  nombreuses  réminiscences  et  les 
citations  précises  du  droit  romain  ,  qui  rie  se  perdit  jamais 
entièrement,  surtout  en  Italie  et  dans  rj'glise,  cl  (iiii  venait    ,  Savii,'nv.  H.st 

,  n  •        1  •  •  1'  '  Il  .  du    ilr.   roiu.  au 

de  relleurir  depuis  une  centaine  d  années,  tous  les  glossatcurs  „,„^,„  •^,.  ,  ,1 

p.  134,  167,  etc. 

die  pro.speritttti's  qnâm  in  nocte  advcrsitnds  indefesse  chmiant ,  sive  pro- 
nunciont  nninutlin,  i.  doctorcs  Kcclcsuc.,  ut  /\}>  dist.  u'f  riclor,  ~  quivst.  i, 
c.  adversitas,  ^  f'oc  etiam  (une  ahscrvandum^  rt  '^  scfj.  Extra,  de  renun.  cum 
prideni^  §  prùptcr  malitiam.  Quo.s  divina  provident ia  ndumnas  immobiles 
in  suœ  juieimentum  Ecclesiœ  ntnbilivit  :  ut  Extra,  de  occ.  qunliter,  2  §  i 
ver.  et  ideo  sancti.  2  «y.  7,  accusatio.  5o  dist.  /idelior,  m  fin.  19  dist.  ita  Do- 
minus  DcnSy  etc.,  etc. 
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de  Gratien  et  des  décrétales ,  tons  les  interprètes  du  droit 
ecclésiastique ,  sont  ici  tour  à  tour  approuvés  ou  combattus. 
Si  Ton  veut  avoir  une  idée  de  l'érudition  vraiment  surprenante 
de  ces  jurisconsultes  de  l'école  de  Bologne  au  XIW  siècle,  et 
de  cette  foule  de  noms  ,  regardés  comme  illustres,  dont  se 
composait  déjà  le  trésor  d'une  seule  science  encore  nouvelle, 
qu'on  jette  un  instant  les  yeux  sur  la  liste  qu'il  donne,  dans 
cette  préface,  des  canonistes  qui  l'ont  précédé,  et  qu'il  nomme 
avec  soin  toutes  les  fois  qu'il  cite  leurs  opinions  :  cette  liste 
est  d'autant  plus  précieuse  qu'il  y  suit  à  peu  près  l'ordre  des 
temps.  Il  avait  lu  ,  et  on  continua  de  lire  après  lui ,  au  moins 
V.  Sarti,  pas-  pendant  deux  siècles,  Rufni,  Sylvestre,  Jean  TEspagnol,  Jean 
de  Faenza,  Hugo,  Melendus,  Pierre  de  Pise ,  Jean  de  Galles, 
Damasus,  Pierre  de  Bohême,  Pierre  de  Pavie,  Alain  l'Anglais, 
Pierre  de  Pouille  ,  Laurent ,  Vincent ,  Tancrède ,  Jean  l'Alle- 
mand, Jean  de  Finto,  Jacques  d'Albenga,  Goffredns,  Barthé- 
lemi  de  Brescia ,  Jean  de  Dieu  ,  Bernard  de  Parme.  L'auteur 
parle  surtout  avec  respect  des  travaux  d'Innocent IV,  un  des 
,g  ■  '  '  plus  sûrs  oracles  de  la  jurisprudence  catholique,  et  avec 
reconnaissance,  de  ceux  de  son  ancien  maître,  Henri  de  Suze, 
N.  17.  évêque  d'Ostie,  nommé  le  plus  souvent  Hostiensis.  Pour  la 

pratique,  il  cite  Pillius,  Bagarotus,  Tancrède,  Rofredns  de 
Béiievent,  Uberti  de  Bobbio,  Uberti  de'  Buonaccorsi,  Jean  de 
Dieu,  Gratia  et  Bonaguida  d'Arezzo,  Jean  de  Blanasque,  Gilles 
de  Bologne  ;  et  il  ajoute  qu'il  a  mis  à  profit  les  ouvrages  de 
beaucoup  d'autres,  qu'il  cite  en  effet  dans  le  sien,  qu'il  imite, 
qu'il  prend  pour  conseils  et  pour  guides,  mais  en  se  réservant 
l'hornieur  de  composer  de  leurs  observations  un  corps  de 
doctrine  plus  complet  et  plus  régulier. 

Un  célèbre  jurisconsulte  florentin  ,  Jean  d'André ,  ou  fils 

d'André,  professeur  à  Bologne,  qui  a  fait  sur  \e  Spéculum 

des  notes  utiles  pour  la  connaissance  des  anciens  glossateurs, 

Ap.i3aiuz.,vit.  t-'c  qu'un  biographe  de  Benoît  XII   exprime  j)ar  ces  mots, 

pap.  avenioii.,t.  Spcculum  juris  additionavlt,  n'aurait  pas  dû  peut-être,  dans 

1,  col. 207,  806.  j^gg  longues  additions ,  reprocher  à  l'auteur  d'avoir  oublié, 

en  écrivant  sa  préface,  les  noms  de  plusieurs  de  ceux  qu'il  a 

consultés  et  transcrits,  puisque  l'auteur  lui-même  reconnaît 

Fichaid,!.  c.  qy{\\  p,e  Ics  a  pas  tous   nommés,  et  que  dans  la  suite  il  en 

—  Thomasius  ,      *  i  \i       ,  i',.    •..  '„ 

dePia-io  §41/,,  nonune  beaucoup  d  autres  encore  :  c  était  assez  pour  preve- 
p.  179.  — Affùl  nir  la  fausse  accusation  de  plagiat  qui  a  été  souvent  répétée 
Mem.dcgiiscrii.  contre  lui ,  comme  si  un  ouvrage  de  la  nature  du  sien,  quel- 
Tp.  ^09" '^'      quefois  appelé  la  Somme  des  Sommes,  avait  jamais  pu  se  faire 
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Alcial,  Parerg., 

X,  2i,t.  IV  des 

œu\res, fol.  'tl^f). 

—  Pancirole,  1. 

c,  1.  lll,c.   ly. 

T.I,fol.3%er- 

SO,  11.  26. 
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autrement,  et  comme  si  le  critique,  qui  était  sommiste  lui- 
même,  avait  trouvé  quelque  autre  manière  de  mériter  ce  titre. 
Ij'objet  de  ce  grand  traité  pratique  de  droit  civil  et  cano- 
nique, mais  où  la  justice  laïque  dis[)araît  sans  cesse  sous  le 
nombre  et  l'autorité  des  lois  de  l'Eglise,  est  ainsi  expliqué 
par  Duranti  :  «  Je  veux  former  un  miroir  judiciaire,  où  les 
a  juges  ,  les  avocats  ,  les  notaires  ,  les  parties  ,  les  témoins  et 
a  tous  les  autres  puissent  voir  comment,  dans  les  procès 
«ordinaires  et  extraordinaires,  civils  et  criminels,  et  dans 
«chaque  point  de  chaque  cause,  il  leur  importe  de  se  con- 
«  duire  pour  s'acquitter  exactement  de  leurs  devoirs.  »  On 
n'avait  pas  encore  exécuté  en  ce  genre  un  aussi  vaste  plan. 

Cet  immense  ouvrage  est  divisé  en  quatre  livres,  [jt  pre- 
mier, divisé  à  son  tour  en  quatre  parties,  traite,  dans  la 
première,  des  juges,  quel  que  soit  leur  titre,  et  des  dilféren- 
tes  formes  de  leur  juridiction;  dans  la  seconde,  du  deman- 
deur et  du  défendeur,  de  l'accusateur  et  de  l'accusé;  dans  la 
troisième,  de  quiconque  intervient  pour  autrui,  comme  du  . 
procureur,  des  consorts,  du  syndic,  de  l'intendant,  du  repré- 
sentant d'une  communauté,  âii  vidame,  du  vicomte,  du  tuteur, 
du  curateur;  dans  la  quatrième,  de  l'avocat,  des  témoins,  des 
salaires. 

On  voit,  dès  ce  premier  livre,  que  Ouranti  avait  plaidé; 
il  rappelle,  entre  autres  causes  dont  il  fut  chargé,  celle  de  la  t.  l,  fol.  -n 
comnume  de  Pise  contre  rarchcvétjue.  Aussi  parle-t-il  avec  "•  ^"• 
intérêt,  quelquefois  même  avec  éloquence,  des  devoiis  de 
l'avocat  :  «  Les  avocats  ,  dit-il ,  qui  éclaircissent  les  faits  don-  Fol.  logvcrso, 
«  teux  (l'une  cause,  et,  par  la  force  de  leur  défense,  dans  les 
«  affaires  privées  et  publiques,  relèvent  ce  qui  est  tombé  el 
«  réparent  ce  qui  meiiace  ruine,  ne  sont  pas  moins  utiles  au 
«  genre  humain  (jue  s'ils  j)renaient  les  armes  et  réj)an(laient 
«  lem'  sang  pour  sau\er  leur  j)atrieet  leur  famille.  Ils  com- 
<(  battent  en  effet,  ils  combattent,  lorsque,  forts  de  lappui 
«  qu'ils  trouvent  dans  cette  voix  qui  fait  leur  gloire,  ils  dé- 
«  fendent  l'espérance,  la  vie  et  les  enfants  des  malheur<Mi\.  » 
C'est  là  un  magni(i(pie  éloge;  mais  comme  il  K's  aime  et  les 
admire,  il  ne  leur  épargne  pas  les  sévères  leçons  qui  peuvent 
les  lendre  plus  parfaits  encoi'e;  et,  dans  une  suite  de  conseils 
fort  intéressants  à  étudier  pour  'histoire  des  mcvius  de  son 
temps,  il  examine  sueeessivement  <pielles  objections  on  peut 
faire  contre  eux,  comment  ils  doivent  s'hahillrr,  (piellc  con- 
duite ils  doivent  tenir  à   l'égard  de  leuis  clients,  des  juges, 
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des  défenseurs  de  la  partie  adverse.  H  y  a  dans  tout  cela 
beaucoup  de  traits  fins  et  délicats,  qui  sont  même  quelquefois 
élégamment  exprimés,  à  la  manière  de  Sénèque  ,  qu'il  cite 
et  qu'il  imite  souvent.  Ses  préceptes  de  goût  sont  aussi  fort 
T.  I,  fol.  1 15,  sages  ,  et  lorsqu'il  leiu'  recommande  de  n'être  j)oint  bavards, 
"   lo-  excellent  avis  dont  il  a  peu  profité  lui-même,   on  ne  peut 

s'empêcher  de  croire  qu'il  les  avait  souvent  entendus. 

Nous  aurions  tort  de  négliger  ici  de  remarquer  que  ce 
prélat  du  midi  de  la  France,  écrivant  en  Italie  un  énorme 
ouvrage  latin  sur  le  droit,  n'oublie  point  cependant  sa  langue 
natale,  et  que,  ramené  sans  doute  par  ces  détails  familiers  de 
son  sujet  aux  images  de  son  adolescence  et  de  sa  patrie,  il 
laisse  échapper,  au  milieu  de  ses  graves  colonnes  latines, 
deux  proverbes  populaires,  qu'il  cite  en  provençal ,  et  dont 
il  se  sert  pour  appuyer  deux  de  ses  conseils  aux  avocats, 
celui  d'être  toujours  poli  avec  la  partie  adverse ,  et  celui  de 
ne  point  parler  hors  de  propos. 

Lorsqu'il  leur  recommande  une  courtoisie  et  une  déférence 
mutuelles,  il  se  souvient  d'avoir  entendu  dire  en  Provence 
„  q.  '  '  aux  paysans  mêmes  :  P cr  gent parlar ,  bocca  non  ca. 

Et  un  peu  plus  haut,  après  avoir  dit  combien  il  est  rare 
Fol.  112  ver-  qu'ou  n'ait  pas  à  se  repentir  de  parler  beaucoup  ,  il  ajoute  : 
*Oj  o-  7-  «  Juxta  Provincialium  vulgare  proverbium  ,   Mais  val  calar 

«  Que  fol  parlar.  »  C'est  le  proverbe  que  lui  fait  aussi  répé- 
ter, d'après  Hugues  de  Saint-Cesari ,  l'auteur  des  Vies  des 
J.  de  Nostre-  poëtcs  provcuçaux  ,  saus  dire  que  ce  proverbe  a  été  cité  par 
Dame  p  127.     i),jranti  lui-même  dans  un  de  ses  ouvrapfes  ;  et  César  de  Nos- 

lltst.  et  chron.  *-' 

de  Prov.,  part.  trc-Damc ,  copiant  à  peu  près  son  oncle,  prétend  que  le 
^),  p.  265.  jurisconsulte  (f  usoit  communément  de  ceste  sentence  en 
a  deux  lyriques  provençaux  ,  lorsque  quelque  partie ,  plus 
«  portée  d'opiniastreté  que  de  bon  droict,  s'adressoit  à  luy  : 
«  conseil,  s'écrie-t-il,  digfie  d'un  homme  de  bien,  d'un  grave 
«  jurisconsulte,  et  d'un  courage  franc  et  généreux  ;  non  d'un 
(c  tas  de  plaidereaux  et  babillards,  qui  bien  souvent  pren- 
<c  dront  argent  des  deux  parties,  desguiseront  une  injustice, 
«  soustiendront  une  pire  cause,  et,  jettans  de  la  poudre  aux 
«  yeux  des  juges,  feront  absoudre  les  coupables  et  condamner 
«les  innocens,  ainsi  que  le  caut  et  parleur  Ulysse  fit,  en 
«  Homère,  du  bon  et  sage  Palamede.  » 

A  la  suite  de  ce  premier  livre  oii  il  ne  s'agit  encore  que  des 
personnes,  le  praticien,  dès  les  premières  pages  du  second, 
rédigé  surtout  d'après  Gilles  Foscarari,  de  Ordlnejudiciario, 
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et  d'après  Jacques  Balduini ,  de  Primo  et  secundo  decreto, 
nous  transporte  dans  le  dédale  de  la  procédure  civile  ,   telle      s^"'-   '^''d  , 
(ju'elle  était  alors,  et  principalement  ,  ce  qu'il  ne  faut  poirit  *"savign>,ibrt. 
j)erdre  de  vue,  telle  qu'elle  était  dans  les  domaines  du  saint-  iv,  p.  117'. 
siège,  où  il  choisit  [)resque  tous  ses  exemples.    Il  n'y  a  plus 
ici  rien  de  littéraire.   Les  trois  longues  sections  de  ce  livre 
conqjrennent ,  d'abord,  les  préliminaires  (\v{  procès,  comme 
la  citation  ,  le  renvoi  devant  le  juge  conq)étent,  les  opposi- 
tions, les  exce[)tions ,  la  récusation,  les  incidents;  ensuite, 
le  procès  même,   avec  toutes  les  circonstances  du   serment, 
de  l'aveu,  de  la  productiofi  des  pièces,  des  njoyens,  des  con- 
clusions ;  enfin,  la  sentence,  l'appel,  l'exécution,  les  doninia- 
ges  et  intérêts,    les  frais  et  dépens.    Au  titie  de  Rescrij)ti      j  ,,  ,yj,  ,^3 
prœsentatlonc,  1  auteur  établit,  poui' tout  ce  qui  regarde  les 
sceaux  ,  l'écriture  et  le  style  des  bulles,  une  suite  de  règles 
minutieuses,    qui  acquièrent  de  l'importance  de  sa  longue 
expérience  administrative  dans  les  hautes  fonctions  du  gou- 
vemement  pontifical,  et  que,   j)Our  cette  raison  sans  doute, 
ceux  qui  ont  écrit  sur  la  diplomatique  ont  soigneusement 
recueillies,  tout  en  faisant  remar(}uer  que  les  indications  cpi'il      Nouv.traiti'tic 
donne  pour  reconnaître  les  fausses  bulles  se  rapportent  ex-  Diplomatique,  1. 
clusivemejit  à  la  seconde  moitié  du  XUl^  siècle,  l-es  juiistes     ' ''"  •^■^'♦"''S 
eux-mêmes  peuvent  lire  encore  avec  une  certaine  curiosité 
les  détails  de  procédure  accumulés  dans  ce  livre  :  quoi([u'ils 
aient  lieu  d'être  cho(piés  de  tenq)â  en  temps,  dans   celui-ci 
cofume  dans  les   autres,  de   trop  d'indécision  dans  les  cas      li.iiarti,  1.  i. 
douteux,  et  d'iui  mélange  assez  confus  des  éditsdes  préteurs, 
dfîs  sénatusconsultes,  des  constitutions  inq)éiiales,  avec  la 
législation   a[)Ostoîi(pu^ ,    ils    trouveront  cej)endant   quchjue 
plaisir  à  rapprocher  de  leurs  usages  modernes  ce  (pi'oti  ap- 
|)elait    alors    (icUoins    seii  petit  louis  propositio,    vompetcntis 
judicis  aditio  ,  diiatio ,  feviarunt  pctitio  ,   reconvciitio  ,  i/ici- 
deiis   (piœstio ,   poisessorii    et  pctitorii   coç;nitio ,    ddnirui    et 
interesse,   etc.  etc.  Plusieurs  de  ces  mots,  et    même  de  ces 
choses,  ne  sont  point  tout  à  fait  changes. 

Ceux  (pii  étudient,  aux  différents  âges  (\c  Ihistoire,  les 
vicissitudes  des  délits  et  des  |)eines  ,  regretteront  peut-être 
que  liitroisiè/ne  livre,  espèce  décode  d  instruction  criminelle, 
soit  le  plus  court  de  tous.  Il  n'est  eonqmsé  (jue  de  sept 
rubricpies  :  des  crimes,  de  l'accusarion,  de  la  dénonciation, 
de  l'infoiination,  de  la  récrimination,  des  crimes  notoires,  de 
l'abolition  et  de  la    purgatiou.    L'auteur  <  inpruule  presque 
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tout  aux  criniinalistes,  jusque-là  moins  nombreux,  qui  avaient 

T.  III,  fol.  3  traité  avant  lui  de  ces  difficiles  matières.  Quoiqu'il  fasse  sur 
rso.n.  44.  1^  torture  des  réflexions  qui  paraissent  lui  être  propres  ,  et 
qui  ne  manquent  ni  de  sagesse  ni  d'humanité  ,  on  voudrait 
qu'il  eût  parlé  avec  plus  de  courage  contre  une  institution 
barbare ,  transmise  au  christianisme  par  les  lois  romaines, 
et  qui  aurait  certainement  disparu  plus  tôt ,  si  des  hommes 
tels  que  lui,  investis  à  la  fois  d'un  caractère  religieux,  d'une 
grande  autorité  de  doctrine  ,  et  d'une  certaine  part  de  puis- 
sance, avaient  exprimé  moins  timidement  ce  que  leur  suggé- 
raient leur  conscience  et  leur  pitié. 

Le  (juatrieme  et  dernier  livre,  qui  a  pu  ,  encore  plus  que 
les  autres,  mériter  à  l'auteur  le  surnom  de  Père  de  la  pratique, 
est  un  ample  recueil  de  formules,  de  requêtes,  de  contrats, 
propres  à  chacune  des  actions  juridiques  ,  et  rangés  selon 
l'ordre  des  décrétales,  qui  n'avaient  alors  que  cinq  livres, 
dont  les  titres  sont  ici  fidèlement  reproduits  en  cinq  subdi- 
visions. Ces  formules  ou  dictamina^  qui  embrassent  un  code 
civil  tout  entier,  ventes,  loyers,  obligations,  donations,  ma- 
riages, testaments,  successions,  occupent  aujourd'hui  dans 
nos  dépôts  de  manuscrits,  oii  l'on  en  trouve  d'innombrables 
recueils,  une  place  proportionnée  à  celle  qu'on  leur  accorda 
longtemps  dans  les  divers  degrés  de  la  justice  ecclésiastique 
et  laïque.  On  ne  peut  les  regarder  proprement  comine  l'œu- 
vre de  l'écrivain  sous  le  nom  duquel  ils  nous  ont  été  conser- 
vés ;  ce  sont  plutôt  des  modèles  d'actes  conformes  à  la  loi  ou 
à  la  coutume  de  chaque  pays.  Quoique  ceux  du  Spéculum 
doivent  donc  représenter  de  préférence  les  habitudes  italien- 
nes ,  le  jurisconsulte  qui  les  autorise  de  son  nom  est  loin 
cependant  d'y  condescendre  aux  prétentions  de  la  cour  pon- 
T.lii,  p.ii2  tifîcale.  11  dit  ouvertement  que  les  prélats  doivent  hommage 
aux  rois  et  aux  princes  pour  les  biens  tenq^orels  qu'ils  tien- 
nent d'eux;  et  on  retrouve  dans  cette  doctrine  le  canoniste 
T.ii,foi.2oo,  qui  n'avait  pas  hésité  à  déclarer  qu'on   n'appelle  point  au 
n.  2;  fol.  201   pape  (les  sentences  données  dans  la  cour  de  France,  parce 
'   '     '       que  le  roi  lui-même  ne  reconnaît  point  de  supérieur  pour  le 
temporel,    f^e  roi  de  France  ne  tarda  pas  à  faire  voir  qu'il 
était  de  cette  opinion. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  épilogue  assez  modeste,  qui 
contraste  avec  la  magnificence  de  la  préface  :  l'auteur  sem- 
blait croire,  ^n  commençant,  qu'il  allait  promulguer  les  lois 
divines;  il  s'apercevait  peut-être,  en  finissant,  qu'il  avait 
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compilé  des  constitutions  impériales  ,  des  décrétales  et  des 
commentaires. 

On  ne  saurait  dire  quelle  faveur  universelle  accueillit  ce 
grand  ouvrage.  Parti  de  l'Italie,  qui  était  alors  le  centre  des 
études  de  droit,  il  fut,  dès  l'abord,  enseigné  dans  les  écoles, 
expliqué,  chargé  de  notes  et  de  gloses.  Dès  Tannée  i3oG,  le      Gaii.ci.iist  ,t.- 
cardinal  Bérenger  Fridoli,  ancien  évoque  de  Béziers,  pour  vf, coi.  3',^..— . 
rendre  d'un  plus  facile  usage  le  livre  de  son  compatriote,  en  ^'*'"'    ^^  ^'''■ 
distribue  les  matières  par  ordre  alphabétique  sous  le  titre  eB^!.— vTis'sète^ 
(ïl/iuentarium.  Bientôt  le  jurisconsulte  qui  a  passé  pour  le  Hist.  de  Lan-., 
plus  grave  des  canonistes,  Jean  d'André,  se  hâte  de  l'enrichir  *^^^  p  .^o,  96 
de  précieuses  Additions,  consultées  encore  avec   fruit  par  ^jj'/"^ ''      *"  ' 

auiconque  veut  connaître  à  fond  la  succession  et  les  doctrines 
es  plus  anciens  interprètes.  ]1  ne  faudrait  point  le  juger  par 
le  début  de  ses  notes;  Ego  J cannes ^ndreœ ,  hujus  Speculi 
speciilationem  assumens ,   illum  speculor ,  qui  est  spéculum 
sine  macula,  et  candor  lucis  œternœ  ;  ipsumque  suppliciter 
invocOy  ut  mlhi  de  suo  fonte  det  gratiam  ,  per  quam  in  ipso, 
qui  est  Veritas ,  sciam  et  possim  verilatem  scripturarum  hu- 
jus modi  Speculi  speculari,  et  sic  effici  merear  suœ  magnitu- 
dinis  speculator.  Ces  jeux  de  mots  plurent  longtenq)s  ,  et  les 
docteurs  ne  s'en  garantissaient  pas  plus  que  les  autres.  Balde, 
le  célèbre  disciple  de  Bartole,  et  Alexandre  de  Nevo  ,  j)rort'S- 
seur  à  Padoue,  commentèrent  aussi  ce  livre,  devenu  classique 
dès  qu'il  parut.  En  i433,  un  abbé  s'engage  par  un  acte  au- 
thentique à  donner  à  ses  moines,  avec  la  Somme  de  Henri  de  qi^ss!,".   l^,"!"^!' 
Suze  ,  le  Miroir  judiciaire  ,  qu'il  appelle  i.S/>e<:7//<7//o.   Paul  de  vi,  coi.  6.',o.' 
Castro,  Jason,  Pierre  de  Marca,  Etienne  Pasquier  ,  en  ont  fait 
de  pompeux  éloges.   Un  ancien  glossateur,  André  de  Sicile,      nipioxai.,  ap 
quoique  venu  après   Accurse  et  Bartole,  proclamait  (pie  si  3^' J  '_  jvionr'il 
tous  les  livres  de  jurisprudence  devaient  périr,  et  ([u'un  seul  i.ue,   Biiiioih. 
dût  être  sauvé,  il  n'hésiterait  pas  à  choisir  le  Spéculum.  Balde  suiila.i.  i,|..  j5. 
lui-même  disait  que  celui  qui  n'avait  [)as  ce  livre  n'était  [)as  et      "  "'  '' "" 
ne  pouvait  être  jurisconsulte.  Mais  cet  enthousiasme  était 
assez  naturel  dans  un  temps  où  les  livres  étaient  rares,  et  où 
l'on  devait  estimer  beaucoup  les  ouvrages  qui  ,  en  ciKupie 
genre,  send)Iaicnt  pouvoir  tenir  lieu  de  tous  les  autres.  Au- 
jourd'hui (jue  nous  avons,  au  contraire,  trop  de  livres,  et 
que  cette  chaleur  d'admiration  n'est  plus  possible,  surtout 
quand  il  s'agit  de  ceux  qu'on  ne  lit  plus,  il  est  honorable  pour 
la  mémoire  de  (juillaume  Oiiranti  d'avoir  encore  n)érité(jirun       "'^'-  <i" ''••"" 
aussi  bon  juge  (jue  M.  de  Savigny  reconnut  (pie  C(>t  ouvrage,  ,,g,^,.iv,p.i'8»). 
Tome  XX.  LU 
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~~  fort  long  sans  cloute,  mais  où  l'ordre  est  clair  et  simple,  peut 
être  regardé,  même  à  présent,  comme  une  des  sources  les 
plus  importantes  de  l'histoire  du  droit. 
Manuscrits.  Lcs  matiuscrits  du  Spéculum  jadiciale  sont  très-nombreux, 

comme  ceux  de  tous  les  ouvrages  qui  ont  longtemps  servi  à 
l'enseignement.    Plusieurs  doivent  être  incomplets;   car  les 
Saru,i.c.,part.  étudiauts  dcs  univcrsités  pouvaient  en  acheter  ou  en  louer 
i.  p.  214  aux  libraires  des  parties  détachées  ,  pour  les  étudier  ou  les 

transcrire.  Entre  les  exemplaires  que  nous  avons  pu  voir, 
Catai     codci    '^^us  iudiquerous ,  dans  l'ancien   fonds  latin  de  la  Biblio- 
mss     Bibiioib.  thèquc  royalc  de  Paris  ,  les  numéros  suivants  ,  qui  semblent 
leg,  t.  m,  p    appartenir  tous  au  XIV*  siècle,  et  sont  tous  in-folio,  sur 
^'    ^^'  parchemin ,  à  deux  colonnes  :  4^54 ,   très-beau  manuscrit 

de  trois  cent  un  feuillets,  avec  miniatures ,  lettres  initiales 
peintes,  quelques  notes  à  la  marge,  et  dont  le  titre  se  retrouve 
à  peu  près  dans  beaucoup  d'autres  :  In  nomine  Dombii  et 
gloriosœ  Virginis  matris  ejus.  Spéculum  judiciale  a  magistro 
Guillelmo  Durand  compositum  incipit.  —  4^55 ,  beaucoup 
plus  négligé  que  le  précédent,  et  défectueux  vers  la  fin,  quoi- 
qu'il y  ait  quarante-deux  feuillets  de  plus;  mais  le  texte  est 
souvent  accompagné  de  rectifications,  de  renvois,  et  d'autres 
notes  de  tout  genre,  soit  du  même  temps,  soit  jjostérieures.  • — 
4266,  de  trois  cent  quatorze  feuillets,  avec  miniatures  au 
commencement  de  chacun  des  quatre  livres,  et  quelques  notes 
marginales.  —  4^57,  provenant  de  la  bibliothèque  de  Colbert, 
avec  cette  épigrapîie  au  haut  de  la  première  page  :  Prœsens 
huic  operi  sit  gratla  pneumatis  almi  ;  Me  juvet ,  et  facial 
complere  quod  utile  fiât.  Cette  copie,  ornée  de  miniatures  au 
début  de  chaque  livre,  et  qui  comprend  le  Repertorium^  avait 
appartenu  à  l'église  de  Carcassonne,  comme  l'atteste  cette  note 
au  bas  du  feuillet  trois  cent  quatre-vingt-douzième  et  dernier  : 
Isiud  Spéculum  est  ecclesiœ  Carcasson.  Qui  furahitur,  m.a- 
ledicatur.  Amen.  —  4^58  ,  beau  manuscrit  avec  miniatures , 
venant  de  Colbert ,  et  oii  se  trouve  aussi  le  Repertorium.  — 
4269,  beau  manuscrit  colbertin  de  deux  cent  quatre-vingt-cinq 
feuillets,  avec  des  gloses  marginales,  et  un  titre  ainsi  conçu  : 
In  nondne  Domini  et  gloriosœ  P^irginis  Mariœ  matris  ejus. 
Incipit  Spéculum  judiciale  a  magistro  Gwillelmo  Duranti , 
domini papœ  suhdiacono  et  capellano ,  compositum. 

Les  Additions  faites  à  cet  ouvrage  par  Jean  d'André  se 
trouvent  dans  le  manuscrit  in-folio  sur  papier,  coté  4260, 
écrit  à  deux  colonnes  au  XV®  siècle,  et  dont  le  copiste  se 
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nomme  à  la  fin  du  feuillet  deux  cent  quatre-vingt-quatrième 

et  dernier,  après  ce  vers  qui  fait  peu  d'honneur  à  son  savoir: 
Qui  scripsit  scrlpta,  rnaiius  ejus  sit  beneclicta.  Petrus  de 
Transilvana,  etc. 

Parmi  les  nouveaux  fonds,  le  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint- 
Victor,  n.  191,  in-folio,  du  XI V^  siècle,  sur  parchemin,  ren- 
ferme, en  trois  cent  cinquante-cinq  feuilktsà  deux  colonnes, 
le  Spéculum  et  le  Repertorlum.  Le  n.  3G3,  autrefois  539 ,  <^^' 
même  fonds,  est  rempli ,  dans  ses  trois  cent  quinze  feuillets 
à  deux  colonnes,  des  Additions  de  Jean  d'André  :  la  copie  est 
de  plusieurs  mains  du  XIV^  ou  du  XV^  siècle,  qui  y  ont  laissé 
quelques  lacunes.  Le  fonds  de  Sorbonne ,  dans  le  n.  3o6, 
autrefois  365,  in-fol.  du  XIV^  siècle  sur  parchemin  ,  de  trois 
cent  quatre-vingt-cinq  feuillets  à  deux  colonnes,  offre  une 
autre  copie  du  Spéculum  et  du  Repertorlum ,  et  non  pas  le 
Répertoire  seulement ,  comme  l'avait  écrit  sur  la  garde  l'an- 
cien bibliothécaire  de  Sorbonne,  qui  n'avait  sans  doute  com- 
mis cette  erreur  que  parce  que  le  haut  du  premier  feuillet  a 
été  déchiré  :  le  Répertoire  commence  au  trois  cent  trente- 
deuxième.  Les  deux  ouvrages  sont  aussi  réunis  dans  le  n.  i3 
du  Supplément  latin,  in-fol.  du  XV®  siècle,  à  deux  colonnes, 
oii  le  Spéculum  est  divisé  en  cinq  livres,  et  où  le  Bepertorium 
présente  des  lacunes  que  le  copiste  avait  pu  trouver  dans 
l'exemplaire  qu'il  a  transcrit. 

Les  autres  bibliothèques  de  Paris  renferment  peu  de  co- 
pies du  Spéculum  ;  il  y  en  a  une,  sous  les  numéros  17  et  18 
de  la  Jurisprudence,  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal. 

Dans  les  diverses  provinces  de  France,  des  manuscrits  de 
cet  ouvrage  se  trouvaient,  selon  les  catalogues  de  Montfau-      Bibiioih.  bi- 
con  ,  à  la  cathédrale  de  Laon,  qui  en  possédait  deux  exem-  i^i'o'i'  ,p-  i^y^, 
plaires,  dont  l'un  est  maintenant  dans  la  bibliothècjue  delà  '"'Hitnei  Catai 
ville,  sous  le  n.  393  (la  première  lettre  de  la  premièré^page  mss„  coi!  176. 
est  ornée  d'une  miniature  qui  représente  l'auteiu'  offrant  son      Montf.ih.p. 
livre  au  pape)  ;  à  la  cathédrale  de  Hcauvais  ;  à  celle  de  iîaycux,   '  ^^^ll  BiUiotii 
manuscrit  vu  dernièrement   par  ]\L   liavaisson  ;  à    l'abbaye  «k-   l'Ouest ,  p. 
cistercienne  de  Savigni  ;  à   la  cathédrale  de   Lisicux  ,   deux  ^*"- 

1     •  1         t  P   "^        I    •.  '    1  ')     /•       j  .  ^1  •  '  Montl,,  il),  p. 

exemplaires,  dont  1  un  date  de  !.»'.>.();  deux  autres  a  .lunueges;  j^,.^       ,3t^^ 
à  la   cathédrale  d'Evreux;  à  Saint-(ïatien  de  Tours,    deux   i'î<î',  ,     nu  . 
exemplaires,   dont  l'un   avec  le  Réj)ertoire,  catalogués  par  '  ^^^>  »     «^7-». 
Haenel  ;  à  Saint-Bénigne  de  Dijon,    retiouvé  j)ar  le  inénu' ;   '^c^ialu^  mN*., 
et  il  yen  avait  certainement  beaucoup  d'auties  (juc  Mont-  n.i  ^iS.,,  i4<;. 
faucon  n'indi(|ue  pas. 

LII2 
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rV~T       Aujourd'hui  on  trouve  encore  des  manuscrits  du  Spéculum 

mss.rcoi!  261 1  y"^^^^^^^  ^  Saint-Omer,  Cambrai  (n.  682),  Arras  (n.  494), 
108/37,25,125'  Amiens  (n.  278) ,  Chartres  (trois  niss.,  n.  807,  008,  809,  aont 
126, 403,489,  le  premier  fut  terminé  le  8  août  i344i  Reims,  Troyes,  Lyon 
19  , 1  8,  etc.     ^j^  ^^^^  ^^^^  jg  Répertoire,  achevé  le  27  février  i33o,  N.  S.), 

Grenoble,  etc.,  etc. 
Montf.,i.c.,p.       Nous  rappellerons  plus  rapidement  encore  les  manuscrits 
^57,  i58,  221,  çj(,g  bibliothèques  étrangères,  ceux  d'Italie,  au  Vatican,  où 

Ton  trouve  aussi  l'abrégé  sous  le  titre  àlnventarium ;  au 
Zaccaiia,iter.  jAIout-Cassiu ,  à  l'Ambrosicnnc  de  Milan,  à  la  bibliothèque 
iiuei.  per  liai.,  ]\[alatesta  de  Césène,  exemplaire  acheté,  comme  on  lit  à  la 
'^BandinijCatai.  ^^  j  ^^  25  octobrc  1877,  dix-scpt  florins  d'or;  à  Florence, 
cocid.Laiir.Sup-  dans  la  Laurentienne,  deux  manuscrits  in-fol.  du  XÎIP  siècle, 
pi  Li,co!.i.5.  sup  parchemin,  l'un,  n.  83,  de  320  feuillets;  l'autre,  n.  85,  de 
teiia  et  Beiia,  200  leuiJlets ,  ayant  appartenu  a  Gemiiîiano  de  Inghn^amis; 
Codd.  mss.  bi-  à  Turin,  dans  la  bibliothèque  de  l'Université,  trois  exemplai- 

ri!r''I'helT'  ^^^^^  ^^^'  ^'¥^'  ^""^^^'  ^  ^^^^  colonnes  sur  parchemin, 
part.  2.  p.  92.  '  "•  359,  de  295  feuillets,  n.  36o,  de  389  f. ,  n.  36i  ,  de  243  f.  ; 
Biiime.Bibiioth.  au  cliapitrc  de  Vérone,  sous  le  n.  6r3;  à  Lucques ,  chez  les 
libr.^mss.  itaiica,  chaiîoines  de  Saint-Martin,  n.  3o2;  —  ceux  d'Espagne,  à  la 
Hœnei,  1.  c,  bibliothèque  Colombine  deSéville,  la  partie  mt\tu\éQ  Specu- 
coi.  979,  I002,  lum  legatorum ;  à  la  bibliothèque  du  Temple,  de  Valence, 
^Catal  libr  mss  ^^"^''^g^  cuticr  ;  à  la  cathédrale  de  Tolède,  une  traduction 
Lips.,  éd.  Nau-  espagnole  sous  ce  titre,  Espejo  judicial ;  —  ceux  d'Allemagne, 
n)ann.,Grimma,  à  Lcipzig ,  bcau  manuscrlt  du  XIV«  siècle,  sur  parchemin, 
ifs^n  eT''"'  ^^  ^^"^  feuillets  à  deux  colonnes,  jadis  propriété  de  Bux- 

II    ,n.    90.  iQ^^^   gtc^  g^(, 

AnSœ'7  lîT"        ^'^^'^   l'Angleterre  ,  les  manuscrits  du  Spéculum  nous  sont 

2"3,'245,  si''    1^'"^  connus  par  le  Catalogue  général  de   1697,  dont  nous 

conserverons  les  chiffres:  à  Londres,  au  palais  Saint-James, 

n.  8218,  496,  et  8437,  715,  celui-ci  avec  le  Repertorlum;  au 

ih.,  t.i,  pan.  collège  de  Greshani,  n.  3327,  428.  —  A  Oxford,  au  collège 

2,  p.  6,  76.         Baliol,  deux  exemplaires,  n.  191  G.  10,  et  3i 3  P.  7;  au  col- 

rb.,pari.3  p.  lége  Sainte-Marie-Magdeleine,  n.  2206,  i55. — A  Cambridge, 

iii,i32,r5i.     ,  11'        /-.    •       /-,        ",i  />       K  1  Pi 

<\u  collège  Laio-(jonville  ,  n.  906,  61  ,  avec  une  anq^le  table 
par  maître  Walter  de  Elveden  ;  et  un  autre  exemplaire  sans 
table,  n.  907,  62  ;  au  collège  Saint-Benoît,  n.  1297,  21,  avec 
ces  mots  à  la  fin  ,  liber  hyssinus  melioris  ligaturée  ;  à  la  mai- 

ib,t.n,  p.  8.  son  Saint-Pierre,  n.  1823,  161.  —  A  la  cathédrale  de  Durham, 
le  ms.  2C6,  201  ,  n'a  que  la  première  partie;  le  ms.  2H7,  202, 

ib,  p.  ,9  est  complet. —  A  la  cathédrale  de  Worcester ,  n.  80G,  i3i, 
avec  le  îlepertorium. 
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plus  ce  livre  utile.  Parmi  les  éditions  du  XV*  siècle,  dont  ^'«^'"^"^ 
nous  allons  essayer  de  faire  l'énnmération  complète,  plu- 
sieurs, surtout  les  plus  anciennes,  sont  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Paris.  Nous  n'y  avons  point  trouvé  d'exemplaire 
du  Spéculum  imprimé  sur  peau  de  vélin  (nous  n'en  voyons 
citer  nulle  part),  ni  la  première  édition  désignée  par  le  ca-  Re,>eii.i,ii>iio- 
talogue  de  Hain,  comme  étant  sans  indication  de  lieu,  ni  g>aph.,t. i, pan. 
de  date,  ni  d'imprimeur,  en  quatre  parties,  avec  les  Addi-  ^' f^^s^ 
lions  de  Jean  d'André  et  de  P.  Balde  autour  du  texte,  qui 
a  deux  colonnes  de  soixante-treize  lignes  chacune.  Première 
partie,  j33  feuillets;  seconde,  218;  troisième  et  quatrième, 
197.  TiC  Repertoriuni ^  qui  y  est  joint,  a  83  feuillets.  C'est 
un  in-folio  en  lettres  gothiques;  mais,  pour  le  XV®  siècle, 
nous  n'indiquerons  le  format  que  lorsqu'il  sera  différent  de 
l'in-folio,  et  les  caractères,  que  lorsqu'ils  seront  romains. 
Nous  ne  mentionnerons  point  non  plus  ici  la  division  })ar 
volumes,  la  pagination  recommençant  d'ordinaire  avec  cha- 
cune des  deux  premières  parties,  et  se  suivant  pour  les  deux 
dernières. 

L'autre  édition  sans  date  est  à  la  Bibliothèque  du  roi  :  elle 
a  été  imprimée  à  Rome,  en  caractères  romains,  de  14/0  à 
1473,  par  Ulrich  Han  ou  Gallus  et  Simon  Nicolas  de  Ijucqnes, 
qui  sont  nommés  à  la  fin  de  chacune  des  trois  premières 
parties,  mais  non  à  la  fin  de  la  quatrième.  Les  Additions  de 
Jean  d'André  accompagnent  le  texte.  La  j)remière  page  réunit 
un  certain  nombre  d'invitations  aux  acquéreurs  ,  répétées 
presque  mot  pour  mot  dans  quelques-unes  des  éditions  qui 
suivirent  :  Hic  totum,  quidquid  cstjuris,  recUiditur.  Dccisio- 
nes  tam  canoniciquam  civilis  juris  vcrissitnœ.  Maaimascrip- 
torum  auctoritos.  Advocate ,  hoc  Ubro  non  carcto.  Jttde.v, 
hoc  opus  perquisito.  Impensl  hic  sunt  postcritati  labores. 
Grata  sis,  posteritas....  Pduper  eras y  jitrisquc  nccjuihas  sol- 
'vere  nodos.  Hoc  Ulricus  opus  mira  tibi  condidit  arto  ,  Ut 
possis  mininio,  qtddquidvis,  (piœrcre  nuniino.  Première  |)ar- 
tie,  261  feuilîets,  à  aeux  colonnes  de  54  lignes;  seconde,  397; 
troisième  et  quatrième,  3()5. 

C'est  vers  les  mêmes  années  (ju'il  faut  j)laeer  une  édition  à 
])art,  également  sans  date  et  en  lettres  romaines,  des  Addi- 
tions de  Balde  au  Spcculum,  com|)osée  de  89  feuillets  à  iWxw 
colonnes  de  55  et  56  lignes ,  et  qui  se  termine  pur  ces  mots  : 
Finitœ  sunt  Additiones  Baldi super  Speculo,  Ronuv  Imprcsscv 
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• per  magistrum  Udalricum  Gallum  de  Alemania  etSymonem 

de  Liica. 
V.  Schœpflm,       £jj  lAvS,  première  édition  du  Spéculum  avec  date,  àStras- 

Méra.  de  I  Acad.  ^/     ■•  I  ,      r  7     •        /•       ^rvn 

desinscripf.,  i    bouTg,  le  22  noveiiiDre ,  mensis  novemons  aie  AAJi ,  par 
XVII,  p. 783—  George  Hussner,  citoyen  de  Strasbourg,  et  Jean  Bekenhub, 
Panzer,    Annal,  ^lerc  dc  Mayeiicc.  Première  j3artie ,   iSa  feuillets,  à  deux  co- 
i9!*eîc.       '       lonnes  de  58  lignes,  numérotés  en  chiffres  romains  ;  seconde, 
i88  ;  troisième,  19  ;  quatrième,  i48.  Le  bel  exemplaire  de  la 
Bibliothèque  royale,  provenant  des  chanoines  réguliers  d'Aix, 
iirbis  y4quensis,  est  orné  de  lettres  peintes  et  de  vignettes.  — 
14745  niai,  Rome,  par  Ulrich  Gallus  et  Simon  Nicolas  de 
Lucques,  àdeux  colonnes  en  caractères  romains,  avec  les  com- 
mentaires de  Jean  et  de  Balde,  qui  se  retrouvent  dans  presque 
toutes  les  éditions  suivantes,  et  avec  Xlnventarium. — '-  \ly]l\^ 
janvier  (i475,  N.S.),  à  Bologne,  en  caractères  romains,  par 
Balthazar  de'  Azoguidi ,  avec  les  mêmes  Additions.  Première 
partie,  312  feuillets,  à  deux  colonnes  de  60  lignes  ;  seconde, 
344;  troisième  et  quatrième,  34o. —  1474?  i5  mars  (147^, 
-N.  S.),  Rome,  par  Léonard  Pfliigel  et  Georges  Lauer  de  Wiirtz- 
bourg ,  avec  les  mêmes  commentaires.  Première  partie,  261 
feuillets  ,  à  deux  colonnes  de  36  lignes;  seconde,  399  ;  troi- 
sième et  quatrième,   376,  en  caractères  romains. —  147^» 
21  novembre,  et  1479^  6  mai,Padoue,  par  Jean  de  Seligenstat, 
à  deux  colonnes  de 63  lignes.  Première  partie,  177  feuillets; 
seconde,  281  ;  troisième  et  quatrième,  266.  Le  Repertorium, 
qui  a  été  imprimé  le  premier,  a  1 12  feuillets.  —  1478,  20  dé- 
cembre ,  Milan ,  par  les  frères  Bénigne ,  Jean  et  Antoine  de 
Onate ,  qui  donnent  leur  édition  comme  la  sixième,  parce 
qu'ils  ne  comptaient  probablement  pas  les  deux  éditions  sans 
date.  Première   partie,   202   feuillets,  à  deux   colonnes  de 
61  lignes;  seconde,  32i  ;  troisième  et  quatrième,  3io.  Re- 
pertorium  y    i4o  feuillets  ,  à  deux  colonnes  de  48  lignes.  — 
i483  et  i484  5  Milan,  par  Léonard  Pachel.  —  i485  et  i486, 
Venise,  par  Bernardin  de  Tridino,  à  deux  colonnes.  Le  Re- 
pcrtorium  y  est  joint.  —  i486,  Nuremberg,  par  Antoine  Ko- 
burger,  à  deux  colonnes  de  70  lignes.  Première  partie,  i5o 
feuillets;  seconde,  377;  troisième  et  quatrième,  225.  Reper- 
torium ,  99. —  1488,  Venise,  par  George  de'  Arrivabeni  et 
Paganino  de'  Paganini,  à  deux  colonnes  de  74  lignes.  Pre- 
mière partie,  ii5  feuillets;  seconde,  ï86;  troisième  et  qua- 
trième, 1 39.  Repcrtorium ,  89  ,  à  deux  colonnes  de  70  lignes. 
~  1493  ,  17  février  (i494  ?  ^'  S.) ,  Venise  ,  par  Baptiste  de* 
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Torti,  avec  le  Repertorium^  daté  du  9  mars  i494  (i49^îN.S.). 
—  1499?  Denise,  par  le  même;  ce  qui  ferait,  s'il  n'y  a  j)oiiit 
d'erreur,  quatorze  éditions  pendant  les  trente  dernières  an- 
nées du  XV^  siècle. 

AuXVP,  i5o4,  Lyon,  Nie.  de  Benedictis,  première  et  troi- 
sième partie,  in-fol. —  i5o8,  5  février,  Milan,  Léon.  Pachel, 
in-fol.,  goth.  —  i5i4,  Paris,  François  Regnault  et  Poncet 
Lépreux,  in-4°. —  i5i6,  Lyon,  avec  la  table  des  matières.  — 
1 520,  Lyon,  Jacques  Zachon,  la  troisième  et  la  quatrième^ 
partie,  in-fol.^ — i52i,  Lyon,  chez  le  même,  les  deux  premières 
parties,  avec  les  Additions  de  Henri  Ferrandat,  de  INevers, 
et  la  table,  in-fol.  —  1622,  Paris,  2  vol.  in-4°,  Franc.  Re- 
gnault, première  moitié,  avec  les  Additions  de  Jean,  de  Balde 
et  de  Ferrandat.  —  i523,  par  le  même,  seconde  moitié,  et  le 
Repertorium  Speculi,  table  alphabétique  du  Spéculum.  — 
i53i  ,  Lyon  ,  in-4'^,  sans  nom  d'imprimeur.  La  même  année, 
dans  la  même  ville,  chez  Jean  Crespin,  avec  les  Additions  de 
Ferrandat,  in-4'^.  — ■  i532,  Lyon,  Jacques  Myt,  in-fol.  —  i532 
et  i538,  Lyon,  G.  Regnault,  avec  les  Additions  et  la  table,  in- 
fol. —  1539,  Lyon,  Thibaud  Payen,  in-4°.  Le  même  a  publié  k 
Lyon  une  édition  sans  date,  in-4*',  gothique. —  1 543,  Lyon, 
Dominique  Vérard,  in-4",  goth.  Première  partie  du  Spéculum, 
avec  les  Additions  de  Henri  Ferrandat ,  et  la  table  des  quatre 
parties  par  ordre  alphabétique. — 1547,  l^yon,  Thomas  Bertel, 
in-fol. —  i552  et  i556,  Lyon,  chez  le  même,  in-fol.  gothique, 
avec  une  ample  table  alphabétique  nommée  à  la  première 
page  Index  suigularis ,  et  ensuite,  au  haut  de  chaque  page , 
Repertorium.  —  i568.  Le  titre  des  Prescriptions,  extrait  du 
quatrième  livre  du  Spéculum.,  fait  partie  d'un  recueil  im- 
primé à  Cologne,  in-8"  :  De  Prœscriptlonihus,  qu(V  cum  jure 
cwili  tum  pontificio  continentur ,  tractatus  parut  lies  ^  a  divcr- 
sis  cditL—  1574,  Baie,  2  vol.  in-fol. ,  chez  Ambroise  et  Aurèle 
Froben,avec  les  Additions  de  Jean  et  de  Balde  autour  du 
texte. —  1676,  Venise,  Valgris,  in-fol. —  1578,  Lyon,  in-fol. — 
Même  année,  Turin,  chez  les  héritiers  de  Xicolas  Bcvilac(jua, 
2  vol.  in-fol.  en  4  tomes,  avec  les  Additions  de  Jean,  de  Balde, 
d'Alexandre  de  Nevo  ou  del  Neve ,  le  Repertorium  ,  les  (a- 
villationes  de  .Tean  de  Dieu,  la  Mnri^arita  d'Albeit  (ialeotti. 
C'est  l'édition  dont  nous  nous  servons.  . —  1592,  Francfort, 
avec  le  Répertoire  sous  le  titre  de  Rreviarium  aureum ,  etc. 
Il  y  eut  donc  une  vingtaine  d'éditions  au  W  T  siècle,  où  Lyon 
paraît  avoir  eu  le  monopole  de  cet  ouvrage  de  Duranti. 
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Au  XVII«  siècle,  on  le  réimprime  moins  souvent:  1602, 
Venise,  in-fol. —  1612,  Francfort,  quatre  tomes  en  deux 
volumes  in-folio,  d'après  l'édition  donnée  en  i5^8àTurin. — 
1668,  Francfort,  in-fol.  — Même  année,  Venise,  Seyler,  in- 
fol.,  avec  les  Additions  d'Alexandre  de  Nevo,  etc. 

Là  s'arrêtent,  si  d'autres  dates  ne  nous  échappent,  les  nom- 
breuses éditions  d'un  livre  qu'on  cessa  dès  lors  de  rechercher. 

Repertorivm         2»  Repertorium  juris  canoniçi ,  appelé  aussi  quelquefois 

juR.  CANON.     Breviarium  aureum.  Ce  manuel  du  droit  canonique  est  dédié 

par  l'auteur ,  qui  ne  s'intitule  cette  fois  que  sous-diacre  et 

chapelain  du  pape,  à  un  cardinal  qu'il  désigne  ainsi  :  Reve- 

rendo  in.  Christo  patri  siio  domino  Matthœo,  Sanctœ  Mariçe 

in  Pordca  diacono  cardinali.  Ce  cardinal-diacre,  du  titre  de 

oid()ini,Athe-  Sainte-Marie  du  Portique,  est  Matthieu  Rubeis  degli  Orsini, 

lueum  lom.,  p.  nommé  en  laôS  par  Urbain  IV.  Auteur  lui-même  de  quelques 

tr.''  ~  ,.'^*^^°"-  ouvraees,  on  peut  voir  dans  son  attachement  pour  la  France 

Vu.    pont.f.,    t.  &      '  f  V 

II,  col.  i63.        iine  autre  cause  de  ses  liaisons  avec  Uuranti  :  promu  au  car- 
Baïuze ,  vitae  diualat  par  un  pape  français,  il  passe  pour  avoir  présidé 

j.ap.  avenioii.,  t.  longtemps  après  ,  en  i3o5,  à  Lyon  ,  au  couronnement  d'un 
autre  pape  français ,  Clément  V,  dont  il  avait  favorisé  l'élec- 
tion ,  et  qui  transporta  en  France,  pour  soixante-dix  ans  ,  le 
siège  du  pontificat. 

Cette  dédicace,  comnKî  celle  du  Miroir  du  droit,  est  écrite 
d'un  singulier  style.  L'auteur  qui ,  dans  l'exposition  de  ses 
formules  de  jurisprudence,  ne  manque  ni  de  simplicité  ni 
de  clarté,  devient  ambitieux  et  inintelligible  dans  son  langage 
oratoire.  Nous  essayons  de  traduire  mot  à  mot  le  début  : 
Protoplasti  rubigine,  etc.  a  Souillée  de  la  rouille  du  premier 
«  homme,  la  condition  humaine  éprouve  tellement  l'éclipsé 
fe  des  services  que  devraient  lui  rendre  les  cellules  de  la  mé- 
fc  moire ,  qu'elle  perd  ce  qu'elle  ne  voit  pas  souvent  ou  ne 
«  médite  pas  sans  cesse,  etc.  »  Viennent  ensuite  toutes  sortes 
de  comparaisons,  de  citations,  de  renvois  aux  codes  profanes 
ou  sacrés;  et  tout  cela  pour  dire  que  la  mémoire,  fragile  et 
fugitive,  sera  puissamment  aidée  par  cet  inventaire  des  prin- 
cipales questions  du  droit  ecclésiastique. 

Le  conqjilateur  suit  fidèlement,  dans  les  cinq  livres  de  son 
Répertoire,  l'ordre  adopté  pour  les  cinq  livres  des  grandes 
décrétales.  Au-dessous  des  rubriques  de  chaque  titre,  il  ren- 
voie encore  sur  chaque  question  au  Décret  de  Gratien ,  aux 
décrétales  qui  ne  sont  point  comprises  dans  les  ciuq  livres, 
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et  aux  principales  gloses  des  canonistes,  mais  surtout  à  l'an- 

cietH}e  glose  et  au  célèbre  commentaire  d'Innocent  IV  ;  quel- 
quefois aussi ,  mais  beaucoup  plus  rarement ,  il  indique  en 
passant  les  différents  textes  des  lois  romaines.  On  sent  que 
l'analyse  d'un  tel  ouvrage  est  inq^ossible  :  quoique  moins 
hardiment  conçu  et  renfermé  dans  des  limites  plus  étroites 
que  le  précédent,  il  mérite  sans  doute  d'intéresser  encore 
tous  ceux  qui  étudient  l'antique  législation  de  l'Eglise,  et  qui 
s'applaudiront  d'y  trouver  en  un  moment  la  récapitulation 
précise  des  réponses  faites  d'avance  par  l'autorité  des  canons 
à  d'innombrables  questions  de  doctrine  ou  de  pratique;  mais 
il  doit  nous  suffire  de  faire  voir  qu'il  peut  fournir  même  quel- 
ques documents  utiles  pour  l'histoire  de  l'auteur  ou  celle  de 
son  siècle. 

Ainsi,  dès  le  troisième  titre  du  premier  livre,  sur  les  rescrits 
et  leur  interprétation,  se  trouve  un  passage  qui  a  dû  être  de 
quelque  poids  dans  les  recherches  sur  la  patrie  de  l'écrivain  : 
«Que  faut-il  décider,  si  celui  qui  obtient  contre  moi  un  res- 
cc  crit,  au  lieu  de  me  dire  du  diocèse  de  Béziers,  ce  qui  serait 
«exact,  me  dit  de  Narbonne,  lorsque  d'ailleurs  le  rescrit  ne 
«  laisse  aucun  doute  sur  l'identité  de  la  persoune,  puisqu'on 
«  y  lit  :  Un  tel  s'est  plaint  a  nous  de  maître  Guillaume 
«  Duranti,  notre  sous-diacre  et  notre  chapelain ,  et  auditeur 
«  général  des  causes  de  notre  palais ,  clianoine  de  Beauvais 
«  et  de  Narbonne ,  docteur  en  décret.  Il  est  bien  certain  que 
«  c'est  moi  (i).  » 

Au  cinquième  livre,  sous  le  titre  :  de  Pœnitentiis  et  remissio- 
nihus ,  se  trouve  une  digression  assez  longue,  qui  est  à  peu 
près  la  seule  de  cet  abrégé  ,  et  qui  forme  comme  uu  ouvrage 
particulier,  désigné  ainsi  par  quelques  copistes  :  Aurcum 
conj'essorium j  et  Memoriale  sacerdotum  ,  ou  bien  encore: 
Summa  pœnitentiœ.  C'est,  en  effet,  une  sorte  de  guide  à  l'u- 
sage du  prêtre  qui  a  chargé  d'ames  ,  et  où  l'on  établit  suc- 
cessivement, d'après  les  règles  canoniques,  ce  qu'il  doit  savoir; 
ce  qu'il  lui  importe  de  considérer  dans  chaque  délit,  et  (piellc 
pénitence  il  doit  imposer;  ce  que  lui  ordonnent,  dans  une 

(i)  Quid  jitris  ^  si  impetrnns  contra  me  dicat  me  Anr/wnrriscm,  rum  Rtpirtor.  fol  i 
tamen  ego  siin  de  ïiiterrenii  diœcesi  oriundus ?  per  alla  tamen  in  rescriptn  Dapiis  I»  iS'a/n 
contenta  constat  de  persona  mea,  ut  quia  dicitur  ibi  :  Ci)nqdestus  est  nobis    ma  Ostirnsu,  ilr 

TALIS     DE     MAGISTRO    GuL.    DuRANTI  ,     SUBDIACONO     ET     C.Ari.LI.ANO     NOSTIU)  ,     Rrsrripli»,  C.  Su 
NOSTHIQUE    l'ALATlI    CAUSARUM     GENERAI,!     AU  I)  ITOR  F  ,    CANOMCO     nKI.VACKNSI     P«"lltllcriv 
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■-  foule  de  cas  difficiles,  les  pères  et  les  maîtres  de  la  doctrine; 

comment  les  péchés  sont  mortels  on  véniels  ;  à  qui  il  faut  se 
confesser  ;  quand  le  pénitent  doit  être  renvoyé  à  l'évêque. 
Après  cet  épisode,  on  reprend  l'ordre  des  décrétales. 

Malgré  un  on  deux  autres  écarts  du  même  genre,  qui  ne 
sont  peut-être  que  des  additions  faites  postérieurement  pour 
rendre  l'ouvrage  plus  utile,  on  peut  dire  en  général  que  le 
plan  des  décrétales  de  Grégoire  IX  y  est  presque  jjartout 
suivi.  Le  Répertoire  n'est  réellement  qu'un  abrégé  des  lois 
canoniques,  fondé  sur  ce  code  }K)ntifical,  tandis  que  le  Miroir 
du  droit  est  un  cours  complet  de  pratique  ecclésiastique  et 
séculière. 
,,  Outre  les  copies  manuscrites  du  Répertoire  qui  se  trouvent, 

Manuscrits.  ,,      *         v    i  •  i  •        ^      •^'       i  i 

comme  on  1  a  vu,  a  la  suite  du  premier  traite,  dans  les  numé- 
ros 4267  et  4ii58  de  l'ancien  fonds  latin  de  la  Bibliotliècpie 
royale,  dans  le  n.   191  du  fonds  de  Saint-Victor,  dans  le 
11.  3o6  du  fonds  de  Sorbonne ,  dans  le  n.  i3  du  Supplément 
latin,  et  dans  beaucoup  d'autres  manuscrits,  on  en  petit  voir 
Calai,  codd.  aussi  quclqucs  copies  à  part,  comme  les  suivantes,  qui  sont 
mss.     Bibiiuih.  toutes  du  XIV®  sièclc,  in-fol.,  sur  parchemin,  à  deux  colon- 
5T'  r'r  "^'  ^'  "^^5  ^t  viennent  de  Colbert  :  4i34,  oh  il  n'y  a  que  le  titre  de 
.0,  jji.  j_^  dédicace,  dont  le  reste  a  été  supprimé  pour  arriver  plus 

tôt  au  sujet  ;  4i35 ,  où  l'ouvrage  est  suivi  des  gloses  de  Ber- 
nard de  Gompostelle  sur  les  décrétales,  de  plusieurs  consti- 
tutions de  Boniface  VITI,  et  de  quelques  bulles;  4 «36,  où  on 
lit,  à  la  suite,  les  gloses  de  Jean  d  André ,  et  celles  de  son 
disciple  Paul  de  Eleazaris,  mais  sans  le  début,  sur  les  Clé- 
mentines; 4 «37,  exemplaii'e  écrit  avec  soin,  et  qui  porte  en 
tête  une  note  où  l'on  voit  qu'il  a  été  la  propriété  du  chapitre 
de  Carcassonne. 

[^a  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève  ,  à  Paris,  possède  un 

Haenei,  Catai.  nianuscrit  du  Répertoire,  in-fol  ,  sur  parchemin  ,  à  deux  co- 

"'«■'  *'^*"  '««'  lonnes,  du  XIlPou  du  XIV^  siècle ,  coté  autrefois  E.  16,  et 

108,   i32,  66,  .  '  . 

ai5,  489,  4«4,  a»>.]ourd  hui  870. 

458,  193,  etc.         En  France  ,  on  conserve  des  manuscrits  du  Repertorium, 
Monifaucon  ,  ^^^^  |g  ^■j.j,^  désiffuc  quelqucfois  le  Spéculum  ou  la  table  de  ce 

Biblioth.    bibl.  ,  .1     «    T  -Il       \r~\        \        •  r     o     V    T  oo         ^    r^i        m. 

p.  1275,  i37o.  recueil,  a  Lille,  a  Cambrai,  n.  698;  a  Laon,n.  ^89;  a  Chartres, 
ueiandine  ,  n.  436;  à  Bcaunc,  à  Metz,  à  Troyes,  à  Tours,  deux  exem- 
fT  '^G5^^""'  *  plaides  ;  à  Strasbourg,  à  Lyon,  écrit  vers  l'an  i3o6,  etc. 
'Bandi'ni,Codd.  Eu  Italie,  l'ouvrage  se  trouve  à  part  dans  un  manuscrit  sur 
lat.  Laurent.,  t.  parchcmiu  dc  la  Laurentienne  de  Florence,  venant  deSainte- 
ly,  col.  60, s.-  (],.Qix     in-folio  de  87  feuillets  à  deux    colonnes,  écrit   au 

Lr.  plut.  VI,  n.  9-  ' 
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Xlll^  siècle  ,  et  portant  cette  note  à  la  fin  :  Anno  millesirno 

CCCUII,  ind.  IX.  Nicoluccius  Ventura  y  ponte  S.  Susannœ 

et  parocida  S.    Gorgonil ,    vendldlt   dictuni   llhruni   donnno 

Guelfo  jndlci^  etc.,  pro pretio  F florenorum ,  prœsc.îdU)iis  Jiin- 

t'uio  Martini  et  Franco  et  Mino  Fatii  testihus.  Ser  Nardiis 

doniini  Canipide  Fiorentia  notarins.  ]1  y  en  a  un,  du  W^  siè-       BUime     Bi- 

cle,  sur  parchemin,  à  Bologne,  au  collège  des  Espagnols,  sous  i.iioih.  libr.  mss. 

le   n.  226.  ilalica,|.   8.',. 

En  Espagne,  à  la  cathédrale  de  Tolède ,  un  manuscrit  in-      Ha-n.i,  1.  c, 
fol.    sui"  parchemin   renferme  une  traduction  espagnole  de  '<>!•  «yf^*^.  987- 
ce  livre,  llcpcrtorio  canonico  ;  eX.  un  autre  maimscrit  sur  ]3ai- 
chemin ,  du  même  format ,  et  que  Ton  croit  du  XIV^  siècle, 
paraît  indi(]uer  par  son  titre,  GuilL  Durantis  tr.  sobre  las 
lejes  del  papa,  qu'il  n'en  est  aussi  qu'une  traduction. 

Ij'Allemagne  doit  posséder  un  assez  grand  nombre  de  ma-      Braun,  Noiu. 

•  ^i.^c'  I         !•.  •  '•!•       lie  codd.  mss.  in 

nuscrits  de  cette  bomme  du  droit  canonique  :  nous  n  uidi-  i,ib.  mon.  ad  6. 
querons  que  celui  qui  se  trouvait  à  Augsbourg  dans  le  mo-  udair.  ei  Afr. 
nastère  de  Saint-Udalric  et  de  Sainte-Afre ,  in-fol.  du  W"  August  extami- 

•  ri  .  bus,  t.  IV  ,|>.<>7, 

siècle,  sur  papier.  „  ^6 

Dans  les  catalogues  anglais,  on  remarque  des  manuscrits     catai.msM.An- 
du  même  traité,  à  Londres,  au  palais  Saint-.lames,  n.  838^,  s' ,'  "^  p'^v.; 
660  ;  à  Oxford,  au  Nouveau  collège,  n.   1176,  212;  à  Cani-  3(;;' part.  ^'  p. 
bridge,   au  collège  Caio-Gonville,  n.  qoi  ,  5(")  ;  à  la  maison   n'î,  i5i,  167. 
Saint-Pierre,   n.  1820,   i58;  à  la  bibliothècpie  publi(]ue   de 
l'Université,  n.  2258,  78  ;  à  la  cathédrale  de  Worccster,  n.  y8(),      j^j^,   ,  jj 
III  ;  à  celle  d'Hereford ,  n.  1680,  88.  A  Middiehill ,  dans  le   ,,,,  .',,. 
comté  de  Worcester,  chez  sir  Pliillips,  n.  072,  PVillelnuis      Ua-nei,  1.  .., 
Durantis  de  Sununa,  pœnitentiœ  :Qe'<,\.  peut-être  une  espèce 
de  Pénitentiel ,  extrait  du  cincpiièmc  livre  du  llepcrtoriuni. 

Les    éditions    du  IXepertoriuni    sont   nombreuses.    Simon       Éditions. 
Maiolo,  dans  les  notes  marginales  de  celle  (pi'il  a  donnée  du 
Commentaire  de  l^uranti  sur  les  constitutions  de  Grégoire  X, 
Commentaire  où  le  Répertoire  est  cité  {cptas  irrci^ularitates      loi.i.jvei-so. 
invenies  in  Jîepertorio  nostro  su  h  tit.  de  7\'/np.  ord.^ ,  après 
avoir  dit  qu'il  l'avait  eu  en  manuscrit,  e\()rimc  le  votni  (juil 
soit  un    jour  publié  :  ce  vœu,    (jii'il   formait   dans  un  livre 
imprimé  en    i5()(),  avait  été  rempli  longtemps   auparavant; 
car  on   a  vu   f|ue    le  Répertoire    faisait    partie  de   l'une   des 
deux  plus  anciennes  éditions  sans  date  du  Spéculum,  ct(|u'il 
avait  été  joint  à  plusieuls  de  celles  du  même  ouvrage  dans  le 
XV®  siècle  et  le  suivant.  Héià  même  on  en  avait  des  éditions      "•^"'-  "«'P'"» 
a  part  :  une,  in-loho,  sans  indication  de  lieu,  (Je  date,  ni  d  im-  ,         j.,,. 30.,. 
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primeur ,  composée  de  284  feuillets  à  deux  colonnes  de  35 
Seemiiier,  Bi-  ]jg,^gg^  ^^^^[  ^5^;  probablement  d'Ulrich  Zell ,  à  Cologne;  celle 

sia.),p.  181!  de  1474»  Rome,  grand  in-folio  de  i33  feuillets  à  deux  colon- 
nes de  53  ou  54  lignes  ;  celle  de  149^  »  Venise ,  par  Paganino 
de'  Paganini,  de  Brescia,  grand  in-folio  de  79  feuillets  à  deux 
colonnes  de  66  lignes.  Depuis,  on  a  rarement  séparé  les  deux 
ouvrages. 

Il  y  eut  cependant  encore,  à  Paris  surtout,  au  commence- 
ment du  XVr  siècle  ,  quelques  éditions  à  part  :  i5i3,  sous 
le  titre  de  Breviarium  aureum ,  Paris,  in-S'',  chez  Galliot 
Dupré;  édition  en  lettres  gothiques,  donnée  par  Gilles  Dau- 
rigni,  de  Beauvais,  licencié  es  lois,  qui  ne  manque  point  de 
rappeler,  dans  sa  lettre  au  libraire,  que  Durant! ,  qu'il  dit 
originaire  de  Béziers ,  avait  été  chanoine  de  Beauvais.  — 
i5i9,  Paris,  François  Regnault ,  in-S",  goth. ,  2i5  feuillets 
sans  la  table  :  Breviarium  aureum  domirii  Guillermi  Duranti 
Speculatoris ,  utriusque  censurée  doctoris  ac  practici  consum- 
matissiini,  adomnes  cujusquam ponderis  ubilibet  delitescentes 
materias  tam  glosarum  (sic)  quam  textuum  juris  canonici, 
mira  operis  artijîcio  compaginatum ,  etc.  J^enumdantur 
Parrlsiis  in  vico  Sancti  Jacobi  sub  intersignio  divi  Claudii. 
autc'ure^ecciës*^  Ellics  du  Pin,  Fabricius,  d'autres  encore,  et  mêmeSarti,  ont 
xiTi*  s.,  p.  83.  eu  tort  de  croire,  à  cause  de  ce  titre  de  Breviarium  donné 
— Bibiioth.med.  >^  l'édition  de  i5iq,  qu'elle  renfermât  un  traité  différent  du 

et  inf.  aetat,    t.    t>  /         ^    •  "^      * 

n,p.68.-Sar-  Répertoire. 

ti,  1.  c,  p.  399. 

inSS.Lugdun.  3°  L'ouvrage  qui  parait  venir  ensuite,  et  qui  est  annoncé 
coNciL.  CoM-  dans  le  i^S/?ecw/wm,  est  encore  l'œuvre  d'un  canoniste,  devenu, 
MENTARiDs.         cette  fois,  simple  srlossateur.  C'est  un  Commentaire  sur  les 

Tom.  II,    fol.  .  .  '  1  '  r^     '        '        ^^  mit 

9  verso,  n.  29.     coustitutions  promulguces  par  Grégoire  A  au  concile  de  Lyon 

en  1274  ,  et  insérées  plus  tard  par  Boniface  VllI,  en  1299, 

dans  leSexteou  sixième  livre  des  décrétales.  Si  l'on  n'adopte 

point  pour  la  composition  de  ces  gloses  la  date  précise  de 

Prsef.ed. iSôQ.    ^'-^11  •>  commc  Simon  Maiolo ,  on  peut  du  moins  supposer 

—Aiiamiira,  lii-  qu'elles  parurent  peu  après  les  actes  du  concile.  Elles  tirent 
de  la  position  de  l'auteur  un  intérêt  particulier  :  quel  meilleur 
interprète  de  ces  constitutions  que  celui  qui  les  avait  en  partie 
rédiiifées,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même.^  In  que  inter- 

proœm.  r-    ~  ;•  i      *     n  •        •  •  •         -7 

Specui.  t.  I  Juimus,  et  aUquas  de  mjrascriptis  constitutionibus  procura- 
foi.  lo'jL  veiso,  vimus.  Ailleurs,  dans  le  Miroir  du  droit,  où  il  rappelle  ses 
2o3  vprso,  etc.  gloses  sur  Ics  cottstitutious  de  Grégoire  X ,  il  laisse  entrevoir 
74.        "  '  °     qu'il  fut  employé  surtout  à  la  rédaction  du  titre  de  l'Election, 


blioth.    Domiiii 
cana,  p.  72. 

Commenlar 
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le  plus  long  et  un  des  plus  importants  des  canons  qui  nous — 

sont  restés  de  ce  concile,  puisqu'il  règle  l'élection  des  papes,  53^^"^'  '°'*  ^' 

et  à  la  composition  d'un  autre   titre,   le  vingt  et  unième,  ibid,  foJ.73- 

celui  des  Prébendes,  beaucoup  plus  court,  mais  où  il  eut  le  74- 

plaisir  de  voir  conserver  avec  une  modification  plutôt  ver-  f^^J*^' Ç^"*^'';' 

11  'Il        J*.  -I  1     •         -*  J'         ^1  •         u-  t.  XI,   col     (J7J, 

baie  que  réelle,  dit-il  lui-même,  un  décret  de  son  ancien  bien-  yS;. 
f'aiteur  Clément  IV,  qu'on  prétendait  avoir  porté  préjudice  à 
l'Eglise  pendant  la  longue  vacance  du  saint-siége,  et  qu'un 
grand  nombre  de  prélats  voulaient  changer.  11  est  possible 
qu'il  ait  aussi  pris  part  à  ceux  des  actes  du  concile  de  Lyon 
qui  ne  sont  point  venus  jusqu'à  nous. 

Ses  gloses  sur  les  trente  et  un  articles  qui  nous  ont  été 
transmis,  et  qu'il  réduit  à  quinze,  en  introduisant  des  sub- 
divisions dans  ces  quinze  articles,  consistent,  comme  toutes 
les  notes  de  ce  genre,  dans  l'explication  des  mots  les  plus 
nécessaires  à  comprendre  pour  bien  comprendre  la  loi  elle- 
même,  dans  le  parallèle  des  nouveaux  canons  avec  ceux  qui 
avaient  déjà  reçu  le  sceau  de  l'Eglise ,  dans  la  discussion 
abrégée  des  principaux  points  de  doctrine,  dans  l'examen 
des  canonistes  qui  avaient  eu  jusqu'alors ,  sur  les  mêmes 
questions,  le  plus  d'autorité.  Dès  le  préambule,  il  cite,  sous 
\e  titre  de  Spéculum  jadicialc ,  son  grand  ouvrage  de  droit,  -^2,  65, 67,' eu! 
dont  il  revendique  ainsi  plusieurs  fois  la  propriété,  in  Spécula 
nostro,  dixi  iii  Speculo  judiciali ,  etc.  Il  allègue,  entre  autres  j^^  ,°'  \i'^^^'' 
canonistes,  ses  deux  anciens  maîtres,  Bernard  de  Parme ,  et  ctr. 
surtout  le  cardinal  d'Ostie  ,  Henri  de  Suze,  qu'il  appelle 
souvent  avec  respect  dominus  meus. 

Il  y  a ,  dans  ces  remarques  d'un  commentateur  sur  la  lé- 
gislation qu'il  a  vu  faire,  un  témoignage  que  l'histoire  doit 
recueillir.  Lorsqu'il  a  exposé  une  des  principales  déclarations 
du  concile,  ou  plutôt  la  principale  de  toutes  ,  la  profession 
de  foi  catholique  sur  les  personnes  de  la  Trinité;  lorscpi'il  a 
dit  que  les  évêques  grecs,  et  d'autres,  clercs  ou  laïques, 
envoyés  pour  cela  par  l'Empereur  et  l'Eglise  des  (irccs,  non 
contents  d'admettre  publicjuement  la  croyance  orthodoxe  de 
la  procession  du  Saint-Esprit  ,    ont  chanté  devatït    tout  le 
concile  la  célèbre  formule ///mr/^/r',  fait  (pi'il  rappelle  dans  le      ^  ^^     . 
Rational,  et  que  répète  d'a()rès  lui  \v  chroui(juein-  André  de  „  ,.^ 
Ratisbonne,  il  ajoute  :  Et  utiiiam  (juinl  orc  cuntuvcruiit,  corde      a\>.  Pm.  Thc- 
credant!  utinam  eos  ad  hoc  Induxerit  feivor  et  de\u)tioJidci,  *^»"r-.«- n,i««i- 
non  caliiditas ,  s'we  metus!  Le  glossaleur  ne  fait  sans  doute     'foi'S  >rr>o. 
ici  qu'exprimer  l'opinion  pies(|ue  générale  de  son  teuq)s  stu-      c;ii)i.on.  ni«i. 
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; — -— -   la  prétendue  rémiion  des  deux  Eorlises:  la  suite  prouva  qu'il 

de   la  décad.  de  '  ,  .      .  .  /  *-'  '^  ^ 

ivmp.  rom.,  ..  »e  S <^tait  pas  trompe. 

XII,  p.  198.  Ceux  qui  aimeraient  à  suivre  les  vicissitudes  de  la  législa- 

tion pontificale  nous  sauront  gré  de  recommander  à  leur 
attention  deux  observations  moins  graves  peut-être,  mais 
qui  ne  seront  point  sans  valeur  pour  eux.  Grégoire  X,  qui 
ne  pouvait  oublier  les  trois  ans  que  le  sacré  collège  avait 
perdus  à  Viterbe  avant  de  l'élire,  proposa  et  fit  accepter  par 
Labb.,Concii.,  les  évêqucs  du  concile,  malgré  les  murmures  des  cardinaux, 
Fol  °/^  ^^^  règles  sévères  et  inexorables  du  conclave.  Arrivé  à  ce 
point  difficile  de  sa  tâche,  l'auteur  des  gloses  s'empresse  de 
dire  que  cette  constitution  a  été  révoquée  par  Adrien  V  et 
ensuite  par  Jean  XXI,  et  que  désormais  on  la  regarde  comme 

Hist.  littér.  lie        'ii  ^.i  '-i  1  ^.J  s.     i  l 

1  t.-    .  YTY  r.    réellement  abrogée  :  il  ne  la  commente  donc  pas,  et  il  v  sub- 

laFi.,  t.  Xl\,  p.  a       •  '      '       1  I'    1       ^-  '  1  *^      A 

3  w.  stitue  des  rerlexions  générales  sur  l  élection  des  papes.  Au- 

Sext.,1. 1,  tit.  jourd'hui  cependant  elle  fait  partie  des  décrétales.  C'est  que 

''^'   '  Bonif'ace  VIII,  lorsqu'il  chargea  Dino  de  Mugello  et  Richard 

de  Sienne  de  compiler  le  sixième  livre  ,  voulut  que  cette  coii- 

stitution  sur  la  police  du  conclave  eût  force  de  loi.  Mais  il  en 

fit  exclure  une  autre  constitution.  Grégoire  X,  qui  prétendait, 

Maioi.,  prae-  dit-on,  quc  Ics  avocats  et  les  procureurs  vivaient  du  sang  des 

^^*i  ih  r         pauvres,  les  avait  soumis,  par  le  titre  19,  aux  plus  rigoureuses 

t.  XI,  coî.  986.'  conditions  de  désintéressement  et  de  probité;  ce  titre  a  dis- 

Cominent.,foi.   paru  dcs  décrétalcs  de  Boniface  VIII  :  tant  la  puissance  des 

Ao-4'^.— Labb ,  tr^ijg  j^  |qJ  s'était accruc  dans  un  intervalle  de  vin^t  ans! 

Concil.,l.c.,  col.    *^     ,^  -'Il  •  I        -       •  111 

982  — Coionia,       ^1  »  souvciit  citc  la  doctriuc  du  jurisconsulte  de  la  cour 

kist.  litiér.   de  de  Romc  sur  la  régale,  dont  il  ne  blâme  que  l'abus. 

Lyon,  t.  II,  p.       j^^  plupart  dcs  décrétales  de  Grégoire  X  ayant  été  admi- 

ses  dans  le  recueil  du  droit  canonique,  et  un  grand  nombre 

1  anusciits.      d'iuterprètes  ayant  travaillé  sur  ce  recueil  tout  entier,  les 

commentaires  partiels  ont  dû    naturellement  tomber  dans 

l'oubli.  Aussi  ne  trouve-t-on  que  peu  de  manuscrits  de  ces 

Mouifaucon  ,  gloscs  sur  Ics  coustitutious  du  concile  général  de  i274'  Nous 

^'^''°'^^'^'.'P'  en   indiquerons  deux.   L'un  est  celui  de  la  bibliothèque  de 

RivauteiiaeiBei'-  l  Université  de  Turin,  n.  24i  ?  composé  de  64  feuillets  sur 

la,  Codd.  mss.   parchemiu,  OU  CCS  fifloscs  vicnucnt à  la  suitc  dcs  articles  mêmes 

I  Jiioih      regii  ^j^j  concile,  et  se  terminent  par  cette  souscription  :  Expliciunt 

Taurin. Alnenaei,  '  ..  ,         •     ^>      '//    /       •     i-»  7-  '    .       .       . 

part.  ï,p  -',.      coinmentarii  nia^tstii   GiuLleLmi  Uurandi  super  nvvissiims 

constitutionibus  Gregorli  PP.  decimi.  L'autre,  si  réellement 

c'en  est  un  autre,  ne  nous  est  connu  que  par  l'éditeur  qui  s'en 

est  servi  pour  publier  l'unique  édition  de  l'ouvrage. 

É<iii.oii  Simon  Maiolo,  jurisconsulte  d'Asti ,  et  depuis  évéque  de 
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Volturara  dans  laCapitanate,  ayant  trouvère  mannscrit  dans 
la  bibliothèque  de  Thomas  Diplovatazio  à  Pesaro,  le  fit  im- 
primer à  Fano  chez  Jacques  Moscardi  ,  en  iSGg,  dans  un 
petit  in-quarto  de  107  feuillets  de  3()  lignes.  Voici  le  titre  de 
ce  rare  volume  :  In  sacrosancturn  Lugdun.  conc.  suh  Grc£r.  X. 
Guilelnn  Daraiiti  cognvmento  Specidatoris  Conimentarius, 
nunc  prlmuni  a  Simone  Maiolo  V.  I.  (L  Asten.  inventas ,  et 
in  lacent  éditas  y  marginihusqae  tain  ad  operis  fidem ,  tant  ad 
aatJioris  laadeni  ah  eodeni  exornatas.  Opas  qaod  altra  annos 
tercentam  Latait  ad  hune  diem.  Ipsa  sihi.improhitas  noxia, 
non  alii.  Fani,  apad  Jaeobuni  Aloscardam.  M.D.LXIX.  De 
Licentia  Ordinarii,  et  Rêver.  P.  Inqaisitoris.  On  trouve,  à  la 
tête,  une  épître  dédicatoire  au  pape  Pie  V,  datée  de  Fano, 
le  17  avril  1369;  une  Vie  de  l'auteur,  extraite  sjn-tout  des 
notices  inédites  de  Diplovatazio  de  Prœstantia  doctoram,  et 
une  préface  où  l'éditeur  a  fort  bic^n  j)rouvé,  ainsi  que  dans  ses 
annotations  marginales,  que  l'ouvrage  est  en  effet  du  grand 
canoniste  surnommé  le  Spéculateur.  Les  mêmes  notes  font  KoI.  i4\erso, 
voir  aussi  combien  Jean  d'André,  dans  son  commentaire  sur  '"'  ^^'  ^'•^'  9^» 
le  Sexte,  a  profité  des  gloses  de  Duranti ,  sans  le  nommer  : 
on  ne  pouvait  mieux  le  venger  d'un  homme  qui  l'a  souvent 
accusé  de  plagiat.  Nous  reprocherons  cependant  à  Maiolo, 
d'abord  ,  de  n'avoir  pas  donné  inie  édition  plus  correcte  de 
ces  gloses  qui  lui  inspiraient  tant  de  resp<*ct,  et  de  ne  s'être 
point  assez  appliqué  à  épurer  et  à  compléter  nn  manuscrit 
défectueux;  ensuite,  d'avoir  fait  mettre  pour*  titre  courant, 
GuLiEL.  Dur.  sup.  sex.,  tandis  que  ces  constitutions  n'ont  fait 
partie  du  Sexte  ou  sixième  livre  des  dé<'rétales  qu'après  la 
mort  du  commentateur;  enfin  ,  d'avoir  accrédité  nne  erreur 
souvent  répétée,  mais  qu'il  ne  saurait  imputer  à  fauteur 
même,  en  disant  à  plusieurs  reprises  que  rem[)ereur  Michel  j.-,,^ 
Paléologue  assista  en  persoinie  au  concile  de  Lyon.  eic. 


\  l'I-SO, 


4°  Pour  terminer  dès  à  jjrésent  l'examen  des  ouvrages  (]ue  RAnoMAiEm 

l'on  ne  peut  contester  à  Guillaume  Duranti  ,   et  tpji  ont  été  ^"'"'^""   ""'- 
imprimés  sous  son  nom,  nous  arrivons  à  \\i\  des  plus  célèbn's, 
à  celui   (|ui  est  intitulé  dans  les  njanuscrits  et  les  éciitious, 

Ralionale  divinorani  officiorani  y  et  ciuil  acheva,  non  iioint,  'i>i»i>«-"> ,  <ie 

comme  on  1  a  dit,  en    i2o(>,  (Iuokiu  il  ne  ijaraisse  I  avoir  dit  ..  .1    ..  ,..,. 

lui-même  nulle  part  d'une  manière  formelle,  mais  du  moins  a.  Mh. Au.in  . 

lorsqu'il  administrait  encore,  j)our  les  papes,  les  villes  de  la  "   '"'l'     '' 
Roniagne.  Cet  ouvrage,  dont  la  célébrité  vient  en  partie  de 
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l'opinion  qui  l'a  fait  passer  longtemps,  sous  le  titre  de  Ra- 

tionale  Diirandi ,  pour  le  premier  livre  imprimé,  s'ouvre, 
comme  les  autres  grands  ouvrages  de  l'auteur,  par  une  assez 
longue  préface,  où  il  explique  ses  intentions  et  son  plan.  Le 
début  n'est  pas  plus  simple  cette  fois  :  les  éditeurs,  qui  l'ont 
surchargé,  ainsi  que  plusieurs  autres  pages,  de  citations  da 
droit  romain  et  des  lois  pontificales ,  auraient  bien  dû  ne 
pas  embarrasser  de  tous  ces  renvois  le  texte  de  l'écrivain, 
qui  s'était  contenté  d'allusions.  Celles  qu'il  fait  à  la  Bible  sont 
surtout  fréquentes;  le  sujet  même,  tout  sacerdotal  et  tout 
saci'é,  autorisait  peut-être  ici,  dès  les  premières  paroles,  ces 
nombreuses  imitations  du  langage  poétique  des  livres  saints: 
a  Les  offices  ecclésiastiques ,  leurs  cérémonies ,  leurs  orne- 
«  ments ,  sont  remplis  de  signes  et  de  mystères  divins ,  et  il 
«s'y  mêle  une  céleste  douceur,  pour  celui-là  du  moins  qui 
«  les  contemple  avec  intelligence ,  et  qui  sait  tirer  du  miel 
«  de  la  pierre  et  de  l'huile  du  plus  dur  rocher.  Mais  quel  est 
«l'homme  capable  de  pénétrer  l'ordre  du  ciel,  et  d'en  expo- 
«  ser  à  la  terre  les  règles  ineffables  ?  On  ne  peut  scruter  une 
«  telle  majesté  sans  être  écrasé  de  sa  gloire.  Le  puits  est  si 
«  profond  qu'il  est  impossible  d'y  puiser  l'eau  ,  si  elle  n'est 
«offerte  par  celui  qui  seul  donne  abondamment  à  tous,  et 
«  qui  ne  défend  pas  au  voyageur  errant  dans  les  montagnes 
«  de  boire  avec  joie  à  la  source  du  Sauveur.  Quoique  l'on  ne 
«  puisse  donc  rendre  raison  de  tout  ce  que  nos  ancêtres  nous 
«ont  transmis,  cependant,  comme  il  faut  extirper  ce  qui 
«serait  absolument  sans  raison,  moi,  Guillaume,  appelé 
Deuter.,c.32,  «  évêquc  dc  Mcudc  par  la  seule  indulgence  de  Dieu  (la  for- 

^"  T^;       OD       «mule,  sanctœ  sedis  apostolicœ  arratia,   n'était  pas  encore 

Job,  c.  38,  V.       .    ^       j    •      V      .     f.  ^  •   '    1  ^1  ^      • 

33.  «introduite),  je  trapperai  a  la  porte  du  sanctuaire,  espérant 

Prov.,  i.  25,  «  que  la  clef  de  David  m'ouvrira  ,  et  qu'il   me  sera  permis 

"■  ^7       ^        «  de  voir  cet  exemplaire  éternel  de  toutes  choses,  que  Moïse 

Joann.,  Ev.  c.  .  ,  *  /    \       ti  •    •  '      i  i« 

4,  V.  n.  «  Vit  sur  Ja  montagne,  etc.  (i)»  11  y  a  ici  une  pensée  hardie  : 

Jac.,Ep.,c.  I, 


V.  5. 


Ps.  io3,v.  10.  (i)  Qucecumquc  in  ecclesiasticis  officiis ,  rébus  ac  ornamentis  consistuni, 

Is.,  c.  12,  V.  3.  divinis  plena  sunt  signis  atqiie  mysteriisy  ac  singula  sunt  cœlesti  dulcedine 

Digesi-,  deLe-  rediindantia,  si  tamen  diligentem  haheant  inspectorem,  qui   norit  mel  de 

gat.,  l.  Non  oin-  petra  siigere,  oleumque  de  durissimo  saxo.  Qiiis  tamen  noi>it  ordinem  cœli, 

nium.        Caus.  ^^  rationes  ipsias  ponet  in  terra?  Scrutator  quippe  majestatis  opprimetur  a 

!.. ,  quaes  .  4?  c.  gi^y^i^^  Siquideni  puteus  altiis  est,  et  in  quo  aquam  hauriam  non  haheo, 

Disi  68  C\\  -  "^"^^  porrigat  ille ,  qui  dat  omnibus  ajfluenter,  et  non  improperat^  ut  inter 

repjjj.    '  Qjjj  médium  montium  transeuntem  hauriam  aquam  in  gaudio  de  fontibus  Salva- 

12,  Omnia.  taris.  Licet  igitur  non  omnium  ^  quœ  a  majoribns  Iradita  sunt,  ratio  reddi 
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Quod  in  lus  ratione  caret,  extirpandum  est.  De  là  l'obstina-  

tion  de  l'auteur  à  tout  expliquer,  si   l'on  excepte  quel(|ues 
cérémonies  bizarres  encore  usitées  de  son  temps,  comme  la 
fétides  fous,  dont  Jean  Beleth  au  XIJ^  siècle  n'avait  point      oivinor.  orBc 
dédaiejné  de  faire  mention,  et  quelciues  autres  représentations  expiicatio,c.  72. 

4.1    "*       1  .-^  J  1  _VoY.  les   Mé- 

theatrales,  que  son  successeur  passe  entièrement  sous  silence,  moires  de  l'abbé 
et  qu'il  condamne  sans  doute,  par  cela  même  qu'il  n'en  parle  a  Anigny,  i.  iv, 
pas.  P  '^TS-'i»^  — 

r^y      .  '    1    •  *.       ^  '•!        i  1     •       !'•  1  Millin,  Monum. 

Cest  pour  éclairer,  autant  qu  il  est  en  lui,  I  ignorance  des  aoi.  t.ii,p.336- 
prêtres,  qui  ne  savent  pas  plus  que  le  vulgaire  l'origine  ni  le  353' 
sens  des  offices  divins,  et  qui  accomplissent  à  la  lettre  ces 
tristes  mots  du  prophète,  Sicut populus y  sic  sacerdos ;  cest      i3.,c.a4,v.  1 
pour   qu'ils    ne    restent    pas  au-aessous  des  légistes,    qui 
étudient  au  moins  le  droit,  et  des  artisans  eux-mêmes,  qui 
connaissent  les  instruments  de  leur  métier,  qu'il  entreprend 
maintenant  cet  ouvrage,  comme  il  a  fait  autrefois,  dit-il,  un 
Miroir  judiciaire  à  l'usage  des  hommes  du  siècle.  Et  lui-même, 
pour  mieux  donner  l'exemple  de  s'enquérir  toujours  de  ce 
que  chaque  chose  signifie,  il  commence,  par  l'exposition  du 
titre  de  son  ouvrage,   la  longue  série  de  ses  interprétations 
symboliques  :  «Comme  sur  le  Rational  du  jugement,  que      Y.xoà.  c.  a8 
«portait  sur  sa   poitrine  le   pontife  de  l'ancienne  loi,  on  v.  i5-3o,  etc. 
«lisait.  Manifestation  et  Vérité;  ainsi  vont  être  successive- 
«  ment  décrites  les  raisons  manifestes  et  vraies  des  divins 
«offices,  telles  que  doivent  les  porter  dans  le  livre  de  leur 
«  intelligence  les  prélats  et  les  prêtres  des  églises;  et  comme, 
«  dans  le  Rational,   était  une  pierre  dont  l'éclat  faisait  con- 
«  naître  aux  enfants  d'Israël  que  Dieu  leur  serait  propice, 
«ainsi  le  lecteur  pieux,  instruit  dans  les  mystères  des  saints 
«  offices  par  la  lumière  de  cette  lecture,  jugera  que  la  faveur 
«  de  Dieu  nous  est  assurée,  à  moins  que  nous  n'ayons  l'im- 
«  prudence  d'enCourir  son  indignation  par  nos  fautes.  Enfin, 
«comme  à  l'or  du  Rational  se  mêlaient  quatre  couleiirs,  ces 
«  quatre  couleurs  se  retrouveront  dans  les  quatre  sens  divers, 
«  historique,  allégorique,  tropologicjue,  anagogiciue,  qui  écla- 
«  teront  à  nos  yeux  dans  les  divers  usages  de  VKglise   par      joann.  Apoc, 
V  l'intermédiaire  de  la  foi.  »  c.  3.  %.  10. 

Is.,  r.    -XI,  ». 

possit^  quia  tarnen  quod  in  his  ratione  caret,  extirpandum  est,  idcirco  ego    "'  '"     po*..,  c. 
Guilhelmus,  sanctœ  Mimatensis  ecclesiœ  sola  Dci  imticntia  dictii.t  episconus,      '  V  '  ;. 

pulsans  pulsaho  ad  ostium,  si  forte  clavii  David  apcrirc  di^nctur^  ut  me    ^   ^    ^   ,' 
introducat  t\ex  in  cellam   l'inariam ,  in  qua  mt/ii  supenium  démons tretur        Y.xod.  c   ik, 
excmplar,  quod  Mosi  fuit  in  monte  monstralum,  etc.  v.  !^o. 

Tome  XX,  iN  n  n 
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~  '       Le  plan  que  l'auteur  se  trace  ensuite  va  nous  être  indiqué 

par  l'analyse  de  son  ouvrage  même,  divisé  en  huit  livres. 

hepremierj  en  neuf  chapitres,  expose  principalement  les 
idées  symboliques  de  ce  siècle,  qui  ne  sont  pas  toujours  justes, 
mais  qui  sont  presque  toujours  instructives,  sur  l'éditication 
d'une  église  et  la  destination  de  ses  différentes  parties  ;  sur  l'au- 
tel et  le  tabernacle;  surlespeintureset  les  images,  dont  il  blâme 
l'abus,  et  au  sujet  desquelles  il  entre  dans  quelques  détails  pré- 
cieux pour  l'histoire  des  arts  ;  sur  les  cloches,  qu'il  distingue  en 
deux  classes,  les  petites  et  les  grandes ,  nolœ  et  campanœ,  en 
supposant,  à  l'exemple  de  plusieurs  de  ses  devanciers,  qu'elles 
Lib.i.c.  4,  n.  viennent  de  Nola  et  de  Campanie,  et  dont  il  fait,  comme  Jean 

'*•  ^        Beleth,  le  symbole  des  prédicateurs  ;  sur  les  cimetières  et  autres 

Divin,  off.  ex-   ,.  ,        >        \^  ij'j-  ^i  '         ^'  Jl''i* 

plie,  c.  24.        lieux  de  sépulture  ;  sur  la  dédicace  et  la  consécration  de  1  église 

et  de  l'autel;  sur  les  différentes  onctions  et  bénédictions  ;  sur 

les  sacrements  ecclésiastiques ,  entre  lesquels  il  n'en  trouve 

qu'un  qui  soit  d'une  absolue  nécessité,  le  baptême,  quoiqu'il 

regarde  aussi  la  pénitence  comme  tellement  nécessaire  ,  qu'il 

est  des  cas  où.  il  permet  de  se  confesser  à  un  laïque.  Dans  ce 

Lib.  I,  c.  10,  chapitre  comme  dans  quelques  autres,  il  renvoie  à  son  Ré- 

"•  ^-  pertoire,  et  l'on  peut  remarquer  en  général  que,  soit  pour 

mieux  témoigner  de  la  constance  de  ses  opinions,  soit  plutôt 

pour  s'assurer  la  propriété  de  ses  ouvrages,   il  aimait  à  se 

ibid   c.  7,n.  citcr  lui-mêmc. 

28.  Les  liturgistes    ont  remarqué  dans  ce  livre  la   mention, 

lur^ii^"^ 'let"  peut-être  unique,  d'un  autel  de  terre,  «élevé,  dit  l'auteur. 

Les  Trois  Ma-  «  dans  le  comté  de  Provence,  à  Sainte-jMarie  de  la  Mer ,. par 

ries  ou  les  Sain-  ((  Maric-Magdeleine,  Marthe,  Marie,  mère  de  Jacques,  et  Marie 

Rhôn^°"^^'^^ '*"  ((  Salomé.  »  Cette  opinion  populaire,  contredite  par  les  pré- 

v.Piiton,Hist.  tentions  de  quelques  autres  lieux,  sur  l'arrivée  de  ces  saintes 

d'Aix,  p.  597.  femmes  dans  les  Gaules,  put  naître  alors  de  la  dévotion  par- 

îïêr  ^^cia  Sam:-  tî^'ulièrc  dcs  pHuccs  dc  la  maisoii  d'Anjou  pour  sainte  Marie- 

torum, juillet, t.  Magdcleine ,    dont   ils   croyaient,  après   beaucoup  d'autres, 

v,  p.  2i3.— Le  avoir  découvert  les  reliques. 

h°st%f  b'°Fr  Comme  témoignage  des  lumières  que  peut  quelquefois 
1. 1, p.  253,  255.  répandre  ce  premier  livre  sur  les  procédés  et  les  traditions 
—  Butie. ,  Vies  Jes  artistcs  au  moyen  âge,  nous  indiquerons  seulement  ce 
■^u7iier— Miiiin^  ^"^  l'auteur  prescrit  à  l'égard  de  la  couronne  ou  de  l'au- 
Voyage  dans  le  réolc ,  «  qui ,  pour  Ics  prélats  et  les  saints  vivants,  doit  être, 
midi  de  la  Fr.,  «dit-il,  uoii  pas  circulaire,  mais  carrée,  pour  mieux  faire 
t. III, p  i2i.      ^^  ^,^.^  qu'ils  possèdent  les  quatre  vertus  cardinales,  selon  ce 

L.  I,c.3,n.20.  ^  ,'.  I  1       4^.         1  •     .^    r^      '        '  ,.     ' 

joànn/Diac,  «  4"^  nous  iisous  daus  la  Vie  de  saint  Grégoire,  prout  m 
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«.legenda  B.  Gregorli  hahetiir  :  y>  passage  cité  fort  à  propos   7 

par  Jacob  Spon  au  sujet  de  inosai(pies  romaines  du  IX^  siècle,  |^  'Jv^^^^S''  — 
à  Sainte-Susanne,  oii  le  pape  Léon  IIT  et  Charlemagne  sont  v.Moian.,  Hist. 
ainsi  représentés.  L'iiabile  anticpiaire  appuie  encore  l'obser-  ss.ima?imim,p. 
vation  deDuranti  par  plusieurs  (lionnes  de  papes  en  mosaïque  l^c.Ty^T''' 
dans  d'autre» églises  de  Rome,  comme  Sainte-Cécile,  Sainte-  xMisceiian.pru- 
Praxède, Santa-Maria-della-Navicella.Poleni,eu  lenroduisant  •'''  ant'M>''iat-  . 
l'ouvrage  de  Spon  dans  le  quatrième  volume  de  son  Supplé-  ^leman^.  deu 
ment  aux  Antiquités  de  Grévius,  a  eu  tort  de  donner  dans  teianensii.'us  pa- 
sa  table  des  matières,  à  l'auteur  du  Rational,  les  prénoms  de  rieiinis,p.  7,28, 
Joannes  Stephanus  ,  qui  sont,  comme  on  l'a  vu ,  ceux  du  '*'r^f'^'*^  „ 
président  Uuranti. 

An  second  Vwre  ^  l'auteur  commence  à  s'occuper  des  per- 
sonnes, et  il  parcourt,  en  assignant  à  chacun  ses  devoirs, 
toute  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Sa  définition  du  pape,  chef 
de  la  chrétienté,  est  ici  telle  (|u'on  doit  l'attendre,  en  ce 
temps-là  ,  d'un  évêque  familiarisé  dès  sa  jeunesse  avec  les 
maximes  ambitieuses  des  écoles  d'Italie  ,  avec  les  souvenirs 
encore  récents  des  prétentions  pontificales  ,   et  qui  ,   placé, 

f)endant  trente  ans  au  moins ,  à  la  tête  du  parti  guelfe  dans 
a  Romagne ,  avait  appliqué  à  la  conduite  des  peuples  ces 
principes  d'un  pouvoir  illimité,  fondé  sur  les  décrétales,  sans 
en  excepter  les  fausses.  11  dit,  en  effet,  d'après  la  compilation  ^'^  '^'  ^'  '' 
de  Gratien  :  «  Sur  toute  l'Eglise  règne  le  pape,  c'est-à-dire  le 
«  père  des  pères,  nommé  aussi  l'universel ,  parce  qu'il  dirige 
et  l'Eglise  entière;  l'apostolique,  parce  qu'il  est  le  successeur 
«  du  prince  des  apôtres;  le  souverain  pontife,  parce  qu'il  est 
«  la  tête  de  tous  les  pontifes  qui  ne  sont  (jue  ses  membres,  et 
«qu'il  appelle  à  partager  avec  lui  les  soucis  du  gouvernement, 
«  mais  non  la  plénitude  du  pouvoir.  » 

Viennent  ensuite  le  patriarche,  l'archevêque  ou  le  métro- 
politain, l'évêque  et  les  autres  degrés,  jus(pi  au  sinqjle  clerc, 
qui    est  encore  bien  grand  ,   puiscju'il  n'a  le  haut  de  la  tète      Lib.  11,  c  1  , 
rasé   que  pour  que  ses  cheveux   ne  s'interposent  [)as  entre  "  *^- 
Dieu  et  lui ,  et  (ju'il  puisse  contempler  librement  et  face  à 
face  la  gloire  du  Seigneur,  ut  revelata  facic  gloriam  Domini 
libère  contemplemnr.   Nous  passons  en  revue  tous  les  rangs 
de  cette  république  si  longtenq)s  puissante  sous  la  diirction      j^^.  ^    ^.  ^  3 
suprême  de  son  dictateur,  le  chantre,  le  psalmiste,  le  j)orticr,  4,5,6^7,8/9. 
le  lecteur,  l'exorciste,  l'acolythe,  le  sous-diacre,  le  diacre,  (|ui 
ont  tous  des  privilèges  ,  mais  aussi  des  devoirs  ,   rigoureuse-      lbi««..c.  lo.n 
ment  exprimes  dans  le  chaj)itre  sur  le  prêtre:  a  Le  prêtre,  '-^ 
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a  y  est-il  dit,  doit  savoir  le  livre  des  sacrements  ou  le  missel, 

«  le  lectionnaire,  l'antiphonaire,  le  baptistaire,  le  comput,  les 

ft  canons  pénitentiaux ,   le  psautier,  des  homélies  propres  à 

«  tous  les  dimanches  et  à  toutes  les  fêtes  de  l'année.  Qu'une 

«  de  ces  connaissances  lui  manque,  à  peine  mérite-t-il  le  nom 

Lib.v  lit.  de  ^^  ^^  prêtre,  etc.»  Il  renvoie  de  nouveau  à  son  Répertoire,  et 

pœnit.  et  rem.,  courounc  Ic  sccond  Hvrc  par  un  beau  portrait  de  l'évêque, 

fol. 47.  — -  Gra-  qui  ^  ja^jg  coufoudu  avec  le  prêtre  ,  n'en  a  été  distingué  plus 

tian.      JJecret.  >.i  •.  ii*»*  •! 

part.  I,  distinct.  ^^^'^  9^^  pour  ajoutcr  au\  obngations  qui  leur  sont  commu- 
38,  c.  5.  nés,  des  charges  nouvelles  dont  il  est  seul  responsable  envers 

Dieu. 

liC  troisième  livre  a  pour  sujet,  comme  l'indique  le  titre, 

les  vêtements  et  les  ornements  des  prêtres,  dch  pontifes  et  des 

autres  ministres;  On  peut  y  recueillir  quelques  traditions  sur 

l'amict,  l'aube,  la  ceinture,  l'étole,  \emanipulus  ou  sudorium, 

la  chasuble ,   les  différentes  chaussures  sacerdotales ,  le  suc- 

cinctorium  et  Xorale,  la  tunique,  la  dalmatique ,  les  gants  ,  la 

V.Durand  de  "^itrc,  l'anneau ,  le  bâton  pastoral,  le  pallium  ;  mais  il  est 

Waiiiane,  Dict.  facile  aussi  de  se  figurer  quel  vaste  champ  s'ouvre  sur  tous 

de  droit  canoni-  q^^^^  poiuts  au  système  favori  de  l'auteur,  et  combien  la  forme 

que,  .  ,p.47  .  ^j  j^  couleur  de  chacun  de  ces  objets  doivent  lui  fournir 

HonorëdeSie.-  d'cxplicatious   fantasliqucs.    Parmi   les  analogies  singulières 

Marie,  Disserta-  qu'il  a  rcncoutrées  en   cherchant    partout  des  similitudes, 

tions  sur  la  che-  ^jj   ^  quelqucfois   cité    son   parallèle  entre    les    ornements 

vâi^rj6D^oi  MM.  X.  ^ 

Stè-Païayej  d'uu  évêquc  et  Ics  armcs  d'un  chevalier,  qu'il  paraît  avoir 

Mém.  de  l'Acad.  emprunté  d'Houoré  d'Autun  :  «  Le  pontife, dit-il,  au  moment 

desinsci-.,t^xx,  ^^  ^^  j|  ^^  ^  comme  un  champion  ,  descendre  dans  la  lice  con- 

Gemmaanimse,  «  trc  l'ancicn  ennemi ,  se  revêt  de  ses  habillements  sacrés, 

lib.  i,  c.  82.        «comme  de  ses  armes.  Pour  chaussure  de  guerre,  il  a  ses 

Rat.onai.,  I.  «  sandalcs ,  qui  le  préservent  de  la  tache  ou  de  la  poussière 

fc  des  affections.  L'amict  lui  couvre  la  tête  en  guise  de  heaume. 

«  L'aube  est  sa  cotte  de  mailles.   La  ceinture  lui  tient  lieu 

V.  Krazer,  de  «  d'arc ,  ct  la  sous-ceiiiturc  [suhcingulum)  ^  ae  carquois.  L'é- 

Liturgiis,p.328.  «  tolc  lui   cutourc  le  COU  ,  comme  pour  l'aider  à  diriger  la 

«  lance  contre  l'adversaire.  Le  manipule  est  sa  masse  d'armes; 

«  la  chasuble ,  son  écu  ;  le  livre ,  son  glaive.  Telles  sont  les 

«  armes  dont  le  pontife  ou  le  prêtre  doit  être  muni  contre  les 

«  faiblesses  spirituelles;  car  les  armes  de  notre  milice,  dit 

Paul.  ep.  ad  «  l'apôtrc,  uc  sout  poiiit  charnellcs,  et  elles  peuvent  renverser 

Cor.  II,  c.  10,  a  les  remparts  des  villes,  etc.  » 

'  '^^  Le  ^w«?r«è/?2^  livre ,  qui ,  dans  plusieurs  des  manuscrits  et 

^^2>  premières  éditions,  est  divisé  en  quatre  parties,  subdivi- 
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sees  chacune  en  nombreux  chapitres  ,  et  qui  parcourt  dans — 

cette  longue  carrière  toutes  les  cérémonies  de  la  messe,  est  un 
des  plus  im[)ortants  de  l'ouvrage,  et  même  des  anciens  traités 
de  ce  genre,  pour  l'histoire  des  rites  du  catholicisme.  Les 
écrivains  liturgiques  en  ont  souvent  reproduit,  adopté  ou 
combattu  les  témoignages,  et  il  faut  avouer  que  cette  critique 
spéciale  leur  appartient  beaucoup  plus  qu'à  nous.  C'est  à  eux      „         ,      , 

1',  r    .  i  *  ^  I  1'     *^     1      ^  p'     '  national.  ,    I. 

a  apprécier  comment,  sur  la  valeur  des  sacrements  conleres  iv,c.  1,  n.  19 
par  des  prêtres  indignes,  il  réfute,  sans  en  affaiblir  les  motifs, 
l'opiniotj  des  Arnaldistes  ou  partisans  d'Arnauld  de  Brescia, 
qu'il  r\ox\\i\w  perfidi  hœretici ,  et  dont  il  avait  déjà  repoussé  Lib.  i,c.  8,  n. 
les  idées  téméraires  au  sujet  du  baptême.  En  dehors  de  ces 
controverses  et  des  autres  questions  théologiques,  nous  trou- 
vons heureusement  quelques  traits  cjui  se  rapportent  à  nos 


origines  littéraires 


L'auteur  dit,  par  exemple,  que  de  sou  tenqjs  Tévêque  de      Lib.iv,c.i3, 
Bethléem  chante  tous  les  jours  et  dans  toute  messe,  même  à 
celles  des  morts,  le  Gloria  in  excelsis,  parce  que  cette  hynuie 
a  été  chantée  pour  la  première  fois,  selon  saint  TiUC,  dans  le      Luc,  c.  a,  v. 
pays  de  Bethléem  :  et  il  v  voit  un  abus.  En  parlant  des  proses  ''•• 

'  M  4.*    -l  I  •  1  l'l>    r         '  Ralional.,     I. 

OU  séquences,  il  en  attribue  le  premier  usage  dans  1  r.ghse  a  jy  ^^^  ^\ 
Notker,  abbé,  ou   plutôt  moine  de  Saint-Cjalj  ,  qui   passait      v.  Eckohard. 
depuis  loncitemps  pour  avoir  i)ropa"fé  en  Allemai^ne  le  chant  ''i'  Canis. Thés, 

'  •  •      IVT    *1  '  •         •.-   1     •         -  '1  »    I.  III,  part,  a,  p. 

grégorien;  mais  iNotker  reconnaissait  lui-même  (|u  il  avait  3-^^  '  '' 
composé  ses  séquences  sur  le  modèle  de  celles  qu'il  avait  iiist.iitier.de 
trouvées  dans  l'antiphonaire  de  l'abbaye  de  Jumieges.  Nos  '^^"'■•' „^!  ^'^' P- 
prédécesseurs  ont  tait  observer,  a  ce  sujet,  (|ue  Ja  prose  rimee  ^evA.  v\'oit 
de  Notker,  malgré  la  permission  du  pape  Nicolas  III ,  dont  ueher  aie  lais, 
l'auteur  du  Rational  fait  aussi  mention,  ne  fut  jamais  adoptée  sequenzcn  una 
par  les  églises  d  Italie.  i,,i,cic. 

Au  même  endroit,  il  met  sous  le  nom  d'IIermann  Contract, 
(lu'il  suppose  à  tort  inventeur  de  l'astrolabe,  à  cause  du  titre  ^  f*J'T['[ 
de  deux  de  ses  livres,  les  proses  suivantes  :  Rex  oiiuiipotcns  ;  à'^'^'ç^s. 
celle  du  Saint-Esprit,  sans  dire  laciuelle;  Ave,  maris  stclla,  n.imVl.Th.v 
qui  paraît  plus  ancienne;  Âlina  rcdcnitoris  mater  ;  Simon  i'>m^.olog.,  t.  i, 
Barjona.  Il  regarde  comme  l'œuvre  (le  Pierre  de  Compostclle  ''' j*,,"'  |j,„,,  ,1.. 
l'antienne.  Salve  résina  ,  (pie  d'autres  donnent  aussi  à  lier-  i..  i  r.,i.  vm,p. 
manu;  d'autres,  à  Adémar,  évcVjue  du  Puy;  d'autres,  à  saint  •'^'j*'_^y]^,.;^;,^ 
Anselme  ou  à  saint  Bernard  ;  d'autres,  aux  anges  eux-mèiiuvs.  ,V,;*  ,  ,j,^  p 
Enlin,  si  on  l'en  croit,  un  certain  roi  de  Eraiiee  nomme  Ko-  i  ts-i5:.y  Fio- 
bert,  quidam  rex  Franeiœ ,  Robert  us  nomme  ,  a  composé  la  ';^.',;,/,-''^'J*^  "* 
sé(juence,  Feni,  sanctcSjjiritus,  qui  est,  selon  d'autres,  d  In-  ^^^^^" 


Prr.Tlirs.  nn- 
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-■-' nocent  III,  et  l'hymne,  Chorus  noi>œ  Jérusalem.,  que  lui-même 

Scr  eociTs'  n^  attribue  ailleurs  (lib.  VII,  c.  28,  n.  4)  à  Fulbert ,  évêque  de 
3o4,  p.  79'—  Chartres,  et  que  l'on  fait  remonter  jusqu'à  saint  Ambroise. 
Mezler  ap.  Pez.  jj  ggt  toujours  singulier  d'entendre  un  évêque  deMende  dé- 
nai?*3"co'i  582'  ^if?*^^^'  '^  ^'^^  Robert,  le  fils  de  Hugues  Capet,  par  ces  mots, 
—  Hist.  liiiér.  a  Un  certain  roi  de  France»;  et  s'il  n'employait  quelquefois 
de  laFr,  i.  VI,  J^  ccs  locutious  pHscs  dcs  laugucs  vulgaircs ,  on  pourrait 
p  32q' '  '  i'e<^ûnnaître ,  dans  cette  manière  d'indiquer  un  prince  ex- 
communié, le  prélat  qui  n'avait  presque  point  cessé  d'habiter 
Dante, Pui-a-  l'Italie,  et  le  contemporain  du  poète  qui  appelait  l'aïeul  de 
tor.,  cent,  xx,  v.  Rohert,  Jîg-liuol  d'un  beccaio  di  Pariai. 

^^-  Les  opinions  italiennes  reparaissent  aussi,  on  peut  du  moins 

le  croire,  lorsque,  dans  son  chapitre  '25  du  même  livre,  en 

Lib.iv,c.2j,  traitantdu  Synd:)ole,  après  avoir  dit  que  les  catholiques,  pour 

y  avoir  ■A\outé filioque  contre  la  défense  du  concile  de  Chal- 

cédoine,  sont  anathématisés  par  les  Grecs  ,  il  prétend  qu'un 

tel  anathème  est  inadmissible  pour  deux  raisons,  parce  que 

cette  disposition  du  concile  n'est  que  comminatoire,  et  aussi 

parce  que  l'inférieur  ne  peut  lier  le  supérieur;  or,  selon  lui, 

toujours  d'après  les  décrétales,  l'Eglise  romaine  n'est  point 

soumise  aux  conciles,  ce  sont  les  conciles  qui  sont  soumis  à 

l'Eglise  romaine.  Voilà  une  doctrine  que  les  pieux  fondateurs 

de  cette  Histoire  littéraire,  les  Bénédictins  de  la  congrégation 

de  Saint-Maur,  n'auraient  certainement  point  laissé  passer. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  recueillir  dans  les  longs  chapitres 

Krazer,deLi-  sur  l'cucharistie.  L'hostic  consacrée, qui  avait  été  réduite,  vers 

turgws,  p.  i53.     1^  £^j^  ^^  ^j.  siècle,  à  la  dimension  d'un  denier,  se  maintenait, 

malgré  quelques  oppositions,  surtout  dans  les  couvents,  à 

cette  étroite  forme,  qu'elle  a  conservée  jusqu'à  nous.  Honoré 

Gemma   ani-  d'Au^^uu,  au  XII'  sièclc,  y  voyait  une  allusion  mystique  à  ces 

'"*»  ''^-  ^:  ^-  ^S  deniers  pour  lesquels  le  Christ,  pain  de  la  vie,  avait  été  livré. 

Lib  IV  c./ii    L'auteur  du  Rational,  après  avoir  répété  ce  motif,  ajoute  que 

D.  8.  c'est  aussi  à  cause  du  denier  que  doivent  recevoir  pour  salaire 

ibid,,  c.  42,  ceux  qui  travaillent  à  la  vigne  du  Seigneur.  D'autres  détails 

Hist  liiiér.  de  semblent  prouver  que  le  peuple  était  admis  encore  alors  à 

laFr, t.viii,p.  communier  sous  les  deux  espèces  :  le  Micrologus  d'Yves  de 

32a;t.x,p.i4'i.  Chartres  avait  donné  lieu  à  la  même  observation.  Nous  voyons 

233_!r.onc  de  P^'^^  '^^"  que  le  baiser  de  paix,  qui  précédait  la  commimion, 

Labbe,  t.  X,  toi.  se  donnait  encore  entre  les  fidèles  ,   mais  non  d'un  sexe  à 

c>^->^-  l'autre,  ne  forte  aliquid  lasciviœ  surrepat  ;  ce  qui  n'autorise 

c  53'  n'V       '  P^^  cependant  à  conclure ,  comme  l'a  fait  Krazer ,  que  les 

L.'c,  p.  536.   deux  sexes  ne  fussent  plus  séparés  à  l'église,  puisque  l'auteur 
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ajoute  Jui-meme  ensuite  quils  continuaient  de  1  être  :  prop- 

terquodetiam  in  ecclesia  situ  seqaestrantur  locali.  N'oublions 
pas  de  dire  enfin  que,  dans  ces  diverses  explications  du  sa- 
crifice, on  ne  trouve  nulle  part  les  expressions  que  Pancirole  Pancir.inGuii. 
attribue  à  Duranti  sur  la  présence  réelle,  et  qui  avaient  p»i  Jj!""  —  i"o|^*'er, 
être  conservées  par  la  tradition  :  Verhiim  andimus ,  motuin  inVc^"*:.— ca- 
sentimus,  rnodurn  nescimus,  prœsentiam  credintus.  m-,  Sciipt  ecci , 
Le  cinquième  livre,  beaucoup  i)lus  court  que  le  précédent,  !'  '^  ^:  ^?'*  ~ 

1'       •     •  ^    1       U     *.    J         1  J  }n  11       ^aili,de(.ar.  ar- 

expose  I  orififine  et  le  but  de  chacun  des  autres  offices  de  la  iiiigymn.Bonon. 
journée  canoniale  ,  depuis  matines*et  laudes  jusqu'à  vêpres  p">i.,  pair.  1, ,,. 
et  conq)lies.   Là  se  retrouve  le  miracle ,  souvent  célébré  par  ^^j'j. 
les  léf:;;endaires,  du  Gloria patri  de  l'archevêque  d'Iinibrun  :  n.  20— v.  Bou- 
«  Hilclebrand,  ce  prieur  de  Cluni  qui  devint  le  pape  Grégoire,  '^''<* .   "'»«•    <«<• 
ce  lorsqu'il  ne  remplissait  encore  que  les  fonctions  de  léeat,  ^'*'^'  '"'  ^'^' 
«voyant  que    i  archevêque   aLmbrun,  accuse  de  simonie,      caii.  tiirist., 
«corrompait  tellement  tous  les  accusateurs  qu'il  ne  pouvait  '  iir.coi.  lofig. 
«  être  convaincu,  le  convainquit  par  un  miracle.  Il  lui  ordonna 
«  de  dire  le  Gloria  patri  tout  entier.  T/archevêque  commença 
«  bien  le  verset;  mais  il  ne  put  jamais  dire  et Spiritui  sancto, 
«  parce  c[u'il  avait  péché  contre  le  Saint-Esprit.  Il  avoua  donc, 
«et  fut  déposé.   Aussitôt  il  prononça  le  tout  sans  difficulté. 
«  Et  remarquez,  ajoute  l'auteur,  qu'il  y  a  des  offices  où  le 
«  Gloria  se  dit  vingt-quatre  fois.  »  On  ne  s'accorde  ni  siu^  la 
date  âii  fait,  ni  sur  le  nom  de  l'archevêque,  ni  sur  le  concile 
où  il  fut  dé])Osé;  et  plusieurs  points  de  ce  récit,  (jui  doinic 
à  Hildebrand  la  dignité  de  prieur,  sur  larjucllc  on  n  est  pas 
d'accord  non  plus,  puisque  Mabillon  lui  refuse  même  le  titre  „  ^""-  °'''^-  S- 
e  moine  de  (^Iiini,  sont  peu  propres  a  eclaircir  les  doutes.      —Caii.  christ.. 
Ce  livre,  qui  a  été  souvent  consulté  pour  l'étude  de  lancier»   t.iv,  col.  ij«r). 
chant  litureique,  offre  l)ien  encore  (luelfiues  idées  extraor-  ^,  ^'^y^  ^ï"'"' 

...  ^  Il         1  •         I  1'     /  I        I  i     »    ^-  Otili«rl.l.eL.fiil, 

dinaires  ,  comme  celle  de  voir  dans  i  y/ve  (le  la  sahitation  Fera.  Woir,  pas- 
angélique  l'anagramme  à' Eva ,  et  le  symbole  de  la  joie  suc-  sim. 
cédant  à  la  douleur;  mais  ce  sont  là  les  idées  dvx  temps,  et  ^  î^^''-  ^'^  ^• 
nous  ne  devons  point  nous  j)laindrc  de  ce  (picllcs  nous  ont  \vmùv\,  u.c- 
été  si  naïvement  conservées  par  cette  espèce  d  eucyclo[)edie  saur,  iiymuoir.}; . 
théoloLnciue  du  plus  reliLiieux  des  siècles.  '  ''lV^*!';,*'u" 

J^e  Sixième  livre,  conqiosedcccnt(|uarante-trois  chapitres,  Vfbcr  «lie  i»i<, 
qui  ne  forment  que  soixante-treize  rubri((ues  clans  les  an-  M'(|iirn/cn   un.i 
ciennes  éditions,  est  surtout  remj)li  de  documents  précieux   '«'"'"'•  p  »}>S- 
sur  les  grandes  fêtes  de  l'année  chrétienne,  ou  le  propre  (hi 
temps,  à  commencer  par  l'Avcntetà  finir  par  le  vingt-sixième 
dimanche  après  la  Pentecôte.  Tous  les  savants  ([ui  ontétudié 
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autrefois  avec  tant  de  zèle  et  de  respect  l'établissement  des 

grands  jours' consacrés  et  le  caractère  des  rites  ordonnés  pour 
chacun  par  l'Eglise  catholique,  ont  eu  recuurs  à  ce  livre,  et 
-,  en  ont  continuellement  allégué  le  témoignage.  C'est  à  l'occa- 
1.89,11.46.  '  sion  de  cette  partie  du  Rational,  queFleury  iait  remarquer 
combien  tout  l'ouvrage  est  considérable  parles  vestiges  qu'on 
y  trouve  de  l'ancienne  discipline. 

L. VI,  c.  78,       Au  samedi  saint,   nous  voyons  que  tout  l'office  se  faisait 
n.  3.  encore  de  nuit  en  plusieurs  lieux  ,  ou  ne  commençait  qu'à  la 

dixième  heure  de  la  journée  ,  c'est-à-dire  à  (juatre  heures  du 
soir,  et  continuait  jusqu'au  point  du  jour,   mais  que  peu 
à  peu  d'étranges  abus ,  favorisés  par  les  ténèbres ,  avaient- 
obligé  de  célébrer  de  jour  l'office  de  la  nuit  :  institutum  fuit, 
ut  officium  ipsius  noctis  de  die  cclebraretur.  Là  aussi,  après 

ibid.,  c.  79,  qiielqnes  détails  intéressants  sur  les  agnus  qu'on  distribuait 

ibid.,  c.  83,  alors  aux  fidèles  et  sur  la  bénédiction  du  cierge  pascal,  quand 
n. 3.  l'auteur  arrive  à  celle  des  fonts  et  aux  cérémonies  du  bap- 

tême, il  rappelle  l'ancienne  règle  canonique  de  ne  baptiser 
que  le  samedi  de  Pâques  et  le  samedi  de  la  Pentecôte,  hors 
le  cas  de  nécessité;  et  il  ajoute  que,  ce  baptême  solennel 
ayant  paru  trop  rare,  on  a  voulu  du  moins  en  conserver  la 
mémoire ,  en  baptisant  quelques  enfants  le  jour  de  la  béné- 
diction des  fonts.  Il  nous  fait  connaître  à  ce  sujet ,  comme  il 
l'avait  déjà  indiqué  en  d'autres  endroits,  que  le  baptême  par 

Ibid.,  n.  17.  immersion  se  pratiquait  encore  de  son  temps.  Nous  savons 
aussi  par  lui  que,  dans  la  province  de  Narbonne,  dont  les 
souvenirs  animent  de  temps  en  temps  ses  graves  écrits  de 
jurisconsulte  ou  de  théologien  ,  la  blanche  robe  de  lin  que 
portaient  les  néophytes  avait  pour  ornement,  vers  le  haut, 
une  broderie  rouge  ou  de  quelque  autre  couleur,  en  forme  de 

Hisi.   ecclés.,  couronuc.  Flcury,  daus  les  courtes  et  justes  observations  que 
'  ^'  lui  suggère  cet  ouvrage,  et  qui  se  rapportent  toutes  aux  in- 

structions sur  le  samedi   saint,  en  conclut  aussi  que  l'usage 

Lib.vi,c.8zi,  était  alors  de  donner  la  confirmation  immédiatement  après 
"'  *■  le  baptême,  ou  sept  jours  après. 

Ibid.  c.  8fi         La  description  de  la  fête  de  Pâques,  «  cette  solennité  des 
"•  ^-  «solennités,    dont  tous  les  dimanches  de  1  année  ne  sont, 

«  pour  ainsi  dire,  que  les  octaves,  w  constate  à  son  tour  plu- 
sieurs coutumes   depuis  longtemps  oubliées.   «  On  ne  doit , 

Ibid-,  n.  7.  «  dit-il ,  rien  manger  ce  jour-là  qui  n'ait  été  auparavant  béni, 
a  parce  que  l'ennemi  des  hommes  cherche  alors  plus  que 
«jamais  à  nous  faire  tomber.  Aussi ,  en  plusieurs  lieux  ,  tout 
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a  ce  qui  doit  être  mangé  est  porté  à  l'église,  et  béni  par  un 

«prêtre,  qui  se  tient  pour  cela  sous  le  vestibule  en  habits 

«sacerdotaux,  avec  l'eau  bénite  et  la  croix...   Ailleurs,  on 

«  bénit  le  lait  et  le  miel,  en  mémoire  de  ce  que  le  Seigneiu"  a 

«  dit  à  nos  pères,  Abraham,  Isaac  et  Jacob  :  Je  vous  introdid-      i^eviiic.,c.7o. 

«  rai  dans  une  terie  oii  coulent  le  lait  et  le  ndel.  Au  moins  ne     Rati'onai  i  vj 

«  faut-il  jamais  rien  manger  sans  avoir  fait  d'abord  le  signe  c.  8G,  n.  «. 

«  de  la  croix.   On  lit  dans  un  dialogue  du   pape  Grégoire,      Diaiog ,  i.  i, 

«qu'une  religieuse,  qui  se  promenait  au  jardin,  mangea  une  specJl.Txempl'^ 

«  laitue  sans  l'avoir  bénite ,  et  qu'à  l'instant  même  le  démon  tiisi.  i,n  8,p.  ,. 

«qui  la  guettait  s'empara  d'elle,  et  la  tourmenta  beaucoup. 

«  Nous-même  nous  avons  vu  à  Bologne  une  jeune  fille  tour- 

«  mentée  pendant  trois   ans  par  deux  esprits  malins  et  im- 

«  mondes ,    qui ,   interrogés  enfin    par    un  habile   exorciste 

«  comment  ils  étaient  entrés  dans  le  corps  de  cette  femme, 

«  répondirent  qu'ils  se  trouvaient  dans  une  grenade  qu'elle 

«avait  mangée;  et  devant  nous,  grâce  aux  paroles  saintes, 

«  elle  fut  délivrée  de  la  possession.» 

D'autres  usages  de  cette  fête  ont  été  conservés  j)ar  l'Église 
d'Orient.  «  Dans  la  semaine  pascale,  nous  devons  nous  saluer  Raiionai.,i.vi, 
«  les  uns  les  autres  en  disant,  Resurrexit  Dominus.  On  répond,  ^"  ^^'  "•  '^' 
«  Deo  gratias,  ou  bien,  et  appariât  Simoni.  Puis,  on  se  donne 
«mutuellement  le  baiser  de  paix  et  de  charité.  »  fi'auteur 
cependant  avoue  que  déjà  ces  usages  ne  s'observent  guère 
plus  qu'à  Rome  entre  le  pape  et  les  prélats  de  la  cour  pon- 
tificale. 

Parmi  les  coutumes  auxquelles  on  tenait  davantage  ,   il  y 
en  avait  de  moins  raisonnables,  et  qu'il  est  loin  d'approuver.         '  ""   ^ 
Quelques  prélats,  les  unsàPà(|ues,  les  autres  à  Noël ,  en 
signe  d'allégresse,  jouaient  à  la  paume  avec  leurs  clercs  ,  ou 
dans  les  couvents,  ou  dans  le  palais  épisco|)al  ,  et  se  permet- 
taient même  avec  eux  des  chants  et  des  danses.  Il  vaut  mieux, 
selon  l'évêque  de  Metide ,  renoncer  à  ce  souvenir  de  l'égalité 
des  Saturnales.   II   emprunte  cette  réflexion  à  Jean   bcleth,       ,^,^j^,     ^^^^ 
d'après  lequel  il  dit  aussi  que,  dans  la  plupart  des  diocèses,  ,xpiioat.,<.  no. 
les  femmes  battent  leurs  maris  le  second  jour  après  Pâques,      "!*'• '""^^j''.*' 
et  sont  battues  par  eux  le  lendemain  :  il  ne  loue  ni  ne  blâme  p'^./^*  ' 
cet  usage,  dont  il  donne  même  la  raison. 

Aux  Kogations  ,  ce  qu'il  dit  de   l'établissement  delà  pro-     H«iioi..ii..i.vi. 
cession  içénérale  du  jour  d<'  Saint-Marc,  a|)peléc  grande  Li-  i- >'>î.  n.  i 
tanie,  est  extrait,  comme  il  I  avoue,  de  Paul  du  .Mont-C-assni.  ^^,,^  ,   jj,    ^ 
ou  Paul   diacre,  l'historien   des  Lombards;  mais  il  y  joint  94  n  ai. 
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quelques  bruits  populaires  qui  avaient  cours  de  son  temps. 

On  disait  que  cette  peste  qui  fit  périr  en  690  le  pape  Pé- 

DuCange.oh-  l^gc  II,  ct  qui  fut  l'origiiie  de  la  procession  des  Croix  noires, 

serv.  sur  Join-  Cruces uigrœ,  fut  si  terrible,  que  souvent  il  suffisait  d'éter- 

viile,  p.^43.         nuer  pour  rendre  l'âme,  et  que  de  là  est  venu  l'usage  de  saluer 

ainsi  ceux  qui  éternuent  ;  k  Dieu  vous  bénisse!  Deiis  teadju- 

vet  !  »  Quelquefois  aussi,  en  baillant,  on  était  frappé  de  mort 

subite;  ce  qui  faisait  que,  dès  qu'on  éprouvait  l'envie  de 

bâiller  ,  on  se  hâtait  de  faire  le  signe  de  la  croix  :  coutume, 

aioute-t-on,  qui  s'est  aussi  conservée  jusqu'à  nous.  Quant  à 

la  procession  des  Rogations  elles-mêmes,  ou  petite  Litanie, 

l'auteur    qui  en  rapporte,  comme  d'autres,  l'idée  à  saint  Ma- 

Hist.iitter.de  mcrt,  évéquc  de  Vienne,  instituteur  ou  restaurateur  de  cette 

la  Fr.,  t.  II,  p.  f(ite  en  469,  n'oublie  pas,  dans  la  description  qu'il  donne  de 

hfsî  T^ni^*^^  la  pompe  sacrée,  ce  dragon  ,  image  du  diable,  qui  se  mêle, 

270-291.    '       sous  diverses  formes  et  divers  noms,  aux  cérémonies  comme 

Voyag.iiturg.,  ^ux  sculpturcs  d'uu  grand  nombre  d'églises  du  moyen  âge, 

—  E^'s^be'saf  ^  Paris,  à  Laon  ,  à  Orléans,  à  Chartres;  que  Ion  dit  avoir 
verte,  des Scien-  figuré  daus  Ics  Rogatious ,  mêmc  à  Paris,  jusque  vers  l'an 
ces  occultes ,  t.  lySo,  ct  qu'il  représente  à  peu  près  ainsi  :  «  C'est  l'usage,  les 
n,p-29^--Du-  ^^  (jj^yx  premiers  jours  ,  de  porter  en  avant  de  la  croix  et  des 
Paris,'t.ll,p.9o.  «  bannières  un  dragon  ,   dont  la  longue  queue  est  droite  et 

—  Reiffenberg ,  «  goufléc ,  mais  qui ,  Ic  troisième  et  dernier  jour,  traîne  à 
kes'^*r''n°"*  (c  reculons  sa  queue  basse,  courte  et  amaigrie.  Ce  dragon 
cxLviii.     '       «  signifie  le  diable,  qui,  pendant  les  trois  temps  désignés  par 

Rationai.,  lib.  „  qç.^  trois  joiirs,  avant  la  loi,  sous  la  loi ,  et  sous  l'empire  de 

VI,  c.  102,  n.  9.  ^^  j^  grâce,  n'a  point  cessé  et  ne  cesse  point  d'abuser  les  hom- 

«  mes,  mais  qui,  après  avoir  régné  pendant  les  deux  premiers 

«  âges,  est  maintenant  presque  déchu  de  sa  puissance  par  la 

«  propagation  de  la  foi.  » 

Un  fait  non  moins  instructif  pour  l'histoire  de  la  liturgie, 

c'est  que  ,  parmi  les  jours  solennels ,  il  ne  compte  pas  à  part 

celui  du  Saint-Sacrement ,   ou  la  Fête-Dieu  ,  qu'il  avait  vu 

Ibid.,  c.  ii5,  instituer  en  1262.  «Il  faut  savoir,  dit-il  seulement  à  la  fin  de 

"  6.  ((  son  chapitre  sur  le  premier  dimanche  après  la  Pentecôte, 

V. H ist. iiit.de  «  que  ic  pape  Urbain  IV  a  établi  une  fête  du  Corps  du  Christ 

'*6^56*^^^''^   <(  la  cinquième  férié  ou  le  cinquième  jour  après  ce  dimanche, 

(C  accordant  pour  cela  de  grandes  indulgences  tant  aux  clercs 

»*    <     j  »      «  qu'aux  autres  fidèles,  comme  on  le  lit  dans  l'office  composé 

tiquis    m'onach.  «  pour  cct  objct.  ^>   Il  scmblc  résultcr  de  là  que  cette  fête, 

ritibus, III,  25;  admise  assez  tard  par  les  moines,  et  qui  ne  fut  célébrée  en 

rit  ^i\\  ^^'^'    F'^aiice  que  vers  i3i8,  n'était  d'abord  regardée  que  comme 
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de  pure  dévotion  pour  le  elergé  et  pour  le  peuple;  encore 
moins  est-il  ici  question  des  processions  de  la  Fête-Dieu. 

Cet  éloigriement  pour  toute  innovation  ,  même  autorisée, 
se  fait  encore  plus  sentir   lorsque,  dans  le  septième  livre, 
examinant  l'office    propre  de  quelques-uns  des  principaux 
saints,  et  y   intercalant  les  différentes  fêtes  de  la  Vierge,   il 
s'élève  contre  l'institution  d'une  fête  en  l'honneur  de  la  Con- 
ception immaculée,  dogme  qui,  dit-il,  n'est  pas  authentiiiue, 
non  plus  que  la  révélation  qui  passe  pour  en  avoir  ete  laite 
à  un  abbé  pendant  un  naufraiçe.  C'est  ce  qu'il  répète  d'a[)r  es 
un  écrivain  (pi'il  n'a  [)eut-être  cité  qu'une  fois,  au  chapitre 
suivaîit,   quoiqu'il  l'ait  bien  souvent  transcrit^  Jean  Beleth      ii)id.,c.8,n.4. 
qui,  au  Xlf®  siècle,  non-seulement  déclarait  mal  fondée,  mais    ^  ,'.^'"À6 
disait  même  qu'il  fallait  prohiber  la  fête  de  l'immaculée  Con- 
ception. L'assentiment  donne  à  cette  rigoureuse  proscription 
par  un  aussi  grand  liturgiste  que  l'évêque  de  Mende,  lui  a 
mérité  l'honneur  d'être  inscrit  à  deux  re|)rises,  comme  juris- 
consulte  et    comme   théologien,    sur    im   catalogue  fait  au 
XV°  siècle  par  un  Dominicain,  et  que  dom  Pez  a  publié,  des     xhesaur.anec- 
plus  religieux  et  des  plus  illustres  docteurs  qui  ont  repoussé  dot.noviss.,t.v, 
cette  occasion  de  schisme  pour  l'Église.  Et  qu'on  se  garde  de  p^""^'  ^'P-    *'' 
croire  qu'il  y  ait  de  sa  part  aucune  mauvaise  intention,  car  il 
ne  refuse  à  la  Vierge  aucun  miracle;  il  raconte  même  qu'un      Raiionai,  ib, 
évêque  ayant  suspendu  un  |)rêtre  (jui  ne  célébrait  jamais  que  c  24,11. 10. 
la  messe  de  la  sainte  Vierge  ,  peut-être,   dit-il,  parce  qu'il 
n'en   savait  point  d'autre,  cet  évêque,  effrayé  des  menaces 
terribles  (pi'elle  lui  ht,  révo(jua  la  suspension. 

Quoicjue  cette  opposition  à  une  fête  nouvelle,  et  de  sages 
réflexions,  au  début  de  ce  septième  livre,  sur  le  culte  des 
saints ,  distingué  fort  à  propos  de  l'idolâtrie  ,  dussent  faire 
attendre  (juehjue  critique  delà  part  de  rhugiogra[)he,  il  faut 
avouer  cependant  qu'il  se  hâte  un  peu  trop  d'atlmettrc  dans 
son  calendrier  l'histoire  extrêmement  douteuse  de  la  predi-  p.^iiionai .  ib., 
cation  de  l'ajmtre  saint  Jacques  en  Ks|)agne  ,  oii  il  ne  lui  fait  *"  '''°  '• 
convertir,  comme  Jean  Beleth,  qu'un  seul  j)aien ,  peut-être      uivin.  off.  ex- 


parce  qu'ils  avaient  lu  dans  les  anciennes  Vies  des  saints,  pi«t..  c  i^ 
prœter  uniim ,  au  lieu  du  prœter  rwveni  ;  la  fable  des  Sept       naiionui 
dormants,  enfermés  dans  leur  caverne  sous  l'emnereur  Dèoe,  c.  if 
et  qui  .se  réveillent  sous  Arcadius  et  llonorius;  l'impératrice 
Théodosie,  femme  de  Théodose,  apportant  de  Jérusalem  à      i' 


I  I\0. 

I.,  ib., 


c.  «8,  n.  I . 

Ibiii.,    c.     iq, 


Rome  les  chaînes  de  saint  Pierre;    Maurice  et  la  légion  thé-       ^^  .^   ^  ^^   ^ 
béenne,  composéede  six  mille  six  cent  soixante-six  chrétiens,   ^     "   •''  •  '" 
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77  venus  d'Egypte;   les    plus  singulières    traditions    sur  saint 
40.  '   '  '  Martin  de  Tours,  sur  le  vénérable  Bède ,   et  sur  beaucoup 

d'autres.  Presque  toutes  celles  qu'on  lit  ici  se  trouvent  ailleurs, 
et  l'auteur  les  transcrit  respectueusement  d'après  les  Vies  des 
saints  et  les  martyrologes.  11  lui  arrive  néanmoins  de  déclarer 
ibid.,c.  41.  quelquefois  une  légende  apocryphe,  comme  celle  de  i'apôtre 
Thomas.  C'est  Jà  ce  qui  peut  expliquer  pourquoi  sa  liste  est 
fort  incomplète:  une  telle  observation  devait  paraître  alors 
trop  téméraire  pour  qu'il  osât  la  répéter  souvent. 

Le  chapitre  sur  l'office  des  morts  ,  comparé  à  ce  qui  est  dit 
Lib  i,  c.  5.     des  sépultures  au  premier  livre,  a  donné  lieu  à  quelques  utiles 
Mém.  de  l'A-  remarques  sur  Ics  anciens  usages  funéraires.  On  voit  par  Jean 
cad. des  insci    t.  j^çj^jj]^  qQ^  c'était  cncorc  une  chose  commune  au  XÎP  siècle 
uivL.'off. ex-  de  mettre  dans  les  tombeaux,  avec  l'eau  bénite,  de  l'encens 
plie,  c.  161.       et  du  charbon  :  l'eau  bénite,  dit-il,  pour  écarter  les  démons  ; 
l'encens,  pour  dissiper  le  mauvais  air;  le  charbon  ,  pour  dé- 
signer que  ce  terrain  ne  doit  plus  servir    aux  travaux  des 
vivants.  Un  siècle  après,  cette  pratique  n'est  plus  observée 
Raiioiiai.,  lib.  q^'ej^  quclqucs  lieux,  in  quibusdam  locis.   De  même ,  tandis 
Diviu.^ôn.  ev-  ^\^^  ^^  premier  décide  que  les  corps  saints  ,  ou  réputés  tels, 
plie,  c.  i5g.       doivent  seuls  être  enterrés  dans  l'église,  le  second  étend  déjà 
Rationai.,i.i,  ^^^  pg^j  ^1^^  |qj,^  (,g  piivilégc,  qui  dcviut  bientôt  un  abus. 

'  DiJin  off.  ex-       ^"    pouvait  aussi  remarquer  que   si  Jean  Beleth  semble 

plie,  c.  159.       excusable  de  i  egarder  encore  comme  le  tombeau  de  Jules 

v.Fea, Dissert,  (^ésar  l'obélisquc  du  Vatican,  qui  s'appelait  de  son  temps 

sulle    rovine    di    ,,    .        .i,        ,  •     ^  r»-  4.         vi  1  •   1 

Roma,ap.wint-  '  aiguiHc  de  sauit  Picrrc  ,  et  qu  il  |)rend  pour  uric  pyramide, 
keimann,  t.  III,  quoiqu'il  Ic  compaïc  à  la  pile  de  Saint-Mars  près  de  TourSj 
P- ^^^-  Duranti,  qui  avait  longtemps  séiourné  à  Rome,  aurait  bien 

Rational.,1.  I,     ,.  ^   '      '*  ^^  1    • 

c.  5,  n.  9.  du  ne  pas  repeter  cette  erreur  populaire. 

TjC  huitième  et  dernier  livre  est  un  traité  du  Comput  ec- 
clésiastique. Avant  la  réforme  grégorienne,  tous  les  habiles 
théologiens,  et  surtout  les  prélats  qui  administraient  les  dio- 
cèses, donnaient  beaucoup  de  temps  et  d'étude  à  ces  notions 
élémentaires  d'astronomie,  qui  leur  apprenaient  à  compren- 
dre et  à  expliquer  aux  autres  l'épacte,  le  nombre  d'or,  le  terme 
pascal,  les  indietions.  L'évêque  de  Mende  pouvait  encore 
moins  que  Jean  Beleth  oublier  cet  enseignement  dans  son 
espèce  d'encyclopédie  liturgique. 
De   Sciiptor.       C'cst  daus  cc  Uvrc ,  au  chapitre  neuvième,  de  Epacta,  que 
•-cci.,  n.  /,8a,  p.  se  trouvcut  CCS  mots  qui  ont  fait  dire  à  Trithème ,  à  Aubert 
'■*";  Le  Mire  et  à  Quelques  autres,  que   tout  le  traité,  au  témoi- 

Auclar.  ,n.  in'  ^i-a  î  1  '  on  tjt      7  • 

4jo,p.  76.        gnage   de  1  auteur  lui-même,    rut  achevé  en   1200  :   yerbi 
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gratia,  hoc  anno  computamus  annos  Domini  mille  ducentos 
octoginta  sex.  Une  telle  date  est  précieuse  sans  doute  ;  mais 
si  l'on  considère  toutes  les  traces  de  changements  et  de  sup- 
pléments que  son  ouvrage  semble  indiquer,  on  jugera  que 
cette  phrase,  quoique  fort  voisine  de  la  fin,  prouve  seulement, 
non  qu'il  le  finit  cette  année-là,  niais  qu'il  s'en  occupait 
encore  dans  un  temps  où  les  soucis  d'une  administration 
difficile  auraient  pu  le  détourner  de  l'étude. 

Il  termine  ce  dernier  livre  par  de  nouvelles  protestations 
de  modestie  sur  son  insuffisance  à  remplir  toutes  les  condi- 
tions d'un  si  vaste  sujet ,  sur  la  nécessité  où  il  s'est  trouvé 
fort  souvent  d'adopter  des  témoignages  étrangers  qu'il  n'a 
pu  vérifier  lui-même ,  sur  les  nombreuses  et  inévitables  dis- 
tractions qu'ont  dû  lui  aj)porter  chaque  jour  ,  parmi  des 
méditations  si  graves ,  les  fonctions  temporelles  dont  l'a 
chargé  le  siège  apostolique.  Ces  derniers  mots  font  assez  voir 
qu'il  conçut  et  même  exécuta  en  partie  son  plan  au  milieu 
des  soins  et  des  devoirs  que  lui  imposait  le  gouvernement, 
fort  pénible  alors,  des  provinces  pontificales.  Quoique  Ton 
puisse  expliquer  surtout  l'incroyable  succès  de  l'ouvrage  |);ir 
l'esprit  d'ordre  et  de  distribution  qui  ])réside  à  rens<*ml)le, 
la  composition  en  eût  été  sans  doute  encore  plus  proportion- 
née et  plus  régulière,  si  elle  eût  été  achevée  daris  le  calme 
d'un  diocèse  de  France;  niais  la  lecture  en  serait  aujourd  lini 
moins  instructive  peut-être,  en  ce  qu'on  y  recotniaitrait  moins 
l'homme  accoutumé  à  la  pratique  des  grandes  affaiies  de 
l'Église,  et  qui  décrit  les  institutions  et  les  fêtes  de  la  nou\  elle 
puissance  romaine  au  centre  même  de  son  empire. 

L'auteur  a  raison  d'avouer,  dans  cet  épilogue,  que  c'est 
avec  le  secours  de  divers  autres  ouvrages  (|u'il  a  conq)osé  le 
sien,  ex  dwersis  aliorum  Uhcllis  et  conintcntdriis  ;  car  il  est      Cren.us.Dis- 

ii.,  VI  •  ^'"i-*  ..      sert.  1res  de  Eu - 

vra»   de  dire  qu  il  copie  sans  cesse,  et  qu  il   cite  rarement.  ,.ib«s  libmr  .  1,. 

Parmi  les  écrivains  profanes,  il   nomme  deux  on  trois  Ibis  a6i. 

Cicéron  ;  des  auteurs  ecclésiastiques,  saint  Augustin  est  celui 

qu'il   allègue  le   plus  fréquemment;  viennent  ensuite   saint 

Jérôme,  saint  Ambroise,  Boéce ,  Isidore,  Paul  diacre,  saint 

Grégoire,  le  poète  Fortunat,  le  vénérable  Bède,  .\lcnin,  ou      niM.im  dd.. 

l'auteur  d'un  traité  qu'on  lui  attribuait  alors,  Pierre  namien,  1  r.,i.iv,p.3',o. 

saint  Bernard;  il  reconnaît  avoir  profité  au.ssi  de  la  Somme 

de  Guillaume  d'Auxerre  sur  les  divins  offices,  et  il  ne  craint 

pas  de  rappeler  Jean  Beleth  ,  celui  nu'il  a  le  plus  copié,  et 

dont  il  païaît  avoir  eu  constamment  l'ouvrage  sons  les  yeux. 


l 
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Ses  autres  autorités  ont  été  vies  anciens  rituels,  les  chroni- 
ques, les  Vies  des  saints,  et,  comme  toujours,  les  constitu- 
tions des  papes,  d'après  le  recueil  de  Gratien  et  les  cinq 
livres  de  Grégoire  JX* 

Comme  ces  sources  ne  sont  pas  toutes  très-pures ,  il  a  dû 
Rational.,l.l,  y  puiscr  dcs  erreurs.  C'est  là  qu'il  avait  trouvé  que  l'empereur 

c.  2, n.  6.  Constantin,  ayant  fait  construire  la  basilique  de  Latran  ,  y 

mit  l'arche  du  Testament,  apportée,  dit-il,  de  Jérusalem  par 
Titus,  avec  le  chandelier  d'or  et  les  sept  lampes,  et  dans 
laquelle  sont  renfermés  les  anneaux  et  les  bâtons  d'or ,  les 
tables  du  témoignage,  la  verge  d'Aaron  ,  la  manne  ,  les  pains 
d'orge,  l'urne  d'or,  la  robe  sans  couture,  le  roseau,  l'habit 
de  saint  Jean-Baptiste ,  et  les  ciseaux  qui  servirent  à  raser 
l'autre  saint  Jean.  On  a  vu  cependant  qu'il  se  délie  de  quel- 
ques légendes;  mais  sa  critique  ne  va  pas  jusqu'à  condamner 
ibid.  I.  III  c.  celles  de  saint  Martial  et  de  saint  Eucaire,  premier  évêque 

i5,  n.  5.  de  Trêves,  que  les  meilleurs  juges  regardent  comme  fausses. 

Écrivant  pour  toutes  les  églises,  toutes  également  Hères  de  ce 

Iu'il  y  avait  de  merveilleux  dans  leur  histoire  ,   il  lui  était 
ifficile  de  ne  point  se  laisser  entraîner  à  leurs  croyances 
locales  qui  se  confondaient  dans  la  foi  commune,  et  de  pré- 
tendre contredire  des  récits  qui  leur  donnaient  depuis  long- 
temps des  titres  au  respect  des  fidèles. 
DeadventuB.       Le  père  Mariaua  nous  semble  avoir  bien  caractérisé  cet 
Jacobi  in  Hisp,,  ouvragc,  en  l'appelant  uu  ouvrage  gigantesque,  mais  savant 
^•^  et  pieux,  opus  vastum,  sed  eruditum  et piuin   surtout  si  l'on 

reconnaît  que  cette  piété  n'est  pas  toujours  assez  éclairée  ,  ni 
ce  savoir  assez  complet.  . 

Une  sorte  d'imperfection  qui  appartient  au  siècle  de  l'au- 
teur, mais  qu'il  dépendait  de  lui  d'éviter,  c'est  le  ridicule  de 
ses  étymologies  grecques.  Ce  ridicule  s'attache  à  lui  dès  les 
Proœm  n  ro    premières  pages,  et  le  suit  jusqu'au  bout.  D'où  vient  allégorie? 
«  Ab  aleon  graece,  quod  est  alienum  ;  et  gore,  quod  estsensus.  » 
ibid.,  n.  12.    Qu'est-ce  que  le  sens  analogique  ?  «  Ab  ana ,  quod  est  sur- 
, .,   ,     t       fc  sum  ,  et  u:ose .  quod  est  ductio.  »   Il  est  encore  plus  incon- 

L\b.  I,c.5,  n.  '         s?/   ^  •        x->         J  •  J     1  ^    J 

4.  cevable  qu  il  tasse  \eiur  cimetière  de  cimen,  dulce ,   et  de 

sterion,  statio ,  parce  qu'on  y  attend  doucement  la  vie  éter- 
Lib.  Ti, c.  r,  nelle;  et  métropolitain ,  (c  a  mensura  civitatum,»  parce  que 
le  métropolitain  domine  sur  la  province.  La  langue  grecque 
était  alors  presque  inconnue  dans  les  écoles  d'Occident,  et 
il  n'était  pas  en  cela  plus  ignorant  que  bien  d'autres;  mais 
rien  ne  l'obligeait  à  parler  de  ce  qu'il  ne  savait  pas  :  il  en  est 


n.  2o. 
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maintenant  puni.  La   plupart    de   ces  barbarismes   ont  été 
corrigés  depuis,  surtout  par  les  éditeurs  du  XVP  siècle. 

Plusieurs  des  fautes  que  nous  sommes  en  droit  de  repro- 
cher à  l'auteur,  et  dont  il  pouvait  s'épargner  quelques-unes, 
avaient  été  laites  avant  lui.  Son  ouvrage  n'était  pas  le  premier 
sur  celte  matière,  et  il  ne  fut  pas  le  dernier.  Isidore  et  Bède, 
qu'il  a  cités,  avaient  écrit  aussi  sur  les  offices  de  l'Eglise;  il 
cite  de  même  Alcuin  ,  sans  doute  comme  auteur  d'un  traité      Hist.  iitt.de la 
analogue,  inq:)rimé  en  effet  sous  .son  nom.  Amalaire,  prêtre     ''       ''*' 
de  Metz,  avait   dédié  à  Louis  le  Débonnaire,  en  820,  des       ibid.,p.53-. 
recherches  du  même  genre.  C'est  le  sujet  d'un  des  ouvrages 
de  Raban  Maur.  Walafrid  Strabon  ,  au   même  siècle  ,  avait      ibid.,  p.  168. 
examiné  dans  un  de  ses  traités,  comme  dit  le  titre  ,  l'origine  g^  ^''■'  '    '^ 
et   le    progrès    des    choses    ecclésiastiques.    Au    XI*    siècle,      ibid.,  i.  viii, 
Jean,  archevêque  de  Rouen,  dans  son  livre  sur  les  Usages;  p^9. 
au   XIP,  Yves  de  Chartres,   dans  le   Micrologns .    et  dans  ,^3"'       ' '' 
plusieurs  sermons  ou  traités    sur    les   sacrements,    les    or-      ibid.,  p.  13"?, 
dres,    les    habits    sacerdotaux,   les   dédicaces;    Guibert   de  ''«^  . 
JNogent ,   sur  les  reliques  des  saints;  Rupert,  abbé  de  Tuy,       iblii!]  !*.  xii 
sur  les  divins  offices  ;  d'autres  auteurs  de  Sommes  liturgicjues,  p.  5/|6. 
comme  Honoré  d'Autun,   Jean  Beleth  ,  et  plus  récemment      ibid.,  t.xii, 
Guillaume  d'Auxerre,  à  peu  près  les  seuls  qu'il  ait  nommés,  ^' i'i,ja   t.  xiv 
avec    le  faux  Alcuin  et  Raban  Maur,  quoiqu'il  ait  consulté  p.  120. 
vraisemblablement  tous  les  autres,  avaient  discutéavec  beau-     ibid.,i.xvill, 
coup  d'étendue  les  mêmes  questions.  Il  vint ,  comme  il  avait  '' 
fait  pour  la  jurisprudence,  résumer   tous  les  travaux  anté- 
rieurs, et  c'est  sans  doute  ce  rapport  entre  ses  deux  grands      Ap.  Cirpem , 
ouvrages  qui  a  fait  quelquefois  donner  à  celui-ci  \v  titre  de  Suppi.  aa  Can^. 
Miroir  de  l'Eglise,  Speculiwt  Eccleaiœ^  cpii  rappelle  le  Miroir  Jji""^^'  saV 
du  droit. 

Après  lui ,  les  écrivains  des  diverses  communions  mettent 
tant  de  zèle  à  expliquer  l'origine  et  le  sens  des  cérémonies 
religieuses,  et  ils  deviennent  si  nombreux,  (lue ,  sans  nous 
arrêter  aux  traités  sj)éciaux  sur  divers  points  de  la  messe  ou  des 
autres  offices,  sans  vouloir  même  leconniwmdcr  des  historiens 
plus  complets  des  usages  et  des  solennités  de  l'I'glise,  connue 
J.-B.  Casali,  le  cardinal  Bona  ,  Mabillon  ,  le  père  Le  Brun  ,  le 
père  Thomassin,  Gavanti  et  beaucoup  d'autres,  nous  indi- 
querons seulement  le  livre  as.sez  peu  estimé  du  président 
Duranti  de  Ritlhus  EccIcs'kv  cathollra' ,  à  cause  du  nom  de  n,,mc.  ii.)i. 
l'auteur,  qui  .se  croyait  un  des  arrière-neveux  dv  révê((uc  de  m-ioi. 
Mende,  et  l'immense  répertoire  dedom  Martène,  de  .'inti(}uis 
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Ecclesiœ  rîtibus,  parce  que  c'est  l'ouvrage  le  plus  développe 


yenise,i783,  ^  j^     j^^^  gavaut  sur  la  liturarie  chrétienne. 

/,  vol.  in- fol.  ..  ^.  1  •     1  '    •  1  1-  ,      .       .  ,        ^ 

Mais,  quel  que  soit  le  mente  de  ces  divers  écrivains  ,  dont 
plusieurs  l'emportent  certaifiement  sur  celui  du  XIIP  siècle 
par  l'érudition  et  par  la  critique,  nul  d'entre  eux  ne  peut  lui 
être  comparé  pour  le  succès. 
Manuscriis.  Lorsqu'ïl  s'agit  de  ces  ouvrages  qui  ,  comme  celui-ci  et  le 

Miroir  du  droit,  ont  servi  à  l'éducation  religieuse  et  politique 
de  l'Europe  pendant  plusieurs  siècles,  nous  ne  saurions  moins 
que  jamais  avoir  la  prétention  d'en  cataloguer  exactement 
toutes  les  copies  éparses    dans  les   diverses  bibliothèques  ; 
mais  comme  cette  énumération,  même  incomplète,  ne  laisse 
|)as  d'être  quelquefois  utile ,   nous  ne  terminerons  point  nos 
recherches  sur  le  Rational   sans  essayer  d'en  indiquer  aussi 
les  manuscrits  qui  nous  sont  connus. 
Cai^.iog.codd.       Voici,  d'abord,  ceux  delà  Bibliothèque  royale  de  Paris, 
mss.    Bibiioth.  in-fol.   dc   dimeusious  diverses;  tous ,  excepté  un,  à  deux 
res.,  t.  III,  p.  eoloimes;  tous,  excepté  un,  sur  parchemin  :  n.  7 17,  venant  de 
^"  Colbert,  comme  le  suivant;  écrit  au  XIII^  siècle,  avec  initiales 

peintes,  mais  incomplet  vers  la  fin.  — -  718,  du  XV* siècle.  — 
719,  quelques  lettres  dorées  ;  du  XV«  siècle. —  720,  du  même 
siècle,  avec  ce  titre  :  Incipit  Ratlonale  divinorum  officiorum 
doctissimi  patrls  dom.  Guillermi,  episcopi  ecclesiœ  Mimaten- 
«V;  manuscrit  très-épais,  de  422  feuillets ,  sans  compter  la 
table.  —  Au  contraire  ,  le  n.  721 ,  très-grand  in-folio,  à  lon- 
gues colonnes,  ne  comprend  que  167  feuillets.  De  belles 
initiales  ornent  le  début  de  chaque  livre.  Un  nom  célèbre 

Ughelli  ,  liai.     .  -,    ^    a  •^  i     •     J      T  -XT  ^-       '     ^  J 

sacr.  t.  IV  col.  mscrit  a  la  première  page,  celui  de  Jean  Visconti,  eveque  de 
71/,.— Art  de  vé-  Novare  de  1329  à  i342,  prélat  guerrier,  qui  devint  seigneur 
rif.  les  dates,  t.  j^  Milan,  sc  trouvc  encore  à  la  fin  sous  cette  forme  :  Liber 
'  '*     '  '         iste  gloriosus  est  reverendi  in   Christo  patris  et  doinini  do- 
mini  Johannis  Vicecomitis ,  episcopi  Novariensis  et  comitis. 
C'est  donc  à  tort  que  le  Catalogue  imprimé  attribue  au  XV^ 
siècle  ce  manuscrit,  qui  paraît  un  des  fruits  de  la  conquête 
du   Milanès  par  Louis  Xfl.  —  722,  sur  papier,  venant  de 
Mazarin;  les  225  feuillets  sont  suivis  d'une  longue  table  al- 
phabétique, dressée  eu  1^34  par  Gerhard  Tiiffer,  recteur  de 
l'église  paroissiale  de  Willingen,  au  diocèse  de  Constance; 
la  copie  de  l'ouvrage  a  été  terminée  le  28  janvier  i468  par 
Martin  Pott  de  Plauburen.  —  723,  autre  manuscrit  Mazarin, 
grand  in-fol.  de  3oi  feuillets,  orné  de  lettres  d'or  et  d'une 
belle  miniature  ,  qui  représente  des  ecclésiastiques  au  lutrin. 
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A  la  fin  ,  au-dessous  de  la  date  de  i47*i)  se  lisent  ces  vers  du ' — 

copiste  : 

Auxilii  praebente  manuin  Rectore  siiperno, 

Extremum  huic  operi  dextera  nosna  «ledit. 
Quod  tibi  nunc,  Guillelme,  danius,  celeberrinie  pastor, 

Quem  colimus,  vel  quem  turba  Remensis  amat. 
Interea  sacro  leneas  sub  corde  Johannem 

Hollzaticum,  ut  servus  sit  tua  mente  tuus. 

Nous    avons  rétabli   par  conjecture  les  mots   Guillelme  et 

(malgré  la  mesure)  Remensis,  qui  ont  été  grattés,  sans  doute 

quand  le  manuscrit  devint  la  propriété  d'un  autre  maître. 

Ce  Guillaume,  archevêque  de  Reims,  serait  alors  peut-être 

le  fameux  Guillaume  Briçonnet,  dont  la  devise,  Ditat  servatn 

fides,  et  l'écu,  parti  de  ses  armes  et  de  celles  de  l'église  de 

Reims,  sont  au  bas  de  la  première  page  de  ce  livre,  qu'il  put 

rapporter  de  son  expédition  d'Italie  avec  Charles  VIII,  et  où 

ses  armoiries  en  ont  vraisemblablement  remplacé  d'autres.      Frizon,  Gaii. 

En  effet,  il   ne  parvint  à  l'archevêché  de  Reims  qu'en  i497-  P^n>i^'2' P' ^,^9" 

Ainsi  donc  son  nom  ,  maintenant  effacé  ,  aurait  été  substitué  Metrop.  rem.,  t! 

lui-même  à  un  autre  nom,  qu'on  ne  peut  lire  aujourd'hui.  —   n,  p.   76^.  — 

724)  î^utre  manuscrit  Mazarin  d'écriture  italienne ,  composé  J^"    f^^*^\'  ** 

de  3G9  feuillets  a  longues  lignes,  de  la  fin  du  XV^  siècle.  ' 

Le  fonds  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés, 
n,  i58,  nous  offre,  par  une  singulière  rencontre,  un  autre 
manuscrit  du  même  traité,  in-fol.  sur  parchemin,   de  2()()      „     . 
feuillets  a  deux  colonnes,  avec  la  même  légende,  Uitat  servahi  Bibiiotii.  bibi. , 
fides,   et  les  armes  delà  même  famille,   qui  ne  sont  plus  ici  p.  1128,0.347. 
réunies  à  celles  de  Reims.  Guillaume  Briçonnet,  l'ancien  con- 
seiller de  Charles  VIII,  fut  nommé  abbé  de  Saint-Geiinain 
sous  Louis  XII  en  i5o4.   Son  fils  et  son  successeur  dans  ce      q,,,    ^.,,ris,.^ 
poste  depuis  i.Ooy  ,  Guillaume  Briçoiniet ,  évè(|uc  de  INlcaux,  t.  vu,  coi  465. 
est  au   nombre  de  ceux  qui  enrichirent  la    bil)lioth(\|uc   de     "'si..ics^Gcr. 

^    .  _,  .  '  '  main -dos- Près , 

Saint-Germain.  ,,  ,-6. 

Le  Rational  se  trouvait  encore  dans  celle  de  Sorboinjc, 
n.467^,  maintenant  899  du  fonds  de  ce  nom  :  c'e.st  un  ina- 
nuscrit  du  XI JP  siècle,  in-fol.  sur  parchemin,  de  a3o  feuillets 
à  deux  colonnes,  légué  à  cette  maison  par  uu  de  ses  suppôts 
Pierre  de  Limoges,  du  prix  de  quinze  livres,  conmie  on  lit  à 
la  dernière  page,  prctii  XF  lihranim  ,  et  dont  on  faisait  eu 
effet  grande  estime;  car  l'ordre  est  écrit,  immédiatement 
après,  de  le  tenir  enchaîné:  Incatcnahitnr.  Un  autre  inanu- 

TcineXX,  l'iM» 
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Voy.  Lebeuf, 
Mena,  de  l'Acad. 
des  inscr.  ,  t. 
XVII,  p.  743. 

Montfaucon  , 
Biblioth.  bibl.  , 
p.  775,  787. 

Catal.  des  li- 
vres impr.  de  la 
Biblioth.  du  roi, 
t.  I,  p.  X. 

Biblioth.  car- 
melitana ,  t.  I, 
col.  854-857. 

Les  mss.  fr.  de 
la  Bibl.  du  roi,  t. 
II,  p.  59;  t.  IV, 
p.  101. 

Proœm.,  u.  1. 

Ms.  244  de  la 
biblioth.  Mazar., 
fol.  I   verso. 


Théolog.  lat., 
n.  122 ,  daté  de 
Florence ,  1442. 

Théolog.  fr.  , 
n.  23,  avec  mi- 
niatures; n.  24, 
avec  dessins. 


Biblioth.  bibl., 

p.     I20'2,      12 16, 

1203,  1274  et 
1275  ;  i34o  , 
1291,  I  294  ,  où 

il  faut  lire  Guil- 

Iclini  au  lieu  de 

Pétri;  i43o. 
Haenel,  Catal. 

mss.,  col.  [\\)ï. 


scrit  de  Sorbonne,  autrefois  4^7*,  aujourd'hui  898,  légué  par 
un  docteur  delà  même  école  à  peu  près  contemporain,  maître 
Godefroi  des  Fontaines,  ex  legato  magistri  Godefridi  de 
Fontihiis ,  ne  renferme  pas  leRational,  mais  des  extraits  de 
deux  autres  traités  sur  les  divins  offices. 

A  la  Bibliothèque  royale  se  trouvent  aussi  des  exemplaires 
manuscrits  de  la  traduction  française  du  Rational  par  Jean 
Golein,  le  même  carme  qui,  par  l'ordre  de  Charles  le  Sage, 
traduisit  du  latin  les  Institutions  monastiques  de  Cassien,  le 
Gouvernement  des  princes  par  Gilles  de  Rome  ,  et  plusieurs 
autres  ouvrages.  La  translation  du  grand  traité  liturgique  de 
Duranti ,  faite,  vers  l'an  iSya,  sur  la  demande  expresse  du 
roi,  occupe  dans  l'ancien  fonds  français  deux  beaux  manu- 
scrits sur  parchemin  avec  miniatures,  numéros  684o  (^autrefois 
287)  et  7081,  dont  M.  Paulin  Paris  a  donné  la  description,  et 
le  ms.  7278.  Golein  n'est  pas  un  traducteur  habile,  quoique 
son  ouvrage  ait  été  imprimé  en  i5o3;  pour  rendre  ces  mots 
du  préambule,  Guillelmus,  sanctœ  Mimatensis  ecclesiœ  sola 
Dei patientla  dictas  episcopus,  il  écrit  :  «  Guillaume,  évêque 
de  blende,  surnommé  Saladri.  »  Et  arrivé  à  la  fin  du  septième 
livre,  déjà  fort  abrégé  ,  il  laisse,  dit-il,  «le  huitiesme  aus 
astronomiens  ,  qui  ont  à  ce  plus  saine  spéculation.  »  Il  sera 
temps  de  prouver,  dans  l'histoire  littéraire  du  XIV®  siècle, 
que  si  ce  moine  protégé  par  Charles  V  s'est  souvent  trompé 
en  traduisant,  comme  il  ajoute  beaucoup  de  choses  qui  se 
rapportent  à  son  temps  ,  il  y  a  quelque  usage  à  faire  de  sa 
version,  lorsqu'il  ne  traduit  pas. 

Les  autres  bibliothèques  de  Paris  ne  semblent  point  très- 
riches  en  manuscrits  du  Rational  de  Duranti  :  il  y  en  a  un, 
in-fol.  sur  parchemin  et  papier,  venant  de  Notre-Dame,  à 
la  bibliothèque  de  l'Arsenal ,  qui  possède  aussi  deux  exem- 
plaires, in-fol.  sur  parchemin,  de  la  translation  faite  pour 
Charles  V.  Nous  avons  remarqué  à  la  bibliothèque  Mazarine, 
n.  244)  1^  copie  in-folio  du  même  ouvrage,  de  871  feuillets 
à  deux  colonnes,  écrite  sur  papier  au  XIV^  siècle  ,  avec  mi- 
niature et  vignettes  sur  parchemin  au  frontispice,  et  où  le 
traducteur  est  ainsi  nommé  :  «  Je  frère  Jehan  Golein.  » 

Autrefois  ,  comme  on  le  voit  par  les  Catalogues  du  père 
Montfaucon,  des  manuscrits  du  Rational  se  trouvaient  encore 
en  France,  à  Vendôme,  chez  les  Bénédictins  de  la  Trinité 
(aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  de  la  ville  sous  le  n.  12); 
à  l'abbaye  de  Jumiéges  ;  à  Saint-Allyre  de  Clermont;  à  Saint- 
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Catien  de  IJours,  deux  exemplaires;   à  Saint-Martin  de  Ja  

même  ville;  à  la  calliédrale  de  Beauvais;  à  celle  de  Laon, 

indiqué  par  Haenel ,  et  qui  est  aujourd'hui  coté  0.-2.2..,  à  celle     1^"'.^°'  '7'- 

de  Metz,  avec  la  date  de  i43o,  etc. 

Il  s'en  trouve  maintenant  à  Arras ,  à  Cambrai,  n.   187;      '•^"^m'-^Mt, 
a  Uriartres  ,  deux  exemplaires  ,  n.  ooo,  34i  ;  »  Reims,  deux  419, 4/19, 6G. 
exemplaires  du  XIV^  siècle  ;  à  Rouen  ,  n.  2^5  et  246  de  la 
Théologie;  à  Strasbourg,   quatre  exemplaires;  à  Beaune,  la 
traduction  de  Jean  Golein,  etc. 

En  Italie,  un  manuscrit  du  Rational  est  indiqué,  à  Rome,     Momr, i.t.p. 
chez  le  cardinal  de  Sluse;  deux,  au  Mont-Cassin.   A  Flo-  ''  .  2a.),  229. 
rence,  l'un  des  deux  de  laLaurentienne,  in-fol.  du  XI\  'siècle    Bandini,Codd. 
sur  parchemin  ,  plut.  XX,  cod.  55,  vient  de  Sainte-Croix;  l*'^.o^66Tt\v 
l'autre,  y^//if.  VI,  cod.  3,  est  du  même  siècle.  Cette  bibliothè-  côi.  69. 
que  présente  un  fait  bibliographique  que  nous  retrouverons 
ailleurs  :  dans  les  manuscrits  du  fonds  de  Fiesole  ,   sous  le 
n.  74j  ^st  comprise  la  célèbre  édition  de  Mayence,  14^97  où  la      jj^j^    g^^    , 
souscription  des  im^^rimeurs,  au  dernier  feuillet ,  a  été  com-  t.  m,  c'oi.  18. 
plétement  grattée,  sans  doute  pour  que  le  livre  pût  être  vendu 
comme  manuscrit. 

Il  y  a,  en  Espagne,  parmi  les  manuscrits  de  la  cathédrale      ^^.^eX   1 
de  Tolède,  cajon  3^,  n.  6 ,  une  traduction  espagnole  de  cet  col.  988. 
ouvrage,  in-fol.  ,  sur  parchemin  et  papier  :  Guill.  Durantis 
Racional  de  los  divinos  ofjîcios. 

La  bibliothèque  d'Auiirsboure:  a  deux  manuscrits  du  Ratio-      „  „  . 

1/1  ^       •  ra  ^        \  ■         r  •      '  Braun  ,    Not. 

nal  in-iol.  sur  papier,  n.  5o  et  69  ;  le  prenner  lut  ternune  par  jecodd.  mss.  in 
Reynhard  de  Hoyreck  ,  frère  de  l'ordre  Teutonique,  l'an  du  i»''»'-  mon.  ad  s. 
Seiffneur  iLyii  .ipso  die  fratriun  et  martynun ,  Jiora  post  \'^^,^\'-^^' 
menaie/w  <ywa^i<ywf/?to.  On  en  conserve,  dans  celle  de  Nienne,  t.  vi,  ,,.  ,oi, 
une  traduction  allemande  manuscrite,  in-fol.  sur  parchemin,  'o3. 
faite  en  i384  par  les  ordres  d'AlbertlII,  surnommé  la  Tresse 
(co^/iomme  cwm  ZVvca),  duc  d'Autriche.  Parmi  les  nom breu-        ,     .    . 

^      ^      .     .  1-1  •  I  Lambecius   , 

ses  miniatures  de  ce  riche  manuscrit,  se  trouve,   avec   les  comment. de bi - 
portraits  d'Albert  et  du  pape  Urbain  \I  ,  celui   du   premier  i)iioiii.  casarea , 

auteur  de  l'ouvracre,  mais  (lui  est  r)robablement  de  fantaisie:  '•  ^^'/vi*'  *"' 
,,  ,  ^  '         /    .'  1  1  ■       2, col.  58^-591, 

on  ly  représente  en  costume  episcopal  ,    tenant    un  canier  ^e^.  ed 

ouvert  sur  un  pupitre,  et  une  plume  à  la  main,  comme   s  il      ivms.  Codd. 

écrivait   son  livre.    Après  Lambecius ,  Michel  Denis  revient  -»» '''l'i'oij' p»- 

I     ,  ,  '  ...  .,  lat.     \  indot)on., 

sur  ce  travail,  comj)ose,  dit-il,  de  0:27  leuillets,  '^t  il  *?\\  m-  pait.i.roi  jHtS; 

dique  une  copie  sur  papier  faite  au  XV'"  siècle,  de  197  lèuil-  pan.  m.   coi. 

lets  à  deux  colonnes.  *°Hau.i    1 

La  bibliothècpiede  Baie,  A.V.29,  a  un  manuscrit  com[)lct  ,01.616,694." 

P  p  p  2 
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du  Rational  ;  celui  de  Saint-Gall ,  S.  76 ,  ne  renferme  que  la 

seconde  partie. 

Cataiog.  rass.       L'Angleterre  est  fort  riche  en  copies  de  cet  ouvrage:  il 

An^i.,  t.  II,  p.  g'gjj  tpouve  à  Londres,  au  palais  Saint-James,  n.  8281,  669  ; 

'catai.  of  the  dans  la  bibliothèque  Harléienne,  n.  3-2^S,  aux  frais  de  Will. 

Harician  mss.,  I.  Vaucc ,  cu  1 462  ;  dc  courts  extraits ,  n.  io6,  art.   io4-  —  A 

III,  p.  J2;  t.  I,  Qxford,  bibliothèque  Bodléienne,  entre  les  mss.  de  l'arche- 

'^  Cataioi.  mss.  vèquc   Laud,  deux  exemplaires,    n.  901   et   1288,   dont   le 

Angl.,t.  I,  p.6o,  premier  seul  est  indiqué  par  Montfaucon  ;   et  du  fonds  de 

^^'  . ,.   .  ,  . .     Thomas  Bodley,  n.  241 4,  unabréaréon  une  table  des  matières, 

552.  Brei'ianum  de  divitiis  ministeriis  et  ecclesiasticis  sacramentis. 

Cataiog.  mss.  Daus  la  même  ville,  au  collège  Baliol,  n.  221  F.  6;  au  collège 

Angi.,  I.  i^P»'^*    Merton  ,  n.  677,  1 10;  au  Nouveau  collège,  n.  1177,  2i3;  au 

42*^4/'  45',  76!  collège  Lincoln,  n.  i385,64,  oii  une  main  moderne  a  écrit  à  la 

Hn,  en  parlant  de  l'auteur,  Vixitann.Dom.  \  233  ;  au  collège  de 

Toutes  les  âmes,n.  i4i9î  18,  et  un  autre  manuscrit,  i435, 

34  ,  dont  le  titre  ferait  croire  à  tort  que  Guillaume  Duranti 

s'est  contenté  d'abréger  le  traité  des  offices  divins  par  x\ma- 

laire  de  Metz  :  Wilhelmus   in  Ahbreviatione  Amalarii  de 

ecclesiasticis    officiis ;  au   collège   de    Sainte-Marie-Magde- 

ibid.,  t.  II,  p.  leine,  n.  2279,  i38.  —  Au  comté  d'Oxford,  chez  Henri  Farmer 

^^9-  de  Tusmor,  n.  9161,  11,  exemplaire  où  l'on  donne  à  l'auteur 

3,  p.' III  '^-o    ^^  titre  de  cardinal,  per  Pf^illielmum  Duranduin  cardinalem. 

ibid.,  t.ii,p.  —  A  Cambridge,   au  collège  Caio-Gonville ,  n.  818,  5;  à  la 

'y-  bibliothèque  publique  de  l'univei'sitè,  n.  2873,  198. —  A  la 

"^  '  ■    ' ''■  cathédrale   de  Worcester ,  n.  8o4,  129;   dans  le  comté  de 

ibid.,  t.  II,  Glocester,  chez  Charles  Theyer  ,  n.  199,  un  abrégé.  —  En 

part.  2,  p.  i5.    Irlande,  dans  la  bibliothèque  du  comte  Clarendon  ,  n.  117, 

19'  etc. 

Éditions.  Nous  ouvrirous  la  longue  série  des  éditions  du  Rational 

des  divins  offices  par  la  liste  de  celles  qui  n'ont  point  d'in- 
dication de  date,  ni  de  lieu,  ni  d'imprimeur,  et  qui,  ainsi 
que  les  premières  datées,  jusqu'à  celle  de  Rome,  i473,  sont 
en  caractères  gothiques  ou  demi-gothiques.  Ici,  comme  pour 
le  Spéculum,  dans  les  éditions  inq:)rimées  au  XV®  siècle, 
nous  ne  désignerons  les  caractères  que  lorsqu'ils  seront 
romains,  et  le  format,  que  lorsqu'il  sera  différent  de  l'in- 

Hain,  Reper-  foHo.  Lcs  bibliographes  comptent  dix  éditions  sans  date , 

i°'pait'.2'p^28q    dont   plusieurs   sont  certainement    postérieures   à   celle   de 

1459,  et  qu'ils  distinguent  par  le  nombre  des  feuillets  et  des 

lignes  à  la  page  :  —  (Cologne),  226  f.  à  2  col.  de  56  1.   — 

198  f.  à  2  col.  de  67  1.  —  (Bâle\  206  f.  à  2  col.  de  60  1. 
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—  (Bâle,  mais  différente),  266  f.  de  05  I.  —  (Strasbourg, 
George  Hussner),  385  f.  de  89  1.  L'exemplaire  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  Paris  porte  à  la  fui  la  date  de  iMCCC^CLXX, 
ajoutée  peut-être  après  coup.  —  (Strasbourg,  G.  llussiier, 
mais  différente),  385  f.  de  39  1.  —  356  f .  à  2  col.  de  44  •  — 
372  f.  à  2  col.  de  48  1.  —  3io  f.  à  2  col.  de  4'  1.  —  3i5  f  à 
2  col. 

Vient  enfin  la  première  édition  a\ec  date,  dont  rim])r(^-  Mem.  de  ia- 
sion  fut  terminée  à  Mayence,  le  6  octobre  i459,  par  Jean  l^x^v*^*  "^gr: 
Fust  et  Pierre  Schœffer  de  Gernsheinj,  qui,  dans  la  sous-  t.  xvii,  p.  77g! 
cription  de  la  dernière  page  du  texte,  prennent  les  litres  — naN.riemeiit. 
suivants  :  Per  Johannem  Fust,  cweni  Magiintimun,  et  Pc-  ^\'^^  "^^"Vgs^Ij 
tram  Gernssheyrn ,  clerlciun  dlœccscos  ejusdcm.  Cette  rai-e  Foum'icr,  Oris. 
édition,  si  souvent  décrite,  est  en  petites  lettres  de  forme  eipioi;ixsdei'ait 
OU  gotnicpjcs,  sans  cnitlres,  reclames  ru  signatures,  avec  „  5^ —De  Bu- 
initiales  et  sommaires  en  rouge,  grand  in-fol.  de  i()0  feuil-  k-,  Bibiiogr.  in- 
lets,  sur  deux  colonnes  de  (33  lignes;  elle  n'a  été  imprimée  siruc./riiéoio;., 
que  sur  vélin,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  d'exemplai-  11^./^;',.^'^'  'j^;'j' 
res,  où  quelques  feuillets  de  papier  se  trouvent  entremêlés,  lihi.  ;d)  im.  ly- 
fiC  prix,  dans  ces  derniers  temps,  a  varié  de  io5o  ^v.  à  P''^'-  ^^  ^nn. 
2000,  2700,  3400.  Quoique  ce  ne  soit  point  là  le  premier  l^p|i*,'„ei'''Ai'.n 
jjroduit  de  l'imprimerie  qui  porte  une  date,  et  ((ue  l'on  lypogr.,  i.  11. p. 
doive  préférer,  pour  l'ancienneté  et  pour  la  beauté  de  l'œu-  1  «2.— nnunou, 
vre,  le  Psautier  imprime  a  xilayence,  par  les  mêmes  r  ust  et  m,  sc.  moi  n 
Schœffer,  en  i457,  ce  livre  continuera  d'occuper  une  place  |...i.,  t.  iv ,  p. 
notable  dans  l'histoire  des  livres.  5ii   lis.eu — 

r^  .  1-11       i^'i   !•     .1    ^  1         I      1-»       •  Lamninel,  Oric. 

Des  trois  exemplaires  de  la  liibliotliecpie  royale  de  l'aris,  ^j^  |i,„p,.    ,  i^ 

décrits  par  M.  Van  Praet,  sons  les  n.  ()3,  ()4  et  OS,  le  premier,  p.  ,68-17':..  — 

venant  originairement  des  Bénédictins  de  Sainte-Justine  du  i-a.VinaSantan- 

Mont-Cassin  à  Padoue,  et  ayant  a]»parlenu  ensuite  à  ceux  de  [Juio^r. "^thô'."i 

Saint-George-le-Majeur  à  Venise,  avait  coûté  ,  dès  \^^\,  dix-  du  xv'  siicir,  i 

huit  ducats,    selon   le  témoignage  de  cette   note  :    (\)nstitu  ''•  P;  ^^,^;.^**"- 

ducatorum  decein  octo  citiptiis  anno   i4^h-  Ee  second,  (lui  s,- ,,tix  i.ii.iiiigr., 

appartenait  en  147^^  à  messire  Cadoet,  prêtre  cha|)elain  de-  1  1,  p.  ma.— 

meurant  à  Paris,  et  oui  fut  vendu,  en   1477,   par  Pascjnicr  J,',/',",'"|; '^.'^''i' 

Bonhomme,  libraire  de  l'université  de  Paris,  à  un  chanoine  V7,!"  '      ' '' 
de  Sens,  échappa,  en  I794)  à  l'incendie  de  Saint-Germain-      cmaiot.ir  .ir» 

des-Prés.  Le  troisième,  aiicienne  pr()|)riétc  des  chanoines  de  i.m.s   .mp...,..-. 

San-Salvatore  a   Bologne,  et  (jui  avait  ete  a<-lictc,   le    >  juin  nii.i,.,,!,.  du  roi, 

\l\^'X,  par  un   prêtre  nommé  Daniel  \ Cntin-ella  ,  cl  en    i  i(>7  1,  1.  p.  »;,-6{. 

par  un  autre  acquéreur,  ne  porte  j)oint,  dit   M.  Van  i^ract  ,  ^ ,'"'  '  jj''^"'  '  '* 
la  souscription   ordinaire,   au  vccio ,    seconde   colonne,  du 
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dernier  feuillet  :  Prœsens  Rationalis  dmnorum  codex  offi- 

cioriim ....  sext.  die  octobris.  Mais  il  fallait  dire  peut-être 
que  cette  souscription  desimprimeuis  a  été  grattée,  comme 
on  peut  du  moins  le  conjecturer  à  l'inspection  du  vélin  : 
nous  avons  rappelé  tout  à  l'heure  que  la  même  opération  a 
été  faite  sur  l'exemplaire  de  la  bibliothèque  Laurentienne 
de  Florence ,  compté  parmi  les  manuscrits ,  et  il  y  a  encore 
d'autres  témoignages  de  cette  précaution  prise  par  des  li- 
braires qui  voulaient  faire  passer  pour  des  manuscrits  les 
premiers  livres  imprimés.  Le  savant  bibliographe  compte 
ibid.,  t.  I,  p.  une  quarantaine  d'autres  exemplaires  connus  de  cette  pre- 
64,  67;  t.  VI,  p.  mière  édition. 

^  Hain  I  c  Quclqucs-uncs  dcs  suivantes  ,  moins  précieuses,  sont  pres- 

29i._'panzei,  quc  aussi  rarcs  :  i47o,  Augsbourg,  par  Gùnther  Zainer  de 

Annal,  typogi  ,  ReutHugcn  ,  2 1 7  f .  à  2  col.  dc  5o  1.  —  1473,  a3  juin,  Rome, 

'  P  99j^'c-    pjjj.  Ulrich  Gallus,  Allemand,  et  Simon-Nicolas  de  Lucques, 

284 f.  en  caract.  rom.  —  i473,  3  décembre,  Ulm,  par  Zainer 

Bibiioih.  med.  dcRcutlingen  (et  non  pas  à  Reutlingen,  en  i473,  comme  dit 

^  68^"  '^  '^'  Fabricius),  264  f  numérotés  en  chiffres  romains,  à  2  col. 

de  5o  1.,  avec  lettres  initiales  gravées  en  bois. —  «  47^)  18  mars, 

Ulm,  par  le  même,  266  f.  à  deux  col.  de  49  ou  5o  1.  —  i475, 

1 3  avril ,  Paris ,  par  Martin ,  Ulrich  et  Michel ,  c'est-à-dire 

Martin  Krantz,  Ulrich  Gering  et  Michel  Friburger,  à  deux 

colonnes.  —  1477?  ^o  février,   Rome,  par  George  Lauer  de 

Wiirtzbourg,  3i4  f  à  deux  col.  de  48 1.,  en  caractères  romains. 

—  i477'  '^  octobre,  ibid. ,  par  le  même,  294  f.  à  deux  col. 
de  5o  h,  car.  rom. —  14785  28  juillet,  Naples,  par  Matthieu 
de  Moravie,  348  f".  à  deux  col.  de  47  1-  —  ^478,  Vicence,  par 
Hermann  Lichtenstein  de  Cologne,  228  f.  à  deux  col.  de  56  1. 

—  ^479:  sans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur,  280  f.  à  deux  col. 
de  49  1-,  t-ar.  rom.  —  j  48o,  1 9  avril ,  Nuremberg,  par  Antoine 
Koburger,  197  f.  à  deux  col.  de  55  1.  —  i48o,  Vicence,  par 
Hermann  Lichtenstein  de  Cologne,  222  f.  à  deux  col.  de  58  1. 

—  J  48 1 ,  1 4  août ,  Lyon ,  par  Martin  Huz  de  Botvar.  —  1 4^  i  ? 
6  novembre,  Nuremberg,  par  Antoine  Koburger,  197  f.  à 
deux  col.  de  55  1.  —  1482,  Venise,  par  George  Walch,  Alle- 
mand, 201  f.  à  deux  col.  de  58  et  59  1.  —  i483,  Venise.  — 
i483,  sans  indication  de  lieu.  —  1484?  Strasbourg,  272  f.  à 
deux  col.  de  47  1-  —  i485,  Venise,  par  Erhard  Ratdolt 
d'Augsbourg,  196  f  à  deux  col.  de  60  1.  —  i486,  i3  juillet^ 
Strasbourg,  272  f.  à  deux  col.  de  47  1-  —  i486,  ibid.,  272  f. 
à  deux  col.  de  48  1.  —  «487,  Venise,  195  f.  à  deux  col.  de  95  1. 


XIII  SIECLE. 


SURNOMMÉ  LE  SPÉCULATEUR.  487 

—  i488,  17  juillet,  Bàle,  par  Nicolas  Kesler,  248  f.  à  deux 
col.  de  5i  1.  —  i4B8,  i^""  septembre,  Strasbourg,  260  f.  à 
deux  col.  de  47  1-  —  i493,  Strasbourg,  260  f.  à  deux  col.  de 
46  1.  —  1494 î  i4  mars,  Venise,  par  Simon  Bevilacqua  de 
Pavie. —  1494?  ^4  avril  (Venise),  éd.  de  Perrin  Latomi,  Boni- 
face  Johannis  et  J.  de  Villaveteri,  revue  par  LocattUi  de  Ber- 
gaine,  267  f.  in-4*'.  —  i494)  3o  septembre,  Nuremberg,  par 
Antoine  Koburger,  3o2  ï.  in- 4°  à  deux  col.  de  45  1.  —  149^» 
27  octobre,  Paris,  par  maître  Jehan  du  Pré,  abrégé  ou  table 
des  matières,  69  pages  in-4°,  sous  ce  titre  :  Compendiuin  divi- 
iioruin  ofjîciorum y  sive  Tabula  sine  qua  esse  nolo.  L'éditeur, 
Jean  Le  Munerat,  en  dédiant  cet  abrégé  à  Jean  Simon, 
évéque  de  Paris,  lui  dit  qu'il  l'a  fait  pour  mettre  un  excellent 
livre  à  la  portée  de  ceux  que  la  prolixité  de  l'original  poiivait 
rebuter.  —  ï499)  12  avril ,  Lyon,  in-4*',  d'après  l'éd.  de  Lo- 
catelli.  —  ^499)  ^  j^ii?  Venise,  par  J.  Rubeis  de  Verceil , 
i36  f.  à  deux  col.  de  72  1.  —  i5oo,  25  septembre,  Lyon,  grand 
in-4**,  d'après  l'éd.  de  Locatelli.  —  i5oo,  Venise,  etc. 

On  voit  que  le  Rational  peut  compter  au  moins  quarante- 
trois   éditions   pendant    les   quarante   dernières   années   du 
XV«  siècle  ,  et  non  pas  seulement  trente,  comme  dit  le  biblio-    Codd.mss  iheo- 
firraphe  Michel  Denis,  ante  seciiLi  XV  ilneiu  penc  tricesies  l"p"/ ,  '^''''""''■ 

V      *  .  ,  _,,       •  I      Ti  '  I  >  iiKiobon.,  pan. 

jarn  typis  eviilgatam.  rlaciae  oraun  se  trompe  encore  (la-  \  ^.qi.  .j,8-8. 
vantage,  lorsqu'il  dit  que  l'ouvrage  a  eu,  en  tout,  près  de      Loc.cit.,i.vi, 
trente  éditions:  il  en  a  eu  certainement  jjIus  de  quatre-vingts.  '*■  '" 

Au  XVP  siècle,  la  vogue  de  ce  livre,  qui,  bien  (jue  souvent  y^^,  ç^^^^  u,,,. 
reproduit,   est   resté  assez  peu  connnun,  ne  se  ralentit  pas  larVi»  i^<> 
encore  :  i5oi  ,  Strasbourg,  in-fol.  —  i5o3,  Lyon,  par  Jacciues      v.Pan/»r,\ii- 
Huguetan,  petit  in-fol.  —  i5o3,  Paris,  Antoine  \érard,  traduc-  nai.  «ypos;!-..  1. 
tion  française  de  Jehan  Golein,  docteur  en  théologie,  de  l'ordre  '^'.p^:;*  ^  " 
de  Notre-Dame  du  Carme,  in-fol.  goth.  de  3i5  f.  numérotés  en  ''  ^^^' 
chiffres  romains,  à  deux  col.  de  43  1.  —  i5o4,  Grenade;  W'ad- 
ding  nous  apprend  que  Gabriel   Brinio ,  Vénitien,  religieux  Minor.''"°dit.  «le 
de  Saint  -  François,    provincial  de  la   terre  sainte,   revit  et  Rome,  1806,  p 
corrigea  l'ouvrage,  et  l'envoya  à  I^Vaneois  Samson,  général  9^ 
de  l'ordre,  qui  le  fit  inq)rimer  aux  dépens  de  Ferdinand   de 
Talavera  ,   archevêque  de   Grenade.  —   i '"ioC) ,   l^on  ,    Noé! 
Braham  ,  in-4".  —  i5o8,  I^yon,  Etienne  Baland,  petit  in-fol. 
— -  I  509,  llaguenau,  aux  frais  de  J.  ilyinnan  de  Oringaw,  f»ar 
Henri  Gran  ,  in-fbl.  de  232  f  à  deux  col.  —  i5o<),  Venise, 
in-fol. —  i5io,   23  août,  Lyon,  Jac(jues  Sacon  ou  Zachoii  , 
pour  Jacques  IJuguetan ,  grand  in-4".  —  1  '")i  2  ,  I  .yon,  chez  le.v 
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mêmes,  même  format. —  1 5i  5,  Lyon,  Jacques  Myt,  pour  Jacques 

Huguetan  ,  in-f'ol.  —  i5i6,  Lyon,  Laurent  Byllaire  ,  in-4°- — 
i5i8,  20  mars,  Caen,  Laurent  Hostingue,  pour  Micliel  An- 
gier.  —  i5i8,  Lyon,  Jacques  Myt,  pour  Jacques  Huguetan, 
in-fol.  —  i5i9,  Haguenau,  chez  Henri  Grati,  pour  J.  Rynman 
de  Oringaw. —  1319,  Venise,  in-4°,  avec  le  traité  analogue 
de  Jean  Beleth.  —  i52i,  Lyon,  Constantin  Fradin  ,  petit  in- 
fol.  —  1625,  Lyon,  Antoine  Blanchard,  pour  Constantin 
Fradin,  in-fol.  —  15^8,  Lyon,  Jacques  Myt,  pour  Jacques 
Huguetan,  in-fol.  —  i53i,  Lyon,  Benoît  Bonin ,  in-4**.  — 
.  .  „.    i533,  sans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur,  in-4°.  —  i53q,  Naples, 

Fonlanini,  Bi-    ^  o     i      i  i  •  •      V-  /^    i  .^ ^    '        • 

bliot.  itaiiana,  J^an  bultzliac,  traduction  Italienne  par  Lolantonio  Carmi- 
t  II, p.  525.  gnano,  sur  les  ordres  de  Bona  Sforza,  reine  de  Pologne  ,  in- 
fol.  —  i54o,  Lyon,  Pierre  Roussin,  pour  Nicolas  Petit, 
studio  et  lahore  Boneti  de  Locatellis y  in-4°.  —  i552,  Lyon, 
Thibaud  Payen,  pour  les  héritiers  de  Jacques  Giunta  ,  par 
les  soins  de  Nicolas  Doard ,  in-4°.  —  i56o,  Lyon,  chez  les 
mêmes,  in-8°,  parles  soins  du  même  Nicolas  Doard,  qui  y  a 
joint  le  traité  de  Jean  Beleth,  et  de  courtes  notes  ,  où  il  cor- 
rige surtout  l'altération  et  l'explication  fautive  de  quelques 
mots  grecs. —  i565,  Lyon,  in-8°,  chez  les  mêmes,  par  les 
soins  du  même  éditeur,  qui,  dans  cette  ville  de  Lyon  où  il 
trouvait  un  asile,  revit  plusieurs  fois  le  texte  du  Rational, 
dont  elle  semblait  presque  avoir  le  privilège.  Nicolas  Doard  , 
dans  une  épître  à  son  frère ,  prieur  claustral  de  l'abbaye  cis- 
tercienne de  Marcilli ,  près  d'Avalon ,  dit  qu'il  avait  quitté 
la  Champagne,  sa  patrie,  à  cause  des  guerres  civiles,  et  qu'il 
travaillait  depuis  cinq  ou  six  ans  dans  rim{)rimerie  des  Giunti. 
Cette  épître,  datée  du  i3  février  i565,  ne  fait  point  men- 
tion de  l'édition  de  i552,  ni  de  celle  de  i56o.  —  i568,  Lyon, 
in-8'',  chez  les  mêmes,  répétition  de  la  précédente.  —  i568, 
Venise,  avec  Jean  Beleth,  in-4".  —  1^70,  Anvers,  Jean  Steels , 
in-4".  —  1672  ,  Venise,  Comin  de  Tridino,  in-4^  avec  Beleth. 
—  1574,  Lyon,  Pierre  Roussin  ,  aux  dépens  de  Philippe  Tin- 
ghi,  de  Florence,  in-8°,  avec  les  notes  de  Nicolas  Doard  et 
l'ouvrage  de  J.  Beleth.  —  i58i ,  Venise ,  \\\-[f. —  i584  ,  Lyon, 
répétition  de  celle  de  i574.  —  1691  ,  Rome  ,  in-fol. —  1592, 
Lyon,  J.-B.  Buysson ,  in-4°,  avec  J.  Beleth.  —  1692  ,  Cologne, 
in-8°.  —  1399,  Venise,  Marc-Antoine  Zalteri ,  in-4'*. 

Quant  aux  dates  du  XVII®  siècle,  nous  n'avons  encore  pu 
recueillir  que  les  suivantes  :  1 6o5,  Lyon ,  J.  A.  Huguetan,  in-8", 
avec  J.  Beleth.  —  1^09 ,  Cologne,  in-8^.  —  1609,  Venise ,  in-4°. 
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—  1G12,  Lyon,  G.  Rovilie,  in-S",  avec  J.  Releth.—  lOi/j,  An-  

vers,  chez  la  veuve  et  les  héritiers  de  Pierre  Rellère,  in-8''.  — 
1624,  Paris,  in-8°.  —  i632,  Paris,  in-8^  —  iCtu,  Lyon,  An- 
toine Cellier,  in-4^  avec  l'ouvrage  de  J.  Beleth,  (|ui  n  était  |)as,      v.iii.i.iiit.do 
quoique  le  titre  contiruie  de  le  dire,  publié  alors  pour  la  pre-  '«  f>.  '    ^iv, 
niière  fois,    nutic  deinum  in  lacem  edltuni.  On  y  trouve  les  P  '^^° 
remarques   de  Nicolas  Doard.   Cette  édition,  dédiée  par  le 
libraire  au  prélat  romain  Hyacinthe  Serroni,  Mitnntensi  epis- 
copo,  Gabalorum  comiti,  christianissinio  régi  a  consiUis ,  et 
rc.ginœ  matris  olim  primario  eleemosynario ,    est  celle  dont 
nous  nous  sommes  servis,  en  la  comparant  à  quelrpies-unes 
du  XV^  siècle:  elle  paraît  être  la  dernière  de  toutes. 

Tels  sont  ceux  des  ouvrages  de  Guillaume  Duranti   (pii      Ou>rases  iné- 
ont  été  imprimés;  car  il  y  a  longtemps  (pion  a  cessé  de  lui  «'''^o"  p«;r*iu». 
attribuer  le  traité  de  son  neveu ,  de  Modo  ^eneralis  voncilii 
celebrandij  qui  a  été  souvent  allégué  et  même  })ublié  so«is  son 
nom,  mais  qu'il  faut  renvoyer  au  XIV^  siècle. 

On  ne  doit  s'attendre  à  rien  troiiver  de  fort  important  Pontificaif.. 
dans  celles  des  compositions  de  Guillaume  Duranti  l'ancien 
qui  pourraient  être  encore  inédites,  lors([u'on  voit  combien 
fut  durable  la  célébrité  de  son  nom,  et  avec  quelle  énuilation 
les  j)remiers .imprimeurs  se  hâtèrent  de  nniltiplier  et  de  ré- 
pandre ses  ouvrages.  Cependant  il  eut  quchpie  part  à  un 
Pontifical  resté  manuscrit,  espèce  de  Rituel  des  évccpies , 
dont  il  parle  lui-même,  ({ue  sou  épitaphe  rappelle,  (pu  lut  national. 111, 
connu  de  Diplovatazio ,  de  Maiolo  et  de  rév('(nic  de  Pien/a  ,  ^"  ''  "  ^^-  „, 

.  •       Il         •     •      '  !•  I       i^  -r       \  •  Home,  i/|8.» 

Augustni  Patrizi,  éditeur  du  Fontilical  romain  :  cette  part  ne   ,„.f„| 

fut  peut-être  pas  très-étendue,  et  Sarti  fait  observci-  (pic,  sil 

s'agit,  comme  il  est  probable,  du  Pontifical  indi(pic  dans  la     ciinuiiim.jib. 

Clémentine  de  Jiirejurando ,   il  fut,  non   |)as  comj)osé   par  i'.  "«•  9- 

l'évêque  de  Mende,  mais  seulement  adaj^tc  par  lui  aux  usages 

de  son  tempsr^ 

IjCS  anciens  catalogues  en  font  c(3iinaîlrc  plusi(Mirs  m. mu-      Kilmrd,  1.  c, 
scrits ,  celui  du  président  de  Thou  ,  celui  de  Lctcllicr,   celui   •"•  *  * 

du  '  1        /-Il  t    •^     r»      •  1    ■        r    r  l  Calal.m»».  coll. 

u  collège  de  Clermont  a  Pans,  grand  m-iolio  sur  parclic-   <  |.„.,„„       ,^. 

min,  du  XIV^  siècle;  un  autre,  à  la  l)il)li()thc(pic  ambiosicnne       .M„„,'r,  BiM. 

de  Milan,  intitulé,  de  Ofjlcio  rj)iscopl  ;  un  autre,  à  cflle  de   i.ii.l,  p.  5i5. 

l'université  de    rurin,  écrit  sur  |);u"chciiun  au  \\  '  sit'clc.  et       (««'•'      m*». 

formant  2o4  feuillets.  Dom  Mailèuc  renvoie  à  celui  (pic  pos-    J]J"',,''îY|  *" '' 

sédait,au  même  si('clc  ,  Jean  de  Sarrcbruche  ,  <''vr(pic  de  Chà-      |,,.n,„h  r.j 

lons-sur-Marne.    Maintenant  on  cite,   comme  renrcrmaut    le   ,   i.p.  yr,._->' 

Tome  A X.  Qqq 
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Gaii  chr  i  IX    Pontifical  de  Durant! ,  le  n''  175  des  manuscrits  de  Cambrai, 
col.  894.'        '  le  n°  171  de  ceux  de  Toulouse,  et  à  la  cathédrale  de  Tolède, 
Hsnei.jCatai.  cajvii  56,  n.  21  et  22  ,  la  traduction  espagnole  sous  ce  titre  : 
/"^^'   g°'  '°''  Guill.  Durantis  Pontifical  antiguo  reformado. 

Cataiog.  mss.       Nous  avous  VU  Ics  dcux  quc  possède  l'ancien  fonds  de  la 
reg.,t.  iii,p.6o.  Bibliothèque  royale  de  Paris ,  assez  différents  l'un  de  l'autre  , 
mais  tous  deux  du  XIV^  ou  du  XV^  siècle,  in-4°,  sur  parche- 
min :  l'un,  venant  de  Colbert,  et  portant  aujourd'hui   le 
n°  734,  de  i53  feuillets  à  deux  colonnes,  plus  beau  et  plus 
nettement  écrit,  avec  le  nom  de  l'éditeur  sous  cette  forme  : 
Liber   Ordinis  pontificalis  éditas  per  Gulielnium  Durantis 
Speculatorem ,    bonœ  et   clarissimœ   memoriœ ,    episcopuni 
Début    dans  mimatensejn ;  l'autre,  ayant  appartenu  à  Baluze,  coté  733, 
^^nh^fi^ii^^Or-  ^"^o^y^^^î  de  170  feuillets  à  longues  lignes,  plus  confus  et 
dinis  liber  inci-  nioins  soigné,  mais  qui  a  l'avantage  de  noter  le  chant  d'un 
pit.  Ad  uberio-  certain  nombre  d'antiennes,  et  de  reproduire,  avec  quelques 
remtamen,  etc.  jj^q^^  ^q  plus,  uuc  courtc  lutToduction ,  dont  l'objct  princi- 
pal cst  d'avertir  que  ce  Rituel,  malgré  son  titre,  comprend 
aussi   des  cérémonies  pour  lesquelles   il  suffit  d'un  simple 
prêtre ,  quoiqu'on  n'y  trouve  pas  tous  les  sacrements  qu'un 
prêtre  peut  conférer. 

Si  l'on  veut  apprécier  le  recueil  même,  que  l'évêque   de 

Mende  n'a  guère  fait  que  revoir,  comme  le  supposait  Sarti, 

-,.   tx    et  comme   paraît  l'indiquer  en  effet  le  mot  editus ,  on  tron- 

Ms.  734,  fol.  ,.      I  11       V  ^.  '         ^    '  A         c 

,  vera  qu  il  ressemble  a  tous  ces    répertoires  des   fonctions 

Rationai.,1. II,  épiscopalcs.    Divisé  en    trois    j)arties  ,   il    expose,   dans   la 

c.  I,  n.  38.  première,  les  rites  et  les  prières  des  différents  degrés  de  l'or- 
dination, y  compris  celle  du  pontife  de  Rome,  la  prise  d'ha- 
bit des  religieux  ou  religieuses,  et  le  sacre  des  empereurs  ou 
Ms.,  fol.  49.  des  rois  ;  dans  la  seconde,  la  bénédiction  des  diverses  parties 
de  l'église,  des  vêtements  sacerdotaux,  des  images,  de  len- 
cens,  des  vases  sacrés,  des  reliques,  des  fonts  baptismaux, 
des  cloches,  de  la  croix  de  ceux  qui  s'en  vont  outre-mer,  de 
la  besace  et  du  bâton  des  pèlerins,  d'une  maison  neuve,  d'un 
Fol.  84  vevso.  navire,  des  armes  ,  des  drapeaux;  dans  la  troisième ,  l'ordre 
à  suivre  en  différentes  occasions  solennelles,  au  lavement  des 
pieds,  à  la  confection  du  saint  chrême,  à  l'ouverture  d'un 
concile  ou  synode,  à  la  réception  d'un  prélat  ou  d'un  légat , 
d'un  roi  ou  d'une  reine,  d'un  prince  ou  d'une  princesse;  à  la 
célébration  de  la  messe  devant  le  pape,  etc.  Rien  n'est  oublié, 
ni  la  mitre  simple  non  plus  que  la  mitre  à  franges  d'or,  ni  la 
crosse  ,  ni  les  sandales,  ni  le  pallium,  ni  les  diverses  couleurs 
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(le  l'habillement,  ni  aucune  des  formes  extérieures  des  of'fi- 


ces  présidés  par  un  évêque.  Vient  ensuite,  comme  apjjendice,      ^o'  « '»' 
la  longue  série  des  bénédictions,  qu'il  doit  varier  selon  clia(|ue 
fête  qu'il  célèbre,  selon  chaque  ministère  rju'il  remplit. 

Il  était  presque  impossible  qu'on  ne  retrouvât  pas  ici  plu- 
sieurs parties  du  Rational,  les  mêmes  détails,  (juehjuefois  les 
mêmes  expressions.  L'auteuj-,  qui  aimait  à  propager  la  science 
plutôt  qu'à  la  renouveler,  n'a  point  évité  ces  ressemblances, 
il  dit,  dans  le  Rational,  qu'il  a  vu  à  Rome  l'évêque  d'Ostie  Lih.  ii,  c  i, 
donner  la  bénédiction  à  deux  veuves  ciui  prenaient  le  voile  :   "  ^''• 

•    •  XT  ».       J'  ^1  '*  •       •  ^    i  •  Ms.,  fol.  33. 

ICI,  en  etiet ,  cl  après  le  même  principe,  est  transcrite  une 
formule  d'oraison  pour  la  prise  d'habit  des  veuves  aussi  bien 
que  des  vierges.  Les  prières  pour  la  bénédiction  de  la  croix      foI.  8i. 
et  l'imposition  de  ce  signe  à  ceux  (jui  partaient  pour  la  terre      Michaud,Hist. 
sainte,  sont  maintenant  trop  connues  lîour  être  citées  :  elles  '•''*  "«'^^'J''-''' 
sont  conformes,  comme  la  plupart  des  autres,  a  celles  du 
Pontifical  romain,   publié,   par  ordre  de  Clément  VIll ,  en 
1  596,  et  plusieurs  fois  depuis. 

Une  note,  qui  paraît  être  de  Baliize,  intercalée  sur  une 
feuille  volante  dans  notre  manuscrit  jSS  ,  nous  apprend  qu'il      Fol.  a5. 
y  avait,  dans  la  bibliothè(jue  de  l'archevêque  de  Toulouse 
Charles  de  Montchal ,  sous  le  n°  279,  une  copie  du  Pontifical 
portant  le  nom  de  Duranti ,  et  se  terminant  par  ces  mots, 
Amhulate  inpace  :  les  nôtres  finissent  autrement.  Ce  manu-     i,e  n.  733,  par 
scritde  Montchal  est  peut-être  celui  ([ue  possède  maintenant,  sanguine    con- 
sons  le  n°  171,  la  bibliothèque  de  Toulouse.  11  doit  se  trou-  ^'f  *'"  •    ''   " 
ver  beaucoup  a  autres  reproductions  plus  ou  moins  sembla-  tuœ   majestatîs 
blés  du  même  recueil  parmi  les  nombreuses  copies  d'ouvrages  assistât. 
de  ce  titre,  sans  nom  d'auteur  ni  d'éditeur.  ,  "*'-^i '  f- '*'' 

La  courte  introduction  qui  précède  ce  manuscrit  733,  en 
avertissant  qu'il  ne  faut  point  y  chercher,  comme  en  quehpies 
autres,  les  rites  du  baptême,  de  la  pénitence,  de  rcucharislie, 
de  l'extrême  onction,  du  mariage,  j)arce  (pièces  sacrements 
ne  sont  pas  exclusivement  conférés  [)ar  les  é\ê(pics,  allègue 
encore  un  autre  motif  [)Our  n'en  rien  dire;  c'est  <juc  l'auteur 
en  a  parlé  dans  ses  Constitutions  synodales,  (f//i(i  de  lUis  in 
Constltut'ionibiis  synodalihns  dixintus. 

Ces  Constitutions  synodales  de  Tévècpie  cauouistc  ne   re- 
paraissent aujourd'hui  ,  du  moins  avec  son  noiu  ,  dans  aucun 
manuscrit;  mais  il  dit  lui-même  (pie,  pciulant    iju'il   gérait      Sprcuimn  ju- 
tenq)orellement    et    s|)irituellemcnt    le    palrimoinc   de   saint  «'"'*''••'  ••  fo' 
Pierre,  il  y  promulgua  des  Statuts  civils  et  ccclesiasli(jues  ;   '  '' 

(,)(j(j-.2 
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et  son  épitapbe ,  qui  s'accorde  avec  ce  témoignage ,  lui  attri- 
bue des  Statuts  pour  le  clergé.  S'il  en  adressa  quelques-uns , 
comme  il  est  vraisemblable,  au  clergé  de  Mende,  on  peut 
croire  aussi  que  les  évêques  suivants  de  ce  diocèse  les  avaient 
en  partie  conservés. 

L'épitaphe  seule  dit  qu'il  avait  laissé  des  Gloses  sur  les 

décrétales  de  Nicolas  III  :  il  n'en  reste  point  d'autre  vestige. 

Cette  é|)itaplie  ne  parle  point  d'un  Commentaire  sur  le 

Décret  de  Gratien,  ouvrage,  selon  Maiolo,  de  la  jeunesse  de 

Guii.  Durant.  Durauti ,  pendant  son  professorat  de  Modène.  Il  est  toujours 

Vita,  s.  fin.  —  fg(.j|g  çjg  conjecturer  cfu'un  professeur  en  droit  canonique  a 

Diplovatazio,  ap.  ,   ,    J       ,  a      .         •  .  ,  ^-^         ' 

Saiti,  part.  i,  p.  commcute  le  Décret  ;  mais  on  ne  voit  point  que  ce  Lommen- 
26i._Altamu-  taire  ait  été  publié,  à  moins  qu'il  ne  soit  entré  depuis,  par 
la,  Bibiioth.Do-  fi.jijrnients ,  dans  les  deux  grands  traités  de  droit  qui  portent 
le  nom  du  jurisconsulte  français.  Si  nous  avions  de  lui  des  ob- 
servations complètes  sur  le  recueil  de  Gratien  ,  il  serait  inté- 
ressant de  voir  comment  cet  esprit  qui  osa  soumettre  à  un 
examen  quelquefois  .sévère  les  rites  de  l'Eglise,  avait  apprécié 
des  règles  canoni(]ues  «  dont  plusieurs,  comme  le  disait  Roger 
«  Bacon  vers  le  même  temps ,  avaient  été  déjà  abrogées  par 
«  une  plus  saine  raison  (i).  » 
Loc,  cit.  ~       ^laiolo,  et  Cave  après  lui,  supposent  qu'il  écrivit  aussi  sur 
fT^  p.^'s^^.'  ^^^  décrétales  de  Grégoire  IX,  qu'on  aura  peut-être  confondu 
avec  Grégoire  X;  ils  n'ajoutent  pas  du  moins  qu'ils  aient  vu 


cet  ouvrage. 


On  peut  dire,  avec  plus  de  certitude,  qu'il  était  resté  de 

sa  vie  politique,  de  ses  fonctions  de  gouverneur  de  la  Ro- 

Ci-dessijs   p.   maguc ,  plusicurs  discours  ou  manifestes,  comme  celui  dont 

1x1-;.  l'analyse,  que  nous  avons  citée  d'après  les  archives  secrètes 

Monum   Ra-  ^^  |^  commuue  dc  Ravenne,  n'a  été  connue  qu'en  i8oi  par 

venn.,  t.    111,  p.    ,  i  n  •  i   •  •  i       t^  • 

166-168.  la  grande  collection  historique  de  l^antuzzi. 

Panciroi.inG.  Paucirolc  atteste  enfin  qu'il  a  vu  un  manuscrit  du  Spécula- 
teur intitulé.  Spéculum  legatoruni.  Nous  savons,  en  effet,  de 
Addit.  adSpe-  Jean,  fils  d'André  ,  que  l'auteur  du  Miroir  du  droit,  dans  sa 
1.,  tit.  de  Le-  première  édition  ,  n'avait  pas  inséré  un  Spçculuru  legatoruin, 
to, 1. 1, foi.i3  ^j^'n  ayait  d'abord  publié  :  il  se  ravisa,  et  le  réunit  à  son 
Spccui.,iib.i,  grand  ouvrage,  sous  le  titre  de  Legato.  Dans  le  catalogue  des 

part.  I,  tit.  1.     libraires  de  Bologne  au  XÎIP  siècle,  on  trouve  ,  avec  le  nom 

Opus  majuà,  (i)  Nnni  Gratianwi ,  sicut  mnlta  scr/psi't  Jura ,  qiiœ  nunc  abrogata  sunt, 
éd.  de  Jebb,  p.  sententia  saaiore prœvalente,  sic,  quiim  de  scientiis  locutus  est,  multa  dixit, 
^^^-  quce  debent  in  partem  alteram  commutari ,  ut  inferius  nbundantius  expli- 

cnbo. 


Dm 
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de  Durant!,  ce  traité  spécial,  LiheLUis  Legatorum  ;  et  Sarti , 


d'après  un  manuscrit  qu'il  en  avait  remarqué  au  Vatican,     g^^  T  '  'iaS  ' 
nous  apprend  qu'il  était  dédié  à  Latino,   cardinal  d'Ostie.  _Part.''i,   p. 
Les  copies  n'en  sont  point  rares  en  France  :  l'ouvrage  est  aussi  ^99- 
dédié  à  r.,atino  dans  celle  de  la  bibliothèque  de  Laou,  u"  38^, 
où  il  est  joint  au  Répertoire. 

Quant  à  l'Abrégé  des  gloses  et  des  textes  du  droit  cano- 
nique, Breviaiiujïi ....  glossarum  et  textuum  jnris  canonici, 
imprimé  à  Paris  en  1 519,  et  dont  Ellies  du  Pin  ,  Fabricius, 
Sarti  lui-même,  et  beaucoup  d'autres  avant  et  aj)rès  eux,  font 
lui  ouvrage  à  part ,  nous  avons  déjà  dit  (jue  ce  n'est  ({ue  le  ci-dessus,  p. 
Répertoire  du  droit  canonique  avec  un  titre  différent.  '•^" 

Voilà  tous  les  documents  que  nous  avons  pu  rassendiler 
sur  les  ouvrages  publiés,  inédits  ou  perdus,  de  l'auteur  du 
Miroir  et  du  Rational. 

Si  nous  arrivons  maintenant  aux  jugements  généraux,  pro- 
noncés, en  différents  siècles,  sur  Guillaume  Duranti  et  sur 
ses  ouvrages,  nous  placerons  au  premier  rang,  comme  une 
espèce  d'appréciation  contemporaine,  ce  tarif  des  libmircs  sani,  1.  i. , 
de  Bologne,  en  vertu  duquel  le  Répertoire,  comj)osé  de  douze  pan.  ■},  p.  laS. 
feuilles  de  quatre  pages,  était  prêté  aux  étudiants  (jni  vou- 
laient le  lire  ou  le  transcrire,  au  prix  de  trois  sous  ;  le  Lihcllus 
legatorum,  de  neuf  feuilles,  pour  (juatre  sous  ;  le  Rational,  ou 
plutôt  une  partie  seulement,  de  quatorze  feuilles,  pour  neul" 
sous,  tandis  que  le  Spéculum,  compris  aussi  dans  la  liste, 
n'est  point  tarifé,  sans  doute  parce  qu'on  traitait  à  l'amiable 
pour  ce  gros  ojivrage,  qu'on  se  disputait  de  tous  cotés.  Si  le 
Rational  marqué  au  catalogue  était  conq)let,  ce  sciait  une 
preuve  que  les  livres  de  théologie  étaient  alors  beaucoup 
moins  estimés  à  Bologne  que  les  livres  de  droit. 

Les  suffrages  des  écrivains  en  rhoinieur  de  Duranfi  con- 
firmèrent cette  vogue  des  écoles.  L'Jtalic,  (pii  venait  drtre 
témoin  de  sa  vie  politique,  et  où  il  avait  eu  grande  partie 
composé  ses  ouvrages,  fut  la  première  à  rendre  hommage  à 
son  caractère  et  à  ses  talents  :  on  a  vu  que  Jean  N  illani  , 
Léandre  Albert  i ,  Jérôme  de  Ivubcis,  (ihirardacei ,  ne  patient 
de  lui  qu'avec  respect.  Ce  n'était  pas  assez  d'être  counncuté 
déjà  comme  lui  ancien  par  des  interprètes  tels  (juc  Jean 
d'André  et  Pierre  Balde  :  un  disci|)le  de  «elui-ci,  i^uil  de 
Castro,  dans  cette  admiration  In  pcrbolitiuc  dont  ikhis  avons      '"  '    ''•^'^r- 

1  /  ,  ,       .     .  Il-  I       *!'       '        1     i  '  A.    '  t  •  1        rnn«lum  .    <■      dr 

parle,  s  écriait  que  le  livre  du   Spéculateur  était  un  miracle  j^^,^^ 
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V  Ma-'iruset  ^^  ^^  natiiie ,  et  qu'il  suffisait  pour  gouverner  toute  la  terre. 
Eyben,  Epony-  ^^^  Allemagne,  pour  ne  rien  dire  des  éloges  que  lui  donnent 
moiog.  critic,  p.  les  chroniqueurs ,  il  est  proclamé  par  Trithème  le  juriscon- 
299-— Ha'nber-  suite  le  plus  habile,  l'historien  le  plus  attentif  de  la  discipline 
ten,p.  i673,eic.  ccclesiastique,  a  un  génie  subtil,  dune  éloquence  brillante; 
Script. eccies.,  Valciitin  Forstcr,  après  beaucoup  d'autres,  le  regarde  comme 
n.482,p.  170.  ayj,|jt  mérité  en  effet  le  surnom  de  maître  ou  de  père  de  la 
III,  i8,  p.  627.     pratique ,  magister,  pater  practicœ. 

En  France,  quoiqu'il  eût  peu  résidé  dans  son  diocèse,  il 
avait"  laissé  une  telle  réputation ,  que  l'on  ne  crut  point  trop 
faire  en  le  déclarant,  par  une  erreur  longtemps  accréditée, 
non  moins  grand  comme  poète  que  comme  théologien,  prati- 
cien ,  légiste,  et  que  l'historien  des  poètes  provençaux  voulut 
joindre  à  sa  liste  un  homme  qui  fut,  dit-il ,  «  grand  juriscon- 
j  de  Nostie-  "  ^^^^^  clc  SOU  tcmps ,  ct  Ic  plus  famcux  que  nul  autre  qu'aye 
Dame, p.  laS.     «  cscHpt  dcvaut  uc  après  luy.  »  Etienne  Pasquier,  plus  croya- 
ble lorsqu'il  parle  en  homme  du  palais  que  lorsqu'il  copie  les 
aiiachronismes  et  les  fabks  de  Jean  de  ]Nostre-Dame,  accorde 
à  Duranti  la  gloire  d'avoir  été  réellement ,  non  plus  simple 
Fr  T/x  c  35*  g'ossateur,  mais  le  premier  docteur  du  droit,  «  duquel  toute 
a  la  postérité  de  cette  seconde  chambrée  apprit  de  commen- 
«  ter  le  droict  par  un  nouveau  formulaire,  et  auquel  nous  de- 
ce  vons  en  cette  France,  dedans  nos  contracts,  les  renoncia- 
«  tions  au  Velléian  ,  bénéfice  de  division,  et  ordre  de  discus- 
«  sion,  ores  que  nous  soyons  subjects  au  droict  des  Romains.» 
Nie.  viguier,  L'autcur  de  la  Bibliothèque  historiale  dit  que  a  le  docteur 
t.  III,  p.  4Ai-      (c  Durant,  juge  de  la  rote  de  Rome,  fut  estimé  fort  docte  tant 
Ap.  Taisand,  «  3"  droit  diviu  qu'humaiu.  »  Antoine  Mornac  l'appelait  aussi 
Vies  des  Jurisc,  le  grand  docteur  français,  summus  doctor  Gall-us  ;  et  le  cé- 
P  ï'^-    ,         lèbre  canoniste  Pierre  de  Marca  voyait  en  lui  un  iuriscon- 

Concord.    sa-  ,  ,  .  ,  i  i  m  '  1 

cerd.  et  imper.,  sultc  OU  premier  ordrc,  un  des  plus  zèles  promoteurs  de 
1.  VI,  c.  10,  n.  la  juridiction  ecclésiastique.  Pendant  plus  de  trois  siècles, 
4;  1.  i\,  c.  i5,  gQjj  autorité  en  jurisprudence  fut  égale  à  celle  dont  jouissait, 

Et.  Pasquier,  cu  théologie ,  le  Maître  des  Sentences. 
1.  c.  Pour  alléguer  des  témoignages  plus  modernes,  moins  ac- 

cessibles à  ce  vieux  respect  que  l'on  garda  si  longtemps  pour 

T.  I,  p.  90,  les  heureux  successeurs  de  la  glose,  Laurière  et  Secousse, 

262,  268,  etc.     dans  leurs  notes  sur  les  Ordonnances  des  rois  de  la  troisième 

race  ,  ont  souvent  accordé  beaucoup  de  poids  à  l'autorité  du 

LeibnitiiOpe-  Spéculateur  en  matière  de  procédure,  et  sur  les  questions 
raphiiosoph.,éd.  j^  droit  féodal.  Leibnitz,  dans  un  écrit  qui  a  paru  seulement 
part"  p  îoq  '  ^^  ^^^  j^*^'!'^ >  1  clèvc  bicu  au-dcssus  des  simples  praticiens, 
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en  le  nommant,  avec  saint  Thomas,   saint  Bonaventiire  et 

Grégoire  de  Rimini,  parmi  les  philosophes  théologiens  qui 

ont  démêlé  le  plus  subtilement  les  lois  primordiales  de  notre 

nature  (i).  Sarti   n'hésite  pas  à  dire  que  si  l'on  recueille  ce     Ouv. cité, pan. 

qui  reste  de  cette  illustration  presque  effacée,  on   trouvera   ''^      ^ 

encore  dans  ce  personnage  d'un  siècle  regardé  comme  inculte, 

une  telle  grandeur,   que  des   siècles  qui  passent  pour  plus 

éclairés,  compteraient  bien  peu  d'hommes  vraiment  dignes 

d'être  mis  en  parallèle  avec  lui.   L'historien  récent  du  droit 

romain  au  moyen  âge,   M.  de  Savigny,  sans  exprimer   une      ^  j^   ^  ^g^ 

aussi  vive  admiration  pour  l'auteur  du  Miroir  judiciaire,  en 

parle  du  moins  avec  estime;  et  il  proclame,  connue  on  l'a  vu, 

que  cet  ouvrage,  même  aujourd'hui,  est  une  des  sources  les 

j>lus  importantes  de  ce  qu'il  appelle  l'histoire  dogmatique 

du  droit.  Plus  nouvelleinent  encore,  un  savant  français  a  dit      m    Beugnot, 

que  ce  même  ouvrage,  qui  dut  contribuer  à  étendre  l'autorité  «•  de  Philippe 

de  la  jurisprudence  canonique  dans  le  domaine  du  droit  civil ,  ''^■,  ^«"^^'^^l'O"". 

a  cote  des  subtilités  d  un  esprit  abondant  et  nourri  dans  la 

controverse  scolastique ,  offre   beaucoup  de  méthode,  une 

science  réelle,  et  des  vues  souvent  profondes. 

De  ces  divers  jugements  et  des  longues  recherches  biogra- 
phiques et  littéraires  qui  ont  servi  de  fondement  à  cette  no- 
tice, nous  allons  essayer  de  conclure  sous  quel  aspect  Guil- 
laume Durauti  peut  être  aujourd'hui  présenté  comme  homme 
et  comme  écrivain. 

Cette  vie  d'un  prélat  français  du  XHI^  siècle,  telle  que 
nous  avons  pu  la  compléter  d'après  les  actes  recueillis  en 
Italie,  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  générale 
de  son  temps.  Il  serait  assez  diflicile  d'afïirmer  (jiu'l  il  était 
dans  ses  relations  i)rivées,  (juoiqu'on  ne  puisse  s'empêcher 
de  croire  que  l'homme  qui  avait  été  distingué  et  tiré  de.  la 
foule  par  l'habile  jurisconsulte  du  conseil  de  saint  Louis, 
le  pape  Clément  IV,  et  que  les  cardinaux  les  plus  illustres  de 
ce  siècle,  Henri  de  Suze,  Matthieu  dcsUrsins,  Latino  Mala- 

(i)  Vidcbnm  su/nnios  viras,  I).  T/ioruam,  et  S.  Boruin/itiimm  ,rr  Guillvl- 
innrn  Durundurn,  et  Gregonum  .Iriininensnn ,  et  lot  iilios  eorum  tem/wiiirn 
scrifUores  non  paucas  dédisse  prirnœ  phUosophiœ  propositionrs  uiimirandœ 
snbtililatis^  qiuv  sevcrissime  dcmonstrari possint  ^  etr.  Maiiuscril  aiiti){;raplif 
conscMV('  tl;iiis  la  l)il)lic>tliè(|nr  tic  Hanovre,  cl  piiMi»'  pour  la  prciiiicr«- 
fois  sons  ce  titre,  De  vcra  inethodn  phUosophia-  cl  theolo^ia-,  »lan.s  I  cililion 
(les  OEuvres  He  Loibiiit/.  par  J.- Ed.  Erdinaiin  ,  lierlin,  1840,  gr.  in-8", 
partie  1'"'',  p.  109. 


XIII  SIECLE. 


4c)6  GUILLAUME  DURANTI, 

branca ,  choisirent  et  conservèrent  pour  jinii ,  mérita ,  par 
des  qualités  aussi  solides  que  brillantes,  cet  attachement  et 
cette  lidélité.  Nous  avons  plus  de  moyens  de  juger  sa  vie 
publicjue,    car    il    nous    semble    représenter    véritablement 
l'homme  public  de  ces  temps  où  régnait  l'Eglise  :  il  assiste 
aux  conciles,  remplit  les  fonctions  de  négociateur,  gouverne 
les  provinces,  dirige  les  armées.  Il   ne  se  renferme  jamais 
dans   l'ombre  d'un    cloître,  ni  même  dans  les   limites  d'un 
évêché,  quoiqu'il  fût  évêque;  mais  il  commande  à  ceux  qui 
rendent  l'Eglise  respectable  et  sainte  par  leurs  vertus  soli- 
taires, à  ceux  qui  la  rendent  puissante  par  l'habile  adminis- 
tration des  diocèses.  Si ,  malgré  les  nouvelles  lumières  que  les 
auteurs  italiens  ont  pu  nous  fournir  au  sujet  de  sa  longue  et  pé- 
nible gestion  dans  la  Romagne  et  le  duché  d'Urbin ,  nous  n'en 
connaissons  pas  encore  assez  les  circonstances  pour  expri- 
mer une  opinion  précise  sur  ses  talents  d'homme  d'Etat,  nous 
pouvojis  toujours  dire  que  celui  qui ,  sans  autre  titre  à  la  con- 
fiance d'un  peuple  étranger  que  ses  leçons  de  droit  à  Bologne 
et  à  Modène ,  devient  tout  à  coup  le  chef  du  parti  guelfe  qui 
était  alors  le  parti  français,  se  montre  l'heureux  antagoniste 
des  Gibelins  et  du  redoutable  Gui  de  Montefeltro ,  rase  les 
forteresses  de  leurs  montagnes ,  et  laisse  lui-même  une  ville 
nouvelle,  Castel-Durante,  comme  monument  de  son  passage, 
celui-là  permet  du  moins  de  lui  supposer  un  certain  ascen- 
dant d'énergie  et  d'activité.  Lorsque  nous  le  voyons  tour  à 
tour  apprécié  par  le  savoir  et  la  prudence  de  Clément   IV, 
par  l'austère  piété  de  Grégoire  X  ,  par  l'esprit  fin  et  pacifique 
de  Nicolas  ilf,  par  l'humeur  belliqueuse  de  Martin  IV,  par 
le  génie  turbulent  et  ambitieux  de  Boniface  Vïll ,  nous  expli- 
quons volontiers  cette  faveur,  qui  ne  fut  presque  pas  inter- 
rompue pendant  plus  de  trente  ans  et  une  succession  de  dix 
papes,  si  différents  d'âge  et  de  caractère,  ou  par  beaucoup 
de  souplesse  dans  l'habile  courtisan  du  saint-siége,  ou,  ce 
qui  serait  plus  juste  peut-être,  par  le  prix  que  ne  cessa  de 
mettre  la  cour  pontificale  ,  au  milieu  de  tant  de  vicissitudes, 
à  de  si  fidèles  et  si  utiles  services. 

Ecrivain,  il  ne  nous  a  guère  transmis  que  des  compilations; 
mais,  pour  qu'elles  aient  fait  une  si  étiange  fortune  et  se 
soient  enq:)arées  pour  un  si  long  temps  de  l'éducation  des 
peuples,  il  faut  qu'elles  aient  paru  réunir  toutes  les  condi- 
tions de  méthode,  d'exactitude,  de  juste  proportion  et  d'uti- 
lité pratique ,  qui  seules  font  vivre  de  tels  ouvrages ,  dont 
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l'existence  est  ordinairement  si  courte,  parce  qu'ils  sont  aisé- 
ment remplacés  par  d'autres.  Dans  cette  foule  de  Sommes 
ou  d'encyclopédies  de  tout  genre  qui  se  multiplièrent  du 
XlPau  XIV^  siècle,  et  dont  plusieurs,  dédaignées  par  l'im- 
primerie, sont  à  peu  près  inconnues  aux  âges  suivants,- 
comment  les  deux  piincipaux  recueils  de  l'évêcjue  de  Mende, 
l'un  judiciaire,  l'autre  liturgique,  ont-ils  été  l'objet  d'une  telle 
prédilection,  et  sont-ils  restés,  pendant  trois  cents  ans  au 
moins,  la  règle  et  l'instrument  des  deux  puissances  qui  alors  se 
partageaient  le  monde,  la  foi  et  la  loi.^  Comment  ses  ouvrages, 
même  le  Pontifical,  ont-ils  été,  presque  à  leur  apparition, 
traduits  en  espagnol,  en  allemand,  et,  plus  tard,  en  italien.^ 
D'où  vient  l'étendue  et  l'éclat  non  encore  éteint  de  sa  répu- 
tation ?  Si  l'on  ne  convient  pas  que,  dans  sa  manière  de 
résumer  ses  pensées  et  celles  des  autres,  il  y  ait  eu  quelque 
chose  qui  répondît  aux  besoins  du  temps,  et  une  certaine 
force  de  vie,  d'action  et  d'expérience,  qui  manquait  à  des 
ouvrages  plus  originaux  peut-être  et  mieux  écrits;  si  l'on  ne 
veut  point  reconnaître  que  sa  méthode  soit  bonne,  ses  divi- 
sions claires  et  suffisantes,  le  choix  de  ses  autorités  judicieux, 
et  que  son  style,  emphatique  et  diffus  dans  ses  introductions 
et  ses  épilogues,  soit  réellement  net  et  précis  dans  la  partie 
fondamentale  de  ces  sortes  de  livres ,  dans  l'exposition  des 
principes  et  des  faits,  on  est  alors  obligé  de  faire  comprendre 
autrement  par  quel  singulier  privilège  le  Miroir  et  le  Rational 
setrouventsurtous  lescataloguesqui  nous  restent  des  libraires 
des  universités,  sur  tous  ceux  des  grands  dépôts  de  marui- 
scrits ,  et  pourquoi  nous  les  avons  vus,  dans  le  cours  de  deux 
siècles,  depuis  14^^95  reproduits  contimiellenu^nt  [)ar  la  presse 
et   respectés  par  l'opinion. 

De  quelque  façon  que  l'on  cherche  à  se  rendre  conq)te  de 
ce  iperveilleux  succès,  il  est  incontestable,  et  il  nous  justifie 
assez  d'avoir  accordé  une  si  grande  place  à  Guillaume  Du- 
rant! dans  l'histoire  des  lettres;  car  nous  n'y  trouvons  pas 
beaucoup  d'hommes  qui  aient  exercé  une  influence  aussi  puis- 
sante et  aussi  durable  que  cet  écrivain,  devenu  moins  célchrc 
aujourd'hui ,  mais  dont  le  Miroir  judiciaire,  de  147^  à  i(>G8,  s.wgny.  1.  < 
a  eu  plus  de  trente  éditions,  et  dont  le  Ration.il,  [jcndiuit  le  '  '^^' P-  'J»°- 
XV*'  et  le  XV[''  siècle,  a  été,  après  les  livres  saints,  le  grand  "'  ' 
ouvrage  le  plus  souvent  imprimé.  \    L.  C. 

Tome  XX.  Rir 
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JEAN  D'ARDEMBOURG, 

DOMINICAIN. 


j.Nvcier,Con-  V  ERS  Ic  milicu  du  XlIPsiècic,  Jean  d'Ardembourg  {Joannes 
soiator.  timor.  (ic  Avdemhurgo ,  de  Aldemhurgo ,  ou  de  Erdemburgo)  na- 
part'i"  'c/i2,'  n"'*^  f  l'une  famille  noble  qui  s'appelait  Utenhoveou  Utentune, 
p.  792.—  Laiii.'  iioin  flamand  que  les  historiens  ont  traduit  en  latin  par  les 
Pignon, ciuonic.  mots  ex  Ciirla ,  de  la  Cour.  II  reçut  le  surnom  d'Ardeni- 
2/,  j  m'r  ~  Le  L>oi^i'g)  t^e  la  petite  ville  de  Flandre  qu'habitaient  ses  pa- 
Long,  Bibiioiii.  rents,  dans  le  voisinage  de  Bruges  et  de  L'Ecluse.  Ce  lieu 
sacra,  i.  II,  p.  porte  aussi  les  noms  d'Rrdenbourcr ,  Erdenbersr  ou   Erden- 

-Q-l,  col.    2.    IL  1'  ^  1111. 

QuétifeiÉchard,  berch ,   quc   Ion    trouve   corrompus   dans   les  appellations 

Script.  ord.Piîe-  VAK^xw^t'?*  Ecdehergensis  Ecdenbergius,  Eckendenbergius,  dont 

Hic, 1. 1,  p.  448,  (juel(|ues  écrivains  se  sont  servis  pour  désigner  Jean  Uten- 

'*s?mier,Epitom.  'ï^^'^'  généralement  connu  sous  le  nom  de  Jean  d'Ardem- 

Bibliolh.     Conr.    bourg. 

Gesneri,  p.  4*^2       Qn  ne  Sait  rien  de  l'éducation  que  reçut  le  jeune  Jean,  ni 

a. — Antoine    de     1  -v  /  1  •  1      ^'    i  1  /i      •     /  ,., 

.Sienne,  cinonic.  "^^  premières  années  de  sa  vie,  maigre  la  célébrité  qu  il 
fr.  Pis'dicat.,  p.  acquit  dans  la  suite  parmi  les  théologiens  de  la  fin  du  XIII^ 
i:,i.  —  Posse-  siècle.  On  ignore  même  l'époque  précise  de  sa  naissance  et 

vin  ,      Apparat.  ni  J-*  11  ^         r\  •     •        •  1 

sac.  t.  i,  p.  ^^"^  ^^  ^^"  admission  dans  le  couvent  des  Dominicains  de 
872.'— Fernan-  Brugcs,  OU  il  pHt  l'habit  de  l'ordre.  On  ignore  aussi  en 
dez,.Sc,ii.i.Pr«-  quelle  année  il  fut  envoyé  à  Paris  au  couvent  de  Saint-Jac- 
3yi.  _va!ère  4"6s,  OU  il  douiia  dcs  cours  jmblics  de  théologie,  dans  les- 
André,  Bihiioih.  qucls  il  cxplicpiait  les  saintes  Ecritures  et  commentait,  selon 
beigic.p.  ',(^8.  la  coutume  du  temps,  les  Sentences  de  Pierre  Lombard.  Mais, 

— Swe('rl,Alhen.    ^  .•        1  uo  11  •  • 

Heigic ,  p.  r,29.  '^  pai'tir  de  i^oJ,  on  a  quelques  dates  certaines  pour  ce  qui 
—  Sandrr,  de  Ic  couceme.  En  cette  année,  après  avoir  subi  les  examens 
.Scripn,rj^iand.,  d'usagc ,  il  Venait  d'obtciiir  le  premier  grade  dans  la  faculté 
mur^r Bibiioih"  ^^  tliéologic  de  Paris.  Plus  tard,  cette  faculté  lui  conféra  le 
oominicana,  p.  giadc  de  maître.  Son  nom  est  placé  le  quarante-deuxième  sur 
^9j^^   ^  ^  la  liste  des  maîtres  de  Paris,  que  nous  a  conservée  Bernard 

548^',  \K%o.  "  Guidonis.  Ce  qu'il  nous  est  impossible  de  déterminer,  c'est  la 
durée  de  son  séjour  en  France,  la  date  de  son  retour  à 
Bruges  ,  et  la  nature  des  fonctions  que,  dans  cette  dernière 
ville  ,  dut  lui  confier  le  couvent  des  Dominicains.  Les  histo- 
riens se  bornent  à  dire  que  ce  fut  là  qu'il  mourut  le  lo  dé- 
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cembre  1296  :  date  extraite  de  l'obituaire   du  couvent  de  

Bruges  par  le  père  Jonkeere  et  Gilbert  de  la  Haye.  Si  nous  "'^'-  provinc. 
rencontrons  celle  du  10  décendîre  1290  dans  la  Biographie  m!'^1!!"BiMio7h' 
belge  de  Guillaume  Séguier,  il  faut  voir  ici  une  simple  faute  Bcigo-nominic. 
typographique.  Quant  à  la  date  de  i547,  indiquée  par  Alta-  ms,  ap.  Éthard, 
mura,  c'est  une  erreur  de  plus  à  ajouter  à  toutes  celles  que  ^La^rea  b«-I" 
ce  biographe  nous  a  déjà  donné  lieu  de  relever.  Fernandez,  pan.  11,  p.  i5i 
à  son  toiir,  en  commet  une  autre,  lorsqu'il  affirme  que  trère  ^'  '^' 
Jean  florissait  vers  i44o- 

Jean  d'Ardembourg  fut  enterré  dans  la  portion  du  chœur 
de  l'église  de  son  couvent  qui  est  située,  au-dessus  de  quel- 
ques marches,  devant  l'entrée  de  la  chapelle  dédiée  alors  à 
saint  Pierre,  et  depuis  consacrée  sous  l'invocation  de  la 
Trinité. 

Jl  résulte  du  témoignage  comparé  des  divers  bibliographes 
qui  se  sont  occupés  des  écrits  de  ce  frère  Prêcheur,  qu'il  avait 
composé  deuK  commentaires  sur  les  livres  des  Sentences  de 
Pierre  Lombard,  et  des  jjostilles  sur  toutes  les  parties  de  la 
Bible,  sur  le  Penlateuque  en  j)articulier.  Aucune  de  ces  com- 
positions n'a  été  imprimée.  L'Allemagne  en  a  conservé,  jusque 
vers  le  milieu  du  XV**  siècle,  des  copies  manuscrites,  (jui  pa- 
raissent s'être  perdues.  Il  nen  existe  aucune  autre  ailleurs, 
et  on  doit  le  regretter  ;  car  les  ouvrages  de  Jean  d'Ardem- 
bourg jouirent  longtemps  d'une  grande  réputation.  Leur 
auteur  est  désigné  par  des  épithètes  qui  en  font  foi.  C'est 
ainsi  que,  sans  parler  des  registres  du  couvent  des  Domini- 
cains de  Bruges,  dans  lesquels  il  est  qualifié  de  magister 
Daldc  solemnis ,  nous  voyons  Léandre  Alberti  lui  décerner 
l'épithète  de  tlœologus  prœclarissimus  ,  et  Sweert  le  repré-  p'Iaè  b 
senter  comme  un  homme  doué  d'une  éloquence  très-persua- 
sive et  du  don  de  se  concilier  tous  les  suffrages. 

Aux  commentaires  que  nous  venons  d'indiquer,  Altannna 
ajoute  un  traité  De  Gennanica puella,  qiKV  biennio  sine  ciho 
et  potH  TLXcrat.  Cet  opuscule  paraît  avoir  été  iausseinent 
attribué  à  Jean  d'Ardembourg;  Echard,  ni  aucun  biographe 
antérieur  ou  postérieur  à  Altanuira,  ne  l'ont  conq)ris  au 
nombre  des  écrits  authentiques  de  ce  théologien.  V.  L. 


De  vif.  illuslr. 
orcl.  fr.  Pra?dic., 
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ROBERT  D'UZÈS, 
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De  Usetia,  de  RoBERT  cl'Uzès  iiaquit  dans  la  ville  de  ce  nom,  au  sein  d'une 
utica, uticensis.  famille  noble ,  à  ce  qu'on  assure,  sans  toutefois  la  désigner. 
biiotï 'mêd  ^èt  ï^  ^^^^^  ^^^"  ^^^  ^^  ^^^  études  et  de  ses  progrès ,  sinon  qu'on 
inf.  a-tat.,  t.  VI,  admira  de  bonne  heure  en  lui  les  lumières  et  le  zèle  ardent 
p.  iio— Script,  (l'un  prophète.  Pendant  qu'on  lui  enseignait  la  grammaire,  il 
ord.  Pr;^d^t.  I,  ^vait  dcs  révélatious  >  des  visions  surnaturelles,  qui  tendaient 
à  réformer  les  moeurs  publiques  et  à  ranimer  les  vertus  chré- 
tiennes.  Devenu   prêtre   aussitôt  qu'il   eut  l'âge   requis,  il 
prêcha  la  pénitence  avec  d'autant   plus  d'autorité  qu'il  en 
donnait  l'exemple.  Sur  la  fin  de  l'année  1292,  il  se  dépouilla 
sans  réserve  de  tous  les  biens  dont  il  avait  hérité,  et  qui, 
Bern.    Gnid.  sclou  Ics  ancicus  chroniqucurs  dominicains,  étaient  situés  à 

—  Léandr.  Aib.  Sadou ,   apparemment  Salon,  près  delà  Durance.   Pour  se 

—  Lusitanus ,  ^Q^gp  encore  plus  irrévocablement  à  la  pauvreté,  il  résolut 

de  s'engager  dans  l'ordre  des  frères  Prêcheurs,  et  d'habiter 
leur  couvent  à  Avignon  :  l'esprit  divin  lui  en  avait  inspiré  la 
pensée.  Les  supérieurs  hésitèrent  à  l'admettre,  n'étant  pas 
encore  bien  sûrs  de  sa  mission  prophétique.  Mais  il  comparut 
devant  un  chapitre  tenu  à  Carcassonne  en  1298  :  il  y  fut  in- 
terrogé, agréé ,  recommandé  aux  prières  de  tous  les  frères  de 
la  province  narbonnaise;  on  prescrivit  de  célébrer  pour  lui 
des  messes  :  Saffragia....  pro  F.  Roberto  de  Usetia  fratre 
nostro,  qui  in prœsenti  capitula provinciali prqfessionemf ecit , 
scilicet  iafesto  S.  Marthœ  (tune  27  jul.  apud  Dominicanos), 
quilibet sacerdos  unam  missam,  et  quilibet  conventus  unam  de 
8.  Firgine.  Entré  ainsi  dans  l'état  monastique ,  Robert  éten- 
dit son  apostolat  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne.  Ses 
prédications  prophétiques  avertissaient  les  moines,  les  prélats 
et  les  princes  de  leurs  devoirs  et  de  leurs  périls  :  il  adressait, 
de  la  part  de  Dieu,  des  conseils  au  pape  Célestin  V,  des  me- 
naces à  Boniface  VIII.  Mais  cette  mission  si  active,  et  qui 
voulait  devenir  redoutable,  n'eut  pas  une  longue  durée;  l'a- 
Bern  Guid  in  P^tre ,  cu  revenant  du  chapitre  général  de  Strasbourg,  tomba 
Artii  capiiuii.      Hialadc  à  Metz,  et  y  mourut,  comme  il  n'avait  pas  manqué  de 
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le  prédire  lui-même.  Souèges  fixe  cette  mort  au  4  juin  1 206  ;   ; 

'Il  11  •!  '11  Année    domi- 

ailleurs,  on  la  place,  avec  moins  de  vraisemblance,  en  1297.  nicaine,  4  juin 
Un  chroniqueur  a  commis  une  erreur  plus  grande,  en  faisant 
mourir  le  prophète  d'Uzès  en  1292,  chez  les  frères  Prêcheurs 
d'Avignon.  C'est  la  date  et  le  lieu  de  son  entrée  dans  cet 
ordre,  et  non  de  son  décès.  Il  fut  d'abord  enterré  dans  le 
cloître  du  couvent  de  Metz;  le  général,  Bernard  de  Jnzique,  le 
fit  exhumer,  en  i3oi,  et  lui  assigna  un  sépulcre  honorable 
chez  les  Dominicains  avignonais. 

Robert  d'Uzès,  dont  le  nom  n'a  aujourd'hui  aucune  sorte 
de  célébrité,  n'en  avait  obtenu  quelque  peu  de  son  vivant  que 
par  l'appareil  et  les  mouvements  de  son  zèle  :  il  n'était  pas  re- 
marqué ni  même  aperçu  comme  écrivain.  Cependant  il  a  laissé, 
selon  Jacques  Lefebvre  d'Etaples,  plusieurs  épîtres  et  un  opus-      Episioia  prae- 
cule  sur  le  glorieux  martyre  des  onze  mille  vierges  de  Cologne,   fixa  Libio  n  iun. 
L'histoire  littéraire  des  frères  Prêcheurs  ne  fait  pas  mention  ^irorum. 
de  ses  productions  ;  mais  elle  tient  compte  des  visions  de 
Robert,  publiées  par  ce  même  I  iCfebvre,  dans  le  volume  in-folio 
imprimé  en  i5i3,  chez  le  premier  Henri  Estienne,  sous  le 
titre  de  Liber  triiirn  vlrorum  ettrium  virginum  spiritual iuni  : 
c'est  un  volume  fort  rare.  Les  trois  vierges  dont  il  contient    David ciémem, 
les  révélations  merveilleuses  sont  :  sainte  Hildegarde  ,  sainte  Bibiioih.  cui.,  t. 
Elisabeth   de   Schonausre  ,    et    sainte    Mechtilde.    Les    trois  ^^l^'  p-^25, 
prophètes  sont:  Hermas  ,   Uguetin,  et  Robert  d'Uzès.  Les  Annal,  typogi.  ' 
deux    livres  de    ce  dernier  ont  été    intitulés:  l'un,  Incipit  «•  viii,  p.  6.  n. 
liber  sermonum  Domini  Jhesu    Christi,  quos  locutus  est  in     '*?: .  . 

-'  .         .  roi.  iQ-î^du 

servo  suo  ;  l'autre.  Liber  visionum ,  qiias  dédit  vidcrc  Do-  uhvr  trium... 
minus  Jhesus  servo  suo.  Le  premier  a  35  chapitres;  le  second, 
38,  précédés  de  quelques  lignes  où  l'éditeur,  Jacques  Lefeb- 
vre, avertit  que  le  deuxième  îivre  a  été  composé  en  très- 
grande  partie  par  Robert  avant  son  admission  dans  l'in- 
stitut de  Saint-Dominique,  et  que,  par  conséquent,  ce  livre 
devait  être  placé  le  premier,  mais  qu'il  n'y  a  point  d'in- 
convénient à  cette  transposition  ,  attendu  que  ce  sont  de  part 
et  d'autre  des  visions  édifiantes  et  salutaires.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  qu'elles  ne  su[)()orteraient  pas  les  regards 
de  la  critique  moderne:  l'histoire  littéraire  ne  les  peut  envi- 
sager aujourd'hui  que  comme  des  njonuinents  de  la  crédulité, 
de  l'enthousiasme,  ou  peut-être  des  pieux  artifices  du  moyen 
âge.  Robert  a  partout  des  extases,  dans  sa  retiaite,  dans  ses 
voyages,  jusqu'au  milieu  de  ses  repas;  par  exemple,  en  dînant 
à  Paris  avec  ses  confrères  du  couvent  de  la  rue  Saint-Jaccpies. 
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Ses  discours  et   ses  écrits  ne  consistent,  pour  l'ordinaire, 

qu'en  récits  d'apparitions  miraculeuses  qui  n'ont  pas  frappé 
d'autres  sens  que  les  siens.  Il  fut,  en  1291,  transporté  en  esprit 
à  Rome,  au  palais  de  Latran,  sur  le  siège  de  porphyre  où  se 
vérifie  le  sexe  du  pape,  ubi  dicitur probaripapa,  an  sit  homo. 
Ce  trait  nous   montre  à  quel   point   la  fable  de  la  papesse 
Ile.   iiai.,  p.  JeaiHie  était  alors  accréditée.  Mabillon  pense  qu'elle  venait 
*^'    .  .         ,    d'être  inventée  ou  propagée  i>ar  le  Dominicain  Martin  de  Po- 
Piaîdic. ,   t.  I,  logne,  mort  en  1278.  Ecliard  soutient  qu'elle  ne  se  lit  pas 
p.  h65-:î68.  —  dans  les  meilleurs  manuscrits  de  la  chronique  de  Martin,  et 
héim^^o  e/^T  ^^^^  I  imposteur  était  plus  ancien,  plus  rapproché  du  IX^  siècle, 
II,  p. 609.    '      où  l'on  plaçait  la  prétendue  papesse.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ro- 
bert d'Uzès  était  imbu  de  ce  déplorable  conte,  comme  de 
bien  d'autres. 

Voici  la  remontrance  que  le  Seigneur  lui  ordonne  d'a- 
dresser aux  frères  Prêcheurs  :  «  Filiis  catuli  varicosi  die: 
«  Elevantes  recessistis  ab  humilitate  prima.  Gloriamini  in  su- 
«  blimitate  scientiarum  vestrarum,  eo  quod  plures  aliis  habetis 
(c  peritos.  Humiliamini  sub  manu  mea  excelsa,  dantes  laudem 
«  noniini  meo,  quia  docui  vos,  et  enutriens  creavi  vos  in  medio 
ce  caliginis.  Patribus  vestris  dedi  spiritum  scientiae,  quem  non 
«  auferam  a  vobis,  si  humiliantes  cognoveritis,  quia  ego  Do- 
«  minus  scientiarum  sum.  »  Si  cette  leçon  d'humilité  accuse 
les  Dominicains  de  quelque  mouvement  d'orgueil,  elle  atteste 
aussi  leur  application  à  l'étude,  leurs  progrès  dans  les  sciences, 
leur  supériorité,  au  XI IP  siècle,  sur  tous  les  autres  ordres  mo- 
nastiques. Aucun  ne  produisait  un  aussi  grand  nombre 
d'hommes  de  mérite.  Mais  ,  chargés  des  fonctions  de  prê- 
cheurs et  d'inquisiteurs,  ils  avaient  besoin  aussi  de  la  ferveur 
et  du  zèle  de  quelques  enthousiastes,  tels  que  Robert  d'Uzès. 

D. 
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DOMINICAIN. 

Val,-. .  Aiuii .,  J  KA\  Agni  OU  Agnelli  {J oauties  A^nl,  Joa/ines  Agnelli),  aussi 
liibiioih.  beig. ,  appelé  Jean  l'Agneau,  naquit  à  Gand,  durant  la  première  moi- 
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tié  du  XIJI®  siècle.  On  ne  nous  apprend  rien  sur  sa  famille,  

si  ce  n'est  qu'il  eut  pour  père  un  personnage  nommé  en  fia-  swrt^^  Aihe~ 
mand  Lammens,  cest-h-dive  agneau,  U  embrassa  la  carrière  beigi(.,'p.  3«7. 
ecclésiastique,   et   prit  l'habit  de  l'ordre   des  Dominicains,  — Aitamura,  Bi- 
au   couvent   que  possédaient   les   ireres    Prêcheurs  dans  sa  „  ^g,  _Qu(:,if 
ville   natale.  Selon  l'usage  du  temps,  on  l'envoya  bientôt  à  eiÉ(haid,scrip- 
Paris  pour  achever  ses  études  théologiques,  au  collège  de  'oi-ordiva-dic, 
Saint-Jacques.  Il  fut  admis  au  nombre  des  prédicateurs  de  la  V,  '  ^  p  .  -"^^ 
laculte  de  théologie;  et  ion  cite  de  lui  un  sermon  qu  en  cette  Bihiioih.meci  pi 
qualité  il  prononça  à  Paris  le   25  décembre   1273,  jour  de  '"f  «'«',«  iv, 
Noël.  C'est  la  première  date  que  nous  trouvons  dans  les  ar-  ^   '^' 
ticles  de  biographie  où  il  est  fait  mention  de  ce  Dominicain. 
Il  ne  paraît  pas  avoir  reçu  le  grade  de  maître  en  théologie, 
si  l'on  en  juge  par  le  silence  que  gardent  sur  ce  point  ses 
biographes  et  le  catalogue  souvent  cité  de  Bernard  Guidonis. 
Rappelé  à  Gand,  frère  Jean  continua  de  prêcher  la  parole  de 
Dieu,  et  le  fit  avec  non   moins  de  zèle  et  de  talent  que  de 
succès.  Plusieurs  conversions  furent  la   récompense  de  ses 
efforts.  Dans  la  suite,  il  devint  prieur  du  couvent  de  son 
ordre  à  Gaiid  ;  et  c'est  là  qu'en  1296  il  mourut,  après  avoir 
édifié  ses   frères,  le  clerfiré  et  la   population  de  la  ville  par      ,.    , 
une  Vie  tellement  sainte, que, selon  une  chronique  inédite,  il   (,.  Pned.,  apmi 
passait  pour  avoir  fait  j)Iusieurs  miracles.  \aiei.Atnii.,ui)i 

Les  seuls  écrits  qu'on  lui  attril:)ue,  sont  un  manuel  de  la  vie  ""''""• 
chrétienne.  Formula  2u'tœ  cujuslihet  christiani ,  et  [)lusieurs 
sermons,  (jui  se  sont  perdus  de  bonne  heure,  à  l'exception  de 
celui  dont  nous  avons  indiqué  la  date.  Ce  sermon,  qui  avait 
pour  texte  ces  paroles:  Flliiis  datas  est  aoûts ,  et  qui  existait 
encore  au  temj)s  d'Echard,  n'a  jamais  été  imprimé,  non  plus 
que  le  manuel  de  la  vie  chrétienne.  Nous  ignorons  même  si 
l'on  conserve  (pielque  part  une  copie  de  ces  deux  c()mj)osi- 
tions.  Le  manuel,  selon  \  alère  André,  avait  été  mentiouuc  iMii  supra. 
avec;  éloge  par  Bundcrius,  dans  son  catalogue  des  manuscrits 
existants  dans  les  bibliothècpies  de  la  Belgique  et  des  pro- 
vinces limitrophes,  catalogue  qui  s'est  perdu  sans  avoir  été 
publié.  Quant  aux  sermons  de  frère  Jean  Agni  ,  on  (l«)il 
croire  (pi'ils  n'étaient  pas  moins  dignes  de  louange,  puis(jue 
les  l)iographes  s'act'ordent  à  dire  (|ue  l'auteur  s'était  aecjuis 
une  grande  (;élél)rité  par  ses  prédications.  V.   L. 
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E  jurisconsulte,  qui  devint  évêque  de  Verdun,  naquit  pro- 
bablement vers  l'an  laSo,  àRevigni,  petite  ville  de  l'ancienne 
Lorraine,  sur  l'Ornain,  à  quelques  lieues  N.   O.  de  Bar-le- 
Caimet,  Hisi.  Duc.  Rcvigui ,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  du  départe- 
de  Lorraine   t.  jj^g^jj  ^j^.  \r^  Mcusc,  cst  quclqucfois  noniHié  Ruvigni  ;  mais  il  y 
h'iioih.  lorr.,  p.  '^  de  bien  plus  grandes  différences  entre  les  divers  surnoms 
855.  —  Gaiiia  de  Jacques,  appelé  par  les  uns  Jacobus  de  Ravenna,  ou  Ra- 
christ.,  t    XIII,  çQfifids ,  ou  Ravennius  ;  par  les  autres,  de  Ravanis ,  ou  de 
Ravano ;  par  d'autreS;,  de  Arena,  ce  qui  a  donné  lieu  de  le 
voy.  Tirabos-  coufoudre  avcc  un  lacopo  d'Arena,  qui  était  de  Parme  ou 
chi,  storia  délia  dc  Pavic.  Daus  Ics  siglcs  OU  abréviatioQS  des  glossateurs,  il 
letierat.  itai.,  t.  p^^j-g  355^^  souvcut  Ic  nom  de  Jac.  Lotha..  c'est-à-dire 

IV,   p.    aiii.   —    V  1       r  • 

Affc),>iem.degii  Jacqucs  dc  Lorraine. 

scr  ttori  parmi-       Les  voyagcs  ct  Ic  loug  séjour  que  Jacques  de  Revigni  fit 

giani,t.i,p.937.  ^^  [talie,  joints  à  la  ressemblance  de  ce  nom  avec  celui  qu'on 

^>avl''nv    Hist.  >'  ' 

.indrortrom.au  doruiait  surtout  alors  aux  habitants  de  Ravenne,  i  Ravi- 
moyenàge,  t.  II,  gtiaîii,  pcuvcut  expliquer  comment  on  l'a  si  souvent  appelé 
^  raimet  1  J^cqucs  dc  Ravenne,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  supposer, 
—  Gaii.  christ.,  commc  OU  l'a  fait,  non-seulement  qu'il  avait  professé  dans 
•  •  l'école  de  droit  de  cette  ville,  ce  que  rien  n'atteste,  mais 

qu'il  y  avait  professé  longtemps  et  avec  réputation. 

Il  paraît  du  moins  que  Jacques  de  Revigni,  dont  la  famille, 
la  jeunesse  et  les  premiers  travaux  nous  sont  inconnus,  ne 
tarda  23as  à  se  distinguer  dans  les  rangs  de  ces  hommes  d'É- 
glise qui  se  livraient  alors  avec  tant  d'ardeur  et  de  succès  à 
Jac.  d-  Rev.,  l'étudc  du  droit.  Après  avoir  été,  à  Bologne,  le  disciple  de 
Repetit.  sup.  Di-  Jacqucs  Balduini ,  qui  l'avait  été  lui-même  du  célèbre  Azo, 

gesTo  veten ,  ap.    -i    r    4.  j.  '    ^  ,.  •   1  a^  c 

ms.  reg  v,88  "  ^"^  comptc  a  SOU  tour  parmi  les  maîtres,  bon  nom,  prin- 
foi.  i7verso,coi.  cipalcmeut  recommandé  par  l'application  plus  ou  moins  heu- 
VT^  Panciroi.,  peusc  qu'il  osa  faire  un  des  premiers,  dans  ses  leçons,  des 

de  f-lans    legum    r  *    1       1  t    i       .•  i         •  x     1       •       •  \ 

inte.pre».,  1.  II,  loi'i^es  de  la   dialectiquc  scolastique  a  la  jurisprudence  ca- 
nonique et  civile,  parvint  jusque  dans  le  midi  de  la  France; 


c.  2 


JACQUES  DE  REVJGNI,  ÉVÊQUE  DE  VERDUN.  5o5 

car  on  le  voit,  après  avoir  professé  peut-être  à  Orléans, 
chargé,  vers  1270,  d'enseigner  le  droit  dans  l'université  de 
Toulouse,  qui  venait  d'être  fondée  en  1228,  ou  peu  de 
temps  après. 

Un  fait  singulier,  le  seul  qui  nous  ait  été  transmis  sur  son 
professorat  dans  cette  ville,  et  que  d'autres  ra])j)ortent  à 
Jacques  d'Arena,  est  ainsi  raconté  parBayle,  d'après  Bartole  : 
((.  François  Accurse  avait  enseigné  à  Toulouse ,  et  s'était  trouvé 
«  un  jour  fort  embarrassé  en  expliquant  la  matière  des  in- 
«  térêts.  Jacques  de  Ravane,  un  des  plus  doctes  jurisconsultes 
«  de  son  temps,  se  fourra  parmi  les  auditeurs  incognito,  en 
«  faisant  de  l'écolier,  et  lui  fit  des  objections  qui  demcurè- 
«  rent  sans  bonne  réponse.  »  Il  y  a,  dans  ce  récit  de  Bayle, 
quelques  légères  inexactitudes,  que  Pasquier  n'avait  f)oiiU 
commises,  et  qui  ont  été  relevées  par  Joly,  dans  les  termes 
suivants  :  «  A  parler  exactement,  on  ne  saurait  dire  que 
«  François,  fils  d' Accurse,  ait  enseigné  à  Toulouse.  Il  est  vrai 
(f  (ju'en  j^assant  dans  cette  ville,  où  il  fit  quelque  séjour, 
(c  on  lui  entendit  expliquer  publiquement  quelques  lois,  à 
«  peu  près  comme  le  président  du  Ferrier,  étant  ambassa- 
de deur  à  Venise,  s'en  allait  quelquefois,  dit  Brantôme,  faire 
«  des  leçons  publiques  aux  écoles  de  Padoue.  Jacques  ne 
«  se  fourra  point  parmi  les  auditeurs  en  faisant  de  Técolier  ; 
«  car  il  était  professeur  à  Toulouse,  et  s'il  se  trouva  incognito 
<c  au  milieu  de  cette  assemblée,  ce  ne  fut  que  par  rapport  à 
«  François,  fils  d' Accurse:  preuve  indubitable  que  ces  deux 
«  jurisconsultes  n'étaient  point  collègues,  et  conséqucmment 
«  que  François  n'était  point  professeur  à  Toulouse.  Le  fait 
«  fut  raconté,  à  Bologne,  en  i3oo,  par  Pieire  de  Belleper- 
«che,  témoin  oculaire,  qui,  passant  alors  j)ai'  cette  ville, 
a  y  expliqua  la  même  loi  sur  laquelle  .bxMjues  de  Ravane, 
«  son  professeur,  avait  embarrassé  François,  fils  d'Accurse, 
«  à  Toulouse.  On  trouvera  tous  ces  détails  dans  Bartole , 
a  in  leg.  unie.  Cod.  de  Sentent iis  qnœ ,  pro  eo  qnod  interest , 
«  profcruntnr.  » 

IjCS  dates  établies  par  Joly  pour  la  vie  de  François,  lils 
d'Accurse,  font  supj)Oser  avec  vraisemblance  (pi'il  passait 
par 'l'oulousc  vers  l'an  1275.  Dom  Vaissèleadonte  le  prétendu 
professorat  de  François  à  'l'oulouse,  et  il  le  place,  on  ne  sait 
comment,  en  1227;  mais  Sarti  prouve  aussi  très-bien  (pie  le 
jurisconsulte  italien  ne  fit  que  passer  par  le  Languedoc,  lors- 
qu'il j)artit  de  Bologne,  en  1274,  pour  l'Angleterre.  Pierre  de 
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—       :         Belleperche ,  alors  disciple  de  Jacques  de  Revierni ,  mourut  en 

Hist.episc.au-       r^     o      '     a  i.  *  m.      i.  i-         J     t?' 

tissiodor. ,  ap.  I  v5o8 ,  cvcquc  Q  Auxcrrc  et  chancelier  de  1^  rance. 
Labb,  Nova  bi-  Un  uutrc  récit  que  nous  devons  à  cet  illustre  disciple,  et 
biioih.niss^iibr^,  qui  regarde  certainement  Jacques  de  Revigni,  et  non  pas 
Lebeuf,!. c.,t.i,  Jacqucs Balduiui  de  Bologne,  comme  l'a  cru,  après  beaucoup 
p.  4a3-427-  d'autres,  M.  de  Savigny,  malgré  une  excellente  observation  de 
Hist.  du  droit  g^pti  sm^  cette  ressemblance  de  nom,  atteste  quelle  opinion 

rom.  au    moyen        .  i      r»    ii  i  '  '      •      p   •  i       n        i  ^  • 

âge,t.iv,p.  ii5.  Pierre  de  Belleperche  s  était  laite  de  1  ardeur  que  mettait  son 
Loc. cit., part,  maître  à  lutter  contre  les  questions  épineuses  du  droit  ro- 
i,p.  M/i,  ii5.     jj^ai,^ .  [\  passa,  dit-il,  toute  une  nuit  sans  sommeil  devant 
l'autel  de  la  Vierge,  pour  obtenir  par  son  entremise  la  solu- 
tion d'une  antinomie  qui  avait  embarrassé  le  grand  Accurse 
Liv.  II,  lit.  8.  lui-même.  Il  s'agissait  du  titre  des  Pandectes,  Qui  satisdare 
Repeiii  super  cogantur,  dout  il  semble,  en  effet,  s'être  particulièrement 
Digestovei.  ap.  occupé ,  si  l'ou  cu  jugc  par  quelques  fragments  inédits  qu'il 

ins.    re''.   44oo,  *-  •       j      i     •  -i  t  ,  •  •  i  n  ^        . 

fol.  2o  verso  et  ^st  pcmiis  de  lui  attribuer.  L antinomie,  selon  1  auteur  qui 
sqq.  nous  trausmct  cet  acte  de  curiosité  et  de  dévotion,  fut  résolue 

avant  la  fin  de  la  nuit. 
Wassebourg,       Jacqucs  ne  parait  avoir  quitté  Toulouse  que  pour  aller 
Antiq.de la Gau-  remplir  à  Rome  les  fonctions  d'auditeur  de  rote,  d'oii  il  fut 
le  Belgique,  fol.   promu  à  l'épiscopat  de  Verdun  par  le  pape  Nicolas  IV,  per- 
9  e  suiv.        ^uadé  sans  doute  que  les  troubles  qui  agitaient  depuis  long- 
temps ce  diocèse,  et  qui  avaient  empêché,  depuis  1286,  de 
donner  un  successeur  à  Henri  de  Grandson,  seraient  plus 
facilement  apaisés  par  un  évêque  originaire  du  pays.  Dans 
la  bulle  publiée  à  Rieti,  le  3i  août  1289,  pour  l'institution 
de  commissaires  chargés  de  réformer  l'ordre  de  Cl  uni ,  Jac- 
ques de  Revigni,  qui  se  trouvait  alors  à  Cluni   même,  est 
désigné  par  le  titre  d'évêqueélu  de  Verdun.  Il  entra  en  pos- 
Gaii.chr.vet.,  scssiou  l'année  suivante,  avec   l'autorisation   de  Rodolphe 
nov.,  't.^'xiiii  de  Habsbourg,  et  reçut,  la  même  année,  l'investiture  im- 
coi.  1218.  périale. 

Les  troubles  qui  avaient  engagé  le  chapitre  lui-même,  en- 
travé dans  l'exercice  de  son  droit  d'élection  par  les  haines 
des  partis,  à  implorer  la  haute  décision  du  siège  apostolique, 
Wassebourg,  avaient  pour  principale  origine  l'opposition  continuelle  des 
—  Caimei  ^Bi-  ^^o^^'g^^'^  à  la  juridictiou  de  l'évêque,  opposition  dontplu- 
biioth.  lorr. ,  p.   sicurs  graudcs  communes  de  France  donnent  alors  de  fré- 
8S6.  quents  exemples.  A  cette  cause  de  discorde  se  joignait,  dans 

le  sein  même  de  l'autorité  ecclésiastique,  un  autre  prétexte 
de  résistance,  qui  créait  pour  l'évêque  une  autre  difficulté: 
le  pape  ayant  accordé  au   roi  Philippe  le  Bel  une  nouvelle 
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inijjosition  de  deniers  sur  les  bénéfices  ,   le  clergé  de  Ver-  

dun   refusait    de    s'y    soumettre  ,    comme    n'étant    pas    du 
royaume  de  France,  mais  habitant  les  terres  de  l'Empire. 

Ce  dernier  obstacle  fut  aisément  levé  par  un  évêaue  mii  ve-      Wassebourg , 
nait  d'obtenir  une  telle  marque  de  la  confiance  du  saint-siége,  '  '(^àimet  %si 
et  qui  dut  être  soutenu  par  le  pouvoir  imjjériai,  armé,  vers  de  Lorraine,  t. 
ce  temps-là  surtout,  contre  les  empiétements  de  la  Erance:  ^n,  p.  139. 
un   bref  daté  d'Orviète,  le   10  octobre   1:190,  déclara  que  le 
clergé  de  Verdun   n'était  point  compris  dans  l'induit  pon- 
tifical. Mais  le  véritable  endjarras  de  son  administration  ,  celui 
qu'elle  rencontrait  à  tout  moment  dans  la  mauvaise  volonté 
des  citoyens  et  des  magistrats  de  Verdun,  était  moins  facile 
à  vaincre.  Aussi,  après  plusieurs  actes  de  peu  d'imijortance,      ^^"'^   cimsi. 

1  (X  4.-  A       ^  '  <•   •..  u         ..  nov.,t.XIII,coL 

comme  la  confirmation  de  la  cession  laite  au  chapitre,  par   ^.^,g 
l'abbesse  et  les  religieuses  de  Saint-Maur,  du  droit  de  nommer 
à  l'église  paroissiale  d'Aubreville  ;  comme  la  consécration  de 
l'autel  de  l'église  d'Avocourt,  et  la  permission  accordée,  en 
I2(j2,  à  quelques  femmes  de  Verdun  d'ériger  dans  un  fau- 
bourg un  oratoire  où  elles  pussent  \avre  loin  du  siècle,  en 
adoj)lant  la  règle  des  frères  Mineurs,  qui  leur  fut  enseignée      Wadding,AM- 
par  trois  sœurs  Urbanistes  de  Metz;  après  d'autres  actes  qui  nai.Miiior.,t.v, 
ont  un  caractère  un  peu  plus  politique,  comme  l'hommage  ^'    '  '"^' 
qu'il  reçut,  en  i^g/h  ^^  Jean,  comte  de  Bar,  et  de  Folmar, 
abbé  de  Tholey,  et  le  sceau  qu'il  apposa ,  au  mois  de  juin 
1296,  aux  lettres  par  lesquelles  Alexandre  de  Danq)ierre  se 
reconnaît  vassal  de  Henri,  comte  de  Bar;  nous  le  voyons, 
pour  défendre  sa  juridiction  temporelle  contre  ses  diocésains, 
obligé  de  recourir  aux  foudres  spirituelles  de  Boniface  VIII, 
qui  l'autorise  à  lancer  sur  les  rebelles  la  censure  et  l'interdit. 
La  lutte  n'en  devient  que  plus  violente  :  l'évêque  part  pour 
Rome,  où  il  espère  trouver  de  nouvelles  armes  ;  mais  il  tombe 
malade  à  Florence,  et  il  y  meurt,  dans  les  derniers  mois  de 
l'année  129G. 

SES    ECRITS. 

Les  ouvrages  de  Jacques  de  Revigni  sur  le  droit  paraissent      srrimor   rc- 
avoir  été  nombreux  et  célèbres.  Trithème  lui  attribue  neuf  cicii^i.c.  b2C. 
livres  sur  le  Code  ;  vingt-quatre  sur  la  première   partie  du  p  «^8. 
Digeste;  douze  sur  le  Digcstitni  novum  ;  (|uatorzc  sur  l'in- 
fortiat,  c'est-à-dire,  pour  l'ensemble  du  Digeste,  autant  de 
livres  que  le  texte  même  ;  et  de  plus,  des  dissertations  sur 
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divers  sujets,  Disputationcs  varice.  Si  l'on  joint  à  cette  enu- 

mération,  l'ondée,  à  ce  (ju'il  paraît,  sur  une  tradition  cer- 

Sarii,   I.  c,  tai tie ,  deux  autres  Commentaires  de  Jacqucs  de  Kevigtii ,  l'un, 

part  a    p.  216.  q,,g  vendaient  ou  prêtaient  les  libraires  de  Bolosrne,  sur  les 

Haenel,    Cata-    i^-^  i'^  1  ai  •  '^n^fl•l 

log.   mss.,  col.   Institutes;  1  autre  sur  les  Authentiques,  conserve  a  Madrid, 
g?*?-  on  voit  qu'il  avait  commenté  tout  le  corps  du  droit  romain.  II 

ri^*T'<!^°''  ^^  '*^^it  aussi  composé  un  Abrégé  des  fiefs,  Compendlumfeu- 
pret  ,l.îi,c.  34.  if^orum  ou  Siimma  de  feudis ,  et  un  ouvrage  auquel  il  avait 
donné,  dit-on,  ce  titre  ambitieux  :  Lumen  ad  revelationem 
gciitiiim.  C'était  un  dictionnaire,  qui  put  mériter  en  effet, 
sinon  d'être   distingué   par  cette   pompeuse  hyperbole,  du 
njoins  d'être  accueilli  avec  reconnaissance  par  les  étudiants, 
Savigny,  Hist.  puis(|u'on  Ic   regardait  ,    au    témoignage    de    Diplovatazio, 
inôvènLTT iv"  co"*"'^  1^   premier  dictionnaire  de   droit  que  Ton  connût, 
p.  194.    '       '  M.  de  Savigny  lui  attribue  encore  un  traité  de  Positwnihus, 
Affo,  I.  c.',  p.  qui  semble  appartenir  plutôt  à  Jacques  d'Arcna. 
'BibUoth  bibi         ^"   pourrait  croire  qu'il  faut  ajouter  à  cette  liste  le  ma- 
t.  ir,p.  75i  c.'  iiuscrit  indiqué   par   Montfaucon   sous   ce    \.\Vvç:  \  J acohi  de 
Catalog.  codd.  Ravetuia  quœsitœ  epistolœ.  Mais  les  dictamina  ou  modèles 
"r    t    iv'"'^    ^^  lettres,  que  renferment  douze  feuillets  de   ce   manuscrit 
481!  '        du  XrV'e  siècle,  in-8°,  coté  8661   dans  l'ancien  fonds  latin 

Voy.  Sarfi,  I.  de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  et  qui  viennent  à  la  suite 
aiQ.''*'^'   ^'  P'  de   l'ouvrage  de  maître  Gui   Faba  ,  Summa  dictamiiiis ,  ne 
j)araissent   pas  être  de  Jacques  de  Revigni ,  malgré  la  res- 
semblance du  nom.  Le  titre  de  la  première  page  est  ainsi 
conçu  :  In  nomine  Doniiai.  Amen,  Hœc  est  quœdam  epistola 
de  curtisla  cjuœslta,  a  quodam  canonico   magistro  Jacobo 
de  Ravenna.  On  reconnaît  ici  l'origine  de  findication  fautive 
donnée  par  Montliaucon.  La  dernière  formule  épistolaire  a 
Hist.  litiér. de  l>'^'i''  titre:  De  amico  ad  amicitm pro  aliquo  adjiitorio.  C'est 
la  Fr.,  t.  VIII,  un  ami  qui,  pour  ^ller  à  Rome,  demande  à  en)prunter  le 

L^^!'  VT^'  ^'  cheval  de  son  ami.  Nos  devanciers  ont  deià  parlé  de  plusieurs 
279;  t.  XII,  p.  ,      ,  ...  .1     I     ,^  1 

274  ;  t.  XIV,  p.  '"anuels  de  ce  genre;  mais  ils  nous  semblent  s  être  trop  hâtes 
^77-  de  mettre  sous  le  nom  de  Gui,  chancelier  de  l'église  deNoyon, 

rii^"i  .^^r^Ti'  '^'^  ^^  ces  recueils  élémentaires  qui  pourrait  être  d'un  autre 

Oloss.  Iat.,l.  II,       /  ,       ^  ,  I       /-.     •    1-.   1'        V  T      1- 

p.  191.  — Sarii,  rédacteur,  et  même  de  Gui  raba.  Les  Italiens  en  avaient 
I.  c,  part.  1,  p.  beaucoup  de  semblables  :  on  a  souvent  cité  celui  du  Flo- 
2?o.'— Tira^bo^-  '"p"*^"   Buoncompaguo ,  écrit  au  commencement  du   XIIF 

chi,  Storia,  etc.,    Siecle. 

f   IV,  p.  395-       Les  divers  ouvrages  qu'on  ne  saurait  contestera  Jacques 

Ouvr  cité  t    ^^  Revigni  paraissent  tous  être  restés  inédits  jusqu'à  présent. 

IV,  p.  ig4.  '      M.  de  Savigny  avoue  qu'il  n'en  a  vu  qu'un  petit  nombre  de 
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fragments,  allégués  par  d'autres   interprètes  du   droit,   ou   

épars  dans  quelques  manuscrits.  Plusieurs  commentaires  de 
Jacques  de  Lorraine  et  de  son  disciple  Pierre  de  Ik*llepciclie, 
évéque   d'Aiixerre   et  chancelier  de  France,   étaient  réunis, 
selon  Casimir  ()udin,dans  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-      Snipi.enles., 
Victor  (lettres,  n<*  9),  que  nous  avons  vainement  clierclic.   '  "/^.fe/cBiai 
On   en  cite  un,  conservé  à  Madrid,  sous  ce  titre:  Jacobus  mss., 001.973 
Raveiinias ,  Lectnrœ  super  llb.  AutJictiticarum.  A  la  Jîiblio-      Catai.    codd. 
tlièque  royale  de  Paris  ,  dans  le  manuscrit  44^8  ,  in-folio  sur  [""/ji^'/j  '5^' 
parchemin,  du   XIV^  siècle,  parmi  beaucoujj  d'autres  com- 
mentaires réunis  à  ceux  de  Pierre  de  Bellepcrche,  nous  avons 
remarqué,  avec  le  'é><i\j\wo\m\iidommus  Jacobus  ?a\  litre,  des 
Repetitioncs  super  Dl^esto  veteri  et  super  (-ocUcc.  Rien  n'em- 
pêche de  croire  qu'une  grande  partie  du  moins  de  ces  ex- 
traits ,  qui  remplissent  soixante  et  un  feuillets  à  deux  colonnes 
de  soixante-dix  ou  quatre-vingts  lignes,  et  qui  sont  inler- 
ronq)us  de  temps  en   temps  par  des  lacunes,  viennent  ori- 
ginairement des  leçons  ou  même  des  écrits  du  jurisconsulte 
lorrain. 

Ces  fragments  commencent   par  les  mots,  Ex  hoc  jure      nigestc,  i,  i, 
gentium  j  et  par  de  longues  réflexions  sur  le  droit  des  gens.   '> 
Mais  à  tout  moment,    dans  le  cours   du  recueil,  la  juris- 
prudence canonique  se  trouve  mêlée,  comme  on  doit  s'y  at- 
tendis, avec  les  principes   et  le  langage  de  l'ancien    droit 
romain,  fia  rubrique,  Causa  quœ  fit  curn  monacho ,  est  pré- 
cédée et  suivie  de  discussions  toutes  [)rofanes.  Quoique  la  plu- 
part de  ces  commentaires  puissent  être  de  Jacques  de  Revigni , 
on  lui  attribuera  cependant  avec  plus  de  certitude  ceux  qui  se 
terminent  par  cette  signature,  .M.  dcRe.,  ou  Ja.  de  Ra.  Il      ms.  rcj;.  4.',88, 
cite  lui-même  (juelqucfois,  entre  autres  glossateurs,  son  cou-  foi.in.oio.coi. 
temporain  Jean  de  Blanasque,  et  son  ancien  maître  Jacques  .^  T"""'  ''"/x 
Balduini ,  qu'il  désigne  \)i\v  (hnn'nus  //leus,  doz/ti/u/s  Jacobus  j,  ,,,  ' 
de  Bononia,   quoique  ce   ne   fût  point   le  premier  Jac(pies     Ms.  kj;.  .',.',8S, 
\lA\d{\\iù  i\^\\o\o!^\\e  ,^nvY\on\n\é  Jacobus  de  porta  Ravenuate.  '•^'^    '7   *'"'■''"' 
On  voit,  et  c'est  une  observation  (pic  nous  ne  faisons  point  *'  snni  ,  1.  .-., 
sans  inquiétude,  condjien  il  est  lacilc  de  coniondre  tous  ces  |..iu.  1,  p.  Ai- 
noms.  ,  '"r^v'n;;.'' 

iNous  n'oserions  dire  que,  dans  ces  énormes  gloses,  il  n'y  "  '        ' ''" 
en  ait  [)as  cpii    rappellent  le   caractère  j)ro|)rc  du  commcn-     (:,„.pi>ioiuns. 
tateur,  longtemps  célèbre  pour  avoir  essaye  un  des  prcinicrs  ;<i>  Tiiii.rm,  1 
de  répandre  sur  les  difficultés  du  droit   les  lumières  ou  les  |iy,|';  '  pVr'^o.'u'.',' 
ténèbres  de  l'argumentation  scolastique,  et  cet  autre  témoi-  i,uppi<in   Jn»- 
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u.c.,  i.xiii,Td.  8"^8^  ^"^  '"^  ï*^"^  encore  Cino  de  Pistoie,  qu'il  n'y  avait 
288.         '        point  dans  le  monde  d'adversaire  plus  dur  ni  plus  subtil; 

Ap.  Savi-ny,  nous  cToyous  même  y  avoir  démêlé  çà  et  là  un  assez  grand 

noie  '5.''    '^   '  ^"^^  ^^  divisions   régulières  ;  mais  nous  n'en  sommes  pas 

moins  portés  à  penser  qu'un  juge  plus  rompétent  que  nous, 

et  qui  a  dû  lire  plus  attentivement  ce  qu'il  a  trouvé  de  ces 

fragments,  M.  deSavigny,  ne  s'est  point  trompé,  lorsqu'il  n'y  a 

^Héiieperc\?e'    '''*^"  reconuu  qui  les  distinguât  des  écrits  du  même  genre  et  du 
I.  c  — Cino,  I.  c!  même  temps. 

—  j.  dAiuirë,  Ij  fm,t  donc  s'eu  tenir  à  l'autorité  de  ceux  qui  ont  pu  en- 
Spètui.,  uassim!  t^^'i^rc  cct  illustrc  maître  et  profiter  de  ses  leçons,  comme 
— Aibcric.super  Pierre  de  Belleperche,  Cino,  Jean  d'André,  Albéric,  Bartole, 
Dii,est.  et  Cod.  qu  de  ccux  qui  ont  recueilli  une  tradition  assez  fraîche  en- 
c^d  ,  vn.V".'"  ^^^^  ^^  assez  vive  de  ses  succès  dans  l'exposition  et  la  discus- 

Di'piova't./ap.  siou  dcs  tcxtcs ,  commc  Diplovatazio ,  Caccialupi,  Trithème, 
Saiii,  I.  c  part,  qu  de  ccux  qui ,  ne  nous  transmettant  qu'un  écho  plus  lointain 
càcdai.l'ap.sT^  ^^  P^"^  affaibli  de  cette  vieille  gloire,  n'en  parlent  cependant 
v>gny,  I.  c,  p.  qu'avec  une  sorte  de  res|)ect,  fondé  sur  la  contiance  que  leur 
193.  —  Trithè-  inspire  l'admiration  contemporaine  ;  tels  sont  les  historiens 
"'^iors*te.,  Hist.  ^^^  droit ,  Forster,  Pancirole  ,  Taisand  ,  Terrasson,  Sarti, 
jur.  civ.,  1.  III,  Savigny.  Nous  avons  eu  déjà  er.  nous  aurons  encore  à  remar- 
63r'— p^'  ••  ^"^'  cette  destinée  commune  à  plusieurs  hommes  célèbres 
roi.,de~ciar^"eg'  ^aus  la  théologic ,  la  médecinc,  la  jurisprudence,  qui  ont 
K.it'ipret.,  I.  II,  certainement  fait  beaucoup  pour  l'instruction  de  leur  siècle 
c.i',.— Taisand,  et  même  pour  les  progrès  de  la  science,  mais  dont  l'ensei- 

V  tes  des  lurisc,    „  ^z".        !'•'.'  '/  1  /.  .. 

p.  480. —  Ter-  g'iement,  faute  d  avoir  ete  perpétue  par  des  écrits  qui  aient 
iasson,  nist.  de  coutinué  dc  porter  leur  nom,  est  allé  se  perdre  et  se  con- 
la  jiiiispr.  10m.,  fondre  dans  les  ouvrages  de  leurs  disciples.  V.   L.   C 

p.  449 Sarli,  '-'  ^ 

I.  c.  —  Savigny, 
le,  p.  192-194. 
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PIERRE  DE  MILHAU, 

GÉNÉRAL  DES  CARMES. 

Ijes  Carmes ,  entre  les  ordres  religieux ,  semblent  représenter 
assez  bien  ce  qu'on  pourrait  appeler,  si  on  l'osait,  la  mytho- 
logie de  l'histoire  monastique  :  leur  prétendue  descendance 
des  anciens  solitaires  qui,  dès  les  premiers  âges  du  monde, 
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peuplaient,  dit -on,  le  mont  Carniel  ;  les    noms    de    quel- 
ques-uns de  leurs  chefs,  parmi   lesquels   ils  se   plaisent   à 
compter  le  philosophe  Pythagore,  surtout  le  prophète  Élie,      Daniel  de  la 
et  dont  ils  auraient  persisté  à  donner  une  liste  antérieure  au  ^'«'s«    ^'^lie , 
déluge,  si  on  ne  leur  avait  objecté  que  l'Écriture  ne  dit  point  ,ndUami"m,  T'i' 
qu'il  y  eût  des  Carmes  dans  l'arche  de  Noé;  leurs  nofnbreux  p.  927,  gyV 
et  inconcevables  ouvrages  pour  soutenir  toutes  ces  fables,  at-      "éiyot,  Hisi. 

.  '  11         J  •        i  l'A.  1  •11  •  iJes   ordres  reli- 

taquees,  comme  elles  devaient  1  être,  par  les  meilleurs  esprits,    i^^,^    ,   j 
qui  les  croyaient  dangereuses,  même  pour  les  autres  ordres,  ioi. 
et  défendues  le  plus  souvent  par  des  injures  grossières,  ou  par      ^^"^-y  p  ^^^- 
des  menaces  non  moins  ridicules  que  les  injures  ;  beaucoup    '  Nicemn  Me- 
d'autres  circonstances,  qu'ils  croyaient  propres  sans  doute  moires  pour  ser- 
à  les  élever  au-dessus  des  communautés  les  plus  respectées,  *''   '*  1  insioin- 

1        ,  •  '^ir**         j  i        c      ^  j  II  •         des   honiiiies    il- 

n  ont  servi  qu  a  les  taire  descendre  tort  au-dessous  de  la  puis-  lusi.es,  1  11  p 
santé  congrégation  de  saint  Dominique,  ou  des  illustres  dis-  9^-113.— dai 
ciples  de  saint  Benoît.  ''g"y.  Nome.iux 

Il  est  malheureux  aussi  pour  ces  moines,  qu'une  j)artie  de  p.'^*"  Ô^/Vs.     ' 
leurs  longues  annales  soit  remplie  de  discussions  un  peu  sin- 
gulières sur  leur  habillement.  C'est  encore  là  runi(|ue  sujet 
du  petit  nombre  d'écrits  qu'ils  conservaient  de  celui  de  leurs 
frères  dont  nous  allons  parler. 

Pierre  surnommé  de  Milhau  {A niilianus ,  de  Ainiliatio ,  j  Paiseonv- 
ou  moins  correctement,  de  JEmiliano),  parce  qu'il  naquit  dor.,  .-ij)  Daniel. 
dans  cette  ville  de  l'ancien   Roueri^ue,  devenu  membre  de  ^,  ^"'T'  ^''^"'' - 

,,         I  1         ^  •        1*       »       c-  K.  I  '•        1  •       "ipecui.  carme!  , 

1  ordre  des  Larmes,  avait  du  s  y  taire  connaître  deja  depuis  i.  i^  o.  a6o.  — 
assez  longtemps  par  son  mérite  et  par  son  zèle,  iorsqu  il  fut  Cosme  de  ^ii- 
élu  à  l'unanimité  prieur  général  de  l'ordre,  à  l'Epiphanie  de  ''*■'=*,  Bibi.oii.. 
l'an  1273,  dans  le  chapitre  général  tenu  à  Bordeaux.  Il  fut  if,coi. 550-55 j. 
le  neuvième  qui  occupa  cette  place,  mais  à  dater  seulement  -  ^enliuli-lla, 
d'une  de  leurs  réformes  les  i)lus  modernes,  bien  postérieure  ^'"■'  *'"""'"''^n 
a  celle  que  suivaient  les  prophètes,  comme  Andias,  Jouas,  et  ord.  «le  mome 
même  les  Druides,  comptés  aussi  parmi  les  Carmes.  Son  ad-  caimtio,  p.  49- 
ministration,  qui  dura  vinert  et  un  ans,  [)araît  avoir  été  fort  ^^^; 

,  r    ■   \  ^     ^       T\  >  I  I  •  '  Sp«"<iil.<i«rmf- 

active.  Jl   présida,  en   1^477,  a  la  Pentecôte,  le  chapitre  ge-  liiau.t  i,p.  i.,. 

néral  de  Montpellier;  en  1281,  celui  de  Londres;  en   i2iS/|,  ati.  J95,  cic 

celui  de  la  province  de  Eombardie  ;  et  en  1287,  à  la  Sainte-  ^^  '''''»<"\vdor 
Madeleine,  celui  qui  se  réunit  encore  à  Montpellier.  I /ordre,      \oy.  h,m  1,11 

malgré  ses  désastres  dans  la  terre  sainte,  et  les  vices  (pie  ses  «•••  lai-r.,!  \i.v. 

chefs  eux-mêmes  lui  reprochaient  en  Occident,  pr()S|)éra  sons  •'  '^^'  "^ 
sa  direction  ,  et  s  enrichit  de  plus  de  vingt-six  nouveaux  cou- 
vents. Pierre  de  Milhau  résigna  ses  hautes  fouet  ions,  à  Bor- 
deaux, en   1294,  le  jour  de  la   Pentecôte.  Il   mourut  et  fut 
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"~7  .  .  ,.  ,  enseveli,  en  1206,  chez  les  Carmes  de  Cologne.  D'autres  ne 
c,  p.  5o.  placent  sa  mort  qu  en  1299. 

Ceux  de  ses  écrits  dont  nous  pouvons  aujourd'hui  savoir 

quelque  chose,  étaient  en  latin  ,  et  se  rapportaient  tous  à  son 

généralat. 

Sppciiiumcar-        !<>  Le  premier  en  date  est  le  décret  que  l'on  regarde  comme 

inei  t.ii,p.59i.  ,éclioé  de  sa  main  ,  et  qui  fut  rendu  à  Londres  par  le  chapitre 

ap.  Boiiaiid.dis-  gtint'ral  cu  19.0  1  ,  pour  ordonner  «  que  chaque  rrere  proies 

scrtat.,  t.  I,  p.  «  portât  la  carpette,  ou  la  chape  qui  était  le  signe  distinctif 

a55.— Heiyot, I.  ^  j^.    l'ordre,    non   pas  formée  de  différentes    pièces,    mais 

f.,   t.  I,  p.   320.  .  î      ,  ,  '•!  -^  I 

«  tissue,  et  avec  sept  narres  seulement,  pour  qujl  y  eut   de 

«  l'uniformité.  »  Les  Carmes  eux-mêmes  ont  beaucoup  discuté 

pour  savoir  si  ces  barres,  alternativement  blaiiches  et  noires, 

Mt-nage, Dict.  ç.^^[  ]^g  avaicut  fait  appeler  les  frères  barrés,  ou  simplement 

elvmol.,  t.  I,  p.    /       ;  ,  1  .M         ^    i>     •  j  T   •  j  •       j.    ^^ 

i5i  3i2.— Du  *^^  barres j  et  dont  ils  ont  iini  par  se  défaire,  devaient  être 
Breui,  Théâtre  Diiscs  cu  pal  OU  cu  facc ,  c'est-à-dirc ,  si  elles  devaient  être 
desantiq.  dePa-  ycrticalcs  OU  liorizoutalcs  :  il  v  a  cu  dc  arrandes  autorités  pour 

ns,    p.   /J27.   .  1)  n  1  •  T  1   •  • 

FéiibienetLobi-  ^^  coiitrc  1  uiic  et  I  autrc  doctriuc.  Leurs  historiens  ne  se 
neau ,  Hist.  de  sout  pas  plus  accordés  sur  l'origine  de  cette  bigarrure, 
ï'ro'''  Iv^'  ''■  dont  la  confusion  s'accrut  au  point  qu'elle  rendit  nécessaire 

■55  3. —  Œuvres     ij'^iti  i  ii  i 

deRiitebeuf, éd.  '^  dcciet  de  Jjondres.  J^es  uns,  et  ce  sont  les  plus  modestes 
de  1839, 1. 1, p.  dans  cette  autre  question  d'antiquité,  se  bornent  à  dire 
i5q.  172,  2/,2,  q,,'j,ii  Vll^  siècle,  vers  l'an  642,  le  calife  Omar,  mécontent 
Trithem.,  de  ^^  ^^^^  9"^"  ^^"^  Camics  dc  la  tcrrc  sainte  eussent  des  man~ 
Grill  at  pro-res-  tcaux  blaucs  conimc  SCS  Sarrasins,  leur  enjoignit  de  ne  por- 
siiord.demonie  j-^p  ^  faveuir  quc  dcs  manteaux  barrés  de  blanc  et  de  noir. 

Carmelo,  éd.  de     |-  '  ,  ni'ii>         i  r>         i 

16^3,  p.  ïi.  —  L-^s  autres  racontent  que  le  manteau  dLlie,  leur  londateur, 
Daniel  de  la  vier  OU  du  moius  uu  dcs  géuéraux  dc  Icur  ordre,  était  blanc, 
ge  iMane,  1.  c,  t.  ^^^jg  gj^g  ]g  '^^  ^^^  j^  prophète  fut  ravi  dans  un  char  de 

I.    p.    67-69. —     r  ^  ;'  ,.  ^  '    .  .        .  ^         r  ' 

Héivoi,  I.  c,  t.  *^u  5  c^  manteau  rut  en  partie  noirci  par  la  lumee,  qui  ne 
i;P  321.— Yen-  put  Cependant  pénétrer  dans  les  plis,  et  que  ce  fut  là  ce  qui 
hinigiia,  I.  c,  p.  |g  |j(.  arriver  avec  des  barres   noires  et  blanches  entre  les 
mains  d  Elisée. 

Cette  incertitude  sur  la  couleur  du  manteau  d'Elie  aurait 
moins  agité  les  Carmes  d'Europe,  s'il  eût  été  vrai  qu'une 
portion  de  cette  précieuse  relique,  sinon  la  relique  entière, 
Speruiumcar-  sc  gardât  cncorc  en  1680  chez  les  Carmes  d'Oviedo,  qui  l'a- 
me^.t.,  t.  I,  p.  yaient  reçue,  disaient-ils ,  de  saint  Fulgence  ;  mais  d'autres 
avouent  qu'il  est  plus  vraisemblable  que  cette  pièce  de  com- 
paraison avait  tout  à  fait  disparu  dans  l'incendie  allumé  au 
mont  Carmel  par  les  Sarrasins,  après  la  prise  d'Acre  en  1291  ; 
ce  qui  n'eût  pas  empêché  toutefois  les  disciples  d'Élie  de 
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profiter,  jiisque-là,  d'un  moyen  si  favorable  d'établir  la  cor)-  " 
("orinité  de  leur  manteau  avec  celui  du  prophète. 

Le  décret  du  chapitre  tenu  à  Londres ,  par  lecjuel  nous 
en  aurions  certainement  appris  davantage,  est  maintenant, 
comme  on  l'a  vu,  réduit  à  une  très-courte  analyse  par  Its 
historiens  de  l'ordre,  qui  ne  nous  en  ont  point  transmis  le 
texte  même. 

2"  Une  lettre,  adressée,  en  1282  ,  ])ar  Pierre,  prieiH' général      Hym*-»,   Fa- 
des frères  de  l'ordre  de  la  bienheureu.se  Marie  du  mont  Car-  ''^'"^'''''^•''•'''P 

1      ^    VA  ^  Ter  •      1' A         1    *  .  '  '.  '  221 , «-H. de  1 704 . 

mel,  a  Edouard  r%  roi  d  Angleterre,  et  qui  nous  a  ete  con-  _  i.iis.  Mousi- 

servée  tex.tnellement ,  est   une    hundîle  requête,  d'un  style  n"^""^ ,    HdIIh- 

diffus  et  assez  peu  correct,  nom^  obtenir  du  roi  (îu'il  continue  ','"""  '^'"^^  "  ' 

de  protéger  I  ordre  auprès  du  paj)e  contre  la  méchanceté  de  i,  p.  606. 
ceux  (jui,  interprétant   mal  la  constitution  j)romulguée  par 

Grégoire  X  dans  le  concile  de  Lyon,  en  1274?  sur  les  ordres  <^a"    ^5.  ^p 

mendiants  ,  «  s'efforcent  de  la  faire  tourner  au  détriment,  au  !1;A'''''  ["^"oq'  ' 

/.      1.  A  V    1  II-  •  11-  1  Al,  col.  noo. — 

a  préjudice,  et  même  a  la  perte  dudit  prieur  et  dudit  ordre,  Buiiar.  carmei. 

(c  éloignant  d'eux  les  âmes  pieuses,  et  prouvant  ainsi  (pi'ils  *•  i'  p-  ^4.  - 

«  n'ont  aucune  crainte  de  Dieu.  »  L'auteur  de  la  lettre  ensage  ^,f"'^\'  ^'^'or 

Je  prince  a  demander,  pour  1  amour  d  eux  ,  au  souverain  pon-  „.  48. 

tife  (Martin  IV),  qu'il  veuille  bien  éclaircir  par  un  commentaire 

cette  con.stilution  qui  sert  de  prétexte  à  leurs  ennemis,  «  alin 

«  que  tous  les  frères  du  mont  Carmei  soient  rachetés  de  la 

«  captivité  par  le  roi  d'Angleterre,  comme  les  Juifs  l'ont  été 

(c  par  Moïse,  et  le  peuple  chrétien  par  un  plus  grand  et  [)lus 

«  puissant  rédempteur.  Ils  prieront  alors  avec  une  nouvelle 

«  ferveur  pour  le  roi,  pour  ses  enfants,  pour  la  ])rospérité 

«  durable  de  tout  le  royaume,  pour  le  repos  de  l'ame  de  ses 

ce  prédécesseurs,  pour  le  bonheur  des  dé|)ositaires  de  son 

«  pouvoir;  et  leurs  vœux  monteront  joui"  et  nuit  vers  Dieu  et 

(C  vers  la  glorieuse  Vierge,  pour  la  gloire  de  laquelle  l'ordre 

«lui-même  a  été   particulièrement   institué   dans  les    pavs 

«  d'outre-Qier.  » 

On  apprend,  par  cette  lettre,  que  déjà  Edouard   ]"  avait 

écrit  au  pape  en  faveur  des  Carmes,  et  (pie  c'était  le  cardinal      Voy.  Ciacoi... 

Hugues  (d'EveshamJ  qui  leur  avait  conseillé  de  recourir  de  ji"'^J|' '"  Jô  ' 

nouveau  à  l'utile  intervention  du  roi. 

Edouard  n'accéda  point  complètement  à  leur  désir:  il  les      ">""'■•      '^« 

recommanda  seulement,  le    i()  octobre   1202,  a  trois  cardi-   H„iia,.  carmei.. 

naux.  Son  lils,  l'Edouard  II  ,  écrivit,  le  2-4  août  l'U  i,  au  pape   1  n.  p.  607. 

lui-même.  Quoi<pie  plusi«'urs  p;ipes,  surtout  depuis  Alexan-       ii-ni 

dre  l\  juscpi'à  BoniCace  NI  II  ,  eussent  doniu' aux  (1. unies  des 

Tome  XX.  Ttt 


XIII  SIÈCLE, 


5i4  PIERRE  DE  MILHAU, 


marques  d'intérêt,  le  roi  d'Angleterre  demande  à  Clément  V 
de  ne  point  laisser  passer  le  prochain  concile  général  sans 
confirmer  et  perpétuer  l'ordre  du  mont  Carmel. 
Specuiiimcar-       3**  La  Tcquète  adressée,  au  nom  de  l'ordre  tout  entier,  par 
mei.tanum ,  t.  j,  g^j^  prlcur  général,  au  pape  Honoré  IV,  en  1286,  et  qui  lui 
rium  c.^me"/t'  ^^^^  présentée  par  un  cardinal  français,  Gervais  Gonçalot  de 
I,  p.  36.  Clinchamp,  quelquefois  nommé  Giancolet,  ne  nous  est  au- 

V.  Duchesne,  jourd'liui  corinuc  que  par  la  lettre  où  celui-ci  rend  compte 
fr!*t.  i.'p.  I02;  ^^  prieur  général,  aux  autres  prieurs  et  à  tous  les  frères,  du 
Preu>es,  p.  226.  succès  dc  ccttc  vequète ,  qu  i\  uppeWe  petïtio .  Elle  avait  pour 
—  oidoin.  ap.  objet  d'cxposer  que  le  scandale  dont  leur  manteau  bariolé 
lific 't.  n/œi.  ne  cessait  d'être  l'occasion,  et  la  difficulté  de  trouver  en  Eu- 
241,  2/,2.  — Ci-  rope  des  tissus  qui  pussent  exactement  reproduire  la  bigar- 
dessus,  p.  1 16.    j.jjj,g  jg  ceux  d'OHcnt,  les  forçaient  à  solliciter  l'autorisation 
pontificale,  pour  y  substituer  des  chapes  d'une  seule  couleur. 
Le  cardinal  leur  écrit  que,  leur  demande  ayant  été  par  lui 
communiquée  au  pape ,  en  présence  de  ses  frères  les  cardi- 
naux, le  pape  aTait  répondu  de  vive  voix  que  si  la  règle  ou 
les  constitutions  des  Carmes  ne  s'opposaient  pas  à  ce  chan- 
gement, ils  pouvaient  en  ordonner  à  leur  gré  dans  un  de  leurs 
chapitres  généraux. 
Spéculum  car-       ^o  f^^  mort  d'Houoré  IV,  arrivée  le  3  avril   1287,  parut 

meliUn.,  t,  I,  p.    a.  i     x       i        ^     t  t  .1»  t  '    ♦    • 

69, 766— Bui-  ^^^^  "'^  obstacle  a  i  accomplissement  d  une  décision  pure- 
lar.  carmel,  1. 1,  ment  vcrbalc,  oraculwn  vivœ  vocls.  Pierre  de  Milhiiu  fit  part 
P-  ^7-  de  ce  scrupule,  soulevé  par  quelques  consciences  timides ,  ou 

même  par  des  ennemis ,  au  cardinal  Gervais,  fidèle  protecteur 
de  l'ordre.  JNous  ne  devons  non  plus  la  connaissance  de  cette 
lettre  qu'à  la  réponse  du  cardinal.  Encouragé  par  cette  réponse, 
en  date  du  3  mai  1287,  '^  chapitre  général  de  Montpellier, 
malgré  la  mort  du  pape,  malgré  l'hésitation  des  faibles,  malgré 
les  clameurs  des  envieux  ,  prit  enfin  une  grande  résolution,  et 
ordonna,  le  122  juillet  1287,  que  les  Carmes  porteraient  des 
chapes  blanches. 

5°  Ivcs  Actes  de  cette  assemblée  générale,  entre  lesquels 
les  pièces  d'une  négociation  si  longue  et  si  difficile  devaient 
occuper  beaucoup  de  place,  étaient  regardés  aussi  comme 
l'œuvre  de  Pierre  de  Milhau.  Les  Carmes  n'en  ont  publié  que 
la  partie  qui  concerne  leur  changement  d'habit.  On  peut 
s'étonner  qu'ils  ne  l'aient  pas  imprimée  complète.  Des  extraits 
en  furent  envoyés,  en  1677,  au  père  Daniel  de  la  Vierge 
Marie,  par  le  père  André  de  Saint-Nicolas,  alors  prieur  du 
couvent  de  Chalon-sur-Saône  ,  qui  les  avait  tirés  des  archives 
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de  celui  de  Mende  :  le  pèie  Daniel  les  fit  entrer,  en   1G80, 

dans  son  Spéculum  carmelltanum.  Il  dit  que  les  Carmes  de  t.i,  p.  764; 
Bruges  avaient  aussi  une  copie  de  ces  Actes.  Le  Biiilaire  de  ^'y'J'^fr  38 
l'ordre  les  fit  reparaître  en  1716,  sous  la  luênie  forme,  mais 
certifiés,  de  {)lus,  par  Silvestre  Chevalier,  vicaire  général  de 
François-Placide  de  Baudery  de  Piencoiut,  évoque  de  Mende, 
le  22  octobre  i685.  Il  est  à  regretter  que  les  lettres  de  Pierre 
de  Milhau  n'y  soient  citées  que  par  fragments. 

Cette  ordonnance  du  chapitre  général  de  Montpellier 
fut  un  si  grand  sujet  de  joie  pour  tout  l'ordre  des  Cannes 
que,  dans  la  quatrième  partie  de  leur  Miroir,  intitulée  Acta     Spéculum car- 

4  4.  •     -n    4-      1  '  .•  nielitan.,  t,  II,p. 

sanctorum,  on  trouve,  au  22  juillet,  la  commémoration  so-  5  ^ 
lennelle  «  du  bienfait  singulier  obtenu,  ce  jour-là,  par  la  fa- 
«  veur  de  la  sainte  Vierge  et  du  saint-siége,  quand  Tordre 
«  reprit  les  manteaux  blancs  et  quitta  les  manteaux  barrés, 
a  en  1287,  resumpiio  videllcet  alborum  palllorum  et  diniissio 
«  barratorum ,  anno  MCCLXXXVll.  » 

Quelques  privilèges  confirmés  ou  accordés  par  Nicolas  IV,      g^„^,.  ^armc- 
qui  écrivit  deux  fois  à  Pierre  de  Milhau  des  lettres  bienveil-  inan.,  t.  i,  p. 
lantes  pour  ses  frères,  et  leur  prêta  surtout  son  appui  en  A^-A^- 
Espagne  et  en  Toscane  :1a  bulle  toutespécialedeBoniface  VIII,      c'   '1^'  '^  " 

l   i*^  ,  r  1  ^       -r         y  .  ,.,..'    — Speculumcar- 

en  date  du  20  novembre  129:3,  Justis  petentium  aesiderus ,  meiitan.,  1. 1,  p.. 
que  l'ancien  chef  des  Carmes  put  voir  accorder  à  son  suc-  70»  «ic- 
cesseur,  Raymond  de  l'Ile,  et  qui  est  transcrite  aussi  dans 
tous  leurs  ouvrages  historiques;  enfin  des  miracles  même,      Lezana,  An- 
comme  celui  de   la  Vierge  qui,   pour  mieux  témoigrjer  son  Jl^'',  "'^'*"  ®^^' 
approbation,  apparaît  a  un  irere  avec  un  vêtement  presque  ^^\^^  ad  ann. 
semblable,  et  fait  passer  sous  un  manteau  blanc  une  longue  1288. 
file  d'hommes  et  de  femmes  vêtus  de  blanc,  vinrent  donner 
à  ce  mémorable  statut  une  force  nouvelle,  et  accroître  la  sa- 
tisfaction qu'il  avait  répandue  dans  l'ordre  entier.  Les  récla-      Bibiioih.  cor- 
mations  des  Prémontrés,  qui  étaient  en  possession  de  l'habit  mcinana,  t.  u, 
blanc,  échouèrent  contre  l'unanimité  des  Carmes,  soutenus  «^oi<>7^ 
par  de  puissants  patrons.  En  i338,  au  couvent  de  Francfort,  ijuj  7p.  SpecuV 
un  vieux  Carme  se  souvenait  encore  d'avoir  porté  dans  sa  oarmeiit.,  t  11, 
jeunesse  de  ces  manteaux  barrés,  dont  on  l'avait  délivré  de-  P^9> 
puis  cinquante  ans.  Si  l'on  admet  une  tradition  conservée  par  j,;,..,'  ""Vu,  ?' 
Jean  Villani  et  par  quelques  autres,  les  Carmes  auraient  eu   109,  i.   n,  p. 
moins  à  se  féliciter  en  Orient  de  cette  révolution,  (ni'ils  ac-   3o8,  éd.  d.-  fio- 

.•••  11  •..•1  I  ronrc,  iSji.  — 

cueilhrent  en   Europe  comme  une  victoue  :  le   sondan  (|iu  saim -Amonin, 
régnait  alors,  et  qui  les  honorait  à  cause  de  ce  même  vcte-   airou.,pari.m, 

Ttt2 
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ment  qu'il  croyait  leur  être  venu  du  prophète  Elie,  voyant 

cLonius  \hx  T^^^^s  l'avaieut  changé ,  fut  si  mécontent  d'eux  qu'il  les  chassa 
pontif. ,  t.  II,  du  mont  Carmel  et  mit  à  leur  place  des  Sarrasins.  Ce  conte 
roi.  247.  n'est  peut-être  pas  aussi  étrange  qu'il  le  païaît;  il  s'accorde 

assez  avec  les  avanies  infligées  aux  chrétiens  par  ces  barbares. 
Les  Carmes  d'Orient  peuvent  très-bien  avoir  subi  deux  jjer- 
sécutions  pour  leurs  mauteaux  blancs,  la  première,  sous  pré- 
texte qu'ils  n'avaient  pas  le  droit  de  s'habiller  comme  les 
vrais  croyants;  la  seconde,  sous  prétexte  qu'ils  manquaient 
de  respect  au  prophète  Elie.  Mais  il  est  cependant  encore  plus 
simple  de  penser  que  le  soudan  Kélaoun,  qui  allait  bientôt 
faire  le  siège  d'Acre,  et  qui  pouvait  avoir  besoin  du  mont 
Carmel ,  aima  mieux  le  voir  occupé  par  des  Sarrasins  que  par 
des  Carmes. 

L'habillement  monacal,  dont  les  vicissitudes,  dans  l'ordre 
du  Carmel,  avaient  donné  autrefois  quelque  célébrité  au  nom 
de  Pierre  de  Milhau ,  figure  assez  souvent  dans  l'histoire  de 
toutes  les  communautés  religieuses.  Les  Bénédictins  ne  furent 
peut-être  préservés  d'un  tel  sujet  de  discorde,  du  moins  jus- 
Reguia  ^-  Be-  qu'au  sièclc  dernier,  que  par  l'article  si  sage  de  leur  Règle ,  qui 
leur  défend  de  se  plaindre  jamais  delà  couleur  ou  de  la  gros- 
Héiyoi,  i.c.,t.  sièreté  du  drap  dont  ils  sont  vêtus.  On  sait  de  quelles  dis- 
vu,  p.  35  et  putes  et  de  quels  troubles  fut  l'occasion,  à  plusieurs  reprises, 
^"'^:       , .  ,      la  forme  du  capuchon  des  Franciscains.  Les  erraves  Domini- 

Mamachi,  An-         .  -  *»       1      •       *     l      i'-  *  ^     1  1 

nai.  orci.  Praed.,  C'nns  cux-memcs  attacliaicnt  de  1  importance  a  la  coupe  de 

M,  p.  42S-455.  la  cha[)e  que  portait  leur  illustre  fondateur,  et  sur  laquelle 
ils  ont  longuement  disserté.  Il  parait  que  les  variations 
adoptées  par  les  Carmes  pour  la  couleur  de  leur  vêtement, 
produisirent  au  dehors  un  effet  encore  plus  populaire  et 
descendirent  plus  avant  dans  les  rangs  de  la  foule,  puis- 
qu'elle avait  donné  à  une  des  rues  de  Paris,  qui  conduisait 
FéiibierieiLo-  '^  '^"^'  premier  couvent  fondé  dans  cette  ville  en   1^54,  un 

biiieau,  I.  c,  p.  uom  qui  s'est  conservé  jusqu'à  nous,  celui  de  rue  des  Barrés. 

353.  —  Lebeuf,  Ccs  discussions,  qu'ou  serait  tenté  de  regarder  comme  fri- 

Hist.dutlioc.de  i  a.  ^       i  /    .  .1:  u        •  n 

'Paris    t.  II   p    ^'c>*^'>'  paraîtront  j.>lus  sérieuses ,  si  Ion  songe  que  1  uniforme 
407.  '         '       de  ces  saintes  milices  était  comme  une  partie  de  leur  puis- 
sance ,  et  comptait  pour  quelque  chose  dans  la  vénération  des 
peuples.  V.  L.  C. 
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Après  avoir  vu  les  premiers  ouvrages  des  plus  anciens  trou- 
badours, de  Guillaume  IX,  'duc  d'Aquitaine  et  comte  de      Hi;,t.  liti.  <ie 
Poitiers,  du  comte  Ebles  de  Ventadour,  d'Ogier  ou  Augier  la  Fr.,  t.  xi,  p. 
de  Vienne,  nous  allons  parcourir  la  dernière  série  de  leurs  ^''  *'  '^"*'  ^' 
successeurs,    Jean    Estève ,    Pierre    Cardinal  ^    Giraud    Ri- 
quier,  etc.  Ces  poètes,  pleins   d'âme  et  de   génie,  avaient 
prévu  la  fin  des  poètes  leurs  semblables,  et  celle  de  leur  art. 
Déjà  nous  avons  entendu  Bernard  d'Auriac  se  féliciter,  vers 
l'an   1285,   de  ce  que  bientôt,  dans  le  midi  de  la  France,  p. 59/,. 
on  dirait  oU  et  nenni  où  l'on  disait  auparavant  oc  et  no. 
Noiis  verrons  maintenant  Giraud  Ricpiier,  le  chevalier  des 
troubadours,  les  rêver  encore  lorsqu'ils  n'existaient  plus,  se 
croire  au  bon  temps  qui  avait  fui  ;  varier,  multiplier  ses  pièces, 
comme  s'il  eût  vécu  au  XIP  siècle.  Trompé  par  les  mots 
d'académie  et  de  gai  savoir  (\u\\  entendait  bourdonner  dans 
le  lointain,  vers  l'an  i3oo  et  môme  après,  il  a  pu  croire  que 
les  académies  allaient  se  former,  et  il  n'a  pas  vu  qu'elles  ne 
naîtraient  précisément  qu'après   les  troubadours  pour  con- 
server le  souvenir  des  temps  qui  avaient  jirécédé. 

Quehpje  différence  sans  doute  se  fera  sentir  entre  ces  pre- 
miers hommes  et  ces  derniers:  plus  de  deux  cents  ans  les  sé- 
parent ;  le  principe  de  vie  qui  animait  et  embellissait  les 
poésies  des  anciens,  a  totalement  man(jué  aux  autres.  Nous 
voulons  parler  de  leurs  voyages  ,  des  applaudissements  qu'ils 
recevaient  j)artout  où  se  réj)étaient  leurs  chansons,  oii  j)é- 
nétraient  leurs  vers  et  leur  renomnu'(\  ils  brillèrent  et  fu- 
rent recherchés  tant  (ju'ils  coinurent  le  monde  ;  ils  péiii-ent 
dans  la  pauvreté,  le  dégoût  et  l'ennui,  (piand  ils  furent  de- 
veiuis  casaniers  et  ne  chantèrent  plus  que  pour  les  princes  cX. 
les  dames  de  leur  pays. 

Les  tem[)s  étaient  changés.  T^a  guerre  contre  les  Albigeois, 
les  croisades  ,  les  guerres  de  Naples  ,  les  Vêpres  siciliennes  , 
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avaient  produit  un  effet  auquel  on  était  loin  de  s'attendre. 
Tja  plupart  des  grandes  maisons  s'étaient  appauvries  ;  plusieurs 
d'entre  elles  avaient  péri  totalement  ;  les  fortunes  avaient 
passé  en  d'autres  mains  ;  le  besoin  s'était  fait  sentir  oii  ré- 
gnaient auparavant  l'aisance  et  la  joie  ;  les  cours  d'amour 
étaient  devenues  muettes.  Les  portes  des  châteaux  se  fer- 
mèrent,  et  les  troubadours  les  voyant  closes,  ne  voyagèrent 
plus.  Ils  accusèrent  alors  les  seigneurs  d'avarice  ;  ceux-ci 
n'étaient  que  ruinés.  L'économie,  devenue  nécessaire,  avait 
remplacé  les  folles  dépenses.  Chacun  songeait  à  soi  et  au 
moyen  de  réparer  ses  pertes.  Les  mœurs  changèrent  ;  l'hy- 
pocrisie régna  oii  l'effronterie  marchait  à  découvert.  La  dé- 
votion apparente  s'accrut.  Les  confréries  de  la  Vierge  se 
propagèrent.  On  chanta  au  lutrin,  au  lieu  de  chanter  dans 
les  cours  et  aux  banquets  des  seigneurs. 

Les  troubadours  voyageurs,  qui  sont  les  troubadours  vé- 
ritables, s'anéantirent.  Désormais  sédentaires,  ceux  qui  res- 
taient prirent  tous  les  défauts  qu'ils  devaient  contracter  en 
cessant  de  voir  le  monde.  Ils  se  hrent  un  jeu  de  la  rime  et  en 
multiplièrent  les  difficultés ,  croyant  augmenter  par  là  leur 
mérite.  Ils  devinrent  satiriques,  médisants  ;  heureux  quand 
l'amitié  les  dédommagea  des  applaudissements  qu'ils  rece- 
vaient dans  les  temps  anciens  des  grandes  assemblées! 

Ce  fut  alors  qu'on  sentit  plus  que  jamais  le  besoin  de 
contes,  de  nouvelles,  et  de  romans.  L'ennui  les  avait  fait 
naître  ,  l'ennui  les  multiplia  ;  le  mélange  des  langues  en 
facilita  la  lecture,  et  les  fit  ti-ansporter  d'un  pays  à  l'autre. 

Alphonse  X,  roi  de  Castille,  mort  en  1284,  fut  un  des 
derniers  protecteurs  des  troubadours  ;  Pierre  III,  roi  d'Ara- 
gon ,  soutint  encore  l'ancienne  poésie ,  qu'il  cultivait  lui- 
même.  Henri  II,  comte  de  Rodez,  n'imita  point  l'indifférence 
qu'elle  éprouva  de  la  plupart  des  seigneurs.  Frédéric,  troi- 
sième fils  de  Pierre  III,  accorda  quelque  protection  au  talent 
poétique  ;  le  comte  d'Empurias  suivit  cet  exemple  ;  mais  les 
encouragements  furent  rares  ,  et  l'oubli  fut  à  peu  près 
général. 

Ce  pourrait  être  ici  le  lieu  de  rechercher  comment  s'était 
formée  cette  langue  harmonieuse,  douce,  elliptique,  où  la 
rime  semblait  pour  ainsi  dire  naturelle,  oii  la  brièveté  était 
honorée  comme  un  mérite,  la  concision  comme  une  beauté; 
cette  langue  dite  provençale,  qu'on  parlait,  qu'on  entendait 
du  moins,  malgré  des  idiomes  différents,  au  X%  au  XI%  XIP 
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et  XTIP  siècle,  depuis  Venise  jusqu'à  Foix ,  depuis  Poitiers 
et  les  bords  de  la  Loire,  jusqu'à  l'extrémité  méridionale  de 
la  Castille  ;  depuis  le  pays  de  Vaux,  le  Diois,  le  Viennois, 
jusqu'à  Marseille  et  Aix  ;  mais  de  semblables  recherches  an- 
noncent le  plus  souvent  l'intention  ouverte  ou  mal  dissimulée 
d'élever  le  midi  au-dessus  du  nord  de  la  France,  et  par  con- 
séquent d'appeler  les  rivalités  là  où  doivent  régner  la  con- 
corde et  l'unité. 

Les  monuments  ne  présentent ,  d'ailleurs ,  aucune  certitude. 
Raynouard,  cet  homme  ingénieux,  infatigable,  qui  a  tenté 
de  renouveler  l'histoire  des  communes,  tracé  celle  des  trou- 
badours ,  et  de  la  même  main  écrit  les  Templiers^  R^iy- 
nouard  lui-même  n'a  pu  citer  comme  monument  primitif  de 
la  langue  provençale  que  le  manuscrit  du  poëme  sur  Boèce,  inst.  niiév.de 
trouvé  à  la  célèbre  bibliothèque  de  Fleury-sur-T.oire,  poëme  ^\  g^^  '"  ^^^'' 
dont  l'écriture  a  paru  à  l'abbé  Lebeuf  être  du  XP  siècle,  la 
composition,  d'une  date  peut-être  plus  ancienne  encore,  et 
que  Raynouard  a  présenté  comme  de  la  fin  du  X^  siècle.  Il  a 
cité  aussi  la  nohla  lecyzon  des  Vaudois,  qu'il  a  crue  de  l'an 
1 100.  Ces  dates  ,  quoique  éloignées  l'une  de  l'autre  de 
tout  un  siècle  d'intervalle,  n'en  sont  pas  moins  presque  iden- 
tiques; car  faire  pénétrer  la  langue  dans  les  montagnes  des 
Vaudois,  la  rendre  assez  commune  pour  qu'elle  enseigne  au 
peuple  la  religion,  c'est  l'ouvrage  de  plus  de  cent  ans.  Mais 
quand  il  a  voulu  aller  plus  loin,  il  n'a  pu  alléguer  que  le 
serment  de  Louis  le  Germanique  et  celui  du  peuple  fran- 
çais, qui  sont  l'un  et  l'autre  de  l'an  84^  :  il  a  vu  que  ces  deux 
serments  sont  rédigés  en  un  latin  très-corrompu  ;  il  a  cru 
remarquer  dans  cette  corruption  de  l'uniformité,  des  règles, 
une  syntaxe,  et  il  en  a  conclu  l'existence  d'une  langue  qu'il  a 
appelée  la  langue  romane  ou  romaine,  propre ,  à  cette  époque, 
au  nord  comme  au  midi  de  la  France  et  à  tous  les  pays  qu'il 
a  appelés  l'Europe  latine.  Cette  idée,  qui  a  pu  paraître 
grande,  ingénieuse,  digne  de  son  auteur,  il  l'a  avancée  toute- 
fois comme  une  simple  opinion,  et  l'on  ne  saurait  la  consi- 
dérer attentivement  sans  en  voir  rinsufHsance. 

Guillaume  IX,  duc  d'Aquitaine  et  comte  de  Poitiers,  na- 
quit en  1071;  il  mourut  en  ii27(N.  S.),  et  il  avait  commencé 
par  conséquent  à  faire  des  vers  en  1090  ou  1095.  Or,  de 
84^M  époque  du  sern)ent  de  Louis  le  Germanicjue,  à  109'),  il 
n'y  a  que  253  ans,  tandis  que  de  84^  à  la  mort  de  saint 
Louis  en  1270,  et  à  son  historien  Joinville,  il  y  a  4^8  ans. 
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Il  n'est  donc  pas  rigoureusement  exact  de  dire  qu'en  842  il 
n'existait  qu'une  langue,  la  langue  romane  ou  le  romain  dé- 
généré, que  Raynouard  appelle  la  langue  de  l'Europe  la- 
tine, puisque  le  français  ne  paraît  avoir  été  formé  qu'après 
la  langue  provençale.  Si  l'on  adopte  ces  dates,  il  existait  en 
France  deux  langues:  celle  du  midi  et  celle  du  nord,  en 
d'autres  termes  la  langue  (ï Oc  et  la  langue  à' OU.  Peut-être 
Raynouard  n'a-t-il  pas  assez  arrêté  son  lecteur  sur  l'idée  que 
les  serments  de  l'an  842  ont  dû  avoir  une  grande  influence 
sur  la  langue  des  peuples  du  nord,  c'est-à-dire  le  français, 
et  très-peu  sur  l'idiome  des  peuples  du  midi ,  c'est-à-dire 
celui  des  troubadours.  Mais  il  a  de  nouveau  considéré  ce 
Lex.  rom.,  t.  fait , ct  iusisté  sur  lantériorité  de  la  langue  des  troubadours  , 

I ,  pag.  xvij  et  (j^ns  Ics  recherchcs  qui  précèdent  son  Lexique  roman. 

"*"•'■  Nous  pouvons  citer  nous-mêmes  un  monument  important; 

ce  sont  les  vers  de  Guillaume.  Raynouard  ne  les  a  pas  oubliés, 

Rayn, Choix,  il  cn  a  même  conclu  que  les  contemporains  de  Guillaume 

t.  II,  p.  Lxxxiv.  n'étaient  que  les  successeurs  et  les  disciples  de  poètes  plus 

anciens  ;  mais  il  ne  nous  semble   point  avoir  tiré  de  là  des 

conséquences  assez  fortes  et  assez  étendues    11  existe  une 

pièce  au  comte  de  Poitiers  qui  autorise  parfaitement  le  fait 

T  XI  p.  37-  4^*^  nous  cherchons  à  établir.  Déjà  il  a  été  plusieurs  fois 

44;  i.  XIII,  p.  question  de  ce  troubadour  dans  le  présent  ouvrage:  Guil- 

/ia-/,7;  t.xvii,  jaijme  est  un  de  ces  hommes  intéressants  sur  qui  l'on  aime  à 

p.  4'7»409-  • 

I  H  j^-^j^j        revenir. 

Nous  nous  proposons  deux  choses  :  d'abord  de  montrer 
que  nos  éloges  de  lui  ne  sont  point  exagérés;  il  n'y  a,  dans 
ses  vers,  rien  de  dur  ni  de  forcé  ;  la  rime  y  est  comme  na- 
turelle ;  les  strophes  égales  et  cadencées  ont  un  même  nombre 
de  vers  et  de  rimes  qui  se  répondent  mutuellement;  nous 
voulons  ensuite  faire  voir  que  lorsque  nous  avons  dit  qu'il 
flôrissait  et  qu'il  faisait  déjà  des  vers  en  1090  ou  1095,  nous 
n'avons  rien  outré. 

„  ^,    .  Ben  vuelh  que  sapchon  li  plusor 

Ravn.,  Choix,  ^,     ^  ^.,      ,   r,  r 

,  y    p   116  U  est  vers,  SI  s  de  bona  color, 

Qu'ieu  ai  trag  de  mon  obrador, 

Qu'ieu  port  d'ayselh  mestier  la  flor, 

Ed  es  vertatz, 

E  puesc  en  trair  lo  vers  auctor, 

Quant  er  lassatz. 

ft  Je  veux  que  le  public  sache  si  cette  pièce  de  vers  que  je 
«  tire  de  mon  laboratoire  n'est  pas  de  main  de  maître.  Que  la 
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«fleur  de  cet  art  m'appartient,  c'est  chose  vraie,  et  ma  pièce 
<f  le  prouvera ,  quand  elle  sera  tissue.  w 

leu  conosc  ben  sen  e  folhor, 
E  conosc  ancta  et  honor, 
£d  ai  ardimen  e  paor  ; 
E,  si  ni  partetz  un  juec  d'amor, 

No  suy  tan  fatz 
Non  sapcha  triar  lo  melhor 

Entre!  nialvatz. 

«Je  connais  bien  sens  et  folie,  je  connais  la  honte  et 
«  l'honneur,  j'ai  de  la  hardiesse  et  j'ai  peur  ;  et  si  vous  me 
«  proposez  une  question  d'amour,  je  ne  suis  pas  si  stupide 
«  que  je  ne  choisisse  le  meilleur  dans  le  mauvais.  » 

leu  conosc  ben  selh  qui  be  m  di, 
E  selh  qui  m  vol  mat  atressi; 
E  conosc  ben  selhuy  qui  m  rij 
Ë  s'il  pro  s'azauton  de  mi, 

Conosc  assatz 
Qu'atressi  dey  voler  lor  fi 

E  lor  solatz. 

«  Je  connais  à  merveille  celui  qui  me  veut  du  bien  ,  et  celui 
«  aussi  qui  me  veut  du  mal  ;  je  connais  bien  ceux  qui  me 
«  sourient  ;  et  si  les  bons  sont  contents  de  moi ,  je  sais  très-bien 
«  que  je  dois  aussi  vouloir  leur  satisfaction  et  leur  soûlas.  » 

La  quatrième  strophe  rime  comme  la  troisième  en  i;  le 
cinquième  et  le  septième  vers  se  terminent  en  atz  jusqu'à  la 
fin  de  la  pièce  ;  elle  a  six  strophes.  Il  y  avait  donc ,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  sur  le  sol  de  la  France ,  au  XI®  siècle  ,  deux 
langues  bien  distinctes,  savoir:  la  langue  d'^'^c  et  la  langue 
d'O//,  et  la  première  était,  selon  toute -apparence,  la  plus 
cultivée  des  deux.  Il  y  avait  alors  des  troubadours,  aujour- 
d'hui inconnus,  qui  estimaient  les  règles  de  la  poésie,  qui 
étaient  capables  d'en  juger.  On  voit  (jue  les  jeux  -  |)artis 
étaient  connus  de  Guillaume,  et  qu'il  se  piquait  de  la  saga- 
v.'ité  d'esprit  et  de  l'exercice  nécessaires  pour  faire  dans  ces 
jeux  le  meilleur  choix.  Cette  observation  nous  conduit,  sans 
qu'il  soit  besoin  d'exagération,  au  X*' siècle,  à  l'épocjuc  où 
l'on  a  fait  quelquefois  remonter  la  /iohla  Icyczon.  Mais  si 
nous  voulons  pénétrer  plus  avant,  nous  ne  pouvons  présen- 
ter à  nos  lecteurs  que  de  siinj)les  conjectures. 

Nous  ne  voyons  que  trois  éléments  (jui  puissent,  indcpcn- 

Tome  XX.  Vvv 
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dammeiit  de  la  langue  latine  dégénérée,  avoir  contribué  à  la 
formation  de  la  langue  provençale  ;  ce  sont  le  goth,  l'arabe  , 
le  celte.   En  effet,  les  Goths  ont  foulé  pendant  deux   cent 
cinquante  ans  le  sol  de  la   F.ombardie  et  celui  de  la  Fratjce 
méridionale,  et  ils  ne  l'ont  pas  fait  sans  y  imprimer  leurs 
traces.  Ils  ne  partirent  pas  tous,  lorsque  le  corps  de  l'armée 
luvasions  des  s'aclicmina,  en  53 1 ,  vers  l'Espagne.  Ils  formaient  encore,  dit 
Sarrasins       en  jyj    j^gipaud ,  unc  partie  importante  de  la  population,  lors- 
les  ante'irrs  ara-  qu'cu  y5i  Ics  habitants  dc  Narbonuc  rcpHreut  ccttc  villc  sur 
bes  cités.  les  Sarrasius.  Ils  offrirent  aux  Francs  de  se  soumettre  à  eux 

ibid,  p  8i.  ^  condition  de  conserver  leurs  lois  et  leurs  usages,  et  leurs 
offres  furent  acce|)tées  ;  de  sorte  qu'ils  restèrent ,  sous  cette 
domination  nouvelle,  la  population  principale  de  Narbonne. 
Mais  il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  aucune  ressemblance  entre 
la  langue  des  Goths  et  la  langue  provençale,  si  nous  en 
jugeons  du  moins  par  le  texte  goth  du  JNouveau  Testa- 
ment d'Ulfilas.  Il  faudrait  recourir  à  la  manière  particulière 
dont  ils  prononçaient  le  latin,  et  à  l'action  qu'ils  peuvent 
avoir  exercée  sur  la  prononciation  du  pays.  liCur  influence 
se  réduit  par  conséquent  à  peu  de  chose,  sans  que  l'on  puisse 
toutefois  la  nier  tout  à  fait. 

ibid.,  p.  3o6,       1^1    Reinaud  veut   absolument  que   les  Sarrasins  n'aient 

307.  ,  .  11»'  1  •     -i 

Hist.iitt.de la  exerce  aucune  action  sur  la  litteratui^  provençale,  mais  11 

Fr.,  t.  XIII,  p.  a  contre  lui  des  autorités  graves. 

**•  Le  celte   avait  pu  laisser  aussi  quelques   vestiges.  Celui 

qu'on  parlait  dans  les  contrées  méridionales  des  Gaules  était 
sans  doute  différent  de  celui  du  nord.  Langue  opprimée 
par  le  latin,  il  dut,  reprenant  des  droits  légitimes,  vicier  le 
latin  à  son  tour.  En  allant  à  la  fontaine,  des  filles  gros- 
sièi'es  et  leurs  grossiers  amants  se  dirent  les  uns  aux  autres, 
a.  m.  t.  Les  châteaux  confirmèrent  l'œuvre  que  les  campagnes 
avaient  commencée.  L'ellipse,  qui  manifeste  la  promptitude 
de  l'imagination,  recouvra  ses  droits;  l'harmonie  habituelle 
aux  peuples  du  midi,  son  imprescriptible  empire;  et  long- 
temps avant  l'an  1090,  la  nouvelle  langue  était  formée. 

Ce  sont  là  les  seules  conjectures  que  nous  puissions  sou- 
mettre à  nos  lecteurs.  La  langue  provençale  naquit  au  bord 
des  fontaines  ;  elle  se  polit ,  elle  s'épura  dans  Vobrador  des 
plus  anciens  troubadours.  Guillaume  la  trouva  toute  formée; 
la  poésie  l'était  aussi  avec  son  rhythme  et  sa  cadence;  les 
dames  et  les  chanteurs  s'étaient  chargés  de  perfectionner  l'une 
et  l'autre,  c'est  lui  qui  nous  le  dit  : 
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Ben  vnelh  que  sapchon  li  plusor 
D'est  vers,  si's  de  hona  color, 
Qu'ieu  ai  trag  de  mon  ohrador, 
Qu'ieu  port  d'ayselh  mestier  la  flor, 

Ed  es  vertatz, 
E  puesc  en  trair  lo  vers  auclfrr, 

Quant  er  lassatz.. 

Ue  plus  grand  nombre,  il phisor,  était  donc  en  état  de 
jui^er  si  un  vers  était  de  bonne  couleur.  De  ce  niétiei'  Guil- 
Ia(jnie  avait  la  fleur.  L'art  des  vers  était  un  métier  y  on  pou- 
vait en  avoir  la  jjalme,  autrement  dit, /a  yZfc;/^r  ;  c'est  là  la 
vérité. 

Toutefois  aucun  des  éléments  dont  nous  avons  parlé,  ni 
le  gofh,  ni  l'arabe,  ni  le  celte,  n'a  eu  assez  de  prépondé- 
rance pour  que  nous  contredisions  une  opinion  fondée  sui- 
des observations  longues  et  judicieuses.  JNous  croyons  que 
notre  devoir  d'historiens  de  la  littérature  de  la  France,  est 
d'enregistrer  toutes  les  opinions,  en  ne  combattant  que  celles 
qui  seraient  absolument  sans  probabilité. 

Les  questions  que  nous  venons  de  toucher  pourraient 
nous  conduire  à  une  autre  ;  ce  serait  de  rechercher  lesquels 
des  peuples  du  midi  ou  de  ceux  du  nord  ont  créé  les  premiers 
des  romans  épiques  ou  des  chansons  de  gestes.  JVIais  si  nous 
n'avons  point  pris  de  parti  sur  la  première  question,  à  plus 
forte  raison  nous  n'en  prendrons  pas  sur  la  seconde.  E.  D. 
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L'enskinhamen  est  une  épître  morale  composée  pour  l'in- 
struction de  la  jeune  noblesse,  f.es  premiers  troubadours, 
nés  quelquefois  dans  les  rangs  infciieurs  de  la  société  et  dans 
des  temps  voisins  de  la  barbarie,  écrivirent  peu  (Xensein- 
hantens,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  les  jongleurs-nuisicicns, 
espèce  d'hommes  (jui   partagenuent  leur  sort,  souvent  en  at- 
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tendant  d'exercer  leur  état.  Perfectionner  leur  langue,  épurer 

leurs  mœurs,  polir  leurs  manières,  agréer  aux  dames  de 
qualité  qu'ils  voyaient  habituellement,  c'était  là  leur  premier 
soin.  Ils  s'occupaient  de  leur  propre  éducation,  avant  de 
songer  à  celle  d'autrui. 

A   mesure  qu'on   fit  des  progrès  dans  la  civilisation ,  les 

dames   devinrent  plus  exigeantes    et   les   troubadours  plus 

Hisi.  liit.  de  hardis.  Tcls  furent  les  Pierre  Vidal,  les  Berguedan,  qui  écri- 

laFr.,  t.xv  p.  yipgj^t  (jes  enseinhouiens  pour  les  lonarleurs,  et   Giraud  de 

470;  t.  x\ III,  .,       s        •   n-       A  v>-      ■ 

p.  5-6;!.  XVII,  Calenson,  sur  une  pièce  de  qui  briraud  niquier  a  compose 

p-  577.  un  commentaire.  Tel  fut  encore  Giraud  de  Cabrière ,  dont 

il  va  être  question.  Arnaud  de  Marsan,  plus  osé,  fît  un  en- 
seignement pour  un  jeune  seigneur,  et  Amanieu  des  Escas, 
un  autre  pour  une  jeune  marquise,  dame  d'atour  d'une  femme 
de  haute  qualité. 

Nous  ne  connaissons  rien  sur  Giraud  de  Cabrière.   La 

seule  pièce  qui  reste  de  ce  poète  est  lacérée;  il  n'en  existe 

que  des  fragments,  à  la  vérité  fort  longs.  Tout  ce  que  nous 

Ms.  de  Mo-  savons  de  lui,  c'est  de  lui-même  que  nous  le  savons.  Il  nous 

dène,  fol   2o3.  apprend  qu'il  est  postérieur  à  Ebles  d  Uissel ,  à  Rudel  et  à 

—Rayn.,  Choix,    i» «  '         1         ^       1  •  1  1  *.^         '    • 

167  ,  Marcabrus,  de  qui  nous  parlerons  dans  cette  série  : 


t.    V,   p. 

Cabra  juglar. 


Ne  sabz  dir  vers  novelh 


De  Mai-kabrun 
Ni  de  degun. 


Il  reproche  au  jongleur,  qu'il  appelle  Cabra,  d'ignorer  les 
choses  qu'il  devrait  le  mieux  savoir  : 

Cabra  juglar,  « 

Nom  puesc  niudar 
Qu'ieu  non  chan,  pos  a  mi  sap  bonj 

E  voirai  drr, 

Senes  mentir, 
E  comtarai  de  ta  faison. 

Mal  saps  viular, 

E  pietz  chantar 
Del  cap  tro  en  la  fenizon. 

Non  sabz  fenir, 

Al  mieu  albir, 
A  tempradura  de  Breton. 

Mal  t'ensegnet 

Ce!  que  t  mostret 
Los  detz  a  menar  ni  l'arson  ; 

Non  saps  balar 
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Ni  trasgitar  • 

A  guisa  de  juglar  gascon. 

K  Cabra,  jongleur,  je  ne  puis  m'empêcher  de  chanter,  puis- 
«  que  cela  me  plaît.  Je  veux  te  parler  franchement  ;  je  te  mon- 
te trerai  ta  maladresse.  Tu  sais  mal  jouer  de  la  vielle  ;  tu  chantes 
«  plus  mal  encore,  du  commencenient  à  la  fin.  Tu  ne  sais  pas 
«  finir,  selon  moi,  à  la  manière  des  Bretons.  Mal  t'a  enseigné 
(c  celui  qui  t'a  montré  à  conduire  les  doigts  et  l'archet.  Tu  ne 
«  sais  ni  danser  ni  escamoter,  comme  fait  jongleur  gascon.  •» 

Après  ce  début,  le  poète  reproche  au  jongleur  de  ne  savoir  Rayn.,  choix, 
aucun  des  romans  alors  à  la  mode,  dont  il  donne  une  longue  '•  i"»  P-  '^^• 
et  curieuse  liste.  ^^ 

Nul,  si  nous  en  croyons  x\rnald  de  Marsan,  n'était  plus 
propre  que  lui  à  diriger  l'instruction  d'un  damoiseau. 

«C'était,  dit-il,  au  mois  d'octobre.  Nous  alhons  partir  pièciMommen- 
«  pour  la  chasse ,  j'avais  avec  moi  dix   chevaliers  tous  mon-  «i^"'    P'""-   Q"' 

i'  JiJ  '  ^     1  1  !'•       mm  te  mlanirn- 

«  tes  sur  des  chevaux  de  prix,  et  deux  de  mes  pages.  J  avais  ^^^ 
«  fait  choix  de  deux  faucons,  d'un  autour  et  de  chiens,  les     Ms.  de  ni  r 
<c  meilleurs  que  j'eusse.  »  Arnaud  de  Marsan  était  donc  un  f«^»  ci.aiis.  y/jG. 
grand  seigneur.  Comme  ils  allaient  partir,  arrive  chez  lui  un  ,  y^'p.  ',V.  -' 
chevalier,  beau  garçon  qui  se  présente  poliment,  et  demande  Miiiot,  t  m,  p. 
à  lui  parler  en  particulier.  Arnaud  remet  la  partie  de  chasse,  ^^^  —  P'P"". 
renvoie  ses  chevaliers  et  lui  donne  audience.  «  ,1  adore  une  ^^  ^  n,  p.  ^jc, 
«  dame,  lui  dit  l'étranger,  et,  quoi  que  je  fasse,  je  ne  par-  3'jîet  îei. 
«viens   point  à  lui  plaire.  Daignez,  continue-t-il,  être  mon 
«  maître  ;  enseignez-moi  comment  je  dois  m'y  prendre  pour 
«  être  aimé.  »  Arnaud  lui  répond  : 

Aniicx,  er  aprendretz 
Aiso  don  m'enquereiz.... 
Si  voletz  fsser  drutz... 
Vostre  cors  tenetz  gen.. 
E  d'azaut  vestiiiien... 
Car  tôt  pros  cavayer 
Dell  veslir  a  sobrier... 


Que  niirlhs  en  seniblaretz 

Cortes  et  ensrnlialz , 

Kn  tolz  locx  on  v«Miliatz; 

Esliechamen  caussat/. 

Pes  e  canibas  e  bras, 

E  sobrecot  e  manjas  ,  <<ii .,  etc. 
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(c  Ami,  vous  apprendrez  de  moi,  sans  tarder,  les  choses 

«  sur  lesquelles  vous  me  consultez.  Si  vous  voulez  devenir 
«  l'amant  de  votre  belle  dame ,  d'abord  mettez-vous  soigneu- 
«  sèment,  ayez  un  vêtement  élégant,  car  tout  preux  chevalier 

«  doit  être  richement  vêtu vous  en  paraîtrez  plus  courtois 

a  et  mieux  appris  en  tous  les  lieux  ou  vous  irez.  Que  votre 
(c  vêtement  colle  à  vos   bras,  à   vos  jambes,  comme  votre 

«  chaussure  à  vos  pieds » 

L'auteur  passe  en  revue  toutes  les  modes,  mais  il  ne  s'en 
tient  pas  là  ;  il  veut  qu'un  riche  seigneur  soit  aimable  eu  tout, 
que  ses  pages  soient  honnêtes  et  spirituels,  que  son  conné- 
table ou  maître  d'hôtel  sache  bien  ordonner  un  repas.  Il 
recommande  au  seigneur  d'avoir  un  bon  cheval,  léger,  facile 
à  manier;  d'être  poli  au  jeu,  et,  quelque  somme  qu'il  perde, 
de  ne  pas  paraître  s'en  apercevoir;  surtout  d'être  brave  ,  car, 
ajoute-t-il,  rien  ne  plaît  aux  dames  comme  la  hardiesse  et 
la  bravoure.  L'auteur  n'oublie  rien  de  ce  qui  peut  faire  valoir 
un  grand  seigneur,  Arnaud  enfin  croit  ces  moyens  tellement 
infaillibles,  (ju'en  les  mettant  lui-même  en  pratique,  il  a,  dit- 
il,  fait  la  conquête  de  la  fille  du  roi  Alphonse: 

Ms.  de  D'Ui-  E  ^^  fi'^^  N'Anfos 

if,  .lerniè.e  co-  Al  malgrat  de)  gilos 

lonue.  Conquis  a  gran  onor, 

E  gazaiihey  s'amor. 

Or,  il  n'y  a  d'Alphonse  roi,  à  la  lin  du  XlIP  siècle,  qu'Al- 
phonse X,roi  de  Gastille,  mort  en  1284,  et  Alphonse  III, 
roi  d'Aragon,  qui  commença  à  régner  en  1 285.  On  voit,  dans 
la  suite  des  vers ,  que  le  prince  vivait  encore  lorsqu'Arnaud 
fit  la  conquête  de  sa  fille.  G'est  lui  qu'il  appelle  el  gilos.  11 
est  à  croire  qu'il  s'agit  d'Alphonse  X;  mais,  qu'il  soit  question 
de  l'un  ou  de  l'autre,  la  chose  importe  peu.  Cette  anecdote 
Miiioi,  i.  III    marque  l'époque  du  poëte,  et  engage  à  croire  que  le  trou- 

p.  (i-^.— Papon,  badour  était  un  seigneur  de  la  maison  de  Marsan. 
t.  Il,  p.  256. 

Amanieu  des  Escas  se  charge  d'une  entreprise  plus  difficile 

3ue  celle  d'Arnaud  de  Marsan  :  il  veut  diriger  l'éducation 
'une  jeune  marquise  entrée  au  service  d'une  grande  dame, 
et  lui  njontrer  la  conduite  qu'elle  doit  ensuite  tenir  dans  le 
p.ececommfn-  niondc.  Après  lui  avoir  donné  des  conseils  sur  le  soin  qu'elle 
't^dmrsdemny    ^'^'^  prendre  de  se  laver  les  mains,  les  bras,  les  dents,  et  lui 
Ms.  (I.  DUrfé,  avoir  dit  qu'il  lui  faut  un  clair  miroir  où  elle  fera  mirer  sa 
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darne,  qu'elle  ne  doit  proposer  nue  des  jeux-partis  plaisants 

et  courtois  :  «  bi  aucun  homme,  au  printemps,  lui  dit-il,  vous  ioi,t. iii,i..i<j^. 
«  somme  et  vous  requiert  d'amour,  point  ne  soyez  de  re-  —  Papou,  t.  11, 
'(  vêche  compaernie,  défendez-vous  par  des  discours  agréables;  i>  "î' j— Ra)"  , 

,.1  ,,  *  .  Choix,    t.    II.    |>. 

«et,  su  vous  tourmente  tellement  que  son  entretien  vous  25-^ 
«importune,  demandez-lui  quelles  dames  sont  les  plus 
«  belles  des  dames  de  Gascogne  ou  des  anglaises,  quelles 
«  sont  les  plus  courtoises,  les  plus  loyales  et  les  meilleures; 
«et  s'il  vous  dit  que  ce  sont  les  dames  de  Gascogne,  ré- 
«  pondez-lui  sans  crainte:  Seigneur,  sauf"  votre  honneur,  les 
«  dames  anglaises  sont  plus  belles  que  celles  de  tout  autre 
«  pays.  S'il  est  pour  les  Anglaises,  répondez-lui  :  Ne  vous  dé- 
«  plaise,  seigneur,  plus  belle  est  Gasconne.  Et  vous  le  met- 
«  trez  de  la  sorte  en  souci,  m 

S'en  aqnela  sazo 
Ncgus  horas  vos  somo 
E  us  enquier  de  tlomney, 
Ges  per  la  vostra  ley 
Vos  no  siafz  estranha 
Ni  de  brava  companha; 
Defendetz  vos  estiers 
Ab  bels  ditz  plazentiers  : 
E  si  fort  vos  eriueia 
Son  solatz  e  us  fa  nueia , 
Demandas  li  novelas, 
Cals  donas  son  pus  bela.s 
De  Gascas  o  Englezas, 
Ni  cals  son  pus  cortezas, 
Pus  liais  ni  pus  bonas; 
E  si'l  vos  diiz  Guasconas, 
Respondetz  ses  tenior  : 
Senher,  sa!  vostr'onor, 
Las  dofias  d'En»  la  terra 

D 

Son  gensor  d'autra  terra; 
El  si  1  vos  ditz  Engleza, 
Respondetz  ;  Si  no  us  peza, 
Senher,  gcnser  es  Gnasea; 
E  metr  er  I  ctz  en  hasca. 

Ce  dernier  éloge  conduit  naturcllcincnt  le  pocle  à  cé- 
lébrer un  grand  nombre  de  dames  de  («astognc,  (juil  j)ré- 
sente  comme  des  modèles  de  vertu.  Ge  sont,  dit-il,  la  cour- 
toise et  bien  ap|)rise  comtesse  de  Kodez;  Guillaumine  de 
rJsle,  accomplie  en  tout  point;  la  belle  Constance  clc  l'\)i\  ; 
la  dame  d'Armagnac,  si  sage  et  si  mesurée  dans  ses  demar- 
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ches,  et  beaucoup  d'autres  dames.  Il  finit  par  dire  qu'il  en- 
verra Falconet,  son  jongleur,  auprès  de  son  seigneur,  le  roi 
d'Aragon,  chef  de  toute  valeur,  et  que,  si  cet  enseinhamen 
ne  convient  point  à  ce  prince,  il  le  réformera  : 

Mas  lay  vuelh  enviar 
Falconet  lo  joglar 
AI  rey  cap  de  valor 
D'Arago,  mon  senhor, 
Qu'en  digua  s'il  sab  bo,  etc. 

11  donne  en  même  temps  des  louanges  à  ce  prince,  qui» 
jointes  au  nom  de  grand  et  à  la  jeunesse  dont  il  est  doué, 
empêchent  de  le  confondre  avec  tout  autre  : 

Car  en  aisi  com  es 
Lo  rey  araffones 


Montatz  sobrels  pus  forz 
D'onor  per  son  esfortz. 


On 


)n  voit  qu'il  s'agit  de  Pierre  III ,  qui  succéda  à  son  père 
en  1276,  et  régna  jusqu'en  1286:  cela  est  du  moins  très- 
vraisemblable. 

Ce  ne  sont  pas  là  les  seules  pièces  d'Amanieu  des  Escas. 

Il  a  aussi  un  enseinhamen  à  un  jeune  seigneur,  dans  lequel 

il  dit,  entre  autres  choses  :  «  Mais  si  vous  voulez  être  honoré 

Pièce    com-  «  et  vivre  considéré  dans  le  siècle  ;  si  vous  voulez  être  aimé 

mène ant par, £/  «et  agréé  par  les  dames,  soyez  libéral,  franc,  hardi,  de 

D'Urfé  dl^qstr  "  gracieux  parler...  Soir  et  matin,  semaines,  mois,  années,  soyez 

—Rayn., Choix,  «  fidèlc  à  votrc  dame,  tellement  qu'elle  vous  trouve  chaque 

t.  II,  p.  968.      <c  jour  disposé  à  faire  ses  volontés.  » 

Mas  si  voletz  honor, 
E  vieur'el  segl'onratz, 
E  voletz  estr'amatz 
Per  donas  e  grazitz , 
Larcx  e  francx  ed  arditz 

Siatz,  e  gen  parlans 

Per  que  sers  e  matis, 
Semanas,  mes  et  ans 
Vuel  siatz  fis  amans 
A  vostra  dona,  aisi 
Que  us  truep  tôt  jorn  acli 
A  far  sas  voluntatz 

On  connaît  de  lui  plusieurs  épîtres  ou  chansons  amou- 
reuses, en  tout  quatre  pièces:  on  y  remarque  de  la  facilité, 


Xlll  SIECLE. 


Pièce  commeii- 
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de  l'harmonie,  et  surtout  un  bon  ton  soutenu.  Une  de  ses 
pièces  est  adressée  à  une  dame  dont  il  dissimule  le  nom  et  le 
surnom:  seulement  on  voit  que  cette  dame  est  Aragonaise.  H 
est  lui-même  Aragonais,  et  il  écrit  sa  pièce  sous  le  règne  de 
Jacques  II,  lorsque  ce  prince,  déjà  roi  de  Sicile,  est  devenu 
roi  d'Aragon,  ce  qui  n'arriva  qu'après  la  mort  de  son  frère 
Alphonse  III,  décédé  le  18  juin  [291.  Ce  l'ait  le  conduit 
à  un  rapprochement  singulier,  dans  lequel  il  compare  le 
pouvoir  que  sa  dame  exerce  sur  ses  volontés  à  celui  que 
Jacques,  nouveau  roi,  a  sur  ses  sujets: 

En  nii  avetz  poder  maior 

Que  dona  del  mon  terrenal;  ^ 

E  car  etz  monda  de  tôt  mal,  ***"   '^"'  ,  "     ' 

T-,  .  '  per  cui  plane  e 

Econoissensentotares;  ;^^,,.     ^^    j^ 

Cre  que  us  penra  de  mi  merces,  D'Urfë,ch.977. 

Qu  auc  en  re  no  fei  falhizo.  Ravi».,  Choix, 

Que  lo  rey  Jacme  d'Arago  t.  V,  p.  20. 

Que  reys  es  dels  Gecilias, 

Ses  grat  de  Frans'e  de  Romas, 

Non  a  ges  conques  tan  de  pretz , 

E  segon  rey,  com  vos  avetz 

«  Vous  avez  sur  moi  plus  de  pouvoir  que  dame  du  monde. 
«  Vous  êtes  pure  de  tout  mal ,  et  connaisseuse  en  toutes 
«  choses.  J'espère  que  j'obtiendrai  merci  auprès  de  vous,  car 
a  jamais  en  rien  vous  n'avez  été  injuste.  Jamais  Jacques,  roi 
a  d'Aragon,  lui  qui  règne  sur  les  Siciliens  malgré  les  Français 
«  et  malgré  Rome,  n'a  conquis  tant  de  mérite,  et  n'a  été  roi 
«  avec  plus  de  gloire  que  vous.  » 

Cette  pièce  importante  rappelle  à  la  fois  que  Jacques  fut 
roi  de  Sicile  malgré  la  France,  Nicolas  ÏV,  et  les  armées  au 
service  de  Charles  II.  On  y  voit  (ju'Amanieu  des  Escas  était 
très-propre  à  un  enseinhamen.  E.  0. 

PIERRE  m,  ROI  O  ARAGON;  PIERRE 

SAUVAGE,  ROGER-RERNARD  ÏH, 

COMTE  DE  FOIX, 

Lje  massacre  des  Français  appelé  les  Vêpres  siciliennes,  (jiii 
eut  lieu  à  Palerme  le  3o  mars,  le  lendemain  de  Pâques  de 
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l'ail  I28ti,  horrible  en  lui-même,  le  fut  encore  plus  dans  ses 

suites.  Pierre  III,  roi  d'Aragon,  au  profit  de  qui  s'était  com- 
mise cette  atrocité,  ne  voulut  point  renoncer  au  titre  de  roi 
Je  Sicile  que  lui  donnait  son  mariage  avec  Constance,  fille 
de  Mainfroi.  Charles  d'Anjou  prétendit  conserver  l'espèce 
de  droit  que  le  pape  lui  avait  donné  sur  ce  royaume.  Phi- 
lippe le  Ilardi  voulut  soutenir  Charles  son  oncle,  et  venger 
Hisi  iiti.de la  jgj,  prançais  égorgés.  De  son  côté  Martin  iV  mit  le  royaume 
^';]  '  ''    d'Aragon  en  interdit,  et  crut  jiouvoir  en  faire  don  à  Charles 

de  Valois,  (ils  de  Philippe  le  Hardi  et  d'Isabelle  d'Aragon,  sœur 
de  Pierre  III.  Cependant  la  guerre  éclata,  et  les  mers  se 
chargèrent  de  vaisseaux.  La  Sicile  couverte  d'armées;  la  Ca- 
labre  conquise  ;  plus  de  cent  mille  hommes  sur  pied  ;  Charles 
le  Roiteux,  fils  de  Charles  d'Anjou,  battu  et  prisonnier  ;  des 
villages  entiers  incendiés  ;  d'autres  passés  au  lil  de  l'épée; 
une  guerre  de  dix  ans;  la  Sicile  restée  cnhn  propriété  de 
l'Aragon  :  telles  furent  les  suites  de  ceiiiassacre. 
Miiiot,  t.  III,  C'est  au  moment  où  Philippe  le  Hardi  et  Charles  de  Valois 
'••  ^''"-  son  (ils  crurent  pouvoir  entrer  dans   l'Aragon,  et  par  con- 

sécpient  en  i285,  que  Pierre  III  adressa  à  Pierre  Sauvage   la 
j)ièce  de  vers  que  nous  avons  à   citer.  Quelques  personnes 
ont  douté  que  ces  vers  soient  de  Pierre  III  lui-même;  mais 
s'ils  n'étaient  de  lui,  ils  seraient  de  Sauvage  (|ui  a  répondu, 
et  il   n'y  a  aucun  moyen  de  croire  ni  qu'il  ait  été  faussaire 
au  nom  de  son  maître,  ni  qu'il  ait  fait  lui-même  les  vers  et 
la    réponse.   Ee  talent  des   vers   était  d'ailleurs   héréditaire 
Hist. Int. delà  chcz  Ics  princcs  d'Aragon.  Nous  avons  parlé  de  Pierre  II, 
AUri^Jv^''*    tué,  en  i2iv^,  à  la  bataille  de  Muret,  et  de  sa  tenson  avec 
(jiraud  deRorneilh.  Jacques  P"*,  HIs  de  Pierre  II,  qui  a  écrit 
les  mémoires  de  son  père,  n'a  pas  été  moins  célèbre  comme 
historien.  Les  poésies  de  Pierre  ÎIJ,  (ils  de  Jacques,  ne  doivent 
donc  [)as  nous  étonner,  non  plus  que  celles  de  tous  les  Bé- 
renger,   issus  de  <'ette  famille  et  comtes  de  Provence.  C'est, 
comme  nous  l'avons  dit,  au  moment  où  Pierre  111  croyait  à 
la  possibilité  d'une  invasion  tentée  par  Philippe  le  Hardi  et 
son  fils  Charles  de  Valois,  qu'il  aclressa  ces  vers  à  Pierre 
Sauvage  : 

Ms.7a26,fol.  Peire  Salvagg,  en  greu  pessar 

382.  —  Rayn.  ^^  fan  estar 

Choix,  t.  IV,  p.  Din$  ma  maizo 

Las  flors,  que  say  volon  passar. 
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Senes  gardar 
Dreg  ni  razo  ; 
Don  prec  aiselhs  de  Carcasses 

E  d'Agenes, 
Ed  els  Guascos  prec  que  lor  pes  , 
Si  flor  mi  fan  mermar  de  ma  tenensa: 
Mas  tal  cuia  sai  gazanhar  perdo, 
Quel  perdos  Ter  de  gran  perdeeio. 

((  Pierre  Sauvage,  elles  me  doîii'eiit  un  içrave  souci  dans 
«  mes  domaines,  ces  fleurs  (de  lis)  qui  s'apprêtent  à  nous  vi- 
«  siter  sans  considérer  droit  ni  raison.  C  est  ponrtjnoi  je  prie 
«  les  habitants  du  Carcasses,  ceux  de  rAiz;énois  et  l;s  (ias- 
«  cons  de  prendie  part  à  nion  malheur,  si  les  tlenrs  (de  lis) 
«  m'enlèvent  im  pouce  de  ma  terre;  mais  tel  y  croit  ji,ai^ner 
«  les  indulgences ,  qui  n'y  gagnera  que  sa  perdition.  » 

E  mos  neps,  que  sol  Hors  portai", 
Vol  canibiar, 
,  Don  no  m  sap  bo, 

Son  senhal;  et  auzem  comtar 
Que  s  fai  nomiiar 
Rey  d'Arago. 
Mas  cuy  que  plass',  o  cuy  que  pes, 

Los  mieus  jaques 
Si  niesclaran  ab  lor  tornes  , 
E  plass'a  Dieu  qu'el  plus  dreyluriers  vensa! 
Qu'ieu  ja  nulb  temps,  per  bocelh  de  Breto, 
Non  iayssarai  lo  seuhal  del  basto. 

«  Mon  neveu  qui  porte  ces  fleurs  (de  lis),  veut,  ce  qui  me 
a  déplaît  fort,  changer  son  enseigne,  et  l'on  nous  dit  qu'il  se 
<c  fait  déjà  nommer  roi  d'Aragon.  Mais  à  (jui  que  la  chose 
«  plaise  ou  déplaise,  mes  jacquois  seront  aux  pi;iscs  ave<*  ses 
«  tournois.  Veuille  Dieu  que  le  plus  juste  lriom{)lu'!  Quant 
«à  moi,  jamais  je  ne  renoncerai  à  mon  enseigne  du  !»àton, 
«  pour  une  bouchée  de  Breton,  w 

Si  mi  dons  qu'es  ab  cors  cortes, 
Pies  de  totz  bes, 

Salvagge,  valer  uii  volgues, 
E  del  sieu  cor  nie  fes  qiialque  valensa, 
Per  ene.niicx  no  m  calgra  gariiizi), 
Ab  sol  qu'it'u  vis  la  sua  pla/.en  iaisso. 

«  Si  ma  dame,  (|ui  est  toute  comtoise  et  pleine  de  fous 
«  biens,  voulait,  Sauvage,  me  secourir  en  qn(H(pit'  chose  et 
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«me  faire  de  sa  personne  quelque  soûlas,  je  n'aurais  pas 
<(  besoin  d'armure  contre  mon  ennemi.  Il  me  suffirait  de  voir 
a  son  charnjant  visage.  » 
Sauvage  répondit: 

Senher,  reys  qu'enamoratz  par 
Ms.  -j-xiG,  fol.  Non  deu  estar 

383.  —  Rayn.,  Ab  cor  felo 

Choix  ,  t.  V,  p.  Contra  flors,  ans  deu  albirar 

^'^-  Cum  puesca  far 

Ab  bon  resso 
Culhir  las  flors  en  aissel  mes 

On  Testius  es, 
E  las  flors  naysson  plus  espes  ; 
E'is  culhidor  sian  d'aital  valensa , 
Q'en  pueg  ni  en  pla ,  en  serra  ni'n  boysso , 
Non  laisson  flors  de  sai  Monmelîo. 

«  Seigneur,  un  roi  qui  paraît  amoureux  ne  doit  pas  s'in- 
«  quiéter  des  fleurs  de  lis ,  mais  penser  en  lui-même  comment 
«  il  pourra  avec  renommée  cueillir  les  fleurs  dans  les  mois  où 
«  règne  l'été,  où  les  fleurs  sont  les  plus  nombreuses,  et  avoir 
«  pour  les  cueillir  des  compagnons  de  tel  mérite  qu'en  mon- 
te tagnes,  en  plaines,  en  forets,  en  buissons,  ils  ne  laissent 
K  pas  une  fleur  en  deçà  de  Monmelio.  » 

On  sent  toutes  les  allusions  que  fait  le  roi.  Les  fleurs  sont 
les  fleurs  de  lis,  c'est-à-dire,  les  Français  qui  le  menacent. 
Son  neveu  est  Charles  de  Valois ,  fils  d'Isabelle  d'Aragon, 
femme  de  Philippe  le  Hardi  et  une  des  sœurs  de  Pierre  III. 
IjCs  jacquois  sont  ses  soldats,  et  les  tournois,  les  soldats 
français. 

La  réponse  de  Sauvage  ne  laisse  point  de  doute  sur  l'au- 
teur de  ces  vers.  Quelle  eût  été  son  impudence,  s'il  eût  em- 
ployé les  mêmes  figures  et  les  mêmes  rimes  pour  faire  la 
leçon  à  un  prince  vivant! 

La  réponse  du  comte  de  Foix  n'est  pas  moins  claire,  mais 
nous  sommes  obligés  de  la  renvoyer  à  la  notice  suivante. 

Sauvage  n'a  qu'un  seul  couplet,  c'est  la  réponse  à  Pierre  III 
que  nous  avons  citée. 

Pierre  III  mourut  le  lo  novembre  de  l'an  i285.  Il  eut  pour 
successejir,  dans  l'Aragon  ,  son  fils  aîné  Alphonse  III;  dans  la 
Sicile ,  son  second  fils  Jacques  P'^ ,  fils  de  Constance ,  qui  était 
fille  de  Mainfroi. 
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Roger-Bernard  III,  comte  de  Foix  et  troubadour,  fut 
victime  de  son  aversion  pour  l'agrandissement  de  la  maison 
de  France ,  et  bientôt  après  comblé  de  biens  par  les  princes 
français. 

Géraud  de  Casaubon,  seigneur  de  Sompuy,  prétendit  que 
sa  terre  relevait  du  roi  Philippe  le  Hardi,  successeur  de 
Jeanne  de  Toulouse  et  de  son  mari  Alphonse  de  Poitiers. 
Géraud  IV,  comte  d'Armagnac,  croyait  au  contraire  que  ce 
château  était  de  sa  mouvance.  Ces  deux  seigneurs  en  vinrent 
aux  mains.  Le  comte  d'Armagnac  appela  à  son  secours  le 
comte  de  Foix ,  son  beau-frère.  Le  seigneur  de  Sompuy  se 
mit  sous  la  protection  du  sénéchal  de  Toulouse,  qui  fit  ap- 
poser au  château  les  panonceaux  royaux ,  et  en  prit  pos- 
session au  nom  du  roi.  Plusieurs  personnes  furent  tuées.  Les 
deux  comtes,  méprisant  les  panonceaux,  enlevèrent  le  châ- 
teau d'assaut.  «  Le  roi,  informé  de  cet  attentat,  dit  dom 
«  Vaissète,  résolut   de  le   punir  sévèrement,  afin  qu'un   tel      l).   Vaisseu-, 

1      /.  .^  *  ^1  V  A.A^^  Hisf.  de  Langue- 

ce  exemple  lait  au  commencement  de  son  règne  otat  aux  au-  j^,,.  ,  iv^  „. ... 

«  très  barons  du  royaume  l'envie  d'en  faire  autant.  »  Dans 

cette  vue,  il  fit  publier  le  ban  et  l'arrière- ban,  et  cita  les 

comtes  de  Foix   et  d'Armagnac  à   sa  cour,  pour   y   rendre 

compte  de  leur  conduite.  Le  dernier   comparut ,    demanda 

sa  grâce,  et  l'obtint.  Le  comte  de  Foix  ne  lit,  au  contraire, 

nul  cas  de  la  citation,  et  se  mit  en  état  de  défense.  Le  roi  le      n.  vaîssèie , 

fit  prisonnier,  et  l'envoya  pieds  et  poings  liés  au  château  de  >'>"'. p  9- 

Carcassonne.  Ceci  se  passait  au  mois  de  juin  de  l'an  1272. 

Le  comte  se  soumit  à  la  fin  de  l'année ,  et  obtint  sa  grâce. 

Il  était  en  1285  dans  l'armée  royale  où  il  servait,  lorsque 

Pierre  III  publia  ses  vers,  auxquels  il  répondit  dans  la  ménie 

mesure  et  dans  les  mêmes  rimes  : 

.  .  .Qui  ab  flors  se  vol  inesclar  Ms.  727$,  n. 

Ben  deu  gardai-  (»/,7.  —   Rayn., 

Lo  sien  baslo,  Choix,  1.  V,  p. 

Car  Fiances  sabon  grans  colps  dar  «»4- 

Ed  albirar 
Ab  lor  bordo. 
E  no  us  fizes  en  Carcasses, 
Ni  en  A  gènes. 
Ni  en  Gascon,  quar  no  l'anion  de  res  , 
De  pos  vas  mi  a  falia  la  f'alhensa. 
En  hreu  de  temps  veireni  nios  Brogoigno 
Cridar  Montjoi,  e'Is  cridcn  Anigo. 

0  Qui  veut    guerroyer   contre  les  Heurs  de   lis  doit  hicn 
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72-i5, 

11. 

G'.9-  - 

—   lîavn., 

Choix 

,  1.   V. 

P- 
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«  garder  son  bâton  ,  car  les  Français  savent  ajuster  et  frapper 
(c  de  grands  coups  de  leur  bourdon.  Et  qu'il  ne  se  fie  nul- 
ce  leinent  aux  habitants  du  Carcasses,  ni  à  ceux  d'Agen,  ni 
«  aux  Gascons;  car  ils  ne  l'aiment  point ,  depuis  qu'il  a  failli 
«  envers  moi.  Nous  allons  donc  voir  mes  Bourguignons  crier 
«  Mont  joie ,  tandis  que  les  siens  crieront  y^ragon.  » 

On  voit  l'à-propos  de  cette  réponse.  1)  avait  été  prêché  une 
croisade  contre  le  roi  d'Aragon  :  voilà  pourquoi  les  Français 
portent  le  bourdon.  Dans  peu  dé  temps  on  entendra  crier 
Montjoie  et  Aia^on.  Si  l'on  considère  que  les  rimes  sont 
celles  qu'a  enqjloyées  le  roi,  on  ne  doisîera  point  que  la  pièce 
à  laquelle  celle-ci  répond  ne  soit  du  roi  lui-même. 

Le  comte  de  Foix  a  fait  nw^  autre  pièce  de  vers  commen- 
çant par:  Frances  ^  cal  mon,  où  il  vante  les  Français  pour 
leur  savoir  et  pour  leur  force,  dajis  laquelle  il  traite  leurs 
ennemis  de  potarins  ou  d'infidèles ,  et  dit  qu'ils  seront 
conduits  au  bûcher  et  que  leurs  cendres  seront  jetées  au 
vent  : 

A  lo  gran  foc  seran  menatz  après, 
Com  rason  es , 
E  tuit  biTjizat  seran , 
E  lor  cènes  gitad'  al  vent. 

Roger-Bernard  III  hérita  de  son  père  en  1266,  et  mourut 
le  3  mars  de  l'an  i3o2(N.iS.).  Nous  ne  l'avons  pas  séparé 
d'avec  Pierre  III.  E.  D. 
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Li  ous  ne  savons  à  quelle  époque  est  né  Cercamons,  ni  quand 
il  est  mort;  mais  comme  nous  voyons  dans  une  des  pièces 
qu'on  lui  attribue  qu'il  était  encore  jeune  lorsque  Alphonse, 
comte  de  Poitou,  vint  à  Toulouse  succéder  à  son  beau-père 
Raymond  VII,  ce  qui  appartient  à  l'an  1249,  il  est  vraisem- 
blable jju'il  vivait  vers  1285.  D'ailleurs,  il  fut  le  maître  de 
-Marcabrus,  ce  qui  donne  au  moins  une  date  relative  pour  le 
temps  oii  il  a  vécu. 

Cercamons  nous  a  laissé  cinq  pièces,  qui  établissent  à  peu 
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près  son   histoire.  Ce  fut,  dit-on,  un  jongleur  fie  Gascoj^ne 

qui  fît  des  vers  et  des  pastourelles   à  la  manière  ancienne:    ,  ,|.'r,"""?'i'i' 

'        .  J  .  <li  II    Isloi'i::  ili'lla 

trobet  vers  c pastoretos  a  la  iisaitza  aiiiiga.  Il  enereha  à  |)e-  voi-ai  poesia.i. 
nétrer  dans  tous  les  ehâteaux  ,  dont  les  portes  s'ou\raierit  "'  !'  ':♦)•- 
encore  de  son  temps.  De  là  son  nom  de  i'crcamons  :  c  cerqiict   .  _MjiÎ,'„  ,*  "U* 

tôt  la  mon  lai  on  p oc  anar,  e  per  so  J'cz  se  dire  Cercanions.  p. ',7/, linvÉï., 

On  aura  remarqué  ce  mot,  e  trobet  vers  e  pastoretas  a  la  ch^'^,  '•  v,  |. 
asanza  antigd.  Il  y  avait  déjà  durant  sa  vie  une  «minièie 
ancienne,  et  cette  manière  était  celle  (ju'il  avait  adoptée. 
Cercanions  nétait  pas  un  troubadour  sans  mérite  :  il  suffira, 
pom-  en  juger,  de  citer  quehjues  strophes.  Celles  (ju(î  nous 
omettons  ont  les  mêmes  rimes  (jue  celles  dont  nous  donnons 
Ja  traduction.  Ornement  du  règne  d'Alphonse  de  l\)itiers, 
Cercanions  prépara  Marcahrus  :  ce  fut  vu\  service  assez,  mar- 
cpiant. 

P<»is  iiostro  temps  conieiis'a  hrunozir,  Ms.  727").  <  1» 

E  li  verjan  son  de  loi-  foilliis  l)los,  ^lî) 

E  tiel  soleil  vei  tant  baissât  lo  rais 

Per  que  il  jorn  son  escur  e  lenehios, 

Et  lioin  no'i  au  d'auzels  chanz  ni  lais; 

iVr  joi  d'amor  nos  deven  esbandir. 

«  Puisque  le  tenqjs  commence  à  se  remhriuiir  el  (jue  les 
«X  vergers  jx'rdent  leurs  feuilles,  quand  je  vois  les  rayons  du 
«  soleil  se  rabaisser,  les  jours  dexenir  obscurs  et  ténébreux, 
<(  (piand  les  oiseaux  ne  font  plus  entendre  leurs  ch;mts  <r 
«  leurs  lais,  nous  devons  nous  réjouir  de  la  joie  d  amour.  » 

Per  leis  deu  hoxii  esperar  e  sofrir; 

Tant  es  sos  pietz  valenz  e  eabalos,  • 

Qu'anc  non  ac  soin^  deLs  aiuadois  savais, 

De  rie  escars,  ni  de  panbr"  or^j<;ill()s  , 

Qu'en  plus  de  mil  non  a  dos  tan  \eiais 

Que  fiu'  a  mors  Jes  deia  obezir. 

«  Pour  une  telle  joie  un  honnne  doit  savoir  attendit-  et 
«  souffrir;  sou  prix  est  si  haut,  (pi  il  ne  peut  eehoii'  .1  \il 
«  personnage,  à  riche  avare,  ou  à  pauvre  superbe.  Il  \\\  eu 
«  a  pas  deux  sur  mille  assez  sincères  pour  (pie  lov  ;tl  iiiuoiir 
«  doive  les  favoriser,  n 

Ist  trobador  entre  ver  e  mentir 
Afollon  druz  e  moilliers  <'t  espos, 
E  van  dizen  c'amors  va  en  biais  : 
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Per  que'l  marit  en  devenon  gilos , 
E  dompnas  son  intradas  en  pantais, 
Cui  mot  vol  escoutar  et  auzir. 

«  Partie  vérité ,  partie  mensonge ,  les  troubadours  font 
(c  perdre  la  raison  aux  daines,  aux  galants,  aux  maris.  Ils 
(c  vont  disant  qu'amour  va  aujourd'hui  de  travers  :  c'est  pour- 
«  quoi  les  maris  deviennent  jaloux ,  et  les  dames  sont  effrayées 
«  dès  l'instant  où  il  s'agit  d'entendre  et  d'écouter.» 

Dans  la  pièce  ou  vers  sans  strophes  qui  commence  par, 

2701,  c.  Car  vey  fenir  a  tôt  dia 

4o3.  Lo  joi  e'I  déport, 

le  poète  prévoit  que  les  plaisirs  vont  disparaître,  et  qu'il 
chante  comme  le  cygne  la  veille  de  sa  mort,  qu'il  ne  peut 
empêcher. 

Ce  fay  can  conois  sa  mort 
Lo  signes  que  bray  e  crida 
Et  mov*  son  sonet  plus  fort, 
Car  li  eove  tenir  sa  vida 
E  plus  noi  a  de  conort. 

Il  fait  survenir  un  interlocuteur  qui  lui  dit:  «  Maître,  ras- 
«  surez-vous,  un  nouveau  comte  nous  arrive;  c'est  Alphonse 
«de  Poitou  ;  il  traitera  bien  le  clergé,  il  lui  donnera  palefrois 
«  et  bonnes  rentes.  —  Le  clergé  ,  répond  Cercamons  ,  ne 
«  m'enrichira  pas.  J'aime  mieux  une  caille  dans  mes  mains 
«qu'une  poule  sous  la  clef  d'un  autre ,  car  souvent  il  bâille 
«  de  faim  celui  qui  compte  sur  le  bien  d'autrui.  » 

Car  soven  so  cug  badalha 
Qui  se  ten  a  lautrui  be. 

On  voit  bien  que  Cercamons  pressentait  la  fin  des  trou- 
badours. 
Ms  cieD'Uifé       ^*  ^^    Rochegudc  a   donné  une  de  ses  pièces  en  entier  ; 
n.    1701 ,   ch!  c'est  celle  qui  commence  par  ce  vers  :  Quart  Vaura  doussa 
17/,.  — parnass.  s*amarzis.  E.  D. 

occ,  p.  ,j5o. 


XIII  siKcir: 


JEAN  ESTÈVE. 

Jean  Estève  naquit  à  Béziers:  nous  ne  connaissons  le  surplus 
de  son  histoire  que  par  ses  pièces.  Elles  sont  au  nombre  de 
douze.  Par  une  singularité  remarquable,  dont  trois  trouba- 
dours seulement  ont  donné  l'exemple,  toutes  sont  datées: 
c'est  une  grande  facilité  qu'on  regrette  de  ne  pas  rencontrer 
plus  souvent.  Les   trois   dont  les  pièces   portent  ainsi  des 
dates  sont  :  Jean  Estève,  de  qui  nous  parlons  ;  Raymond  Gau- 
celm,qui  était  aussi  de  Béziers,  et  Giraud  Riquier,  de  Nar- 
bonne.  La  plus  ancienne  de  Jean   Estève  est  de  1270,  et  la     Piècpcommen- 
dernière  de  1280  ;  de  sorte  que  le  poète,  si  l'on  s'en  rao-  9*"'  P*^  ^'"' 
portait  a  ce  témoignage,  aurait  tait  des  vers  pendant  dix-neuf  ivis.  7216  ,  foi. 
ans,  et  qu'en  le  supposant  âgé  de  trente  ans  lorsqu'il  fit  sa  ^^'    —  i<ayn., 
complainte  sur  la  mort  d'Amalric  IV,  vicomte  de  ÏNarbonne,  î^g"'"'  '  '^'  ^' 
il  était  né  vers  i^/Jo.  La  dernière  pièce  est  une  prière  à  Dieu,  '  pièceiommcn- 
à  qui  il  demande  de  lui  pardonner  ses  péchés,  et  l'on  peut  çanipar,Zoj<r/i- 
croire  qu'il  mourut  peu  de  temps  après.  foi  33?*  '^^^' 

Presque  toutes  ses  pièces  sont  adressées  à  Guillaume  de 
Lodève,  riche  seigneur,  qui  commandait  les  armées  navales 
du  roi  de  France.  Dans  la  guerre  que  le  roi  Philippe  le  Hardi 
entreprit  contre  Pierre  III ,  roi  d'Aragon ,  ce  seigneur,  à  la  tète      j)    vaissi  le 
de  vingt-cinq  galères,  après  s'être  rendu  maître  du  port  de  Hist.de Langue- 
Roses,  fut  attaqué  par  douze  galères  aragonaises  sorties  du  ^lor,  t.  iv,  p  49 
port  de  Barcelone  vers  le  milieu  du  mois  de  juin  1286,  et  eut  '^Vc^'y.ci-dessûs 
le  malheur  d'être  battu  et  fait  prisonnier.  Estève  composa  à  p.  117. 
ce  sujet  un  sirvente  adressé  au  roi  de  France,  où  il  implore  la 
bienveillance  du  roi ,  et  lui  demande  d'agir  pour  la  liberté  de 
Guillaume.  Cette  pièce  commence  par  Francx  reys  fronces;      Ms. -aaG.foi. 
elle  porte  la  date  de  1286,  quoiqu'elle  doive  avoir  été  coui-  (|°j,~  "j^"  ' 
posée  en  1286,  du  vivant  de  Philij>pe  le  Hardi.  Peu  de  temps  i.',a. 
après,  Estève  eut  à  pleurer  la  mort  de  son  ami  Guillaume;  il 
le  lit  dans  une  complainte  commençant  par  Planhcn,  ploran      Ms.73j'i,foi 
ab  desplazcr.  Cette  |)ièce  porte  la  date  de  i28(j.   11  parait  33»   —  na>n., 
qu'il  ne   lui   resta  plus,  après   avoir   perdu  ce   prolecteur,  ^*""^'  '^P- 
qu'à   adresser  sa   prière   à    Dieu,   et   vraisemblablemeuL   »î 
mourir. 

Les  deux  pastourelles,   l'iuie  commeiHijant  j)ai-  Si  m   val 
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be  quez  leii.non  envei,  datée  de  1281  ;  l'autre,  par  le  vers  El 
dons  temps  quart  la  flor  s'espau,  de  1283,  ont  été  imprimées 
Painass.  o. c,  en  entier  par  M.  de  Roehegude,  dans  son  Parnasse  çccitanien. 
p.  347  ec  suiv.     Il  y  a  de  la  décence  et  de  la  facilité. 

Dans  la  pièce  où  il  im[)îore  la  protection  du  roi  pour  son 
ami  malheureux,  il  ne  manque  pas  de  faire  valoir  la  trahi- 
son dont  cet  ami  a  été  victime  ;  quelques  couplets  de 
cette  pièce  suffiront  pour  faire  juger  de  la  noblesse,  de 
la  convenance  et  de  l'habileté  avec  lesquelles  Estève  savait 
s'exprimer  : 

Francx  reys  frances,  per  cuy  son  Angevi, 
Picart,  Norman,  Breto  d'una  companl^, 
E  Leones,  et  aquels  de  Campanha, 
E  mans  dautres  qu'ieii  no  sai  dire  qui, 

Senher,  fontaina  de  tôt  be. 

Si  del  pros  Guillem  vos  sove 

De  Lodeva,  gay,  gen  parlan, 

Pus  viu  l'an  près,  no  y  aura  dan 

«Noble  roi  des  Français,  sous  le  sceptre  de  rpii  les  An- 
a  ge^'ins,  les  Picards,  les  Normands,  les  Bretons,  les  l.vort- 
<t  nais,  les  Champenois  et  je  ne  sais  combien  d'autres  peuples 
«marchent  unis;  seigneur,  fontaine  de  tout  bien,  si  vous 
«  vous  ressouvenez  du  preux ,  joyeux  et  bien  parlant  Guil- 
<t  laume  de  Lodève,  qui  a  été  pris  vivant ,  il  ne  lui  sera  point 
«  fait  de  mal....  » 

Sobiran  reys  dels  autres  reys,  aissi 
Cuni  vos  cassatz  nialvestatz,  que  crei  us  tanha 
Que  fassatzdrechd'aqueIsqueDieus  contranha, 
Quar  falhiro ,  ab  vil  cor  flac  inesqui , 

Al  pro  Guillem,  qu'a  pretz  ab  se; 

Senher,  faitz  d'els  so  que  s  cove , 

Que  si'n  preudelz  venjamen  gran, 

Tug  Tautre  niellor  vo'n  seran.._. 

«  Grand  roi,  plus  grand  que  tous  les  autres  rois,  puisque 
«  vous  repoussez  toute  méchanceté ,  il  vous  convient  de  faire 
(«  justice  de  ceux  que  Dieu  maudisse,  et  qui,  d'un  cœur  mi- 
«  sérable  et  lâche,  ont  failli  au  preux  Guillaume.  Seigneur", 
«  faites-en  ce  qu'il  convient;  car  si  vous  en  tirez  une  ven- 
«  geance  éclatante,  tous  l'es  autres  vous  en  iîerviront  mieux.  » 

Honorât  reys  part  totas  honors,  si 

La  vostr'amor  no'l  valh  lay,  crei  remanha 
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Lo  pro  Guilleni,  ed  er  dolors  estranha 
Del  franc  corfes  per  cuy  paratges  ri; 

Que  sioy  arait  no'lh  valon  re  : 

Doncx,  liais  reys,  faiiz  vos  per  que 

Lo  cobrem,  no  y  anetz  tarzan, 

Quel  jorn  que  no'l  vey  m'es  un  an. 

ft  Roi  honoré  de  tout  le  monde,  si  l'amour  que  vous  in- 
«  spirez  est  sans  prix  dans  lAiagon,  il  faudra  qu'il  meure 
(f  prisonnier,  le  preux,  le  frane,  le  courtois  Guillaume,  et  ce 
<f  sera  ^tande  douleur,  car  il  eât  la  joie  de  toute  noblesse. 
<t  Nul  de  ses  amis  ne  lui  vient  en  aide;  liâtez-vousdonc,  loyal 
«roi,  de  le  délivrer,  ne  tardez  pas;  cai-  chaque  jour  passé 
<f  sans  le  voir  est  pour  moi  une  année...  w 

n  paraît  que  (Guillaume  de  Lodève  se  lacheta  à  ses  frais,      D.  Vaisièie, 
mais  l'action  du   troubadour  ne  fut   pas  moins   erénéreuse.  "'*'  '^^  l*"K"<^- 

F     n  iloc,  t.IV,  p.  5o. 
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Ueux  traditions  circulaient  sur  l'enfance  de  Marcabrus. 
Suivant  la  première,  il  fut  dépose,  à  sa  naissance,  à  la  porte 
d'un  riche  particulier  nommé  Aldrics  del  Vilar:  celui-ci, 
qui  se  trouva  heureusement  être  un  homme  charitable,  le  fit 
élever  et  instruire  à  ses  frais  ;  il  ne  coitnut  jamais  sa  mère,  et 
fut  nommé  pendant  lonj^temps  Pauperdiri.  Suivant  la  se- 
conde tradition  que  lui-même  adopta,  il  fut  nourri  effecti- 
vement aux  frais  d'Aldrics,  mais  il  conrnit  sa  mère:  elle  se 
nonnnaitBruna,  et  lui  Marc;  de  là  le  nom  de  Marcabrus  ou  de 
Marcabrun  ,  qu'il  porta  toute  sa  vie.  Cela  se  passait  dans  une 
ville  de  Gascoi^ne. 

Dans  les  deux  versions,  il  fut  instruit  par  \u\  troubadour 
nonniié  Cercamons,  <lont  nous  avons  parlé;  celui-ci  lui  en-      (.i-.ussus,  p. 
seii^na  ce  (pi'on  enseignait  aux  troubadours  de  cM-ltc  ((mxiuc,  5^4. 
à  réciter  des  romans,  à  jouer  de  divers  instrumenta  de  mu- 
sique, à  faire  des  vers  et  à  braver  les  dinienltcs  {\v  la  rime. 
Mais  la  nature  l'avait  doué  de  ce  qui  anime  et  embellit  tv)ut  ;       NnHh*Ha..uis 
elle  lui  avait  donné  le  génie,  qui  surmonte  tou^  les  obslael*^.  ^""^  '''.'  'JJ''"'' 

Noslradanuis,  eonlorménvent  à   son    babitudi^  Je  luire  de   'Jl^'^  "         '  ^ 


XIII  hIECLE. 

'   tous  les  troubadours  de  grands  seigneurs,  fait  de  Marcabrus 

un   gentilhomme  de  Poitou  qui  vint  habiter  en  Provence 

avec  sa  mère,  laquelle  était,  dit-il,  la  plus  brave  courtizane 

qui  fut  de  longtemps  en  Provence,  issue  de  la  maison  des 

Chabhoty  noble  et  très  ancienne  race  de  Poictiers.  Les  ma- 

Ciescinibeni    '^"scrits  du  Vatican  et  de  la  Laurentienne,  ainsi  que  Gres- 

ist.  délia  voig!  cimbeni  dans  ses  notes  sur  Nostradamus ,  ont  réformé  cette 

poes.,  t.  II,  p,  erreur. 

vaticaT   320'"       Marcabrus,  dans  sa  jeunesse,  fut  peu  aimé  des  personnes 
—  Ms.  de  la  bi-  qui  le  connaissaient.  Le  nom  de  Panperdut  (Pain-perdu)  en 

bliolh. 


iiiolh.  Lauien-  est  la  prcuvc.  Il  sc  complut  à  dire  du  mal  des  femmes,  et  ne 
Jhoi'v,~t/v^"p.'  f"t  ^^"^^  d'aucune  ;  c'est  ce  qu'il  avoue  lui-même  dans  une 
a5j.  '      de  ses  pièces  ,  où  il  donne  une  partie  de  son  histoire  : 


zian 
CM 


_.<  Marcabruns,  lo  filhs  NA  Bruna , 

Pièce  comraen-  ,-,                  ,     '               ,  , 

çani  par.  Dirai  Fo  engendrai  en  tal  luna 

■vos    senes.    Quel  saup  damor  coin  degruna. 

Rayn  ,  Choix,  «.  •                      EscoutatZ, 

V,  p.  a5i,  253.  Que  anc  non  amet  neguna, 

Ni  d'autra  no  fon  amatz. 

a  iMarcabrus,  le  fils  de  dameRrune,  fut  engendré  en  telle 
«  lune  qu'il  sut  seulement  d'amour  comment  il  s'en  va.  Ecou- 
«  tez  :  il  n'aima  jamais  aucune  femme,  et  aucune  ne  î'aima.  » 

Fams  ni  mortaldatz  ni  guerra 
No  fai  tan  de  mal  en  terra 
Gom  amors  qu'ab  engan  serra; 

Ëscoutatz, 
Quan  vos  veira  en  la  bera , 
No  sera  sos  huehls  mulhatz. 

«  Famnie,  mortalité,  ni  guerre,  ne  font  autant  de  mal  en  ce 
a  monde  que  l'amour  associé  à  la  fraude.  Ecoutez  :  quand  il 
«  vous  verra  dans  la  bière,  ses  yeux  n'en  seront  pas  mouillés.  » 

Amors  solia  esser  drecha, 
Mas  aras  es  torta  e  brecha 
Et  a  culhida  tal  decha, 

EscoutatZ, 
Que,  lai  on  no  mord,  ilh  lécha 
Pus  asprament  no  fai  chatz 

«  Amour  autrefois  était  droite,  mais  maintenant  elle  est 
a  tortueuse  et  trompeuse,  et  a  pris  telle  coutume  (écoutez), 
a  que  là  où  elle  ne  mord  pas,  elle  lèche  plus  âprement  que 
a  ne  fait  un  chat.  » 
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Aniors  es  corn  la  béluga  — 

Que  coa'l  fuec  en  la  suga, 
Art  lo  fust  e  la  festuga  ; 

Escoutatz, 
Pueis  no  sap  en  quai  part  fuga 
Selh  qui  del  fuec  es  guastatz. 

a  Amour  ressemble  à  la  bluette  que  couve  le  feu  dans  la 
«  suie  ;  elle  brûle  poutre  et  fiêtu.  Ecoutez  :  et  puis  il  ne  sait 
«  où  fuir  celui  qui  est  dévasté  par  le  feu.  b 

On  assure  que  Marcabrus  eut  une  fin  malheureuse  ;  on  dit 
que  les  seigneurs  de  la  province  de  Guienne  le  tuèrent,  fati- 
gués de  l'entendre  dire  du  mal  d'eux.  A  la  fin  lo  desfairon  li 
castellan  de  Guian,  de  oui  avia  dich  moût  grant  maL 

Il  voyagea  peu;  il  alla  seulement  en  Castille,  sous  le  règne 
d'un  roi  qui  prenait  le  titre  d'empereur  : 

Emperaire,  per  Tostre  prelz  Ms.   d«-   Mo> 

E  per  la  proeza  qu'avetz  dène,  fol.  189. 

Sui  a  vos  venguz,  so  sabetz, 
E  no  m'en  dei  ges  penedir. 

(c  Empereur,  à  cause  de  votre  valeur  je  suis  venu  ver'^  vous, 
«  vous  le  savez  bien  ,  et  je  ne  m'en  repens  nullement.  » 

Alla-t-il  chez  le  comte  de  Foix  l!  Cela  est  au  moins  douteux. 

Sortant  peu  de  son  pays,  ce  troubadour  se  dédommagea 
de  l'utilité  qu'il  aurait  pu  trouver  à  des  voyages  ,  par  le  plaisir 
de  critiquer  son  siècle  et  son  pays. 

rjans  sa  jeunesse  il  fit  des  pastourelles ,  genre  foi  t  à  la 
mode  de  son  temps.  Cercamons,  Estève,  Giraud  Riquier, 
ont  fait  des  pastourelles;  Marcabrus,  à  leur  exemple,  en  a 
composé  plusieurs  où  l'on  reconnaît  de  la  facilité  et  de  la 
simplicité,  malgré  la  difficulté  de  la  rime,  qu'il  a  coutume  de 
braver,  comme  tous  les  poètes  ses  contemporains.  On  en  voit 
une,  entre  autres,  renfermant  douze  strophes,  et  six  vers 
rangés  par  trois,  comme  seraient  des  envois;  dans  chacjue 
strophe,  le  mot  vilana  revient  constam/nent  îui  quatrième 
vers,  et  rime  avec  un  autre  en  ana^  qui  est  le  septième  et 
dernier.  Les  cinq  autres  vers  riment  ensend)le,  et  les  stroj^hcs 
sont  rangées  de  deux  en  deux,  de  manière  (|uc  ciixj  vers  de  la 
première  riment  avec  cinq  vers  de  la  seconde,  et  ciiuj  vers  de 
la  troisième  avec  cinq  vers  de  la  quatrième;  ainsi  de  suite. 

I/autrier  just'  una  sebissa 
Tiobei  pastuia  mostissa, 
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De  jol  e  de  sen  massissa. 
Si  com  fillia  de  vilana  , 
Cap'e  gonel'e  pelissa, 
Vest  e  camiza  treslissa, 
Sollars  e  caussas  de  lana. 

«T/autre  jour,  près  d'un  plant  de  sabine,  je  trouvai  une 
r.  bergère  pleine  de  gaieté  et  d'esprit.  Comme  fille  de  villa- 
«geoise,elle  portait  capote,  ju[X)u  et  pelisse,  robe  et  chemise 
«  bien  repassée,  souliers  et  bas  de  laine.  » 

Ves  leis  vau  per  la  plarrissa  : 
Toza,  fi  m  ieu,  res  faitissa, 
Dol  ai  gran  del  ven  qiieus  fissa. 
Senhor,  so  m  dis  la  vilana, 
Merce  Dieus  e  ma  noirissa 
Pauc  m*o  pretz  si'l  ven  ni'erissa, 
Qu'alegreta  soi  e  sana. 

«  Je  vais  vers  elle,  à  travei-s  la  plaine.  Jeune  fille,  lui  dis-je, 
«objet  charmant,  je  suis  grandement  fâché  du  vent  qui  vous 
ce  fatigue.  Seigneur,  me  dit  la  bergère,  grâce  à  Dieu  et  à  ma 
«  nourrice,  je  crains  peu  le  vent  qui  me  chiffonne,  et  je  suis 
«  malgré  lui  gaie  et  saine.  » 

Marcabrus  continue,  et  lui  dit  qu'elle  est  sans  doute  une 
fille  de  la  campagne  bien  élevée,  que  sou  père  doit  être  un 
chevalier  qui  l'aura  engendrée  d'une  femme  de  la  ville  ;  à  quoi 
elle  répond  fort  à  propos  : 

Don  ,  tôt  mon  linh  e  mon  aire 
Vei  revenir  e  retraire 
Al  vezoig  et  a  l'araire, 
Senher,  so  m  ditz  la  vilana  : 
Mas  tal  se  fa  cavalgaire, 
Qu'atretal  deuria  faire 
Los  VI  jorns  de  la  semana. 

«  Seigneur,  tout  mon  lignage  et  toute  ma  famille,  je  les  vois 
«  revenir  et  retourner  à  la  bêche  et  à  la  charrue.  Seigneur, 
«  ajouta  la  villageoise,  tel  se  fait  chevalier  qui  devrait  faire, 
(c  comme  eux ,  les  six  jours  de  la  semaine.  » 

Le  poète  propose  ensuite  en  termes  fort  clairs  à  la  bergère, 
de  lui  accorder  le  plaisir  d'amour  ;  à  quoi  celle-ci  répond 
qu'elle  n'en  fera  rien. 

Enfin,  dans  les  six  vers  qui  tiennent  lieu  d'envoi,  Mar- 
cabrus dit  à  la  bergère  : 
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Toza,  de  voslia  figuii» 
No  vi  autra  plus  lafar;i, 
Ni  de  son  cor  plus  Irefana. 

«  Bergère,  je  n'ai  jamais  vu  fille  de  votre  condition  si  ru- 
«  sée,  ni  d'un  cœur  aussi' farouche.  » 
Elle  réplique: 

Don  ,  lonh  avetz^  no  satura  : 
Que  tais  bad'en  la  penchura, 
Qu  autre  n'espéra  la  mana. 

«  Que  celui  qui  a  longue  route  à  faire  ne  s'arrête  point; 
<c  car  tel  perd  son  tenjps  devant  la  peinture,  là  où  un  autre 
a  espère  la  personne.  » 

Malheureusement  l'esprit  satirique  du  poète  perce  dans 
tous  ses  ouvrages.  La  satire  était  son  vrai  talent  :  il  ne 
saurait  s'en  défendre.  Malheureusement  encore  il  ne  se  garde 
point  d'une  présomption  qui  blesse  et  d'un  cynisme  qui 
rebute. 

jMais  Marcabrus  n'est  point  un  critique  toujours  sérieux  ; 
il  a  du  sel,  de  la  gaieté,  de  la  variété.  Malheur  au  vice  ac- 
compagné de  ridicule  !  11  est  surtout  des  défauts  qu'il  ne 
pardonne  pas  :  ce  sont  cetix  qui  se  trouvent  en  opposition 
avec  les  qualités  de  son  temps.  Il  n'aime  pas  une  économie 
qui  lui  paraît  outrée,  une  dévotion  qui  lui  paraît  fausse,  une 
prudence  qui  lui  semble  lâcheté. 

Il   était  bien  tard  pour  exalter  le  mérite  des  poètes  qui 
(lorissaicnt  encore,  coniparé  à  celui  des  premiers.  liC  silence 
de.s  châteaux  présageait  la  chute  des  troubadours.  Ceux  qui 
subsistaient  à  cet  âge  tardif  chantaient,  comme  l'a  dit  tris-      ci-iiessus,  p. 
tement  Cercamons,  la  veille  de  leur  mort.  ^^*^- 

Marcabrus  a  une  pièce  qui  demande  toute  notre  attention; 
c'est  une  satire,  ou  un  sirvente  dans  lequel  il  voit  un  arbre 
qui  couvre  une  partie  du  monde.  Toute  la  pièce  est  une 
énigme  ou  une  allégorie.  Nous  donnerons,  à  ce  sujet,  notre 
opinion  pour  ce  qu'elle  vaut,  c'est-à-dire  comme  une  con- 
jecture; mais  il  faut  pour  cela  transcrire  la  pièce  tout  entière, 
parce  f[u'on  ne  peut  en  jipprécier  le  sens  <pi'après  l'avoir  lue 
d'iui  bout  à  l'autre. 

Marcabrus  gémissait,  comme  beaucoup  de  seii;iK'urs  vt  de 
troubadours  de  son  teiiq)s,  siu'  laciMoissciiienî  de  I;»  puissance 
des  rois  des  Français,  et  sur  ranéantissemenl  des  lîercuiier  en 
Provence,  des  Ra}niond  en  Languedoc.  (Test  cette  puissance 
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(ju'il  représente  par  rallégorie  d'un  arbre  qui  couvre  la  moitié 

du  monde,  et  sous  lequel  expire  la  féodalité  : 

Ms.  7aa5  ch.  ^^^^  l'iverns  d'ogan  es  anatz, 

5y-    Rajn.  E'^  dous  temps  floritz  es  vengutz, 

Lexique  roman,  De  mantas  guisas  pels  plaissalz 

t.  I,  p.   425  et  Aug  lo  refrim  d'auzelhs  menutz; 

sui*.  Li  prat  vert  e'I  vergier  espes 

M'an  si  fag  ab  joy  esbaudir, 
Per  qii'ieu  m  sui  de  chant  entremes, 

«  Puisque  l'hiver  de  cette  année  a  fui,  et  que  le  temps  doux 
r(  et  fleuri  est  venu;  maintenant  que  j'entends,  sur  toutes  les 
«  haies,  les  oiselets  répéter  leur  refrain,  les  prés  verdoyants,  les 
a  vergers  touffus  m'ont  tellement  fait  tressaillir  de  joie,  que  je 
(ï  ne  puis  me  retenir  de  chanter.  » 

Totz  lo  segles  es  encombratz 
Per  un  albre  que  y  es  nascutz , 
Autz  e  grans,  brancutz  e  foillatz, 
Ed  a  nieravilha  cregutz, 
Ed  a  si  tôt  lo  mon  perpres 
Que ,  vas  neguna  part  no  m  vir, 
No  veia  dels  rams  dos  o  très. 

Empe)ço  aissi  es  levatz, 

£  vas  totas  partz  cspandutz, 

Que  lai,  d'outra'ls  ports,  es  passatz 

En  Fransa ,  ed  en  Peitau  vengutz; 

Qu'el  es  intrat  en  tal  defes , 

E  die  ver,  segon  mon  albir. 

On  tenra  sa  verdor  jasses. 

«  Le  monde  est  à  présent  encombré  par  un  arbre  qui  y  a 
a  poussé,  si  haut,  si  fort,  si  brancliu  et  feuillu,  qui  a  grandi 
«  d'une  manière  si  admirable  et  s'est  tellement  étendu  sur 
a  tout  l'univers,  que, quelque  part  que  je  me  tourne,  j'en  ren- 
«  contre  deux  ou  trois  rameaux. 

oc  Aussi  s'est-il  tant  élevé  et  tant  élargi,  que,  franchissant  les 
«  monts,  il  est  entré  en  France, en  Poitou;  il  a  pénétré  dans 
fc  tel  enclos ,  où  il  me  semble  qu'il  va  désormais  verdir  à 
n  merveille.  » 

Ed  es  aissi  ènrazigatz 
Que  greu  er  jamais  abatutz, 
Que  la  razits  es  malvestatz 
On  jovens  mor  totz  cofondutij 
E  tornat  en  tal  contrapes 
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Per  selhs  qu'il  degran  obezir, 
Que  tan  no  criclon  c'us  l'aides. 

Meravilh  me  de  poestatz 
On  n'a  tans  joves  e  canutz, 
Reys  e  cpnites  e  amiratz 
E  princeps  en  l'albre  pendutz, 
Car  los  lassa  escarsedatz, 
Que  lor  fai  si  lo  cor  flaquir 
Qu'us  non  escapara  mais  ges 

Jovens  foja  baulz  apelhatz, 
Mas  eras  es  si  recrezutz 
Que  jamais  non  er  tan  honratz, 
Per  que  joys  li  sia  rendutz; 
Car  avolesa  l'a  conques  , 
Qu'anc  despueis  no  poc  erebir, 
Pus  partit  de  lui  dregz  e  fes. 

a  II  est  si  bien  enraciné  que  l'on  ne  pourra  jamais  l'abattre; 
«  sa  racine  est  la  méchanceté,  où  jouvence  périt  confondue: 
a  entre  elle  et  ceux  par  lesquels  elle  devrait  fleurir,  il  s'est 
(c  établi  une  telle  guerre,  que  tous  en  crient  sans  que  pas  un 
«  l'aide. 

«  Je  m'émerveille  de  tant  de  puissances  jeunes  et  vieilles, 
<i  de  tant  de  rois ,  de  comtes,  d'amiraux,  de  princes,  qui  tous 
«  sont  pendus  à  l'arbre  ;  l'avarice  les  y  attache  et  les  fait  tous 
«  manquer  de  cœur  :  aucun  d'eux  n'échappera. 

«  Jouvence  était  fière  jadis,  mais  elle  est  maintenant  si 
«recrue,  que  jamais  elle  ne  retrouvera  honneur  ni  joie  : 
«  bassesse  Ta  tellement  conquise,  qu'elle  n'a  plus  réussi  à 
«  s'en  affranchir,  ayant  perdu  loi  et  foi.  w 

Loncs  temps  a  que  no  fon  donatz 
Sai,  entr'els  baros  nientaugulz, 
Faiditz  es  e  luenh  yssilatz; 
E  lai,  on  el  es  remazutz, 
Marcabrus  li  manda  salutz, 
E  ditz  que  no'l  calia  fugir, 
Que  jamais  non  sai  sera  près. 

No  iayssarai  qu'aïs  niollioratz 
Non  digua  lois  forfagz  saubutz: 
No  sai  la  quais  aucturitatz 
Lor  esseiiha  que  sian  drutz; 
Semblan  fan  de  l'aze  cortes 
Qu'ab  son  senlior  ciijct  bordir, 
Quan  Tac  vist  trepar  ab  sos  ches. 

Tome  XX.  />  /  /. 
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MllSlÈCIX. 
De  tais  sai'n  vey  enrazigatz 

Los  fols  e'is  fatz,  e'Is  deceubutz 

Per  us  acnipitz  penchenalz, 

Que  tôt  jorn  demandon  salutz , 

E  deniandon  aisso  per  ces 

Qu'anc  nulhs  francs  hom  non  dec  siiffrlr 

Qu'aiials  gastaus  fumos  tengues. 

((  Il  y  a  longtemps  qu  elle  n'a  paru  ici  parmi  les  barons  f'a- 
«  meux  :  elle  est  allée  «u  loin  en  exil;  et  là-bas  où  elle  est, 
«  Marcabrns  la  salue  et  lui  dit  qu'elle  aurait  pu  se  dispenser 
«  de  fuir,  car  ici  jamais  personne  ne  l'eut  inquiétée. 

«  Il  ne  faut  point  que  je  cesse  de  dire  aux  hommes  mariés  les 
a  torts  que  je  leur  connais.  Je  ne  sais  de  quel  droit  ils  veulent 
«  être  amants  :  ils  ressemblent  à  l'âne  courtois  qui  voulut 
«  folâtrer  avec  son  maître,  quand  il  l'edt  vu  jouer  avec  ses 
«  chiens. 

u  Combien  n'ien  vois-je  pas  prendre  racine  ici  de  fous,  de 
a  sots  et  de  déçus  par  je  ne  sais  quels  lâches  bien  parés,  qui 
«  veulent  que  l'on  s'occupe  d'eux  tous  les  jours,  et  deman- 
(t  dent  pour  tribut  ce  que  ne  devrait  souffrir  nul  homme 
«  de  cœur  qui  aurait  tout  chaud  le  gâteau  qu'ils  réclament!  » 

Ainsi  le  poêle,  après  avoir  d'abord  exprimé  son  mécon- 
tenten^ent  contre  l'agrandissement  de  l'arbre  dont  les  ra- 
meaux s  étendent  de  toutes  parts,  s'en  prend  aux  hommes 
jeunes,  qui  aiment  mieux,  couards  et  bien  peignés,  feindre 
d'obtenir  des  dames  des  faveurs  qu'ils  ne  méritent  pas,  que 
de  guerroyer  et  d'attaquer  des  ennemis  qui  l'offusquent.  La 
satire  change  d'objet;  le  sujet  de  la  critique  reste  le  même. 

É.  — D. 


•  ^^.«  '«.^.'«.^«^-««^-^  V^'^«%'«  « 
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V_je  troubadour  passe  pour  axoir  laissé  trois  chansons.  Une 
Ms.  7226,  fol.   (^(.g  trois,  commençant  par  ce  vers,  Tan  doussamen  me  ven  al 

corferir,  a  été  regardée  cornme  étant  de  (ïiraud  de  Calenson. 

Cette  espèce  d'induction  nous  a  paru  suffisante  pour  croire 

le  troubadour  Aimau  jiostérieur  à  Giraud  ,  et  nous  l'a  fait 
liisi.iiii.deia  i-ejeter  à  cette  série:  notre  arcument  est  peul-étre  faible;  le 
5_,I    ■        '  ^''  lecteur,  dans  ce  cas,  en  fera  justice. 
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Ainiar  de  Rocafîchn  ,  qui  est  à  peine  inrliqué  par  iVIillot,  ~ 

reste  ainsi  avec  deux  pièces  seulement,  dont  Tune  commence  j^j^  _^!j*g  f^î" 
parce  vers,  Si  amors/os  connoj^ssens.  Nous  nous  bornerons  à  269.  —  Rayn., 
i\\\  des  fragments  que  M.  Raynouard  a  donnes  de  cette  pièce  :  Ciioj3L.t.v,  p.  a 

K  qui  salli  per  trop  saber, 

Près  es  de  chazér; 
Que  maintas  vetz  dreitz  «lefen 

So  qu'amors  oosseri  : 
Pera  amicx  dreituriers 

Vai  derriers; 
Lai  on  arnors  vol  renhar, 
Razos  no  pot  conlrastar. 

a  Bien  est  voisin  du  précipice  celui  qui  s'élève  par  trop  de 
<c  savoir.  Souvent  la  raison  défend  ce  que  permet  l'amour. 
«  Un  (conseiller  équitable  reste  en  arrière.  I^à  où  l'amour  veut 
«   régner,  vainement  la  raison  s'y  oppose.  » 

La  seconde  {)ièce: commence  jwr  ce  vers,  ^^  -ai6.foi. 

570. 
No'  m  lau  de  luidons  ni  d'atnor. 

Elle  a  cinq  couplets  peu  lisibles.  É.-D. 

GUILLAUME  DE  MUR. 

Lja  mort  de  saint  Louis  et  d'un  grand  nombre  de  ses  com- 
pagnons n'avait  pas  guéri  de  la  n^anie  des  croisades.  On  voit 
encore  après  lui  beaucoup  de  troubadours  qui  ont,  en  quel- 
que sorte,  hérité  du  même  cnlliousiasme;  Guillaume  de  Mur 
est  de  ce  nombre-  M  est  auteur  de  trois  tensons  qu'il  sou- 
tient contre  Giraud  Ili(|uier,  et  d'une  invitatioii  à  s'armer 
pour  la  croisade,  qui  est  une  véritabh*  pièce  de  dévotion.  Mal- 
heureusement la  plupart  des  tensons  de  Giraud  Ki(juiLr  n'ont 
point  de  date;  mais  l'on  voit  que,  sur  une  des  questions 
proposées,  Guillaume  de  Mur  j)rcn(l  |)our  juge,  d'accord  avec 
Riquier,  un  comte  Henri  de  Rode/.,  (pii  ne  peut  être  que 
Henri  II,  devenu  comte  en  1^174,  comme  nous  aurons  occa-  ^'^  ^'^  ^^«=''1 
sion  de  le  dire  plusieurs  fois.  Les  interlocuteurs  prient  Henri    ^^ ^^l" 

IjLL'X 
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de  rendre  sa  sentence  en  chantant,  ce  qu'il  fait  effectivemcjit, 
et  ce  qu'il  a  fait  aussi ,  comme  nous  le  verrons,  au  sujet  d'un 
commentaire  de  Giraud  Riquier  sur  une  chanson  de  Giraud 
deCaienson.  Dans  la  pièce  relative  à  la  croisade,  Guillaume 
invite  tous  ceux  qui  voudront  partir,  à  se  préparer  pour  ce 
voyage  en  se  confessant,  en  faisant  des  actes  de  dévotion  et  en 
payant  leurs  dettes,  ainsi  qu'il  le  fait  lui-même.  La  pièce  a  deux 
envois.  Le  premier  est  adressé  à  l'archevêque  de  Tolède,  qu'il 
prie  d'exhorter  le  roi  d'Aragon  à  se  mettre  en  mer  pour  ac- 
complir son  vœu;  le  second,  au  comte  de  Rodez,  qu'il  in- 
vite à  l'équiper  d'une  manière  convenable,  afin  qu'il  puisse 
être  lui-même  du  pieux  voyage.  Or,  saint  Louis  était  mort  en 
1270  :  cette  pièce  est  par  conséquent  postérieure,  et  le  roi 
d'Aragon  dont  il  est  parlé  ne  peut  être  que  Jacques  II,  le- 
quel, en  quittant  la  Sicile,  avait  apparemment  promis  au 
pape  de  s'armer  pour  la  Syrie,  et  feignait  de  trahir  son  frère 
Frédéric. 

On  ne  fait  mention  communément  que  de  trois  pièces  attri- 
buées à  Guillaume  de  Mur,  savoir  :  deux  tensons  avec  Giraud 
Riquier,  et  la  pièce  sur  la  croisade.  Nous  trouvons  une  pre- 
mière tenson,  où  c'est  Giraud  Riquier  qui  pose  la  question, 
et  dans  laquelle  il  s'agit  peut-être  de  Jacques  P"";  elle  com-. 
mence  par  ces  mots  : 

Ms  deD'Urfé  Guilhems  dq,  Mur,  que  cuia  far 

cj,  618.  '  Lo  francs  reys  d'Arago  de  nos, 

Pus  qu'el  avem  trobatjoyos 
Que  mot  me  fay  meravilhar? 

Elle  (init  par  ce  vers  de  Giraud  : 

Dels  Sarrazis  el  rey  dara  los  be. 

Et  par  ces  quatre  vers  où  Guillaume  exprime  son  désir  : 

Giraut ,  sol  que'm  don  bon  destrier 

Lo  reys,  e  rossi,  e  saumier, 
E'I  autr'arnes  c'al  mieu  par  se  cove  j 
Yeu  lai  anarai  per  raantener  la  fe. 

«  Giraud,  que  le  roi  me  donne  seulement  un  bon  des- 
trier, un  roussin,  un  sommier,  et  le  surplus  de  l'équipement 
qui  convient  à  un  homme  tel  que  moi  ;  et  j'irai  là-bas  pour 
maintenir  la  foi.» 
On  voit,  par  cette  pièce,  que  Guillaume  de  Mur,  né  appa- 
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remment  dans  une  bonne  maison,  a  voulu,  durant  sa  jeu- 
nesse, servir  Jacques  I"  dans  ses  guerres  contre  les  Sarrasins. 

Uans  une  autre  tenson,  c  est  celui-ci  qui  interroge;  il  de-  ,  .  (^^^■_ 
mande  àRiquier  lequel  doit  faire  plus  d'efforts  pour  mériter  rautJinfuœr.jjns 
l'estime  de  sa  dame,  de  l'amant  déjà  heureux,  ou  de  celui  qifes  suhcns.— 
qui  attend  encore  son  bonheur.  Giraud  Riquier  se  décide  en  ^^' ^^^  '  ^* 
faveur  du  premier;  Guillaume,  en  faveur  du  second. 

La  troisième  tenson  est  celle  où  les  contendants  prennent  Piècxcommen- 
pour  juge  le  comte  Henri  de  Rodez.  11  s'agit  de  savoir  le-  rampa.  G/^/y»// 
quel  est  le  plus  estimable  de  deux  riches  barons,  dont  l'un     '9'"^'^'   "^^^"'^ 

1  '      1  •  %  •    I  •  I  vostrestn.  — Ms. 

emploie  son  bien  a  enrichir  ses  compagnons  de  guerre,  et  de  Diifé,  d.. 
l'autre  des  étrangers.  Giraud  se  décide  en  faveur  des  servi-  626 
teurs  attachés  à  la  maison;  Guillaume,  pour  les  étrangers. 
Henri,  comte  de  Rodez,  prononce  ainsi  (ju'il  suit: 

Guilhems  tn'.i  dat  e  Guiraut  pensamen 
De  lur  tenso  jutiar  don  m'an  somos. 
En  razos  es  Tus  e  l'autre  ginhos: 
D'est  dos  baros  que  donan  engalmens 
Guilhems  niante  sel  c'als  estrans  valer 
Vol,  non  als  sieus,  don  sa  razos  es  fortz,  etc. 

«  Guillaume  et  Giraud  m'ont  mis  en  souci  en  me  prenan. 
«  pour  juge  de  leur  tenson  :  ils  se  montrent  l'un  et  l'autre  in- 
<i  génieux.  Il  s'agit  de  deux  barons  qui  donnent  également  : 
«  Guillaume  soutient  celui  qui  préfère  des  étrangers;  ses  ar- 
«  guments  sont  pleins  de  raison.  Giraud  maintient  celui  qui 
«  distribue  les  mêmes  sommes  aux  siens.  Sur  ce,  ayant  pris 
a  avis  de  notre  conseil,  nous  disons  que  les  deux  barons  mé- 
<c  ritent  l'un  et  l'autre  beaucoup  d'éloges; 

Mas  pus  fin  pretz  a  selh  cal  sieus  l'espan. 

fc  Mais  plus  de  mérite  a  celui  qui  répand  son  bien  sur  les 
«  siens.  » 

Parvenu  à  un  âge  plus  avancé,  Guillaume  de  Mur  composa 
sa  [)ièce  sur  les  croisades,  et  montra  sur  ce  sujet  une  morale 
fort  sévère,  qu'il  faut  juger  par  l'esprit  du  temps  : 

l'ircf  i-ommrn- 

Non  crei  sia  per  Dieu  genl  aculhii  ^ani    par    D'u.t 

Ricx  hom  ((ue  pas  ah  1  autrui  niessio ,  sinrntrs/armr 

Ni  selh  qu'a  tort  n'a  los  sieus  descauzilz  ""  ^'fM«^v»Yr. 

Ni  lai  raubar  per  a({u«lh' ochiiizo  ;  ITJ!^*  "^''''•'^"'• 

Ouar  Dieus  s;ip  lot  (iiu*  porta  tu  sa  nialeta:  ,.,    :  "  ~  ""5"-. 

J$    ,    ,  •  I      II  •  I  C.lloiN,   I.     \       ,, 

Esab  torlz  vay,  irchallia  s  en  perdu,  j  ' 
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Quar  Dieiis  vol  cor  fin  ab  volontat  neta 
D'onie  que  pas  mais  per  lui  que  per  do. 

«  Je  ne  crois  pas  que  Dieu  accueille  favorablement  l'homme 
(c  riche  qui  passe  de  l'autre  côté,  salarié  par  autrui,  ni  celui 
«  qui  à  tort  a  vexé  les  siens,  ni  celui  qui  fait  voler  par  ce 
«  motif:  car  Dieu  sait  tout  ce  qu'il  porte  dans  sa  valise;  et 
K  s'il  part  en  état  de  péché,  il  se  fatigue  en  vain  :  Dieu  veut  uu 
«  cœur  pur,  avec  la  seule  volonté  de  traverser  les  mers  pour 
«  lui ,  non  pour  ce  qu'on  donne.  » 

L'archivesque  prec  de  cui  es  Toleta 
Qu'amoneste  lo  bon  rey  d'Arago, 
Que  per  coniplir  son  vot  en  mar  se  meta, 
E  per  tener  en  pes  son  bon  ressos. 

«  Je  prie  l'archevêque  de  Tolède  d'admonester  le  bon  roi 
<'  d'Aragon,  afin  que  pour  accomplir  son  vœu  et  pour  main- 
tf  tenir  sa  bonne  réputation,  il  se  mette  en  mer.  » 

E  s'al  comte  de  Rodes  platz  qu'em  meta 
En  mai  d'arnes,  yeu  mezeis... 

«  Et  s'il  plaît  au  comte  de  Rodez  de  me  mettre  en  meilleur 
«  appareil,  j'irai  moi-même... x> 

Ce  sirvente  nous  prouve  qu'à  la  fin  du  XllI®  siècle,  et  long- 
temps après  la  mort  de  saint  Louis,  les  troubadours  prêchaient 
encoi^  la  croisade.  Ils  oubliaient  que  les  croisades  avaient  fait 
cesser  les  réunions,  rendu  les  cours  d'amour  muettes,  fermé 
les  châteaux,  et,  en  un  mot,  préparé  leur  anéantissement. 

É.-D. 
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JLa  critique  prenait  quelquefois  là  ïorme  d'un  enseinhamen; 
c'est  ce  que  nous  allons  voir  dans  une  pièce  dont  nous  nous 
occuperons  tout  à  l'heure. 

Serveri  naquit  à  Girone,  ville  .delà  Catalogne.  Tout  ce 
qu'on  sait  de  son  histoire,  c'est  qu'il  vint  au  monde  se  us  Jac- 
ques I";  qu'il  vécut  sous  ce  prince  et  sous  Pierre  JII,  tous 
deux  rois  d'Aragon,  et  qu'il  mourut  vraisemblablement  peu 
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de  temps  après  ce  dernier,  mort ,  comme  on  sait,  au  mois  de 
novembre  1285.  Sa  vie  n'a  été  écrite  par  personne.  Il  a  laissé 
quinze  pièces.  C'est  là  qu'il  faut  chercher  son  histoire.  On  y 
voit  que  quelques-uns  de  ses  ouvrages  sont  adressés  à  Jac- 
ques r"",  et  la  plupart  à  Pierre  111.  11  sortit  peu  de  son  pays. 
Il  se  dit  amoureux  d'une  dame  qu'il  appelle  sobre-prctz^  et  il 
regrette  de  ne  pas  aller  visiter  Henri,  comte  de  Rodez,  qui 
])arvint,  comme  nous  l'avons  dit,  à  ce  titre  en  1274. 

L'amour  ne  l'empêche  pas  de  moraliser,  et  il  y  a  de  la  mo- 
rale dans  toutes  ses  chansons;  mais  le  mal  qu'il  dit  des  fem- 
mes prouverait  assez  bien  qu'il  n'a  pas  couru  les  châteaux  , 
ni  cherché  les  aventures. 

11  voudrait  que  Pierre  lll  corrigeât  et  affinât  ses  vers,  ce 
qui  est  encore  une  preuve  que  ce  dernier  s'occupait  de  litté- 
rature, et  qu'il  lui  arrivait  quelquefois  de  rimer. 

Per  qu'el  rey  ho  vuelh  mos  ehans  afinar  ; 
Ardilz  assais  rey  regard' e  nielhura. 

«  C'est  pourquoi  je  désire  que  notre  bon  loi  veuille  affiner 
«  mes  chants  :  c'est  l'office  d'un  roi  de  considérer  et  d'encou- 
ft  rager  les  nobles  œuvres.» 

Ses  pièces  contre  les  femmes  sont  au  nombre  de  trois. 
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Pièce  lommen- 
çantpai  Curnda 
chanso.  —  Ms. 
de  Dlife,  ih. 
641. 


A  greu  pot  hom  conoisser  en  la  niar 
Cami,  si  tôt  s'en  passa  linhz  e  naus; 
O,  si  tôt  s'es  la  mar  plan'  e  suaus , 
Pot  greu  l'aigua  plananien  mezurar  : 
£ncaras  mens  ve  ni  conois  ni  sap 
L'engenh  cl  mal  qu  en  falsa  femna  cap, 

(c  Avec  peine  peut-on  reconnaître  dans  la  mer  le  chemin 
«  ([u'a  tenu  un  vaisseau;  avec  peine,  même  quand  clic  e:  . 
«  unie  et  tranquille,  en  mesure-t-on  bien  la  profondeur  :  en- 
r<  core  moins  peut-on  voir  et  couFiaître  la  ruse  et  le  mal  (pinne 
«  femme  a  con<,'US  dans  son  cerveau.  »  Toute  la  pièce  répofid 
à  <'e  début. 

Serveri  est  tiès-dévot;  il  mêle  à  ses  conseils  la  crainte  des 
jugements  de  Dieu  et  celle  de  l'cnler.  Aussi  donne-t-il,  connue 
nous  l'avons  dit,  a  ses  satires  la  loruie  de  \  enseigne  nient .  C'est 
ce  (ju'ou  voit  dans  deux  de. ses  pièces;  l'une,  adressée  aux 
baillis  et  juges  des  grands  seigncius,  oii  il  les  engag»  à  pra- 
tiquer les  vertus  (piexige  Icurclat,  et  à  visiter  les  églises  et 
les  monastères;  l'antre,  adressée   aux  chevaliers  et  \en'a/it.s. 


Pièce  coiunK'M- 
çant  par  .V  grt'ii 
pot...  —  Ms.  de 
D'Urfé,ch.6i7. 
—  Rochcpude , 
Paru,  on-.,  pas;. 
3i7. 
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dans  laquelle  il  leur  recommande  la  politesse,  la  galanterie, 
et  où  il  vante  la  dignité  des  manières  et  l'élévation  du  bon 
ton. 

Ms.  27oi,cb.  Cavayers  e  sirvens  , 

65 1.  E  senher  e  companhs, 

Sotzmes  ab  cor  estranhs 
Deu  esser  privadamens 
Totz  cavayers  que  vuelh  esser  valens; 
Qu'estiers  non  es  cavayers  drechamens. 

<c  II  doit  être  à  la  fois,  pour  sa  dame,  chevalier  et  servant, 
a  seigneur  et  compagnon,  soumis  et  fier  de  cœur,  celui  qui 
a  ambitionne  prix  de  valeur.  Nul,  autrement,  n'est  vrai  che- 

«  valier.  » 

La  pièce  la  plus  remarquable  de  Serveri  est  celle  dont  nous 

citons  le  début  : 

_     ^  Si  eu  fos  tan  ricx 

fol'  3.6  —  Ms'  Q"«  pogues  gent  passar 

2701,  rh.  652.  Sesdemandar 

Entrels  comtes  elsreys... 

«  Si  j'étais  assez  puissant  pour  vivre  commodément  sans 
«  demander  aux  comtes  et  aux  rois  ;  s'il  m'était  donné  de  faire 
«  goûter  la  raison;  si  mes  chants  pouvaient  plaire  et  être 
«trouvés  agréables;  mais  tout  me  manque,  je  n'ai  aucun 
<c  bien-être.» 

S'il  temps  anticx 

Com  solia  pretzar 
Chans,  e  mandar 

Cortz,  justas  e  torneis; 
Fos  e  per  sels  gent  servida  la  leis 
Que  mandon  so  quels  no  volon  gardar, 
For'  a  las  gens  que  mal  vivon  be  grans, 
Et  a  mi  joy  ;  mas  trop  o  tôt  enjans. 

«  Si  nous  étions  aux  temps  antiqties  où  l'on  estimait  les 
c  chants,  où  l'on  tenait  des  cours,  des  assemblées,  des  tour- 
ne nois,  et  si  la  loi  était  observée  par  ceux  qui  prescrivent  ce 
a  qu'ils  ne  veulent  pas  suivre,  ce  serait  un  grand  bien  pour 
«  beaucoup  de  ceux  qui  souffrent,  et  pour  moi  un  grand  con- 
«  tentement;  mais  je  trouve  que  tout  est  tromperie.  » 

Serveri  dit,  dans  l'envoi,  que  si  le  roi  Jacques  était  vivant, 
ce  roi  lui  demanderait,  et  qu'il  lui  ferait  des  vers  subtils; 
mais  il  n'y  a  pour  lui  que  des  regrets  : 
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S'il  reis  Jacme  fos  vieus, 
Enquera  feira  sopiils  chans; 
Mas  er  mo  tôt  afans. 

C'est  par  conséquent  en  1276  ou  1277,  peu  après  la  mort 
de  Jacques  1",  que  Serveri  écrivait  ces  vers;  et  l'on  voit  (pie 
déjà  en  1276  on  regrettait  les  temps  antiques  où  se  tenaient 
des  cours  et  des  assemblées.  É.-D. 
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iNous  savons  peu  de  chose  sur  la  vie  de  ce  troubadour.  Ce 
que  nous  en  connaissons,  c'est  par  ses  ouvrages  que  nous  l'a- 
vons appris.  Il  était  né  à  Marseille,  clans  une  famille  roturière, 
aujourd  liui  ignorée.  Sans  cloute  '\\  avait  vu  le  règne  de  Ray- 
mond-Bérenger  IV,  et  il  était  arrivé  à  l'âge  de  raison  lorscjue 
Charles  l^',  comte  d'Anjou,  prit  possession  du  comté  de  Pro- 
vence, en  1246.  Il  conçut  dès  ce  moment,  pour  le  gouverne- 
ment français,  cette  aversion  qu'il  conserva  juscju'à  la  fin  de 
sa  vie.  JNous  supposerons  donc  qu'il  naquit  vers  1225,  et  qu'il 
mourut  vers  la  fin  du  siècle.  Pa])on  le  place  avec  Puget,  Al-  papon ,  Hist. 
lamanon  le  jeune  etGranet:  ce  ciui  indiciue  rér)onue  dont  '^'  i'ro>ciice,i. 
nous  parions.  '  '   ^  "  *♦  » 

11  avait  des  biens  dans  le  terroir  de  Berre  ,  et  reconnaissait      MjMoi,  i  m , 
dans  ce  pays,  pour  son  seigneur,  Barrai  des  Baux. 

Nous  avons  de  lui  sept  pièces  seulement:  cjuatre,  dans  ce 
nombre,  sont  dédiées  jjar  des  envois  au  seigneur  Barrai  ;  trois 
sont  des  pièces  politiques,  et  on  juge  du  tenqjs  où  elles  ont 
été  conqjosées,  par  les  sujets  dont  elles  traitent.  On  voit  dans 
ses  pièces  erotiques  un  vrai  talent  :  il  y  a  (juelcjue  chose  de 
plus  que  du  talent  dans  les  pièces  |)olitiques;  on  y  trouve 
une  singulière  énergie  et  une  hardiesse  très-reinai(pjal)l<'. 
C'est  vers  1267,  lorscpie  Charles  d'/Vnjou  est  déjà  en  Italie, 
appuyé  de  toute  la  puissance  du  |)ape  et  prescjnr  à  la  veille 
de  la  bataille  de  Bénévent,  qu'il  écrivit  sa  /\hsf()//n'//c.  Po- 
pulaire autant  que  politiciue,  il  voulait  sonder  l'opinion  du 
peuple  sur  cx^tte  guerre  clésastreuse,  cpii ,  quel  (juCn  fût  le 
résultat,  avait  enlevé  à  la  Provence  une  partie  de  sa  pO|)n- 
lation,  et  devait  la  priver  pendant  longtemps  de  la  présencr 
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de  son  prince.  Il  se  fait  interroger  par  la  bergère.  Que  la 
scène  ait  lieu  à  Berre  ou  à  Marseille,  peu  importe;  c'est  dans 
le  public  que  les  vers  doivent  être  répandus,  et  sous  les  yeux 
du  prince  qu'ils  doivent  être  placés. 

«  Dites-moi,  seigneur,  s'il  vous  plaît,  au  sujet  du  comte 
«  qui  tient  la  Provence,  pourquoi  il  détruit  et  tue  les  Proven- 
«  eaux  qui  ne  lui  ont  forfait  en  rien  .^  pourquoi  il  prétend, 
'(  de  sa  seule  volonté,  dépouiller  le  roi  Mainfroi  qui  ne  lui  a 
«  fait  aucun  mal,  qui  jie  tient  de  lui  aucune  terre,  qui  n'a  de 
«  lui  ni  rentes  ni  cens.^» 

Ms.    du    Roi  Mas  si  u.s  pjâtz,  Benher,  diguat^  me 

7oy8,  ch.  ia-.  Oel  comte  que  Proensa  te, 

Perque  los  Proensals  auci 
Ni'ls  deslrui  qu'ill  no'ill  forsfan  re, 
Ni  perque  vol  ni  an  aisi 
Dezeretar  lo  rei  JVlafrei? 

rt  Jeune  fille,  c'est  par  l'orgueil  qu'il  porte  en  soi.  Le  comte 
«  d'Anjou  est  sans  merci  pour  les  Provençaux.  Les  gens  d'é- 
«  giise  sont  pour  lui  des  pierres  à  aiguiser;  ce  sont  eux  qui 
«  l'excitent.  Il  croit  que  le  roi  Mainfroi  est  sans  valeur  ;  mais 
«  l'orgueil  n'a  jamais  procuré  de  gloire  à  personne  :  Main- 
«  froi  a  une  véritable  Valeur,  et  il  saura  se  défendre. —  Sei- 
«  gneur,  continue-t-elie,  dites-moi  en  chantant,  l'infant  d'A- 
«  ragon,  par  sa  naissance,  n'a-t-il  pas  un  droit  réel  sur  ce 
«  comté .^  —  Oui,  répond  Paulet;  il  est  si  brave  que  tout  Tar- 
«  gent  du  pape  n'y  suflirait  pas »  Malheureusement  le  ma- 
nuscrit est  tronqué  en  plusieurs  endroits,  de  manière  qu'on 
ne  peut  pas  lire  la  suite  en  entier. 

Peu  de  mois  a{)rès  la  bataille  de  Bénévent,  se  livra  celle  de 
Tagliacozzo.  Le  prince  Henri  de  Castille  y  prit  parti.  Assez 
pauvre  sujet,  mais  plein  de  bravoure,  après  avoir  donné  à 
Alphonse  X,  son  frère,  plus  d'un  motif  de  mécontentement, 
il  allaàTunis,  de  Tunis  à  Rome,  où,  à  force  d'intrigues,  il 
fut  nommé  sénateur.  Il  était  avec  neuf  cents  chevaux  dans 
l'armée  de  Conradin,  fut  battu  avec  lui,  fait  prisonnier  par 
l'abbé  du  Mont-Cassin,  et  envoyé  à  Charles  V%  sons  promesse 
qu'il  aurait  la  vie  sauve:  Charles  le  condamna  à  une  prison 
perpétuelle,  f/arrêt  est  de  1268;  par  conséquent,  la  pièce 
dont  nous  avons  à  parler  est  de  ce  temps. 

Henri  était  frère  d'Alphonse,  dernier  es[>orr  des  trouba- 
dours; brave,  ennemi  de  Charles,  que  le  poète  n'aimait  pas  : 
combien  de  titres  pour  lui  donner  toutes  les  vertus!  Il  fallait, 
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en  effet,  les  supposer  tx>utes  à  ce  prince  pour  lui  eu  inspirer 
au  moins  quelqu'une. 

Ab  marrimen  et  ab  mala  sabensa  Pièce roinmeu- 

Vuelli  er  chantar,  sitôt  chans  no  ni'agensaj  ranipar^Awrtr- 

Quar  valors  a   nreza  ffran  dechazensa,  nmen...         Ms. 

E  paratges  es  mermatz  en  Proensa  ,  f  ^°'  :a26,fol. 

La  ai  enic  „,    .     .    ,v   „ 

n«  I  -Il  TVT  r-      •  Choix,  t.    i> ,  p 

Mon  cor  per  la  preizo  del  pros  N  Enric.  „^   „j 

«  Avec  chagrin  et  déplaisance,  je  veux  aujourd'hui  clian- 
ter,  bien  que  le  chant  n'ait  aucun  charme  pour  moi;  car 
aujourd'hui  valeur  a  éprouvé  une  grande  perte,  et  la  no- 
blesse provençale  est  déchue.  Mon  cœur  s'est  attristé,  depuis 
<i  que  j'ai  su  la  prison  du  preux  Henri...  m 

Que  per  valor  et  per  noble  coratge 
iVîantenia  'N  Enricx  l'onrat  iitihatge 
De  Coiradi  ab  honrat  vassalalge; 
El  rei  N  Anfos,  ab  son  noble  barnatge, 

Que  a  cor  rie, 
Dell  dtmandar  tost  son  frair'EN  Enric. 

«  Par  sa  valeur  et  sou  noble  courage,  Henri  honorait  son 
«  illustre  race  ;  il  était  de  Gonradin  le  digne  vassal  ;  et  le  roi 
«  Alphonse,  son  noble  parent,  Alphonse,  (jui  a  lecœur  élevé, 
c  doit  demander,  et  sans  retard,  son  frère  Henri...» 

Barrai   des  Ikux  était  petit-fils,  par  Barrale  sa  mère,  de      Huiii, iiisi  de 
Barrai  des  Baux,  le  protecteur  des  troubadours,  celui  qui  re-   ,,"**^^_  '>i',i'iôi'' 
ut  Pierre  Vidal  d'une  manière  si  honorable.  11  avait  racheté  i.  m.  |,  i  i.,. 
ses  droits  sur  la  ville  de  Marseille,  ou  plutôt,  Hjigues,  son 
père,  les  avait  rachetés  pour  lui  en  \o.'xi\.   Il  vivait,  comme 
nous  l'avons  dit,  à  Berre,  et  n'avait  pas  suivi  Chailes  I"  dans 
la  guerre  de  INaj)les. 

1  1   '       1  l'iiici  oiumfii- 

Kazos  non  es  que  nom  deia  cliantar  ^,ji,n  /?</:«•* 

De  so  don  a  dolor  e  marrimen;  ^^^  ^^    y^^ 

Mas  mi  covo  en  chantan  reniembr.ir  Jo  Roi -7236.  (.»l 

Ija  mort  del  plus  pro  e  del  plus  valen  iiï.  —  Raj 

lîaro  qu'.»nc  l'os,  mil  au  a  ,  en  l'roensa,  1   IV,  p.  7/,. 

Qu'es  mortz,  don  ai  ira  e  malsabensa, 

Quarelh  era  de  tolz  bes  aips  eomplilz, 

E  per  los  bos  e  pels  autres  grazitz. 

n  \\  n'est  point  de  raison  cpii  doive  faire  chauler  de  la 
«  chose  dont  on  éprouve  chagrin  et  douleur;  main  il  me  con- 
te vient  de  rappeler,  en  chantant,  la  mort  du  plus  f)reux  ef 

A  a  a  a  1 
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«  du  plus  vaillant  baron  qui  fût  en  Proverue  depuis  mille  ans. 
«  Il  est  mort,  dont  j'ai  regret  et  douleur,  ear  il  était  rempli 
«  de  belles  qualités,  chéri  des  bons,  agréable  à  tous  les  au- 
«  très » 

E  cavallier  e  donzelh  e  joglar 
Devon  venir  en  Proensa  temen, 
Quar  selh  es  mortz  que  sabia  renhar, 
Retenen  grat  de  Dieu  e  de  la  gen... 

«  Et  chevaliers  et  damoiseaux  et  jongleurs  ne  doivent  venir 
ft  en  Provence  qu'en  tremblant;  car  il  est  mort,  celui  qui  sa- 
«  vait  régner  au  gré  de  Dieu  et  du  peuple...» 

Ces  trois  pièces  nous  ont  paru  intéressantes  à  cause  du 
talent  du  poëte,  des  personnages  auxquels  elles  se  rapportent, 
et  du  sujet  même,  qui  forme  une  des  tragédies  les  plus  tou- 
chantes du  moyen  âge. 

Ajoutons  que  Henri  de  Castille  ne  sortit  de  prison  qu'en 
I2q3,  après  vingt-cinq  ans  de  captivité,  et  que  Paulet  ne  fit 
point  devers  sur  cet  événement;  ce  qui  semble  prouver  qu'il 
n'existait  plus.  E.-D. 
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Pièce  commen- 
çant par  Al  bon 
tei. —  Ms.  7226, 
f.  ^23. —  Rayn., 
Choix,  t.  IV,  p, 
1  '■')  (j . 

Pièce  tommeii- 
rant  par,  E  nonz 
del paire  florins. 
— Ms.  de  D'Urfé, 
«11.  962. 


Millot,  iJJ,p. 
i38. 


FOLOUET  DE  LUNEL. 

jNlous  n'avons  que  huit  pièces  de  Folquet  de  Lunel.  L'une 
est  un  sirvente,  oii  il  se  plaint  de  ce  qu'Alphonse  X  n'est  pas 
encore  allé  prendre  possession  de  l'empire  où  il  a  été  appelé 
par  les  électeurs.  Une  autre  est  un  sirvente  d'environ  cinq 
cent  trente  vers,  dans  lequel  il  critique  les  gens  de  tous  les 
états,  gens  d'église,  rois,  ducs,  comtes,  etc.  Tous,  dit-il, 
négligent  de  remplir  leurs  devoirs,  ou  les  remplissent  mal. 
Les  six  autres  sont  six  hymnes  à  la  Vierge,  dont  il  se  dit 
amoureux,  et  qu'il  appelle  sa  genser,  1^  plus  belle  ou  la  meil- 
leure des  femmes. 

Mais  heureusement  on  lit,  à  la  fin  de  la  critique  de  tous 
les  états,  qu'il  nomme  le  roman  de  la  vie  mondaine  {de  mon- 
dcina  vidai  romans)^  qu'il  a  composé  cet  ouvrage  en  1284, 
qu'il  était  alors  âgé  de  quarante  ans,  et  qu'après  l'avoir  fait, 
il   ne  s'est  plus   permis  que  de  faire   des  vers  à  sa  genser. 
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c  est-à-dire  à  la  Vierge.  Ce  renseignement  nous  donne,  à  peu   

de  chose  près,  la  date  de  ses  divers  oiivrages. 

Nous  y  voyons  qu'il  est  né  en  \'if\f\\  que  la  pièce  sur  le  re- 
tard d'Alphonse  X  (élu  en  1207)  à  prendre  possession  de 
l'empire,  est  la  première  ou  une  des  premières  qu'il  ait  faites, 
et  qiie  la  plupart  des  éloges  de  la  Vierge,  envoyés  à  Henri II, 
comte  de  Rodez,  appelé  à  ee  comté  à  la  mort  du  comte  Hu- 
gues, son  père,  en  i'27/h  sont  postérieurs  à  cette  époque. 
Nous  y  voyons  aussi  qu'il  n'a  point  quitté  son  pays.  Il  a  en- 
voyé sa  pièce  à  Alphonse  X  par  un  jongleur;  c'est  par  un 
jongleur  qu'il  a  pareillement  envoyé  ses  vers  à  Henri  H  :  il 
n'est  point  sorti  de  sa  ville  natale  comme  troubadour;  du 
moins  rien  ne  le  prouve. 

Son  sirvente  sur  le  retard  que  met  Alphonse   X  à  exercer 
ses  droits  d'empereur,  n'a  rien    de   remarquable.  M.  Ray-      Rayn, choix, 
nouard  a  imprimé  cette  pièce  en  entier.  t.  iv,  p  My. 

lia  satire  contre  tous  les  états,  qui  a  été  l'imitation  de  plus 
d'un  modèle,  a  servi  elle-même  de  modèle  à  d'autres.  L'au- 
teur se  plaint  de  ce  que  les  seigneurs  ne  vont  plus  aux  croi- 
sades comme  autrefois.  Les  gens  d'église  prennent  tout  ce 
qui  est  à  leur  bienséance,  les  marchands  n'ont  que  de  la  lùau- 
vaise  foi ,  etc. 

Les  éloges  à  la  Vierge  sont  peut-être  ce  que  l'auteur  a  fait 
de  plus  piquant.  On  croit  qu  il  s'agit  d'une  dame  de  (pii  le 
poète  a  été  oien  traité;  ce  n'est  qu'à  la  fin  de  la  pièce  (juil 
détrompe  le  lecteur,  par  l'aveu  que  sa  dame  est  la  i^cnscr 
la  plus  accomplie  à  laquelle  il  puisse  s'adresser.  Foiquet  ne 
supporte  guère  que  le  comte  Henri  tourne  ses  amours  en  ri- 
dicule, et  il  ne  craint  pas  d'abuser  de  la  rime  pour  vanter  la 
singularité  de  sa  passion.  Dans  une  de  ses  pièces,  dont  on  lit 
l'original  dans  plus  d'un  manuscrit,  il  n'emploie  que  quatre 
rimes  pour  sept  strophes  de  huit  vers,  cl  pour  deux  envois 
chacun  de  quatre;  ce  qui  fait  quatre  rimes  dans  quarante- 
huit  vers.  Les  mêmes  rimes  se  trouvent  toujours  à  la  même 
place,  et  ces  rimes  forcées  mettent  un  peu  de  gène  dans  la 
totalité  de  la  pièce.  Nous  donnons  seulement  deux  strophes 
et  le  premier  envoi  : 

M;is  et-  es  us  temps  (ju  ,»ssaiz.  niuln^udc  , 

Trob  om  (jui  dit/,  mal  saber.  Pain,  ocrii..  p. 

El  ^nois  e  non  dil/  vt-r  >^5. 

A  quascus  <lo  so  qu«'"l  plalz  ; 
K  (jiii  raiiso  \ertad<'ira 
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Fai  (le  raio  drecliureira, 
INo  l'es  grazitz  tan  coin  son  crit  mendie, 
Don  jois  e  cantz  e  pretz  prendon  destric. 

«  Mais  dans  le  temps  où  nous  sommes  on  trouve  facilement 
des  hommes  qui  disent  dn  mal  et  des  choses  déplaisantes 
et  fausses  à  leur  gré  ;  et  quiconque  compose  des  vers  de  vé- 
rité sur  des  sujets  honnêtes,  n'est  pas  aussi  agréé  que  celui 
qui  fait  entendre  son  oeuvre  chétive  qui  tue  joie,  chant  et 
valeur.  -» 


E  non  deu  esser  blasmatz 

Qui  lauza  so  don  ditz  ver, 

Ans  lin  deu  hom  grat  saber 

Quan  lauza  so  qu'es  vertalz. 

Mas  qui  lauzor  ufaneira 

Fai  de  razo  niessongeira, 
Be  l'en  deu  hom  blasmar  e  far  enic; 
No  per  midons  lauzar,  qu'anc  no  faillie. 

«  Et  ne  doit  homme  être  blâmé,  qui  en  louant  ne  dit  que 
«  le  vrai  ;  on  doit  au  contraire  lui  savoir  gré,  si,  en  louant,  il 
«.  ne  dit  que  la  vérité.  Mais  celui  qui  débite  des  louanges  ou- 
f(  trées  et  mensongères,  qu'il  en  soit  blâmé  et  châtié.  C'est 
«  ce  que  je  ne  crains  point  en  louant  ma  dame,  car  jamais 
«  elle  n'a  failli.  » 

Si  de  la  vilassa  neira, 

Qu  espaventalh  de  favieira 
Sembla,  s'  laissa  nostre  coms,  tulz  em  j'ic , 
E  de  nialdir  de  ma  genseï-  se  gic. 

«  Si  maintenant  notre  comte  (Henri  de  Rodez)  se  désabuse 
«  de  sa  vieille  noire,  qui  ressemble  à  un  épouvantail  de  champ 
«  de  fèves,  et  s'il  cesse  de  mal  dire  de  ma  dame,  nous  serons 
«  tous  heureux.» 

JNé  en  1244?  <^t  faisant  encore  des  vers  après  1284?  il  est 
vraisemblable  que  Folquet  de  Lunel  mourut  à  peu  près  à  la 
i\n  du  siècle.  Mais  nous  ignorons  la  date  précise  de  sa  mort. 

É.-D. 
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BERTRAND  CARBON EL 


Oi  1  on  en  croit  Nostradarnus.CiARBONEL  était  un  ;!reiitilhomnie 

I      \1  11  •  J'  r        -11        1  •  I  Vies  des   ploh 

de  Marseille,  issu  d  une  laniiUe  des  anciens  seigneurs  de  ce  ceiihrcs    poètes 
pays.  Il  se  prit  d'amour  pour  une  demoiselle  de  la  maison  des  p'ovenranx ,  p. 
Porcellets,  et  l'amour   le    rendit  poëte.  Il  ne  réussit  point  J?-^  ~^^""'' ' 
auprès  de  la  demoiselle  des  Porcellets ,  qui  épousa   un  sei- 
gneur de  la  maison  d'Eyguières,  eut  de  lui  neuf  garçons, 
et  mourut  en  i3io,  au  temps  du    comte  Robert.  Carbonel, 
dans  sa  douleur,  s'était  fait  moine  au  monastère  de  IMontma- 
jour,  et  il  composa  une  épitaplie,  (]ui  fut  gravée  sur  la  tombe 
de  cette  dame.   Tel  est  le  récit  de  l'historien  des  poètes  pro- 
vençaux. Mais  on  sait  qu'il  y  a,  en  général^  peu  de  fond  à  faire 
sur  cet  historien.   Entraîné  par  son  imagination  ,  par  ses  pré- 
jugés, il  se  plaît  à  faire  des  troubadours  de  très-grands  sei- 
gneurs; il  les  rend  amoureux  de  très-grandes  demoiselles,  et 
il  aime  surtout  à  les  faire  mourir  dans  des  couvents. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  nos  observations,  dont  le  résultat  se 
réduit  à  peu  de  chose,  mais  semble  offrir  autant  de  cer- 
titude qu'on  peut  en  acquérir  sur  ce  genre  de  faits,  Bertrand 
Carbonel  naquit  à  Marseille,  sous  le  règne  de  Charles  [".  Il 
était  noble,  mais  d'une  maison  pauvre  et  d'ailleurs  inconnue. 
Il  fit  de  bonnes  études,  et  il  cite  Ovide  et  Térence.  Il  avait 
des  propriétés  à  Berre,  où  il  reconnaissait  pour  seigneur  un 
baron  de  la  maison  des  Baux.  Il  devint  amoureux  dune  dame 
dont  il  ne  dit  point  le  nom  ,  et  il  voyagea  peu.  Il  adressa  ses 
ouvrages  à  Henri  H,  comte  de  Rodez,  qui  commença  à  ré- 
gner en  127/15  et  à  Alphonse  X,  roi  de  Castille,  (pii  mourut 
en  19.86;  mais  il  n'alla  point,  à  ce  qu'il  parait,  visiter  ces 
princes,  il  a  laissé  dix-sept  pièces,  pour  la  plupart  assez,  mé-  m*  «i»  i>i  ur. 
diocres.  d'.  8Vi  «-i  .o.%. 

Au  nombre  de  ses  ouvrages,  on  doit  compter  la  chanson 
qu'il  envoya  ;iu  roi  de  Castille;  rien  n'annonce  en  (jiuJIe 
armée.  Il  a  beaucoup  de  confiance  en  lui-mèmc  :  comme  le 
seigneur  de  Berre  (Barrai  des  Baux)  est  le  chef  de  la  bra- 
voure, c'est  lui,  si  on  l'en  croit,  (jui  est  le  chef  de  I  ;u  t 
des  vers,  de  quchpie  genre  d'ouvrage  (pi  il  s'agisse  : 
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Per  qu'ieu  prec  Dieu  quel  don  bonavenlura 

Al  pus  valen  que  anc  portes  sentura. 
Chanso,  t'en  vai  prezentar  e  formir 
A  mon  senhor  de  Berra,  cui  potz  dir 
Qu'ieu  sostenc  chant  com  el  fai  valor  pura; 
E  qu'ieu  liui  so  per  faire  e  per  dir 
Tota  cauza  sia  ,  frevol  o  dura. 

C'est  peut-être  une  erreur,  mais  ses  vers  d'amour  ne  nous 
touchent  guère.  Vainement  il  dit  qu'il  doit  à  l'amour  tout  ce 
qu'il  sait,  que  sans  l'amour  il  ne  serait  rien;  vainement  il 
nous  entretient,  dans  dix  pièces,  d'un  amour  malheureux; 
vainement  il  se  compare ,  tantôt  à  un  cultivateur  qui  a  trouvé 
un  coffre  dans  son  champ  et  qui  éprouve  un  grand  mécompte 
en  le  voyant  vide,  tantôt  à  un  navigateur  battu  par  la  tem- 
pête :  nous  demeurons  froids  comme  l'ingrate  beauté  qu'il  ne 
peut  attendrir. 

Il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'il  critique  :  aussitôt  qu'il 
entonne  la  trompette  bruyante  de  la  satire,  devenu  mordant, 
il  est  hardi,  il  est  poète,  et  développe  un  talent  qu'il  n'avait 
pas  montré.  Il  a  fait  deux  sirventes  contre  le  clergé  ou  con- 
tre les  hommes  vicieux  qu'il  appelle,  comme  beaucoup  d'au- 
tres, \efaux  clergé àe  son  temps;  contre  sa  luxure,  son  faste, 
son  désir  excessif  de  s'immiscer  dans  les  affaires  publiques, 
et  son  ambition.  Il  a  écrit  aussi  un  sirvente  contre  un  cha- 
noine de  Marseille,  auquel  il  attribue  tous  ces  vices.  Il  eu  a 
composé  un  contre  un  homme  laborieux  qu'il  nomme  Jean 
Fabre,  et  qu'il  appelle  w/z  vilain^  parce  que  cet  homme  utile 
s'occupe  de  travaux  lucratifs. 

Ses  satires  contre  le  clergé  n'ont  rien  de  neuf;  mais  elles 
sont  d'une  force  singulière,  et  attestent  avec  quelle  liberté 
les  troubadours,  même  à  cette  époque  tardive,  usaient  encore 
de  ce  qu'ils  appelaient  leur  droit  : 

Ms  deD'lhfé  Tans  ricx  clergues  vei  trasgitar 

^.y^  35^   rq-  En  aissi  col  trasgitaire, 

ehcnde,    Parn.  Que'l  filha  c'an  de  comaire 

occ,  p.  2/|2.  —  Fan  lur  nepla  al  maridar; 

Rayn  ,  Choix,  t,  Ed  atruep  ne  d'autres  fols  vers 

IV,  p.  iSî.  Que  an  tan  d'ipocrisia  , 

Com  non  conois  lor  bauzia 
Ni  l'engan  dort  lor  ven  l'avers. 

«  Je  vois  maints  puissants  clercs  faire  des  escamotage» 
«  comme  les  meilleurs  du  métier.  De  la  fille  qu'ils  ont  de  leur 
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♦c  commère,  ils  en  font  leur  nièce  pour  la  marier.  Il  y  en 
«  a  d'autres,  véritables  fous,  et  si  fins  hypocrites,  f|ue  per- 
ce sonne  ne  connaît  les  trahisons  ni  les  fraudes  qui  les  enri- 
«  chissent.  » 

Qui  ben  vol  de  Dieu  prezicar 

Non  deu  esser  fols  vantaire, 

Car  fols  es  lo  prezlcaire 
Que  ben  ditz ,  e  vuelha  mal  far  ; 
E  fols  si  no'l  destrenh  temers, 

E  fols  qui  s  fenh  que  bos  sia, 

E  fols  sel  que  Dieu  oblia, 
E  fols  qui  sec  sos  vas  plazers. 

«  Qui  veut  bien   prêcher  sur  Dieu,  ne  doit  pas  se  vanter 

follement  lui-même;  car  fol  est  le  prédicateur  qui  bien  dit 

et  mal  veut  faire  ;  fol  est  celui  pour  qui  la  crainte  n'est  pas 

un  frein;  fol  celui  qui  hésite  à  devenir  bon;  fol  celui  qui 

«oublie  Dieu;  fol  celui  qui  suit  son  vain  plaisir.  » 


Ai!  fais  clergue,  messongier,  traidor, 

Perjur,  lairo,  putanier,  descrezen, 

Tant  faitz  de  mais  cascun  jorn  a  prezen 

Que  tôt  lo  mon  avetz  mes  en  error  : 

Ane  sans  Peyre  non  tenc  captai  en  Fransa; 

Ni  fes  renou,  ans  tenc  drech  la  balansa 

De  liautat;  no  faitz  vos  pas  senblan; 

Que  per  argen  anatz  a  tort  vedan , 

Pueis  n'absolvetz,  pueis  nos  datz  empacliier, 

Pueis  ses  argen  no  i  trob  om  deslieu rier, 

«Ah!  faux  clergé,  menteur,  trompeur,  parjure,  larron, 
a  débauché,  mécréant ,  tu  fais  tous  les  jours  tant  de  mal ,  que 
«  tu  as  mis  le  monde  entier  dans  l'erreur.  Jamais  saint  Pierre 
«  n'eut  capital  d'argent  en  France,  jamais  il  n'eut  bureaux 
«d'usure  ;il  tint,  au  contraire,  droite  la  balance  de  loyauté. 
«  Vous  ne  faites  pas  de  même,  vous  qui  poin^  de  l'argent  pro- 
«  noncez  des  interdictions,  qui  pour  de  l'argent  absolvez, 
«  pour  de  l'argent  condamnez ,  et  chez  les(|ucls  nul ,  sans 
«  argent,  ne  trouve  de  rémission.» 

Fois  vers  (vrais  fous!),  a  dit  l'auteur  :  il  avait  bien  raison, 

É.-D. 


Pièce  coniruen- 
çant  pir,  Per  es- 

passar  l'ira.  

Ms.de  D'Urfë,ch. 
85 1.  —  Ra\n., 
Choix,  t.  IV,  p. 
a8/i  el  a85. 


Tome  XX. 
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.  ,  Ir.  ne  reste  de  ee  troubadour  que  deux  pièces.  Ce  sont  deux 
lit.  délia  voig.  satires  personnelles  qii  il  a  raites  directement  contre  berra, 
poes,  t.  II,  p.  nommé  en  toutes  lettres  dans  la  seconde,  et  dont  le  nom  est 
'9^*  défiguré  dans  la  première,  sous  celui  de  Serena. 

Ce  que  nous  remarquons  de  plus  curieux  dans  ces  satires , 
c'est  que  Marcabrus  est  mort.  L'auteur  ne  dit  pas  à  quelle 
époque  ce  célèbre  satirique  a  cessé  de  vivre,  ni  combien  de 
temps  s'est  écoulé  depuis  la  mort  de  cet  homme  remarquable, 
jusqu'au  moment  où  Marcoat  écrit.  On  juge  seulement  qu'il 
s'est  passé  peu  d  années;  car  ce  troubadour  nous  apprend 
que,  depuis  la  mort  de  Marcabrus,  personne  n'a  blessé  plus 
rudement  que  lui. 
Ms.  72a5,ch.  Dans  l'une  et  dans  l'autre  pièce,  les  strophes  ne  sont  que 
867,  868.  jg  trois  vers.  Dans  la  première,  toutes  finissent  par  un  mot 

qui  rime  en  ena,  ç,ovi\\ne  arena ,  lena,  etc.  Dans  la  seconde, 
toutes  les  strophes  finissent  en  atz ,  comme  aiatz,  pos- 
catz ,  etc. 

La  satire  directe  et  personnelle  qui  forme  le  fond  de  ces 
ouvrages,  genre  de  poésie  devenu  fréquent  à  la  lin  du  XIIP 
siècle,  et  la  répétition  des  rimes,  semblent  nous  annoncer  as- 
sez que  Marcoat  dut  vivre  vers  ce  temps.  E.-D. 

HAMÉUS  ou  AMÉDÉE 

DE    LA 

BROQUIÈRE. 

Uans  deux  pièces  erotiques  de  ce  troubadour,  unique  ba- 
gage avec  lequel  il  soit  parvenu  jusqu'à  nous,  nous  n'avons 
trouvé  aucune  indication  ni  sur  sa  naissance,  ni  sur  sa  mort, 
ni  sur  le  lieu  où  il  a  passé  sa  vie.  Nous  aurions  donc  pu  faire 
mention  de  lui  plus  tôt;  si  nous  le  plaçons  dans  cette  série, 
c'est  que  nous  avons  considéré  que  les  deux  pièces  qui  por- 
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tent  son  nom  s'adressent  à  la  même  personne,  ce  qui  semble 
annoncer  un  poëte  casanier,  et  surtout  qu'il  aime  la  fréquence 
et  la  répétition  des  rimes,  ce  (pii  est  un  caractère  de  cette  fin 
du  XTIP  siècle.  Nous  reconiiait>sons  toutefois  que  ce  ne  sont  la 
(jue  des  vraisemblances. 

Dans  la  première  pièce,  il  se  iéjouit  de  voir  renaître  le 
printem[)S,  et  forme  des  vœux  pour  que  sa  dame,  qui  n'a  cessé 
de  le  rebtiter,  cède  enfin  à  son  amour.  Cette  pièce  contient 
sept  strophes  et  un  envoi.  Elle  commence  par  le  couplet  sui- 
vant : 

Quan  reverrlejon  li  condcn  ,  Ms.  7698,  fol. 

E  la  lauzë'îa  pufi' a  mont,  ,fi/,   toi.  a,  cli. 

Eli  auzelet  (lui  e  dui  ^16.    — Rajn., 

En  lur  lati,  scgou  que  ses,  Choix  ,  i.  V,  p. 

Fan  retencUr  la  calmeilla  *ï5. 
Pe'l  fin  joi  qii'ins  en  lor  s'es  mes. 

(c  Quand  les  campagnes  reverdisse^it,  que  l'alouette  s  élève 
ce  dans  les  airs,  et  que  les  oiseaux;  deux  à  deux,  font  retentir 
((  les  guérets  de  leur  langage  naturel,  transportés  de  la  douce 
«  joie  qui  a  pénétré  dans  leur  cœur.  » 

Chacun  des  vers  de  cette  strophe  rime  avec  chacun  de  ceux 
qui  en  font  le  pendant  aux  stro|)hes  suivantes,  de  sorte  quf 
tous  les  premiers  vers  de  chaque  strophe  riment  en  derc , 
tous  les  seconds  en  ont,  et  ainsi  des  autres.  C  est  le  modèle 
de  la  sestine  italienne. 

La  première  strophe  de  la  seconde  pièce  est  celle-<ti  . 

Mentre  quel  talans  ini  cocha,  1^5.7698,10!. 

El  aniors,  si  amers,  1 65,  col.  i,  en. 

Cantarai  tôt  a  estros  ^'7-  —  '^«•^^"^- 

D.   ,-  •  Rude,  Paru,   oc- 

evos,  car  mi  taitz  amar  '  ,    . 

Celeis  que  no  m  vol  laiizir  „  .  '  rv,«;-    » 

jVi  de  SOS  htieils  esguarar:  ^-  p  ^,/ 

Ptn*  qu  iou  m  azir, 

Aisso  m  destrui; 
Mas  lo  joi  de  leis,  quar  l'am,  int*  desdiii. 

fc  Tandis  que  le  désir  me  presse,  6  amour!  si  amour  vous 
«  êtes,  je  chanterai  franchement  de  vous  (jni  me  faites  ainier 
«  celle  qui,  ne  voulant  pas  me  réjouir,  ni  me  regaidcr  de 
«  ses  yeux,  me  fait  douloir  et  mourir.  Miiis  sa  joie,  tant  je 
«  l'aime!  me  console.  » 

Per  leis  soi  plus  lea  que  trocha, 
Ei'  amors,  si  ainorsj 

Bbl)b2 
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leu  fora  plus  deleitos 

De  burdir  e  de  cantar, 
S'ela  m  volgues  acuilhir. 
Mas  aquo  l'es  gieu  a  far  : 
C'on  plus  désir 
Son  cors  me  fui; 
Mas  lo  joi  de  leis,  quar  l'am ,  me  desdui. 

«  Pour  l'amour  d'elle,  je  suis  plus  vivace  que  truite  (dans 
«  le  ruisseau).  O  amour!  si  amour  vous  êtes,  combien  je  me 
<c  complairais  davantage  à  m'ébattre  et  à  chanter,  si  elle  vou- 
«  lait  m'accueillir!  Mais  c'est  chose  dure  pour  elle;  et  plus  je 
«  la  désire,  plus  elle  me  fuit.  Mais  sa  joie,  tant  je  l'aime  !  me 
«  console.  »  E.-D^ 


FRÉDÉRIC  III,  ROI  DE  SICILE, 

ET  LE  COMTE  D'EMPURIAS. 


r  RÉDÉRic  III,  plus  souvent  nommé  Frédérics  II,  était  le  troi- 
sième fils  de  Pierre  III ,  roi  d'Aragon.  Pierre,  devenu  roi  de 
Sicile  par  sori  mariage  avec  Constance,  fille  de  Mainfroi , 
laissa  cet  héritage  sanglant  à  ses  fils.  Lorsqu'il  mourut,  Jac- 
ques, son  second  fils,  passa  en  Sicile  avec  Constance  sa  mère, 
et  y  fut  facilement  reconnu;  mais  Alphonse  III,  son  frère 
aîné,  roi  d'Aragon,  étant  mort  sans  enfants,  Jacques  s'em- 
pressa d'aller  prendre  possession  de  ses  domaines  d'Espagne. 
Les  Siciliens  alors  n'hésitèrent  point;  ils  assemblèrent  les  état*, 
eu  1296,  et,  sur  l'invitation  de  Procida,  auteur  des  Vêpres 
"/'fJ;  "'**    siciliennes,  ils  proclamèrent  Frédéric  roi.  Celui-ci,  trompé 

deS.ciIe,!.  II,p.  1     -*      "1  c  ^  •  '  T>       'i'         xtitt 

^28.  par  la  conduite  de  son  irere  qui ,  pour  ménager  rîonitace  Vlll , 

avait  pris  parti  contre  lui  et  était  devenu  le  chef  des  armées 
qu'on  lui  avait  opposées,  ne  sut  que  penser  de  cette  ruse;  et 
canipavGe^per  ^^' 1"^  daus  la  pcrpiexitc  OU  clIc  le  jetait,  qu  II  adressa  au 
'^uerra.— yu.de  (omtc  d'Empurias,  seigneur  catalan  et  troubadour,  une  pièce 
la  b.i)i.  Laurent,   malheureusement  tronquée,  et  dont  nous  ne  pourrions  don- 

—  Crescimbeni ,  j  .       ••      •     •  ^    ii-     •!  1 

i.c.,t.ii,|).  185!  "^^  que  des  extraits  inintelligibles. 

—Rayn,  Choix,       Lc  comtc  d'Eiiipurias  répoudit  :  sa  pièce  est  aussi  altérée, 

t.y,  p.  i5/,  —  <.(  nous  n'en    pouvons  offrir  qu'un  court  échantillon.  Nous 

Mlllot,  f.    ITI,  p.  ■  ^  ,  »,  .1^/-.  T.-!' 

aj  '^    ajoutons  le  second  vers  tel  que  Crescimbeni  i  a  conserve  • 
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A  l'onrat  rei  Frédéric  terz  vai  dir... 
Qu'a  noble  cor  nos'taing  poder  sotVaigna... 
Que  dels  parenz  qu'aten  de  vas  Espagri.t, 
Secors  ogan  non  creia  qu'a  lui  veigna... . 

Ni  no  s  cug  ges  qu'el  seus  parenz  désir 
Qii'el  peida  tan  qu'el  règne  no  il  reniagna, 
N'el  hais  d'onor  per  Franzi'is  enrequir: 

Qu'en  laissaran  lo  plan  e  la  montagna 

Del  joven  rei  nie  platz,  car  non  s'esni;na 
Per  paraulas,  sol  qu'a  bona  fin  traia... 

«  Va  dire  à  l'honoré  roi  Frédéric  îll ,  qu'un  noble  cœur  ne 
«  doit  pas  craindre  (jue  son  pouvoir  diminue...  Qu'il  ne  croie 
«  pas  qu'aucun  secours  lui  vienne  de  ses  parents  d'Espagne. 

«  Mais  qu'il  ne  croie  pas  non  plus  que  ses  parents  désirent 
«qu'il  soit  accablé  jusqu'à  perdre  le  royaume,  et  que  leur 
«  honneur  baisse  jusqu'au  point  d'élever  les  Français  :  bientôt 
«  ils  quitteront  la  plaine  et  les  montagjies...  Ce  qui  me  plaît 
«  dans  le  jeune  roi,  c'est  que  les  paroles  ne  l'émeuvent  pas, 
«  pourvu  qu'il  arrive  à  une  bonne  fin.  » 

On  voit  qu'à  cette  époque  les  princes  faisaient  encore  des 
vers.  É.-D. 


Xlir  SIECLE. 

Même  ms.  — 
Crescimbeiii.l.c. 
— Hajn.,  Choix, 
t.  V,  p.  11^.  _ 
Millot,  t.  III,  p. 
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HENRI  II, 

COMTE  DE  RODEZ. 


Lj'amour  des  vers  paraît  héréditaire  dans  la  fanniie  des  comtes 
de  Rodez.  Henri  II,  de  qui  nous  avons  parlé  dans  le  tome  W  II      jj,,,  n,,  ,1^, 
de  cet  ouvrage,  parvenu  au  comté  de  Rodez,  connue  iu)us  l'a-  Fr.,  t.  xvii,  i 
vous  dit,  en  1274,  rendit  une  sentence  qu'il  écrivit  en  vers,   '''•' 
relative  à  un  commentaire  en  vers  que  (iiraud  Ricjuier  avait 
<'omposé  sur  une  chanson  de  (iiraud  de(.alenson.  Il  décide, 
d'après  l'avis,  dit-il ,  des  gens  éclairés,  cpie  la  paiaphra.se  de 
Giraud  Riquier  explique  bien  le  texte;  il  hn  donne  autoi-ité, 
veut  qu'elle  soit  admise  désormais,   et  (jue  son  sceau  y  soit 
apposé  :  ce  qui   nous   paraît  signifier,  en  etHét,  (pie  Giraud 
Riquier  avait  commente  en  vers  une  pièce  de  («iraud  de  Ca- 
lenson  ,  et  que  Henri  approuNa  ce  commentaire  par  une  sen- 
tence en  forme.  La  pièce  commence  par  les  vers  suivants: 


liajii.,  (]|iui\. 
I.  IF.'p    jV^. 
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—  E  nos  clevem ,  ses  esser  greu  , 

Ma. de D'Urfé,  Enric,  per  gracia  de  Dieu, 

cil.  9^2,  p.  iiG.  (;q„^5  j^  j^yjgg  ^pgj.  gj.3çj^  j^.  j)jçy  p-|^ 

Ad  esta  espozisio 

Testinioni  qu'el  ver  sabem; 

Nos,  el  temps  qu'el  dit  a,  donem 

A  catre  trobadors  per  ver 

La  chanso,  qu'en  volguem  saJ)er 

Per  cascus  de'Is  l'entendenien  ; 

E  Gr.  Riquier  veramen 

Fo  ne  pus  quels  autres  euros, 

Car  esta  espozitios 

Nos  fon,  trop  a,  per  lui  renduda 

«  Nous  devons,  pour  n'être  point  déplaisant,  nous  Henri, 
ce  par  la  grâce  de  Dien,  comte  de  Rodez,  donner  à  cette  ex- 
ce  position  le  témoignage  véridique,  que  nous  avons  ,  dans  le 
ic  temps  convenu,  soumis  à  quatre  troubadours  ladite  chan- 
ce son,  pour  savoir  de  chacun  d'eux  de  quelle  manière  il  fallait 
ce  l'entendre;  et  que  Giraud  Riquier  y  apporta  vraiment  plus 
ce  de  soin  que  les  autres  ;  car  il  y  ia  déjà  longtemps  que  son 
ce  exposition  nous  a  été  remise,  et  nous  attendons  encore 
ce  celle  des  autres....  » 

Le  comte  Henri  II  de  Rodez  mourut  au  commencement  de 
lan  i3o2.  É.-D, 


k.'«.^«.^^«i'ft,^^^/^«/%^V%'^'^V«.^^'V^^^'^  « 
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v_je  troubadour  n'est  connu  que  par  trois  pièces.  Ou  lui  en 
attribue  une  quatrième,  mais  elle  est  aussi  donnée  à  Marca- 
brus,  et  une  preuve  sans  réplique  qu'elle  n'est  point  d  Al^- 
gret,  c'est  que  l'envoi  en  est  à  son  nom.  Cette  pièce  commence 
par  : 

Ms.     7  220    "l     '^ 

1113.  2701,    ch.  Bel  m'«s  €an  la  rana  canta. 

2 ',8. 

Alegret  se  plaignait  des  rigueurs  de  sa  dame.  Le  poète, 

qui  lui  adresse  des  conseils  sur  la  galanterie,  lui  dit  d'abord 

qu'il    ne  faut  pas  attaquer   une   ville  imprenable;  ensuite, 

que  tout  mari  qui  courtise  la  femme  d'autrui  ne   doit  pas 

se  plaindre  du  mal  qui  l'attend;  qu'il   achète  lui-même  sa 

honte;  et  il  finit  par  donner  à  Alegret  des  conseils  généraux. 
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«  Alegret,  lui  dit-il,  fou  que  tu  es,   comment  veux-tu  faire 
«  d'un  imbécile  un  homme  de  sens,  et  d'une  robe  une  che- 


«  nnse?  » 


N' Alegret,  folh,  en  quai  guiza 
Vols  far  de  nesci  valen , 
E  de  ffonela  caniiza? 

Des  trois  pièces  d' Alegret,  une  est  erotique.  îiCs  deux  au-       ^j^„^^  ^  ^ 
très  sont  des  sirventes  contre  les  seigneurs  de  son  temps ,  p  ^88. 
qui  sont  tous,  dit-il,   menteurs,   débaucliés ,  ambitieux    et 
avares. 

C'est  à  la  pièce  ératicjue  et  à  un  des  sirventes  que  Marcabrus 
a  répondu.  Alegret  avait  dit  : 

Tot  so  m'es  bo,  aniors,  pii*-  »  vos  platz  '/'»"'   P"";  '^"^' 

Que  n.'auciat/.  de/àran  :  '"'"   "'^''   'J"j' 

^    .         P  ,       ,  ^  vcnrutz.  —  Ms. 

E  SI  us  fora  plus  l>t.>nestan  „    ,.  ,    .,.«, 

Que  heis  que  m  ciclen  sas  heutatz,  _  Hav..., Choix, 

Vos  tornesselz  a  niaior  cortezia  ;  ,  V   p.  i-. 

Ouar  no  fai  gran  esf'ois,  so  vos  plevis, 

Qui  so  couquier  que  vencutz  non  conquis, 

Mas  esfortz  iai  qui'ls  pus  f'ortz  vens  e  lia. 

«  Puisqu'il  vous  plaît,  amour,  de  me  faire  mourir  de  désir, 
«  j'y  consens  :  mais  il  eût  mieux  valu  pour  vous,  rendic  plus 
«  humaine  celle  qui  m'interdit  ses  beautés;  car  il  ne  fait  pas 
«  un  grand  exploit,  je  vous  l'assure,  celui  qui  con([uicrt  ce  (pic 
«ne  pourrait  conquérir  un  vaincu;  mais  celui-là  se  conduit 
«  en  brave ,  qui  surmonte  et  lie  les  plus  forts,  ^y 

De  sol  aitan  mi  tengr'ieu  per  paguatz 

Que'l  vengues  mas  jontas  dcuaii , 

E'I  mostres  de  ginollis,  plorau, 

Cuin  sui  sicus  euiloiuenjatzj 
Mas  ardimen  non  ai  que  ieu  lo  il  dia, 
Ni  l'esgart  dreit,  ans  tenc  mos  huels  aciis, 
Tal  paor  ai  <ju'ilh  aitan  no  m  sutris, 
E  que  m  tolgues  la  su'avineu  paiia. 

«  Je  me  tiendrais  pour  satisfait,  si  je  pouvais  seulement 
K  venir,  les  mains  jointes  devant  elle,  lui  montrer,  à  genoux 
«  et  en  [)leurant,  comment  je  lui  a|)|)artiens  tout  entier.  Mais 
«  je  n'ai  pas  la  hardiesse  de  le  lui  dire,  ni  de  la  regarder  en 
«  face;  je  tiens  devant  elle  les  yeux  baisst's.  tant  j'ai  peur 
«  qu'elle  ne  me  pardomic  point  cette  audace,  et  ne  m  intci- 
«  dise  sa  iirracieuse  société.  » 
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Bona  donina,  voslies  sui,  on  que  m  sia, 
Ed  on  que  m'an,  acies  vos  sui  acHs; 
E  s'avia  tiastot  lo  mon  conquis, 
En  tôt  volgra  aguessetz  senhoria. 

«  Belle  dame,  je  suis  à  vous  quelque  part  que  je  me  trouve  ; 
«  je  vous  suis  dévoué  quelque  part  que  j'aille;  et  si  je  conquê- 
te rais  l'univers  entier,  je  voudrais  que  partout  vous  eussiez 
«  seigueurie.  )> 

C'est  apparemment  à  ces  vers  que  Marcabrus  veut  répon- 
dre, quand  il  dit  qu'il  ne  faut  point  attaquer  une  place  im- 
prenable. 

Dans  un  des  sirventes  d'Alegret,  chaque  strophe  corn- 
reisson  l' aubre  meucc  par  uii  vers  qui  a  poiu-  rime  le  mot  sec,  et  ce  mot  rime 
sec.—^u.  72/6,  successivement  avec  nec  dans  la  première  strophe,  avec  redec 

îhlva'îfc'  >ÔT"  *^*''"^  '^  seconde,  avec  paiec ,  etc. 

pièce  Vi'ç  et  piè-  -    Les  Strophes  sont  au  nombre  de  huit,  il  y  a  en  outre  un 
cei  17.— Roche-  euvoi ,  dc  manière  quc  l'auteur  s'applaudit,  01  finissant,  d'a- 
^"35/^'"'"'*'''  '^oir  employé  les  mêmes  mots  plusieurs  fois  dans  des  signifi- 
cations difïérentes. 

Les  vices  des  seigneurs  sont  le  sujet  de  la  pièce.  L'auteur 
excepte  seulement  de  ces  hommes  vicieux  V empereur  d'Oc- 
cident; ce  qui  pourrait  se  rapporti^r  à  Mainfroi,  fils  de  Fré- 
déric II,  ou  plutôt  à  Alphonse  X,  roi  de  Castille. 

Nous  donnons  les  deux  premières  strophes  de  ce  sirvente: 

Ara  pa reisson  l'aubre  sec 
E  brunisson  li  elemen  , 
E  vai  la  clardatz  del  temps  gen  , 
E  vei  la  bruma  qui  fuma, 
Don  desconortz  veu  pel  mon  a  las  gens  , 
E  sobietot  als  auzels,  que  sun  nec 
Per  lo  freg  temps  que  si  lur  es  prezens. 

«  Maintenant  que  les  arbres  sont  dépouillés,  que  les  élé- 
ft  ments  se  rembrunissent,  (jue  la  clarté  du  beau  temps  s'en 
«  va,  et  que  je  vois  la  brume  sombre  dont  tout  le  monde  s'at- 
(c  triste,  et  surtout  les  oiseaux  muets  à  cause  du  froid  qui  les 
f(  a  surpris.  » 

E  per  pauc  que  totz  vius  no  sec 
D'un  gran  mal  que  m  ter  en  la  den, 
Qnan  mi  sove  de  l'avol  gen 
Cui  mal  escaseditz  bruma. 
Mas  que  m'en  val  precs  ni  castiamens  ? 
Qu'anc  albres  sec  flor  ni  frug  no  redec, 
Ni  malvatz  hom  no  pot  esser  valens. 
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«  Peu  s'en  faut  que  je  ne  dessèche  tout  vif,  d'une  douleur  ~  T 
«  pire  que  doulein-  de  dents,  quand  il  me  souvient  de  cette 
«  vile  race  pour  qui  la  brume  devrait  être  éternelle.  Mais  à 
«  quoi  bon,  avec  elle,  les  leçons  ou  les  prières?  Jamais  arbre 
«  sec  ne  donria  fruit  ni  fleur;  jamais  méchant  homme  rte  sau- 
te rait  être  bon.» 

M.  de  Uochegude  a  publié  en  entier  cette  pièce  dans  son  Famassoccit., 
Parnasse  occitanien.  M.  Raynouard  a  donné  deux  stroj^hes  et  v-  354—  Raji;., 
l'envoi  de  la  pièce  erotique.  choix,  i.  \.  ,> 

Alegrct  ayant  été  à  peu  près  contemporain  de  Marcabrus,     ^' 
nous  avons  cru  pouvoir  le  placer  parmi  les  troubadoui  s  de  la 
fin  du  XTll®  siècle.  É.-D. 


fc.^'V».-»  %.'«,■%.  W^  k^**.  «^'«.^«.^'^«^^^««■^.^  Wk'^V.'V^^'^X».'»^  %^^^  ^^> 
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•X-  \  OOLLEQE 

y' 


UBRARN 


LiA  longue  vie  de  ce  troubadour  se  divise  en  deux  parties  à 

peu  près  égales.  Dans  la  première,  il  fut  bon» me  de  société, 

honnne  de  plaisir  :  se  sentant  gai,  beau  et  jeune  [quar  cl  se      Miiiot,  t.  m. 

sentit  gais  e  hels  ejoves),  il  se  plut  aux  vanités  de  ce  monde  p  '^^6— ^o*^*^^- 

(el  s'azautet  de  la  vanetat  d'aqiicst  mon);  il  se  livra  aux  da-  ^'ô^'  '__  Ra\ii., 

mes,  fréquenta  les  cours  des  rois  et  des  grands,  s'adoiuia  à  r.iioix ,  i    v,  p. 

tous  les  divertissements  de  son  âge  et  de  son  état  de  trouba-   ^"' 

dour.  Dans  la  seconde,  indigné  de  ])lus  en  plus  des  vices  de 

son  siècle,  il  se  laisse  emporter  à  la  satire  avec  toute  l'énergie 

et  toute  la  verve  que  la  nature  lui  avait  données;  les  folies 

du   monde,  les  égarements  du  faux  clergé  enflammèrent  sa 

colère,  comme  le  prouvent  ses  sirventes,  qu'il  inventa,  dit 

encore  son  historien,  beaux  et  bons:  Qiiar  ntolt  castiava  la 

follia    da(iuest  mon;  e  Los  fais  cl  er gués   reprend  in  molt , 

segon  (jne  demostvon  li  sieu  sincérités...  .  Et  trohet  lo.s  ttiolt 

bel  et  bon. 

Pierre  Cardinal,  dit  aussi  Pierre  du  Puy,  na(piit  au  château 
de  V'eillac,  dépendant  de  la  ville  du  Puy,  d'une  famille  noble 
et  honorable.  Son  père  le  phiça  enfant  parmi  les  chanoines 
(\\\  Puy,  pour  en  faire,  avec  le  liMups,  ini  chanoine.  Il  appril 
là  les  lettres;  on  lui  enseigna  aussi ,  dit  Ihjstoricn,  à  lire  cl  a 
chanter  {cd  après  lelras,  e  saup  ben  legir  e  chantar).  C'est  de 

qu'il  se  jeta  dans  le  monde,  avec  le  projet  d'être  chanoine, 
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et  doué  de  tods  Iqs  avantages  qu'il  avait  reçus  en  naissant.  La 
nature  acheva  ce  qu'elle  avait  si  bien  commencé;  il  vécut»  dit 
Miquel  de  la  Tor,  de  Nîmes,  son  hiiitorien.,  plus  de  cent  ans. 
Il  mourut,  dit-on,  à  Garpentras,  en  i3o3;  Nostradamus  dit 
en  i3o8,  d'autres  disent  en  i3o6  :  quan  passât  d'aquestct 
vida,  el  avia  heii  entorn  de  sent  ans.  Sa  vie  remplit  ainsi  la 
totalité  du  XII l^  siècle  :  contemporain  des  Raymond-Béren- 
ger  IV,  des  Rambaud  de  Vaqueiras,  des  Faidit ,  dans  la  pre- 
mière moitié;  contemporain  de  Henri  II,  comte  de  Fvodez  ,  et 
de  Giraud  Riquier,  dans  la  seconde. 

À. défaut  d'autres  renseignements,  une  de  ses  pièces  nous 
fait  heureusement  juger  de  l'époque  où  il  naquit  et  de  ses 
premiers  temps;  heureusement  encore  d'antres  pièces  nous 
font  connaître,,  sinon  sa  mort,  du  moins  l'âge  à  peu  près  où 
il  mourut.  Sa  vi^  a  été  si  longue,  que  nous  devons  nous  félici- 
ter de  pouvoir  recueillir  ces  notions. 

Une  pièce,  sans  doute  de  ses  premiers  temps,  est  adressée 
à  Raymond  VII,  comte  de  Toulouse.  Nous  disons  à  Ray- 
mond VII,  car  Raymond  VI  a  fini  sa  vie  quand  la  pièce  est 
écrite.  Or,  Raymond  VI  est  mort  en  1222  ;  la  pièce  a  donc  été 
faite  après  1222.  On  voit,  dans  la  troisième  strophe,  que 
Marseille,  Arles  et  Avignon  qui,  comme  on  sait,  formèrent 
une  ligue  en  faveur  de  Raymond  VI  et  de  son  fils,  sont  encore 
sous  les  armes.  Or,  Avignon  fut  pris  par  Louis  VIT!  en  1 226  : 
la  pièce  est  donc  antérieure  à  l'an  1226. 

Voici  les  strophes  dont  il  est  question  : 

l6^u  volgra,  si  Dieus  o  volgues. 
Pièce  comn.cn.  Acsem  cobrat  Suria, 

"m -Ms^-Tîl"  ^'^  P"""*  emperaire  agues 

f  ^a  D        '  Gobrada  Lombartiia, 

(^hoix    I    V    p  r- 1  valens  coins ,  (lucx  e  marques 

^(,3.  •  Agues  sai  cobrat  Vivaresf 

Qu'en  ais&i  hj  plairia. 
Que  allais  voluntau  m'a  près 

Que  dels  atais  volriu 

So  que  dregz  n'es 

«  Je  vaudrais,  si  Dieu  le  voulait ,  que  nous  eussions  recouvré 
«  la  Syrie;  que  le  preuK  empereur  (Frédéric  II)  eiit  recou- 
«  vré  la  Lombardie;  que  le  vaiîlaiit  comte,  duc  et  marquis 
«  (Raymond  VII),  eût  ici  recouvré  le  Vivarais;  cela  me  plai- 
«  rait,  car  telle  volonté  m'a  pris,  que  je  voudrais  qu'en  chaque 
«  affaire  il  n'y  eût  rien  que  de  droit.  » 
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Marscilla,  Arles  et  Avinhos  ~ 

Tu  g  segon  un  a  via, 
E  Garpentras  e  Caivailos 

F!  Yalensa  e  Dia, 
Viana  ,  Pupel  e  1  Dronios 
Agron  rei  lo  pus  calwillos 

Quepoit  caussas  ni  espeios; 

Car  si  pro  no'l  ténia, 
En  badas  séria  pros. 

«  Marseille,  Arles  et  Avignon  suivent  le  même  parti,  et 
«  Garpentras  et  Cavaillon,  Valence,  Die,  Vienne,  Pupet  et 
«  leDromon  ont  eu  pour  roi  le  plus  vaillant  qui  porte  chaus- 
«  ses  et  éperons;  et  en  vain  serait-il  hrave,  si  ce  dévouement 
«  ne  lui  servait  à  rien.  » 

A  Tolosa  a  lal  Raîmon 

Lo  comte,  cui  Dieus  guia  ; 
Qu'aissi  ciim  nais  aigua  defon,. 

Nais  d'el  cavalaria  ; 
Quar  defs  peiors  homes  que  son 
Se  defen  e  de  tôt  lo  mon^ 

Que  Frances  ni  clercia 
Ni  las  autras  gens  no  Tan  fron , 

Mas  al  bos  s'humilia 
E'is  mais  cofon. 

«  xA  Toulouse  il  y  a  un  comte  Raymond,  que  Dieu  con- 
te duise!  car,  comme  l'eau  naît  de  la  fontaine,  ainsi  naît  de  lui 
a  chevalerie.  Il  se  défend  contre  les  plus  méchants  des  hom- 
«  mes,  et  il  se  défendrait  contre  l'univers  entier.  Ni  les  Fran- 
«  çais,  ni  le  clergé,  ni  personne  autre  ne  lui  résiste;  mais 
«  s'il  confond  les  méchants,  il  s'adoucit  devant  les  bons.  » 

On  voit  (jue  Raymond  combattait  cncoie,  et  que  la  ligue 
qui  avait  «^ntrepris  de  le  défendre  subsistait.  liC  poëtc  fait  de> 
vœux  pour  lui  ;  il  espère  le  voir  confondre  ses  ennemis.  L'-* 
pièce  a  été  composée,,  par  con.séquent,  entre  12*22  et  1226, 
ou  environ.  L'auteur,  âgé  de  vingt  ou  vingt-deux  ans  quand 
il  laconq)osa,  était  donc  né  au  commcnccincnt  ou  vers  les 
premières  aimées  du  siècle.  Cette  pièce  nous  donne  toute  la 
chronoloi-ie  de  l*i<'rre  Cardinal. 

Il  n'était  pas  né  aux  environs  dv  HeaucaiiH',  conuiie  le  veut  \  „•:.;.,.  177. 
Nostradanujs,  mais  aux  environs  du  Vuy,  comme  le  proiive  — Crc»rim»><iu, 
son  surr.om  de  Pierre  du  Puy.  '  '^"^  '*'* 

Il  dit,  dans  une  autre  pièce  eonqjosée  vers  le  même  temps  : 

Cccca 
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Falsedatz  e  desmezura 

Ms.  2701 ,  ch.  ^^  l^^j^jy^g  enipreza 

573.  —    Ravn.,  ,,  ^    ^       111- 

f.y.^-     ,   iv"  ./  Ab  vertat  ed  ah  dreitura, 

3^}^  h,  vens  la  ralseza 

«.  Folie  et  fausseté  livrent  bataille  à  vérité  et  à  droiture,  et 
«  fausseté  triomphe...  » 

Coms  Rainion,  duox  de  Narbona, 

Marques  de  Proensa , 
Vostra  valors  es  tan  bona 

Que  tôt  lo  mon  gensa; 
Quar  de  la  mar  de  Baiona 

Entro  a  Valensa , 
Agra  gent  falsa  e  fellona 

Lai'  ab  viltenensa  ; 

Mas  vos  tenetz  vil  lor: 

Que  Frances  bevedor 
Plus  que  perditz  ad  austor 

No  vos  l'an  temensa. 

«Comte  Raymond,  duc  de  Narbonne,  marquis  de  Provence, 
«  votre  valeur  est  si  haute  qu'elle  anoblit  tout  le  monde,  et 
«  de  la  mer  de  Rayonne  jusqu'à  Valence,  il  n'y  aurait  qu'une 
«  race  fausse  et  félonne,  si  vous  ne  conteniez  sa  brisscsse; 
«  car  ces  ivrognes  de  Français  ne  vous  font  pas  plus  de  peur 
«  que  la  perdrix  à  l'épervier.  » 

Il  ne  faut  pas  s'étonner,  après  de  telles  dispositions,  (|ue 
Pierre  Cardinal  se  montre  ennemi  de  Montfort,  de  la  ligue 
contre  les  Albigeois,  des  Dominicains,  des  Cordeliers,  des 
Français  et  de  tous  ceux  qui  ont  soutenu  leur  cause.  Sa  lon- 
gue vie  n'est  que  le  développement  des  sentiments  manifestés 
dans  sa  jeunesse.  On  voudrait  se  dire  que  Cardinal  n'est  point 
un  homme  de  parti  :  on  le  voudrait  vainement;  il  est  du  parti 
de  Raymond  VII,  et  contre  tout  ce  qui  a  pu  nuire  à  ce  prince. 
Son  caractère  s'irritant  de  plus  en  plus,  il  prit  son  siècle  en 
haine,  et  ne  cessa  point  d'exprimer  son  aversion  contre  tous 
les  genres  de  vices.  Jamais  les  mœurs  n'avaient  fourni  plus  de 
sujets  de  satire.  Les  nouveaux  seigneurs,  les  parvenus,  les 
traîtres,  les  faussaires,  les  hypocrites,  les  femmes  galantes, 
rien  ne  lui  échappa.  Les  prêtres  corrompus,  qu'il  appelle  les 
faux  prêtres,  devinrent  l'objet  particulier  de  ses  invectives. 

Quant  à  sa  versification ,  il  en  varie  les  formes  et  la  ca- 
dence. Il  n'a  rien  d'outré,  pas  même  ses  rimes.  11  préfère  les 
vers   courts  aux  vers  longs,  parce  qu'ils  sont   plus  favora- 
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bles  à  l'harmonie  et  qu'ils  se  prêtent  mieux  à  l'épigramme 
qu'il  y  sème  à  pleines  mains.  Ses  stro|)lies  sont  égales  afin 
(le  faciliter  le  chant,  et  parce  que  la  chute  amène  pour  l'or- 
dinaire un  trait  qui  pique  et  qui  pénètre. 

Il  est  à  croire  que  ses  poésies  erotiques  sont  à  j)eu  près 
de  réj)oque  où  nous  avons  placé  la  pièce  par  laquelle  il  dé- 
fendait Raymond  VII;  mais  nous  ne  faisons  cpie  le  conjec- 
turer, nous  n'avons  là-dessus  aucune  preuve.  Ces  pièces  sont 
au  nombre  de  quatre  seulement,  sur  soixante-dix  environ 
qui  restent  de  lui.  Voici  dans  quels  ternies  il  dit  adieu  à  l'a- 
mour : 

Ben  tenh  per  folh  e  pei'  muzart  RoiIh-î^ucIp  , 

Selh  qu'ab  amor  se  lia  ,  Piiiii.  o( i it.,  p. 

Quar  en  amor  pien  peior  part  3o6.  -     Rayn  . 

Aquelh  que  plus  s'i  fia  ;  Choix,!.  III.  p. 

Tais  se  cuia  calfai-  que  s'arl;  ^ 

Los  bos  d'amor  venon  a  tart , 

E'I  mais  ven  quasqnn  dia; 
Li  folh  e  I  félon  e  I  niois^iart 

Aquiih  an  sa  paria  : 
Per  quieu  m'en  part. 

«  .le  tiens  pour  un  vrai  fou  et  pour  un  vrai  musaid  celui 
«  qui  avec  l'amour  se  lie;  car  avec  l'amour  il  prend  la  pire 
«  part  celui  qui  plus  s'y  fie  ;  tel  croit  s'y  chauffer  qui  s'y 
«  brûle;  les  biens  d'amour  arrivent  tard,  le  mal  au  contraire 
«c  vient  chaque  jour;  ce  sont  les  fous,  les  félons,  les  sots,  qui 
'<  font  sa  société  :  voilà  pourquoi  je  m'en  sépare.  » 

Ja  m'amia  no  mi  tenra, 

Si  ieu  lieis  non  iciiia  ; 
Ni  ja  de  mi  no  s  jauziia. 

Sien  de  lieis  n(j  m  jauzia  ; 
Cosselh  n'ai  près  bon  e  certa 
Que'lh  fassa  scj^on  (|ue  m  fara  ; 

E,  s'ella  me  gualia, 
Gualiador  me  irohara, 

E,  si  m  vai  dreita  via , 
Ieu  lirai  pla. 

«  Nulle  amie  ne  me  tiendra  désormais,  à  moins  <|uc  je  ne  la 
(r  tienne  ;  nulle  ne  jouira  de  moi ,  si  je  ne  jouis  d'elle  ;  je  suis 
oc  fermement  résolu  à  faiic  pour  elle  selon  qu'«'lle  fera  pour 
«  moi  :  si  elle  me  trompe,  lroin()eur  elle  me  trouvera;  si  elle 
«  va  le  droit  chemin,  je  ferai  de  même.» 
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On  voit  que  Cardinal  ne  voulait  pas  étve  trompé,  même 
par  les  femmes  :  il  haïssait  les  trompeurs  et  les  tromperies; 
et  il  allait  traiter  bientôt  des  sujets  plus  graves  que  l'amour. 

Enfin  il  vint  trouver  le  roi  d'Aragon ,  Jacques  P"",  fils  de 
Pierre  II.  Il  est  vraisemblable  que  ce  fut  après  1229,  lorsqu'il 
vit  la  cause  de  Raymond  VU  totalement  perdue.  Il  ne  pon- 
vait  pas  mieux  choisir  son  protecteur,  puisqu'il  allait  chez 
un  ennemi  de  la  ligue  et  chez  le  fils  d'un  troubadour. 

Nous  savons  qu'il  plut  beaucoup  à  ce  prince  et  qu'il  reçut 
de  lui  de  grands  honneurs.  Il  demeura  longtemps  auprès  de 
lui.  Nous  ignorons  chez  quels  autres  seigneurs  il  se  porta,  en 
quittant  ce  dernier  :  son  biographe  nous  dit  seulement  qu'il 
passa  une  grande  partie  de  sa  vie  à  visiter  les  cours  des  rois, 
à  courir  les  châteaux,  et  que  partout  il  fut  également  honoré 
et  chéri  :  et  anava  per  cortz  de  reis  e  de  gentils  barons...  E 
molt  fo  onratz  e  grazitz  per  mon  seignor  lo  bon  rei  Jacme 
d'Aragon  e  per  onratz  barons.  Au  nombre  de  ces  seigneurs, 
il  faut  sans  doute  compter  Henri  II,  comte  de  Rodez,  avec 
qui  on  sait  qu'il  eut  des  liaisons. 

Dès  ce  moment  il  se  livra  entièrement  à  la  satire.  Ses  mœurs 
étaient  irréprochables;  aussi ,  en  le  redoutant,  était-on  forcé 
de  l'estimer.  D'ailleurs  ses  satires,  presque  toujours  générales, 
étaient  rarement  individuelles  ;  il  lui  arrive  bien  peu  de  nom- 
mer les  hommes  par  leur  nom.  Estève  de  Belmont ,  nouveau 
seigneur,  est  à  peu  près  le  seul  qui  fasse  exception.  Il  faut 
l'avouer,  Cardinal  eut  le  tort,  dans  sa  vieillesse,  de  voir  dans 
l'affranchissement  des  communes  l'anéantissement  des  châ- 
teaux; mais  il  trouvait  dans  ce  dernier  fait  la  ruine  des  trou- 
badours, et  de  là  sa  colère  et  son  dépit. 

Plusieurs  de  ses  sirventes  sont  de  véritables  sermons,  d'au- 
tres sont  des  hymnes  à  la  Vierge. 

On  est  charmé  de  voir  avec  quels  sentiments  il  persévère 
dans  la  carrière  épineuse  de  la  satire  : 

Ms.  -225, ch.  D'un  sirventes  faire  110  m  tuelh; 

2    —  Rayn.,  E  dirai  vos  razon  per  que, 

Lexiq.    loman.,  Quar  azir  tort,  aissi  cnm  suelh, 

t.  I  i>,  /|'')7.  Kt  am  dieg,  si  curn  fis  ancse; 

E  qui  qu'aia  autre  thesor, 
leu  ai  leialtat  en  mon  cor 
Tant  qu'ei)emic  m'en  son  li  plus  leialf 
E  si  per  so  ni'aziron ,  no  m'en  cal. 

ft  Je  travaille  sans  relâche  à  un  sirvente,  et  je  dirai  pour- 
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«  quoi  :  c'est  que  je  hais  l'injustice  ;  j'ai  coutume  d'être  ainsi  ;  

«  je  veux  le  droit  comme  je  l'ai  voulu  auparavant.  Possède 
«  qui  voudra  un  autre  trésor;  je  porte,  n)oi ,  la  loyauté  dans 
«  mon  cœur,  si  bien  que  les  plus  loyaux  à  cause  décela  me 
«  haïssent  :  je  les  laisse  me  haïr,  et  ne  m'en  soucie.  » 

Ed  ieu  non  huis  ic-i  Rochegudc,  I. 

Que  non  guarde  fei.  f.,   p-   "^'o.  — 

Rayn.,  Clioix,  I. 

«  Et  je  ne  loue  point  lin  roi  qui  ne  j^arde  pas  sa  foi.  »  iv,  p.  ^f,o. 

Ed  aurai  ops  bos  estanJariz 
E  que  fieiia  raielhs  que  Uotlans, 
E  que  sapclia  n);ii.s  que  R;iinartz, 
Et  aia  mais  que  (>orbaians, 

E  tenia  meins  mort 

Qu'el  coms  deMontf'ort, 

Qui  vol  qu'a  l>arrei 

Lo  nions  li  soplei. 

«  11  aura  besoin  d'un  bon  étendard,  de  Frapper  mieux  que 
<c  Roland,  de  savoir  plus  que  Renard,  d  être  plus  riche  ((ue 
«  (^orbaran ,  et  de  craindre  moins  la  mort  que  le  comte  de 
«  Monttort,  qui  veut  mettre  le  monde  à  ses  pieds  par  la 
«  guerre  et  la  destruction.  » 

Mas  sabetz  quais  sera  sa  partz 
De  las  guerras  e  dels  niazans.-* 
Los  critz,  las  paors  e'Is  reguartz 
Que  aura  fagz,  e'I  dol  e'I  dans 

Seran  sieu  per  soit  : 

D'aitan  lo  conort, 

Qu'ab  aital  charrei 

Venra  del  tornei. 

«  Mais  savez-vous  quel  sera  le  prix  de  ces  guerres  et  de  ce 
bruit  .-^  Les  cris,  la  terreur,  les  soucis  qu'il  aura  causés,  le 
mal  et  le  dommage  qu'il  aura  faits  seront  son  partage;  et, 
je  le  lui  garantis,  c'est  avec  ce  bagage  (pi'il  revientlra  dr  la 
guerre.  » 
fl  peint  dans  une  de  ses  pièces  l'ancien  riche  et  l'enrichi  : 

Malvai»  ricx  hom  de  grau  poder  Pii^r ..,„.....  n 

Qne  gent  viest  c  uianja  e  jaL,  ^.^^i    l,„       y„, 

E  no  vol  als  autres  valer,  /^,„^,   ,  ,^    Ms 

Sembla  lo  rie  que  boni  reliai,  i?»",  »h.  5(»8. 

Que  manjava  a  gran  esple,  — Rayn.,  I.f^iij. 

E  vestia  lo  inieibs  del  mou,  ioin.in..   i.  I.  j» 
E,  quar  non  dava  son  coure, 
Deissendet  en  ifern  preon. 


•.^ 
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De  las  doas  vias  qu  hom  te 
Vos  farai  entendre  quais  son  : 
L'una  fai  mal,  l'autra  fai  be; 
L'una  vai  aval,  rautr'ainon. 

(c  Un  homme  puissant,  sans  valeur,  qui  va  bien  habillé, 
ce  qui  bien  mange ,  bien  dort ,  et  se  refuse  à  rendre  le  moindre 
«  service,  ressemble  au  riche  dont  on  parle,  qui  mangeait  en 
«  grand  appareil,  était  vêtu  le  mieux  du  monde,  et  qui  fut 
((  précipité  dans  l'enfer  parce  qu'il  ne  faisait  pas  l'aumône. 

«  Je  vous  ferai  entendre  quelles  sont  les  deux  voies  que 
«  l'homme  suit:  l'une  fait  le  mal,  l'autre  fait  le  bien;  l'une 
«  descend ,  l'autre  monte.  » 

Au  sujet  du  seigneur  riche  et  du  mauvais  riche.  Cardinal 
laisse  encore  niieux  voir  la  cause  de  son  aversion  poi^r  le  pre- 
mier dans  une  autre  pièce.  Elle  est  dans  sa  haine  pour  la 
guerre  faite  aux  Albigeois  :  «  Je  le  demande  à  tout  homme, 
ce  dit-il ,  réponde  qui  voudra  :  Quel  est  celui  qui  en  s'enrichis- 
cc  saut  dira  ,  C'est  assez  .^  Quant  à  moi ,  dussé-je  être  roi  d\v- 
(c  lande,  je  ne  voudrais  pas  à  ce  prix  voir  enlever  le  bien 
ce  d'autrui,  détruire  des  châteaux,  renverser  des  tours  et  des 
c<  balustrades.  »  Il  n'y  a  pas  moyen  de  douter  (]ue  ce  passage 
ne  s'applique  aux  châteaux  des  Albigeois  qu'on  avait  ravagés. 

C'est  le  clergé ,  ce  sont  sa  paresse  ,  sa  simonie ,  qui  irritent 
j)articulièrement  sa  colère  : 

Ravn.,    Lexi-  ,  ,        ,  ,     ^ 

.  T  Los  carclenals  ondratz 
que  roman,  t.  I,  , 

,fj^  iLstan  appaielhatz 

Tota  la  nueg  e'I  dia 

Per  tost  far  un  nièrent  : 

Si  voletz  avescaf, 

O  voletz  abadia , 

Si  lor  datz  gran  aver 

Els  vos  faran  aver 

Capel  vernielh  o  crossa  ; 

Am  fort  pau(;  de  saber, 

A  tort  o  a  dever, 

Vrts  auretz  renda  grossa, 

Mas  que  pauc  dar  no  i  noza. 


(c  Ces  cardinaux  (|ue  nous  honorons  sont  prêts ,  nuit  e[ 
ce  jour,  à  faire  marché.  Voulez-vous  un  évêché.^  préférez -vous 


et 
>us 
ce  une  abbaye.^  Si  vous  les  payez  largement,  ils  vous  feront 
ce  avoir  chapeau  rouge  ou  crosse,  et  avec  fort  peu  de  savoir, 
ce  à  tort  ou  à  raison,  vous  aurez  grosse  rente;  mais  prenez 
ce  garde  à  ne  pas offiii'  trop  peu.  » 
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Jl  seleve  jusquau  pape  :  

Lo  papa  vei  faillir, 
Car  vol  ric  eunqoesir, 

E'is  paubres  no  vol  veire; 
Lor  aver  vol  reculhir. 

Que  dona  per  deniers 
Avesquatz  e  mainada. 

«  Je  vois  le  pape  faillir,  car  il  veut  enrichir  les  riches,  et  les 
«  pauvres  il  ne  veut  point  les  voir;  il  veut  de  tous  être  l'hé- 

«  ritier 11    donne,  pour    deniers,   évêchés  et    nombreux 

<c  valets.» 

Pierre  veut  surtout  le  maintien  de  l'autorité  des  comtes; 
s'il  repousse  l'inquisition  ,  c'est   parce  qu'elle  l'a  violée.   Il 
blâme  les  Dominicains  qui,  dans  leurs  commencements,  ont     p.ècecommei»- 
été  fidèles  à  leurs  règles,  et  qui  aujourd'hui  se  sont  eux-mè-  ram  pai,//éw/ï 
mes  institués  accusateurs  et  juges  pour  pénétrer  dans  les  se-  '^'""S'-'^-     J^'*- 
crets  des  familles,  et  pour  se  faire  craindre.  /     J.     •  - 

Dans  un  âge  avancé,  ses  talents  appelèrent  sur  lui  l'atten- 
tion des  magistrats  de  la  ville  de  Taïascon.  Ils  le  décidèrent  à 
accepter  des  appointements  et  à  devenir  le  maître  de  la  nom-  Nosiradamus, 
breuse  jeunesse  qu'ils  avaient  dans  leur  commune.  Charles II ,  '  '  '  *'  ' 
comte  de  Provence,  apprit,  à  sa  sortie  des  prisons  d'Aragon  , 
en  J288,  ce  fait  mémorable  j)our  Cardinal,  et  heureux  pour 
la  cité;  il  en  félicita  les  citoyens  de  Tarascon,  et  dispensa 
la  ville  de  toute  taxe  poui-  dix  ans ,  ien  considération  de  cet 
acte  de  patriotisme.  Ainsi  Cardinal ,  forcé  vraisemblablement 
par  laiiélresse,  servit  malgré  lui  aux  progrès  des  lefticset  à 
l'avancement  de  la  société. 

11  mourut  vers  l'année  iSoo,  après  une  vie  de  plus  diî  cent 
années.  Ed  ieii  maistrc  Miqnel  de  la  Tor,  escrwan,  fane  a       _    ,       ,    , 
saber  qiiLly   reire  Cardinfil,  quan  passet  d aqitrsta  vida,  t.,  ,,.  306.  _ 
qu'el  avia  hen  entorn  de  sent  ans.   C'est  ce   teiiioigiiMge  (|iii   Uay»,  (ihoix.  1. 
nous  a  fait  placer  sa  naissance  aux  premières  années  du  MIT   *  '  **    *^^ 
•siècle.  K.-I). 
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GIRAUD  OUGUIRAUDRIQUIER, 

DE  JNARBONNE. 

Cre,cimbeni ,  Le  biographe  qui  entreprend  d'écrire  la  vie  de  Giraud  Ri- 
i>tor.  délia  vol-  qujer  ^  trouve  une  grande  facilité  dans  les  dates  qui  acconi- 
p"^8y"L'M,i.'  pagnen  t  chacune  de  ses  poésies.  Il  paraît  que  Giraud  Kijquier 
iof,t.in,p.'îî9.  avait  l'habitude  de  transcrire  ses  ouvrages  dans  un  registre, 
et  d'indiquer  en  tête  de  chacun  l'époque  où  il  l'avait  composé. 
Une  de  ces  pièces  est  datée  de  Van  MCCLXXXII,  en  ahril; 
de  sorte  que  si  l'auteur  a  commencé,  comme  il  est  arrivé, 
à  donner  ses  vers  au  public  dès  ia54)en  supposant  qu'il 
eut  alors  vingt-quatre  ans,  il  était  né  vers  i23o.  Une  des  der- 
nières est  de  1294,  et,  en  le  supposant  mort  huit  ou  dix  ans 
après,  il  a  cessé  de  vivre  vers  i3oo  ou  i3o2.  Ce  ne  sont  là  que 
des  conjectures ,  mais  que  nous  croyons  néanmoins  s'écarter 
peu  de  la  vérité.  Il  n'y  a,  d'ailleurs,  aucun  secours  à  attendre 
aes  auteurs  contemporains.  Personne  n'a  écrit  la  vie  de  Gi- 
raud Riquier;  si  l'on  veut  le  connaître,  on  n'a  point  d'autre 
ressource  que  de  parcourir  son  œuvre  en  entier,  et  cet  œuvre 
se  compose  de  plus  de  quatre-vingt-dix  pièces,  la  plupart 
très-longues,  qui  ne  dédommagent  pas  toujours  de  la  peine 
qu'elles  eau  sent. 

Il  faut  l'avouer,  homme  d'esprit,  homme  de  bien ,  vir pro- 
bus ,  dicendi peritas ,  Giraud  Riquier,  malgré  la  morale  (ju'il 
prodigue  et  les  bons  exemples  qu'il  donne,  surtout  malgré 
son  habileté  à  fabriquer  le  vers,  présente  trop  souvent  le 
triste  spectacle  de  l'homme  malheureux.  Il  se  plaint  de  son. 
temps,  des  mœurs  publiques,  de  son  sort,  de  ses  protecteurs. 
C'est  un  des  êtres  les  plus  originaux  et  les  plus  tenaces  dont 
nous  ayons  eu  à  tracer  le  portrait.  Il  conserve  dans  l'âge  mûr 
les  opinions ,  les  mœurs  de  sa  jeunesse.  Il  ne  s'aperçoit  pas 
que  tout  est  changé  autour  de  lui;  ou,  s'il  s'en  aperçoit, 
c'est  pour  se  roidir  contre  le  changement  et  demeurer  tou- 
jours le  même.  Giraud  Riquier  est  comme  un  antique  entouré 
de  modernes;  il  n'est  pas  de  son  siècle. 

Il  naquit  à  Narbonne,  d'un  père  noble  et  peu  aisé.  On  en 
peut  juger  à  sa  fierté,  à  sa  pauvreté,  au  dédain  avec  lequel  il 
parle  de  toutes  les  professions  qui  donnent  du  profit. 
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Riqiiier  voulut,  dans  sa  jVunesse,  essayer  du  métier  de  

courtisan  ;  c'est  à  cet  état  que  se  destinaient  la  plupart  des 
troubadours.  II  se  rendit,  en  i254,  à  la  cour  de  Hugues  IV, 
comte  de  Rodez,  et  il  y  publia  la  première  des  pièces  qui 
nous  restent  de  lui;  il  n'y  réussit  point.  Il  retourna  alors  à 
Narbonne,  y  fut  distingué  par  AmalricIV,  qui  sut  l'appré- 
cier, et  ensuite  par  Anialric  ou  AiniéricV,  devenu  vicomte 
eu  1270.  C'est  à  Narbonne  qu'il  habitait,  et  qu'il  vivait  selon 
ses  goûts.  C'est  à  Narbonne  qu'il  devint  amoureux  d'une 
dame  qu'il  surnomma  Bel  Déport ,  beau  délassement,  et  de 
qui  le  nom,  dit-il,  fut  toujours  trompeur.  Cette  passion  uni- 
que, qui  lui  inspira  la  plupart  de  ses  pièces,  dura  jusqu'à  la 
nn  de  sa  vie. 

En  1 280,  il  alla  dans  la  Castille,  auprès  d'Alphonse  X ,  roi  et 
empereur.  Il  y  apprit  à  estimer  ce  prince,  et  aevinl  même  son 
ami,  autant  qu'un  particulier  pouvait  être  l'ami  d'un  grand; 
mais,  en  somme,  il  n'y  fut  pas  plus  heureux  qu'il  ne  l'avait 
été  à  la  cour  de  Hugues  IV.  Dépendant  par  convenance,  in- 
dépendant par  habitude  et  par  caractère,  il  quitta  cette  cour, 
impatient  de  retrouver  sa  liberté  dans  son  asile,  auprès  de 
son  Bel  Déport. 

Il  avait  voulu  aller  à  la  cour  d'Alphonse  dès  1269,  et  en 
1276  il  n'avait  pas  encore  exécuté  ce  projet:  il  était  demeuré 
dans  sa  ville  natale.  On  voit  que,  dès  la  plus  ancienne  de  ces 
dates,  Alphonse  avait  versé  sur  lui  qnehjues  bienfaits:  il  n'a 
pas  fait  ma  fortune,  disait-il,  mais  il  a  mis  mes  veis  en  ré- 
putation. Il  espérait  être  employé  à  son  service;  Cet  esjjoir 
fut  trompé.  Il  avait  essayé  aussi  d'être  admis  au  service  (Ui 
roi  de  France  ;  ces  tentatives  furent  également  sans  succès. 

GLraudRiquier  eut,  dans  sa  vie,  plus  d'un  niomcnt fâcheux  : 
en  1274,  il  vit  la  guerre  près  d'éclater  entre  le  roi  Philippe 
le  Hardi  et  le  roi  de  (bastille;  en  l'an  12H0,  entre  les  deux 
mêmes  princes,  au  sujet  de  la  Provence;  en  19.83,  entre  le  roi 
de  France  et  la  lii,nie  formée  pai-  les  scii^iietirs  (\t<,  provinces 
occidentales  et  par*  le  vicomte  de  Narborme.  Il  se  dédomma- 
geait de  l'oubli  un  il  languissait  par  l'amitic  de  Bel  Déport ,  et 
par  le  plaisir  de  vivre  auprès  de  ses  pénates.  Il  composait  des 
vers  à  la  \  ierge ,  soit  des  litanies ,  soit  des  aub;>dcs  ;  il  donnait 
des  conseils,  faisait  des  prédications  à  tous  les  [)rinees  (]u"il 
connaissait,  des  satires  contre  les  nouve;iux  enrichis  (im 
usaient  mal  de  leur  fortune,  qui  mcprisaifMit  les  siiences ,  les 
lettres,  les  savants  et  tous  ceux  qui  laisaient  de  jolis  vers  : 

J)(l(ld-.^. 
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ou  tiaite  de  fous ,  dit-il ,  ceux  qui  s'ocrupeut  des  choses  qui 

dontiaient  le  plus  de  considération  autrefois.  Enfin,  il  perdit 
ce  i)on  roi  de  Castille  en  128O;  il  n'eut  plus  alors  de  seigneur 
qui  le  protégeât,  et  ne  trouva  de  consolation  que  dans  les 
satires  et  la  prière.  Il  faut  ajouter  qu'il  rimait  encore  pour 
Bel  Déport  en  1294,  et  que  les  vicomtes  de  Narbonne  ne 
rabandonnèrent  jamais. 

Malheureusement  Ri(juier  avait  plus  d'art  que  de  génie, 
j>lus  de  patience  que  de  véritable  talent.  Poète  casanier,  cher- 
chant vainement  au  dehors  des  appuis  qui  n'existaient  plus, 
il  rêvait  encore  l'état  de  troubadour,  lorsque  cet  état  avait 
péri. 

Son  défaut  le  plus  fiabituel  est  son  obscurité.  Ce  défaut 
peut  venir  de  deux  causes,  ou  de  ce  que  Riqnier  était  du 
nombre  des  [)oëtes  qui  croyaient  que  les  vers  obscurs  étaient 
les  plus  beaux ,  ou  bien  de  ce  que  la  couronne  de  Provence 
appartenant  à  un  frère  de  saint  Louis  depuis  l'an  i245,  celle 
deToulouse  à  un  fils  de  saint  Louis  depuis  1249^  ^t  des  sei- 
gneurs français  remplissant  dès  lors  ces  deux  cours,  il  pou- 
vait craindre  que  la  langue  provençale  n'eût  déjà  souffert 
quelque  atteinte,  et  que  par  cette  raison ,  revenant  en  arrière, 
il  serrait  son  provençal  autant  quil  dépendait  de  lui. 

Il  a  voulu  laisser  un  nom  dans  tous  les  genres  ou  les  trou- 
badours les  plus  célèbres  se  sont  illustrés:  aubades,  pastou- 
relles, chansons,  brefs-doubles,  i;<?/'.y,  complaintes,  rétroances, 
teusons,  sirventes,  épitres  morales,  rien  ne  lui  fut  étranger. 
Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ses  œuvres ,  c'est  que  plu- 
sieurs, à  toutes  les  époques,  ont  pour  objet  les  louanges  de 
Bel  Déport.  On  se  demande  quelle  est  cette  femme  rare  qui 
a  conservé  sa  sagesse  et  sa  beauté ,  et  qui  mérite  eneore  les 
éloges  d'un  troubadour  en  1294,  lorsque  depuis  quarante 
ans  il  s'en  dit  amoureux.  On  a  cru  qu'il  s'agissait  de  la  femme 
d'Amalric  IV,  vicomte  de  Narbonne,  mort  en  1270:  il  se  di- 
sait donc  amoureux  d'elle  pour  la  forme ,  comme  un  trouba- 
dour. Cette  dame  était  Philippe  d'Anduse,  qui  survécut  à 
son  mari. 

Il  la  célèbre  ainsi,  sans  la  nommer,  dans  une  de  ses  anhades: 

,  ,    .  Ab  plasen 

,tt"      ,c  Fessainen 
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Amoros, 
Ai  cozen 
Mal  talen 
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Gossiros , 
Per  qu'el  ser.no  puesc  durn)ir, 
Ans  tornei  e  vuelf  e  vir, 

E  dezir 

Vezer  l'alba. 

«  Avec  une  agréable  pensée  d'amour,  je  suis  travaillé  d'un 
«  cuisant  et  cruel  souci:  la  nuit  je  ne  puis  dormir,  je  veille, 
«  je  me  tourne  et  retourne,  et  je  désire  voir  l'aube.  » 

Per  tiel)alh 

Que  m'assalh , 

Ser  et  jorn 

Jois  me  falh  , 

Don  nualh 

Ab  cor  morri , 
El  ser  dol)la  m  mon  inartir, 
Qu'en  elh  tenc  tôt  mon  albir, 

E  dezir 

Vezér  l'alba. 

«  Soir  et  matin  assailli  par  mon  mal ,  la  joie  me  manque; 
«  j'en  suis  sans  courage,  et  mon  cœur  en  est  triste.  F^a  nuit, 
«  objet  de  tous  mes  vœux  ,  double  mon  martyre,  et  je  désire 
«  voir  l'aube.  » 

Dans  ses  j)astourelles,  au  nombre  de  six,  il  nomme  Bel 

Déport  ouvertement.  La   [)remière  commence  par  ces  deux 

vers  : 

L'autre  jorn  m'anava  Ms.  7220,10!. 

Per  una  ribeira.  3i)b Ho.  he- 

pude ,  Parn.  oc- 

«  fj' autre  jour  j'allais  le  loue  d'une  rivière.  »  *"''  •  P  ^^9-  "~ 

^  ^  J       I     J     ^  ,  P         .  Rayn.,  Choix.  I. 

On  y  trouve  les  strophes  suivantes  :  m  „  -^s» 

Toza  ,  que  que  m  dign  , 
Non  aiatz  temensa , 
Que  no  us  vuclli  annir. 

—  Senher,  vostr'aniiga 
Sui,  quai  conoissensa 
Vo'  n  fai  abstenir. 

—  Toza,  qnan  falbensa 
Cug  far,  per  sufrensa 
Hclli  Déport  m'albir. 

—  Senlier,  mot  m'.igcnsa 
Vostra  bcnvolensa , 
Quar  vos  faitz  giazir. 

—  Toza  ,  ({ue  us  aug  dii  •* 

—  Senber,  que  us  dt-zir 
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(c  Jeune  fille,  quoi  que  je  vous  dise ,  n'ayez  aucune  crainte  ; 
«  je  ne  veux  nullement  vous  manquer.  —  Seigneur,  je  suis 
«  votre  amie,  car  la  courtoisie  vous  fait  vous  abstenir  de  moi. 
ce  — Jeune  fille,  au  moment  où  je  suis  sur  le  point  de  faire  une 
«  faute,  je  songe  à  Bel  Déport  pour  m'en  préserver.  —  Sei- 
«  gneur,  votre  bienveillance  me  plaît,  car  par  là  vous  vous 
«  faites  aimer.  —  Jeune  fille,  qu'est-ce  que  je  vous  entends 
«  dire  ?  —  Seigneur,  que  je  vous  aime.  » 

«  Digatz,  toza  guaia, 
Que  us  a  fag  dir  ara 
Dig  tan  plazentier? 

—  Senher,  on  que  ni  vaia , 
Gais  chans  se  perpara 
D'en  Guiraut  Riquier. 

—  Toza ,  ges  eiicarâ 
Lo  ditz  no  s  despara 
De  qu'ieu  vos  enquier. 

—  Senher,  no  us  ampara 
Belhs  Deportz,  que  us  gara 
De  la  us  esquerrier? 

—  Toza,  no  m  profier. 

—  Senher,  ans  entier.  » 

«  Dites-moi,  jeune  fille  gaie,  qui  vous  fait  dire  maintenant 
«  chose  si  agréable? — Seigneur,  quelque  part  que  j'aille,  on 
«  entend  des  chants  joyeux  du  seigneur  Giraud  Riquier. — 
«  Jeune  fille,  je  ne  retire  point  la  prière  que  je  vous  ai  faite. 
((  —  Seigneur,  Bel  Déport  ne  vous  garde-t-elle  plus,  elle  qui 
«  vous  préserve  de  tout  blâme. ^—  Jeune  fille,  je  ne  demande 
«  rien. —  Seigneur,  vous  avez  tout  demandé.  » 

Parmi  les  nombreuses  diansons  de  l'auteur,  nous  ne  cite- 
rons qu'un  bref-double,  où  il  joue  sur  le  mot  de  Bel  Déport, 
et  qu'il  définit,  en  paraissant  dire  que  le  bref- double  a  trois 
couplets  et  \\\\  envoi: 

Ms  77.u6,foI.  Amors  m'auci ,  que  m  fait  tant  abelhir 

3io.  —   Ravn.,  ,,   ,,  ,    .  ^  .  >       i     •  . 

,1         .11  Sella  que  m  plai,  quar  neis  no  ra  n  escuai  gratz, 

(Jioix  ,  t.   II,  p.  TVT      •        j  •  >  n  o         ' 

,^33  JNi  ai  poder  ni  cor  quallor  me  vir; 

Ed  es  me  mortz,  qu'ieu  ben  am  non  ainatz, 

Per  que  mos  chans  diversa. 

«  Il  me  tue,  l'Amour  qui  fait  qu'elle  m'enchante  si  fort, 
«  celle  que  j'aime  et  qui  ne  m'en  sait  nul  gré.  Quant  à  moi, 
«  je  n'ai  ni  vouloir  ni  pouvoir  de  changer;  et  c'est  une  mort 
«  pour  moi  de  n'être  point  aimé  quand  j'aime  tant;  et  pour 
«  cela  mon  chant  varie  » 
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i^e  troisième  couplet  commence  par  ce  vers  :  

Nuég  e  jorn  pes  com  pogues  avenir. 

I /envoi  est  en  ces  termes: 

Mos  Belhs  Déporta,  est  nom  me  faitz  mentir, 
Qu'ab  desconort  lo  die,-  quar  no  m'aidatz, 
Mos  dobles  mais  se  tersa. 

«  Mon  Bel  Déport,  vous  faites  de  ce  nom  un  mensonge 
«  pour  moi,  car  je  le  prononce  avec  tristesse;  et  de  ce  que 
«  vous  ne  venez  point  à  mon  secours,  mon  double  mal  se 
«  triple. » 

Il  pouvait  être  vrai,  au   temps  d'Aiméric  de  Pëeuilain,  r  "'f  vvIm'* 
<|u  il  ny  eutd  autre  aiiterence  que  celle  du  nom  entre  le  vers  p.  691. 
et  la  chanson: 

Favn.,  Choix, 
Mantatz  velz  sui  enqueritz  i   u  "p    ,.,8 

En  coït ,  cossi  vers  no  fatz , 

Per  qu'ieu  viielh  si'  apelatz, 

E  sia  lurs  lo  chauzitz, 

Chanso  o  vers  aquest  chan  ; 

E  respon  als  demandan', 
Quom  non  troba  ni  sap  dcvezlo 
Mas  sol  lo  nom  entre  vers  e  chanso. 

Giraud  Riquier  disait  en  parlant  de  lui-même:  «  Ditii  nTa 
«  donné  assez  de  talent  pour  que  je  fasse  le  vers  comme  il 
«  me  plaît  :  » 

Car  de  grans  falsetatz 
Pot  Jiom  far  senïblar  ver; 
Mas  Dieus  m'a  dat  saber 
Que,  segon  mon  serablan, 
Trac  lo  vers  adenan 

Mais  cela  n'était  pas  toujours  vrai  pour  lui.  Cet  homme 
(|ui  ne  craignait  pas  la  gêne,  et  qui  voulait  en  tout  lessembler 
à  l'antique,  a  souvent  divisé  ses  vers  en  couplets,  et  a  aussi  fait 
toutes  les  rimes  masculines. 

La  pièce  oii  il  déplore,  en  11)76,  l'abaisscmnit  dans  ic(]ufl 
est  tombé  le  roi  de  Castille  lorscpi'il  a  renoncé  au  trône  impé- 
rial, est  véritablement  un  vers;  elle  est  en  rimes  masenlines, 
et  enchaînée  par  les  rimes  et  par  YMvicncadenat  fie  motze 
de  son),  de  manière  que  le  second  couplet  offre  les  mèmt-^  ri- 
mes que  le  premier  et  dans  un  ordre  renversé;  le  troisième. 
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les  mêmes  rimes  dans  le  même  ordre  que  le  premier;  le  qua- 
trième, les  mêmes  rimes  dans  le  même  ordre  que  le  second, 
et  ainsi  des  autres. 

,.  „,  Qui  m  disses,  non  a  dos  ans, 

'     n  '  Un  el  laus  me  ros  desgrazitz 

■iQO.     RaVD.,  r\    1         •   iTVT     A       /•  I 

Choix    t  îv"  p  Del  rei  ^  Anros,  de  prelz  guilz, 

3fj_    '  Mot  me  fora  greus  afans; 

Qu'er  es  tant  vil  tengut  sai 

E  blasmatz,  que  sol  parlar 

Non  aus  de  lui  ad  honor, 

Don  ai  al  cor  tal  dolor 

Qu'ab  pauc  chant  no  n  desampar. 

«  Quelle  peine  il  m'eût  causée  celui  qui  m'eût  dit,  il  ny  a 
v(  [)as  deux  ans,  que  je  serais  blâmé  de  louer  le  roi  don  Al- 
«  phonse,  ce  guide  de  toute  valeur  !  Et  le  voilà,  de  ce  côté, 
«  si  méprisé  et  si  honni,  que  je  n'ose  pas  même  parler  bono- 
«  rablementde  lui;  ce  dont  j'ai  telle  peine  au  cœur,  que  peu 
(c  s'en  faut  que  je  ne  renonce  au  cbant.  » 

Le  second  couplet  rime  par  le  mot  hlasmar,  qui  s'accorde 
av^c  le  mol  desampar,  lequel  tei^nine  le  couplet  précédent  : 

A  nioutz  homes  laug  hlasmar,    ' 
Que  li  foran  valedor, 
Si  guerra  l'agues  sabor 
Tant  com  a  cor  de  donar  : 
Mas  ieu  las!  sui  en  esmai 
Com  me  sol  lauzar  mos  chans, 
Per  elh  que  m'er  ahelhitz 
Tant  qu'ieu  serai  sebelhitz. 
Ans  que  dreg  alhors  los  lans. 

«  Je  l'entends  blâmer  par  des  hommes  qui  seraient  ses  sou- 
te tiens,  s'il  aimait  autant  la  guerre  qu'il  aime  à  donner.  Mais 
«en  quel  émoi  ne  suis-je  pas,  moi  dont  les  chants  étaient 
«  célèbres  pour  l'amour  de  lui,  qui  me  plaisait  si  fort,  que  je 
«  serai  mis  en  terre  avant  que  d'en  trouver  un  à  qui  adresser 
«  mes  vers  !  » 

Le  troisième  couplet  offre,  comme  nous  l'avons  dit,  les 
mêmes  rimes  que  le  premier,  avec  des  mots  différents;  le 
quatrième,  les  mêmes  rimes  que  le  second,  et  ainsi  de  suite. 
11  n'y  a  que  sept  vers  dans  le  sixième  et  dernier  couplet. 

La  complainte  de  Giraud  Riquier,  composée  en  1287,  sur 
la  perte  d'Alphonse  X,  roi  de  Castille,  mort  en  1286,  est  son 
N  ingt -deuxième  ojer^  ,  pareillement  enchaîné  et   rétrograde 
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par  les  iimes  et  par  1  air:  encadcnat e  rétrogradât  de  motz  e 

S                         '       ^       •         •                     '                •              I                                  -^      11           .                •  Ms.  -236,  fol. 

de  son  j  c  est  ainsi  que  s  exprime  le  manuscrit.  Jl  est  aussi  en  3,,,^  J_  ^,5   j^ 

rimes  masculines;  les  deux  pi emiers  vers  sont  les  suivants:  D'Uifé27oi,tii. 


Res  no  val  mos  trobars, 
Mos  sahers,  ni  mos  sens 
Etc 


903. 


La  complainte  sur  le  décès  d'Amalrlc  IV,  vicomte  de  Nar- 
bonne,  mort  en  1270,  est  aussi  un  vers.  T.e  troisième  couplet 
ressemble  au  premier,  le  cincniième  au   premier  et  au  troi-    ,     '  ^     J^^' 

.       .,1  '     ,.^p,      1  i  ,  th.  875. — Rav- 

sieme;  mais  il  y  a  cette  diirerence  entre  ce  vers  et  les  autres,  nonaH,  choix, 
que  dans  tous  les  couplets  le  cinquième  vers  se  termine  par  t.  iv,  p.  76. 
le  mot  Narbona,  qui  fait  la  rime,  et  cju'il  est  long  et  rime  avec 
une  syllabe  longue. 

Le  premier  couplet  commence  par  ces  deux  vers  : 

Pies  de  tristor,  marrilz  e  cloloiros 
Comens  est  planh  per  lo  dan  rcmembrar, 
Etc 

La  rétroanse  était  une  pièce  à  refrain ,  ordinairement  com- 
posée de  cinq  couplets,  tous  à  rimes  différentes.  Riquier,  qui 
composait  des  pièces  de  tous  les  genres,  n'a  pas  manqué  de 
nous  offrir  des  modèles  de  celui-ci  : 


II,  ,. 

stii\. 


Pus  astres  no  m'es  donatz  „           ,    . 

Qj          •    I           1            '        u    •  Ra\n  ,C.hoi«, 

ne  de  mi  dons  bes  mescnaia,  „  •        to    . 

,.        „                  ,                  ,,     ,     '  I.  II.  1).   738  et 
JNi  nullis  mos  plazers  no  I  platz , 

Ni  ai  poder  que  m  n'estraia, 

Ops  m'es  qu'ieu  sia  fondatz 

En  via  d'amor  veraia; 

E  puese  n'apenre  assatz 

En  Cataluenha  la  gala, 

Entre  'Is  Catalas  valens  i       ^    . 
T-,  ,       ,  retram. 

t  las  donas  avmens.       ) 

C'est  dans  le  troisième  couplet  qu'il  nomme  Bel  Déport. 

Nous  avons  parle  des  tcnsons  ixiw  articles  des  troubadours 
avec  qui  Giraud  Riquier  en  a  composé.  x\ous  croyons  inu- 
tile de  citer  des  sur  en  tes  :  on  en  trouvera  dans  le  recueil  de 
M.  Raynouard,  comme  des  énitres  morales  dixws,  le  njanuscrit 
de  d'Urfé.  Quant  à  ces  dernières,  nous  dirons  seulement  Ms. Jr irtifr. 
qu'un  des  ouvrages  011  l'auteur  a  montré  le  plus  de  t;»lent  et  ii».  9^^  "  9»^ 
d'esprit,  est  sa  requête  au  roi  Al|)lionse  de  Castille,  au  nom 
des  jongleurs.   Il   feint  d'avoir  rassemblé  chez  lui  les  jon- 

TomeXX,  Keee 


Choix.   I     l\. 
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—  «leurs  musiciens,  ou  bien  il  les  a  rassemblés  eu  effet,  et  pré- 
sente en  leur  nom  une  requête  en  vers  au  roi ,  dans  laquelle 
ils  demandent  à  être  distingués  par  une  dénomination  parti- 
culière d'avec  les  jongleurs  qui  font  sauter  des  singes,  de? 
boucs  ou  des  chiens.  Le  roi  répond ,  pareillement  en  vers , 
<ju  il  accorde  les  lins  de  cette  requête. 

Giraud  Riquier  vécut  peut-être  plus  longtemps  que  Pierre 

Cardinal;  vraisemblablement  tous  deux  virent  le  XÎV* siècle. 

Ainsi  finirent  lex  troubadours;  Jious  [>ourrions  dire,  ainsi 

périt  leur  art;  car  tout  ce  qui  vient  après  les  derniers  que 

nous  avons  cités,  mérite  à  peine  d'être  nommé. 

Nous  l'avons  dit  assez,  Jes  propriétaires  des  châteaux  n'é- 
taient plus  les  mêmes;  les  fortunes  avaient  changé  de  mains; 
les  ponts-levis  ne  s'abaissaient  plus  devant  nne  mandole  ou 
une  rote,  qui  allait   porter  l'anuisement  à  ces  sociétés  en- 
nuyées.  IjCs  cours  d'amour  étaient  dissoutes.  Ce  silence  ne 
doit  pas  nous  étonner  :  poètes  de  la  féodalité,  les  trouba- 
dours voyageurs  durent  s  anéantir  lorsque  les  droits  les  plus 
chers  de  la  féodalité  eurent  cessé.  Le  génie  ne  s'éteignit  point  ; 
les   encouragements   manquèrent.    M   fallut  qu'une   nouvelle 
langue  se  perfectionnât  pour  qu'il  y  eut  de  nouveaux  poètes. 
fl  fallut  une  nouvelle   peinture,  une  nouvelle  aichitecture, 
de  nouvelles  mœurs,  pour  qu'il  naquit  une  nouvelle  poésie, 
susceptible  de  dévelop])ements   f)l us  variés  et  plus  étendus; 
et  ce  fut  dans  le  Nord  que  naquit  cette  poésie  nouvelle. 

É.-D. 
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Oous  ce  titre  nous  réunissons  plusieurs  poètes  que  nous 
avons  jugés  de  la  fin  du  XlIP  siècle,  souvent  sans  autres 
j)reuves  que  les  rapprochements  qui  se  font  d'eux-mêmes 
dans  des  tensons  avec  des  hommes  connus;  ceux  qui  n'ont 
qu  une  seule  pièce,  et  quelques-tuis  même  sur  l'époque  des- 
quels nous  n'avons  aucune  notion  certaine. 

Eantu7./i,Scriu  J      LaMBERTINI  DE    RUALEL  OU  DE    BuVAREL,  de  Bologne     CSt 

lori  Bolognesi,  t  i  i m.    ï'  •  i^*     ^  ^     \  '    •  i 

II  p  350-35V  ""  "^  ^^'^  Italiens  qui  cultivèrent   la  poésie  provençale  au 
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XIII*  siècle.  11  devint  amoureux  d'une  princesse  de  la  niarsoii 
d'Esté,  iionvmée  Héatrix,  j)eut-ètr€  fille  d'AzonVI,  envers 
laquelle  il  n  est  [)as  avare  de  louanges  : 

Jeu  sai  la  ilor  |)lus  hellia  d'autra  ilor 

E  plas  adiTÏt  plazcr  dels  fonoisscns, 

E  deu  portai"  per  dreg  maicir  Inu/or 

Qii'autra  del  mon  qiie.hotn  satd)es  eslire- 

Qu;ir  no  i  falh  res  de  be  iju  lioni  puesca  dire, 

Qu'en  lieis  es  seas,  honors  e  cortezia, 

Gent  aculhirs  ab  lan  belha  paria 

Qu  hoin  non  la  ve  que  non  si'  enveios 

Del  sieu  rie  prelz  poiar  entr'efs  plus  pros. 

«  Je  connais  une  fleur,  la  plus  belle  des  fleurs,  la  mieux 
<c  faite  pour  plaire,  celle  qui  mérite  le  plus  de  louanjijcs,  celle 
«  qu'à  meilleur  droit  on  doit  célébrer,  celle  à  choisir  entre 
«  toutes  les  autres.  Rien  ne  lui  manque  de  tout  ce  qui  attire 
«  des  éloges:  en  elle  habitent  sens,  honneur,  courtoisie,  ^a- 
«  cieux  accueil,  charmante  conversation.  Nul  ne  la  voit  qui 
«  n'aspire  à  exalter  son  mérite  au  {>lus  haut  degré.  » 

Ce  n  est  point,  dit-il  daiiR  inie  autre  [)ièce,  la  beauté  de  la 
saison  qui  me  fait  chanter;  c'est  l'amour,  lui  qui  tient  mou 
cœur  gai ,  et  qui  me  place  au-dessus  de  tous  les  amants  : 

Pero  no  n»  fai  chantar  Hors  ni  rosiers, 
Ni  erba  vertz,  ni  follla  d'aiguilen, 
Mas  sol  amors  que  ni  ten  lo  cor  jauzen. 
Car  sobre  totz  amadors  sui  sobriers. .  . . 

Puisque  je  ne  puis  point  aller  la  voir,  dit-il  ailleurs,  je 
veux  au  moins  lui  mander  par  lettre  qu'elle  devrait  se  soii- 
venir  des  fidèles  hommages  que  je  lui  ai  faits,  et  (fue  je  con- 
tinue de  lui  faire: 

E  pois  anar  no  i  ptjesc,  per  leira 
Li  voill  niandar  (pie  sovenir 
Li  deiuia  del  gen  servir 
Qu'ai  fat  e  fatz.  de  bon  talen. 

Une  pièce  décèle  enfin,  du  moins  avec  heaucouj)  de  vrai- 
semblance, l'époque  oii  il  vivait;  c'est  uji  sirvcnteoù  il  dit  être 
dans  le  chagrin  (prand  il  >oit  les  faverns  des  liehes  ne  plus 
tond)er,  comme  autrefois,  sui-  les  honnnes  de  iiuTile.  mais 
sur  les  moins  dignes,  et  une  foule  de  jKMvemis  ()nss(M  leni 
vie  dans  l'opulence  et  la  considération.  Ce  poète,  au  surplus, 

Ereea 
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l'it'cetoinnu'n 
ça  lit  par,  leu   s  ai 
/«//ir.  — Milloi, 
l.    III.    p.    A17. 
— Rayn..  Choix, 

t.  V,    |)     9./,3. 


Pièce  connmn- 
çant  par,  -//  cor 
m  c<tai.  Ms.  »le 
Moitène,  f.  19S. 
—  Ra>n.,(;h(>ix, 
I    V.  p.  i:,\. 


Hit'cf  coiiniifi) 
rant    par,    D'un 
uilux  ,      Hayn.  , 
ibid. 
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~  a  de  l'élévatioii  et  de  la  facilité.  Malheureusement  la  plupart 

^  •  JS*'^'    •'"■  de  ses  pièces  sont  attribuées  à  d'autres  troubadours,  de  sorte 

de  la  France  ,  t.  ,  »  i        i      i     •  ?  i    '    • 

xviii,  p.  66i.    qu  on  ne  parle  de  lui  qu  en  hésitant. 

I[.  GiRAUD  DU  Luc  est  connu  par  deux  sirventes  fortobs- 
Papon,  f.  III,  ^'urs.  Papou,  iMillot  et  Cresciinbeni  en  ont  fait  mention.  Ce 
p.  462.  —  Mil-  poëte  a  obtenu  quelquefois  l'honneur  d'être  confondu  avec 
iot,i.uip.^o2  Gipaud  deCalenson.  Le  roi  dont  il  parle  parlait  être  Pierre  HT, 
t  II,  p.  189.  101  d  Aragon,  et  le  pnnce  qui  a  tait-  la  guerre  en  bicile,  rre- 
j\is.  72i5,  cil.  déric,  frère  puîné  de  Pierre.  Il  fait  des  vers,  parce  que  la  mode 
83',  cl  Soj.       jg  j.^^j^  temps  est  encore  d'en  faire. 

III.  Renaud  Gaucelm,  de  Béziers,  n'a  qu'une  pièce  qui  se 
trouve  dans  le  manuscrit  7226,  fol.  333.  C'est  une  pièce  dans 
laquelle  il  remercie  Dieu  de  lui  avoir  envoyé  une  lièvre  dou- 
ble-tierce, attendu  que  cette  fièvre  est  une  preuve  qu'il  l'invite 
à  se  ressouvenir  de  lui  ; 

Ravn    Choix  Dieiis  m'a  dada  febre  tersana  dobla, 

K  V   p.  43o.    '  Q"6  v*^'  <î"*^  '^"  *^3  d'elh  remembraîz, 

E  pus  que'l  plai,  en  la  primeira  cobla,  etc. 

Cette  pièce  a  cinq  strophes  et  un  envoi  à  Jésus-Christ;  elle 
est  précédée  d'une  apostille  portant  ces  mots  :  So  son  coblas 
que  fes  Renaut  Gaucelrn  de  Bezers,  quart  fo  malautes.  Cette 
apostille  pourrait  faire  présumer  que  Gaucelrn  a  fait  d'autres 
vers.  Mais  ce  ne  serait  pas  là  une  preuve;  car  nous  avons  vu 
fort  souvent  qu'un  [)oëte  n'est  pas  annoncé  «par  les  copistes 
comme  auteur  de  toutes  les  pièces  qu'il  a  réellement"  compo- 
sées, et  l'exemple,  par  conséquent,  ne  prouverait  rien. 

IV.  JuTGE.  Il  ne  reste  de  ce  troubadour  que  deu\  pièces. 
L'une  est  une  tenson  avec  Elias.  Ce  nom  étant  assez  commun, 
il  est  facile  de  s'y  tromper.  On  attribue  généralement,  dans 

Hist.  litt.deia  Ics  mauuscrits ,  cette  tenson  à  Elias  d'Uissel  :  opinion  peu 

îr.,  t.  XVII, p.  vraisemblable,  attendu  qu'Elias  d'Uissel,  de  qui  nous  avons 

parlé,  vivait  au  commencement  du  XIII«  siècle,  et  Jutgeà  la 

ibid.,  i.  XIX,  fin.  On  l'a  rangée  aussi  parmi  les  anonymes.  Nous  trouvons 

^-  '•9*'  plus  simple  de  la  donner  à  Elias  Cairels,  qui  vivait  au  milieu 

du  KIIP  siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  tenson  dont  il  s'agit.  C'est  Jutge 
qui  la  propose: 
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N  Elias,  d'un  fin  amador  ^-  2701 ,  ch. 

C  ama  ses  cor  gualiador,  *°^-         Voyez 

Ed  es  amatz  ses  tôt  enjan  ,  '""'   '^  '"*•,  ^^ 

Di    I  ^1  Caumont,  ou  se 

e  quai  deu  pus  aver  talan,  .  '      , 

o     ^       1     •     '^  1.  iroiiveiil       plu- 

Segon  dreita  razon  d  anior,  ,;,„,.,  variâmes. 

Que  de  si  dons  sia  drulz  o  inaritz,  Fa\n.  Choix- 

Gan  s'esdeve  que  1  n'es  datz  lo  chauzitz.  i  v.  p.  247. 

«  Dites-moi,  don  Elias,  votre  avis.  Un  fidèle  serviteur  aime 
«  sans  tromperie,  et  il  est  aimé  de  même  :  quelle  est,  selon  la 
«  droite  raison  d'amour,  la  chose  qu'il  doit  désirer  le  plus, 
«  en  supposant  qu'il  en  ait  le  choix ,  d'être  le  mari  ou  l'ami  de 
«  sa  dame.»^  » 

lia  seconde  tenson  est  avec  Jean  Estève,  de  Nîmes,  de  qui      Ci-dessus,  j. 
nous  venons  de  parler;  c'est  celui-ci  qui  marque  l'époque:  il  537-53.). 
vivait  au  milieu  et  h  la  fin  du  XIIÏ®  siècle.  Estève  a  demandé 
lequel  doit  être  préféré  de  deux  amants  dont  l'un  est  riche,  et 
l'autre  est  aimable,  pauvre  et  endetté.  Jutge  répond  : 

leu  prezi  mais,  N  Esieve,  per  nio  sen ,  Pièce comuien- 

Home  coites,  plazen  el  auioros,  çani  pai,/)«/ r<i- 

Sitot  no  s  pot  faire  grans  niessios,  vaygr,>ls.2'joi. 

Que  no  fai  rie  home  desconoisen  ;  ^-  28/,.— Rajn., 

E  dona  deu  lo  cortes  retener,  *^-'  P-  '^•'»*- 

Car  en  lui  es  jois  e  chans  e  deporlz 

«  J'estime  plus,  seigneur  Estève,  tel  est  mon  sentiment, 
«  un  homme  empressé,  agréable,  amoureux,  qui  ne  petit  faire 
«de  grandes  largesses,  (ju'un  riche  déplaisant.  Une  dame 
«  doit  retenir  lé  courtois;  car  en  lui  résident  joie,  chants  et 
«  soûlas.  » 

V.   Arnaud  Sabata.  Entre  les  [)lus  anciens  troubadours  et 
ceux  des  derniers  temps,  entre  les  troubadours  voyageurs  et 
les  casaniers,  entre  Arnaud  de  Marveil  et  Arnaud  Sabata,  il      Hi*t.iiii.,iiU 
est  une  différence  qu'il  faut  bien  remanjuer.   Empressés  et  f""»  '    ^^'  v 
craintifs,  obligés  de  ménageries  maitres  du  château,  ciaigiiajit  ^'*^' 
les  vengeances  des  maris  et  (piehpiefois  celles  des  arjiants,  les 
anciens  se  condui.saient  avec  des  égards  de  toute  espèce;  ils 
étaient  amoureux  de  la  dame  du  logis,  ou  feigiiaicrit  de  fètre; 
le  respect,  la  considération ,  l'estime,  prenaient  la  l'orme  de 
l'amour.  On  attendait;  on  aimait  mieux  mourir  en  attendant, 
qu'êtie  heureux  auprès  d'une  autre;  nous  en  avons  vu  phi- 
sieurs  exemples.   FjCS  troubadours  casaniers  ne  se  douuaient 
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pas  tant  (le  peiiu^;  ils  ne  s'imposaient  des  contraintes  qu'au- 
tant qu'il  en  lai  lait  pour  être  heureux. 

Arnaud  Sabata,  troubadour  des  derniers  temps,  disait  sans 
iiéne  à  sa  dame: 

.Ms.  7501  ,t.h.  Preiada  lis  ai  que  no  m  f'assatz  nialiraiie  , 

a8o.  —  Milltti,  t.  E  dig  vos  ai  lo  inieu  voler  quais  es  ; 

m,  p.  ^<)(».  —  E  no  us  cugetz  qu'ie  us  ani  dos  ans  o  très 

Rayii.,  ('.hoix,  I.  '£q^  ^j^  peitlo,  qu'  ados  vuelh  mon  p.ro  taii-e 

•  ^'•  ^"  Ab  vos,  dona,  que  ieu  am  finanien 

'(  Je  vous  ai  priée,  ma  bonne  dame,  de  ne  point  me  maltrai- 
«  ter;  je  vous  ai  dit  mon  désir,  mon  vouloir  tel  qu'il  est;  ne 
«  croyez  pas  (p.ie  je  veuille  vous  aimer  deux  ans  on  trois,  le 
«  tout  gratis:  je  suis  pressé  d'être  heureux  auprès  de  vous, 
«  belle  dame  cpie  j'aime  tendrement.  » 

Ieu  no  die  ges  que  sialz  la  belaire 

De  tôt  lo  mon,  bona  donina,  no  us  pis, 

Quar  ieu  no  siii  conis  ni  diicx  ni  marques, 

Pér  que  n»  sembla  no  m  fos  belh  per  retraire 

Que  ieu  âmes  del  mon  la  plus  valen  ; 

Mas  pro  avetz  beutat  e  pro  joven  , 

E  pro  valetz,  tan  qu'autra  non  dezire; 

Ab  vos  reman  ,  si  m  voletz  far  jauzire. 

«  Je  ne  dis  point,  et  ne  vous  en  déplaise,  que  vous  soyez 
«  la  plus  belle  dame  du  monde;  car  je  ne  suis  ni  duc,  ni  mar- 
«  quis,  ni  con)te,  et  il  ne  me  conviendrait  pas  de  chanter 
«  que  j'aime  la  plus  haute  dame  du  monde.  Mais  vous  avez 
a  pour  moi  assez  de  beauté,  de  jeunesse,  et  vous  valez  assez 
«  pour  que  je  n'en  désire  aucune  autre;  et  je  demeure  avec 
«  vous,  si  vous  voulez  me  rendre  heureux.» 

Le  commencement  de  cette  pièce  est  d'accord  avec  le  sur- 
plus : 

«  Je  suis  un  lidèle  ami,  belle  dame;  mais  ami  novice  en- 
a  core.  N'allez  pas  croire  que  je  veuille  toujours  demander, 
a  jamais  obtenir;  je  ne  veux  point  de  lamour  sans  ses  plai- 
«  sirs.  J'aime  à  chanter  et  à  rire;  je  veux  l'amour  avec  ses 
«  jouissances,  etc.,  etc.» 

Fis  amicx  sui,  mas  enquer  non  a  gaire, 
Que  ja  d'amor  no'  m  plazia  sos  bes 

Nous  verrous  d'autres  troubadours  tenir  à  peu  près  le 
même  langage. 
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Arnaud  de  Marveil  aurait  dit  :  

RaMi.,  Chf)ix. 
E  si  meices  iio  m  val  ab  vos,  •   V,  p.  .',7. 

Tiistz  f  mai  riiz  e  vcri^itiihos  , 
Lais  chant  e  déport  e  solatz, 
F,  non  o  fes  lioin  pus  torsatz; 
leu  non  piiesc  mai  joi  mantener, 
Si  a  vos  no  vcii  a  plazer 

Mais  iVrnaud  de  Marveil  aimait  la  comtesse  de  Hiirlatz, 
femme  du  comte  de  Héziers;  il  n'osait  pas  même  axoiu'r  qu'il 
Ht  des  vers  pour  elle.  Il  était  jongleur  hoin  de  cort);  elle  avait  i^>'^i .  r-  i'^- 
pour  surveillants  tous  lescourlisans  de  son  mari;  j)our  père, 
le  comte  de  Toulouse;  pour  mari,  le  comte  de  lîé/ieis,  dit 
Taillefer;  poiu'  amant,  le  comte  de  l^rovence.  Il  éprouva, 
selon  son  liistorien,  tie  grands  biens  et  de  grands  maux.  Telle 
était  la  différence  des  tein[)s  et  des  mœurs. 

VI.  Pierre  de  la  Mula.  Oeux  pièces,  (pii  passent  pour 
être  de  lui ,  sont  aussi  attribuées  à  Folquetde  Romans.  L'é-  Hisi.i.u.deu 
jjoque  de  ce  troul)adour  étant  conuue  et  indicpiée  vers  la  fin  ^'"•'  '•  -^^^^^  f- 
du  .\iri®  siècle,  nous  sommes  autorisés  à  placer  vers  le  même 
temps  Pierre  de  la  IMula.  Ce  tioubadour  fut  d'abord  jon- 
gleur; il  se  lassa  d'un  tel  métier  et  se  lit  troubadoiu',  comme 
il  nous  l'apin^end  lui-même  : 

^   ,     .      ,                          ...                                                            Ms.  7216,(01. 
Uels  joglars  .servir  nu  Lusse,  H6H. Crcscnn- 

Senhor,  auiaiz,  per  que  ni  cuni  :  beni.t.  II.  ii.aoj. 

Quar  lur  enueitz  creis  e  poia  ;  —  Millot,   1.  I, 

Qui  mais  lar  sier  nieins  acaha  ,  f».  1*9.  — Rayn., 

Quar  selh  que  meins  vaj<ira  que  tug  (.lioix,   t.  ^  .  p. 

Vol  qu'  honi  per  mellior  lo  teiilia  ,  •'^"' 

E  son  ja  tant  pel  mon  cregut 

Que  mais  son  que  I03  Bret  nienut. 

«  Je  cesse  mon  service  de  jongleur  au[)rès  des  troubadours, 
«  seigneur,  et  sachez  bien  p()ur<pioi  et  comment.  I /ennui 
«  de  cette  race  croit  et  s'élève  :  cpii  mieux  \vs  sert,  moins  y 
a  j)rofite.  liC  pire  de  tous  veut  qu  on  le  tieniu'  pour  le  plus 
«  habile;  et  ils  se  sont  déjà  inulti|jiiés  si  fort,  (pi  ils  sont  plus 
«  drus  que  Bretons.  » 

Van  cridan  dui  e  (lui  : 
Datz  me,  (jue  jo{];lars  sui  ; 
Car  es  Bretz  o  iNornians  , 
E  vei  en  tans  per  qu'es 
Als  pro6  dompnnjeR. 
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«  Us  vont  deux  à  deux,  criant  :  Donnez-moi ,  je  suis  jon- 
(c  gleur  ;  et  il  sera  Breton  ou  Normand,  ce  qui  est  la  ruine  des 
«  bons  jongleurs.  » 

Nous  voyons  ici  que  les  jongleurs  bretons  et  normands, 
attirés  par  l'ancienne  réputation  des  seigneurs  languedociens 
et  provençaux ,  abandonnaient  leur  pays  pour  venir  cher- 
cher fortune  dans  nos  provinces  méridionales;  ce  qui  forme 
un  lien  nouveau  entre  les  diverses  parties  de  notre  ouvrage. 

Il  n'est  pas  moins  aisé  de  reconnaître  que  l'état  de  jongleur 
s'était  avili, comme  celui  de  troubadour.  Cette  pièce  rappelle 
la  requête  fictive  ou  plutôt  la  pièce  véritable  que  Giraud  Ri- 
quier  adresse  à  Alphonse  X,  au  nom  des  jongleurs  musiciens, 
(lu'il  veut  qu'on  nomme  des  maîtres,  contre  les  jongleurs 
faiseurs  de  tours,  qui  usurpaient  ce  nom.  Tout  annonçait  la 
fin  de  fart  :  la  conduite  des  jongleurs,  comme  celle  des  trou- 
badours eux-mêmes,  et  celle  des  seigneurs,  qui  serraient  leur 
bourse  et  fermaient  leurs.châteaux. 

La  seconde  pièce  de  Pierre  de  la  iMula  est  contre  les  sei- 

Piececommen-  .  1  ^      1        1  '  1,^11  ^  •      ^^   -u      '      " 

çantpar,  Ja  de  gueurs  qui  rciuscnt  dc  dépenser.   Elle  est  aussi  attribuée  a 
razon.  Ms.  de  la  Folquct  de  Romans  ;  elle  va  au  même  but  que  la  précédente. 

Biblioth.    royale 

VII.  Faiûit  de  Belistar.  On  ne  connaît  de  lui  qu'une 
pièce,  qui  est  aussi  attribuée  à  Richard  de  Barbesieux  : 

Tôt  atiessi  coin  la  clartatz  del  dia 
Apodera  totas  altras  clarlatz, 
Apodera ,  donina ,  voslra  beltatz 
E  la  valors  e'  I  pretz  e  ill  cortezia 

a  De  même  que  la  clarté  du  jour  surpasse  toutes  les  autres 
clartés,  de  même,  belle  dame,  votre  beauté,  vptre  excel- 
lence, votre  courtoisie  surpassent  toutes  les  autres,  etc.» 

V^III  et  IK.  Deux  troubadours  nommés  Guillaume,  tous 

deux  inconnus,  ont  ensemble  un  différend  qui  donne  lieu  à 

me  tenson.  11  s'agit  de  savoir  laquelle  est  préférable  de  la  ri- 

*hesse  ou  de  la  science.  On  ne  sait  ni  l'époque  ni  le  pays  où 

cette  tenson  eut  lieu;  mais  l'instabilité  des  richesses  dont  il 

est  question  ,  annonce  assez  qu'il  s'agit  d'un  temps  postérieur 

aux  guerres  des  Albigeois,  l/un  des   deux  Guillaume  dit  à 

Mi.  ^701,  cl),  l'autre  : 

ni^  ~^''^°^'  '  Guillem,  prims  iesl  en  trobar,  a  ma  guia, 

n   '  '''/-u  •  Troban  vuelh  doncx  saber  ta  voluntat..... 

Rayn  ,  Choix,  t.  n  i        i   •  •  3 

V  n  i-n  Cal  volrias  mais  aver.^ 


7698 

et   2701, 

chap. 

180.    — 

Rayn. 

,  Choix,  t. 

P 

V,  p. 

320. 

1 

Ms.  7  22  5,  pièce 

344. 

Millol, 
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Esser  ricx  de  terr'  e  d'aver  

Entr  'els  pus  ricx  ,  o  la  scieiisa  apris' 
Ab  lo  saber  que  las  va  artz  devisa. 

«  Guillaume,  vous  êtes,  k  inorj  jugement,  habile  à  trouver: 
«(  veuillez  donc  me  dire  lequel  vaut  mieux,  à  votre  gré.  de  la 
«  richesse  ou  ùw  savoir;  lequel  vautmieux  d'être  entre  les  plus 
a  riches  et  de  terres  et  d'argent,  ou  d'avoir  toute  la  sciencf 
(c  qu'on  peut  ac((uérir,  et  (]ui  traite  des  sept  arts  libéraux  ?i> 
L'autre  Guillaume  répond  :  «  J'aimerais  mieux  avoir  la 
«  science  qu'on  peut  accjuérir  et  qui  rue  resterait,  que  la  ri- 
te chesse;  car  la   richesse  peut  se  réduire  à  rien.  T>'homme  le 
«  plus  riche  peut  tomber  de  haut  en   bas,  au   lieu  que  la 
«  science   ne    tombe   point   :  elle   est    assise  sur  elle-même. 
«L'homme  savant  est   riche,  même  dépouillé  de  tout.   Sel 
«  calsaher  es  ricx  en  sa  carniza.  » 

«  Celui-là,  répli(]ue  le  premier  interlocuteur,  qui  entre  les 
«  riches  est  tenu  pour  le  plus  riche,  souhaite  de  l'être  et  le 
ce  devenir  encore  plus  :  il  peut  gagner  par  ses  dons  toute  une 
a  séquelle  de  savants...  Aristote,  si  docte  et  si  profond, 
«  n'accepta-l-il  pas  les  dons  des  riches.^  et  Virgile,  (jui  gît  là- 
<c  bas  sur  la  rive  napolitaine,  ne  dit-il  pas  qu'il  vaut  mieux 
«  donner  que  demander.^  » 


e  Virgil 


Que  ditz  en  la  ribeira 
Lai  a  INapols  :  Mais  am  donar  que  quielra. 

L'autre  Guillaume  répli([ue:  «  Alexandre,  i)ar  son  savoir 
«de  docteur,  vainquit  Porus  et  sa  grande  armée,  et  le  ledui^it 
«  à  la  misère.» 

Aleisandre  venquet  Porus 
E  sa  gran  osl,  e'  1  tornet  en  paubreira 
Ab  son  saber,  per  quel  sec  en  cadeira.. .. 

Les  contendants  prennent  pour  juge  Roméo  de  \  illeneùve. 
seigneur  provençal,  sans  doute  le  fameux  lloméo  de  Ville- 
neuve le  ministre  du  dernier  comte  de  la  maison  de  Har- 
celone. 

X.  PiKUHE  Bascou  Ruse  n'a  lai.ssé  (ju'une  seule  |)iccc.  Nou^ 
ne  connaissons  ni  le  lieu  de  sa  naissance,  ni  1  ainice  ou  le  lieu 
de  sa  mort.  Mais  nous  savons  (|u'il  était  Français,  sujet  du  roi 
de  France  Philippe  le  Hardi,  et  que  Jacques  ^^  roi  d'Aragon, 

Tome  X A.  Ï^^Hf 
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vivait  encore  quand  il  composa  le  sirvente  dont  il  s'agit;  ce 

fut  donc  de  1270  a  1276,  époque  de  la  mort  de  Jacques  I". 
Cette  pièce  unique  est  d'un  grand  intérêt  par  le  sujet  et  par 
la  hardiesse  du  poëte  contre  les  inquisiteurs.  T^e  troubadour 
a  pris  une  forme  singulière  et  nouvelle. 

Pièce commen-  Picrrc  Basccxposc  OU  fciut  quc  les  inquisiteurs,  Prêcheurs 
çantpai,^^*;*.,,  ^j.  (]ordeliers,  sans  consulter  Jacques  P%  roi  d'Aragon,  ni  le 
2701,  ch.  554.  P^P^ï  ï^i  ï^  l'oi  de  France,  à  qui  l'auteur  obéit,  frappés  de  la 

—  iMiWoi,  t.  m,  misère  des  temps  et  du  luxe  effréné  des  habillements,  ont 
Ch^**  ~^"'  '  P^'^^^^^  violemment  contre  ces  parures,  et  ont  fait  même  une 
2gj,  '    '     '  "^   ordonnance  par  laquelle  ils  les  prohibent.  II  se  plaint  de  cette 

licence  des  prédicateurs;  il  écrit  tant  en  son  nom  qu'en  celui 
des  doreurs,  des  marchands  d'or,  des  dames  et  des  demoi- 
selles de  qui  le  métier  est  de  broder.  Cette  ordonnance,  dit- 
il,  n'ira  pas  loin;  elle  sera  révoquée;  le  poëte  et  toutes  les 
personnes  intéressées  enverront  un  messager  au  pape  :  «  Nous 
ce  ferons  blâmer  ces  frères  Mineurs  et  leurs  prédicateurs,  qui 
et  prêchent  la  pénitence  à  autrui  au  lieu  de  se  prêcher  eux- 
«  mêmes.  y> 

Ab  greu  cossire 
Ed  ab  greu  marrimon 

Planh  e  sospire 

Ab  perilhos  turmen  ; 

Can  me  remire, 
Ab  pauc  lo  cor  no  m  fen , 

Ni  mos  buels  vire, 
Que  gart  mbs  vestimen 
Que  son  ricx  et  onratz 
Et  ab  aur  fi  frezatz 
E  d'argen  mealhatz , 
Ni  regart  ma  corona  ; 
L'apostoli  (Je  Roma 
Volgra  fezes  creniar 
Qui  nos  fài  desfrezar. 

«  Avec  un  noir  chagrin,  une  affreuse  inquiétude,  un  mor- 
«  tel  desespoir,  je  me  plains,  je  soupire;  mon  cœur  est  prêt 
«  à  se  fendre,  je  me  crois  à  l'instant  de  mourir,  quand  je  me 
«  regarde,  quand  je  songeâmes  vêtements  riches,  honorés, 
«  brodés  de  fin  or,  bariolés  d'argent,  et  regarde  à  ma  tonsure. 
«  Je  voudrais  que  le  pape  de  Rome  fît  brûler  ceux  qui  nous 
Œ  font  ôter  nos  broderies.  » 

Sesta  costuma 
Ni  sestestablimen 
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Non  tenra  gaire  

C'an  fag  nevelamen; 

Car  lo  rei  Jacnie 
No  fon  a  presen  , 

Ni  1  apostoU 

C'absoiva  1  sagramen 

La  sentura  mesclaia 
Que  ieu  solia  senchar, 
Lasse!  non  l'aus  portar. 

«  Cette  coutume,  ce  règlement  qu'on  a  fait  depuis  peu  ,  ne 
«  dureront  guère;  car  le  roi  Jacnie  n'y  a  pris  aucune  part,  et 
«  l'évêque  de  Rome  n'a  point  approuvé  la  conjuration...  Cette 
«  belle  ceinture  de  couleurs  mêlées  dont  j'avais  coutume  de 
«  faire  ma  parure,  hélas!  je  n'ose  plus  la  porter.  » 

De  ma  camiza 
Blanc"  ai  tai  pessarnen  , 

Que  era  cozida 

De  seda  ricamen 

Blanca  e  blava 
Ab  aur  ed  ab  argen, 
Lasse!  non  l'aus  vestir. 
Lo  cor  me  vol  partir, 
E  non  es  meravilhas: 
Senhors ,  faitz  me  eselavina , 
Que  aitan  l'am  portar 
Gan  vestir  ses  frezars. 

«  J'ai  la  même  inf|uiétude  pour  mon  surcot;  il  était  blanc, 
«  bien  cousu  de  soie  blanche  et  bleue,  enrichi  d'or  el  d'ar- 
«  gent  :  hélas!  je  n'ose  plus  le  mettre.  Le  cœur  me  mancpie! 
«  et  cela  n'est  pas  étonnant:  seigneurs,  faites-moi  faire  une 
a  blaude,  j'aurai  autant  de  plaisir  à  la  porter  (ju'à  me  vêtir 
«  sans  broderie,  w 

Si  les  inquisiteurs  avaient  en  effet  rendu  une  ordonnance 
somptuaire,  elle  était  bien  imprudente.   Les  étoffes  de  soie, 
héritage  de  la  Grèce,  se  multipliaient  en  Italie;  .Marseille  ve-       p.ipon.    Hist. 
naitdese  lesapj)roprier;  tous  les  genres  d'industrie  faisaient  'J'-  '''o^-  '  '"  • 
des  progrès  remanjuables.  Ce  n'était  pas  à  des  iiKjuisiteuis,  ^  ^"'-^ 
quels  qu'ils  fussent,  à  les  arrêter.  Si,  au  contraire,  le  poète 
suppose  une  ordorniance  qui  n'existait  pas,  c  est  de  sa  part 
une  bien  grande  hardiesse. 

IVâge  de  Pierre  Base  est  suffisamment  indiqué  par  sa  pièce  : 
jeune  sans  doute  lorstju'il  la  composa,  il  pouvait  vivica  la 
fin  du  XII P  siècle. 


Ffff 
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\I.  GiRAUD,  sans  suriiuin,  est  auteur   d'une  tenson  avec 
.ececommen    g^^j^jj^   |  g  g^j^.|^  çj^  (^.pj^g  ijlèee  uous  lait  \u^ev  (JiJ  teiiiDS  où 

Aù//r.  Ms.^Tor,  elle  a  été  composée.  Bonlils  est  extrêmement  dévot;  il  lait  i  iii- 
vh.  291.  — Mil  quisiteur.  Giraud  ne  songe  guère  à  la  dévotion.  Boniiis  l'in- 
of,  t. II,  p.  49^.  ^g,,pQg,g .  ^^  Q^^  prétend  ,  dit-il,  que  tu  fais  des  vers  ;  je  voudrais 
savoir  si  tu  es  troubadour  de  profession,  si  tu  fais  des  vers 
j)ar  amour,  ou  pour  gagner  de  l'argent,  ou  seulement  pour 
acquérir  de  l'estime ?j)  Ces  questions  sont  assez  déplacées,  et 
il  ne  faut  point  s'étonner  qu'elles  donnent  de  l'humeur  à  Gi- 
raud. a  Je  chante  par  amour,  répond  celui-ci;  je  n'ai  point 
d'autre  but  que  de  célébrer  la  dame  de  qui  je  suis  aimé.  Si  tu 
as  besoin  d'argent,  je  t'en  donnerai,  comme  j'en  donne  à 
beaucoup  d'autres.—  Dis-moi  son  nom,  reprend  Bonfils,  car 
un  traître  ne  doit  point  passer  pour  être  de  notre  religion. 
—  Je  n'ainie  point  les  indiscrétions,  dit  Giraud;  revêts  donc 
ton  habit  de  moine,  alors  tu  feras  l'inquisiteur,  w  Là-dessus 
ils  prennent  des  juges,  mais  c'est  inutilement  ;  on  voit  bien 
que  Boniiis  n'a  pas  d'autre  objet  que  d'inquiéter  Giraud. 

XII.  Nous  n'avons  non  plus  aucun  renseignement  direct 
sur  l'époque  où  vivait  Raymond  Rigaut;  mais  le  ton  qu'il 
prend  n'est  plus  celui  des  troubadours  voyageurs,  qui  trou- 
vaient toujours  que  la  dame  du  château  était  la  plus   belle 
du   monde,  mouraient  d'amour    à   ses    pieds,    et  aimaient 
mieux  attendre  auprès  d'elle  que  d'être  heureux  avec  toute 
Piècecommen-  autrc.  Rigaut  veut  choisir,   il  veut  jouir,   il  fait  ses  condi- 
rant  par,  T'xa  tions;  il  uc  resscmblc  plus  aux  anciens  troubadours,  et  s'ex- 
fiomna.       Ms.   prime  à  cet  égard  avec  une  franchise  qui  permettrait  peu  de 
-Miiiot,t.\ii;  le  citer. 

p.  4  34. — Rayn., 

c  oix,  t.  ,  p.  Xïll.  Raymond  Menudet  n'est  également  connu  qr.e  par 
une  seule  pièce.  Nous  ne  savons  ni  quel  est  le  lieu  de  sa 
naissance,  ni  quel  fut  celui  de  sa  mort,  ni  aucune  des  circon- 
stances de  sa  vie.  Nous  apprenons  seulement  que  le  per.son- 
nage  dont  il  déplore  la  mort  s'ap[)elait  Daudé,  qu'il  était 
d'une  famille  honorable,  que  c'était  un  chevalier  plein  de 
bravoure  et  d'autres  bonnes  qualités.  Nous  entrevoyons 
qu'il  était  seigneur  d'un  pays  nommé  Borsaguas,  peut-être 
Vaisseie.Hist    Bonssagues ,   à  (juclques  lieues  de  Béziers.  On  trouve,  en 

de  Languedoc,!    ij^f^rjxwï  Déodat  de  Boussaguos.  Quoiqu'il  en  soit,  voici  des 

III,  p.  .',j/,.        fragments  de  la  pièce  de  Menudet  : 
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Ab  grans  dolors  ed  al)  grans  marriniens  "TT": 

Comeiis  mon  plane  per  sein  cui  JJieus  ainpar,  ^^^^  ,, 

Quar  tôt  lo  mon  s'en  deuria  ploiar  "rans dolors  .Mi 

Per  lo  melhor  qu'es  niortz  de  lunhas  gens     .  722G,  Toi.  3--. 

E  '1  plus  prezat  e  tôt  lo  mielhs  aibitz  ,  — Mille. i,  t.  m, 

Per  que  ieu  cre  que  lo  Sant  Esperitz  l>.  4^2- — Rayn., 

Lo  ns  aia  trag  daqiiesta  prezen  vida  Choix,  t.   V,  p. 

Per  mètre  lai  vn  la  santa  establida,  ^"'* 

«Avec  une  vive  douleur,  avec  un  profoiul  chagrin,  je 
«  commence  ma  complainte  sur  la  mort  de  l'ami  que  Dieu 
«  garde.  Le  monde  entier  devrait  en  pleurer;  car  il  était  le 
ft  meilleur  qui  fût  au  monde,  le  plus  estimé,  celui  cjui  avait  le 
<(  plus  de  bonnes  qualités,  et  je  ciois  que  le  Saint-Ksprit  l'a 
«  retiré  de  cette  vie[)our  le  ])lacer  en  son  éternelle  demeure.  » 

Qui  fara  mais  los  belhs  aculliimens, 
Senber  Daude,  que  vos  soliatz  far? 
Qu'  anc  natiira  non  formet  vostre  par 
Per  aver  cap  de  totz  beibs  compiimens, 
E  de  fin  pretz  eras  sims  e  razitz, 
E  paratges  s'era  en  vos  noiritz: 
Be  m  meravelb  quar  tôt  lo  mons  non  crida, 
Quar  aissi  ns  es  la  sua  mortz  falbida. 

«  Qui  reste-t-il ,  seigneur  Daudé,  pour  accueillir  comme 
a  vous  saviez  faire?  La  nature  ne  fit  point  votre  égal  pour  se 
(c  mettre  à  la  tête  de  toutes  les  belles  entreprises;  vous  étiez  la 
«  racine  et  la  cime  de  tout  mérite,  et  toute  noblesse  s'était 
«  abritée  en  vous.  Je  nrémerveillc  fort  de  ce  que  le  monde 
*'  entier  n'éclate  pas  en  larmes,  tant  sa  mort  nous  est  funeste!  » 

Frantx  cavalliers,  pies  tie  bos  ardimens, 
Arditz  de  coi-,  savi  p^r  cos.^elb  dar, 
De  toi  lin  an  non  poiii  boni  comtar 
La  tersa  part  dels  brllis  taptcnenjens 
Que  faziatz  ni  dcls  pl.i/enticis  ditz. 
Maudita  niortz!  mal  nos  as  escarnilz, 
Quar  lo  melbor  as  près  d'esta  partida, 
\i\\  cui  valors  s'  era  loncx  temps  noirida 


«.  Franc  chevalier,  plein  de  bravoure,  hardi  de  cdui,  >agc 
<(  poui-  doruier  conseil  :  dans  lUie  année,  un  homme  uc  pour- 
ce  Fait  coMjpter  le  tiers  de  vos  (jualitcs  et  de  vos  agréables 
(c  paroles.  Maudite  mort!  tu  nous  as  joués,  tu  as  [)ris  le 
a  meilleur  de  ce  riioude,  celui  en  (pji  valeur  s'était  longtemps 
u  nourrie » 
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Ai!  Borsaguas  e  tos  sos  niandamens, 
La  nueg  e  1  jorn  deuriatz  sospirar  ; 
Quai  Dieus  nos  a  volgut  desheretar 


<c  Oh  !  Borsaguas  et  tout  ton  district ,  tu  devrais  soupirer 
ce  nuit  et  jour  ;  car  Dieu  a  voulu  nous  perdre » 

XIV.  Pierre  Camor  ou  Canier    n'est  pas  plus  connu.  Il 
n'a  qu'une  seule  pièce  qui  commence  par  : 

Ms.7226,fol.  Iratz  chant  chantar  mi  rais. 

370,  et  9225.  f. 

III.— Bastero  jj  ^^  pjaint  dcs  rigucurs  de  sa  dame,  qui,  après  deux  ans, 
d.XnM  nTp.  ^"^  ^  seulement  promis  les  faveurs  que  depuis  tout  ce  temps  il 
2o4.-i\iiiioi'  t.  a  désirées.  «  Eh  pourquoi ,  dit-il,  ai-je  attendu  si  longtemps? 
m,  p.  4^5.—  Q-çy  jjç  donne-t-il  pas  en  un  clin  d'mil  de  grands  biens?  » 

Rayn.,  Choix,  l. 

^''  •'•  ^"^*  Mout  ai  atendut,  e  per  que? 

Dieus  dona  en  pauc  dora  gran  be. 

La  pièce  a  sept  strophes,  y  compris  l'envoi,  et  l'auteur 
répète  sept  fois  la  même  formule,  Ek pourquoi  :  demande  à 
laquelle  il  répond  bien  ou  mal.  Cette  circonstance  peut  seule 
faire  croire  qu'il  n'est  pas  fort  ancien. 

XV.  Pierre  du  Villar  naquit  vraisemblablement  aux  en- 
virons de  Rodez,  dans  les  premières  années  du  XIIP  siècle, 
et  mourut  après  1286.  11  était  jeune  encore  lorsque  Richard, 
frère  du  roi  d'Angleterre,  débarqua  à  Bordeaux,  croyant 
qu'il  ne  serait  pas  difficile  de  reprendre  l'Anjou  et  même  la 
Normandie,  qui  était  devenue,  au  commencement  du  siècle, 
la  conquête  de  Philippe-Auguste.  Ce  fait  est  le  sujet  d'un 
sirvente,  seule  pièce  qui  nous  reste  de  ce  poète,  compo- 
sée, selon  toute  apparence,  vers  Tan  1226.  L'auteur  se 
réjouit  de  voir  la  guerre  recommencer  entre  les  Anglais  et  les 

Piècecommen-  Français  ;  il  prévoit  qu'elle  sera  longue  et  pénible.  «  L'occa- 
<,ant  par,  Sen-  «  sion ,  dit-il ,  était  belle  pour  les  Fleurs  (de  lis)  de  régner  sur 
datz  vermeihs   ^^  j^  Léonard,  et  de  le  soumettre  à  leur  service,  pour  peu 

Ms.      2701,    ch.  ,    1,     '  1  .  1      •  •        1  TT-l  i        ' 

339  —  Rayn.,  «  qu elIcs  cusscnt  de  prise  sur  lui;  mais  les  Fleurs  sont  nées 
Choix,  t  IV,  p.  «  en  tel  mois  que  partout  elles  prennent  et  s'épanouissent , 
'^''  «  à  moins  que  le  chaud  ou  le  froid  ne  les  tuent.  )> 

Mot  era  genta  l'ochaizos 

Que  Flor  pogues  Lhaupart  mandar, 

E  sobre  lui  senhoreiar, 
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E  l'agues  tôt  jorn  a  sos  pros, 
Per  un  pauc  qwe  de  lui  tengues  : 
Mas  la  Flor  nasc  en  aital  mes 
Que  per  tôt  s'espanh  et  atenh, 
SI  caut  o  freg  no  la  destrenh. 

Richard  fut  promptement  battu  et  obligé  de  se  renibanjuer. 
Savaric  de  Mauléon,  cjui  avait  pris  part  à  celte  guerre  contre 
le  roi  de  France,  comme  beaucoup  de  seigneurs  du   Poitou,      F^isl. litt.deia 
fut  forcé  de  faire  sa  paix  avec  Louis  IX,  au  mois  de  mai  ou  ,J'^    '        '  ^ 
de  juin  de  l'an  1227. 

L'envoi  de  cette  pièce  est  au  comte  de  Rodez,  suivant  toute 
apparence  à  Hugues  IV,  qui  succéda  à  Henri  l'''",  son  père, 
en  1226  ou  1227.  C'est  cette  circonstance  qui  nous  a  fait 
croire  que  l'auteur  na([uit  dans  les  environs  de  Rodez.  Toutes 
les  autres  pièces  de  Pierre  du  Villar  se  sont  perdues. 

XVI.  Joyeux  de  Toulouse  n'a  non  plus  qu'une  seule  pièce; 
c'est  une  pastourelle  où  il  y  a  de  la  naïveté  et  de  la  fraîcheur. 
Seulement  cette  pastourelle  ressemble  trop  à  tout  ce  qui  a  été 
fait  dans  ce  genre;  elle  est  sur  le  même  modèle  que  celles  de 
Giraud  Riquier,  que  uous  croyons  du  même  temps  : 

Ms.  7  a  26,  fol. 
L'autr'ier  el  dous  temps  de  Pascor,  369  —  Millot,  i. 

En  una  ribeira  ••'  ,  p.  /ii6.  — 

Aniei  cercan  novella  flor  Rayn  ,  Choix,  t. 

Gostuna  cendieira,  ^'  P  ^^' 

E  per  delieg  de  la  verdor 

Ed,  a  la  piinieira  flor 
Qu'ieu  trobiei,  tornei  en  plor  : 

Tro  qu'en  una  ombreira 
Reviriei  inos  huelhs  alhor, 

Ed  una  bergeira 
Lai  vi  ab  fresca  calor, 

Bianca  com  neuieira 

«  L'autre  jour,  par  le  doux  temps  de  IViques,  au  bord  d'une 
«  eau,  le  long  d'un  sentier,  j'allais  cherchant  les  fleurs  nou- 
«  velles.  Emu  du  charme  de  la  verdure,  à  la  ()reniièrc  Heur 
«  que  je  rencontrai,  je  me  pris  à  pleurer.  Mais  tournant  ail- 
«  leurs  mes  regards  vers  un  ombrage,  j'y  vis  une  berbère  de 
«  fraîche  couleur,  blanche  comme  un  champ  de  neige.  » 

£d  ieu  quan  vi  son  gai  cors  gen 

D'avinent  estaige, 
E  sa  fresca  cara  1  izeii 
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E  lo  sien  clar  vizatge, 
Oblidiei  tôt  nn)n  pessamen. 

«  Et  quand  je  vis  sa  gentille  personne,  sa  tournure  grâ- 
ce oieuse,  sa  figure  fraîche  et  riante,  son  visage  serein,  j'ou- 
«  hliai  d'abord  tout  mon  souci.  » 

Quai"  de  gran  paratge 
Mi  semblet  al  bcnfjit  plazen 


Cors  de  "ran  bartiatjje. 


\es  lieis  m'en  aniei  liuinilmen; 

Ed  en  aforratge 
Gardet  très  anlicls  solanien. 


ATs.  7 

2V. 

:j, 

pie- 
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333. 

«  Elle  nie  sembla  ,  étant  si  bien  faite  et  plaisante  ,  personne 

«de   grande    naissance Je    m'approchai    humblement 

«  d'elle,  là  où  elle  gardait  trois  agneaux  seulement » 

Mais  bientôt  la  mélancolie  le  reprend,  quand  il  vient  à 

songer  à  ses  véritables  amours.  «  Elle  me  retient,  dit-il ,  par 

«  de  beaux  semblants  et  de  douces  paroles.  Hélas!  je  n'ai  de 

«  joyeux'  i\ue  le  nom,  je  ne  reçus  jamais  de  bien  de  l'amour, 

«  et  je  meurs.  » 

Ed  ai  nom  j'ofos^ 
No'm  reverta  gaire; 
(^iiar  nul  h  s  o  cors 
Nom  ven  d'aniors. 

«  Ah  !  je  devrais  briser  mes  liens,  et  faire  d'autres  amours  : 
«  je  le  ferais  sans  être  inlidèle.  Mais  je  le  veux  vainement;  je 
«  ne  [)uis  me  séparer  de  la  beauté  qui  me  captive.  » 

XV^IT.  Pierre  de  Valières  était  de  Gascogne,  de  la  terre 
de  Marsan.  11  fut  troubadour  au  temps  de  Marcabrus  (Joglars 
fo  el  temps  et  en  la  sazon  que  fo  Marcabrus).  Poëte  de  peu 
de  mérite  ,  il  faisait  des  vers  comme  on  les  faisait  de  son  tenips 
{E  fez  vers  tais  coin  liom  fazia  a  clones,  depaubra  valor,  de 
foillas  e  defiors,  e  de  cans  e  d'ausels)\  c'est  ainsi  que  son 
historien  parle  de  lui.  Il  est  coiuiu  par  trois  pièces  ou  frag- 
ments de  pièce.  La  première  débute  ainsi  :  Monjoi  comenz; 
elle  est  adressée  à  une  dame.  Il  chante  le  printemps,  déclame 
contre  la  légèreté  des  amants,  et  se  flatte  quamour  appor- 
tera aux  vrais  amants  des  biens  qui  les  dédommageront  de 
leurs  peines  : 

Mon  joi  comenz  en  un  bel  mes , 
Ed  la  meillor  sazon  de  l'an, 


DIVERS  TROUBADOURS.  60 1 

Xlll  SIKCLK. 


Que  li  auzel  niovon  lor  clian 
Gontra'l  dous  termini  d'estiu, 
Que  ja  porton  una  tloussa  sabor, 
Per  que  s'alegian  chantador.... 


Les  deux  autres  ne  sont  (|ue  des  couplets  lacérés,  dont      Nostradamus, 
M.  Raynouard  n'a  pu  restaurer  qu'un   seul.  On  les  trouve  P-  'yS.  — Cre^- 

di"^  •i-.iiv  r   1        rr  1  1  '^    cimbeni,  t.  II,  |) 

ans  le  manuscrit  de  Modene ,  toi.  263,  et  dans  le  manuscrit   ,29,  na.-Mii- 

Cliigi ,  qui  appartient  à  la  bibliothèque  Ricardi ,  pièce  i65.  iot,t.iii,p.42H. 

— Rocliegude,p. 

XVIII.  Hugues  Catola  n'est  coniui  rjue  par  deux  tcnsons,      y{\\\Qt  ,  m 
dont    l'une   est   avec   Marcabrus ,  et  dans  laquelle  il  défend  p  ..'.i^.— Rajn., 
l'amour  que  celui-ci  accuse  de  mensonge  et  de  mauvaise  foi.  choix,  t.  v,  p. 
L'autre  est  avec  sa  dame  ;  il  y  prend  congé  d'elle,  en  prétendant  ^*" 
que  tout  doit  finir,  et  qu'il  faut  se  séparer  alors  qu  on  s'aime 
tendrement,  pour  ne  pas  se  quitter  quand  on  est  brouillé. 

XIX  et  XX.  EscHiLETA.  —  OziLS  DE  Cadartz.  Le  [)remicr 
de  ces  deux  troul)adours  n'est  connu  (jue  par  sa  réponse  à 
un  couplet  de  Guigo  de  Cabanas,  où  il  dit  : 

Guigo,  donan  sai  que  conquîer  Ms.  de  C.higi, 

Ries  hom  pretz  e  fina  valor aujourd'hui     de 

'^  Ricardi.  —  Ray- 

((  Guigo,  je  le  sais,  c'est  en  donnant  qu'un  noble  seigneur  nouard,  choix, 
«  conquiert  prix  et  valeur.  »  t.    ,p.  lii  . 

Ozils  ou  Odilon  de  Cadartz  donne  des  conseils  aux  amou- 
reux, sur  la  manière  dont  ils  doivent  se  conduire  : 


Vos  aniadors,  que  aniatz  per  figura,  Pièce commcn- 

Siatz  humii  et  ailregs  et  acli,  V"»"»  P»»",  ^ssarz 

Ed  ieu  die  o  qn'anc  pro  no  m  teuc  a  mi  ;  ^^    dreitz.   .1*. 

T»/T  ^..11  7201  ,picce  iio. 

Mas  ges  per  tant  nios  planhs  no  us  espaveii ,  .!_m  I       1  III 

Que  pro  i  auretz,  si  m  crezetz,  Joiijanien,  p  /ai  — RaMii 

Car  uioutz  ni  a  que  no  i  van  per  niezura.  Choix,  t.  V,  |i! 


«Vous  amants,  qui  send)lez  bien  épris,  soyez  dociles, 
«  justes  et  dévoués;  je  vous  le  conseille,  bien  (jue  le  conseil 
«  ne  m'ait  i)oint  profité  à  moi-ménu\  Toutefois  ma  plainte 
«  ne  doit  pas  vous  effrayer  :  vous  y  gagnerez  à  la  longue,  si 
«  vous  me(Moyez;  le  nondjre  est  grand  de  ceux  (jui  échouent 
«  faute  de  piudeuce.  » 

L'auteui'  donne  encore  d'autres  conseils  pour  la  brune  et 
pour  la  blonde. 

XXI  etXXII.  Jordan,  sans  surnom. —Jordan  de  Honels. 
Tome  XX.  <'i5Sj; 
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XIII  SIECLE. 
On  trouve  dans  les  manuscrits  trois  troubadours  qui  portent 

ce  nom,  sans  y  comprendre  un  frère  du  comte  d'Armagnac, 

Hist.iitier.de  nommé  Bernard  Arnaud,  qui,  comme  on  l'a  vu,  pour  plaire 

iaFr.,t.  xix,p.  ^  la  dame  Lombarda  de  Toulouse,  s'introduisit  chez  elle 

sous  le  nom  de  Jordan.  Nous  avons  parlé,  en  outre,   de 

ibid.,  p.  604.  Jordan  de  Cofolen.  Ici  nous  devons  faire  mention  de  Jordan 

Basteio,  p  84.  j^  Boucls  ct  de  Jordau  sans  surnom. 

—  Crescimbeni,  _.  .         .      .       ^     .^    .  ,  •  j      t\    •  -i 

t.  II,  p.  187.  _  Le  premier  était  de  oaintonge,  du  marquisat  de  Poitou  ;  11 
Miiiot,  t.  III,  p.  fat  amoureux  de  la  dame  de  Montausier,  et  fit  pour  elle,  dit 
4i5.  —  Roche-  l'histoire    ^^  bons  vers  011  il  promettait  une  amour  éternelle. 

gude,  p.  20%.—  T       J  1     •  •      '  •     *.\i  r   4. 

Rayn. ,  Choix,  t.       J ordan ,  cclui  qui  ïï  a  point  de  surnom ,  lut  aussi  amoureux 

V,  p.  239.  de  la  dame  Lombarda,  dont  nous  avons  parlé.  On  lui  attribue 

Pièce commen-  ^^^  ^^j^  daiis  Icsqucls  il  dit  qu'îl  voudrait  être  Lombard, 

çant  par,   Lont-    ••.1*11* 

bards  voigr'eu.  jouaut  ainsi  sur  le  nom  de  sa  dame. 

Ms.    du  Vatican 

ibid.'^  *^"'         XXIII -XXVII.    FoRTUNIERS.  BÉRENGER    DE  PuiVERT.    — 

Henri.  —  Aruer.  — Torcafols. 
Verscommen-       Fortunicrs  u'cst  coimu  quc  par  quelques  vers  adressés  au 
mis  par,  5i 'iv  valet   d'Ainiéric   de  Péffuilain ,   qui  sont  une  satire  de  ce 

j4imerics.M3.du    ^11 

Vatican   3ao7.  troubadour.                                                              ,,            .      . 

fol.  56.— .Miiioi,  Bérenger  de  Puivert  maudit  le  jeu  et  les  dés ,  qui  lui  ont 

t.  m,  p.  400 —  fait  perdre  cent  sous  melgoriens.  Malheureux  au  jeu,  dit-il, 

v^^.'i53°'*''  ^^  devrait  être  heureux  auprès  de  quelque  dame  : 

Même  ras.,  mê-  E  pois  de  datz  no  sui  aventuros, 

me  fol. —  Rayn.,  Ben  degra  aver  calque  donina  conquisa. 

Choix,  t.  V,  p. 

^^-  Henri  et  Aruer  ont  entre  eux  une  tenson.  Le  premier  de- 

mande à  l'autre  lequel  doit  plaire  davantage  à  une  dame, 
d'un  homme  simple  et  sans  façon,  ou  d'un  homme  à  grandes 
prétentions  : 

Ma.  de  Cau-  Amie  Aruer,  d'una  ren  vos  deman, 

mont, pièce».  jj^  ^j^^  amantz  d'una  donipna  qu'es  pros, 

iMilloi,  t.III,  p.  r^        1'       *  I     *       I'  r       ^         f       » 

,   „     '     t>  Que  d  un  talent  e  u  un  cor  son  amdos, 

410.    —    Rayn.,  S^  j       •     1  »         1  ui 

Choix    t    Vu  ^**  ^^^  devis  lor  pretz  e  lor  sembran, 

5o  et  2i5.   '  Car  fus  es  sempîe,  e  l'autre  sobransierj 

L'un  pauc  prezatz  e  gaire  plasentier, 

A  l'autre  par  tôt  lo  mon  obezir. 

Gardas  cal  deu  la  domna  mais  eslir.** 

Aruer  répond  que  c'est  l'homme  à  grandes  prétentions  : 

Tôt  autres!  deu  la  domna  grazir 
Lo  subransier,  e'I  nescis  deu  fugir. 
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Une  semblable  question  n'eût  pas  été  proposée,  ou  elle  eût 
été  résolue  tout  différemment  cent  ou  cent  cinquante  ans 
plus  tôt. 

Torcafols  est  auteur  de  deux  sirventes  sur  un  seigneur 
nommé  Comunal ,  contre  lecjnel  il  se  permet  les  accusations 
les  plus  graves.  11  fait  ces  sirventes  en  rimes  closes,  aux({uelles 
il  espère  bien  que  Comunal  ne  pourra  répondre.  Il  prétend 
que  celui-ci  a  pillé  des  églises;  qu'il  conduit  avec  lui  de  vieux 
roussins  et  de  mauvais  archers,  et  commet  des  brigandages, 
pour  lesquels  plusieurs  de  ses  pareils  ont  été  pendus  : 

Cl               •            ,  Pièce  commen- 

omunal ,  en  ntna  clausa  .         ^ 

„      .            '                      ,                           .   ,  çantpar,  (omu- 

On  ja  no  m  respondres,  so  m  cuich,  ^^^^    ^^    ^-^^ 

Farai  sirventes  aoia ,  rlausnMs.-jo.x^, 

£  dirai  vostra  semblunsa,  ch.  S')-  ;  autre  , 

G'ab  armas  etz  soven  vencutz ch.  S^g.  —  Bas- 

tero,    p.   94.  — 

«  Comunal,  en  rimes  closes  le  ferai  maintenant  un  sir-  1'/"!"°  !"''  ' 
«  vente ,  auquel ,  je  pense ,  vous  ne  repondrez  pas.  Voici  donc  Miiiot,  t.  m,  p. 
«  votre   portrait  :  les  armes  à   la  main ,  vous  êtes  souvent  \^^-_  —  Rayn., 

Clioix,   I.  \,    p. 

ec  vaincu »  /j,  '^ 

L'auteur  appelle  rimes  closes  les  vers  obscurs  ;  mais  les  faits 
qu'il  reproche  à  Comunal  sont  tellement  évidents  qu'il  faut 
bien  les  entendre. 

XKVflT.  Rodrigue  n'a  laissé  qu'une  tenson  avec  un  ano-  Piccecommen- 
nyme  désigne  par  la  lettre  R,  auquel  il  répond.  C'est  une  l^auzi^^^— yui'^ 
question  de  galanterie.  iot,t.iii.p.43i. 

— Kayn..  Choix, 

XXIX.  Gv.JifEis  ,  dh  le  jongleur  de  Luca^ ,  n  est  connu  nue 
par  une  pièce  adressée  à  la  Vierge,  dans  laquelle  il  la  prie  de  lui 
pardonner  tous  les  péchés  qu'il  a  faits  depuis  sa  naissance ,  el 
lui  rappelle  les  douleurs  qu'elle  a  dû  éprouver  lors  do  la 
Passion  de  son  fils.  Cette  pièce  ne  renferme  rien  qui  puisse 
nous  faire  juger  de  l'époque  où  elle  a  été  composée;  mais 
nous  savons,  en  général,  que  les  hymnes  à  la  Vierge  sont  des 
derniers  temps.  C'est  à  la  dernière  époque  des  tn)ul)a(lours 
que  la  dévotion  à  la  mère  de  Dieu  s'était  accrue.  Gencis  est 
un  poète  assez  médiocre  : 

Dietis  vernis  ,  a  vos  nii  ren  ,  M»  -fiG.  fol. 

Que  i\c  la  Vt-ige  fV.s  n.Mr  ^6»-  —   ^•'>"» 

K  p«;r  nos  en  croix  U'v.it/,,  (.hoi» ,  t.   > ,  p. 

Vos  clam  mercc  humilinen,  '■ 

I  •  rr  I  r  i  r  •  i 
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Que  m  perdonetz  los  mortals 
Falhimens  e'is  venials 
Qu'ai  faitz  en  tota  ma  via. 
Dieus,  filhs  de  sancta  Maria, 
Jhezu  Crist,  on  gaug  s'espan , 
Per  la  vostra  nierce  gran, 
No  i  gardetz  la  colpa  mia. 

«  Vrai  Dieu,  né  d'une  vierge,  élevé  sur  la  croix  pour  nous, 
(c  je  me  rends  à  vous  et  je  vous  demande  humblement  merci; 
«  pardonnez-moi  les  péchés  mortels  et  véniels  que  j'ai  commis 
«  depuis  que  je  suis  né.  Dieu ,  fils  de  Marie,  Jésus-Christ,  d'où 
«  vient  toute  joie,  par  votre  grande  miséricorde,  ne  regardez 
«  pas  à  mes  fautes.  » 

XXX-XXXV.  CoDELET. — Marquis. — Michel  de  Castillon. 
—  Pierre  Torat.  —  Raynier.  —  Vinzens.   Giraud  Riquier, 
durant  sa  longue  vie ,  eut  à  proposer  de  nombreuses  ques- 
tions d'amour  à  presque  tous  les  troubadours  de  son  temj)s, 
et  à  en  recevoir  de  la  plupart  d'entre  eilx.  Quelquefois  il 
adressait  la  même  question  à  plusieurs,  par  la  raison  quil 
s'en  trouvait  plusieiu's  à  la  fois  près  de  lui.  C'est  ce  qui  arriva, 
Ms.  27oi,ch.  lorsqu'il  interrogea  ensemble  Henri  et  Marquis,  et  leur  dé- 
620  —  Rayn. ,  manda  lequel  valait  le  mieux  d'être  riche,  ou  savant,  ou  célèbre 
oix ,  t.    ,  p    v^  j^^  guerre.   Henri  choisit  la   richesse,   Marquis  la  science. 
Pareille  chose  lui  arriva  quand  il  demanda  à  Michel  de  Cas- 
Ms.  2701,  cl),  tillon  et  à  Codelet,  s'ils  aimaient  mieux  recevoir  des  faveurs 
à  la  dérobée  et  à  l'insu  de  tout  le  monde ,  ou  recevoir  en 
pubhc,  d'une  dame,  tous  les   témoignages  d'amour  conve- 
nables et   n'eu  rien   obtenir   en  secret.  Castillou  choisit  le 
second  parti,  Codelet  le  j)remier.  Pierre  Torat  lui  demande 
ensuite  laquelle  des  deux  il  préféreiait,  d'une  dame  qui  fai- 
merait  tendrement  et  lui  promettrait  toutes  ses  faveurs,  hors 
tant  par,  Gui-   UDc;  OU  d'uue  autrc.qui  lui  accoiderait  tout  sans  l'aimer. 
mut     Riquier.  Torat  préfère  la  seconde;  amoui-eux  et  fidèle,  Giraud  Ri- 
Ms.  2701,  pièce  ^^jg,.  g^  déclarc  pour  la  première.  Ravnier  et  Vinzens  ont 
m,  p.  428.  —  avec  Giraud  Kiquier  des  tensons  qui  oitrent  peu  d  intérêt. 
Rayii.,  Choix,  t.       Pour  terminer  ce  nui  regarde  les  chansons  des  troubadours, 
'P  il   suffira  d'indiquer  des  poètes  anonymes,  sur  lesquels  on 

Painasseoccii.,  ^^^j^  jusqu'à  préscut  pcu  dc  chosc;  car  M.  de  Rochesude  n'en 

p.    387-393.  —  ,    i'-         1  *■  ^  *.v  .    A,î       U  J  '  1 

Rayn.,  Choix, r.  publie  quc  quatre  pièces,  et  M.  naynouard,  qu  une  seule. 
v,p. 45i.  Millot  donne  des  analyses  de  neuf,  à  la  lin  de  son  dernier 

)^.;""!'/«  "»'  volume.  É.-D. 

y  4^9-Vi8 
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Mor.T    VI    COM- 
MENCEMENT     1)1 


Lje  président  Fauchet  a  écrit  deux  ligues  sur  le  poëte  dont 
les  ouvrages  vont  arrêter  notre  attention  :  «  Jehan  Bodel  ,      Faïuiut ,  <\e 
<c  dit-il,    lut   d'Arras,   et   a  fait  uu  petit    œuvre    en    forme  l'Oiii;.  atiapot'- 
wd'Adieux,  auquel  il  nomme  plusieurs  bourgeois  et  autres  rgj  1er "o  '  ^"^ 
«  de  ceste  ville.  »  Un  second  critique,  moins  ancien  et  moins        ue     i.ong- 
recommandable,  qui  pour  les  monuments  de  la  littérature  tiump-, ,  Tabi. 
du  XlIP  siècle  ne  pouvait  plus  suivre  la  trace  de  nos  savants  ']"''"''•  '*"  sç"* 
devanciers,  s  est  cru  endroit  d  assurer,  d  après  ce  passage  de  Pmis,  1770,  1, 
Fauchet,  que  :  «  les  y^dieux  étaient  une  satire  ingénieuse  et  "^''P  ^'«'• 
«  piquante  des  habitants  d'Arras,  et  que  Bodel  était  mort  en 
«  1286.  »  Ces  inductions  sont  entièrement  imaginaires.  Rien, 
jusqu'à  présent,  n'a  permis  de  recoiniaitre  Tannée  de  la  mort 
de  Jean  Bodel ,  et  les  Adieux  ne  sont  pas  une  satire ,  comme 
il  va  nous  être  facile  de  le  démontier. 

Nous  commencerons  nos  recherches  sur  Jean  Bodel  par 
l'examen  de  ce  poëme,  dont  le  véritable  titre  est  le  Con^é 
et  non  pas  les  Adieux  :  il  nous  présenteia  Fion-seulemcnt  des 
indications  précises  sur  la  vie  de  l'auteur,  mais  encore  un 
moyen  de  fixer  la  limite  rigoureuse  de  sa  cariMcrc  littéraire. 

i"  Le  Congé  fut  écrit  dans  un  temps  où  les  chevaliers  de  i»  (.o>ct. 
l'Artois,  de  la  Flandre,  et  de  toute  la  France,  |)<)Mr  ainsi  dire, 
se  préparaient  à  la  croisade.  Jean  Bodel  lui-même  avait  attaché 
à  sa  robe  de  bourgeois  d'Arras  la  manpie  d'un  pieux  engage- 
ment; il  sedis[)osait  à  partir,  quand  les  signes  extérieurs  d'uiu' 
maladie  terrible  parurent  sur  ses  mains,  siu'  son  visage.  Ses 
amis  en  furent  fra[)pés;  les  médecins  déclarèrent  (pi'il  était 
atteint  d'une  lèpre  incurable,  et ,  malgié  ses  reelainations, 
ses  protestations,  ses  prières,  il  fut  contraint    (h*  icnoneer 


XIII  SIECLE. 


606  JEAN  BODEL. 

au  saint  voyage.  L'affreuse  maladie  à  laquelle  il  était  eu  proie 
ne  l'excluait  pas  seulement  de  la  compagnie  des  croisés; 
Couuimes  de  niaison,  patrie,  amis  et  parents,  elle  lui  enlevait  tout.  «Quant 
Beauvois.s,edit.  ^^  yucuns  dcvicnt  mesiaus ,  écrivait  Beaumanoir  en  1288,  par 

(le  M.  Beu^not  .  .  »-i   i    •  i  •        •        i  • 

1.  II,  p.  325.       «  4"^^  "  convient  qu  il  laisse  le  compaignie  des  gens  sains, 
«  11  n'a  puis  droit  en  nule  propriété  d'eritage,  ne  qui  fust  siens, 

«  ne  qui  li  peust  venir  de  son  lignage car  sitost  comme  il 

«  est  pris  de  celé  maladie,  il  est  mors  quant  au  siècle.  » 

Les  léproseries,  aussi  communes  autrefois  dans  le  midi  de 
la  France,  qu'aujourd'hui  les  hôpitaux  et  les  hôtels-Dieu, 
étaient  plus  rares  dans  les  provinces  du  nord,  sans  doute 
parce  que  le  nombre  des  infortunés  qu'elles  étaient  appelées 
à  recueillir,  s'y  trouvait  moins  considérable.  En  Flandre , 
quand  un  citoyen  devenait  lépreux,  l'échevinage  prenait 
sur  la  succession  ,  dès  lors  ouverte ,  une  somme  suffisante 
pour  obtenir  l'admission  et  l'entretien  du  malade  dans  une 
des  meselleries  les  moins  éloignées;  mais  si  le  lépreux  était 
pauvre ,  et  que  personne  (circonstance  fort  rare)  ne  se  char- 
geât de  payer  cette  pension ,  on  l'obligeait  à  demeurer  loin 
des  grandes  routes,  dans  quelque  endroit  voisin  d'un  bois 
et  d'un  ruisseau;  là,  il  construisait  une  cabane,  et  chaque 
jour  il  y  attendait  la  portion  de  nourriture  qu'un  valet  de  la 
commune  ou  d'une  abbaye  prochaine  venait  déposer  à  l'en- 
trée. Pour  mériter  la  continuité  de  cette  charité  publique, 
le  lépreux  ne  devait  pas  oublier  d'agiter  une  clochette ,  dès 
qu'il  entendait  le  bruit  des  pas  autour  de  sa  cabane  :  et  c'est 
ainsi  qu'il  avertissait  toute  âme  vivante  de  s'éloigner  rapide- 
ment d'un  endroit  contagieux  et  maudit. 

Jean  Bodel  semblait  voué  à  cette  affreuse  destinée.  Long- 
temps attaché  au  service  de  la  commune  d'Arras,  comme 
ménestrel,  et  peut-être  comme  héraut  d'armes,  il  avait  jus- 
qu'alors mené  vie  joyeuse  et  insouciante;  il  n'avait  pas  de 
patrimoine,  il  n'était  pas  marié;  on  peut  même  supposer 
que  sa  famille  ne  comptait  pour  rien  dans  ses  affections  ni 
dans  ses  espérances.  Mais  il  était  aimé  dans  le  pays ,  et  la  com- 
niisération  fut  générale,  quand  on  apprit  le  malheur  dont  il 
se  voyait  frappé.  Comme  il  avait  pu  contribuer  aux  plaisirs 
de  ses  concitoyens  et  au  bien  de  l'échevinage,  la  commune, 
par  l'entremise  des  échevins,  décida  qu'une  rente  fondée  à 
son  intention  serait  payée,  au  nom  de  la  ville  d'Arras,à  une 
des  léproseries  les  plus  recommandées  en  France.  Hâtons-nous 
d'ailleurs  de  le  remarquer:  le  tableau  que  nous  avons  tracé  de 
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la   position    des   lépreux  en    France,  serait    incomplet,  si 

nous  n'ajoutions  que,  dans  la  plupart  des  hospices  fondés 
au  XIIP  siècle  en  leur  faveur,  ils  trouvaient  de  grands  soins 
et  de  véritables  secours,  et  souvent  même  une  abondance  de 
toutes  choses  à  laquelle  leur  condition  précédente  les  avait 
rarement  accoutumés.  De  plus,  les  rentes  et  revenus  de  chaque 
léproserie  ayant  été  fondés  à  titi^e  perpétuel,  et  cependant 
le  nombre  des  lépreux  diminuant  chaque  année  comme  la 
passion  des  croisades,  principale  cause  de  la  maladie,  on  voit, 
au  XV^  siècle,  les  places  de  lépreux  ou  de  mesUiux  offrir  déjà 
fréquemment  dans  le  mondé  un  but  désirable  à  l'indigence 
et  à  la  fainéantise. 

Quant  à  Jean  Bodel,  ce  fut  potjr  implorer  les  secours  de 
l'échevinage  d'Arras,  et  pour  dire  un  dernier  et  douloureux 
adieu  à  ses  amis,  qu'il  composa  le  Congé.  Le  poète,  tout  doit 
nous  porter  à  le  croire,  termina  ses  jours  dans  la  léproserie 
dont  la  sollicitude  des  bouigeois  d'Arras  lui  ouvrit  les  portes  ; 
et,  ce  qu'il  y  a  de  jilus  triste,  la  i-ente  fondée  à  son  intention 
fut,  après  sa  mort,  transportée  sur  la  tête  d'un  autre  poète, 
jeune  quand  Bodel  avait  quitté  la  ville,  et  auquel  ce  dernier 
avait  même  consacré  un  des  couplets  de  son  Congé.  «  Baudin 
«  Fastoul,  lui  avait-il  dit,  un  cas  humiliant  me  force  à  changer 
a  d'habitudes.  J'avais  emprunté  le  bonheur  à  doubles  gages, 
<c  et  je  l'ai  cruellement  acquitté.  Mais  enfin  ,  je  dois  trouver  la 
«  force  de  bénir  le  mal  présent,  s'il  me  fait  obtenir  l  héri- 
«  tage  céleste.  » 

Baudin  Fastoul,  ore  m'enplaide  ^'*-  «'^  '^^"** 

Une  ochoisons  lionteuse  et  laide  "^''  "    '"^.  •«'• 

Ki  me  fait  chaniiiei-  uion  estage:  ',  , ,'.         *  *^"' 

,    .  .  n.  ,.  .  I  "  rabiiaiix  et  cou- 

Joie  qui  ma  cuelli  en  laïue  ,      ,  i  ,  j 

JNe  ma  riens  preste  en  niaiiaide, 

Ains  a  de  moi  pris  double  gaye. 

Chier  m'a  vendu  son  avantage; 

Mais  je  tieiig  à  preu  le  damage 

Qui  ci  me  nuist,  se  aillours  m'aide. 

Bone  espérance  m'assoage 

De  la  grant  joie  à  irelage 

Où  chasrnns  a  quanqti'il  sohaiile. 

Plus  tard,  sans  doute  peu  de  temps  après  la  mort  de  Jean 
Bodel,  quand  Fastoul  fut  lui-mêtne  atteint  et  convaincu  de 
mesellerie  ,  il  voulut  aussi,  avant  de  |)arrir  d'Arras,  con\j)o.ser 
un  Congé.  Il  y  dit  entre  autres  choses  :  «  il  me  faut  aller  dans 
«  une  maison  où  je  devrai   fournir  bon    gage  uvafit  d'avoir 
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«  bonne  ou  mauvaise  nourriture;  car  les  échevins  ont  décidé 
«  que  je  devais  me  mettre  en  possession  du  fief  de  Jean  Bodel.  » 

Méon  ,  Fa-  Eskievin  ont  trouvé  un  brief , 

l>liau\  et  contes,  Ke  je  doi  recevoir  le  fief 

t.  I,  p.  119.  Ki  vient  de  par  Jehan  Bodel. 

A  quelle  ville,  à  quel  hospice  cette  rente  fut-elle  affectée.'^ 
jNous  devons,  en  l'absence  d'autres  indications,  présumer  que 
les  deux  poètes  d'Arras  furent  envoyés  à  la  léproserie  de 
Meullant  ou  Meulan;  car  Jean  Bodel  en  avait  vivement  ex- 
primé le  désir  dans  les  derniers  couplets  de  son  Congé  : 


Seignors,  ainçois  que  je  m'en  aille, 

Ms.  tie  l'Arse-  Vous  proi  à  ceste  definaiUe 

nal,  fol.  22S.  —  p^^^  j^j^^^  g^     ^^^  nativité, 

Meon  ,  t.    I  ,  p.  ,r,  /.  •  ^     Il 

r  ^  Rentre  vous  taites  yne  taille 

A  parfournir  ceste  bataille 

Dont  cbascuns  doit  avoir  pité. 

Moult  m'auriés  bien  ahireté 

S'a  Miaulens  m'aviés  bouté. 

Je  ne  sai  ineson  ki  le  vaille; 

Pieça  m'a  li  lieus  délité, 

Car  gent  i  a  de  charité. 

Bien  me  souffiroit  lor  vilaille. 

L'hospice  de   Meulan  avait   été  fondé  vers  le  milieu  du 
Xn*  siècle,  par  Galerant  II,  comte  de  cette  ville,  et  par  sa 
n  II   ,  femme,  Aenès  de  Montfort.  Suivant  d'immenses  recherches 

du  piesidtiit  de  inédites  sur  le  Vexin  français,  Galerant  avait  dote  cet  hos- 
Leviiei    sur  le  pi(.e  ^j^  grauds  bicus  et  de  terres  seigneuriales,  qui  suffisaient 
de^^MenuIn^in-  ^^^"^^  ^  l'entretien  d'un  nombre  considérable  de  lépreux  et 
.',",  lo!.  81.  '       de  malades.  Par  une  charte  dont  les  termes  nous  ont  été  con- 
servés, il  lui  fit  encore  don  d'une  rente  de  trois  muids  de 
grain,  de  trois  muids  de  vin,  de  trois  septiers  de  sel  et  de 
mille   harengs,    lui  abandonna  le   droit   de   minage  du   sel 
sur  le  marché  de  Meulan,  et  enfin,  la  dîme  de  toutes  les 
provisions  que  l'on  faisait  chaque  jour  pour  sa  table  et  celle 
de  ses  domestiques.  On  conçoit  quêtant  de  revenus,  réunis 
aux  pensions  qui  répondaient  à  chacun  des  lits  de  l'hospice, 
aient  pu  faire,  de  la  maison  de  Meulan,  une  retraite  douce 
et  désirable  même,  pour  les  victimes  du  mal  dont  notre  poëte 
avait  senti  les  atteintes. 

Essayons  maintenant  de  déterminer  l'époque  précise  de  la 
retraite  de  Jean  Bodel.  Il  est  certain  que  peu  de  temps  aupa- 
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ravant  il  avait  pris  ]a  croix,  soit  comme  héraut  d'armes, 
soit  comme  un  des  serjans  de  la  commune  d'Arras.  Dans  le 
treizième  couplet,  s'adressant  à  Waast  Huche -Dieu,  son 
compagnon  présumé  de  voyage  :  «  Peut-être,  lui  dit-il,  si 
«j'étais  allé  dans  la  traversée  qui  devait  m'être  interdite, 
«  aurais-je  eu  grand  profit  à  l'achever  avec  vous.  Mais  mon 
«  pèlerinage  est  fait.  Dieu  me  l'a  défendu,  bien  que  j'en  eusse 
«  un  vif  désir.  » 

Espoir,  se  j'alasse  en  le  voie  Ms.  de  l'Arse- 

Où  je  pas  aler  ne  dévoie,  nal,fol.  227.  — 

Miex  me  fusl  de  vostre  voiage;  M^on,    1.    I,  p. 

Mais  j'ai  fait  mon  pèlerinage,  «4o- 
Diex  m'a  deffendu  le  passage 
Dont  bonne  volenté  avoie. 

Il  recommande,  ailleurs,  à  un  certain  Caignet  de  mettre 
moins  de  lenteur  dans  ses  préparatifs  de  croisade.  «Allons, 
«lui  dit-il,  montre  de  l'ardeur  et  du  courage;  si  la  croix 
«que  tu  as  prise  ne  suffit  pas,  charge -toi  de  la  mienne. 
«Avec  meilleure  volonté,  tu  serais  déjà  près  de  Barlette 
«  ou  de  Brindes.  Mais  tu  ne  peux  séjourner  convenablement 
«  à  Arras.  Remplis  ton  vœu;  et  si  tu  es  retenu  pour  moi 
«en  Syrie,  un  malheur  non  moins  grand  me  fait  rester  ici 
«  poiu'  toi.  M 

Quar  t'esvigore  et  escaudis,  Méon  .  st.  i5, 

Fai  le  que  cortois  et  que  preus  ,  P   i  /Jo. 

Porte  ma  crois,  s'en  aras  deux. 

Car  se  tu  îeres  eslandis, 

Tost  seroies  outre  Wandis, 

Ou  à  Barlet  ou  à  Brandis. 

Ci  ne  pues-tu  estre  eureus  : 

Fai  ta  voie  et  moi  escondis, 

Se  tu  les  là  pour  moi  chaitis, 

G'ere  ci ,  pour  toi,  maleureus. 

Bodel  remercie  encore  Nicolas  le  Carpentier  et  les  deux      Wcon.si.  17 
jeunes  frères.  Bande  et  Thomas,  des  secours  qu  ils  lui  avaient  j'^^'^'  ^'  '^' 
offerts  pour  l'aider  au  voyage  de  Syrie: 

De  lor  aïe  ère  en  fiance, 
S'aler  péusse  vers  Damas. 

Enfin,  s'adressant  aux  frères  Simon  et  Aleaume  Pié  d'Argent: 
«  Puisse  Dieu,  s'écrie-t-il,  protéger  votre  croix  dans  les  lieux 
«  où  je  ne  puis  porter  la  mienne!  Hélas!  j'ai  donné  trêve  aux 
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«  païens  ;  mais  si  Dieu  l'eût  permis,  j'aurais  fait  un  serventois 
«  dans  la  terre  de  Syrie.  » 

Méon  st.  25  Simon,  cil  Diex  en  qui  tu  crois 

p    , , ,    '  '  Il  te  lest  bien  porter  te  crois 

Où  je  ne  puis  porter  la  niive. 
Remés  sui  dedens  la  hanlive, 
Paien  ont  de  moi  ferme  trivej 
Mais  se  Diex  fust  assez  cortois... 
En  la  terre  qui  jà  fu  sive 
Eusse  fait  un  serventois. 

Tous  ces  vers  n'ont  pas  seulement  à  nos  yeux  le  mérite 
detre  clairs  et  bien  tournés,  ils  nous  rappellent  un  grand 
nombre  de  noms  de  l'ancienne  bourgeoisie  et  de  la  noblesse 
d'Artois,  nui  tons  ne  sont  pas  encore  éteints.  Voici  la  liste 
de  ces  noms  ;  Simon  Disier,  Baudouin   Soutemont,  Girard 
d'Espagne,  Robert  Werri,  Henri  le  Noir;  Jacques,  Robert  et 
Bernart  Audent;  Robert  Cosset,  Vaubert  le  Clerc,  Thibaut  de 
le  Pierre,  Bretel ,  Baude  Fastoul  et   Baudin  son  fils;  Raoul 
Reuvin,  Pien^e  Wasket,  Huon  Durant;  Martin,  Bertrand  et 
Mallieu  Verdière;  Robert  Louquart,  Baude  Boulart,  Baude 
Wisternale,  GirardJoie;Humbert,  Anseau  et  Mahieu  de  Beau- 
mont;  Jofroi  le  Mire,  le  châtelain  de  Beauvais,  Wibert  de  ie 
Salle,  le  châtelain  d'Arras  etsonfils  Baudouin  ;  le  maire  d'Ar- 
ras,  et  enfin  la  dame  de  Tenremonde,  avoeresse  de  Béthune. 
Ilnous  a  été  impossible  de  rattacher  à  la  plupart  de  ces 
noms  la  moindi^e  trace  de  chronologie;  mais  il  en   est  deux 
qui,  figm^ant  dans  l'histoire  de  France,  peuvent   nous  indi- 
quer l'année  précise  dans  laquelle  Jean  Bodel  avait  ainsi  fait 
ses  adieux  à   la  poésie  aussi  bien   qu'au   monde.  D'ailleurs, 
nous  avons  la  conviction  que  les  antiquaires  de  l'Artois  et  de 
la  Belgi(]ue  trouveront  aisément,  dans    plusieurs  des  noms 
que  nous  venons  de  transcrire,  de  nouvelles  preuves  à  l'appui 
de  notre  opinion. 
Henri  de  Va-       Il  cst  Certain  qu  Anseau  de  Beaumont  se  croisa  en  1202,  et 
lenciennes,  Con-  gg  distingua  daus  la  cToisadc  qui  mit  les  Latins  en  possession 
HarXuin/xxiv.  ^6  Constau tinoplc.  Quant  à  la  dame   de  Tenremonde,  nous 
la  reconnaissons  avec  évidence  pour  Mahaut,  fille  et  unique 
Hist  litt  delà  héritière  de  Gautier  de  Tenremonde,  et  femme  de  Guillaume 
8^5  8  V'^'  ^    '^  Roux,  frère  du  célèbre  Queues  de  Béthune.  11  est  vrai  que 
^A.  Duchesne,  1»  plupart   dcs  monumeuts    diplomatiques  latins   citent   ce 
Hist.  gén.  df  la  Guillaumc  comme  avoué  d'Arras  et  seigneur  de  Béthune  et 
maison  de  Bé-   j^  Tenremoudc  ;  mais  tous  les  historiens  en  langue  vulgaire, 
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et ,  à  leur  tête,  Ville-Hardoiiin,  Mouskeset  les  continuateurs 

de  Guillaume  de  Tyr,  s'accordent  à  le  désigner  conmic  avoué 
de  Béthane.  EcoutoTis  les  vers  de  Jean  Bodel  : 

Pitiés  qui  en  mon  cuer  abonde,  Ms.  de  l'Arse- 

Salue  moi  à  la  reonde  nal,   si.   By.  — 

Arras  et  toute  la  commune,  Me'oii,st.  /,o,  p. 

Car  toute  honors  en  aus  soronde.  «^o. 

Mais  seur  toutes  celés  dou  monde 

Veuil  que  tu  m'en  salues  une, 

L'avoeresse  de  Bethune, 

Plus  corloise  n'en  sai  nisune; 

C'est  la  dame  de  Tenremonde. 

Diex,  qui  la  fist  en  prime  lune, 

Mete  en  ii  volenté  aucune 

Que  sa  bonté  sor  mol  rabonde. 

De    toutes  les  épouses   d'avou(^  ou  seigneurs  de  Béthune  .      a.  Uuchesne, 
Mahaut  de  Tenremonde;  ayant  porté  dans  cette  autre  famille  "'"•  ^^",  '^L'" 

,,,    /    .  ^  I  ,  •'  ,*  ,        .  .  .  .    ,,        maison   de    Bé- 

1  héritage  paternel,  est  la  seule  qui   ait  pris  et  ait  eu  réelle-  thune,  preuves. 

ment  le  droit  de  prendre  le  titre  de  dame  de  Tenremonde, 

avoeresse  de  Béthune.  Maliaut  administra  les  terres  d'Arras  et 

dô  Béthune  durant  l'eloignement  de  son  éf)Oux ,  c'est-à-dire 

de  iiio3  à  i2o5;  et   nous  pensons  que  Guillaume  était  déjà 

sur  la  route  de  Venise,  ou  même  de  Zara,  quand  Bodel   fit  à 

la  dame  de  Tenremonde  l'appel  suppliant  qu'on  vient  de  lire. 

Le  Congé  de  Jean  Bodel  a  été  publié  par  Méon,  à  la  suite       Fabliaux    et 
de  sa   nouvelle  édition   de  \Ordene  de  Chevalerie.  Cet  édi-  contes,  t.  i,  p. 
teur  a  suivn  les  quatre  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale,        ''^^' 
qui  s'accordent  à  donner  au  Congé  quarante  et  une  stances; 
mais  s'il  avait  consulté  le  beau  manuscrit  de  l'Arsenal,  il  eiit 
facilement  trouvé  le  moyen  de  publier  les  vers  dans  un  ordre 
plus  naturel,  et  de  compléter  cette  curieuse  composition  avec 
quatre  stances  demeurées  jusqu'à  présent   inédites,  qui  ne 
sont  [)as  moins  précieuses  que  les  autres.  Les  deux  premières 
sont  adressées  à  la  Vierge  Marie,  les  autres  à  tous  les  mé- 
nestrels d'Arras,  que  le  poète  remercie  d'une   manière  tou- 
chante et  vraie.  «  Source  de  tous  les  biens  ,  dit-il  à  la  Vierge, 
«je  prends  congé  de  votre  chandelle,  que   vous  réservâtes 
«  aux  jongleurs,  ilélas!  j'ai  dû  renoncer  à  la  baiser,  pour  le 
((  mal   qui    me  force  à   (juitter  le  monde,  .le   n'ai  plus  à  re- 
«  courir  vers  elle,  mais  je  lui  laisse  à  jamais  mes  amouis;  et 
((quand   je  serai    sur  le  Petit  marché,  je  toucherai   de  mes 
«  lèvres  la  tour  dans  laquelle  elle  est  conservée.  » 

llhhha 
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Dame,  en  oui  sont  tout  bien  logié, 


Ms.  de  1  Aise-  ^  Yo  candoille  preus  congié, 

liai,  si,  43.  Q^g  donnastes  as  jougleours, 

A  li  baisier  ai  renoncié 
Pour  un  mal  qui  si  m'a  blecié 
K'aler  me  convient  les  destours. 
Dusqu'à  li  n'iert  mais  mes  retours, 
Mais  m'amour  li  laisse  à  toujours, 
E  quant  iere  ou  petit  marchié. 
De  moi  iert  baisié  la  tours 
Où  establis  est  ses  secours; 
S'aurai  cueur  mains  mesaaisié. 

Ces  vers  touchants  et  bien  faits  rappellent  une  légende  mi- 
raculeuse :  au  commencement  du    XII«    siècle,   la   Vierge 
Marie  était  apparue  à  deux  jongleurs,  leur  avait  recommandé 
d'oublier  leurs    anciennes    querelles ,  et  leur    avait   confié 
un  cierge  dont  la  vertu  divine  guérissait  du  terrible  mal  des 
ardents.  Ce  cierge,  aujourd'hui  si  diversement  connu  sous 
le  nom  de  la  Chandelle  d'y4rras\  fut  dès  ce  temps-là  conservé 
dans  une  chapelle  dédiée  à  saint  Nicolas;  puis,  en  l'année  1 200, 
Guillaume  Ga-  (.^j^^j^g  j'^  fait  exactement  connaître  une  inscription  trouvée 
"Inte  chandel-  daus  Ics  fondements,Odon,  abbé  de  Saint-Vaast,  fit  construire, 
le  miraculeuse-  au  milicu  dc  la  placc  du  Petit  marché,  une  tour  de  vingt  pieds 
Dieu  "^Tnls*^^  d'élévatiou ,  surmontée  d'une  aiguille  pyramidale,  du  travail 
1599,  in-S^V  ïe  plus  délicat  et  le  plus  gracieux.  Le  tout  fut  renversé  de  fond 
11.  en  comble  au  mois  d'août  1791  ,  et  du  monument,  de  l'église 

contiguë,  des  statues  et  du  saint  cierge,  le  conseil  de  la  com- 
mune d'Arras  ne  crut  devoir  coijserver  qu'une  inscription, 
sans  doute  contemporaine  de  Jean  Bodel.  La  gravure  qu'on  en 
a  reproduite  renfermait  plusieurs  fautes  de  lecture,  qu'il  nous 
a  été  facile  de  reconnaître  : 

Qui  à  le  Carité  le  Mère  Dieu  veut  faire 
Offrande  ou  aucun  don,  chi  endroit  se  doit  traire, 
Et  dedens  ceste  toelle  le  doit  mettre,  ou  porter 
Au  mayeur  des  bourgois ,  s'il  s'en  veut  aquiter. 

Nous  pouvons  maintenant  passer  à  l'examen  des  autres 
poésies  conservées  sous  le  nom  de  Jean  Bodel,  et  qui  peut-être 
auraient  dû  Hgurer,  dans  notre  Histoire  littéraire,  parmi  les 
monuments  du  XII^  siècle.  Ce  trouvère  ingénieux  a  fait  des 
chansons  notées,  un  poëme  héroicjue,  et  un  Jeu  dramatique. 
La  date  du  Congé  nous  permet  de  rattacher  la  composition 
de  ces  autres  ouvrages  à  la  dernière  partie  du  Xlf  siècle,  et 
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d'affirmer  que,  comme  auteur  français  de  Jeux  de  théâtre, 
Bodel  est  le  plus  aneien  des  écrivains  dont  les  productions 
aient  été, jusqu'à  présent,  reconrjues  par  la  critique.  Ses  poè- 
mes et  ceux  de  Chrestien  de  Troyes  offrent  donc  un  point  de 
départ,  avant  lequel  il  n'y  a  plus  que  des  dates  conjecturales 
plus  ou  moins  plausibles. 

2°  Comme  ménestrel,  Jean  Bodel  avait  laissé  sans  doute  un  Chansons  ho- 
grand  nombre  de  ces  légers  ouvrages  connus  sous  le  nom  de 
Chansons,  qui  devaient,  après  avoir  porté  si  loin  la  gloire  des 
troubadours  de  la  Provence,  suffire  encore  à  celle  du  roi  de 
Navarre  et  du  châtelain  de  Couci.  La  chanson  est  un  poème 
ordinairement  composé  de  cinq  couplets  uniformes,  des- 
tinés à  être  chantés  sur  une  modulation  adaptée  à  l'expression 
et  à  la  mesure  du  premier  de  ces  couplets.  On  distinguait,  aux 
époques  qui  nous  occupent,  plusieurs  sortes  de  chansons.  La 
Parture  ou  Jeu-parti,  espèce  de  lutte  entre  deux  trouvères 
sur  une  question  de  législation  amoureuse;  la  Rotruengc  ou 
Retroenge,  qui  répondait  assez  bien  à  nos  ariettes  ou  cava- 
tines  ;\e  Serventois,  d'abord  consacré  à  louer  les  perfections 
de  la  Mère  de  Dieu,  mais  qui  n'avait  |)as  tardé  à  devenir  uu 
instrument  de  satire  violente  et  directe;  la  Bergerie  ou 
Pastourelle,  dont  l'héroïne  était  nécessairement  une  bergère 
très-sage,  quand  elle  n'était  pas  très-complaisante.  Souvent 
encore,  à  l'abri  de  cette  forme  champêtre,  se  glissait  la  satire 
des  hommes  et  des  événements  contemporains.  Mais  la  plus 
commune  de  toutes  les  chansons,  celle  (|ue  h;  temps  a  le  plus 
épargnée,  parce  qu'elle  était  la  plus  iuoffensive,  c'est  le  Salut 
d'amour,  espèce  de  tendre  complainte,  offrant  toujours  l'ex- 
pression d'un  amour  délicat  et  résigné.  Dans  ces  derniers 
opuscules,  il  est  permis  de  croire  que  les  vers  n'étaient  le  plus 
souvent  qu'un  prétexte  pour  le  chant,  et  comme  on  n'a  pas 
encore  clairement  retrouvé  le  secret  de  la  mélodie  des  trou- 
badours et  des  trouvères,  il  nous  est  bien  difficile  aujourd'hui 
de  distinguer  le  mérite  et  de  sentir  l'intérêt  de  cette  poésie 
parasite. 

Les  manuscrits  n'attribuent  à  Jean  Hodel  (jue  des  Pastou- 
relles. Des  cinq  que  les  Rubriques  nous  indiquent,  la  |)reinière, 
commençant  par  ces  deux  vers  :  .Mv:aaa,u.i. 

8.  —  l.a  Boidr. 
Hiii  main  nie  chevauclioie  K\mi  >iir  la  mn 

l.ez  une  sapitH)i«' '»"|u«',  i.   Il,    p. 
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offre  l'histoire  d'un  chevalier  qui  préserve  un  troupeau  de  la 
dent  des  loups,  et  à  qui  la  bergère  accorde,  en  récompense, 
le  don  de  merci  amoureuse. 

Il  ne  reste  de  la  seconde  pastourelle  que  deux  couplets , 
d'un  rhythnie  assez  remarquable.  Voici  le  premier  : 

Ms.  i84,Sup-  „  ,       ,  . 

pi  fr    fol.  -8.  rentre  le  bos  et  la  plaine, 

Trovai  de  ville  lointaigne 
Tose  de  grant  beauté  plaine, 

Ses  bestes  gardant. 
Cler  chantoit  comme  Seraine; 
Et  Robins  à  vois  autaine 
Li  respont  en  flahutant. 
Je  por  oïr  lor  semblant 
Descens, 
Si  entens 
Que  celé  li  dist  tant  : 
'grain.  Robin  ,  bien  fust  avenant 

Qu'éussiés  chapel  d'un  grant' 
De  la  flor  premeraine. 

Ce  personnage  de  Robin,  joueur  de  flûte,  était  déjà,  comme  on 
voit,  un  lieu  commun  des  pastorales,  environ  un  siècle  avant 
le  Jeu  de  Robin  et  Marion^  ouvrage  célèbre  du  trouvère 
Adam  de  la  Halle,  dont  nous  aurons  bientôt  occasion  de 
parler. 

La  troisième  chanson  de  Jean  Bodel,  dont  on  n'a  recueilli 
que  les  trois  premiers  couplets,  commence  ainsi  : 

Ms.i84,S.ip-  L'autre  jor  lez  un  boschel, 

pi.  fr.,  fol.  85.  En  un  praiel 

Verdoiant  et  bel, 
Trovai  pastorelie,  etc. 

Dans  la  quatrième  : 

Ms.    7i22  Lez  un  pin  verdoiant 

18/1,  Siippl.fr.,  Trovai  l'autrier  chantant 

fol.  85.  Pastore  et  son  pastor,  etc. 

un  chevalier,  témoin  caché  .des  caresses  mutuelles  de  ces 
amants ,  profite  de  l'instant  où  le  pâtre  s'éloigne,  pour  tenter 
de  séduire  la  jeune  fille.  On  lui  accorde  trois  baisers,  il  eh 
prend  six;  mais,  quand  il  veut  pousser  plus  loin  sa  bonne 
fortune,  les  cris  de  la  bergère  rappellent  les  paysans  et  con- 
traignent le  chevalier  à  poursuivre  sa  route.  Cette  petite  pièce 
est  gracieuse  et  bien  versifiée.  Voici  le  quatrième  couplet  : 
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A  cest  mot  plus  ne  dis, 
Entre  mes  bras  le  pris, 
Baisai-le  estroitement. 
Mais  au  conter  mespris, 
Por  les  troi  en  pris  sis. 
En  riant  ele  dist  : 
Vassal,  à  vo  créant' 
Ai-je  fait  largement. 
Plus  que  ne  vos  pramîs. 
Or  vos  proi  hoinement 
Que  me  tenës  covent% 
Si ,  ne  me  querés  pis. 

Celé  redist 

O,  a,  e,  o! 
Et  Robins  el  bos  :  Dorenlot! 
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'a  votre  comp- 


te. 


'Que  vous  te- 
niez nos  conv«n- 
tions. 


Enfin  la  cinquième  pastourelle  est  attribuée,  dans  un  ma-     Ms.  i8/i,Sup. 
nuscrit,  à  Aubin  de  Sezanne,  et  dans  un  autre,  à  Jean  Bodel.  P'    f'»foi  109. 
Mais  le  lieu  de  la  scène  doit  nous  décider  en  faveur  de  ce  ~'  *  '^^  '  " 
dernier  : 

Contre  le  dous  tans  novel, 

Qu'erbe  point  novelle, 
Que  li  jor  sont  cler  et  bel 

Et  la  saisons  belle, 
Joste  le  mont  de  Casse! 

Trovai  paslorelle 

IjC  poète  s  approche  de  la  jeune  fille,  lui  offre  des  joyaux  et 
mcUlor  cotele ,  en  échange  de  ses  faveurs  : 

La  pastorc  ot  cler  le  vis 

Et  color  rosée; 
Dis-li  :  Bêle,  voslre  amis 

Sui,  s'il  vous  agrée. 
—  Sire,  j'ai  mon  cuer  pramis 

Et  ni'anujr  donee; 
A  Perrin  ,  que  je  moult  pris, 

Doi  estre  espousée; 
Mais  nous  somes  entrepris 

En  cesle  contrée , 

Dor<'idot!  A ,  é! 
Où  li  Erancois  ont  esté, 

Qui  trop  l'ont  gastée. 

Sire,  cstes-vous  des  escliis 

Qui  l'aige  ont  passé»*, 
Qui  de  l'autre  part  le  Lis 

Font  leur  assembléei* 
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Trecheor  et  foi-mentis 

Et  gent  parjurée, 
Dorenlot!  A,  é  ! 
Tost  seront  desireté, 
A  honte  provée. 

Ces  vers  paraissent  offrir  une  allusion  aux  dissensions  qui 
régnèrent  parmi  les  citoyens  du  Tournaisis,  quand  Philippe- 
Auguste  vint,  en  1 1 87,  prendre  audacieusement  possession  des 
droits  régaliens  dont  les  évêques  de  Tournai  jouissaient  pré- 
cédemment. Les  partisans  du  roi  de  France,  soulevés  contre 
l'évêque  de  Tournai ,  avaient  été  d'abord  contraints  de  quitter 
Fiisi.deTour-  la  vilIc  ct  de  sc  retirer  vers  Cassel  ;  mais  ils  étaient  revenus 
naiet  du  Tour-  triomphants,  à  la  suite  de  Philippe-Auguste.  Nous  pensons 

naisis,  par  A.  G.  *      ^  j      ^  ^         A         '       l     *.'  r^ 

Chotin,  1840,  que  c  est  peu  de  temps  avant  cette  révolution  que  tut  com- 
iii  8",  i.  I,  p.  posée  la  dernière  pastourelle  de  Jean  Bodel. 

i63  et  suiv. 

Lu  cHANsoH       3  "  I-iC  nom  de  Chanson  de  geste  appartient  à  un  ancien 
DE   GESTE    DE  poëmc  formé  de  vers  de  dix  ou  douze  syllabes ,  et  divisé  en 

GOITECLIN      DE      '  i     ^  •  J        I  •        '         1  C  £'  1 

Sassoigke.  couplets  monorimes  de  longueur  inégale,  haut  quelques  rares 
exceptions,  ce  poëme  avait  pour  but  de  célébrer  les  actions 
guerrières  et  les  grandes  infortunes  des  héros.  C'est  donc,  à 
proprement  parler,  l'épopée  française,  et,  sans  trop  d'efforts, 
il  serait  permis  de  lui  reconnaître  de  nombreux  points  de 
ressemblance  avec  ce  que  nous  savons  des  anciennes  Rapso- 
dies  de  la  Grèce.  Ainsi,  nous  définissons  le  Poème  épique, 
un  récit  en  vers  d'actions  héroïques:  peut-être  faudrait-il 
ajouter  que  ce  récit  est  essentiellement  une  forme  littéraire 
ancienne,  et  qu'elle  cesse  d'être  employée,  dès  que  l'histoire 
a  fait  entendre  sa  voix  moins  bruyante  et  plus  sévère. 

Le  poète  épique  étant  le  précurseur  de  l'annaliste,  l'état  peu 
avancé  de  la  société  dont  il  est  l'expression,  et  pour  laquelle  il 
compose,  le  contraint  de  frapper  l'imagination  et  de  captiver 
la  foi ,  à  l'exemple  du  pontife  et  du  légendaire.  Voilà  pour- 
quoi ,  comme  les  cantiques  sacrés  ,  l'épopée,  toujours  et  par- 
tout, a  dû  commencer  par  être  chantée.  Et  quand  les  audi- 
teurs se  lassent  de  cette  longue  et  monotone  psalmodie,  c'est 
que  les  temps  de  l'épopée  touchent  à  leur  fin,  et  que  l'ère  de 
L'histoire  et  de  la  chronologie  commence. 

Une  fois  l'antériorité  des  âges  héroïques  sur  les  âge.'- 
historiques  bien  reconnue,  on  comprend  que  les  plus  pré- 
cieux  monuments  épiques  seront  précisément  ceux  que  le 
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lein])s   aura   Je    moins   épargnés.    Pour  ce   qui  touche   aux     

chansons  de  geste,  propriété  particuhère  de  la  France, 
nous  ne  possédons  les  plus  anciennes  que  grâce  à  des  tran- 
scriptions postérieures,  plu§  ou  moins  mutilées,  <'orronipues, 
ou  paraj)hrasées.  Telles  qu'elles  sont,  il  est  cependant  facile 
de  les  distinguer  des  imitations  nombreuses  cjue  les  trou- 
vères du  XIIP  siècle  essayèrent  de  produire.  Nous  citerons 
parmi  les  plus  recommandables  celles  des  Lorrains ,  de 
Roncevaux,  d'Ogier  le  Danois ^  A'^ubcri  le  Bourguignon,  et 
de  Guillaume  d'Orange.  Pour  la  chanson  de  Guitcclin  de 
Sassoigne ,  elle  est  sur  la  limite  des  temps  fabuleux  et  des 
temps  historiques.  F.e  trouvère  captivait  encore  l'attention , 
mais  lui-même  sentait  déjà  l'ancienne  inspiration  faire  place 
à  des  sentiments  d'un  autre  ordre,  à  des  idées  d'un  autre  ca- 
ractère. C'est  que  les  croisades,  en  j)assant  sur  la  nation  de 
Charlemagne  et  de  Rollon,  avaient  fait  pâlir  la  glorieuse  mé- 
moire des  anciennes  luttes  contre  les  Sarrasins  d'Espagne  et 
les  idolâtres  du  Nord. 

Le  sujet  de  la  chanson  héroïque  de  Jean  Bodel  est ,  d'abord, 
la  résistance  des  barons  herupés  aux  injustes  prétentions  de 
Charlemagne;  puis  la  guerre  de  Saxe  contre  Witikind  ou 
Guiteclin,  la  mort  de  ce  dernier  et  la  vengeance  que  les  Saxons 
en  tirent,  la  mort  de  Bérard  de  Montdidier,  fils  de  Thierry 
d'Ardennes,  celle  de  Baudouin,  frère  de  Roland ,  et  enfin  la 
seconde  conquête  de  la  Saxe  par  Charlemagne.  Ce  grand  et 
beau  sujet  n'est  pas  dépourvu  d'unité.  Tous  les  incidents  se 
rapportent  à  la  guerre  de  Saxe,  et  même  au  personnage  de 
Guiteclin.  La  nouvelle  de  la  défaite  de  Roncevaux  décide  le 
héros  saxon  à  lutter  contre  le  terrible  enq)ereur  :  tel  est  le 
début;  son  fils,  après  avoir  longtemps  balancé  la  fortune, 
reçoit  le  baptême,  et  fait  hommage  à  la  France  du  royaume 
de  Saxe  :  telle  est  la  conclusion. 

Les  premiers  vers  nous  fourniront  l'occasion  de  (juchpies 
remarques  : 

Qui  d'oïr  et  d'entendre  a  loisir  et  talant  ^ï'    «'♦•  •  A.r 

Face  pais,  si  escout  bone  chanson  vaillant,  »cnal    FJ  -I,.,  n. 

Dont  li  livre  d'estoire  sont  tesnjoini?  cl  frarant.  ^1  '    **',  "1*" 

"        ^  l5o. —  Ma.  de  la 

T\  7*  7»!  •    .     •  M  i'      ..  »         I  I         Bibliolh.     ro>.  . 

Parées  x\\o\.s  :  Iwres  d  lustoire ,  il  ne  faut  pas  entendre  des  „„,.  i,,,,.^^  '  „ 
chroni(pies  françaises  à  la  portée  des  auditeurs,  mais  des  6;>8S,  foi.  m- 
compositions  latines  conservées  dans  les  monastères,  et  dont  >^9-  i^^  ^^'n- 
les  jongleurs  pouvaient  en  toute  sécufité  invocpici-  le  téinoi-  pi,î,|,|^*  ,«,,.'111 

Tome  XX.  liii 
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-— -^^ — 7- ernaere,  nul  de  ceux  auxquels  s'adressaient  leurs  vers  n'étant 

première  fois  par    b       b     »  /    -r.         i»      ^      •        i        t  t»      i    i 

Fr.  Michri.  Pa-  en  état  d  en  veriher  1  exactitude.  Jean  Jioael  continue  : 

ris,  1839,  1. 1,  p. 

ï.  Jà  nus  vilains  jugleres  de  ceste  ne  se  vant, 

Quar  il  n'en  sauroit  dire  ne  les  vers  ne  li  chant. 

Ce  défi,  adressé  aux  jongleurs  de  bas  étage,  prouverait  seul 
que  le  poëmede  Guiteclin  reçut  un  accompagnement  musical. 

Ne  sont  que  troi  matières  à  nul  home  entendant, 
De  France,  de  Bretaigne  et  de  Rome  la  grant; 
Et  de  ces  trois  matières  n'i  a  nule  semblant. 

C'est-à-dire,  il  n'existe  que  trois  sujets  de  poésie  :  les  tradi- 
tions de  l'antiquité,  l'histoire  de  Bretagne  et  l'histoire  de 
France;  en  d'autres  termes  encore,  les  romans  de  Troie, 
d'Énée,  de  Jules-César,  et  des  Sept  sages  ;  les  romans  d'Artus, 
de  Merlin  et  de  la  Table-Ronde;  les  romans  de  Charlemagne 
et  des  barons  de  France. 

Li  conte  de  Bretaigne  sont  si  vain  et  pesant; 
Cil  de  Rome  sont  sage  et  de  san  aprenant; 
Cil  de  France  sont  voir,  chascun  jorapparant. 
La  corone  de  France  doit  estre  mise  avant. 
Que  tuil  autre  roi  doivent  estre  à  lui  apendant... 
Le  premier  roi  deFrance  fistDexpaf  son  cornant 
Coronerà  ses  angles  dignement  en  chantant: 
Puis  lecomanda  estre  en  terre  son  sergent, 
Tenir  droite  justise  et  la  loi  mètre  avant. 
Cest  comandement  tinrent  après  lui  li  auquant; 
Anséis  et  Pépins  si  furent  conquérant. 
Et  Charlemaines  d'Aiz  que  Dex  parama  tant. 

Seigneurs,  poursuit  le  poëte  dans  le  second  couplet,  la 
chanson  que  je  vais  di  re  ne  traite  pas  de  méprisables  fabliaux  ; 
elle  parlera  de  chevalerie,  d'amour  et  de  nobles  entreprises.  L-es 
mauvais  jongleurs  que  l'on  voit  courir  dans  les  campagnes 
avec  des  violes  brisées,  chantent  de  Guiteclin  sans  doute;  mais 
le  plus  savant  d'entre  eux  ne  mérite  pas  de  confiance,  car  il 
ne  sait  pas  les  beaux  vers  et  la  chanson  que  vient  d'en  rimer 
Jean  Bodel ,  d'après  un  récit  dont  les  preuves  se  trouvent  à 
Meaux,  dans  l'abbaye  de  Saint-Faron.  Vous  y  verrez  comment 
Charles  demanda  la  capitation  (le  chevage)  aux  Manceaux, 
comment  il  envoya  ses  brefs  aux  Herupois;  comment  tous, 
vieillards  et  jouvenceaux  ,  en  ayant  délibéré,  fabriquèrent  des 
deniers  d'acier,  qu'ils  vinrent  offrir  à  Charlemagne,  à  l'extré- 
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mité  de  leurs  lances.  Tel  est  le  commencement  de  la  chanson 
dont  je  vous  prie  d'entendre  les  vers  et  d'écouter  la  mélodie. 
Ce  début  ne  manque  réellement  ni  d'éclat,  ni  de  rapidité. 
Entrant  aussitôt  en  matière,  Jean  Bodel  rappelle  avec  la 
même  clarté  l'origine  romanesque  de  la  haine  qui  divisait 
depuis  longtemps  les  Saisnes  ou  Saxons  et  les  Francs.  Gu'i- 
teclin  était  fils  de  Justamon  ,  que  Pépin  avait  tué  de  sa 
propre  main.  11  venait  d'épouser  en  secondes  noces  la  belle 
Sébile,  quand  un  messager  lui  apprend  la  déroute  de  Ron- 
cevaux ,  la  mort  de  Roland,  d'Olivier  et  des  douze  Pairs. 
Aussitôt  Guiteclin  songe  à  exécuter  ses  anciens  plans  de 
vengeance;  ses  guerriers  marchent  vers  Cologne;  et  la  ville 
est  bientôt  prise  par  l'effet  d'une  mine,  dont  la  description 
pourra  sembler  assez  curieuse,  dans  un  poème  de  la  fin  du 
douzième  siècle  : 

Cil  deJens  se  defiendenl,  cni  ne  fu  mie  bel. 

Quant  ce  vit  Guiteclins  que  dax  font  tel  niaise!, 

Il  fait  crouser  soz  terre  à  pic  et  à  martel , 

A  ses  encfieneors  dont  ot  pris  maint  chastel. 

Tant  ont  mine  soz  terre,  chascuns  a  son  cixel. 

Que  des  murs  de  Coloigne  ont  trait  maint  grant  carrel; 

A  ce  que  il  en  traient  i  nietent  le  postel', 

Puis  i  metent  dou  feu  tout  rasé  un  tonel. 

Les  doves  sont  esprises,  si  rompent  li  cercel. 

Et  cil  laissent  l'engin,  si  s'en  tornent  isnel... 

Tuit  li  murs  se  desroche,  ains  n'i  ot  mangonel  : 

Saisne  entrèrent  dedens 

Guiteclin  revient  à  Tremoigne,  sa  capitale  (aujourd'hui 
Dortmund,  en  Westphalie),  tandis  que  Charlemagne,  à  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Cologne,  réunit  ses  vassaux  et  leur 
demande  vengeance  de  Guiteclin;  mais  les  barons  font  alors 
mauvais  semblant,  et,  après  un  long  silence,  ils  se  plaignent 
de  voir  les  chevaliers  herupois  et  manceaux  libres  de  toute 
redevance,  lorsqu'ils  sont  eux-mêmes  soumis  à  la  ca[)itation. 

Car  trop  nos  vuet  cist  rois  pcner  et  travailler, 
Et  si  sont  en  nos  terres  pris  li  qii;>irc  denitr, 
Si  li  rendons  tréu  et  soines  clievagier; 
N'onques  cilde  Heiupe  n'en  furent  eoslumicr... 
Veci  bêle  acoisoi  p(jr  la  voie  laissier. 

Puis,  s' adressant  au  pape,  (]u'ils  trouvent  à  la  cour  de  IVm- 
pereur  : 
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Coupl.  7. 


Coupl.  9. 


'une    travée, 
un  appui. 


Coupl.  la. 


Coupl.  I  5. 


('onpl    16. 


I 
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Apostoiles,  font-il,  grant  tort  nos  fait  cist  rois, 

Coupl.  i8  Qui  service  et  chevage  nos  requiert  tantes  fois. 

Dechevageestpechiés,  mais  de  servir  est  drois... 

Quar  de  chevage  penre  est  moult  grans  li  anois. 

\.  tort  et  à  pechié  somes  clamé  François. 

Por  quoi  ont  avantaige  sor  nous  li  Herupols. 

Bien  à  regret,  l'empereur  se  voit  donc  obligé  de  demander 
aux  barons  herupois  le  même  tribut  qu'il  recevait  des  Ecos- 
sais,  des  Flamands,  des  Bourguignons  et  des  Lombards.  Il 
paraît  que,  dans  la  pensée  de  Jean  Bodel,  le  nom  de  Herupois, 
ou  barons  de  Herupé,  appartient  spécialement  aux  Manceaux , 
aux  Normands,  aux  Parisiens  et  aux  Angevins,  plutôt  qu'aux 
seuls  habitants  d'une  partie  de  l'Ile  de  France.  Herupé  se 
prenait  dans  la  langue  vulgaire  comme  synonyme  de  hérissé, 
couvert  de  cheveux;  et  peut-être  est-il  permis  de  penser  que 
la  première  origine  de  ce  nom  de  peuple  se  rattachait  à  î'an- 
cietnie  Gallia  comata  ou  Gaule  chevelue.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  requête  de  Charlemagne  est  fort  mal  accueillie  par  les 
Herupés.  Après  maintes  résolutions  violentes  ,  ils  se  déci- 
dent à  porter  eux-mêmes  le  tribut  de  (|uatre  deniers  à 
l'empereur,  mais  écoutons  en  quelle  manière:  «  Nous  réu- 
«  nirons  des  monétaires ,  disent-ils  , 

Coupl.  33.  Monoiers  ferons  qiierre  lues  que  porrons  ançois, 

D'acier  lor  ferons  faire  angevins  et  mansois, 
Et  du  coin  de  nos  elmes  aurqns  piles  et  crois. 
Le  premier  jour  de  mai  à  l'entrée  del  mois... 
Soient  nostre  baron  garni  de  toz  conrois. 
Là  seront  li  denier  livré  par  igal  pois. 
Chascuns  en  aura  quatre,  c'est  li  chevages  drois. 
As  penons  de  nos  lances  les  lierons  estrois , 
Ou  ficherons  as  pointes  des  riches  fers  turcois, 
Puis  irons  querre  Carie  à  Loon  ou  à  Blois; 
Où  que  le  troverons,  en  rivières  ou  en  bois, 
Offert  soit  li  chevages  ensi  com  par  gabois. 
S'il  adonc  le  vuet  prendre,  ce  estera  folois, 
Maintenant  soit  ocis  très  enmi  ses  François; 
Et  se  il  le  refuse,  ce  iert  miadres  esplois 
Que  de  ses  anemis  il  fera  ses  feois.  » 

Les  deniers  sont  frappés,  les  barons  herupés  se  mettent  er) 
marche  vers  Aix-la-Chapelle.  Cependant,  par  égard  pour  leur 
souverain,  ils  veulent  bien  envoyer  prévenir  l'empereur  de 
leurs  intentions  belliqueuses.  Leurs  envoyés 
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Jusqu'à  Aiz  la  Chapelle  n«  prisrent  onques  fin. 

L'empereor  trovereiu  en  son  palais  marbrin.  Coupl.  18. 

L'apostoiles  li  conte  la  vie  saint  Martin, 

Et  devise  la  lettre  et  espont  le  latin... 

A  tant  ez  les  messages  qui  ne  sont  pas  fraiin: 

L'apostole  saluent  et  li  font  fjrant  enclin, 

Après  ont  salué  Carie,  le  fil  Ptpin. 


Cl 


Cliarleinagne  les  accueille  avec  bonté.  Il  avait  eu  le  temps  de 
réfléchir  à  l'injustice  de  ses  réclamations,  et,  loin  de  persister, 
il  se  hâte  de  maudire  les  Lombards,  les  Écossais  et  les  Bour- 
guignons dont  il  avait  trop  suivi  les  conseils.  Le  bon  diw 
Naimes,  prenant  la  parole  à  son  tour  : 

Baron  ,  dist  li  dus  Naimes  ,  li  chenus  et  li  blans,  (oupl   ,n. 

Dirai  vous  du  chevage  dont  Herupe  est  rendans  : 
Desonseignorsecorreaus  fors  espiés  tranchans, 
Au  ferir  des  espées  sor  les  gens  mescreans; 
Tel  l'a  demandé  Rarles;  de  l'autre  est  il  noians. 
— Naimes ,  ce  dist  li  rois.  Lien  vos  en  sui  garans. 

La  l'éconciliatiou  est  donc  complète.  11  est  vrai  que  reiupe- 
reur  accepte  l'oftiande  des  barons  herjjpois;  mais  il  fait  de 
nouveau  fondre  les  deniers,  et  par  son  ordre  on  érige  avec  le 
métal  un  perron  qui  désormais  sera  vu  des  fenêtres  de  la  salle 
d'honneur  du  palais  impérial  : 

Li  ï)aron  de  Herupe  i  escritrcnt  lor  nons,  <  <m|>l.  .',5. 

Puis  i  f'u  mis  li  Karle,  qui  bien  lor  fu  tesnions 
Que  jamais  en  Herupe  n'iert  chevages  semons. 

Cette  première  partie  de  la  chanson  de  Guiteclin  mérite  Tal- 
tention  que  nous  lui  avons  accordée  par  le  mouvement  rapide 
du  récit,  par  les  circonstances  de  ce  soulèvement  féodal  (jui 
devait  (îhatouiller  si  agréablemerit  l'oreille  des  vassaux  de  Phi- 
lippe-Auguste. Jean  Bodel,  dont  la  poésie  est  en  général  assez 
rude,  y  trouve  de  temps  en  temps  de  fort  beaux  vers;  p.ir 
exemple,  il  nous  montre  à  la  cour  d'Aix-la-< Chapelle,  les  grands 
vassaux  ,  les  j)uissants  barons  de  I^-iége  et  d'Argonne, 

Et  li  quatorze  rois  dont  Karles  se.  corone.  (:ou|.l.  47. 

On  nepourrait,  à  notre  avis,  employer  de  ligure  plus  pitt(u-es- 
que  et  plus  digne  de  ré|)opée.  Plus  loin,  (iuiteelin  deinandaut 
conseil  à  ses  hommes  pour  résister  aux  Erancais,  uu  d'entre 
eux  lui  répond  : 
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Guiteclin  ,  fait-Il,  sire,  niolt  le  te  dis  sovent, 
Coupl.  37.  Qyg  jy  querroies  chose  dont  seriens  dolant. 

Quant  tu  gastas  Coloigne,  molt erras  foleraent... 
Pépins  fu  rois  de  France,  qui  fisten  son  jouvent 
Mainte  riche  hataille  et  maint  estor  pesant. 
Petis  fu  à  niervoille,  mes  molt  ot  harderaent. 
Mais  aine  n'osa  cil  faire  ce  que  cist  entreprent. 
Quant  Karles  va  en  ost,  n'i  va  si  povrement 
Qu'il  naît  quatorze  rois  de  son  droit  tenement. 
Et  bien  quarante  dus,  et  contes  plus  de  cent. 
Ames  est  de  ses  homes  et  servis  durement... 
Pource vient  bien  à  chief  deçou  qu'il  entreprent. 

Par  une  sorte  d'artifice,  dont  on  trouve  des  exemples  dans 
les  épopées  anciennes  et  dans  les  poëmes  modernes  qui  ont 
usurpé  le  même  nom,  Guiteclin  a  ramené  de  Cologne  une 
jeuue  fille,  naguère  fiancée  au  preux  Bérard  de  Montdidier, 
et  qui,  connaissant  les  principaux  guerriers  de  l'armée  fran- 
çaise, en  fait  le  portrait  à  la  reine  Sébile.  Au  premier  rang 
brillait  le  neveu  de  Charlemagne,  Baudouin,  frère  du  héros 
de  Roncevaux ,  dont  Sébile  devint  bientôt  amoureuse,  et  pour 
lequel  elle  trahit  avec  une  extrême  facilite  les  intérêts  de  son 
époux  et  de  sa  patrie.  L'armée  française  demeure  deux  ans  sur 
les  bords  du  Rhin,  sans  avoir  pu  faire  la  moindre  conquête. 
Pendant  ce  temps,  Baudouin  et  Bérard  de  Montdidier  pas- 
sent souvent  dans  le  camp  ennemi,  pour  y  voir  leurs  amies 
Helissant  et  Sébile  :  de  beaux  faits  d'armes  signalent  chacune 
de  leurs  courses.  Enfin  Charlemagne,  ayant  fait  dresser  un 
pont  solide  sur  le  fleuve,  atteint  les  païens ,  engage  avec  eux 
un  combat  meurtrier,  et  finit  par  donner  la  mort  au  brave 
et  farouche  Guiteclin.  On  a  droit  de  s'étonner  d'une  chose; 
c'est  que  le  héros  saxon ,  instruit  depuis  longtemps  de  l'infi- 
délité de  Sébile,  ne  songe  pas  un  instant  à  s'en  expliquer  avec 
elle  et  à  la  punir  comme  elle  le  mérite.  La  princesse,  devenue 
veuve,  consent  à  recevoir  le  baptême,  sous  la  douce  condition 
de  prendre  Baudouin  pour  second  époux.  Le  trouvère,  qui 
nous  la  représente  comme  le  modèle  de  toutes  les  perfections, 
lui  prête  un  beau  mouvement  aussitôt. après  son  arrivée  dans 
Coupl.  206.     ^^  camp  des  Français  :  «Sire,  dit-elle  à  Charlemagne,  avant 
«  de  renier  Mahomet  et  d'épouser  Baudouin  ,  je  vous  requiers 
a  un  don.  Faites  chercher  de  tous  côtés  le  corps  de  Guiteclin 
ce  le  guerrier,  mon  premier  seigneur.  S'il  demeurait  la  proie  des 
«  bêtes  carnassières,  j'en  aurais  un» déshonneur  éternel,  et  la 
fc  honte  d'une  seule  femme  retomberait  sur  toutes  les  autres." 
«Ah  sire!  ajoute-t-elle, 
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Sire,  gardés  m'enor,  por  Deu  le  droiturier! 
Je  n'ai  conseil  fors  vous,  où  nie  puisse  fier. 
Quant  l'entendi  li  rois,  pnstsoi  à  niervoillier... 
Par  saint  Denis!  dist  Karles,  cui  je  sui  chevalier, 
Ains  n'issi  tel  parole  de  vilaine  nioillier... 
Jà  n'en  serés  desdite,  fait  iert  sans  delaier 
De  Guiteclin  le  roi  qui  fu  nobile  et  fier. 

Le  héros  fut  aisément  reconnu  parmi  les  morts  à  l'éclat  de 
son  armure.  L'empereur  le  fait  placer  dans  une  bière  hono- 
rable : 

Quant  Sébile  le  voit,  si  laint  corne  chaibon  ,  Coupl.  io'; 

L'aive  des  iels  li  chiet  contreval  le  menton. 

Hé  Guiteclin,  dist  ele,  tant  ères  gentis  liom, 

Larges  et  despendans,  et  de  noble  tesmon  ! 

Se  en  ciel  ne  en  terre  a  puissance  Maliotn , 

Ne  por  proier  celi  qui  forma  Lazaron  , 

Je  li  proi  et  requiert  qu'il  te  face  pardon. 

Charlemagne  fait  ériger  au  prince  saxon  un  tombeau  de 
marbre  «  subtilement  entaillé,»  dressé  sur  deux  pierres  énor- 
mes ,  hautes  de  trente  pieds  :  car  telle  était,  ajoute  le  poète ,  la 
manière  d'ensevelir  les  princes  païens.  Ce  passage  pourrait  bien 
rappeler  la  tradition  des  anciennes yPz^r/'^^^/é'^  ou  levées.  Quoi 
qu'il  en  soif ,  Sébile,  à  la  vue  du  tombeau,  s'empresse  d'essuver 
ses  larmes,  et  Baudouin,  son  nouvel  époux  ,  reçoit  en  fiel  de 
Charlemagne  la  couronne  et  les  possessions  de  Guiteclin. 

Ici  pouvait  s'arrêter  le  poëme;  mais  Bodel  a  voulu  réunir 
à  l'histoire  de  Guiteclin  le  récit  de  la  révolte  de  ses  enfants 
contre  le  prince  imposé  par  Charlemagne.  Cette  partie,  moins 
fertile  en  situations  neuves,  avait  le  mérite  d'être  pins  in- 
structive pour  les  chevaliers  auxquels  on  devait  la  réciter. 
L'empereur,  en  quittant  le  nouveau  roi  de  Saxe,  lui  avait 
recommandé  de  garnir  ses  châteaux  et  de  fortilier  ses  villes  , 
surtout  d'user  de  prudence  à  l'égard  des  Saisnes  :  «  Vos  nou- 
«  veaux  sujets,  lui  avait-il  dit,  ne  vous  paidoiiiieront  jamais 
«la  mort  de  Guiteclin.  Au  premier  danger,  n  hésite/,  pas  à 
«  réclamer  l'appui  de  la  France... 

Geste  terie  n'est  mie,  ce  me  si-nd)le,  apaïe; 

Se  paien  font  assaut  ne  il  font  eiivaïe,  (.oupl.  ai 

N'alez  mie  contre  ax  à  si  po  d<"  niaisnie. 

Mes  savoir  le  me  faites,  si  ne  drnion'/  niic, 

Je  vos  venrai  aitlicr  par  terre  et  par  n.ivie.  - 

Baudouin  promet  tout.  Bientôt  leserainles  de  Charlemagne  se 
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réalisent;  une  armée  formidable  paraît  sous  les  murs  de  Tre- 
moigne.  Ce  sont  les  Boulgres  o\\  Bulgares,  les  Lutis  ou  Lithua- 
niens, les  Rox  ou  Russes;  ils  viennent  conduits  j3ar  Dialas, 
fils  de  Guiteclin ,  et  les  Saxons  grossissent  chaque  jour  leur 
nombre.  A  leur  aspect ,  les  guerriers  demeurés  fidèles  se 
joignent  à  la  reine  Sébile  pour  demander  que  l'on  avertisse  le 
grand  empereur.  «JVlais  est-il  déjà  temps?  w  s'écrie  Baudouin. 
«Barons,  nous  n'avons  pas  encore  brisé  une  seule  lance,  et 
(c  nous  sommes  ici  quinze  mille  bacheliers  qui  avons  besoin 
«  de  gagner  nos  éperons  : 

Coiipl.  222.  ]>fQs  devons  nostre  pris  et  nos  los  acheter, 

Nos  anemis  ocire  et  honir  et  grever. 
Les  vers  heaumes  trancher,  les  escus  estroer, 
Et  les  haubers  mailliez,  derompre  et  decoper. 
Et  tant  espandre  sanc  et  cervelles  voler. 
Ce  me  samble  déduit  de  haubert  endosser, 
De  longues  nuis  veillier,  de  Ions  jors  jeûner  5 
Alons  ferir  sor  ax,  sans  plus  de  demorer...« 

Mais  en  vain  fonl-ils  des  prodiges  de  valeur,  les  Français  sont 
contraints  de  rentrer  en  fugitifs  dans  Tremoigne.  Quand  les 
vivres  déjà  commencent  à  leur  manquer.  Sébile,  du  haut  des 
murs  ,  voit  poindre  les  bannières  de  l'empereur. 

Counl  aBo  ^  *^"''  P*^  ^^  fenestre  a  mis  son  chief  au  jor, 

Et  voit  Karlon  qui  vient  à  tote  l'ost  francor. 
Maintenant  l'a  mostré  Baudoin  son  seignor  : 
—  Sire,  veci  vostre  oncle  qui  vient  à  grant  baudor  ; 
Vez  vos  là  Voriflambe  qu'avez  porté  maint  jor; 

Baudouin  redemande  aussitôt  ses  armes.  Sébile ,  qui  ne  devait 
plus  le  revoir,  lui  pose  sur  la  tête  le  heaume  agu  ;  les  Saisnes 
sont  attaqués  à  l'improviste,  et  la  mort  vole  dans  leur  camp. 
C'est  au  retour  de  ce  brillant  fait  d'armes  que  Baudouin  croit 
enfin  pouvoir  dignement  paraître  devant  son  oncle.  Des  larmes 
furent  ses  premiers  interprètes.  Il  raconte  le  soulèvement  de 
ses  sujets ,  la  mort  de  plusieurs  braves  chevaliers ,  les  ennuis 
qui  l'accablent  dans  un  pays  barbare  ;  la  réponse  de  Charles 
est  digne  d'un  roi  de  France  : 

Coupl.  i4v.  Et  Karles  li  a  dit  :  Biaus  niés,  plus  en  verrei  : 

Ensi  va  de  la  guerre,  pièce  a  que  le  savez... 
Quant  vostre  jojs  venra,  n'en  serez  trestornez. 
Vostre  père  morut,  jà  n'en  eschaperez. 
Laissiez  ester  la  plainte,  rien  ni  gaaignerez. 
Vez  là  vos  anemis,  dont  à  moi  vos  clamez j 
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Je  vos  en  tloiiig  congié,  alez,  si  les  ferez  :  

Ne  vos  mervoillez  mie  segraiit  est  la  picntez, 
Vostrc  pooir  en  faites  ,  jà  n'en  serez  blasinez. 

Il  est  à  remarquer,  dans  le  poëniecle  Bodel,  que  Charleniagne 
ne  eesse  de  parler  et  d'agir  en  roi  sage  et  magnaiiime.  I.a 
pl(q)art  des  autres  chansons  de  geste  nous  le  représentent  au 
contraire  dépouillé   de  son    vrai  caractère,  et  plusieurs  sa- 
vants critiques  en  ont  conclu  (jue  chez  les  anciens  trouvères  il 
y  avait  une  sorte  de  parti  pris  d'amoindrir  les  larges  propor- 
tions du   héros  de  l'histoire,  afin  de  mieux  exagérer   celles 
du  héros  fabuleux  de  leur  choix.  Mais  il   semble  c|ue  si  les 
trouvères   mé(;onnaissent  fréquemment  le  caractère  de  l'em- 
pereur, c'est  parce  que  les  anciennes  traditions,  base  de  leurs 
chants,   se  rapportaient  aux  derniers  Carlovingiens,   à   ces 
princes  sans  âme,  qui  n'avaient  j)lus  lien  de  commun  (jue  le 
nom  et  l'origine  avec  le  héros    de  l'Occident.  Les  trouvères 
accordaient  en  général  peu  de  chose  à  l'invention  des  sujets, 
à  la  coiiqjosition  de  leurs  ouvrages.  Le  principal  arrangement 
appartenait  aux  générations  jirécédentes;  et  pour  eux,  quand 
ils  parvenaient  à  saisir  l'attention  publique  sans  recourir  à  des 
récits  de  nouvelle  f'abiique,  ils  croyaient  avoir  atteint  les  bor- 
nes de  la  perfection  dont  la  chanson  de  geste  était  susceptible. 
Un  épisode  touchant,  dans  le  poëme  de  Bodel ,  est  la  mort 
de  Bérard  de  Montdidier,  l'époux  de  la  belle  Helissant  : 

Berart  pert  sa  vertu,  s'est  à  terre  versez,  Coupl.  549 

Lamorzle  va  liastant,  pluseurs  fois  s'est  pasmez. 

De  trois  pois  d'erhe  fresclie,  au  nom  de  'Irinitez 

S'estoit  coninienit'z,  n'i  lu  prestes  mandez. 

Lors  s'estant  à  la  terre,  contre  Orient,  li  bers, 

La  boche  li  nercist,  si  a  les  dens  sarrez, 

Li  bel  oil  de  son  cliicf  sont  pale  et  oscnrez, 

De  ses  bras  a  fait  crois ,  et  sor  son  pis  posez... 

L«  parole  li  faut,  l'espirs  en  est  alez... 

Haï!  Karles,  bons  rois,  quant  de  fi  le  saurez 

N'iert  pas  legiere  chose  (jue  soicz  ( oiifortez  ; 

Quar  le  meillor  de  l'ost  en  fin  perTlu  avez. 

Les  derniers  exploits  de  Chailemagne ,  la  morl  de  Bau- 
douin, la  conversion  de  Dialas,  iils  de  C.uitcclin,  et  le  combat 
de  Naimes  contre  Salorez,  sont  autant  de  lieux  comimins  dont 
on  nous  permettra  d(»  négliger  l'analyse.  Mais  il  y  a  de  l'intérêt, 
delà  poésie,  dans  les  regrets  de  fa  rcijic  Sébile  <iiKin<l  elle 
apprend  la  mort  de  Baudouin.  Charles,  aj)rès  avoir  couronné 

Tome  XX.  '^  '^  ^^  '^ 
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Dialas  roi  des  Saisnes,sous  le  nom  de  Guiteclm  le  Convers, 
ramène  en  France  ses  barons  herupois,  et  le  poëte  prend  ainsi 
congé  de  ses  auditeurs  : 

Coupl.  297.  Sages  fu  durement  Karles  l'empereor 

A  Aiz  à  la  Chapelle,  où  sont  si  ancessor, 

Seveli  Baudoin  à  grans  cris  et  à  plor. 

An  viel  Tierri  d'Ardene,  le  noble  poigneor, 

Fist  du  cors  de  Berart  un  présent  de  dolor... 

Puis  lu  bien  France  en  pais  ,  et  maint  an  et  maint  jor, 

Ne  irova  l'enipereres  qui  11  féist  iror. 

Telle  est  la  Chanson  des  Sais  nés  ou  de  Gulteclin  de  Sas  soi- 
gne. Au  milieu  de  nombreuses  et  frappantes  imitations  de  la 
Chanson  de  Roncevaux,  on  ne  peut  s  empêcher  d'y  remarquer 
wnç,  grande  fermetéde  style,  un  intérêt  soutenu,  de  beaux  vers, 
et  des  mouvements  dignes  de  la  véritable  épopée.  Jean  Bodel 
y  cite  fréquemment  les  légendes  de  Roland  et  de  la  belle  Aude; 
njais  il  garde  le  plus  complet  silence  sur  les  autres  héros  che- 
valeresques qui  servent   ordinairement  de   cortège  à  Char- 
lemagne,   comme  Ogier  le  Danois,  Gérard  de  Roussillon  et 
Guillaume  d'Orange.  On  en  peut  conclure  que  la  Chanson  des 
Saisnes  qui  nous  est  parvenue  est  la  restitution  d'un  poëme 
plus  ancien.  Le  soulèvement  des  Saxons,  leur  soumission,  leur 
deuxième  révolte,  leur  conversion  au  christianisme,  tout  cela 
présente  le  reflet  des  principales  circonstances  de  la  guerre  de 
Chion.  de  s.  Saxc.  «  Lcs  Saisnes,^)  disent  les  grandes  Chroniques  de  France, 
i83-^'in'o  8^^  «qui  eurent  oi  nouvelles  de  la  maie  aventure  d'Espagne  et 
«  Guidèrent  que  le  roy  eust  receu  plus  grant  dommage  qu'il 
«  n'avoit,  s'esmuieut  en  armes  contre  lui,  jusques  au   Rin 
«  approchèrent.»  Cela  est  tiré  des  Annales  d'Éginhart  et  de 
celles  qui  sont  dites  Loiseliennes.  Notre  poëte  semble  les  avoir 
prises  pour  guide  au  commencement  de  son  récit,  et  peut-être 
ne  devons-nous  pas  regarder  comme  entièrement  controuvé  ce 
(ju'il  dit  de  l'effet  produit  sur  les  Saxons  par  la  nouvelle  de  \di 
mort  de  Roland,  d'Olivier  et  de  tous  les  prétendus  pairs  de 
Charlemagne.  F^a  ville  capitale  des  Saxons ,  nommée  par  Jean 
Bodel  Tremoigne,  paraît  être,  comme  nous  l'avons  dit,  la  ville 
actuelle  deDortmund  en  Westphalie,  que  les  anciens  textes 
nomment  Tremonia,  et  dont  la  situation  semble  répondre  à 
celle  de  ThiotmeUi  on  Theotmalli,  des  Annales  d'Eginhart. 
Voilà  donc  une  nouvelle  raison  de  douter  que  ce  ThiotmeUi 
soit  la   ville   moderne  de  Detmold ,  comme  le  proposent  la 
plupart  des  éditeurs  des  Annales. 
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4°  Jean  Bodel  ne  fut  pas  le  prc-niior  à  trouver,  dans  la  légende 
de  saint  Nicolas,  la  matière  d'une  composition  draniati(|ue. 
Près  d'un  siècle  avant  lui,  Hilairc,  disciple  d'Abélard,  avait, 
sous  le  titre  de  Liidus  super  icoida  sanctl  JMcholai ,  fait  un 
ouvrage  latin  qui  présente  de  l'analogie  avec  celui  du  trouvère 
d'Arras.  Quand  nos  savants  prédécesseurs   rédigèrent   leur      nisi.iitter. de 
notice  sur  Hilaire  ,  ils  ignoraient  l'existence  des  œuvres  ma-  la  Fl,  t.  xii.  p. 
nuscrites  de  cet  écrivain  ;  ils  en   parlèrent  donc  seulement  ^^'-^^'' 
d'après  le  témoignage  de  dom  Gervaise,  biographe  d'Abélard, 
et  de  dom  Mabillon,  historien  de  l'ordre  de  S.-Benoît.  Or,  ces 
deux  critiques  n'avaient  indiqué  qu'un  petit  nombre  de  vers, 
et  dans  le  nombre  ne  se  trouvait  pas  le  Ludiis  sanctl  IMcholai. 
Mais  le  manuscrit  ancien  d'Hilaire,  consulté  précédemment 
par  Du   Boulay,    André   Duchesne  et  Mabillon,   ayant  été 
reconnu,  il  y  a  quelqjies  années,  dans  le  catalogue  d'une  col- 
lection célèbre,  celle  de  Bosny,  la  Bibliothèque  du  roi  s'em- 
pressa de  l'acquérir,  et,  l'année  suivante,  tous  les  opuscules 
qu'il  renfermait  furent  publiés  avec  soin  par  M.  Champollion-      Hilarii  versus 
Ficeac.  Grâces  au  travail  du  judicieux  éditeur,  il  nous  est  !.'  luii',  Lutct.a- 
permis  de  compléter  aujourd'hui  la  notice  sur  Hilaire,  ce  ner,  JViS.in  8"- 
qui,   d'ailleurs,  nous  conduira  naturellement  à  l'ouvrage  de 
Jean  Bodel. 

Outre  les  deux  pièces  citées  dans  notre  tome  douzième , 
l'une  à  la  louange  d'une  recluse  anglaise  nommée  Eva,  l'autre 
adressée  à  Abélard,  Uilaire  a  composé  plusieurs  cantilènes  en 
([uatrains  rimes,  adressées,  la  première  à  une  vieille  religieuse      ibia.,p.  8-10. 
nommée  Bona;  la  seconde  à  une  nonne  plus  jeune,  à  hupiellc      [/  *°"Vj- 
il  demande  une  (.-einture;  la  troisième  à  inie  abbesse  native      i>.  i-^-i/,! 
d'Angers,  dont  il  implore  en   même  temps  les  bienfaits  et 
les  vers;  la  quatrième  à  la  religieuse  Ros(;a,   dont  il  se  dit 
le  snbordoiHié,  le  serviteur,  circonstance  ([ui  nous  porte  à 
croire  qu'Hilaire  remplissait,  dans  une  abbaye  de  lèmmes, 
certaines  fonctions  cléricales. 

Dans  une  autre  pièce,  le  poète  vante  les  !)Atimenls,  les  eaux      r.  18,  ly. 
et  les  vignes  de  Callastrum,  ouChalautre  la  Petite,  ancien 
prieuré  du  diocèse  de  Sens,  dans  lequel  il  était  alors  renfermé. 
Nous   ne  pouvons  que  rappeler  l'existence  de   trois  autres      p  ,6. 20, 40. 
cantilènes,  adressées  à  déjeunes  garçons,  et  (pii  font  on  ne 
peut  moins  d'honneur  aux  mœurs  et  à  la  retenue  de  l'ancien 
disciple  d'Abélard.  J^a  dernière  des  j)ièces   i\v  vc   genre  est      p.  41. 
une  violente  et  grossière  sntire,  en  aj)par('nce  dirigée  ccnitre 
un  certain  écolàtre  nommé  Papa  ,  mais  dont  les  traits  vont 
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frapj)er  directement  le  souverain  pontife  lui-même.  Comme 
dans  les  strophes  adressées  à  Abélard ,  le  refrain  de  cette 
pièce  latine  est  en  français.  En  voici  lavant-dernier  couplet  : 

Papa  captus  hune  vel  hanc  decipit, 
Papa  quid  vult  in  lectum  recipit, 
Papa  nullum  vel  nxillain  excipit; 
Papae  detur,  nam  papa  prœcipit, 
Tort  a  qui  ne  H  dune. 

Enfin  ,  nous  devons  à  Hilairc  trois  compositions  d'un  autre 
erenre,  et  bien  autrement  recommandables.  Ce  sont  trois  1 
Jeux  dramatiques,  qui,  maigre  leur  extrême  simplicire,  ont, 
à  cause  de  leur  date  reculée,  uu  véritable  intérêt  littéraire. 
La  Résurrection  de  Lazare  ( Susràatio  Lazari)  est  précédée 
I!) ,  p.  24.       f|g  l'avis  que  nous  allons  transcrire  :  «A.d  quem  (  luclum)  istœ 

«  personne  sunt  necessariœ  :  persona  Lazari,  duarum  soro-  " 
«  rum,  quatuor  Judœorum  ,  Jhesu  Christi ,  duodecim  apos-  1 
«  tolorum,  vel  sex  ad  minus.  In  primis,  Lazaro  languescente,  i 
«  duae  sorores,  Maria  et  Martha,  cum  quatuor  Judaeis  se 
«  maxime  affligentes  advenient,  et  assistentes  ejus  lectulo,  i 
«  cantabunt  hos  versus  :  »  i 

O  sors  trislis,  o  sors  dura,  etc. 

Chose  singulière!  on  croirait  reconnaître  dans  la  disposi- 
tion des  scènes,  dans  les  variétés  du  rhvthme,  dans  le  mou- 
vement  des  chants,  la  facture  des  lihrctti  italiens  de  notre         1 
scène  moderne.  Après  ce  premier  chœur,  vient  un  long  réci- 
tatif des  Juifs,  et,  pour  lever  toutes  nos  incertitudes,  le  poète 
a  soin  d'écrire  :  Dicet,  ou  bien  :  Cantabit;  comme  nous  lisons 
Fai)iiaiix,  éd.  daiis  Ic  chamiaut  Jeu  àîAucassin  et  Nicolette  :  «  Or  dient  et 
deMéon, t.  I, p.  coiitent  ct  fabloicnt.  »  — .  «  Or  se  cante.  »  Les  femmes,  dans 
38o,  38'i.  j^  jg^^  j^  Lazare,  ont  le   privilège  de  joindre,  à  trois  vers 

latins,  un  refrain  de  trois  vers  français.  Ainsi,  Marthe,  à  la 
vue  de  son  frère  mort,  s'écrie  : 

Ex  culpa  veteii 
^^'^'■"  "'■'■'"'^'  Danniantur  posten 

Hor  ai  dolor, 

Hor  est  mis  frères  mors  ; 

Por  que  gei  plor. 

Plus  loin,  Marthe  semblerait  exécuter  un  trio,  si  l'on  s'en 
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rapportait  à  cette  indication  :  a  Post  ha'c  veniet  Martlia  cuin 
«  aliis  dnoI)us  Judaeis  cantans  :  :» 

Mors  execrabilis,  jj,ij        ^^ 

Mors  (letestabilis, 
Mors  rnihi  flebilis  ! 
Lasse,  chaitive! 
Dès  que  mis  frère  est  mors, 
Porque  sue  vive? 

liC  Jeu  finit  par  une  courte  exhortation  de  I.a/are  aux  ibid.,  p.  3^^. 
assistants,  et  par  cet  avis  :  «  Q:io  finito,  si  factuni  fucrit  ad 
«  Miatutinas,  Jiazarus  incipiat,  Te  Deuni  Idudaïuus.  Si  vero 
«  ad  ves|)eras,  Magnificat  anima  ineaP  »  Il  est  donc  impos- 
sible de  douter  cpie  ces  Jeux  dramatiques  ne  fussent  exécutés 
dans  les  éjjjlises,  et  à  la  suite  des  oi'ficcs. 

Le  Jpu  de  Daniel  (  tel  est  le  titre  d'un  autre  Jeu)  est  ])eau- 
eouj)  plus  complicpié,  et  d'ailleurs  jjIus  lon^  de  moitié.  Il 
contient  trois  cent  cinquante  vers,  et  il  exi^içcait  un  spectacle 
ponqjeux,  j)lusieurs  changements  de  décoration,  cnlin,  un 
grand  nond)re  de  personnages.  Il  serait  permis  de  croire 
que  l'ouvrage  était  divisé  en  deux  actes,  d'après  l'indication 
préliminaire  : 

«Ilistoria  de  Daniel  repr^Tsentanda,  in  cujus  prima  ])aite  ,|,i,|  ,5 
f(  ha)  personîe  siuit  necessariae:  rex  unus,  sul)  persona  Bal- 
te tliazar;  regina,  Daniel,  quatuor  milites,  ((iiatuor  seniores. 
«  \\\  sccunda  vero  parte,  rex  unus  ,  suh  j)ersona  Darii  ;  idem 
«  Daniel  ;  milites  et  seniores  qui  et  in  prima  ;  angélus  unus  in 
«  jacu  leonum;  Abacub  ;  angélus  alius  (pii  dclci'nt  Abncubîid 
0  lacum  ;  angélus  tertius  qui  cantet  :  I\Hntium  vohis frro.  » 

Le  troisième  Jeu  d'Hilaire,  celui  de  l'imngc  de  saint  .\i- 
(îolas,  est  fondé  sur  la  légende  aj)ocryphe  du  saint  é\è{jue  de 
iVIyre.  \J\\  riche  païen  ,  confiant  dans  le  ])ouv()ir  u'une  statue 
de  .saint  Nicolas,  avait  laissé  sous  sa  garde  tous  ses  trésors. 
Des  voleurs  passent,  trouvent  les  portes  ouvertes,  et  enlèvent 
le  dépôt.  I^e  païen,  de  retour,  accable  (Tinjures  la  statue:  il  \a 
même  jusqu'à  la  fustiger  avec!  colère.  lia  statue  se  contient 
jusqu'à  la  nuit;  alors  elle  ajjpaiait  aux  voleiu'S,  Icui-  liiit 
rendre  l'argent,  et  se  conlenle,  pour  salairt',  de  la  couNcrsion 
du  païen  brutal  ([ui  l'avait  frappée. 

Tel  est  le  sujet  (pillilinic  îi  traité  en  cvi.l  v'ngt-trois  ^ers: 
son  ouvrage  sembiciait  plul(')t  salislairc  ati\  ronditinns  de  la 
cantate  (pi'à  celles  de  l'opéia.  «  Ad  (|ucm  (lu<lum\  »  dit-il  en 
commençant,  «  \\x    persoiue  sunt  lu'cessaii.e  :  jiersona  bar- 
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«  bari  qui  commisit  ei  thesaurum;  persona  iconiae;  quatuor 
«  vel  sex  latronuni;  sanctiNicholai.  In  primisbarbarus,  rébus 
(t  suis  congregatis,  ad  iconiam  veniet,  et  ei  res  suas  commen- 
ce dans  dicet ,  etc.  » 

Le  programme  seul  indique  l'arrivée,  les  recherches  et 
le  succès  des  voleurs.  Tout  cela  se  passait  probablement  en 
pantomime.  jNous  nous  bornerons  à  citer  ici  les  couplets 
chantés  par  le  païen ,  quand  il  retrouve  son  trésor  : 

Ibiti    p.  38.  (Tune  accedensad  imaginem  etsuppîicans,ait  :) 

Supplex  ad  te  venio, 

Nicholax, 
Nain  per  te  recipiô 
Tut  icei  que  tu  gardas. 

Suni  profectus  peregre, 

Nicholax , 
Sed  recepi  intègre 
Tut  icei  que  tu  gardas. 

Mens  niea  convaluit, 

Nicholax , 
Nihii  enim  defuit 
De  tut  cei  que  tu  gardas. 

Voilà  ce  que  nous  avons  cru  devoir  ajouter  à  la  notice 
sur  Hilaire.  Ainsi,  pour  les  Jeux  latins  dramatiques,  mêlés 
de  vers  et  de  refrains  français,  une  nouvelle  date  approxi- 
mative est  acquise,  celle  du  commencement  du  XIV  siècle. 
Plus  tard,  quand  nous  essayerons  de  combler  les  lacunes 
laissées  par  nos  prédécesseurs  dans  .l'histoire  littéraire  du 
XIIP  siècle,  nous  mentionnerons  d'autres  ouvrages  scéni- 
ques  composés  par  des  écrivains  anonymes;  en  ce  moment, 
nous  devons  nous  hâter  de  revenir  à  Jean  Bodel. 

Le  Jeu  de  saint  Nicolas  a  le  même  fondement  que  le 
Ludus  du  moine  Hilaire.  Mais  le  trouvère  d'Arras  avait 
à  satisfaire  des  auditeurs  d'un  goût  moins  accommodant, 
d'une  foi  déjà  plus  inquiète.  Aux  efforts  qu'on  lui  voit  faire 

(jour  couvrir  les  difficultés  de  la  légende  consacrée,  on  devine 
)ien  qu'il  en  a  reconnu  l'absurdité;  mais  le  plan  est  tracé,  il 
doit  le  suivre.  L'Eglise,  ou  du  moins  l'opinion  populaire, 
voyait  encore,  au  XIl^  siècle,  un  sujet  d'édification  dans  cette 
histoire  de  la  statue  de  saint  Nicolas,  qui,  pour  éviter  le  fouet, 
découvre  la  trace  des  voleurs;  et  dans  le  même  temps,  les 
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jongleurs  ne  croyaient  pouvoir  mieux  flétrir  les  pratiques 
musulmanes  qu'en  attribnajit  aux  Sarrasins  la  même  conduite 
à  l'égard  de  Mahom,  Apollin  et  Teivagant,  leurs  idoles  ima- 
ginaires. Bodel,  dans  un  jHologue  véritable,  expose  le  sujet 
de  la' représentation.  Le  prêcheur,  s'avançant  sur  le  devant 
du  théâtre,  dit  : 

Oies,  oies,  seigneur  et  tlanjes, 

Que  Diex  vos  soit  earans  as  arnes...  Theatrefr.au 

njoy.àge,  puhlië 

«  Nous  allons  vous  parler  de  saint  Nicolas,  qui  a  fait  tant  erF^.^AiicM* 

<t  de  beaux  miracles,  l^es  véridiques  historiens  nous  disent  «839, p.  162. 

«  qu'il  y  avait  une  fois   un  roi  dont  les  États  touchaient  à 

«  ceux  des  chrétiens.  Il  arriva  qu'il  les  surprit  et  les  mit  en 

«  déroute.  Comme  les  païens  étaient  à  la  [)oursuite  des  vain- 

<ccus,  ils  aperçurent  un  prud'homme  agenouillé  devant  l'i- 

rt  mage  de  saint  Nicolas.  Ils  le  conduisirent  devant  le  roi , 

a  qui  lui  demanda  s'il  avait  une  sincère  confiance   dans  ce 

«  tronc  de  bois.  Sire,  répoudit  le  chrétien,  il   est  fait  à  la 

«ressemblance  de  saint  Nicolas;  je   l'adore  et  le   réclame, 

«parce  qu'il   fait  retrouver  le  chemin  qu'on  a  oublié,   les 

«trésors  que   l'on  a  perdus;    ordinairement  même  il   mul- 

«  tiplie  l'or  qu'on  lui  donne   en  garde.  Eh  i)ieu,  dit  le  roi, 

«  je  te  fais  pendre  si   ton  idole  ne  défcïid    pas   fidèlement 

<(  mon  trésor.  Que  l'on  ouvre  mon  palais,  (ju'on  expose  les 

«coupes,  les   pierres  précieuses,   mon  oi-  et   mon   argent; 

«  l'image  de  Nicolas  sera  mise  sur  le  seuil  ,  et  malheur  aux 

«chrétiens  si   l'on  en    dérobe  la  moindre  chose!  La   nuit 

«  vint.  Des  larrons   s'approchèrent  et  lavircnt    les    trésois. 

«  J^e  matin,  quand  on  courut  en  infoiiner  le  roi,  il  ne  se 

«  sentit  pas  de  fureur.  Le  pauvre  chrétien  eut  grand'peine  à 

«  obtenir  le  délai  d'une  nuit,  ])our  invoquer  de  nouveau  le 

«  patron    cpi'il   avait  choisi.  Bientôt   saint   Nicolas  apparut 

«  aux  voleurs  ,  et  leur  persuada   de  ra])p()rfer  les  richesses 

«  qu'ils  avaient  emblées.  Le  roi,  cnuvaincu  par  ce  miracle. 

«  demanda  le  baptême,  et  vécut  di'puis   ce   lenq)s  en   bon 

«  chrétien.  Seigneurs,  ajoute  le  [)rêehcur, 

Sipupur,  che  tioiivoiT;  nu  le  vie  -, . ,  ... 

T     1       •         1  1  II  Ibid.,  p    I^^. 

Del  saint  di)T)t  aiuiit  est  la  v«'ille. 

Fourche,  n'aits  pas  i,'rant  morviMlIc 

Se  vous  veés  aucun  alTaite; 

(jar  fju;iu<ju»>s  von-»  nous  vcrr«\s  faire 

Sera  ossampios,  sans  douter, 
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Del  miracle  représenter 
Ensi  corn  je  devisé  l'ai. 


Ce  prologue,  qui  contient  l'analyse  complète  de  la  repré- 
sentation, nous  permettra  de  passer  rapidement  sur  chaque 
circonstance  du  drame.  Nous  indiquerons  seulement  en  quel- 
ques mots  le  mouvement  des  scènes,  qui  sont  au  nombre 
de  trente-huit,  quelques-unes  fort  longues,  et  la  plupart 
extrêmement  courtes. 
ihi.i,p.  t65.  Scène  ^^  Le  roi,  menacé  par  les  chrétiens,  va  consulter 
la  statue  de  Tervagant.  — Se.  2.  Prière  à  Tervagant.  Le  roi, 
accompagné  d'un  sénéchal,  demande  à  l'idole  quel  sera  le 
résultat  de  la  guerre  : 

En  tel  manière  le  me  di. 

^'"^•''^  '^^^'-  Sijedoigaaignier,  siri; 

Et  se  je  doi  perdre,  si  plure. 
Senescal,  que  vous  est  avis? 
Tervagan  a  plouré  et  ris. 

Chargé  d'interpréter  cette  réponse  ambiguë,  le  sénéchal 
fait  d'abord  promettre  solennellement  au  roi  qu'il  ne  le 
punira  pas  de  sa  franchise  : 

Il)id.,  p.  167.  Sire,  bien  vous  croi  seur  les  Diex  j 

Mais  assés  vous  querroie  miex. 
Se  vous  l'ongle  hurtiés  au  dent. 

Cette  forme  de  serment  est,   en  général,   attribuée   aux 
Sarrasins   dans   nos  anciennes  poésies,  et,  si  l'on  en  croit 
Éludes  sur  les  M.  O.  iiC  Roy,  cllc  cst  cncorc  fort  en  usage  dans  le  nord  de 
mysièi es,  Paris,  j^  Francc.  Quaud  le  prince  a  fait  claquer  un  de  ses  ongles  sur 
■  83:,  p.  21.       ^^^   ^^^^^^  j^  sénéchal  augure  que  son  maître  sera  d'abord 
vainqueur  des   chrétiens,    puis    embrassera    leur    religion. 
~  Se.  3.  Le  héraut  Connart  fait  proclamer  le  ban  du  roi. 
Se.  4.  Le  coureiu'  Auberon  va  porter  les  lettres  de  con- 
vocation à  tous  les  feudataires  du  royaume.  —  Se.  5.  Tableau 
de  taverne.  Auberon  demande  à  boire,  et,  pour  payer  son 
écot,  joue  aux  dés,  gagne ,  et  s'éloigne  en  riant.  —  Se.  6,  7, 
8  et  (j.  Auberon  remet  ses  lettres  à  l'amiral  de  Coine(Ico- 
nium),  à  l'amiral  d'Orcanie,  au  roi  d'Oliferne  et  à  l'amiral 
de  l'Arbre-sec.  —  Se.    10.   Retour  d' Auberon  vers  le   roi. 

Se.    II,    12,    i3  et    14.    Arrivée  successive  des   princes 

feudataires.  --  Se.  1 5.  Le  roi  charge  le  sénéchal  de  haranguer 
les  vassaux.  —  Se.   iT).  Harangue  du  sénéchal.  —  Se.  17.  Le 
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canij)  des  chrétiens.  Les  chevaliers  s'encouragent  mutuelle- 
ment  ;  voici  deux  beaux  vers ,  dont  l'idée  a  été  souvent  ex- 
primée : 

Théâtre  fr.  au 
Segneur,  se  je  sui  jones,  ne  m'aies  en  despit.  moyni   ù^e ,    p. 

On  a  véu  sovent  grant  cuer  en  cors  petit.  17/i. 

Un  ange  apparaît  aux  chrétiens  et  les  exhorte  à  bien 
mourir.  —  Se.  18.  Combat  et  massacre  des  chrétiens.  —  Se.  19. 
Le  prud'homme  adorateur  de  saint  Nicolas  est  conduit  devant 
le  roi.  —  Se.  20.  Le  vieillard  rend  témoignage  de  la  puis- 
sance du  saint ,  et  le  roi  veut  en  faire  l'épreuve. —  Se.  21.  Le 
prud'homme  est  mis  en  prison.  —  Se.  22.  L'ange  apparaît 
dans  la  prison  et  conforte  le  vieillard.  —  Se.  24,  25  et  26. 
Les  portes  du  trésor  sont  ouvertes;  le  héraut  Connart  fait  la 
publication  suivante  : 

^.  ,  .  ,  »       .       .  \hH\.,  |).  178. 

Oies,  Oies,  segneur  trestout; 

Venés  avant,  faites  nie  escout. 

De  par  le  roi,  vous  fais  savoir 

C'a  son  trésor  n'a  son  avoir 

N'ara  jamais  ne  clé  ne  serre. 

Tout  ausi  corn  à  plaine  terre 

Le  peut  on  trouver,  che  me  sanle; 

Et  qui  le  peut  enibler,  si  l'emble... 

Se.  27.  Intérieur  de  taverne;  tableau  curieux  d'ivrognes, 
de  joueurs  et  de  crieurs  publics.  Ainsi,  Raoulès,  crieur  de 
vin  :  «  Le  vin  nouvellement  en  perce,  à  pleine  pinte,  à  pleine 
«<  tonne!  vin  discret,  potable,  plein  et  corsé,  grimpant commt" 
«  écureuil  en  bois,  sans  arrière-goiit  d'aigre  ou  de  pourri; 
«  vin  léger,  sec  et  vif,  clair  connue  larme  de  pécheur;  vin  insé- 

«  parable  de  la  langue  des  vrais  gourmets Voyez  comme 

a  il  tire  son  rideau  de  mousse,  connue  on  le  voit  monter, 
a  étinceler  et  frire!  Gardez-le  sous  le  palais ,  vous  en  sentirez 
«  le  goût  passer  au  cœur.  » 

Le  vin  aforé  de  nouvel,  Ibid.,  p.  180. 

A  plein  lot  et  à  plein  tonnel!  — Mj.dcU%n|. 

Sage,  Levant  et  plein  et  gros,  ^'^^'  "•  *'•  f°' 

Rampant  comme  escuireus  en  bofi,  • 

Sans  nul  mors  de  pourri  ne  d'aign-; 
Seur  lie  court  et  sec  et  maigre, 
Cler  com  larme  de  pecheour; 

Groupant  seur  langue  à  lecheour 

Voi  com  il  mangue  s'cscunic, 
Et  saut  et  estincliele  et  frit... 

Tome  XJ(,  L  i  ï  i 
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■        Se.  28.  Les  voleurs  de  la  taverne  pénètrent  chez  !e  roi  et 

s'emparent  du  trésor.  —  Se.  29.  I^es  objets  volés  sont  appor- 
tés chez  le  tavernier.  Nouveaux  jeux  de  hasard;  nouvelles 
querelles  des  buveurs.  —  Scènes  3o,  3i  et  32.  Le  sénéchal 
apprend  qu'on  a  volé  le  trésor;  il  en  prévient  le  roi,  qui  se 
fait  amener  le  prud'homme. —  Se.  33.  Le  prud'homme  obtient 
de  vivre  encore  une  nuit. —  Se.  3^.  Prières;  apparition  d'un 
ange.  — Se.  35.  Saint  Nicolas  va  trouver  les  voleurs,  et  les 
contraint  à  remettre  le  trésor  en  place.  —  Se.  36.  J^e  séné- 
chal annonce  au  roi  que  ses  ricnesses  sont  revenues  plus 
grandes  qu'elles  n'étaient  la  veille.  —  Scèries  dernières.  Con- 
version du  roi,  du  sénéchal,  des  amiraux  de  Coine,  d  Oli- 
f'eriie  et  d'Orcanie.  f^a  figure  de  saint  Nicolas  est  élevée  à  la 
place  de  l'idole  de  Tervagant ,  et  la  représentation  finit  par 
un  bruyant  Te  Deum. 

Il  y  a ,  dans  ce  Jeu  ,  beaucoup  de  spectacle,  de  mouvement 
et  de  variété.  Les  scènes  de  taverne  occupent  la  plus  grande 
partie  du  temps;  et  sans  doute  elles  avaient  surtout  le  privilège 
de  plaire  aux  spectateurs.  Elles  sont  aujourd'hui  pour  nous 
d'une  grande  obscurité,  l'argot  des  voleurs  du  XIII^  siècle  y 
étant  souvent  employé  dans  une  intention  comique.  Peut-être 
ces  singulières  expressions  ne  seraient-elles  pas  également 
inexplicables  pour  tout  le  monde  aujourd'hui  ;  mais  nous 
nous  contenterons  d'en  signaler  l'existence  dans  le  Jeu  dra- 
matique français  de  la  date  la  plus  ancienne. 

Après  avoir  essayé  d'apprécier  les  œuvres  de  Jean  Bodel , 

il  nous  reste  à  mentionner  les  manuscrits  qui  nous  les  ont 

conservées,  et  les  éditions  modernes  qu'on  en  a  faites. 

N.  7222,  fol.       1°  On  trouve  les  pastourelles   de  Jean  Bodel  dans   trois 

;-^  .~,   *^'^^'  manuscrits   anciens  du  Cabinet  du   roi.  La  Borde  paraît  en 

liiain.foi.a-  28.  ^^oir    parle    le    premier.   MM.    Monmerque   et   francisque 

—  1.S4,  Suppi   Michel  en  ont  publié  trois,  dans  un  appendice  au  Jeu  de 

xfi'!!^*'^'^^'^^'  Robin  et  Marion,  renfermant  un  choix  de  motets  et  de  pas- 

la  musique'an"c.  tourcllcs  sur  Ic  sujct  dcs  amours  de  Robin  et  Marion.  Les 

eimod.,  t.  II,  p.  deux  autrcs  sont  encore  inédites.  Roquefort  s'est  montré  fort 

ii6. -Théàii.  inexact  quand  il  a  dit  que  «   Jean    Bretel  d'Arras  et  Jean 

iianc  au  inoven  d      1    1      > '.     •       ..  1  'l^l  1 

âge,  t.  I,  p.  37,  ^^  Bodel  S  étaient  rendus  célèbres  par  leurs  jeux-partis,  »  et 
/,o.— État  de  ia  surtout  quaud  il  a  invoqué  l'autorité  de  Fauchet  à  l'appui  de 
poésie  française  ecttc  opiuiou.  Jean  Bodel  n'a  pas  fait  de  jeu-parti  connu;  il 

dans  les  Xlr  «l        '  '.      ..  .  •        1      r>  V.^    1       ^  r^  1      ^      '  -^      11  '         ' 

xiir  siècles,  ],.  '^  ^^^^'^  P**^  contemporain  de  Bretel,  et  bauchet  n  avait  allègue 
225.  rien  de  semblable. 
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2*>  La  chanson  de   geste  de  Giiiteclin  de  Snssoigne  se  re-  ■ 

trouve  aujourd'hui  dans  deux  manuscrits  de  Paris  et  dans  un 
d'Angleterre.  Le  premier  des  trois  appartient  à  la  liiblio-      n.  6f,8'i,  anc 
thèque  du  roi;  c'est  un  énorme  vohime  in-folio,  écrit  avec  ^°^"'^'*'  "^"'^  '*'" 
soin,  sur  trois  colonnes,  par  un  copiste  d'Arras. 

fia  seconde  leçon  est  conservée  à  l'Arsenal,  in-l"ol.  L'écriture  Beii  -leit.,  n. 
en  est  plus  belle,  mais  moins  ancieinie  d'un  quart  de  siècle.  La  ^^5* 
miniature  du  frontispice  représente  Charlemagne  sur  son 
trône,  revêtu  dune  robe  d'azur,  semée  de  fleurs  de  lis  d'or; 
à  ses  côtés,  des  clercs  et  des  vassaux  lui  présentent  leurs  tri- 
buts, tandis  que  des  anges  affermissent  sur  sa  tête  la  couronne 
impériale.  Le  récit  n'est  pas  continué  ,  dans  ce  manuscrit ,  an 
delà  du  couronnement  de  Baudouin  et  de  son  mariage  avec 
la  veuve  deGuiteclin;  la  feuille  qui  terminait  cette  première 
branche  a  même  été  enlevée. 

Le  troisième  texte,  plus  précieux  que  les  deux  précédents, 
avait  été  recueilli,  il  y  a  peu  d'années,  dans  une  bourgade  de 
la  préfecture  de  Cahors,  par  M.  Lacabane,  premier  employé 
aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi.  Il  est  depuis  passé 
en  Angleterre,  et  il  se  trouvait  encore  en  1889  dans  le  riche 
cabinet  de  sir  Thomas  Phillipps.  Nous  l'avons  eu  longtcnq)s 
enlre  les  mains;  c'est  un  volume  in-8",  écrit,  vers  la  lin  du 
Xlil®  siècle,  d'une  fort  bonne  écriture.  Seul,  il  contient  la 
chanson  de  la  mort  et  de  la  vengeance  de  Baudouin.  Il  dil!êre 
d'ailleurs  beaucoup  des  deux  autres  vers  la  lin  de  la  j)remicre 
branche. 

Le  premier  critique  qui  ait  mentionné  la  chanson  de  geste      Mcm  de  ia- 
conqjosée  par  Jean  Bodel,  est  l'académicien  Galland.  Mais  il  J,"^',',  ',';,'; '"7'" ^^ 
l'a  fait  d'une  manière  inexacte,  d'après  un  manuscrit  dont  la  Jj  'ic  ,-17,  y. 
destinée,  depuis  cette  époque,  nous  est  inconinie.  «Fauchet,»  7i(i;  «iii.   Hr 
dit  Galland,  «attribue  seulement  à  Jean  Bodel  d'Arras  une   «:^'».p  ''"'*o- 
a  petite  œuvre  en   forme   d'Adieu.  Mais   M.  Foucault  a  un 
«roman  de  la  bataille  de  Roncevaux,  en  vers  alexandrins, 
<c  d'un   auteur  incoinui,  qui  marque  (pie  Jean  Bodiaux,  c  est 
«{  le  même  que  Jean  Bodel,  a  traité  aussi  la  même  bataille  en 
«romati.  Cet  auteur  dit  à  la  fin: 

«Mais  (lit  vous  en  avons  la  plus  grande  partie 

«Que  Jean  Hodiaux  fist  (jue  les  lanj,'ue  ot  polie 
«Ue  l)iaux  savoir  parler  et  de  science  aequisee.» 

Or  ces  vers,  sans  doute  altérés,  nous  reportent   nu)ins  à  la 
chanson  de  Roncevaux  ([u'à  celle  de  (iuilcclin.  On  peut  croire 

l.lllv 
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que  ,  dans  la  leçon  perdue  de  M.  Foucault ,  le  copiste,  qui 

devait  vivre  au  XV^  siècle,  avait  formé,  de  plusieurs  poèmes 

plus  anciens ,  une  compilation  indigeste. 

Juillet,  1. 1,  p.       La  chanson  de  Guiteclin,  analysée  dans  la  Bibliothèque  des 

,63  182;  août,  yQjy^fifig  en  1777,  a  été  citée  plus  tard   par  M.  Fauriel   dans 

p.  I2i-I28.V0Y.  11-'/  '  ^      V  /•  '        *      1         c         u 

Gniiiaid  ,t  Hisi.  SOU  cours  dc  littérature  étrangère  professée  a  la  horbonne 

de ciiaric'niagne,  eu  i832,  ct  par  l 'éditeur  du  roman  de  Berte  aux  grans  plés. 
m'^^ltl  VP"is,  M.  W.  deSchlegel,  en  i835,  a,du  fond  de  rAlleniagne, 

381/   '  '  '^  ^"^  positivement  qu'aucun  ancien  poète  français  eût  traité  des 

Rev. des  deux-  expéditioiis  dc  Charlemagnc ,  soit  en  Lombardie,  soit  en  Ger- 

mondes^K  m  „-,^j^je  Enfiii ,  cu  i839,  M.  Francisque  Michel  publia  le  texte 

àM-Monmerqué  de  «  la  Chausou  dcs  Saxous ,  par  Jean  Bodel ,  »  d'après  la  leçon 

sur  les  romans  (ju  oianuscrit  de  M.  Lacabauc.  Le  savant  éditeur  eut  soin  de 

des  douz(^  pairs,  comparer  le  texte  avec  celui  des  deux  autres  manuscrits,  et 

p.xxxij.— Jour*      1,       ^    .      1        1  1  1  •        .  o-    T  ..  J       't     J 

nal  des  débals,  dy  joindre  la  plupart  des  variantes.  Î5i  ion  est  en  droit  de 
i4  nov.  i835.  regretter,  dans  cette  publication,  l'absence  d'une  critique  ap- 
—  Romans  des  p,^ofondie,  OU  uc  Saurait  v  donner  trop  d'éloEfes  à  la  correction 

douze    pairs    de    1         „   .  '  .      -i  1      i         1  j         c    • 

France,  n.  V  et  pHPiaite  du  tcxtc.  Lcs  dcux  volumcs  dc  la  chanson  des  oaisnes 
VI, Paris, Teche-  qu  Saxous  doivcnt  être  mis  au  premier  rang  des  ouvrages 
ner,  iS^g.  ^j^j  composeiit  la  collcction  des  Romans  des  douze  pairs.  On 

peut  consulter  aussi  l'examen  d'une  des  leçons  manuscrites 
T.iii.p.  107-  de  la  chanson  de  Guiteclin, dans  l'ouvrage  intitulé:  les  Ma- 
»n>  ï>^«-  nus crlts  français  de  la  Bibliothèque  du  roL 

Fui.Go-75.  3°  he  Jeu  de  saint  Nicolas  ne  se  trouve  que  dans  un  seul 
manuscrit  du  roi,  provenant  du  duc  de  La  Vallière,  et  caté 
aujourd'hui  n**  8i.  Ce  précieux  volume,  exécuté  vers  la  fin  du 
XIIP  siècle,  contient  un  grand  nombre  de  poésies  des  trou- 
vères de  l'Artois,  de  la  Picardie  et  de  la  Flandre.  Le  Jeu  de 
saint  Nicolas  finit  ainsi  :  «Chi  tineli  Jeus  de  S.  Nicholai,  que 
«  Jehans  Bodiaus  fist.  Amen.  »  MM.  Monmerqué  et  Fr.  Michel 
n'ont  pas  pas  manqué  d'insérer  cet  ouvrage  intéressant  dans 
p.  167-207  leur  Théâtre  du  moyen  âge.  Non  contents  d'en  avoir  donné 
une  copie  satisfaisante,  ils  l'ont  accompagnée  de  notes  courtes 
et  judicieuses,  et  d'une  traduction  peut-être  un  peu  trop  lit- 
térale pour  être  assez  intelligible.  Il  faut  avouer  que  les  phrases 
empruntées  à  l'argot,  et  les  expressions  particulières  aux 
joyeux  compagnons  d'Arras,  offraient  des  obscurités  que  nous 
n'avons  pas  eu  la  prétention  d'éclaircir.  En  i834.,  notre  savant 
confrère,  M.  Monmenjué,  avait  une  première  fois  présidé  à 
l'impression,  sinon  à  la  publication  du  Jeu  de  saint  Nicolas, 

f)oiirla  société  peu  nombreuse  des  bibliophiles.  La  notice  sur 
a  vie  de  l'autcui  ,  qui  ouvre  chacmie  des  deux  éditions.  j>ré- 
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sente  une  source  d'instruction  à  laquelle  il   est  permis  de   ;,  ,  r 

H.  .  ,  .    ,    T  *  T  rabliauxetcon- 

^  ^       aite  sécurité.  JiOngtemps  auparavant,  Le-  tes  du  xir  et 

grand  d'Aussy  avait  donné  u?i  extrait  assez  inexact  du  Jeu   d"  xui*  jiki., 

de  saint  Nicolas;  et  depuis,  M.  Onésime  Le  Roy  en  a  signalé  f""*'!?''',',/'. 

l'importance  et  fait  connaître  les  différents  mérites  dans  nn  2^  cdii.,  t.  ii^  i, 

ouvrage  estimé.  Une  seule  préoccupation,  le  désir  d'y  relrou-  185-190.    — 

ver  la  description  de  la  bataille  de  la  Massour,  a  légèrement  ^'"''f*  *"'   '" 

déparé  ces  utiles  recherches  :  Bodel,  écrivant  à  la  fui    du  i«3-,p.i  i-^^' 

XIP  siècle,  ne  pouvait  avoir  rien  de  commun  avec  Robert  'i:i>ctsuiv. 

d'Artois  ni  avec  le  roi  saint  Louis. 

4°  Il  nous  reste  à  parler  de  la  bibliographie  du  60/i^c.  Nous 
en  avons  retrouvé  des  textes  anciens  dans  cinq  manuscrits. 
Trois  sont  conservés  à  la  Bibliothèque  royale.  1°  Ane.  fonds, 
if  6987,  fol.  162-164.  I^e  copiste  était  un  jongleur  d'Arras, 
nommé  Jean  Mados,  qui  écrivit  ce  volume  en  1289.  Sa  copie 
est  correcte,  et,  ])Our  l'orthographe  des  noms  des  habitants 
d'Arras,  elle  mérite  une  conliance  particulière.  2°  Ane.  fonds, 
11°  7218  ,  f"  60-62.  3"  Fonds  de  La  Vallière,  n''8i,  autrelbis 
2736,  f°  271-275.  C'est  le  même  manuscrit  qui  avait  (burni 
la  copie  unique  du  Jeu  de  saint  Nicolas.  Le  quatrième  texte 
appartient  aujourd'hui  à  la  biljliothèque  de  Bruxelles,  f.e 
cinquième  est  à  l'Arsenal,  Belles-lettres,  n"  176,  f°  227.  Une 
addition  de  quatre  dernières  strophes  rend  cette  leçon  lu 
plus  précieuse  de  toutes. 

Méon  a  publié  le  Consé  k  la  suite  de  sa  réimpression  de    . '*?'**'''l!"  ''*^ 
/  Ordene  de  chevalerie  :  nous  avons  remarque  plus  haut  ce  ,8o«.  p    i35- 
qu'il  y  a  de  superflu  dans  cette  édition,  et,  d'un  autre  coté,  iS^. 
ce  qu'elle  peut  laisser  à  désirer.  L'infatigable  édiloui-  des  an- 
ciennes poésies  françaises  n'était  pas  doué  d'un  jugement  fort 
délicat;  il  aimait  les  vers  anciens,  parce  qu'ils  étaient  anciens, 
mais  rarement  il  justifiaitsa  prédilection  par  le  mérite  littéiaire 
ou  l'intérêt  historique  qu'ils  étaient  susceptibles  dr  présenter. 
En  donnant  une  édition  du  Congé,  il  ne  s'rst  pas  assez,  oe- 
cuj)é  du  soin  de  conserver  ou  de  rendre  aux   eonplcls  leur 
ordre  naturel  ;  il  est  même  allé  jus(pi'à  joindre  violcnnnent  à 
l'œuvre   de  Bodel  plusieurs   strophes  (jui   n'avaient   rien   de 
commun  avec  cette  remarciuableet  [)réeieuse  eonq)()siti()n. 

Rappelons,  avant  de  finir  cette  notice,   uiu»  observation 
grammaticale  de  AL  ().  Le  Roy.  On  lit  à  la  fin  des  manuscrits 
du  Congé  :  «  Li  congiés  Jehan  Bodel  ;  »  et  dans  le  .second  cou- 
plet de"(iuiteelin:((  ...  la  chanson  (ine  fist  Jelians  Bodiaus.  »      ^^   ^  ^^^^  ^^ 
On  voit  évidemment  par  là,  selon  Si.  Le  Roy,  (juc  le  ehaii-  n^^.'i'^.p.^g',* 
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gement  de  cas  a  seul  déterminé  ïe  changement  de  nom.  Et  nous 
en  conclurons  à  notre  tour  qu'il  ne  faut  plus  dire  que  l'au- 
teur du /e«  c?e  i^am^  Nicolas  s'appelât  Jehan  Bodel  ou  Jehans 
Bodiaus,  mais  seulement /eo/i  Bodel.  Quant  au  nom  deJehans 
Bordiaus,  que  porte  une  des  leçons  de  la  chanson  de  Guite- 
N.  6985.  clin,  cette  orthographe  est  suffisamment  corrigée  par  l'auto- 
rité des  deux  autres  textes  du  même  ouvrage.  P.  P. 


^ -v*.  x-^*^  ».-%.■*.  ^'^'*  »-^  "V  ^^-^  «.'^'^  v-»-^  ^^*^,  ■*.'*•-%■*  ■« 
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Il  en  est  du  poète  qui  est  l'objet  de  cette  notice,  comme  de 
Jean  Bodel,  de  Rutebeuf,  et  de  la  plupart  des  anciens  trou- 
vères :  c'est  dans  leurs  ouvrages  que  l'on  peut  seulement 
espérer  de  trouver  et  de  reconnaître  les  circonstances  de  leur 
vie.  Les  contemporains  d'Adam  de  la  Halle  l'aj^pelaient  fré- 
quemment Adam  d'Arras,  Adam  le  Bossu,  ou  tout  simplement 
encore  le  Bossu  d'  ^nas  ;  el  il  seniblerait,  d'après  ces  derniè- 
res désignations, que  le  poète  artésien  dut  être  affligé  d'une 
difformité  corporelle.  Cependant  il  s'est  élevé  plusieurs  fois 
avec  vivacité  contre  de  pareils  soupçons;  dans  le  poème,  par 
exemple,  qu'il  écrivit  vers  la  fin  de  sa  vie  en  l'honneur  du 
roi  de  Sicile,  Charles  d'Anjou,  il  dit  : 

Ms     La    Val-  ^^  ^^^*  *^  proesche  en  gênerai  oïe... 

lièie   n.  81    fol.  ^^  sai  quel  ménestrel  l'avoient  depeschie, 

5i.  '  '  Mais  jou,  Adans  d'Arras,  l'ai  à  point  radrechie; 

•  bavardage  ^^  P*^"'^  ^^^  qu'on  ne  soit  de  moi  en  deserie', 

diceria.  '  On  m'apele  Bochu^  mes  je  ne  le  sui  mie. 

Ailleurs,  Jean  Bretel  lui  ayant  reproché  déraisonner  bochue- 
ment,  il  se  plaint  d'être  insulté  sans  provocation  : 

Ibid..  Toi.  9.0.  Sire,  vers  vous  m'umelie  et  souploie, 

Et  vous  me  ramponés  vilainement. 

Adam  de  la  Halle  n'était  donc  pas  bossu;  mais  comme  la  nié- 
disancc  laisse  toujours  (pielqucs  traces  de  son  passage,  il  est 
permis  de  croire  que  sa  taille  n'avait  pas  toute  la  souplesse 
possible,  toute  l'élégance  désirable.  Son  père,  Henri  de  le 
Halle  ou  la  Halle,  occupait  un  rang  distingué  parmi  les  bour- 
geois de  la  ville  d'Arras;  il  avait  même,  à  ce  qu'il  paraît,  étudié; 
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car,  dans  le  Jeu  de  la  Feuillie,  il  est  toujours  appelé  maistres  

Henris.  La  première  jeunesse  d'Adam  fut  également  consacrée 
à  l'étude.  Il  suivit  les  cours  de  grammaire  et  de  théologie ,  il 
porta  l'habit  de  clerc,  et  nous  sommes  disposés  à  nous  ranger 
à  l'avis  de  M.  Monmerqué,  qui ,  dans  une  savante  notice  sur  Théati.  fr.  au 
Adam  de  la  Halle,  a  cru  pouvoir  assurer  qu'il  avait  passé  '"o>''"^6^P-^'- 
plusieurs  années  de  sa  jeunesse  dans  l'abbaye  de  Vaucelles, 
près  de  Cambrai,  sans  doute  avec  l'intention  d'v  faire  pro- 
fession religieuse.  La  seule  preuve  qu'on  en  puisse  donner  est 
pourtant  un  seul  vers  du  Jeu  de  la  Feuillie ,  dont  le  sens 
n'est  pas  exempt  d'obscurité.  Le  jx)ëte,  ayant  rappelé  tous  les 
charmes  dont  son  ancienne  maîtresse  lui  paraissais  douée, 
ajoute  : 

Bones  gens,  ensi  fui  jou  pris  Ms.  La  Vall.n 

Par  amours  ,  qui  si  m'eut  souspris;  8i.  fol.  \i. 

Car  faitures  n'ot  pas  si  belles 

Corne  Amours  le  me  fist  sanler, 

Et  désirs  le  me  fist  gouster 

A  le  graut  saveur  de  Vauclieles. 

Le  traducteur  du  Théâtre  du  moyen  âge  rend  un  peu  libre-      m  ii.iMichei, 
ment  ces  deux  derniers  vers  :  «  Et  désir  me  fit  venir  I  eau  à  la  'i''  •'"  ^'  ^  -  p- 
«  bouche  à  ma  sortie  de  Vaucelles;  »  mais  il  aurait  dû  se  cou-  ^" 
tenter  d'y  voir  une  allusion  fugitive  de  l'auteiu^  à  sa  grande 
jeunesse,  et  son  inexpérience  de  la  galanterie,  lorstju'il  était 
encore  à  Vaucelles.  Dans  un  autre  ouvrage,  Adam  de  fa  Halle 
a  fait  l'éloge  de  la  piété  des  religieux  de  Cîteaux.  fl  demande 
à  la  Vierge  sa  protection  contre  les  embûches  i\u  démon  : 

D'orgueil  ajà  traite  clergie,  Ms.  La  V.ill.,n. 

Et  Jacobins  de  bons  morsiaiis,  -'^'i  il>ans.  aS. 

Car  en  aus  règne  gloutenie; 

Mais  ceus  espargne  de  Ciliaus. 

Moines,  al)bes  a  trait  d'envie, 

Et  chevaliers  de  reuberie. 

Prendre  nous  cuide  par  moiiciaus. 
Encore  a  tait  pis  li  mauvais  oisiaus; 
Car  de  luxure  a  toute  gent  plaie. 

Cette  exception  en  faveur  des  moines  de  ('îtcaiix  est,  il  faut 

l'avouer,  assez  inattendue  au  milieu  de  la  crifitiucdes  mcrurs 

générales;  mais  nous  v  trouvons  un   nouveau  témoignage  à 

l'appui  du  séjour  d' \(fam  de  la  Halle  dans  l'abbaye  de  \  au- 

celles,  une  des  filles  deCiteaux,  fondv'c,  comme  ou  sait,  par     (;,ii. rhr.no»., 

saint  Bernard,  vn  w'Và.  C'est  là  (|ii  il  aura  sans  doute  coin     1  ni.coi.  i-5. 
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Ms.La  Vall. 
8i,  fol.  l^. 


n. 


posé  les  deux  seules  chansons  pieuses  que  l'on  rencontre  clans 
ses  œuvres. 

Adam  ne  tarda  pas  à  ressentir  lui-même  la  force  des  pas- 
sions qui  lui  avaient  semblé  des  pièges  de  Tenfer.  Une  jeune 
fille ,  nommée  Maroie  ou  Marie ,  prit  un  tel  empire  sur  son 
imagination ,  qu'on  le  vit  tout  d'un  coup  négliger  les  études 
qui  l'avaient  jusqu'alors  captivé,  mépriser  les  remontrances, 
encourir  la  réprobation  de  sa  famille,  pour  mériter  les  bonnes 
grâces  de  cette  belle  Marie.  «Quand  je  l'aperçus  pour  la 
«  première  fois ,  »  nous  dit-il  dans  le  Jeu  de  la  Feuillie,  «  le 
«  ciel  était  pur,  le  soleil  pénétrant,  l'air  embaumé  de  parfums 
<(.  et  rempli  du  chant  des  oiseaux.  Au  milieu  d'un  bois,  près 
«  d'une  fontaine  qui  jaillissait  sur  un  sable  émailléde  verdure, 
«  elle  m'apparut  comme  une  vision,  celle  dont  je  suis  aujour- 
«  d'hui  l'époux  désenchanté.  » 

Esté  faisoit  bel  et  seri , 
Dous  et  vers ,  et  cler  et  joli , 
Delitavle  en  chans  d'oisillons, 
En  haut  bos  ,  près  de  fontenelle 
Gourans  seur  menue  graveile  j 
Adont  m'avint  avision 
De  celle  que  j'ai  à  famé  ore. 

Il  ne  faut  pas  regarder  cette  description  comme  une  pure 
fiction  poétique  ;  car,  déjà  précédemment ,  il  avait  rappelé  les 
effets  de  la  même  entrevue  dans  les  couplets  suivants  de  sa 
dixième  chanson  : 

Li  dous  maus  me  renouvelle , 

Avoec  le  printensj 
Doi  je  bien  estre  chantans 
Pour  si  jolie  nouvelle  j 
Conques  mais  nus  pour  si  bêle 
Ne  plus  sage  ne  meillour 
Ne  senti  mal  ne  doiour. 
Or  est  ensi 

Que  j'atendrai  merci. 

Dons  ris,  maintien  de  pucele. 

Gens  cors  avenans , 
Vers  vous  cners  plus  durs  c'aimans 
De  joie  ouvre  et  esquartele. 
Mar  fui  à  le  fontenelle 
Où  je  vous  vi  l'autre  jour. 
Car  sans  cuer  fui  au  retour. 
Or  est  ensi 

Que  j'atendrai  merci. 
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Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  trouver  quelque  rap- 
port entre  les  circonstances  de  ce  premier  amour,  ainsi 
décrites  par  le  poëte  d'Arras ,  et  les  beaux  vers  dans  lesquels 
Pétrarque  nous  raconte  comment  il  avait  vu  Laure  pour  la 
première  fois  : 

^_  Canzoni,p«rt. 

Nova  angeletta,  sovra  l'aie  accorta,  ,^  madrig.  3. 

Scese  dal  cielo  in  su  la  fresca  riva, 
Là  'nd'io  passava  sol  per  mio  destino. 
Poi  che  senza  compagna  e  senza  scorta 
Mi  vide,  un  laccio,  che  di  seta  ordiva, 
Tese  fra  l'erba,  ond'  è  verde  '1  cammino  : 
Allor  fui  preso 

Marie  répondit  avec  une  prudente  réserve  à  la  passion  du 
jeune  clerc.  Elle  lui  parla  de  ses  devoirs  et,  par  conséquent, 
delà  condition  du  mariage.  C'était  enlever  Aaam  à  la  carrière 
qu'il  avait  embrassée;  mais  il  était  poëte,  il  n'hésita  pas,  et 
quitta  subitement  la  maison  de  Vaucelles.  Henri  de  la  Halle, 
affligé  d'abord  de  cette  conduite,  finit  par  admettre  la  justifi- 
cation d'un  fils  qu'il  aimait  tendrement;  Marie,  d'ailleurs,  par 
la  force  de  son  caractère  et  la  solidité  de  son  esprit,  méritait 
l'affection  qu'elle  avait  inspirée.  Le  mariage  des  deux  amants 
fut  donc  conclu  sans  aucune  espèce  d'opposition.  Il  faut  rap- 
porter à  cette  époque  de  la  jeunesse  d'Adam  la  composition 
de  ses  canchons,  rondeaux,  partures  ou  jeux-partis  ;  car  ces 
petits  poèmes,  gracieux,  délicats  et  habilement  versifiés, 
offrent  en  général  le  souvenir  de  ses  amours  avec  Marie.  Dans 
uneparture  avec  JeanBretel,  riche  bourgeois  d'Arras  et  bon 
faiseur  de  chansons,  il  dispute  le  renom  de  loyauté  parfaite  en 
amour.  «Certes,  sire  Jehan,  lui  dit-il ,  l'amour  ne  vous  ferait 
«  pas  renoncer  à  votre  or  ;  et  cependant  j'ai  fait  beaucoup  plus, 
a  j'ai  dit  adieu  à  l'étude,  à  la  science,  et  je  dois  savoir  com- 
«  ment  il  faut  aimer,  s'il  suffît  pour  cela  Je  sentir  vivement. m 

Bien  me  paies  de  trufes  et  de  vent  Ms.  Lu  V'all., 

Quant  vous  dites  que  je  senc  d'amour  poi  j  n.  8i,  fol   ao. 

Car,  pour  amours,  je  sai  certainement, 
Me  guerpiriés  à  pieche  vo  argent. 
Che  fai  jou  clergie. 
D'amour  doi  savoir  le  vie,  '.•'.  ^ 

Se  nus  le  scet  pour  sentir  asprement.  ",• 

Mais,  en  dépit  de  ses  hautes  prétentions  sur  ce  point,  l'in- 
constance naturelle  aux  poètes  ne  tarda  pas  à  dominer  les 
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résolutions  d'Adam  de  la  Halle.  Le  moment  de  la  satiété  ar- 
riva; et,  sans  regretter  la  profession  ecclésiastique,  sans  vouloir 
reprendre  sa  première  chaîne,  il  résolut  de  se  débarrasser 
de  la  seconde,  du  moins  pour  quelque  temps.  Comme  il  fallait 
encore  l'adhésion  de  son  père,  il  lui  représenta  vivement  que 
Paris  était  le  séjour  des  doctes  et  de  la  véritable  science  :  Paris 
seul  était  capable  de  développer  les  grands  talents.  Et  que 
pouvait-on  apprendre  dans  Arras  ?  On  y  contractait  des  dettes, 
sans  y  trouver  les  ressources  nécessaires  pour  les  acquitter. 
Mais  une  fois  à  Paris,  libre  de  la  contrainte  du  ménage,  et  de 
l'entraînement  des  joyeuses  compagnies,  il  tiendrait  une  con- 
duite exemplaire,  et  l'on  pouvait  être  sûr  qu'il  arriverait  aisé- 
ment, soit  dans  l'Université,  soit  parmi  les  clercs  du  roi  Louis 
ou  des  grands  vassaux  de  la  couronne,  à  (juelque  fonction 
importante  et  honorable.  Marie  cependant  resterait  confiée  a 
la  tutelle  affectueuse  de  maître  Henri;  elle  vivrait  dans  une 
pieuse  retraite,  et  sans  doute  elle  ne  tarderait  guère  à  rece- 
voir le  prix  de  sa  docile  résignation. 

Maître  Henri  de  la  Halle  accueillit  ces  nouveaux  projets 
avec  une  certaine  froideur.  Ce  n'était  pas  qu'il  n'approuvât 
l'ardeur  d'instruction  qui  semblait  dévorer  son  fils;  il  lui  per- 
mit d'agir  à  son  gré,  et  même  il  offrit  de  se  charger  de  Marie 
dans  le  cas  où  cette  dernière  consentirait  à  la  séparation  sou- 
haitée; mais  il  refusa  nettement  de  contribuer  aux  frais  du 
voyage,  et  c'était,  à  ce  qu'il  paraît,  rendre  le  départ  imposa 
sible.  Cependant  Adam,  qui  ne  désespérait  pas  d'attendrir 
jnaître  Henri ,  fit  part  de  sa  résolution  aux  bourgeois  de  la 
ville,  et  ce  fut  au  moment  où  l'on  s'attendait  aux  prochains 
adieux  de  notre  poète,  que  le  Jeu  de  la  FeuiUie  fut  composé. 
Nous  allons  examiner  avec  attention  cet  ouvrage  dramatique, 
le  plus  ancien  qui  se  soit  conservé  en  langue  française,  si  l'on 
excepte  ceux  dont  le  sujet  est  emprunté  aux  légendes  pieuses. 

^ll^v  °^^^  ^"  ^^^^  trouver  l'intrigue  du  Jeu  de  la  FeuiUie,  Adam  de 
la  Halle  ne  s'est  mis  en  frais  ni  d'érudition,  ni  d'invention.  11 
a  pris  pour  lui  le  rôle  principal ,  et  c'est  autour  de  lui  qu'il 
a  groupé  les  autres  personnages.  En  un  mot,  le  sujet  de  l'ou- 
vrage est  la  propre  histoire  de  l'auteur.  Sans  doute  un  écrivain 
qui  viendrait  aujourd'hui  remplir  la  scène  du  récit  de  ses 
chagrins  domestiques  risquerait  d'être  mal  accueilli;  on  ne 
lui  pardonnerait  pas  de  distribuer  les  rôles  entre  lui,  son 
père  et  ses  amis.  jVIais  on  s'inquiète  njoins  des  convenauccs 
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dramatiques  dans  reiifaiice  du  théâtre;  et  d'ailleurs  il  faut 
avoir  égard  aux  circonstances  qui  concoururent  à  la  rédac- 
tion du  Jeu  (le  la  Feuillie.  Plusieurs  bourgeois  d'Arras  ve- 
naient de  former  ou  plutôt  de  renouveler  (i)  une  sorte  d'as- 
semblée littéraire  à  laquelle  on  donnait  le  nom  de  Pny,  sans 
doute  parce  que  la  ville  du  Puy-en-Velay  en  avait  fourni  le 
premier  modèle.  Dans  ces  assend)lées,  on  entendait  réciter,  à 
certains  jours,  des  chants  royaux  et  des  sirventois  en  l'honneur 
de  la  Vierge,  on  couronnait  les  meilleures  pièces,  et  du  culte 
de  la  mère  de  Dieu  on  passait  à  des  divertissements  jxjrement 
profanes.  Les  membres  de  l'association,  après  avoir  figuré, 
bien  que  bourgeois,  dans  des  joutes  chevaleresques,  donnaient 
des  représentations  pastorales  ou  satiriques  ,  dans  lesquelles 
ils  devaient  faire  avec  bonne  grâce  le  sacrifice  de  leur  amour- 
propre  aux  plaisirs  des  spectateurs  :  le  Jeu  de  la  FeuUiic  fut 
surtout  composé  dans  cette  intention. 

Le  manuscrit  qui  nous  l'a  conservé  n'indique  pas  la  dis- 
tinction des  scènes,  comme  on  le  fait  aujourd'hui  dans  les 
livres  français;  mais  il  est  aisé  de  suppléer  à  cette  lacune,  et  de 
reconnaître,  dans  l'ouvrage,  la  division  de  deux  actes  parfai- 
tement tranchés. 

Les  personnages  sont  au  nombre  de  dix-sept  :  Adam  de  la 
Halle,  maître  Henri  de  la  Halle,  Riquesse  Auris,  Guillot  le 
Petit,  Kainnelès,  Hane  le  mercier,  et  Walet,  tous  bourgeois  de 
la  ville;  le  moine,  le  médecin,  le  fou,  le  père  du  fou,  l'hotc, 
le  courrier  des  fées,  une  femme,  et  les  trois  fées  Morgue,  Ma 
glore  et  Arsile. 

Adam  de  la  Halle,  vêtu  comme  les  clercs,  ouvre  la  première 
scène  par  les  vers  suivants  : 

Sci-rnor,  savés  pour  quoi  l'ai  mon  ahlt  taiif/ift?  ^l""-  I-'«  ^•'"•» 

..    P         /  '..  '  1         ;    .  Il     .Hi,    loi.  ■  Ao. 

J  ai  este  avoec  feme,  or  revois  au  rici ''U'i...  ti    •.     r 

Mais  je  voeil  à  vous  tous,  avant,  prendre  rouf;i.  t.  movàp.-.  n   S'i. 

Or  ne  porront  pas  dire  aucun  ijue  j'ai  antes 
Que  d'aler  à  Paris  soie  pour  nient  vantés. 

<(  Tu  veux  aller  à  Paris!  lui  répondent  ses  amis.  Oiie  peiiscs-tii 
«  donc  y  faire  iMamais  on  ne  vit  sortiir  d'Arras  un  bon  clerc.  » 

(i)  VilaiuN  d'Arras,  un  des  conleniporaius  d'Adam,  >.\prinifainii  dans 
une  de  ses  chansons  : 

Bien  in'csl  »lil  Pui  hik-  |f  voi  reston';  Kii  establis  .  rt  -K   jululé:  M>    iS^.Siip- 

F>or  soii.sliMir  amour,  jol*-  «-l  jouvciil  En  ce  !«•  M)il  o>**niulrr  boinemcnt.  pi    (r..  Toi.  j»). 
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Sachiés  je  n'ai  mie  si  chier 
Le  séjour  d'Arras  ne  le  joie, 
Que  l'apprendre  laissier  en  doie. 
Puis  que  Diex  m'a  doné  engien , 
Tant  est  que  je  l'atourne  à  bien. 
J'ai  ci  assés  ma  bourse  escousse, 

<iMais,  réplique  Guillot  le  Petit,  que  deviendra  votre  femme, 
ma  commère  Marie  ? —  Elle  restera  chez  mon  père.  — Gardez- 
vous  de  l'espérer,  répond  Guillot  :  elle  vous  suivra  partout  où 
vous  irez.  L'Eglise  vous  a  mariés,  il  n'est  plus  temps  de  vous 
en  dédire.  Il  fallait  faire  vos  réflexions  à  l'avance.  —  Hélas  ! 
réplique  Adam ,  comment  n'aurais-je  pas  été  séduit  ?  »  Sur-le- 
champ  le  voilà  qu'il  fait  l'éaumération  des  attraits  dont  Marie 
lui  semblait  autrefois  pourvue.  Cette  description  est  dans  le 
rhythme  particulier  du  tercet,  dont  l'auteur  de  la  Divine 
Comédie  devait,  cinquante  ans  plus  tard,  faire  un  admirable 
Théâtre fi.  au  emploi;  et  nous  regrettons  que  le  récent  éditeur  du  Jeu  de  la 
M.  A., p.  7.  Feuillie  n  ait  pas  distingué  ces  petits  couplets,  dont  les  deux 
premiers  vers  riment  ensemble  ,  et  le  troisième  rime  toujours 
avec  le  dernier  du  tercet  suivant. 

La  seconde  scène,  indiquée  par  l'arrivée  de  maître  Henri 
de  la  Halle,  offre  un  dialogue  comparable  aux  meilleurs  en- 
droits de  la  farce  de  Patelin  : 

l'^'^'P-^*-  Maistres  ffenris. 

A!  biaus  dous  (iex,  que  je  te  plaing, 
Quant  tu  as  chi  tant  atandu  , 
Et  pour  ferae  ten  tens  perdu  ! 
Or  fai  que  sages ,  si  va  t'en. 

Guillos  le  Petit. 

Or  li  donés  dont  de  l'argent. 
Pour  nient  n'est  on  mie  à  Paris. 

Maistres  Henris, 
Las!  dolent!  où  seroit  il  pris?... 

Maistres  Adans . 
Or  puis ,  senz  chou ,  estre  escholiers  ? 

Maistres  Henris. 

Biaus  fiex ,  fors  estes  et  legiers , 
Si  vous  aiderés  à  par  vous. 
Je  suis  uns  vies  hom,  plains  de  tous, 
Enfers,  et  plains  de  rume,  et  fades. 
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Li  Phisiciens. 

Bien  sai  de  coi  estes  malades 

C'est  uns  maus  c'on  claime  avarisce. 

Le  médecin  prend  de  là  occasion  de  signaler  un  assez  grand 
nombre  de  bourgeois  atteints  de  la  même  infirmité,  et  de 
passer  en  revue  les  autres  maladies  courantes  de  la  ville,  telles 
que  le  jeu,  la  gloutonnerie  et  le  libertinage.  Les  malades  , 
comme  on  le  pense  bien  ,  y  sont  nommés  en  toutes  lettres,  et 
l'on  doit  croire  que  ces  personnalités  ne  manquaient  pas 
d'exciter  l'hilarité  des  spectateurs. 

Vient  ensuite  une  dame  au  maintien  modeste.  Elle  est 
souffrante  et  désire  consulter  le  physicien.  L'épreuve  à  la- 
quelle on  la  soumet  est  d'une  bouffonnerie  très-indécente  ; 
et  pour  former  un  contraste  avec  l'extrême  facilité  dont  elle 
a  pris  une  habitude  fatale  à  sa  réputation,  on  nomme  les 
dames  d'Arras  dont  la  vertu  chagrine  est  un  objet  de  déses- 
poir pour  leurs  époux.  Dans  le  nombre  de  ces  maîtresses 
femmes,  Adam  a  pris  soin  de  ranger  la  sienne;  et  cela  nous 
prouve  que ,  s'il  consentait  à  passer  pour  mauvais  mari,  il  dé- 
sirait que  l'on  se  gardât  d'en  accuser  la  conduite  irrégulière 
de  sa  femme.  La  scène  du  médecin  est  terminée  par  l'arrivée 
d'un  moine  d'Haspres,  abbaye  peu  distante  de  Valenciennes: 
il  vient  demander  des  offrandes  pour  saint  Acaire,  qui  guérit 
de  la  folie.  Combien  de  bourgeois  ne  doivent  pas  réclamer 
le  secours  de  son  intervention!  Aussi  les  dons  pleuvent-ils 
dans  l'aumônière  du  religieux.  C'est  d'abord  Walet,  fils  du 
trouvère  Walaincourt.  On  lui  demande  ce  qu'il  voudrait 
donner  pour  être  «  si  bons  menestreus  coni  ses  père  :  » 

fVales. 

Biaus  niés,  aussi  bon  vielere  „     ,     ,    ,, 

Vauroie  ore  estrc  coni  il  fu,  „  a.  r^i   i-i. 

tt  on  m  eust  ores  pendu  ,  Théâtre    fr.    au 

Ou  on  m'éust  taupe  le  teste.  moy.  àçe,  p.  67. 

Celui-ci ,  dit  le  moine ,  mérite  à  bon  droit  de  venir  prier  saint 
Acaire.  Après  plusieurs  autres  présentations,  on  amène  un  fou, 
xxndesvésy  qui,  ne  sachant  la  portée  de  ce  (pi'il  dit,  fait  inno- 
cemment des  allusions  fort  claires  à  l'événement  qui  préoccu- 
pait alors  toute  la  ville.  Une  décision  du  pape  Alexandre  IV 
avait  privé  des  franchises  ecclésiastiques  tout  clerc  revêtu  des 
ordres  mineurs  ,  coupable  d'avoir  contracté  mariage  avec  une 
femme  veuve  ou  notée  [)récédemnu'nt  d'infamie.  Ces  unions 
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constituaient  alors  le  cas  de  bigamie,  et,  dans  la  ville  d'Arias, 
un  grand  nombre  de  clercs  se  voyaient,  par  l'effet  de  cette  dé- 
crétale,  dépouillés  de  leurs  fonctions  de  notaires  et  d'avocats 
près  de  l'officialité.  Certes,  dit  à  cette  occasion  maître  Henri, 

Certes,  li  meffais  fu  trop  grans, 
Et  chascun  le  pape  encosa, 

Quant  tant  de  bons  clers  desposa 

Que  nus  clers,  par  droit,  ne  désert 
Pour  mariage  estre  asservis; 
Ou  mariages  vaut  trop  pis 
Que  demourer  en  soignantage. 
Cornent!  ont  prélat  l'avantage 
D'avoir  femes  à  remuier, 
Sans  leur  previlege  cangier; 
Et  uns  clers  si  pert  se  franquise 
Par  espouser  en  sainte  Eglise 
Feme  qui  ait  autre  baron!... 
Rome  a  bien  le  tierche  partie 
Des  clers  fait  sers  et  amatis. 

Voilà  le  côté  sérieux  de  cette  décrétale;  le  plaisant,  c'est  l'an- 
nonce des  réclamations  que  vont  faire  tous  les  clercs  soupr- 
çonnés  de  vouloir  augmenter  le  nombre  des  bigames.  Dans  ce 
dernier  cas  est  Henri  de  la  Halle.  Mais  pour  plaider  à  Rome, 
il  faudrait  des  avocats ,  lesquels  ne  donnent  pas  gratuitement 
leurs  services.  Henri  ne  se  joindra  donc  pas  aux  opposants, 
l'avarice  étant,  comme  on  a  vu,  la  plus  grande  de  ses  infirmités. 
Le  premier  acte  se  termine  avec  cette  curieuse  scène  des 
reliques  de  saint  Acaire.  Les  spectateurs  sont  alors  prévenus 
que  dame  Morgue,  la  fée,  vient  chaque  année,  à  pareil  jour, 
dans  l'endroit  où  ils  se  trouvent.  Elle  serait  même  arrivée, 
sans  les  reliques  du  moine  qui  la  retardent,  et  sans  le  bruit 
qu'on  ne  cesse  de  faire.  Le  moine  consent  à  se  ranger  un  peu 
à  l'écart,  de  manière  à  tout  voir  sans  être  vu  ;  puis,  Riquesse 
Auris  s'adressant  aux  spectateurs: 

Or  vous  taisiés  dont  trestout  coi, 
Ii>i(l.,  fol.  /,5.  Je  ne  cuit  pas  qu'ele  demeure; 

llieaiic  Ir.  au  Qg^j.  [\  est  aussi  que  seur  l'eure 

'^  '  •*    '  Eles  sont  ores  ou  chemin. 

Le  profond  silence  de  quelques  instants,  bien  différent  de 
celui  de  nos  entractes,  est  rompu  par  un  bruit  lointain  de  clo- 
chettes. C'est  l'annonce  de  la  troupe  mystérieuse,  autrefois 
connue  sous  le  nom  de  la  mesnie  Hallequin ,  Hielefjuin ,  ou 
Harlcquin. ,  compagnie  sinistre  qui  défendait  ordinairement 
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les  abords  de  la  demeure  des  fées;  parcourant  les  bois,  et  jetant 
l'effroi  dans  les  lieux  agités  parle  bruissement  de  son  passage. 
Quelle  était  l'origine  de  cette  tradition  superstitieuse?  II  serait 
difficile  de  le  dire  avec  certitude.  Un  ancien  texte  des  Chro- 
niques de  Normandie ,  qui  paraît  antérieur  au  XflP  siècle,      Rouen,  i',«:, 
raconte  que  le  duc  Richard  Sans-peur,  petit -fils  de  Rollon  ,  '"■^"'  """  -  f»' 
chassant  un  jour  dans  la  forêt  de  Moulineau-sur-Seine,  enten- 
dit un  grand  bruit  de  chasseurs.  Ses  compagnons  prirent  la 
fuite;  lui  seul  osa  marcher  dans  la  direction  du  bruit,  jusqu'à 
ce  qu'il  aperçut  un   roi  couronné,  servi  par  des  chevaliers 
armés  de  toutes  pièces.  Il  interrogea;  il  apprit  que  le  prince 
était  Charles-Quint,  roi  de  France,  mort  depuis  un  quart  de 
siècle,  et,  que  deux  fois  chaque  semaine,  en  punition  de  ses 
anciens  crimes,  il  revenait  sur  la  terre  pour  faire  pénitence 
en  Normandie,  puis  en  Palestine;  car  en  quelques  instants, 
des  bords  de  la  Seine  la  mesnie  se  trouvait  transportée  sur 
ceux  du  Jourdain.  Ce  Charles-Quint  est  celui  que  nous  sur- 
nommons le  Simple ,  et  la  légende  dont  il  est  devenu  le  héros 
semble  donner  à  croire  que  la  mesnie  Hellequin  dérive  en 
ligne  directe  des  traditions  Scandinaves,  le  nom  du  roi  qui 
donna  une  de  ses  provinces  aux  compagnons  de  Rollon,  ayant 
pu  se  confondre  aisément  avec  les  superstitions  transportées 
en  France  par  les  j)remiers  Normands.  HcUcquin  rappellerait 
d'ailleurs  assez  bien  le  sens  de  roi  des  enfers  dans  les  langues 
germani(jues.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  m<^^A?/e  reparaissant  dans 
un  assez  grand  nombre  d'anciennes  poésies,  il  n'était  pas  hors 
de  propos  de  déterminer  ce  que  nos  ancêtres  entendaient  par 
cette  expression  ,  qui ,  dans  plusieurs  ])rovinces  de  France,  n'a 
pas  encore  entièrement  perdu  son  prestige. 

Croquesos,  dans  le  Jeu  de  la  Feuillie  ^  est  le  messager  en- 
voyé par  le  roi  Hellequin  vers  Morgue  la  fée.  Fia  dame  ne  se 
fait  pas  longtenqDS  attendre;  elle  entre,  suivie  de  Maglore  et 
Arsile.  Dans  les  anciennes  traditions  bretonnes,  IVîorgue  ou 
Morgan  est  la  reine  des  fées,  la  sœur  d'Artus,  ce  roi  des 
enchantements.  Satisfaite  de  la  collation  que  lui  ont  prej)arée 
Adam  delà  Halle  et  Rifjuesse  Auris,  elle  prend  un  siège,  et 
fixe  les  rangs  de  ses  deux  conq)agnes  et  de  (lioqncsos  autour 
de  la  table.  Mais,  ô  c.ontre-tenq)S  !  à  la  place  de  MagK^re.  nu 
coutel  a  été  oublié.  î^a  dame,  qui  se  croit  dédaignée,  témoigne 
son  dépit  et,  suivant  l'usage  des  fées,  elle  ne  tardera  pas  à 
donner  des  preuves  de  son  ressentiment.  ]Morgu(%  après  la  col- 
lation ,  [)roj)ose  à  ses  compagnes  de  douer  chacun  des  ordou- 
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nateurs  de  la  fête.  «  Je  prétends,  dit-elle,  que  Riquesse  Auris 
«  soit  toujours  bien  garni  d'argent  ;  et ,  quant  à  maître  Adam , 

Voeil  qu'il  soit  teus 

Ms.  La  ValL,  Que  che  soit  li  plus  amoureus 

n.  8i,   fol.  46.  Qui  soit  trouvés  ennui  païs. 

-Théâtre  fi.au  ^^^^.^^^ 


M.  A.,  p   78. 


Aussi  voeil  que  il  soit  jolis 
Et  bons  faiserres  de  canchons. 


«  Mais,  dit  Morgue,  en  s'adressant  à  Maglore,  ne  leur  accor- 
«  derez-vous  rien  ?  — C'est ,  répond  Maglore ,  ce  qu'ils  peuvent 
«  souhaiter  de  mieux.  Je  me  suis  passée  de  couteau  ;  qu'ils  se 
«  passent  de  mes  présents.  »  Par  malheur ,  les  deux  autres  fées 
insistent,  et  Maglore,  obligée  de  vouer  quelque  chose ,  s'écrie  : 

Ibid    p  "Q.  ^®  ^*  ^"^  Riquiers  soit  pelés 

Et  qu'il  n'ait  nul  cavel  devant. 
De  l'autre  qui  se  va  vantant 
•   D'aler  à  l'escole  à  Paris, 
Voeil  qu'i  soit  si  atruandis 
En  le  compaignie  d'Arras  , 
Et  qu'il  s'ouvlit  entre  les  bras 
Se  f'eme,  qui  est  mole  et  tenre, 
Et  qu'il  perge  et  hache  l'aprenre. 
Et  ineche  se  voie  en  respit. 

Ici  pourrait  finir  la  pièce,  et  l'auteur  aurait  mieux  fait  réelle- 
ment de  ne  pas  la  poursuivre  au  delà.  Mais  il  fallait  répondre 
à  l'objet  de  la  réunion  ,  et  compléter  la  revue  satirique  des 
principaux  personnages  de  la  confrérie  du  Puy.  Le  roi  de  cette 
année,  sans  doute  1261  (car  on  a  rappelé  un  peu  plus  haut 
la  mort  récente  du  pape  Alexandre  IV) ,  se  nommait  Robert 
Sommeillons.  Morgue  commence  par  feindre  une  véritable 
passion  pour  le  personnage  :  elle  le  préfère  au  roi  Hellequin  ; 
c'est  pour  le  voir  qu'elle  s'est  rendue  sous  la  feuillée  à  pa- 
reille heure.  Dans  un  tournoi  tenu  à  Mondidier,  quelques 
mois  auparavant ,  Robert  Sommeillons  avait  été  désarçonné 
un  des  premiers.  Morgue  a  soin  de  rappeler  cette  mésaventure, 
J'aime  R.obert,  dit-elle  , 


Ibid.,  p.  80. 


Qui  set  d'armes  et  de  cheval  ; 
Pour  rai  jouste  à  mont  et  à  val, 
Par  le  païs  à  tavle  ronde  ; 
Il  n'a  si  preus  en  tout  le  monde, 
Ne  qui  s'en  sache  miex  aidier  j 
Bien  i  parut  à  Mondidier, 
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S'il  jousta  le  miex  ou  le  pis. 
Encore  s'en  dieult  il  ou  pis, 
Fns  espaules  et  ens  es  hras. 

Arsile  prolite  de  cet  éloge  ironique  pour  rappeler  que  Robert 
Soiiimci lions  est  le  plus  vain,  le  moins  redoutable  des  ehani- 
pions;  el  Morj^ue,  aisément  persuadée,  rend  ses  bonnes  «ijràccs 
au  jnMJiee  de  l'enq^ire  des  fées,  au  bon  roi  Helle(piin.  Cela  dit, 
et  Ciioquesos  complètement  rassuré  sur  les  sentiments  de 
Morgue  pour  son  maître,  on  voit  approcher  une  dame  sourde, 
aveugle  et  muette;  c'est  la  Fortune.  Sur  le  haut  de  la  roue 
qu'elle  agite  ,  sont  les  deux  nouveaux  favoris  du  comte  d'Ar- 
tois, Ermenfroi  Crespin  et  Jacques  Louchart.  Un  troisième 
personnage,  foulé  sous  les  pieds  de  la  Fortune,  est 

Thoutnas  de  Bouriane,  Ms.  elle,   fol. 

Qui  soloit  bien  estre  du  conte.  .'17. — Théàtr.  fr. 

Mais  Fortune  ores  le  de.smonte  ■<•»  M.  A.,  p  83. 

Et  tourne  chu  desous  deseure. 
Pour  tant  on  li  a  couru  seure 
Et  tait  damage  sans  raison; 
Meesmeinent  de  se  maison 
Li  voloit  on  faire  grand  tort. 

Enfin  les  fées  s'éloignent,  en  fredonnant  un  air  à  triple  voix. 
Les  précédents  confrères  du  Puy,  endormis  en  leur  présentée, 
se  réveillent,  et  parlent  d'abord  de  se  rendre  à  la  taverne. 
La  scène  change  :  nous  arrivons  chez  l'hôte  ou  le  tavernier. 
r.e  moine,  Hane  le  mercier,  Riquesse  Auris,  Adam  et  les 
autres  boivent  à  qui  mieux  mieux.  Cependant  il  faut  accpiit- 
ter  les  frais  de  l'orgie.  Le  moine  s'étant  une  seconde  fois 
endormi  ,  la  compagnie  propose  de  lui  faire  payei-  l'écot  de 
tout  le  monde.  Il  suffira  de  soutenir  qu'on  a  joué  pour  lui, 
et  que  le  sort  des  dés  l'a  conq>lètement  desservi.  Quand  il 
s'éveille,  on  lui  fait  part  de  la  confidence  :  il  se  fâche,  refuse 
de  souscrire  à  ce  (]u'on  réclame  de  lui  ;  mais  enfiTi  il  est  forcé 
de  laisser  en  gage  ses  relifjues ,  cpii  deviennent  un  nouveau 
sujet  de  plaisanteries.  liCs  confrères  du  l^iy  entonnent  alors, 
en  guise  de  cIkjcui"  final,  un  air  de  la  f)elle  Aia  d'ANignon, connue 
l'indique  le  ])remier  vers,  le  seul((ue  le  manuscrit  ait  conserve: 

Aia  se  siet  en  haute  tour.  M*    riir  ,  fol. 

Puis  tous  les  acteurs  se  retirent,  et  la  pièce  es!  jouée. 

Tel  est  le  Jva  de.  la  FcuiLUc ,  dont  nous  aurions  eterulu  l'a- 

Tome  XX.  Nnnn 


XIH  SIECLE. 


65o  ADAM  DE  LA  HALLt:. 

nalysesi  nous  avions  cru  nécessaire  d'en  faire  sentir  toutes  les 
imperfections.  La  versification  offre  trois  rhythnies  bien  dis- 
tincts. Le  début, prononcé  par  Adam  de  la  Halle,  est  en  mo- 
norimes alexandrins  ;  la  suite  est  en  vers  de  huit  syllabes,  dont 
le  mouvement  est  deux  fois  interrompu  par  une  tirade  assez 
longue  en  tercets,  débitée  la  première  fois  par  Adam  et  la  se- 
conde i^ar  les  fées.  Quant  à  l'ouvrage  lui-même,  on  peut  dire 
qu'il  offre  de  grands  traits  de  ressemblance  avec  l'ancienne 
comédie  grecque  :  il  abonde  en  personnalités  injurieuses,  en 
détails  obscènes.  Nous  devons  regretter  qu'au  lieu  de  tracer 
.  la  chronique  scandaleuse  de  la  petite  ville  d'Arras,  l'auteur 
ne  lait  pas  composé  pour  flatter  la  malignité  des  habitants 
d'une  grande  capitale.  Les  allusions  à  l'histoire  contemporaine 
seraient  d'un  tout  autre  intérêt.  C'est  d'ailleiirs  la  seule  revue 
satirique  que  nous  ait  léguée  le  théâtre  français  du  XIIP  siècle. 
Bien  que  l'on  ne  puisse  guère  douter  de  la  multiplicité  de  pa- 
reillesx:ompositions,  il  est  aisé  d'expliquer  l'oubli  dans  lequel 
ellea  tombèrent.  Autrefois  il  y  avait  en  France  certains  jours 
abandonnés  à  la  plus  extrême  licence,  sorte  de  représailles 
que  la  folie  imposait,  pour  ini  moment,  à  la  rigoureuse  con- 
trainte du  reste  de  l'année  :  c'était  le  signal  des  Puys,  des 
Palinods  et  des  Jeux  dramaticpies.  Alors  les  magistrats  fer- 
niaient  les  yeux  sur  la  violence  des  satires  personrjelles ,  parce 
(jue  l'oubli  du  lendemain  prévenait  ordinairement  le  danger 
d'une  pareille  indulgence.  Et  voilà  pourquoi  nous  devons 
être  étonnés,  non  pas  d'avoir  perdu  la  plupart  de  ces  com-, 
positions,  mais  d'en  avoir  pu  conserver  une  seule,  celle  dont 
nous  venons  de  parler. 

i.K  CONGÉ.  ^"  P^*i  de  temps   après  la  représentation  du   Jeu  de  la 

Feuillie,  Adam  delà  Halle  fit  paraître  la  pièce  remarquable  à 
vov. ci-dessus,  laqucllc  il  douua  le  nom  de  Congé.  Nous  retrouvons  ici  Toc- 
p-  <^"5.  casion  de  dire  que  les  trois  ouvrages  conservés  sous  ce  même 

titre  sont  dus  à  des  poètes  de  la  ville  d'Arras.  Le  premier  est 
de  Jean  Bodel ,  et  le  second  de  Baude  Fastoul.  Tous  les  trois 
sont  écrits  en  douzains  octosyllabiques,  et  ce  rhythme,  éga- 
lement employé  par  le  célèbre  auteur  des  f'^ers  de  la  Mort  ^ 
rappelle  quelque  chose  de  la  forme  et  du  mouvement  que  nous 
avons  généralement  adoptés  J30ur  l'ode  moderne. 

Jean  Bodel  et  Baude  Fastoul,  contraints  par  l'autorité  mu- 
nicipale d'achever  leur  douloureuse  exister)ce  dans  un  hospice 
de  Saint-Lazare,  avaient,  en  s' éloignant,  essayé  d'attendrir 
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leurs  concitoyens  sur  la  misère  de  leur  condition.  Pour  Adam 
de  la  Halie,  quand  il  fit  ses  adieux  à  U  ville  d'Arras,  il  n'avait 
rien  à  demander  ;  le  seul  but  qu'il  se  propose  est  d'exprimer 
les  sentiments  afTectueux  qu'il  ^arde  aux  uns,  le  mépris  et 
le  ressentiment  qu'il  réserve  aux  autres.  11  commence  à  peu 
près  ainsi  : 

«Quel  qu'ait  été  le  premier  emploi  de  mon  temps,  la  con- 
«  science  m'a  toujoins  indiqué  ce  que  j'avais  de  mieux  à  faire. 
«  Tel  a  même  été  le  pouvoir  de  ses  conseils,  que  j'ai  pris  enfin 
«  le  parti  de  renoncer  aux  plaisirs  pour  mériter  un  jour  d  être 
rt  plus  honoré.  Je  déplore  les  années  dont  le  mondea  dissipé 
«  la  fleur;  mais  il  a  fallu  (iéder  à  une  force  tyrannique,  et  je 
«  dois  être  excusé  de  tous  ceux  qui  ont  aimé  les  mêmes  erreurs. 

«  Arras!  Arras!  ville  ^le  querelles,  de  haines  et  de  trahisons! 
«jadis  si  noble  et  si  brillante!  on  va  répétant  que  l'on  vous 
«restaure;  mais  si  Dieu  ne  fait  rentrer  chez  vous  les  bons 
«  sentiments,  je  ne  vois  pas  qui  puisse  vous  réconcilier.  On 
«  aime  trop  ici  l'argent;  quiconque  y  trompait  au  printemps 
«  dernier,  y  trompe  encore  aujourd'hui.  Adieu ,  cent  mille  fois 
«  et  plus!  je  vais  entendre  ailleurs  l'Evangile,  car  ici  l'on  ne 
«  sait  que  déguiser  la  vérité. 

«Quelles  que  soient  les  mauvaises  habitudes  d' Arras,  il  y 
«  reste  certaines  bonnes  gens  dont  je  souhaite  prendrecongé. 
a  Hélas!  conïbien  ont^ils  donné  de  ces  grandes  et  belles  fêtes, 
«  dont  l'usage  se  perd  de  jour  en  jour!  On  a  fauché  la  ville  de 
«  si  près,  qu'on  y  a  coupé  ce  qui  faisait  le  bonheur  et  lagré- 
«  ment  de  la  vie. . . . 

«  Adieu  donc,  amours!  si  douce  vie,  la  plus  l)elle  et  la  plus 
v<  agréable  que  l'on  puisse  trouver  en  dehors  du  j)aiadis!  Je 
«  vous  dois,  après  tout,  quelque  chose;  car  si,  d'abord,  vous 
0.  m'avez  arraché  de  l'étude,  c'est  vous  aussi  (lui  m'en  avez 
t'  rendu  la  passion.  Vous  m'avez  inspiré  l'espoii'  île  rccon(pit'rir 
«  et  l'honneur  et  l'estime,  auxquels  vous  ne  m'aviez  enlevé 
«  d'ailleurs  aucun  droit.  Oui ,  j'ai  i;randcmcnr  appiis  en  votre 
«  service;  car  avant  de  vous  connaître  ,  j  étais  ignore,  dedai- 
«  gué,  je  n'avais  pas  l'ombre  de  la  vraie  courtoisie. 

«  Et  vous,  ma  très-douce  amie,  je  voudrais  en  vain  [)araitre 
«joyeux;  je  sens,  en  vous  (piittant ,  une  douleur  .sans  pareille. 
«  Gardez  le  trésor  de  mon  cœur,  tandis  (pie,  loin  de  ces  lieux, 
«  mon  corps  ira  chercher  les  moyens  de  nneux  valoir .  (le  voyage 
«  ne  vous  sera  pas  inutile;  car,  en  revenant  [)lus  hnhileet  u\c\\- 
«  leur,  je  me  trouverai  plus  digne  de  vous.  Quand  le  laboureur 
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a  laisse  sa  terre  en  friche  pendant  trois  ou  quatre  années,  c'est 
ce  (|u'il  veut,  l'année  d'après,  en  tirer  plus  de  profit  (i). 

Tel  est  le  sens  des  six  premières  strophes  du  Congé  iï Aânni 
de  la  Halle.  Dans  les  suivantes,  au  nombre  de  sept,  il  adresse 
des  adieux  à  Simon  Esturion,  aux  deux  frères  Baude  et  Ro- 
bert Le  Normant ,  à  Jacquemon  et  Pierre  Pouchin ,  à  Colart 
Nasart,  et  à  son  frère  Robert,  pour  lequel  il  avait  auparavant 
composé  sa  dix-huitième  chanson;  à  Gilles  et  à  Jean  Joye. 
Enfin  il  termine  ainsi  : 

<t  J'adresse  mes  adieux  à  tous  ceux  d'Arras,  pour  qu'ils  n'ac- 
«  cusent  pas  les  sentiments  de  mon  cœur.  Mais  je  prétends  faire 
«  rougir  certaines  persoruies  qui  ont  mal  auguré  de  mes  réso- 
<c  lutions.  Non  ,  je  ne  serai  pas  tel  qu'ils  me  supposaient,  lors- 
«  qu'ils  étaient  à  demi  ivres;  je  forcerai  les  plus  dédaigneux  à 


Ms.  La  Vall., 
n.  8i,fol.  57.— 
Fabliaux  et  con- 
tes ,  ed.de  Méon, 
l.  I,  p.  106. 


'Ou    mieux  , 
reuianés. 


i)  Cornent  que  mon  tans  aie  usé, 
M'a  me  conscienche  acusé 
Et  toudis  loé  le  meilleur; 
El  tant  le  m'a  dit  et  rusé 
Que  j'ai  tout  soûlas  refusé 
Pour  tendre  à  venir  à  honneur. 
Mais  le  tans  que  j'ai  perdu  pleur, 
Las!  dont  j'ai  despendu  le  fleur 
Au  siècle  qui  m'a  amusé; 
Mais  cha  fait  forche  de  sigueur, 
Dont  cliascuns  amans  de  l'erreur 
Me  doit  tenir  pour  excusé. 

Arras  !  Arras!  ville  de  plait 
Et  de  haïne  et  de  detrait, 
Qui  soliez  estre  si  nobile. 
On  va  disant  c'on  vous  refait; 
Mais  se  Diex  le  bien  n'i  ratrait, 
"      Je  ne  vol  qui  vous  reconcile. 

On  i  aime  trop  crois  et  pile, 
ChasLuns  fuberte  (*)  en  ceste  vile,^ 
Au  point  c'on  estoit  à  le  mait. 

Adieu  ,  de  fois  plus  de  cent  mile  î 

Ailors  vois  oïr  l'Evangile, 

Car  chi  fors  mentir  on  ne  fait. 

Encor  soit  Arras  fourmenés  , 

Si  a  il  des  bons  remcs', 

A  cui  je  voeil  prendre  congiet. 

Qui  mains  grans  reviaus  ont  menés 

Et  souvent  biaus  mangiers  doués  , 


Dont  li  usages  bien  dechiet. 
Car  on  i  a  si  près  faukiet , 
C'on  lor  a  tout  caupé  le  piet 
Seur  coi  leur  déduis  ert  fondés. 


Adieu,  amours  ,  très  douche  vie, 
Li  plus  joieuse  et  li  plus  lie 
Qui  puist  estre  fors  paradis! 
Vous  m'avés  bien  fait  en  partie  ; 
Se  vous  m'ostastes  de  clergie. 
Je  l'ai ,  par  vous ,  ores  repris. 
Car  j'ai  en  vous  le  voloir  pris 
Que  je  racate  los  et  pris , 
Que  par  vous  perdu  je  n'ai  mie. 
Ains  ai  en  vo  serviclie  apris; 
Car  j'estoie  nus  et  despris, 
Avant,  de  toute  courlesie. 

Bêle  très  douche  amie  chiere, 
Je  ne  puis  faire  bêle  chiere  ; 
Car  plus  dolans  de  vous  me  part 
Que  de  rien  que  je  laisse  arrière. 
De  mon  cuer  serés  tresoriere , 
Et  li  cors  ira  d'autre  part 
Aprendre  et  querre  engien   et  art 
De  miex  valoir  :  si  ares  part. 
Que  miex  vaurrai ,  mieudres  vous  iere; 
Pour  miex  fructefier  plus  (art, 
De  si  au  tiers  an  ou  au  quarl 
Laist  on  bien  se  terre  en  jachiere. 


p  Q,/.  (*)  Fuherle.  Expression  curieuse ,   synonyme  de  tricher,  tromper.  Dans  le    roman  de  lieiie  a 

'  "rans  pics  : 

p.  'yi.  "        ' 

Moiilt  ot  li  rois  mon  père  fol  conseil  et  fouien 

Peul-^tre  a-t-fUe  la  mcnie  racine  que  fourbe  et  jourbvr. 
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<i  mestimer,  et  je  serai  plein  d'honneur  et  de  vie,  quand  on  ne 
a  se  souviendra  plus  d'eux  (i).  » 

La  forme  surannée  du  langage  n'emj)tvliera  pas  de  recon- 
naître dans  cet  ouvrage  une  facilité  de  versification,  une 
netteté  de  pensée,  une  élégance  d'expression,  rares  dans  les 
compositions  littéraires  de  tous  les  temps.  Adam  de  la  Halle 
s'y  élève  au-dessus  des  préventions,  des  lieux  communs  du 
XnP  siècle;  ce  n'est  plus  une  amende  honorable  faite  à  l'Eglise, 
c'est  l'expression  du  repentir  d'un  écrivain  cjui  n'a  |)as  appris 
tout  ce  qu'il  pouvait  apprendre,  et  qui  n'a  pas  assez  mis  le 
temps  à  profit  pour  mériter  quelque  gloire,  La  dernière  stro- 
phe serait  de  nature  à  soulever  des  doutes  sur  le  véritable 
auteur  du  Jeu  de  la  Feuill'w ;  c'est,  en  effet,  dans  cet  ouvrage 
(^wwç,  fausse  devineresse  regarde  comme  tronq)cuse  la  réso- 
lution prise  par  Adam  d'abandonner  Arras,  atin  de  perfec- 
tionner, en  voyageant,  le  génie  naturel  qu'on  lui  reconnaissait 
pour  les  études  sérieuses.  T^e  Jeu  de  la  Feuillie  ne  lui  appar- 
tiendrait-il pas  ?  serait-ce  l'œuvre  de  (juelque  trouvère  de 
ses  amis,  qui,  pour  le  retenir  dans  Arras,  l'aurait  ingénieuse- 
ment n»is  en  scène,  doublant  par  là  son  imj)ortance,  et  le 
présentant  connne  l'objet  de  la  prédilection  des  fées  .^  Il  est 
certain  que  le  rôle  renq^Ii  dans  \eJeu  de  la  Feuillie  par  maître 
Henri  de  la  Halle,  père  de  notre  Adam,  send)le  accuser  une 
autre  nuiin  que  celle  d'un  fils.  Tels  sont  les  motifs  d'incertitude 
suggérés  par  la  dernière  strophe  du  Congé.  Toutefois,  ffuel 
autre  ingénieux  poëte  aurait  j)U  com[)oser  un  Jeu  scénicpie 
aussi  remarquable.^  Jean  Bodel  n'existait  plus.  Nous  avons 
aussi  le  témoignage  du  copiste  qui,  réunissant  toutes  les  :ms.  l«  Vaii 
compositions  d'Adam  de  la  Halle,  a  mis  cette  pièce  entre  le  "  8'.P  '•>' 
Jeu  de  Robin  et  Alarion  et  la  Chanson  du  roi  de  Sicile,  qui 
appartiennent  sans  contestation  à  Adam  delà  Halle:  ce  copiste 
lui  a- donné  d'abord  le  nom  de  Jeu  Aduni,  puis  celui  de  Jeu 
de  la.  Feuillie,  [aiuWs  (ju'une  seconde  leçon  porte  celui  de  ./<■// 
du maria<re  d'Adam.  A  défaut  d'auties  i-ensciuMcmcnts,  nous 
avons  dû  nous  soumettre  à  l'aulorite  des  m;nuisci  its;  et  certes 
l'auteur  du  Jeu  de  Robin  et  Marion  a  suflisamment  [)rouvé 

(i)   A  tous  ccJis  tl' Arras  on  le  fin  Car  je  iic  serai  niic  tcu» 

Prcn  congié  ,  pour  rhe  que  in.iins  fin  Qu'il  m'ont  ju(;ii'  à   lor  ohIpu», 

Ne  u.e  luitleiil,  de  ruer,  vers  eus;  Quant  il  parloirnl  après  mu; 

Mais  il  i  a  niainl  faus  devin  Ains  eueillerni  cucr  despilon^  , 

Qui  onl  parlé  de  nien  couvin  ,  Et  serai  fors  el  vertueux 

h.>iil   je    Ter.ii  eliascun  houleu"!.  Fl  «trois,  quant  il  Rerroiit  sontin. 
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qu'il  était  capable  de  faire  celui  de  la  FeuUlie.  C'est  donc  le 
poète  lui -même  tjui  plaçait  dans  la  bouche  des  fées  les  pré- 
dictions malveillantes  qui  se  rapportaient  à  ses  plans  de  départ. 
Ces  prédictions  devaient  cependant  s'accomplir.  Adam  ,  cette 
fois  du  moins,  n'alla  pas  à  Paris;  il  resta  dans  Arras,  enchaîné 
sans  doute  par  l'affection  et  les  instances  de  sa  jeune  femme. 
Mais ,  avant  de  rappeler  les  circonstances  qui  plus  tard 
l'éloignèrent  enfin  et  pour  toujours  de  sa  patrie  ,  nous  allons 
rapidement  passer  en  revue  les  poésies  légères  qu'il  composa 
certainement  sous  les  yeux  de  ses  compatriotes  et  dans  la 
maison  paternelle. 

CHANSONS  NO-  3®  Comme  on  l'a  vu  déjà  par  les  citations  du  Jeu  de  la 
FeuUlie ,  il  s'était  d'abord  rendu  fameux  entre  les  poètes  de 
l'Artois  par  son  goût  et  son  habileté  dans  la  composition  des 
rondeaux,  chansons,  motets  et  partures  ou  jeux-partis.  Non- 
seulement  il  en  faisait  les  vers,  il  savait  encore  les  unir  à  des 
chants  que  l'on  trouvait  alors  les  plus  mélodieux  du  monde, 
et  dont  on  a  plusieurs  fois  de  notre  temps  essayé ,  mais ,  il 
faut  le  dire,  avec  un  faible  succès,  de  faire  comprendre  la 
douceur  et  le  charme.  Quand  il  serait  impossible  d'accommo- 
der au  goût  du  jour  les  notes  des  musiciens  du  XIIP  siècle, 
il  faudrait  se  garder  toutefois  de  leur  contester  le  mérite  qui 
leur  est  attribué  par  les  contemporains  ;  car  les  œuvres  des 
Lulli  et  de  Rameau,  bien  plus  rapprochées  de  nous,  n'ont 
guère  mieux  soutenu  l'épreuve  du  temps  que  celles  d'Adam 
de  la  Halle  et  du  châtelain  de  Couci. 

Les  chansons  conservées  de  notre  auteur  sont  au  nombre 
de  trente-quatre,  toutes  accompagnées  de  la  musique  notée. 
Dans  le  beau  manuscrit  du  duc  de  la  Vallière,  la  première  est 
précédée  d'une  miniature  qui  représente ,  sur  un  escabeau , 
deux  jongleurs  devant  une  assemblée  attentive.  L'un  tient  la 
feuille  sur  laquelle  les  vers  sont  tracés;  l'autre  semble,  par 
le  mouvement  de  ses  mains,  accompagner  le  chant.  Voici  le 
commencement  de  cette  première  chanson  : 

D'airioiirous  cuer  voel  canter 

Pour  avoir  aïe  ; 
N'os  autrement  reclamer 

Celi  oui  m'oublie. 
Dont  ne  me  porroie  oster. 
Cornent  c'on  m'ait  assailli , 


Ms.  La  Vall 
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Moi  voeille  ou  non  à  ami , 

Tant  l'ai  encliierie 
Et  tant  mi  sont  abeli 
Li  penser. 

Ces  dix  vers  règlent  la  rime  des  quatre  couplets  suivants.  Il 
arrive  aussi  fréquemment,  comme  dans  cette  chanson,  que 
l'auteur  en  ajoute  lui  sixième,  ou  du  moins  quelques  vers, 
])Our  former  une  sorte  d'envoi  à  la  dame  dont  il  chante  les 
rigueurs,  ou  bien  au  personnage  qui  a  demandé  le  poëme. 
Cette  disposition  de  la  chanson  se  re^'ouve  dans  presque 
toutes  les  pièces  de  ce  genre  que  nous  avons  conservées,  et 
celles  qui  présentent  un  autre  nombre  de  couplets  et  des 
rimes  changeantes,  sont  si  peu  nombreuses,  qu'on  adroit  de 
ne  les  regarder  que  comme  autant  d'exceptions.  I^a  quin- 
zième chanson  d'Adam,  et  peut-être  la  plus  jolie,  commence 
par  les  deux  vers  : 

Amours  m'ont  si  douchement 
Navré,  que  nul  mal  ne  senoh 


xmsiKCLK 


Une  dame  avoue  franchement  qu'elle  s'est  livrée  au  [)laisir,  et 
que  la  crainte  d'un  mauvais  renom  n'a  pu  retenir  la  vivacité 
de  ses  passions.  «  Ami,  s'écrie-t-elle  en  finissant,  combien  vous 
«  avez  tardé  à  me  contraindre  de  vous  accorder  ce  que  vous 
«  désiriez!  car  si  vous  m'aimiez,  moi  je  vous  adorais;  mais, 
«  vous  le  savez,  la  femme,  au  commencement,  doit  montrer 
«  une  sorte  de  courroux,  et  sa  résistance  est  un  nouvel  ai- 
«  guillon  ])our  celui  qui  l'aime  avec  sincérité.  » 

Trop  mesistes  longement, 
Amis,  à  moi  proier'  ent. 
Se  vous  m'aniiés  loialment, 
Je  vous  amoie  onsement , 

Ou  plus  forment. 
Mais  femmo,  au  comenchtment , 
Se  doit  tenir  fièrement^ 
Por  chou,  s'ele  se  délient, 
rVe  doit  laissier,   qui  i  tout, 
A  reqiuîire  aspremeut. 

Cette  unique  désinence  est  observée  dans  les  autres  cou- 
plets, et  le  nuisicien ,  sans  doute,  y  troiivait  un  sui-cioit  de 
diifiiMilté.  Nous  avons  cité  plus  haut  des  vers  de  la  dixième      »>  f,3.s,  6.',o. 
et  de  la  vingt-huitième  chanson.  Jl  ne  nous  reste  que  deux 
couplets  de  la  trente-troisième,  composée  au  luoinent  oii  le 
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poète  revenait  d'un  voyage.  Ils  nous  ont  paru  remplis  d'élé- 
gance et  de  grâce,  mais  la  traduction  ne  peut- en  donner 
qu'une  idée  bien  imparfaite. 

«  Plus  j'approche  de  mon  ])ays,  et  plus  l'amour  s'empare 
«vivement  de  mon  âme;  plus  tout  m'agrée,  l'air  que  je 
«  respire,  les  personnes  que  je  rencontre.  A  chaque  pas 
«  je  me  sens  arrêté,  et  mes  yeux  n^ême  ont  déjà  remarqué 
«  des  dames  assez  gracieuses  pour  me  rappeler  celle  que 
«  j'aime,  et  pour  m'en  offrir  la  savoureuse  image. 

«  Ainsi  le  tigre  dont  on  a  pris  les  nourrissons,  s'approche 
«  du  miroir,  et  croit  y  reconnaître  ceux  qu'il  a  perdus  et  que 
<c  le  chasseur  a  le  temps  d'emporter.  Ah!  ma  dame,  gardez- 
<c  vous  d'agir  ainsi;  n'allez  pas  m'oublier,  en  punition  de 
«  mes  longs  retards;  le  seul  coupable  est  le  miroir  qui  me 
«  rappelle  ici  vos  traits,  car  à  vous  seule,  et  non  pas  à  votre 
«  image,  s'adresseront  toujours  mes  vœux  et  mes  espérances.  » 

Ms.  La  Val!.  ^^  t^'^it  com  plus  aproime  mon  païs , 

n.  82,  p.  I H.  Me  renovele  amours  plus,  et  esprentj 

Et  plus  me  sanle  en  approchant  jolis, 
Et  plus  li  airs  et  plus  truis  douche  gent. 
Che  me  tient  chi  longeaient. 

Et  chou  aussi 
Qu'ens  ou  venir  i  choisi 
Dames  de  tel  honneranche 
C'un  poi  de  le  contenanche 
De  me  dame  en  l'une  vi , 
Si  qu'à  le  saveur  de  li 
Me  délit  à  se  semblanche. 

Si  fait  li  tigres  au  mirëoir  quant  pris 
Sont  li  faon  ,  et  cuide  proprement 
En  li  mirant  trouver  chou  qu'ele  a  quis; 
Endementiers  s'enfuit  chieus  qui  les  prent. 

Ne  faites  mie  ensement, 
Dame ,  de  mi, 

Ne  ne  m'ouvliés  aussi, 

Pour  me  longue  demouranche; 

Car  chest  en  vo  ramenbranche 

G'au  miréoir  m'entr'ouvli , 

Car  à  vous  et  non  pas  chi 

Li  cuers  est  et  l'esperanche. 

Il  serait  difficile  de  refuser  à  cette  chanson  la  grâce,  la 
délicatesse  et  la  naïveté ,  qualités  principales  de  ce  genre  de 
composition ,  dans  lequel  les  Français  semblent  avoir  toujours 
réussi. 
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4^  Il  nous  reste  dix-sept  partures  ou  jeux-partis  d'AcJam 
de  la  Halle.  Avant  de  les  examiner,  nous  devons  compléter 
l'idée  que  l'illustre  auteur  du  Discours  sur  l'état  des  lettres 
au  Xlir  siècle  a  donnée  de  ce  genre  de  poésie.  Il  ne  faut  Hisi.  lit.  de  la 
pas  confondre  les  essais  dramatiques,  tels  que  \e  Jeu  de  saint  ^'^  '  ^^^^  ^^ 
Nicolas j  le  Jeu  de  la  Feuillie,  ou  celui  de  Robin  et  Ma- 
rion,  avec  les  jeux-partis  d'Adam  de  la  Halle  ou  du  roi  de 
Navarre.  Ceux-ci  sont  des  chansons  dialoguées,  dans  les- 
quelles un  problème,  ordinairement  amoureux,  est  posé, 
discuté,  puis  soumis  au  jugement  d'un  des  témoins  de  la 
dispute.  Ce  n'est  pas  une  lutte  poétique  comme  on  en  trouve 
de  délicieux  exemples  dans  les  Pastorales  de  Théocrite  ou  de 
Virgile  ;  ce  n'est  pas  non  plus  un  débat  comme  celui  du  Croisé 
et  du  Décroisé  de  Rutebeuf  ;  c'est  une  chanson  dans  laquelle 
un  seul  point  délicat  est  examiné  et  débattu  vivement  par 
deux  trouvères.  Si  l'on  nous  permettait  de  chercher  ([uel(|ue 
analogie  entre  nos  idées  modernes  et  les  anciennes  inspira- 
tions des  yewa7-/?ar^w,  nous  rappellerions  la  controverse  dont 
s'amusa  le  XVnF  siècle,  à  l'occasion  de  la  tragédie  de  Zaïre: 
«  Orosmane,  après  avoir  frappé  son  amante,  fut-il  plus  ou 
«  fut-il  moins  malheureux  en  apprenant  que  Zaïre  ne  lui 
<c  était  pas  infidèle.^  »  Ce  problème  difficile  eût  offert  un 
admirable  sujet  à  ce  qu'on  appelait  en  Provence  tenson ,  et 
dans  le  nord  de  la  France ,  parture  ou  jeu-parti.  Les  condi- 
tions poétiques  du  jeu-parti  diffèrent  j)eu  de  celles  de  la 
chanson  proprement  dite;  seulement,  il  faut  ajouter  un 
sixième  couplet,  indépendannnent  du  demi-couplet  adressé, 
par  chacun  des  joueurs,  au  juge  de  la  querelle.  Nous  nous 
contenterons  de  rappeler  ici  le  sujet  de  trois  dus  jeux-partis 
d'Adam  de  la  Halle  : 

Si  l'on  devait  obtenir  dix  fois  en  toute  la  vie  les  bontés      m.  La  Vaii., 
d'une  dame,  faudrait -il  les  solliciter  tout  de  suite,  ou  bien  les  "^^  f"'  •  '•• 
obtenir  à  de  longs  intervalles,  pour  mieux  en  sentir  le  prix.-^ 
Adam  se  montre  l'ennemi    des   retards  ,  que   son    antago- 
niste, messire  Jehan  Bretel,  essaye  de  justifier. 

Adam  consentirait-il  à  ne  plus  sortir  d'Arras  et  à  n'y  plus  luid..  ù.i.  i  >. 
voir  que  sa  maîtresse,  à  condition  d'(Mi  être  uni((uement  aimé, 
et  de  trojiver  toujours  auprès  d'elle  bornu^  table  et  toutes  les 
commodités  de  la  vie?  Adam  soutient  l'allirmative,  et  lirctcl 
ayant  objecté  l'ennui  d'être  ainsi  privé  de  toute  distiaetioii 
et  même  de  l'avantage  d'entendre  la  messe,  voici  la  réponse 
de  notre  potfte  : 
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Sire  Jehan,  puis  ier  soir 

Avés  moult  messe  enchierie; 

Trop  vous  eslongiés  du  voir; 

On  entre  en  une  abbëie 

Pour  mangier  oes  et  caus  flans  ; 

Encore  est  déduis  plus  grans 
D'estre  d'avoir  et  d'amie  aaisiés  : 
Or  esgardés  dont  de  coi  vous  plaidiés. 

ibid  ,  fol.  ig.  La  onzième  parture  entre  Jean  Bretel  et  Adam  est  com- 
posée moins  dans  les  conditions  du  genre  que  dans  celles  de 
la  dispute  du  croisé  et  du  non  croisé  de  Rutebeuf.  Elle  con- 
tient vingt  couplets,  et  Jean  Bretel  y  demande  à  notre  poète 
quels  moyens  il  emploie  pour  se  faire  aimer  des  dames.  Adam 
cherche  à  le  satisfaire;  mais  chacune  de  ses  explications  est 
mal  accueillie,  et  c'est  dans  cette  pièce  que  Bretel  lui  re- 
proche de  raisonner  bochuement. 

Entre  les  trouvères  qui  ont  pris  part  à  ces  escrimes  poé- 
tiques ,  le  nom  qui  revient  le  plus  fréquemment  est  celui  de 
ce  Jean  Bretel  ou  BretiauSj  riche  citoyen  de  la  ville  d'Arras, 
désigné  sous  le  nom  de  messire  Jehan.  Il  soutient  les  douze 
premiers  jeux-partis,  le  quatorzième  et  le  seizième.  Rogier 
d'Andeli  concourt  au  treizième,  et  Jean  de  Greviller  au 
quinzième.  Les  juges  du  prix  sont  tour  à  tour  le  sire  Aude- 
froi.  Dragon,  Jean  Erard  et  Lambert  Ferri.  Us  ont  fait  aussi 
quelques  vers,  et  nous  devrons,  plus  tard,  leur  accorder  en 
particulier  quelques  ligues. 

RosDEAux.  5"  Les  rondeaux  sont  au  nombre  de  seize.  Autrefois  cette 

sorte  de  petites  pièces  de  vers  était  nécessairement  chantée , 
et  les  refrains,  qui,  dans  les  rondeaux  modernes,  ne  sont 
formés  que  des  deux  ou  trois  premiers  mots  du  premier 
vers,  offraient,  dans  l'origine,  la  répétition  du  premier  ou 
des  deux  premiers  vers.  La  seule  condition  rigoureuse  était 
même,  après  un  certain  nombre  de  vers,  cette  répétition 
double  ou  triple.  Il  y  avait  des  rondeaux  de  six  vers,  qu'on 
a  par  la  suite  nommés  virelais  ;  il  y  en  avait  aussi  de  dix  vers 
et  de  douze.  Le  suivant  est  de  huit  : 

„  . ,    f  ,  o  ,  Fi  !  maris  ,  de  vostre  amour, 

Ilnd.,  fol.  3/4.  „      .,'  .        .  ' 

Lar  j  ai  ami. 

IViaus  est  et  de  noble  atour. 

Fi!  maris,  de  vostre  amour. 

Il  me  sert  et  nuit  et  jour  ; 
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Pour  che,  l'airn'  si. 
Fi  !  maris,  de  vostre  amour, 
Car  j'ai  ami. 
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C'est  dans  ce  genre  de  compositions  qu'on  pourrait  espéier 
surtout  de  retrouver  quelques-uns  des  vieux  airs  que  nous 
n'avons  pas  encore  oubliés;  par  exemple,  dans  celui-ci  : 

Or  est  Baiars  en  la  pasture ,  —  Hure, 

Des  deux  pies  defferrés. 

Des  deus  pies  defferrés, 

Il  porte  souef  l'embleure^ 

Or  est  Baiars  en  la  pasture. 

Avoir  li  ferai  couverture  —  Hure  , 

Au  repairier  des  prés, 

Au  repairier  des  prés. 

Or  est  Baiars  en  la  pasture, 

Des  deus  pies  defferrés. 

Le  dernier  rondeau  d'Adam  de  la  Halle  n'est  pas  fait  dans 
les  règles  de  l'art.  Il  a  même  cela  de  particulier,  qu'il  nous 
offre  l'exemple  d'un  noël  de  l'époque  la  plus  ancienne.  Des 
jongleurs,  frappant  à  la  porte  d'un  homme  riche,  la  veille  du 
jour  de  la  Nativité  du  Seigneur,  chantent  le  couplet  suivant  : 

Dieus  soit  en  cheste  maison , 
Et  biens  et  goie  à  fuison! 

Nos  sires  Noueus 
Nous  envoie  à  ses  amis; 

Chest  as  amoureus 
Et  as  courtois  bien  apris , 
Pour  avoir  des  paresis 

A  Nohelison. 
Diex  soit  en  cheste  maison, 
Et  biens  et  goie  à  fuison  ! 

Nos  sires  est  teus 
Qu'il  prieroil  à  envis  ; 
Mais  as  frans  pi  teus 
Nous  a  en  son  lieu  trauiis, 
Qui  sonies  de  ses  nouris 

Et  si  enfancon. 

» 

Diex  soit  en  cheste  maison, 
Et  biens  et  goie  à  fuison! 

6"  Le  motet  répondait  autrefois  à  ce  que  les  compositeurs 
appellent  aujourd'hui  variations  o\\  fantaisies  sur  une  phrase 
musicale.  Ainsi,  l'on  chantait  Icntenuiit  le  motif  d'une  an- 
tienne,   et    le    trouvère,   en    adoptant    cette   inlonatiuu,   \ 

(3  o  o  o  2 
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ajoutait  toutes  les  broderies  que  pouvait  lui  suggérer  le  goût 
ou  le  caprice.  Quelquefois,  pour  surcroît  de  difficultés,  deux 
ou  trois  musiciens  distribuaient  autant  de  parties,  et  les  exé- 
cutaient en  paraissant  les  improviser.  Nous  avons  conservé 
huit  motets  d'Adam  de  la  Halle.  Il  composa  le  suivant  peu  de 
jours  avant  de  quitter  Arras  : 

Ibid.,  fol.  25.  A  Dieu  commant  amouretes  ; 

— Théâtre  l'r.  au  Car  je  m'en  vois 

moyen    âge,    p.  Dolans  pour  les  douchetes  , 

•  Fors  dou  dous  pais  d'Artois, 

Qui  est  si  mus  et  destrois; 
Pour  che  que  li  bourgois 
Ont  esté  si  fourmenés , 
Qu'il  n'i  queurt  drois  ne  lois  ; 

Gros  tournois 
Ont  anulés  contes  et  rois  , 
Justiches  et  prelas,  tant  de  fois, 
Que  mainte  bêle  compaingne 
Dont  Arras  mehaingne, 
Laissent  amis  et  maisons  et  harnois, 
Et  fuient,  chà  deus,  chà  trois  , 
Souspirant  en  terre  estraingne. 

Ms.  cité,  fol.       Le  sixième  motet  est  à  quatre  voix  :  deux  trouvères  chantent 
27-  des  paroles  voluptueuses  ,  les  deux  autres  les  accompagnent 

dans  le  mêmerhythme,  mais  en  parodiant  leurs  gestes  et  leurs 
intonations.  Ce  jeu  musical  devait  être  d'un  effet  coniique  ; 
mais  la  musique  en  faisait  sans  doute  le  principal  agrément. 
Nous  avons  passé  en  revue  tous  les  TJuvrages  composés 
par  notre  ingénieux  trouvère,  avant  son  départ  de  la  ville 
d' Arras,  et  le  motet  cité  plus  haut  montre  assez  bien  que 
l'envie  d'étudier  n'avait  pas  été  la  véritable  cause  de  son  exil. 
Adam  resta  dans  sa  patrie  longtemps  après  avoir  écrit  le 
Jeu  de  la  Feuillie  et  même  le  Congé.  Si  dans  sa  jeunesse  il 
vint  à  Paris,  comme  il  en  avait  hautement  manifesté  l'inten- 
tion ,  il  n'est  pas  resté  de  traces  de  ce  voyage.  Bien  plus^  à 
l'époque  où  ce  voyage  aurait  eu  lieu,  c'est-à-dire  de  laôo 
à  i2(3o,  l'agitation  des  esprits  était,  dans  Paris,  assez 
grande  pour  exciter  son  attention  maligne  et  sa  verve 
poétique,  l^ui  qui  plusieurs  fois  avait  gourmande  les  vices 
et  signalé  les  ridicules  de  ses  compatriotes,  aurait-il  gardé 
le  silence  mieux  que  Rutebeuf,  sur  les  ordres  mendiants, 
sur  les  croisés,  sur  les  anecdotes  de  la  cour.^  Mais,  à  l'excep- 
tion de  la  Chanson  du  roi  de  Sicile,  dont  nous  parlerons 
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bientôt,   tous  les  ouvrages  d'Adam  de  la  Halle  portent  le  ■ 

cachet  de  la  patrie ,  et  si ,  dans  aucun  d'eux ,  il  ne  nous  donne 
à  penser  qu'il  ait  jamais  fréquenté  les  écoles  de  Paris,  nous 
en  concluons  qu'il  n'habita  jamais  cette  grande  ville. 

Cependant,  vers  l'année.  1260,  la  ville  d'Arras  fut  en 
proie  à  la  discorde  et  au  scandale.  Le  roi ,  ou  plutôt  le 
comte  d'Artois,  neveu  du  roi  de  France,  avait,  à  titre  de 
subside  extraordinaire,  demandé  aux  habitants  une  somme 
considérable,  que  l'évêque,  alors  seigneur  temporel,  et  les 
échevins  delà  ville,  furent  chargés  de  répartir  entre  tous 
les  citoyens.  La  taxe  parut  injuste  ,  exorbitante;  on  se 
plaignit,  et  bientôt  on  découvrit  que,  soit  par  le  fait  du 
prélat,  soit  par  l'infidélité  des  échevins,  la  somme  livrée  dé- 
passait grandement  la  limite  que  le  comte  avait  fixée.  La 
monnaie  de  la  province  fut  en  même  temps  décriée;  tout  le 
monde  se  crut  lésé,  trompé;  et  de  là,  des  haines,  des  récla- 
mations, des  invectives.  Les  échevins  furent  déposés  :  comme 
ils  tenaient  aux  plus  riches  familles  et  qu'ils  émigrèrent  pour 
la  plupart,  Arras  prit  tout  à  coup  l'aspect  d'un  vaste  désert. 
Plus  de  tournois,  plus  de  festins,  plus  de  riches  patrons  de 
la  verve  des  poètes.  Ajoutez  qu'une  foule  de  satires  sanglantes 
avaient  augmenté  la  désolation  générale  :  on  accusait  Adam 
de  la  Halle  de  les  avoir  composées.  Un  manuscrit  contempo-  ,,  „  ^ 
rain  nous  a  conserve  le  plus  grand  nombre  de  ces  pièces  pi^m.  français, 
rimées.  Ce  sont  des  chansons  et  des  parodies  injurieuses,  fol.  202  et  smv. 
toutes  inspirées  par  le  scandale  de  la  mauvaise  répaitition  de  — ^'"=^'[^<=  f"^»** 

1  o'  *  M  rr  j"        '     ^^    moyen    âge,    p. 

la  taxe,  bous  ce  rapport,  elles  ortrent  une  sorte  d  niteret  34,25. 
pour  l'histoire  delà  ville  d'Arras  au  X  IIP  siècle;  mais  nous 
devons  nous  contenter  d'en  mentionner  ici  l'existence.  Comme 
œuvre  littéraire,  elles  sont  négligées,  obscures,  grossières; 
et  si  notre  Adam  de  la  Halle  a  eu  le  tort  de  les  faire,  il  a 
certainement  voulu  que  personne  n'y  reconnut  le  style  heu- 
reux de  ses  autres  poésies. 

7°  Ces  dissensions,  ces  vers  satiriques  décidèrent  etifin  Ch^wsoji  i.«; 
Adam  de  la  Halle  à  quitter  At-ras  :  il  partit  avec  toute  sa  r''  "^  s.nL». 
famille,  souj)connée,  connue  lui, d'avoir  conjuré  la  perte  des 
échevins  et  des  collecteurs.  Fut-il  contraint  de  j)reii(lre  ce 
parti,  ou  s'éloigna-t-il  volontairement  des  lieux  (jwi  lui  rap- 
pelaient de  criantes  injustices,  et  (|ui ,  cha(pu'  jojir  encore, 
devenaient  le  théâtre  de  nouveaux  abus  d'autorité.^  C'est  là 
ce  qu'il  ne  nous  a  j)as  été  donné  de  découx  lii-.  ^ous  savons 
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seulement,  par  quelques  vers  du  Congé  de  Bande  Fastoul , 
que  la  famille  d'Adam  de  la  Halle  choisit  Douai  pour  retraite, 
ce  O  mon  triste  cœur,  s'écrie  Baude  Fastoul,  il  te  convient 
«  passer  à  Douai ,  près  de  ceux  qui  se  sont  éloignés  d'Arras. 
«  Instruis  de  mon  sort  le  seigneur  Henri  et  son  fds  Adam.  » 

Cuers  en  cui  grans  anuis  s'aaire, 
Droit  à  Douai  te  convient  traire, 
A  ceux  ki  d'Arras  sont  eskiuj 
Segneur  Henri  di  mon  afaire 


Et  Adan  son  fil. 


Deux  strophes  plus  loin,  Fastoul  renouvelle  ses  adieux  au 
fils  de  maître  Henri,  en  le  priant  de  solliciter  la  charité  d'un 
religieux  nommé  Adam  Aurri  : 

Anuis  que  je  souffre  et  endure 

'  ■'  "■  Me  tait  au  fil  maistre  Henri, 

Adan ,  et  à  Lambert  Ferri 
Prendre  congié.  Mais  amenri 
Seroient  mi  mal  par  droiture , 
Se,  pour  men  dur  cuer  atenri, 
Priassent  frère  Adan  Aurri 
Qu'il  li  pesast  de  m  aventure. 

Nous  n'oserions  déterminer  en  quelle  année  le  poëte  avait 
quitté  sa  patrie,  et  combien  il  resta  de  temps  à  Douai.  Nou$ 
savons  seulement  que  vers  l'année  1 285 ,  époque  de  la  mort 
du  brave  et  redouté  Charles  d'Anjou,  xAdam  se  trouvait  dans 
le  royaume  de  Naples,  bien  venu  de  Charles  II,  et  mieux 
encore  du  comte  d'Artois ,  cousin  germain  et  tuteur  de  ce 
jeune  prince.  Nous  en  recueillerons  la  preuve  incontestable 
en  examinant  le  jeu  de  Robin  et  Marion,  le  meilleur  des 
ouvrages  d'Adam  de  la  Halle.  Robert  II,  comte  d'Artois, 
s'était  décidé  à  passer  en  Sicile,  dans  les  premiers  mois  de 
l'année  1283,  quand  la  nouvelle  des  Vêpres  Siciliennes  arri- 
vait en  France,  non  sans  éveiller  le  désir  d'une  vengeance 
terrible.  Robert  était  parti  dans  la  compagnie  du  comte  d' A- 
lençon ,  fils  de  saint  Louis,  du  duc  de  Bourgogne,  du  sire 
de  Montmorenci  ,  et  de  toute  la  fleur  de  la  chevalerie 
française;  il  est  naturel  de  croire  que  notre  poëte,  installé 
quelques  années  plus  tard  dans  le  royaume  de  Naples,  et 
particulièrement  attaché  à  la  maison  du  comte  d'Artois , 
avait,  en  même  temps  que  ce  prince,  quitté  la  province 
gouvernée  par  son  protecteur.  Adam  fut  bien  accueilli  par 
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le  vieux  roi  Charles  I";  et,  soit  cju'il  en  eût  reçu  la  mission , 
soit  (ju'il  cédât  uniquement  à  la  voijv  de  la  reconnaissance  et 
de  l'admiration,  il  résolut  de  chanter  la  vie  du  vain(|ueur  de 
Manfred  et  du  conquérant  de  la  Sicile.  Il  choisit  pour  son 
poëme  la  forme  des  Chansons  de  ^cste ,  consacrée,  depuis 
un  temps  immémorial,  à  garder  la  mémoire  des  hauts  faits 
d'armes  chevaleresques,  ^hil heureusement  il  n'eut  pas  le 
temps  d'achever  ce  grand  ouvrage  :  la  première  branche,  la 
seule  que  nous  ayons  conservée,  s'arrête  au  moment  du 
départ  de  Charles  d'Anjou  pour  la  Sicile. 

lia  chanson  de  geste  était,  comme  nous  l'avons  dit,  un 
poëme  formé  d'un  nombre  indéterminé  de  stances  ou  couplets 
monorimes.  D'abord,  les  vers  devaient  en  être  de  dix  syllabes; 
mais  le  premier  auteur  de  la  chanson  d'Alexandre,  ayant, 
vers  le  milieu  du  Xfl^  siècle,  fait  un  heureux  usage  de  l'hexa- 
mètre, les  poètes  héroïques  avaient,  depuis  ce  temps,  à  leur 
gré,  employé  le  vers  pentamètre  ou  le  vers  alexandrin,  comme 
on  appela  bientôt  après  l'hexamètre.  y\dani  delà  Halle  préféra, 
[)our  la  chanson  du  roi  de  Seclle,  levers  alexandrin.  11  adopta 
même  une  nouvelle  règle,  mise  en  usage  pour  la  première 
fois,  et  peu  de  temps  auparavant,  par  un  autre  trouvère  du 
iNord,  le  roi  Adenès.  Elle  consistait  dans  l'obligation  de  faire 
suivre  le  couplet  à  rime  masculine  d'un  coiq)let  à  rime  fémi- 
nine. Mais,  à  vrai  dire,  toutes  ces  tentatives  de  réfbinie  ou  de 
perfectionnement  dans  la  chanson  de  geste,  prouN  aient  assez 
qu'elle  ne  satisfaisait  plus  l'opinion  publique.  Aussi  bien  les 
exploits  de  Charles  d'Anjou  ne  répondaient-ils  guère  aux 
entreprises  des  compagnons  de  Pépin  ou  des  turbulents 
vassaux  de  la  couronne  cnrlovingieinie. 

Adam  commence  par  signaler  on  ne  sait  quel  jonglcin 
qui ,  sans  étude  et  sans  intelligence  ,  avait  ose  déjà  composer 
un  poëme  en  l'hoiuieiirde  Charles  d'\njou.  «Quel  dommage, 
«  ajoute-t-ii ,  si  l'existence  cWxn  aussi  nlau^  ais  ouvrage  cm- 
«  péchait  les  véritables  hérauts  de  célébrer  la  glorieuse  \  ie 
«  du  roi  de  Sicile  !  » 

Li  inatcre  est  de  Dieu,  et  d'armes,  et  d'.inuiur.s, 
Et  du  plus  nol)le  piinchc  en  proucclie  el  en  niouis, 

(,)ui  oiiques  eiidossasl  clievaleicus  atours 

Cîest  dou  bon  roi  (Uiarlon,  le  .seifjnour  de-»  st'iguour.i... 
Qui  tu  rois  de  Sezile  et  de  PiiilU^  et  d  aillours, 
Et  de  roial  lignie  ensieul  ses  anchissours. 

Ce  début  est  bien  dans  les  anciennes  conAe-nances.  (Jiarles 
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d'Anjou  ayant  été  déjà  l'objet  d'une  chanson  héroïque ,  notre 
poëte  avait  besoin  d'exposer  à  ses  lecteurs ,  ou  plutôt  à  ses 
auditeurs ,  les  raisons  qui  le  décidaient  à  en  composer  une 
seconde.  Dès  la  strophe  suivante,  Adam  passe  à  l'énumération 
des  qualités  dont  le  prince  avait  été  doué  : 

Ibid.,  foi.  52.  Car  nature  i  fu  toute  à  son  pooir  esquise, 

En  biauté  et  en  forche,  en  gentil  taille  alise. 

Quoique  le  plus  jeune  des  enfants  de  Louis  VIII,  il  l'em- 
portait sur  ses  illustres  frères  par  l'éclat  de  son  nom  (Charles), 
par  la  gloire  et  l'importance  de  ses  prouesses.  Au  courage 
chevaleresque  il  réunissait  la  loyauté,  la  courtoisie.  Il  est 
bien  vrai  qu'aujourd'hui  ces  deux  vertus  sont  assez  peu 
prisées  ;  mais ,  ajoute  le  poëte  : 

Iljid.  Mais  s'encore  fast  Charles  en  Franche  le  roial, 

Encore  trouvast  on  Rolant  et  Percheval. 

Ces  vers  rappellent  naturellement  le  refrain  célèbre  d'une 
ballade  citée  par  Eustache  Deschamps,  vers  la  fin  du 
XlVe  siècle  : 

Éd.  de  i832,  Preux  Gharlemaine,  se  tu  fusses  en  France, 

P-  273.  Encor  y  f'ust  Rolans,  ce  m'est  advis. 

Et  c'était  là  un  bien  ancien  proverbe,  puisque  Adam  de  la 
Halle,  au  XIII°  siècle,  en  détournait  déjà  le  sens  en  faveur 
Éd.  de  1589,  de  son  héros,  Charles  d'Anjou.  Mathieu  Paris  nous  apprend 
p  683.  que  le  jeune  prince  aimait  à  répéter  qu'entre  ses  frères  il 

était  seul  fils  de  roi;  Adam  justifie  ce  motif  d'orgueil  dans 
les  vers  suivants  : 

Ms.  cité,  fol.  Li  maines  fiex  leur  père  fu  Charles  li  gentiex; 

5*'  Mais  aussi  proprement  come  mais  et  avriex 

Entre  les  autres  mois  est  biaus  et  doux  et  piex, 
Fu  Charles  li  plus  gens  et  li  plus  signeriex. 
Tous  furent  filz  de  roi,  mais  Charles  le  fu  miex; 
Car  au  jour  que  fu  nés  estoit  jà  poestiex 
Li  pères,  dou  roiaume,  et  sacrés  et  esliex: 
Che  n'iert  il  quant  il  eut  ses  trois  primerains  fiex. 

L'histoire  nous  a  conservé  les  circonstances  du  mariage 
de  Charles  d'Anjou  avec  Béatrix  de  Provence.  On  a  dit  que 
le  célèbre  Romée  de  Villeneuve  (dont  la  grande  et  noble 
/"amille  n'est  pas  éteinte)  avait  déterminé  Raymond  Béranger, 
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comte  de  Provence ,  à  laisser  son  héritage  à  la  plus  jeune  de  h.  .Ma.iin, 
ses  quatre  filles.  On  a  ajouté  que  la  jeune  princesse,  vivement  Hist.  de  Vr., 
recherchée  par  le  comte  de  Toulouse,  Raymond  \J1,  eut  '^^•^'  '  '^'  '' 
accordé  sans  difficulté  sa  main  au  comte,  si  rand)ition  de  la 
reine  Blanche  et  de  son  fils  Charles  n'avaient  mis  obstacle  à 
cette  luïion,  projetée  dès  le  vivant  de  Raymond  lîéranger. 
Mais,  suivant  notre  poète,  l'amour  que,  longtemps  à  TaNance, 
Charles  avait  fait  naître  dans  le  cœur  de  Béatrix  ,  fut  la  véri- 
table cause  de  la  disgrâce  du  comte  de  Toulouse  :  Béatrix 
écrivit  secrèlement  au  frère  de  saint  Louis  de  venir  l'ar- 
racher des  mains  odieuses  d'un  rival ,  et  les  Français  ne 
purent  s'empccher  de  porter  secours  à  la  jeune  et  opulente 
orpheline.  Bien  que  la  sévérité  de  l'histoire  semble  devoir 
préférer  le  récit  jusqu'à  présent  le  mieux  accrédité,  nous  avons 
dû  faire  remarquer  cette  autre  version  également  contem- 
poraine; et  voici  quelques  vers  dont  il  convient,  en  tous  cas, 
de  tenir  compte.  La  renommée  de  Charles,  dit  Adam,  pre- 
nait chaque  jour  un  nouveau  lustre  : 

Tant  que  chele  foi  qu'il  ot  puis  esposée,  jl^    La  Vall. 

Qui  deinoisele  estoit  et  hoirs  de  le  contrée;  n.  8i.  fol  5a. 

Car,  par  loi,  revient  là  H  hoirs  à  la  mainsnée... 
Du  bon  renon  Charlon  ne  fust  jà  saoulée... 
Et  amours  qui  trova  le  porte  cleffreniée 
Saut  ens,  adont  fu  ele  de  s'amour  embrasée. 

Le  premier  exploit  militaire  de  Charles  fut  la  délivrance 
de  Béatrix,  qu'il  s'empressa  d'épouser  secrètement  dans  inic 
église  d'Aix  : 

Loeus  qu'il  vinrent  à  Ais,  en  un  secré  nioustier  1'» ,  f"'-  ■>^- 

Le  prist  clieie  à  signeur,   et  il  li  à  moulli<'r... 
Dont  fist  Charles  le  fait  à  son  frère  noncliier. 

Adam  passe  ensuite  rapidement  sur  le  don  du  comte 
d'Anjou,  fait  [)ar  Louis  IX  à  Charles,  et  sur  la  répression 
cruelle  de  la  révolte  des  Marseillais;  le  comte,  dit-il,  les 
réduisit  à  l'obéissance, 


Les  uns  par  encachier,  les  autres  par  tuer.  H,    f^i  f, 

Le  poète  se  hâte  d'arriver  à  l'entreprise  sur  le  royaume 
de  Naples,  et  son  enthousiasme  pour  les  droits  du  prince 
français  ne  l'empêche  pas  de  raj)peler  les  grandes  et  royales 
qualités  de  l'adversaire  de  son  héros  et  du  saint-sicge  : 
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Biaus  chevaliers  et  preus  et  sages  fu  Mainfrois, 

Ib.,  fol.  j4.  De  toutes  bonnes  teches  entechiés  et  courtois  ; 

En  lui  ne  fak>it  riens  fors  que  seulement  fois, 
Mais  cest«  faute  est  laide  en  contes  et  en  rois. 

Si  laide,  qu'elle  devint  le  motif  apparent  du  transport  de 
la  couronne  sur  une  autre  tête.  Dans  cette  grande  question 
sicilienne,  nos  modernes  historiens  ont  peut-être  trop  oublié 
que  le  pape  fondait  son  droit  à  déposséder  le  souverain 
titulaire  de  la  Sicile,  moins  sur  l'autorité  apostolique  que  sur 
la  suzeraineté  temporelle  du  prince  romain,  reconnue  par  les 
rois  normands,  et  après  eux  parles  empereurs ,  leurs  héri- 
tiers depuis  le  célèbre  traité  d'Amalfi  entre  Robert  Guiscard 
et  Nicolas  II  (i). 

Plusieurs  endroits  de  cette  cbiinson  de  geste  annoncent 
qu'elle  fut  entreprise  sous  le  règne  du  fils  de  Charles 
d'Anjou  :  si  elle  ne  fut  pas  achevée,  il  faut  sans  doute  en 
accuser  la  mort  du  poète,  arrivée  certainement  entre  l'année 
1^285,  date  de  l'avènement  de  Charles  II,  et  Tannée  ia88. 
Dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi,  dont  un 
N.  6987,  fol.  certain  Jehanes  Mado^  ou  Madot  a  copié  la  plus  grande 
'  partie,  nous  trouvons  une  espèce  de post-scriptiim  qui  rap- 

pelle le  nom  d'Adam  de  la  Halle,  et  la  date  de  sa  mort,  d'une 
façon  intéressante.  Madot  était  le  neveu  du  célèbre  trouvère  ; 
on  doit  donc  ajouter  une  entière  conHance  à  ses  paroles. 
Comme  nous  n'avons  pas  reconnu  d'autres  compositions  de 
ce  Jean  Madot,  nous  citerons  ces  vers,  au  lieu  de  réserver  à 
leur  auteur  un  article  particulier,  dont  sa  profession  de  scribe 
le  rendrait  peu  djgne.  C'est  donc  après  avoir  copié  le  fameux 
roman  de  Troyes,  par  Benoît  de  Sainte-Maure,  que  Jean  Ma- 
Hist.iiu.  delà  dot  s'cxprimc  ainsi  : 

Fr.,   t.    XIII,  p.  * 

^^?'V  vTv'^*  Devant,  vous  ai  dit  et  retrait 

o45;l.  XIX,  p.  /-\    ■  ■  '        c- 

ggg  (^cu  premiers  ol  Irove  et  lait 

Le  dit  rimé  et  la  matere. 

Qui  prisié  doit  estre  en  tere. 

Mais  cis  qui  c'escrist,  bien  saciés, 

N'estoit  mie  trop  aaisiés. 

Car  sans  cotele  et  .sans  seurcot 

Estoit,  par  un  vilain  escot 

Qu'il  avoit  perdu  et  paie 

(i)  C  est  là  ce  qu'a  nettement  prouvé  M.  de  Cherrier,  le  judicieux  au- 
teur de  {Histoire  de  la  lutte  des  papes  et  des  empereurs  de  .t'a  maison  de 
Soiiabe,  tom.  1,  p.  io3  et  suiv. 


ADAM  DE  LA  HALLE.  6G- 

Par  le  dé  qui  l'ot  engignié. 
Cis  Jehanes  Mados  ot  non, 
Qu'on  tenoit  à  bon  compaignon. 
D'Arras  estoit.  Bien  fu  connus 
Ses  oncles,  Adans  li  bocus, 
Qui  pour  revol,  par  compaignie, 
Laissa  Arras.  Ce  fu  folie  ; 
Car  il  ert  cremus  et  amés. 
Quant  il  nioru,  ce  fa  pités, 
Car  onqiies  plus  engignex  lion 
Ne  inoru,  pour  voir  le  set  on. 
Si,  prions  à  Dieu  boneinent 
Que  s'arme  mêle  à  sauvenient , 
Et  gart  Madot  de  vilonnie 
Qui  l'escriture  a  parfum ie, 
Ensi  com  vos  oï  lavés. 
Ces  livres  fu  fait  et  fines 
En  l'an  de  l'incarnacion 
Que  Jhesus  soufri  passion 
Quatre  vins  et  mil  et  deux  cens 
Et  wit.  Biaus  fu  li  tans  et  gens, 
Fors  tant  que  ciex  avoit  trop  froit 
Qui  seurcot  ne  cote  n'avoit. 

Ces  vers,  fort  bons  pour  un  copiste,  nous  fournissent  la 
seule  date  précise  relative  à  l'histoire  du  meilleur  poëte  au- 
quel la  ville  d'Arras  ait  donné  naissance.  Adam  termina  donc 
sa  carrière  loin  de  sa  patrie,  et  sans  doute,  conune  nous  le 
verrons  tout  à  l'heure,  dans  le  royaume  de  Naplc^.  A  peine 
la  nouvelle  de  ce  triste  événement  parvint-elle  en  France,  oue 
les  Artésiens  exprimèrent  de  vifs  regrets  et  même  une  vcritahic 
admiration  pour  leur  compatriote.  Une  rue  de  la  ville,  où 
sans  doute  était  bâtie  la  maison  de  Henri  de  la  Halle,  recul 
le  nom  de  la  rue  Maître  Adam;  c'est  là  ce  que  Jious  apprend 
la  souscription  d'un  autre  manuscrit  (du  XI V«  sièelej,  éga- 
lement conservé  à  la  lîibliothèque  du  roi.  O  n'est  pas  tout  : 
comme  aujourd'hui  nous  célébrons  l'anniversaire  de  la  nais- 
sance de  Corneille  et  de  Molière,  les  citoyens  d'Arras  mar- 
3uèrentun  jour  pour  mieux  honorer  la  mémoire  de  l'auleur 
u  Jeu  de  la  FcuiUic.  La  preuve  irréeus;d)le  de  e<'  fait  curieux 
et,  si  nous  osons  le  dire,  entièrement  inattendu  dans  l'iiis- 
toire'du  \Y\V  siècle,  va  nous  être  fournie  par  !<•  prolo^nr  du 
Jeu  de  Robin  et  Marion,  le  seul  des  ouvrages  du  Uossu  (1  Arras 
qu'il  nous  reste  à  examiner.  Bien  que,  suivait  toutes  les  aj)- 
parenccs,  la  chanson  du  roi  de  Scelle  soit  le  dernier  poeine 
auquel  Adam  ait  travaillé,  cependant  le  Jeu  de   Hohin   et 
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Marion  ne  fut  *pas  connu  en  France  avant  sa  mort  :  c'est 
donc  ce  que  nous  avons  l'habitude  d'appeler  un  ouvrage 
posthume;  d'ailleurs,  on  ne  peut  aujourd  hui  le  séparer  du 
prologue,  dont  plusieurs  vers  doivent  être  regardés  comme 
l'oraison  funèbre  du  poëte  artésien. 

Lv  Jeu  pe  8°  Lc  Jeu  de  Robin  et  Marion  fut,  pour  la  première  fois, 
FoBix  KT  Ma-  pppi^ésenté  dans  la  ville  d'Arras.  En  ces  temps  d'inexpérience 
théâtrale,  la  difficulté  la  plus  grande  tenait  au  début,  au 
prologue.  Pour  faire  parler  des  bergers  sur  la  scène,  il  fallait 
trouver  moyen  de  lier  l'intrigue  à  la  manière  de  vivre  habi- 
tuelle et  commune  des  spectateurs.  Un  bel  esprit  fut  chargé 
de  placer  dans  ces  conditions  la  pastorale  du  Bossu  d'iVrras. 
Si  l'on  veut  avoir  égard  à  l'usage  des  anciens,  et  même  de 
modernes  jusqu'au  XV IP  siècle,  de  placer  une  telle  allocution 
à  la  tête  de  leurs  comédies,  on  conviendra  peut-être  que  le 
préambule  du  Jeu  de  Robin  ne  manquait  ni  de  mérite  litté- 
raire ni  d'à-pro])os  dramatique. 

Un  pèlerin,  rappelant  exactement,  par  son  costume  et 
son  langage,  les  porteurs  de  reliques  et  rogatons  qui  chaque 
jour  traversaient  la  ville,  sollicite  un  moment  de  silence. 
Il  vient  de  loin,  il  a  beaucoup  à  raconter.  Il  a  été  à  \ Arbre- 
sec,  à  Diiresté,  dans  le  pays  des  Amazones  (en  Famenié)^  en 
Judée;  enfin  ,  dans  une  contrée  où  l'on  ne  peut  dire  un  men- 
songe sans  être  frappé  de  mort  subite.  Ce  n'est  pas  tout ,  le 
pèlerin  a  touché  le  rivage  de  Luserne  : 

Esté  ai  à  Luserne, 
En  terre  de  Laljour,  en  Toskane,  en  Sezile. 
Par  Puille  m'en  reving,  où  on  tint  maint  concile 
D'un  clerc  net  et  soustieu,  grascieus  et  nobile, 
î'"^'-  Et  le  nomper  du  mont.  Nés  fu  de  ceste  vile; 

Maistre  Adans  li  bochus  estoit  chî  apelés. 
Et  là,  Adans  d'Arras. 

En  dépit  des  interruptions  de  plusieurs  vilains  auxquels  il 
s'adresse,  le  pèlerin  continue  son  récit  : 

Ms.  ciié,  fol.  Or  pais!  pour  Dieu!  signeur  :  cliis  clers  dont  je  vous  conte 

^9-  —  ^"^'-  '■"*^>  Ert  amés  et  prisiés  et  lionnerés  flou  conte 

!'•  p"^-  D'Artois;  si  vous  dirai  moût  bien  de  quel  aconte'  : 

a  quel    litre.  Chleus  maistre  Adan  savoit  dis  et  chans  controuver, 

r^t  li  qu(Mis  desirroit  un  tel  homme  attrouver. 
Quant  acointiés  en  fu,  si  li  ala  rouver 
Que  il  féist  uns  dis,  pour  sen  sens  esprouver. 
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MaistreAdans,qui  en  sent  trèsbienàchief  venir, 
En  fist  un  dont  il  doit  moût  très  l)ien  sousvenir, 

Car  biaus  est  à  oïr  et  bons  à  retenir 

Or  est  mors  niaistreAdans,  Diex  li  facbr  nierclii! 
A  se  tonible  ai  esté,  dont  Jhesus  Crist  inercbi. 
Li  quoins  le  me  monstra... 

Ici,  nouveaux  cris,  nouvelles  menaces  pour  imposer  silence 
au  pèlerin;  mais  celui-ci  trouve  encore  le  moyen  d'ajouter  : 

Or  veilliés,  un  petit,  biaus  dons  amis,  atendre;  Aïs.  ciië    fol. 

Car  on  m'a  fait  niout  lonc  de  cestc  ville  entendre,  39. —  Ouv.  cité, 

Qu'ens,  en  l'onnour  du  clerc  que  Dieus  a  volut  prendre,  p-  99- 
Doit  on  dire  ses  dis  clii  endroit,  et  aprendre. 

1 /impatience  de  l'auditoire  est  à  son  comble.  On  se  moque 
des  reliques  du  pèlerin;  un  des  pâtres,  Guiot,  lui  doiuie 
une  huffe;-  et  tandis  que  le  jongleur  s'éloigne  en  les  mau- 
dissant, Rogaus,  autre  berger,  reproche  à  ses  com[)agnons 
d'avoir  accueilli  si  mal  un  homnic  qui  leur  parlait  de  maître 
Adam  : 

Taisiés  vous,  VVarnier;  il  parole  y,\^   ,  i,^    („l 

De  maistre  Adan,  le  clerc  donneur,  ag. Onv.tiié, 

Le  joli,  le  lar^^ue  donneur,  p.  10... 

Qui  ert  <le  toutes  vertus  plains; 

De  tout  le  mont  doit  estre  plains. 

Car  mainte  bêle  grâce  avoit, 

Et  seur  tous,  biau  diter  savoit, 

Et  s'estoit  parfais  en  cbanter. 

A[)rès  cette  exposition  ou  première  pièce,  les  bergers  se 
dirigent,  en  chantant,  vers  la  foire  ^ Aicstv ,  anjourd'lmi 
Ayette,  village  situé  à  trois  lieues  d'Arras.  La  scène  demeuie 
libre,  et  les  personnages  de  la  [)astorale  d'Adam  de  la  Halle 
en  prennent  possession. 

(irâce  au  précieux  travail  de  M.  ]Moiimcr(|ué ,  le  Jvu  de 
Robin  et  Manon  est  aujourd'hui  coruni  de  tout  le  monde. 
r.e  sujet  est  tiré  d'une  chausoinictlc,  déjà  fort  aucicinie  à  la 
fin  du  XilP  siècle,  dont  le  reliain  était  :  «  llohiri  m'aime, 
Robin  m'a.  »  Robin  et  Marotc  ont  été,  dans  le  moNcn  âge, 
le  type  des  amours  pastorales,  comme  a\ant  eux  Daphuis  et 
(ihloé,  comme  après  eu\  C^oliu  et  Colette.  Mais  le  iioiii  de 
Daphuis  et  celui  de  Colin  étaient  déjà  populaires  a^aut 
le  roman  de  Longus  ou  lOpéra  de  J.-.l.  Kousseaii.  Il  eu 
fut  de  même  <\\\   Robin  et  de  la  iMarole  <!   Vdinii  de  la  llalh-. 
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C'est  parce  que  leur  nom  et  la  naïve  histoire  de  leurs  amours 
étaient  connus  de  tous  les  spectateurs,  (|ue  le  poëte  d'Arras 
s'en  était  de  préférence  emparé* 

Les  personnages  du  Jeu  de  Robin  et  Marion  sont  au 
nombre  de  dia  (i)  :  les  deux  héros,  le  chevalier,  six  bergers 
et  une  bergère,  lïintrigue  a  toute  la  simplicité  qu'on  est  en 
droit  d'attendre  d'une  pastorale.  Manon  ouvre  la  scène  en 
répétant  le  refrain  : 

Ms,    cité,  fol.  R    1  '  '    •  B    V        *.' 

■^r>. Ouv.  ciié  Kobins  m  aime,  Kobins  tn  a. 


j>.  102. 


Un  chevalier  arrive  d'un  autre  coté,  sur  son  cheval;  il  chante, 
peut-être  en  duo,  une  seconde  pastourelle  : 

Je  me  repairoie  du  tournoiemertt, 

Si  trouvai  Marote  seulette,  au  cors  gent. 

II  la  flatte,  admire  la  beauté  de  la  bergère,  et  cherche  a  la 
séduire.  Peines  perdues  :  il  se  retire  mal  satisfait,  tandis  que 
Robin  approche  de  sa  maîtresse.  La  scène  entre  les  deux 
amants  est  pleine  de  grâc-eet  de  fraîcheur.  Après  mains  ébats 
et  maints  tendres  propos,  Robin,  auquel  Marion  a  parlé  de 
l'incident  du  chevalier,  craint  le  retour  de  cet  importun  :  il 
s'éloigne  pour  demander  secours  à  ses  compagnons;  et  sans 
doute  ici  la  décoration  du  théâtre  changeait. 
ftk  cité   fol.       Nous  voici  à  la  porte  des  bergers  amis  de  Robin.  Robin 
33.— Ouv.'cité,  propose  à  Gautier,  à  Baudon,  de  venir   près  de  Marion.  Il 
P  ""  frappe  chez  Huart,  il  avertit  Peronelle  ou  Perrette  :  les  ber- 

gers apprennent  qu'un  chevalier  pourra  bien  leur  chercher 
noise;  en  conséquence  ils  s'arment  de  bâtons,  se  mettent  en 
route,  et  nous  nous  retrouvons  dans  la  prairie  où  Marion 
était  restée. 

Mais  le  chevalier  est  revenu  près  de  la  bergère,  comme 
I  avait  prévu  Robin.  Nouvelles  tentatives  de  séduction  aussi 
vaines  que  les  premières.  Robin  se  présente;  le  chevalier  lui 
cherche  querelle,  le  frappe  de  son  gantelet,  et  emmène  de 
force  la  belle  Marion ,  que  Roljin  ,  dont  la  poltronnerie  est 
âsâez  plaisante,  n'ose  essayer  de  retenir.  Heureusement  Marion 
se  défend  assez  bien  elle-même,  et  le  ravisseur,  dans  son  dépit, 

(i)  Les  Mitéurs  du  ThéAife  au  moyen  âge  ont  fait  deux  bergers  de 
Baudons  et  de  //  Rois.  C'est  «ne  méprise.  A  l'un  des  jeux  ,  Baudous  est 
choisi  pour  représenter  //  iRois. 
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finit  par  la  laisser,  Marion,  revenue  près  de  Robin,  l'em- 
brasse et  lui  reproche  sa  couardise.  Tout  le  reste  de  la  pièce 
est  rempli  par  un  agréable  djvertjfvsement  que  donnent  aux 
spectateurs  les  bergers  réunis.  D'abord  on  choisit  un  des  jeux 

Q^i'on  fait  as  esLrines.  Ms.  ciié,   fol. 

Entour  le  veille  du  Noël.  35. —  Ouv.  cii^, 

p.  1 18. 

On  le  nomme  Saint  Coisnc,  je  te  vicn^   adorer  ;  et  Rabelais      Éd.  de  17311, 
l'a  rappelé  dans  sa  nomenciatjire  des  jeux  de  (^largantua.  Un  'o-«.«  i.p  >:•• 
des  joueurs  fait  le  rôle  du  saint  :  chacun  à  son  tour  vient 
gravement  s'incliner  devant  lui.  En  dépit  de  toutes  les  gri- 
maces et  des  boullonneries  de  saint  Coisne,  l'adorateur  doit 
garderie  plus  grand  sériciix,  sous  peine  d'amende.  D'ordi- 
naire  le   saint  se   l)arbou illait  le  visage,   ou    se  livrait  aux 
démonstrations    les   plus    scandaleuses.    De    là    le   j)roverbe 
également  employé  par  l'auteur  de  Gargantua  :  Par  le  ventre      ib.c.  i,|).  24. 
saint  Quesnet.  La  scène  prouve,  d'ailleurs,  cpie  les  commen- 
tateurs de   Rabelais    n'avaient  pas   luie   idée   exacte   de    ce 
divertissement. 

Après  le  jeu  de  Saint  Coisne^  les  bergers  j)assent  à  celui 
des  Rois  et  Reines^  signalé  dans  un  acte  du  concile  de 
Worcester,  en  1240,  parmi  les  amusements  déshounètes  : 
Nec  sustincant  ludos  Jieri  de  Rege  et  Regina.  Lu  écrivain  de 
nos  jours  en  a  conclu  que  les  cartes  à  jouer  étaient  con- 
nues au  XllP  siècle:  notre  pastorale  prouve  qu'il  ne  s'agit 
pas  ici  de  cartes,  mais  d'un  autre  jeu.  Les  bergeis  se  choi- 
sissent un  roi,  qui  tour  à  tour  ajjpelle  les  autres,  il  fait 
à  chacuji  d'eux  une  question,  à  lacpielle  ils  doivent  réjjondie 
netteraeiJt  et  sans  hésiter  :  «Qui  aimez-vous?  Quel  ])laisir 
préférez-vous?  Etes-vous  jaloux?  etc.  j) 

JuCS  jeux  terminés,  on  parle  de  mariage.  Pej-rette,  l'auiie  de 
Marion,  est  accordée,  après  (|uel(|ues  diitieultés,  avec  War- 
nier  qu'elle  aimait  depuis  longt(Mnps,  mais  qui  lui  prei'éiait 
jusqu'alors  une  autre  paysaruie.  Ileiucusennut  pour  Perjctle, 
la  nouvelle  se  réj)aMd  (pie  .sa  rivale  a  cédé  aux  <:ullieitnlj(jjjji 
d'un  prêtre  du  village  d'Aieste.  Ce  trait  offre  seul,  dans 
toute  la  pastorale,  une  intention  satirique.  Waniier,  (rai)()rd 
très-aifligé ,  essuie  euJin  ses  larjnes,  et  demande  la  main  de 
Perrette  à  son  frère  (iuiol.  Quant  à  l'union  de  Rubiu  <t 
de  Mariojî,  elle  était  décidée  depuis  longtemps  :  elle  devra 
se  conclure  le  lendemain.  Les  bergers  terminent  le  diverris- 
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sèment  par  une  ronde  aux  chansons,  que  conduit  la  flûte  de 
Robin. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  remarquer,  dans  le  Jeu  de 
Robin ^  les  traces  d'une  certaine  délicatesse  de  conversa- 
tion. Quand  les  bergers  essayent  de  dire  ou  de  chanter  des 
paroles  grossières,  Robinet  Marion  les  arrêtent  sur-le-champ. 
Fi  !  Gautier,  dit  Robin  une  première  fois  : 

Ms.  La  Vall.,  Qui  devant  Marote,  ma  mie, 

n.   81,   fol.   35.  Avés  dit  si  grant  vilenie! 

' — Theat.  Ir.   au  Qj,  jjg  yous  aviegne  jamais! 


moyen    âge,    p 
120. 


Une  autre  fois,  Gautier  propose  une  clianson  de  geste  ;  on 
fait  silence,  et  il  débute  par  ce  vers  d'un  poëme  ordurier, 
encore  aujourd'hui  conservé  dans  la  Bibliothèque  royale  : 

Ms.  cité,  fol.  Audigier,  dist  Grinberge,  bouse  VOUS  di. 

39. —  Ouv.  cité, 

p.  i3j.  —  Ms.  \ij^is  Robin  ne  lui  permet  pas  de  poursuivre  : 

S.-G.,   n.    i8io.  '  ^  ' 

—    Meon,   Fa-  jj^j  Q^utier,  je  n'en  voeil  plus,  fi! 

laiix,  t.      ,  |).  Dites,  serés  vous  tous  jours  teus? 

''  Vous  estes  uns  ors  menestreus. 

Ces  passages  et  plusieurs  autres  de  la  même  pastorale,  ainsi 
que  tous  les  romans  de  la  Table  ronde,  ne  prouvent  pas, 
sans  doute,  que  les  mœurs  fussent  alors  aussi  recherchées 
ni  que  le  lecteur  voulût  être  aussi  respecté  que  de  nos  jours  ; 
mais  ils  nous  permettent  de  soutenir  qu'alors,  comme  en 
tout  temps,  les  honnêtes  gens  demandaient  une  certaine  ré- 
serve, un  certain  respect  des  convenances  sociales,  dans  les 
ouvrages  d'esprit.  11  ne  faut  donc  pas  exclusivement  juger  des 
habitudes  d'un  siècle  d'après  certains  monuments  littéraires 
qui  nous  en  seraient  restés;  car  ces  conq^ositions  peuvent 
être  étrangères  au  caractère  général  des  temps  qui  les  ont  en- 
fantes. Et,  pour  citer  un  exemple,  ])eut-être  les  recueils 
de  Fabliaux,  par  lesquels  nous  apprécions  le  goût  des  con- 
temporains de  Philippe  Auguste  et  de  saint  Louis,  étaient-ils 
bannis  aussi  sévèrement  des  assemblées  polies,  que  le  furent , 
dans  le  XVP  siècle,  les  Cent  nouvelles  nouvelles ,  et  dans  le 
XVIP,  les  Contes  de  la  Fontaine.  En  tous  cas,  il  faut  mettre 
les  répugnances  de  Robin  dans  la  balance  des  autorités  qui 
nous  transmettent  la  connaissance  des  mœurs  et  des  habi- 
tudes sociales  au  moyen  âge. 
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Nous  avons  cité  tontes  les  j)oésies  conservées  d'Adam  de 
la  Halle  :  ces  poésies  le  placent  an  premier  rang  des  trouvè- 
res i\n  XnP  siècle.  Adam  a  surtout  montré  du  tnlent  dans 
les  sujets  d'amour,  et  cependant  il  s'est  rarement  déj)a!ti 
de  la  délicatesse  d'expression  qui  fait  l'excuse  et  le  véritable 
charme  de  ce  genre  de  com|X)sition.  Clair  dans  ses  pensées, 
la  forme  poétique  est  chez  lui  gracieuse  et  facile;  ce  qu'il 
veut  dire,  il  l'exprime  sans  longueurs  et  sans  efforts.  Mais 
une  chose  doit  le  recommander  principalement  à  la  recon- 
naissance de  la  postérité,  c'est  qu'il  a  produit  les  deux  pièces 
dramatiques  qui  forment,  avec  le  Jeu  de  saint  Nicolas,  par 
Jean  Bodel ,  les  drames  les  plus  anciens  que  nous  ayons  con- 
servés. On  peut  donc  regarder,  avec  quelque  raison,  Bodel 
et  Adam  de  la  Halle  comme  les  pères  de  la  comédie  française, 
et,  à  ce  titre,  leurs  bustes  ne  seraient  pas  déplacés  parmi 
ceux  des  précurseurs  de  l'incomparable  Molière. 

Il  nous  reste  à  indiquer  les  auteurs  qui  ont  parlé  d'Adam 
de  la   Halle,  les   manuscrits  de  ses  divers  ouvrages,  et  les 
éditions  qu'on  en  a  faites  juscpi'à  notre  temps.  Le  président 
Fauchct  ne  lui  avait  accordé,   dans   son  livre  des  anciens      oFuxrt»     de 
poètes  français,  que  cin(|  lignes  fort  peu  judicieuses.  «  Il  a  ,  Famhct,  1610, 
«  dit-il,  composé  un  petit   oeuvre  intitulé  le  Jeu.  il  semble  f'>i.  588 
«  qu'ayant  aimé   les  femmes,  et  se   trouvant  deceu  d'une, 

«  il    se   fit   clerc Je   crois    qu'il   se  retira  à  \  aucclles.  » 

L'abbé  de  Longchamps  a  reprodiiit  ce  passage,  en  ajoutant 
«  qu'Adam  de  la  Halle  avait  été  bon  poète  et  courtois  clic-      rai.ieau  Whl 
«  valier.  »   Le  Grand  d'Aussy  a  donn»'  ime  tiaduction,  ou  a.s  g^ns  dp  lei- 
plulot  une  imitation  élégante,  sinon  (idèle,  du  commence-  ['",^'J''3i^'°' 
ment   du  Jeu  de  la    Feulllic,  (pi'il  a  intitulé:  le  Mariage,        vahu^ux    , 
ou  le  Jeu  d'.^dain,  le  Bossu  d'Arvas.  11  a  fait   suivre  cet  ^-79.   '    ••  i' 
extrait   de   (juehpies    notes.  Méon  ,  dans   l'avis  (|ni  nrécède  ^"j.,,,,,;,,,, 
son  édition  de  rO/'<Yr//6'  de  chevalerie,  a  signalé  les  Jeux  du    ,s.)8.  \.  1.    p. 
l)oète  d'Arras   connue  deux    de   nos  i)lus    anciennes   pièces  xmj. 
dramali(jues.  Celte  opinion  a  été  suivie  par  Koquctort ,  (|ni 
pourtant   est   ine\cusai)le  de   les    avoir  attribut-s  a  .h'an  Ho-       Kia(  .le  h  |.or- 
del.TiC  jugement  de  Méon  a  clé  ic'pété  par  M.  Hcnoiston  de  sicfr.,  p.  iim. 
Châteannenf,  tandis  (|ue  l'abbé  i\c  la  Knc  a  été  moins  exact ,    ,^7^*",., ;|;'^  ,i; 
en  avançant    rju'Adam   de  la    Halle   était   !<•   incme  ccrivani  J^„„  r,,nrai», 
que  le  l'oi  Adciiès.  >8i5,  p.iv;. 

Notre  saviuit  confrère  M.  Mornnerqué  a  i\o\u\i'  le  premier   ^,.|^;;*|";J"^^ 
une  notice    fort   détaillée   et    fort    neuve   sur  la    vie  et    les  „,^  i,i,  p.  ^^s. 
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poésies  d'Adam  de  la  Halle,  eu  tète  de  l'édition  princeps 
hin' c^Mmion'  ^^  ^es  dcux  ouvragcs  dramatiques.  M.  Monmerqué  a  su, 
avec  un  Giossai-  j)lns  tard,  ajoutcr  encore  à  l'ensemble  de  ses  recherches  sur 
re;imprimepour  Adam  dc  la  ÎLille  et  sur  les  origines  de  notre  théâtre.  Gomme 

la  sociéti- des  Bi-    •ii-  i^  ^  C    '  \  \  '^ 

i)iiopiiiies.Paris    ^^  ^  b\Giï  voulu  S  appuycr  quelqueiois,  dans  ce   deuxième 

i8ri.  '  travail,  sur  l'opinion  d'un  des  auteurs  de  l'Histoire  littéraire 

Thëàire  franc.  ^^  \^  Francc ,  nous  mcntionncrons  encore  ici  la  notice  sur 

^8'^q7.*^"i-\"i!  Adam  de  la  Halle,  insérée,  en  1889,  dans  une  de  nos  nom- 

Encyciopeciie  brcuscs  Encyclopédics  alphabétiques,  et  accompagnée  d'un 

.aiiioiiq.  Paris,  travail  intéressant  de  M.  Bottée  de  Toulmont,  sur  la  notation 

^'  des  chansons  du  poète  artésien. 

Des  biographies  du  Bossu  d'Arras,  si  nous  passons  aux 

éditions  de  ses  ouvrages,  ne  as  trouverons  d'abord  le  Congé 

Paris,  1808,  ^4 clam  f  publié  par  Méon  à  la  suite  de  VOrdene  de  chevalerie. 

''  Paris^'1828        ^^-  Cuchon  a  inséré  la  Chanson  du  roi  de  Sicile  dans  la 

I.  VII,  p.  23.  '  collection  des  Chroniques  nationales  françaises. 

Il  existe  trois  éditions  du  Jeu  de  Robin  et  Marion.  La 
première,  remontant  à  1822,  a  été  publiée  à  très-petit  nombre 
(3o  exemplaires),  pour  la  société  des  Bibliophiles  français, 
par  les  soins  éclairés  de  M.  Monmerqué.  La  seconde  édition 
est  de  M.  A.-A.  Renouard,  qui  en  a  enrichi  la  réimpression 
des  Fabliaux  et  Contes  de  le  Grand  d'Aussy.  La  troisième 
est  de  MM.  Monmerqué  et  Francisque  Michel.  La  traduction , 
faite  par  celui-ci,  et  qui  est  accompagnée  de  quelques  notes 
instructives,  vise  moins  à  l'élégance  qu'à  la  parfaite  exac- 
titude. 

Le  Jeu  de  la  Feuillie  a  été  imprimé  dans  le  même  volume 
du  Théâtre  du  moyen  âge,  avec  une  version  littérale  de  la 
même  main. 

Entre  les  poésies  du  Bossu  d'Arras,  on  voit  que  la  |)lu- 
part  des  Chansoiis  sont  seules  demeurées  inédites.  Comme 
elles  présentent  peu  d'intérêt  historique ,  il  esta  croire  qu'elles 
ne  seront  jamais  publiées  ,  à  moins  que  l'on  ne  forme  un  jour 
la  collection  complète  de  toutes  les  chansons  légères  com- 
posées, dans  le  nord  de  la  France,  par  les  émules  et  les 
dignes  rivaux  des  troubadours  de  la  Provence. 

Les  manuscrits  qui  renferment  les  poésies  du  Bossu  d'Arras 
ne  sont  pas  nombreux.  liC  plus  beau,  le  plus  complet,  celui 
que  nous  avons  constamment  pris  pour  guide  dans  cette 
notice,  a  passé  de  la  bibliothèque  du  duc  de  la  Vallière  dans 
celle  du  roi.  Il  est  admirablement  écrit,  et  contient  toutes  le.<4 
^J^i,lll^ii  œuvres  d'Adam  de  la  Halle. 
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Le  Jeu  de  Robin  et  Marion  est  aussi   conservé  dans  le 


n.  7604  de  la  même  bibliothèque  et  dans  celle  d'Aix.  «  Une  Notice    sur    u 
«  espèce  de  bergerie,  dit  le  rédacteur  du  catalogue,  intitulée  bii^Hoth.  d'Aix. 
«  le  Mariage  de  Robin  et  de  Marote , .ev\v\Q\\\G  d'une  Ibule  de  ^^i^^  *     '  '  ^' 
«miniatures,  avec  la  musique  notée.»  MM.  Monnierqué  et 
Francisque  Michel  ont  regretté  de  n'avoir  pu  confronter  le 
texte  de  ce  manuscrit  d'Aix  avec  les  deux  leçons  de  la  Bi- 
bliothèque royale. 

Le  Jeu  de  la  Feuillie  ne  se  trouve  en  entier  que  dans  le 
manuscrit  du  duc  de  la  Vallière.  Deux  autres  volumes  en 
offrent  le  début,  savoir  le  n.  7218  de  l'ancien  fonds  du  roi, 
et  le  n.  i490  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  provenant  de 
la  reine  Christine  de  Suède.  jNotre  bibliothè(|ue  de  l'Arsenal 
conserve  une  copie  fidèle  de  ce  dernier  volume,  dans  le  Re- 
cueil de  Sainte-Palaye  intitulé,  anciennes  chanson.<i  fran-  t.  1, fol.  190. 
Cuises  avant  i3oo. 

Le  début  du  Consré  Adam  est  aussi  transcrit  dans  le 
manuscrit  in-  fol.  magno  de  la  Bibliothèque  royale,  coté 
6812,  fol.  53. 

Enfin,  les  chansons,  motets,  rondeaux  et  partures,  se  rc-      ^.l'^'e'^i' 
trouvent  dans  un  assez  grand  nombre  de  recueils  anciens,  ûfijondscicCiu- 
conservés  dans  la  bibliothèque  du  roi  et  dans  celle  de  l'Ar-  gé.cic 
senal.  P.  P. 
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L)e  tous  les  noms  qui  servaient,  dans  le  .KIll'"  sièch-,  à  desi- 
gner les  musiciens,  les  poètes  et  les  comédiens,  le  moins 
exposé  aux  interprétations  défavorables  était  celui  {\v  mé- 
nestrel ou  mencstricus  ,  j)arce  qu'il  suj)|)0sait  la   réunion  de 
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tous    les  talents    qui   pouvaient  recommander   cette    tribu 
nombreuse.  Le  ménestrel  devait  savoir  jouer  de  plusieurs 
'  instruments,  ordonner  des  concerts  de  voix,  composer  des 

chants  et  déclamer  des  vers.  L'art  du  poëte  ou  du  romancier, 
Iréquemment  cultivé  par  les  personnages  an  lang  le  plus 
élevé,  n'était  pas  exercé  comme  une  profession  distincte,  et 
ne  pouvait  assurer  l'existence  de  quiconque  n'y  réunissait 
pas  l'art  du  mime  et  du  nnisicicn. 

L;i  menestraudle  formait  d'ailleurs,  sous  le  patronage  de 
saint  Jidien,  une  corporation  sérieuse,  dans  kujuelle  on  con- 
servait assez  bien  la  tlivision  régulière  des  ap[)rentis  et  des 
maîtres;  les  premiers,  obligés  de  recevoir  leurs  grades  des 
seconds,  et,  avant  d'obtenir  leur  titre  de  maîtres,  tenus  à  faire 
preuve  de  certains  talents  et  à  payer  une  certaine  taxe.  Sans 
l'assentiment  du  patron,  les  varlels  ménestrels  ne  pouvaient 
mettre  un  prix  à  leur  savoir-faire,  ni  figurer  dans  les  fêtes 
Ms.  de  Sor-  soleunelles.  Aiusi  l'cxige  uuc  ordouuance,  rcnouveléc  en  i32 1 , 
honne,  n.  35o.   j^^  profit  dc  la  Corporation  des  ménétriers,  et  que  nous  regret- 

tttâ  ul  ISS6t))        des  I  "I  1''!**  '  IT"*  /  '* 

,      j  B        tons  de  ne  nas  vou'  dans  i  édition  récente  du  Livre  des  métiers 

métiers  de  rans,  i-»    -i  i^  i       •  •  i  a 

fol.  182.— -Do-  d'Estienne  Boileau.  Lu  plusieurs  circonstances ,  les  maîtres 
cnimenis  inédits  méucstrels  reconnaissaient  eux-mêmes  l'autorité  d'un  indi- 
sHi      istoi.ede  ^  j j^^  j^  |^^^^,  classc ,  clioisi  d  Ordinaire  parmi  les  plus  habiles 

i- tance.     Pans  ,  ,  i-         .•  »       J'  ^      1  I 

1837.  pour  [)resider  aux  divertissements  a  apparat  dans  les  cours 

souveraines.  Ce  personnage  prenait  et  recevait  le  titre  de  roi 
des  ménestrels  ;  il  portait  une  couronne  semblable,  au  moins 
pour  la  forme,  à  celle  du  roi,  comte  ou  duc,  auquel  il  devait 
sa  magistrature.  Partout  où  il  se  trouvait,  il  lui  appartenait 
de  régler  les  concerts  et  d'en  distribuer  les  parties  entre  les 
jonglein  s  et  les  ménestrels,  rassemblés  par  la  promesse  ou  la 
simple  espérance  des  dons  ,  des  [)laisirs  et  de  la  bonne  chère. 
Chef  d'orchestre,  directeur  de  théâtre,  et  s'il  nous  est  permis 
d'ajouter,  intendant  des  plaisirs,  le  roi  des  ménestrels  réunis- 
sait des  fonctions  importantes,  aujourd'hui  séparées.  I^es  états 
de  dépense  des  rois  de  France  et  d'Angleterre,  des  comtes  de 
Flandie  et  de  Ifainaut,  nous  conservent  la  mention   d'un 
assez  grand  nombre  de  ces  arbitres  suprêmes  des  divertisse- 
ments publics  chez  nos  ancêtres.  Sous  les  règnes  de  Philippe 
Onionn.  des  le  Bel  ct  dc  SCS  eufauts,  Flajolet,  en  itiBB,  et  plus  tard  Ro- 
maisons  des  rois  j^^j.  p^^jj.  Q^ureut  parmi  les  ménestrels  avec  le  titre  de  rois, 
9.^.^0,  Siippi.fr.,  Lest,  en  looh,  Konert  (iaveron  quel  on  appelle  «roi  des  me- 
p.  83,  I/o.         <c  nestereulsdu  royaume  de  France.»  En  1 869,  les  mêmes  fonc- 
Recettcscide-  jj^^^jj  so,jt  rcmplics  T)ar  CopindeBrequin,  qui  suivit  en  Anerle- 

penses    ilii     loi  I  i  I  l         '    l  o 
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t^rre  le  roi  Jean,  et  que  l'on  voit  tantôt  remplir  des  missions    7T~ 

clélicates,  tantôt  exécuter  une  horloge  sinL;iilière,  et  tantôt  Ms.''^s'", .Snm?i' 
aeheter   des   harpes  et  autres  instruments  de  musique.  Kn  n-.,  Vol.  V',,  a6, 
13G7,  Jean   donna  même  à  ce  Copin  de  Br('(juin  une  eou-  «'«■•  — Tinc  cité 
ronne  d'areent.  On  eite  encore,  en  i4i^,  Jean  Partans,  roi  rY ''"  ^r^l,' 
des  ménestrels   de  Ouillauuie   IV,   comte  de   Hainaut.  Re-  Hrx  minhu-th- 
marcpjons  que,  dans  les  Comptes  de  Philij)pe  le  Bel ,  le  roi  '•'"'•— A nh.Di- 
Flajolet  est  inscrit  immédiatement  au-dessous  du    roi  des  "•'•"'' Troineres 
heraus ,  ce  qm  ne   permet  pas  de  confondre  ces  deux  di-  rraïue,  1. 11,  p. 
ffnités.  Vne  ordonnance  de  Charles  VI,  rendue  en  i^o",  à   '>'»•  — ^>'donn. 
la  requête  du  roi  des  ménestrels  et  de  toute  la  corj)oration .  J^^  ,'  ', ''j^  '  ' 
fixe  la  taxe  des  amendes  [)our  les  divers  délits  que  peuvent 
commettre   les   ménestrels,  et  décide  ({ue  la   moitié  de  ces 
amendes   appartiendra  à  l'avenir  au  roi  de  France,  taudis 
que  l'autre  moitié   sera  diAisée  également  entre  le  roi  des 
ménestiels  et   Ihospice  de  Saint-Julien.  Et  comme  cet  hos- 
pice  n'avait  aucunes  rentes   foncières,  les   ménestrels   sont 
autorisés  à  «demander  et  cueillir  l'aumosne  de  saint  Julien 
«  aux  nopces  et  f'esles  où  ils  seront  invités.»  Il  est  permis  de 
douter   (juc  ces   quêtes  et  aumônes   aient  été  jamais  (\\\i\ 
grand  profit  à  rhospice  des  ménestrels;  mais  on  peut  assurer 
que  de  ce  patronage,  et  de  ces  réclamations  intéressées  en 
favein^  du  saint  évéque  dir  Mans,  est  venu  le  proverbe  de 
y  Oraison  de  saint  Julien. 

Tje  poëte  qui  est  rol)jet  de  cette  notice,  fut  un  des  j)lus  an- 
ciens rois  des  ménestrels  dont  le  nom  ait  ^uhappé  à  l'oubli; 
c'est  en  même  temps  le  plus  illustre  de  ceux  (jui  jouirent 
du  mênie  honneur.  Suivant  toutes  les  apparences.  Adain  était 
originaire  du  Brabant,  et  la  date  de  sa  naissance  doit  se  rap- 
[)Oiter  à  la  première  moitié  du  XIIT  sièrle.  Ainsi  cpi'il  se  plaît 
à  nous  rapj)rendre,  il  dut  le  bienfait  de  son  éducation  aux 
libéralités  de  Ifetni  III,  duc  de  Brabaut  : 

Ml  I         II  M*.  «Jr  r\ne- 

enestrex  au  bon  duc  iknii  i   n  n   , 

Fui  :  cil  malcva  ot  nom,  „    ,^5^  ç^^^^^^ 

Et  me  fist  mon  nustirr  apren«lrc.  jj^,^  f^l 

Henri  III  gouverna  le  duché  de  Brabaut  depuis  l'année 
la/jH  jusqu'à  1  o.r>i  ,et  l'infhience  (pi'il  eut  sur  la  destirn'c  de 
l'auteur  de  Berte  aux  grands  j)iés ,  nous  |)eriiu't  ici  de  ré- 
parer une  légère  omission  de  nos  savants  prédécesseurs,  eu 
signalant  quelques  morceaux  poéti(|ues  conservt's  sous  son 
nom  dans  les  manuscrils  anciens.  H  reste  d«i  duc  de  Brabant 
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~7;  ;:  r  trois  (i)  chansons  françaises,  dans  lesquelles  on  reniarciue  de 
n.  7222.  —  ^'à  grâce  et  de  la  tacilite.  Elles  ont  ete  deja  publiées  ;  la  pre- 
Fonds  de  Cangé,  mièrc  par  M.  Van  Praet,  alors  fort  jeune.  En  voici  les  pre- 

«.  65,  66  et  67.   ,jjipj.g  ^,g^g  . 

—  ronds  de  La 

Vall.,   n.  5q. —  _. ,         . 

Fonds  de  Saint-  ^  ^"^^'^^  ^^^"^  montes 

Germ.,  u.  1080.  Seur  mon  palefroi  emblant, 

—  Esprit    des  Et  pris  m'esloit  volentés 
journaux,    jaiiv.  De  trouver  un  nouviau  chant 

1781,  p.   2l3. 

Lacompiainte  ^\\q  ^gt  composéc  de  Cinq  couplets  de  douze  vers.  On  doit  la 
Brosse'.'^  PaWs*  publicatiou  dcs  dcux  autres  à  M.  Jubinal.  L'une  est  taillée  sur 
1835,  p.  44.    '  le  modèle  de  tous  les  lieux  communs  d'amour  dont  nous 

aimons  à  croire  que  le  chant  faisait  le  principal  mérite.  Elle 

commence  par  ces  deux  vers  : 

Amors  m'est  el  cuer  entrée  , 
De  chanter  m'a  esméu. 

La  dernière  seule  mérite  de  nous  arrêter  un  instant.  C'est  un 
jeu-parti  soutenu  par  le  célèbre  Gilebert  de  Berneville,  Il 
s'agit  de  décider  si  l'effet  naturel  des  bontés  extrêmes  d'une 
maîtresse  est  d'accroître  ou  d'amortir  la  tendresse  de  l'amant. 
Gilebert  se  déclare  pour  la  première  opinion,  le  duc  de  Bra- 
bant  plaide  généreusement  pour  la  seconde,  et  le  jugement  de 
la  querelle  est  remis  à  messire  Raoul  de  Soissons,  au  cuer 
loial,  et  au  bon  comte  d'Anjou,  Charles,  depuis  roi  de  Naples , 
qui  trouva  souvent  dans  sa  vie  l'occasion  de  résoudre  des 
questions  plus  difficiles.  Voici  les  deux  premiers  couplets: 

Li  dus  de  Brabant. 
Ms.Cange,67,  jj^ t  Gilebers,  dites,  s'il  vous  agrée, 

"  '  *  "^^  Respondés  moi  à  ce  que  vous  demant. 

Uns  chevahers  ot  une  dame  amée, 
Et  si  vos  di  qu'il  en  est  si  avant 
Que  nuit  et  jor  fait  de  U  son  talent. 
Tant  amors  ont  la  dame  abandonée. 
Dites,  s'amors  vait  por  ce  eslongant. 

Gilebert. 

Dus  de  Brabant, jà  orrés  ma  pensée: 
Jolie  amors  n'ira  por  ce  faillant. 
Encor  seroit  en  Ipial  cuer  doublée  , 

(i)  Quatre,  suivant  M.  Van  Praet.  Nous  n'avons  pas  retrouvé  la  qua- 
trième. 
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Son  H  faisoit  bonté  et  biau  sainblant. 
Se  la  dame  est  donée  à  son  amant, 
Jà  n'en  sera,  por.ce,  fors  mieux  amée, 
S'en  son  cuer  a  point  de  l)onté  manant. 

Avec  ce  goût  pour  la  poésie  chantée,  on  conçoit  l'accueil 
bienveillant  que  le  duc  de  Brabant  ne  cessa  de  faire  aux  mé- 
nestrels, signalés  par  leur  réputation  au  partage  de  ses  fa- 
veurs. Nous  ignorons  dans  quels  rangs  de  la  société  il  sut 
distinguer  le  jeune  Adam,  pour  cultiver  ses  dispositions  nais- 
santes, et  lui  donner  les  moyens  d'apprendre  l'art  de  la  lué- 
nestraudie.  Les  vers  cités  plus  haut  nous  instruisent  seuls  de 
l'intérêt  qu'il  prit  à  l'enfance  du  poète.  De  varlet-ménestrel , 
Adam  devint  facilement  maître  ;  on  vanta  ses  talents,  on  iéj)éta 
ses  chansons;  et  bientôt,  pour  le  distinguer  du  célèbre  Adam 
de  la  Halle,  on  s'accoutuma  à  transformer  son  nom  d'Adans 
ou  Adam  en  celui  à^ Adenes ^  qui  en  était  le  diminutif. 

Adenès  était  à  Louvain,  en  1261  ,  quand  son  noble  protec-  t  komadès.m* 
teur  V  vendit  les  derniers  soupirs.  Sa  mort  fut  générale-  ''«^  '  y^^^""^'.  " 
ment  pleurée  par  la  foule  à  laquelle  l'entrée  des  [ippartemerits 
du  palais  avait  été  permise.  «Prince  beau,  loyal,  généreux, 
«doux,  courtois  et  sincère,  »  s'écrie  le  poète  reconnaissant, 
«  combien  ne  dut-on  pas  gémir  en  vous  voyant  enlevé  sitôt  à 
«  l'amour  des  peu[)les!  Mais  dans  ce  fatal  mome!it,le  bon  duc 
ff  avait  mis  sa  confiance  en  Dieu;  et,  loin  d'avoir  besoin  de  ser- 
«  nions,  c'est  lui  qui  prêchait  les  autres.  11  avait  exigé  (|ue  Ton 
«  ouvrît  toutes  les  portes,  et  que,  pauvres  et  lichcs,  on  laissât 
«  pénétrer  autour  desa  couche  tous  ceux  (jui  le  souhaiteraient. 
<c  J'étais  là  moi-même,  et  je  puis  dire  que  jamais  homme  ne  se 
«  repentit  mieux  et  ne  fit  une  fin  plus  désirable  que  mon  noble 
«  prince,  le  duc  de  Ikabant.  » 

Heureusement  pour  Adenès,  il  retrouva  dans  les  enfants 
de  Henri  Ili  la  bienveillance  dont  le  père  l'avait  honoié.  .leafi, 
l'aîné,  prit  aussitôt  le  titre  de  duc  de  Brabanf  ;  mais  il  resta 
sous  la  tutelle  de  sa  mère,  et  ne  jouit  des  privilèges  de  sa  ma- 
jorité qu'à  partir  de  l'année  i:>,()8.  tandis  (pie  (iodefVoi .  son 
frère,  se  contentait  de  la  seigneurie  d  Aischot  potu-  tout 
apanage.  L'auteur  de  Cléomadès  a  confondu,  dans  l'expres- 
sion de  sa  reconnaissance,  les  noms  de  Henri,  de  Jean  et  de 
Godefroi.  ce  Plaise  à  Dieu,  dit-il,  que  le  duc  .lean  monte  en 
«  honneur,  et  mérite  toujours  de  plus  en  plus  l'affecti(ui  gé- 
«  nérale!  je  n'ai  pas  oublié  que 
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Cleomades,  f.  Biofi  souvent  m'ont  gardé  de  froit. 


Rappelatit  îiinsi  que  ces  jeunes  princes  avaient  donné  fré- 
queinnient  à  leurs  ménestrels  des  manteaux,  des  fourrures,  et 
toutes  les  récompenses  dont  les  grands  étaient  alors  si  pro- 
digjues  envers  ceux  qui,  sans  être  d  ini  rang  élevé,  avaient  le 
privilège  de  les  divertir  et  de  leur  [)laire.  La  grande  jeunesse 
du  duc  Jean,  à  l'époque  de  la  mort  de  son  |>ère,  nous  induit 
à  conclure  des  remercîments  d'Adenès,  que  le  ménestrel  de- 
meura plusieurs  années  encore  dans  l'iiôtel  des  ducs  tle  Bra- 
bant  ;  mais  enfin  le  comte  de  Flandre,  Gui,  fils  aîné  et 
successeur  de  Guillaume  de  Dampierre,  sut  l'attacher  pour 
toujours  à  sa  personne.  En  11269,  ce  prince  ayant  pris  l'enga- 
gement de  passer  en  Palestine,  peut-être  dès  lors  avec  la  réso- 
lution secrète  de  ne  pas  aller  au  delà  de  l'Italie,  obtint  d'Adenès 
qu'il  l'accompagnerait  dans  ce  voyage.  Tout  nous  porte  à 
croire  que  Gui  de  Dampierre  ne  suivit  pas  saint  Louis  sur  les 
tristes  rivages  de  rAfricjue,  bien  que  plusieurs  chroniques 
n'aient  pas  fait  diflicuUé  de  l'aftirmer.  lïun  côté,  on  ne  le 
voit  figurer  dans  aucim  des  évétjements  qui  signalèrent  cette 
croisade,  la  dernière  et  la  plus  malheureuse  de  toutes;  de 
l'autre,  nous  avons  la  preuve  (pie,  pendant  l'absence  de  Charles 
d'Anjou,  qui  toucha  la  côte  de  l'unis  au  moment  où  saint 
liOuis  expirait,  le  comte  de  Flandre  parcourait  le  royaume 
de  Naples  et  les  villes  de  Sicile,  peut-être  afin  de  contenir  les 
populations  impatientes  du  joug  d'un  ])rince  français.  D'ail- 
leurs, il  n'est  [)as  difficih;  de  comj)rendre  le  vif  intérêt  que 
prenait  Gui  de  Dampierre  à  la  fortune  de  Charles  d'Anjou. 
Son  fils  Robert,  à  l'âge  tie  seize  ans,  était  déjà  l'époux  de  la 
Chronique  de  |jjj^  j^^  j.^|  j^  Naplcs,  ct  Combattait  en  cette  qualité  à  la  ba- 

St.-Uenis ,  nou-         -ii        i      ^i"       i-  ■     i  '    •  i        i  i      i         •       i      aï    • 

veiie  édition,  iu-  tailic  (Jc  lagliaco///.o  qui  (Iccida  du  sort  et  de  la  vie  de  iMam- 

fol.,p.  io55.      froi.  Mais  sans  un  compte  de  dépenses  dernièrement  retrouvé 

Compte  rendu  j^iis  Ics  arcliivcs  (Ic  la  vilIc  de  Runelmonde,  par  un  littéra- 

des    séances    de  ,      ,  iii      i       i  i      o    •         /^  • 

la    Commission  ^^i''"  h^'lgc ,  M.  Ic  barou  de  Î5aint-()enois ,  nous  ne  saunons 

roy.  d'histoire,  ricu  du  séjour  dc  Gui  (Ic  Dampicrrc  en  Italie,  durant  les 

Bruxelles,  i.  II,  a^pées  1 270  ct  1271.  Daus  ces  comptes,  plusieurs  lignes  sont 

.^86  '        pour  nous  d'un  intérêt  particulier  :  parmi  les  sommes  payées 

aux  gens  de  la  suite  (hi  comte,  il  y  a  cinq  sous  huit  deniers 

donnés  à  Âdaii  le  ménestrel,  le  jour  qu'il  revint  de  Palerme 

à  Messine;  six  sous  huit  deniers  donnés  au  même  Adan,  à 

Messine,  et  vingt  deniers  pendant  son  séjour  à  Cataue. 
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Gui  de  Dainpiene  paraît  avoir  TÎsité  toutes  les  places  ini-  

portantes  de  la  Sicile,  Cataiic,  Alontréal,  etc.  Aux  letes  de 
Noël  de  l'aniicc  l'^yo,  il  était  à  Calabouton  (peut-être  Cal- 
tabellota).  liC  surieudernaiii ,  il  dînait  avec  ses  iiiéuestrcls, 
et  la  dépense  du  festin  s'élevait  à  la  somme  de  on/e  livres 
treize  sous.  De  pareils  détails  prouvent  mieux  que  tout  ce 
que  l'on  [)ourrait  dire,  le  goût  passionné  du  comte  de  l'Ian- 
(Ire  pour  les  arts  cultivés  par  les  ménestrels. 

\Jn   passage   de  la  chanson   de    geste  de  Buevcs   de   Co- 
mardiis  a  fait  croire  à  un  des  éditeurs  les  plus  habiles  de 
nos  anciennes  poésies,  que  le  roi  Adenès  était  allé  en  (Prient      ,^|  j.,.  yx\^\^^\ 
vers  1248,  époque  de  la   première  croisade  de  saint  liOuis.  Théàne  fianr..is 
Voici  ces  vers,  dans  les(juels  le  poëte  raconte  les  exploits  au  moy.  âge,  p. 
de  Guillaume  d'Orange  contre  les   Sarrasins   qui  environ- 
nent Narbonne: 

En  la  plus  grande  presse  fait  de  son  desuler coing, 

Tel  coup  donne  un  paien  que  del  bras  le  fait  nioing:  .    .'  „',,      , 

ç,.  [.  .^  c         ■      \     n  •  nal,Belles-L.,  n. 

Si  en  retiert  un  autre  qui  tu  nés  de  Garsoing,  j_5  f^i  ,§„ 

Qui  siet  de  là  Arrabe,  sur  Taigue  de  IMarsoing; 

En  la  terre  ai  este,  pour  ce  le  vous  tesnioiug. 

Mais  il  est  plus  natiuel  de  reconnaître  ici  un  pur  badiuage 
de  notre  auteur,  qui  certainement  n'avait  pas  été  par  delà 
l'Arabie,  dans  une  ville  du  nom  de  Garsoing,  située  sur  le 
fleuve  Marsoing.  Adenès,  en  laissant  échapper  ces  vers,  vou- 
lait, non  pas  abuser  de  la  crédulité  de  ses  auditeurs,  mais 
reposer  leur  attention  par  une  innocente  j^laisanterie. 

Au  reste,  le  voyage  d'Italie  et  de  Sicile  ne  fut  pas  entiè- 
rement perdu  [)our  le  poète.  11  en  niit  à  profit  les  souvenirs 
dans  les  Enfances  Ogicî\  et  surtout  dans  (Ueoniadcs  :  c'est 
avec  une  exactitude  [)récieuse,  parce  (pj'elle  est  fort  rare 
chez  les  poètes  du  même  tenq:)s,  cpiil  y  décrit  la  Toscane, 
la  Sicile,  Venise  et  ses  abords.  Il  fait  plus  ;  quand  Cléomadès 
se  dispose  à  quitter  Venise  j)our  coinir  à  la  recherche  de 
son  amante,  le  jioète  se  jilaît  à  tracer  l'itiut'rairc  (|ue  le 
héros  ne  suivit  pas,  mais  qu'il  eut  été  contraint  de  suivre 
s'il  avait  voulu  directement  se  rendre  en   toscane: 

J)e  là  eu  Toscane  n'avoii 

Que  trois  joniées  tresloiil  droit.  C;lr<iii)uil(>,iuN. 

'IVoi  cites  i  a  à  passer...  dcr.\r>cn4l  17J, 

Pave,  Ferrare  et  pui.s  Bologne;  f-  36i. 

C'est  li  chemins,  niais  n'ot  pas  soigne 

Tome  XX,  I^  »  »'  '' 
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Gleortiadès  cValer  par  là  ; 
Plus  sauvage  chemin  ttnia. 

D'autres  états  de  dépeiïses,  également  retrouvés  à  Rupel- 
monde,  témoignent  encore  de  la  libéralité  du  comte  de 
Flandre  pour  Adenès.  M.  de  Saint- Génois  borne  la  date  de 
ces  derniers  comptes  aux  amiées  1275  et  1276;  cependant 
plusieurs  articles  sont  probablement  phjs  anciens,  entre  autres 
celui  qui  mentionne  le  don  fait  à  «  Jean  dou  Han,  ki  aporta 
«  novieles  de  la  naiscence  Jehan  de  Namur.  ^)  Jean  de  ISamur 
fut  l'aîné  des  enfants  que  Gui  de  Dampierre  eut  de  son  se- 
cond mariage,  conclu  en  12()5  avec  Isabelle  de  ÎAixembourg. 
Or,  à  cette  époque,  le  comte  de  Flandre  avait  au  moins 
quarante-cinq  ans  ,  et  bien  que  les  historiens  ne  fixent  pas  la 
date  de  la  naissance  de  Jean  de  Nannn^  il  est  vraisemblable 
qu'elle  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre,  puisque  la  comtesse 
de  Flandre  eut  encore  après  lui  cinq  autres  enfants.  Quoi 
quil  en  soit,  Adenès  ne  quitta  pas  la  maison  de  Gui  de 
Dampierre  avant  l'année  1296;  et  quand  il  composa  le  pre- 
mier de  ses  grands  ouvrages,  les  Enfances  Ogier,  ce  fut 
uniquement  pour  répondre  aux  vœux  de  son  maître,  comme 
il  a  soin  de  nous  l'apprendre  au  début  du  poème  : 

„     ,   „,  Li  rois  Adans  ne  vout  plus  endurer 

Ms.  de  1  Arse-  ^v       i-       ..    •       j'rA    •       i  ^^   i  u  ,^ 

,  _  .  ,-  Que  h  estoire  dOeit-r  le  vassal  ber 

nai,B.L.,n   170,  J^  .  »  .  ^ 

j-^l      3  Soit  corrompue;  pour  ce  i  veut  penser 

Tant  qu'il  la  puist  à  son  droit  ramener; 

K'au  roi  Adan  le  plaist  à  commander 

Celui  que  il  ne  doit  pas  refuser... 

C'est  li  quens  Guis  de  Flandres  seur  la  mer. 

Li  jongleour  deveront  bien  plourer 

Quant  il  morra ,  car  moult  porront  aler 

Ains  que  tel  prince  puissent  mais  recouvrer..^ 

Et  connue  pour  nous  indiquer  de  plus  près  encore  la  date 
de  cette  composition,  Adenès  s'empresse  d'en  adresser  un 
exemplaire  à  la  jeune  reine  tie  France  Marie  de  Brabant, 
fille  de  son  ancien  protecteur  te  comte  Henri.  Il  ajouta 
même  au  poème  les  quatre  vers  suivants,  qu'il  dut  rimer 
sans  troj)  de  peine  : 

Ihitl.,  fo).  119.  Ce  livre  veuil  la  roïne  envoyer 

Marie,  cui  Jhesu  vueille  adrecier 
De  ce  chemin  te     r  sans  forvoyer. 
Ci  explicit,  Diex  le  vueille  otroier. 
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Or,  Marie  de  Brabaiit  fut  mariée  au  roi  de  France  vers  la 
fin  de  l'année  1274.  On  ne  peut  donc  rapporter  la  compo- 
sition des  Enfances  ()a;ier  à  une  épocjne  i)lns  récente. 
Alors,  Adcnès  affectait  déjà  le  titre  de  roi,  titre  qu'il  de- 
vait, ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  à  ses  fonctions  dans 
l'hôtel  du  comte  de  Flandre.  11  est  bien  vrai  que,  dès  le 
Xllle  siècle,  plusieurs  associations  poéti(|ucs  décernaient  ce 
nom  de  vol  aux  auteurs  du  meilleur  chant  roval  proposé 
en  l'hoiuieur  de  la  Vierge;  mais  le  vaijujueur  ne  gardait  ses 
lauriers  et  son  titre  que  pendant  une  année,  et  nous  voyons 
Adenès  prendre  le  nom  de  roi  dans  son  picn)ier  j;oëme  et 
le  conserver  dans  le  dernier.  Cette  raison  n'est  pas  la  moindre 
entre  toutes  celles  qui  nous  décident  à  regarder  Adenès  non 
comme  un  roi  aniujel  de  quehjue  Puy  de  Lille  ou  de  \  alen- 
ciennes,  mais  comme  le  roi  des  mcnestrels  du  comte  de 
Flandre. 

Il  accom[>agna  plusieurs  fois  en  France  Oui  de  Dampierre; 
car  il  a  grand  soin  de  nous  avertir  qu'il  consultai!  les  archi- 
ves de  Saint-Denis  en  comj)osant  ses  grands  poèmes.  Si  de  pa- 
reilles protestations  ne  lèvent  pas  tons  nos  doutes,  elles  nous 
fournissent  a«j  moins  la  preu\c  cju'avant  d'écrire  lîvrte  ans 
grans  pies,  Bncvcs  de  Comarcliis ,  et  \i^h  Enfances  Ogicr,[l 
avait  fait  de  longs  séjours  à  Paris;  et  quant  au  roman  de 
Cleonwdes,  il  l'éi'rivit  certainement  sous  les  yeux  de  la  reine 
Marie.  Ce  fut  donc  en  France  (ju'il  riina  probablement  tous  les 
ouvrages  ([ni  portent  son  non»,  l^ien  j)lus,  abjinantle  mauvais 
accent  et  la  mauvaise  prononciation  des  Fhunands  et  des 
Artésiens,  Adenès  paraît  avoir  lait  de  toutes  les  délicatesses 
du  dialecte  de  llie  de  France  une  étude  ap|)rofondic.  Nulle 
part  la  langue  et  l'orthographe  du  \lil'"  siècle  ne  sont  j)lus 
nettement  et  plus  henreusemcjit  représentées  que  dans  les 
manuscrits  conservés  de  ses  ouvrages,  et  (jui  ,  souvent  exé- 
cutés sous  ses  yeux,  sont  tous  conibrmes  les  uns  aux  antres. 

Mais  les  libéralités  et  l'estime  de  la  reine  Marie  n'empê- 
chèrent pas  Adenès  de  rester  attache  au  conile  de  l'iandre. 
Il  ne  cessa  pas  même  de  faire  partie  de  la  maist)n  de  ce 
prince,  ])uis(|ue,  dans  le  (deontadi's,  après  avoir  loué,  comme 
nous  avons  vu,  le  duc  de  i^iabant,  il  ajoute  : 

(Diex)  <;arl  le  hoii  coiili*  (11111)11  f!lrora««lr* .  I. 

be  Flandres,  (jiie  locr  doit  on.  -j. 

Ciar  <'n  lui  maint,  [>çv  vérité, 
l'oivS  et  lionnours  cJ  ciiarité. 

I\  rira 
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Et  certes  ,  se  à  lui  n'estoie, 

De  sa  bonté  plus  parleroie, 
De  li  et  de  ses  bons  enfans  , 
Tîn  cui  loiautés  est  manans. 

Maintenant,  si  nous  ajoutons  aux  noms  delà  reine  Marie, 
et  des  souverains  de  Brabant  et  de  Flandie,  le  nom  de 
Blanche,  fille  de  saint  Louis  et  veuve  de  l'infant  d'Espagne 
AljDhonse  de  la  Cerda,  et  celui  de  Robert  IJ,  comte  d'Artois, 
auquel  fut  envoyé  le  poëme  de  Clconiadès ,  nous  aurons  la 
liste  de  tous  les  personnages  auxquels  Adenès  a  fait  des  com- 
pliments directs,  et  qui  paraissent  avoir  compris  son  mérite. 
Et  si  nous  osons,  d'après  ces  divers  ouvrages,  former  quel- 
ques conjectures  sur  le  caractère  de  leur  auteur,  c'était  un 
homme  d'un  esprit  délicat  et  complaisant;  d'abord  bon  mu- 
sicien, mais  qui  paraît  avoir  renoncé,  dans  son  âge  mûr,  aux 
talents  qui  avaient  fait  la  gloire  de  sa  jeunesse.  En  se  livrant 
à  la  grande  poésie  historique,  Adenès  étudia  les  traditions, 
les  souvenirs  généalogiques  ,  et  surtout  il  suivit  avec  passion 
le  goût  de  ses  contemporains  pour  les  armoiries  et  tous  les 
symboles  héraldiques.  Il  affectait  le  plus  grand  mépris  pour 
les  poètes  français  plus  anciens,  parce  que  leurs  rimes  cho- 
quaient son  oreille,  et  parce  qu'il  ne  trouvait  pas  leurs  pensées 
assez  ornées.  En  revanche,  il  était  bon  courtisan  ;  il  caressait 
les  vœux,  il  justifiait  les  goûts  des  grands  seigneurs  qui  l'ad- 
mettaient dans  leur  familiarité,  et  dont  il  paraît  n'avoir  jamais 
cessé  d'être  le  serviteur  reconnaissant  et  dévoué.  Dans  ses 
quatre  grands  poèmes,  si  quelques  allusions  malignes  ac- 
cusent la  faiblesse  de  Philippe  III  pour  ses  favoris,  c'est  que 
l'orgueil  de  Marie  de  Brabant,  sa  protectrice,  en  était  sur- 
tout blessé.  On  ne  voit  point  d'ailleurs  qu'Adenès  ait  osé 
jamais  manier  l'arme  dangei^euse  de  la  satire.  Il  croyait,  et 
surtout  il  affectait  de  dire  en  toute  occasion  que  le  devoir  des 
hérauts  et  des  ménestrels  était  de  fermer  les  yeux  sur  les 
vices  et  les  actions  honteuses,  et  de  ne  proclamer  que  les 
nobles  sentiments,  les  faits  héroïques  des  grands  dont  ils 
suivaient  la  fortune. 

BuevesdeCo-  De  celé  volenléjà  ne  me  partirai, 

marchis,  ms.  de  Se  Dieu  plaist  et  ses  sains,  tant  com  je  viveral; 

l'Ais.  175,    fol.  Ce  est  que  des  preudonis  voientic^rs  parlerai, 

'79-  Se  d'ans  sai  aucun  bien  je  le  recordeiai. 

Se  de  nului  sai  mal,  trestout  coi  m'en  tairai. 

Ainsi  le  doit  on  faire,  et  ainsi  ie  ferai. 
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FiC  système  du  roi  Aclenès  a  son  mérite  et  ses  avantaj^es, 
mais  il  faut  convenir  aussi  qu'il  ne  met  pas  à  l'ahri  de  tout  mé- 
compte. Pour  être  savourés  par  les  esprits  judicieux,  les 
éloges  ont  ])esoin  d'être  relevés  par  certains  contrastes,  et 
c'est  dans  la  bouche  de  ceux  qui  se  font  une  renommée  de 
sévère  franchise  qu'ils  acquièrent  une  grâce  merveilleuse. 
Adenès,  en  ne  blâmant  rien,  semble  s'être  exposé  à  n'être  pas 
autant  estimé  qu'il  méritait  de  l'être;  du  moins  n'avons-nous 
pu  trouver,  parmi  ses  contenq^orains,  un  seul  témoignage  eu 
faveur  d'un  homme  qui  avait  durant  sa  vie  distribué  tant  de 
louanges,  et  qui  avait  exercé  sur  la  littérature  de  son  siècle 
une  influence  incontestable. 

Nous  ignorons  à  quelle  époque  précise  mourut  le  loi 
Adenès;  car  nous  ne  le  suivons  plus  au  delà  de  son  dertïicr 
ouvrage.  Bien  qu'il  fût  déjà  ménestrel  du  duc  de  lîrabant 
Henri  III,  il  a  pu  toucher  aux  dernières  années  du  \III'" 
siècle  sans  succomber  encore  aux  infirmités  inséparables  de 
la  vieillesse.  Quelques  inductions  peuvent  même  nous  faire 
penser  qu'il  atteignait  à  peine  le  moyen  terme  de  la  vie  or- 
dinaire en  1280.  Adam  de  la  Halle  mourut,  connue  Jious  ci-(i« 
l'avons  établi  ailleurs,  vers  1288.  Or,  notre  poète  adopta,  f^^^ 
suivant  toutes  les  apparences,  le  diminutif  d\^ dcn es,  \)oyiv 
être  distingué  de  l'auteur  déjà  célèbre  du  Jeu  de  liohin  et 
Manon,  D'un  autre  côté,  le  beau  manuscrit  de  l'Arserud 
semble  avoir  été  fait  pour  Marie  de  Brabant,  sous  les  yeux  et 
d'après  les  instructions  d'Adenès;  or,  les  n)iniatures,  les  ini- 
tiales et  les  vignettes  nous  offrent  toujours  le  roi  des  ménes- 
trels sous  les  traits  d'un  homme  jeune  encore;  et  cependant 
le  volume  ne  peut  avoir  été  exécuté  avant  l'aimée  i:>,8(), 
puiscpi'il  contenait  le  poème  de  (iléomadès  composé  certai- 
nement vers  cette  é()oque. 

Les  deux  autres  romans  en  vers  du  roi  Adenès  sont  Ducs'cs 
de  Comavchis  (et  non  Buvnes  comme  font  répète  tous  ceux 
qui  l'ont  cité  d'après  Faucliet)  et  Ucvte  ans  t:;raiis pics ,  qu'il 
faut  bien  se  garder  d'appeler  le  chevalier  lU'rtrand  du  liois^ 
avec  le  président  Hénault,  trompé  sans  doute  par  les  >ers  nis«.  det'»»"- 
suivants  de  Cléomadès  :  •-•  i'-"^'».':^**' 


I  «"SSII  s 


p.  a5i. 


Je  (jui  fis  (l'Of^ier  le  Danois, 
Et  de  Rcrtiiin  qui  fu  on  ht)is, 
Yx  (le  BiK'vori  (If  (lom.ircljis, 
Ai  un  aulre  livre  iinn>iis. 
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Eu  s'expriniant  ainsi,  Adenès  sacrifiait  à  la  rime,  et  faisait 
d'ailleurs  allusiou  au  long  et  triste  exil  de  la  reine  Berte 
dans  la  forêt  du  Mans.  Nous  allons  tout  à  l'Iieure  porter 
notre  attention  sur  chacun  de  ces  quatre  grands  ouvrages, 
les  seuls  que  nous  puissions  avec  certitude  attribuer  au  roi 
Adenès,  en  terminant  d'abord  nos  reclierches  biographiques 
par  l'indication  des  critiques  qui,  jusqu'à  présent,  ont  parlé 
du  poëte,  mentionné  ses  compositions,  ou  cité  quelques-uns 
de  ses  vers. 

OEiivr.deFau-  Le  président  Fauchet,  le  premier,  a  fait  revivre  son  nom 
ciiet,  fol.  587.  qu'il  a  écrit  II  roix  Adenez.  Les  ligues  où  il  est  (|uestion  de 
lui,  sont  même  au  nondire  des  plus  judicieuses  qu'il  ait 
écrites  dans  son  livre  des  Anciens  poètes françois,  «  Il  fut, 
«  dit-il,  facile  rimeur  autant  qu'autre  de  son  tenips;  mais  il 
«  est  fascheux  en  répétitions.  » 

Rccherc!i.,iiv.       Éticnue  Pasquicr  a  cité  un  beau  morceau  de  Berte  nus 

jc  .  e  j.  gp^fi^  pi^^  ^1j^  description  de  Paris),  puis,  ailleurs,  quelques 
vers  des  Enfances  Ogier  et  de  Cleomadès,  A  l'entendre,  le 
suruom  de  roi  fut  mérité  par  Adenès  à  la  suite  de  quekjue 
lutte  poétique,  et  il  serait  «très-mal  approprié  à  un  me- 
«  nestrier.  »  Mais  en  s'exprimant  ainsi,  le  docte  Pasquier 
oubliait  les  nombreux  exenqjles  de  rois  des  mcnestrieus  cités 
dans  les  anciens  états  de  maisons  de  nos  rois. 

Bibiioth.    de       La  Croix  du  Maine  a  fidèlement  reproduit  la   pensée  de 

Lacroix  du  Mai-    t?i...t-v"\7'I*  '•  * 

neetdeDuYer-  ^^'^"CQet;  et  Uu  Verdier,  sans  nous  en  prévenir,  a  même 
diei,  t.  I,  p.  6,  transcrit  ses  propres  expressions.  A  ce  tort,  il  a  joint  celui  de 
— T. IV, p.237.  rejeter  sou  plagiat  à  la  fin  de  l'article  d'un  autre  trouvère, 

Hue  li  Maronniers,  bien  moins  digne  qu'Adenès  du  souvenir 

de  la  postérité. 
Hist.iiit.deia       Nos  savauts  et  vénérables  prédécesseurs  ont,  à  leur  tour, 
France,  t. vu, p.  parlé  d'Adcuès  et  de  ses  ouvrages  à  différentes  reprises.  D'a- 
"'"^'  bord,  dans  l'avertissement  du  tome  Vil,  ou,  pour  soutenir 

contre  la  Ravallière  une  excellente  cause,  celle  de  l'ancier»' 

Tiésordesan-  ncté  dc  uotrc  poésic  vulgairc,  ils  citent,  d'après  Borel ,  la  fin 

tiq    françaises,  Jn  poëuie  dcs  Enfanccs  Ogier,  dont  ils  confondent  ainsi  la 

'*    ^  '  date  avec  celle  du  roman,  beaucoup  plus  ancien,  de  Raim- 

bert  de  Paris,  sur  le  même  sujet.  Mais  cette  inexactitude  fut 

Hist.  liit.  de  réparée,  dès  le  volume  suivant,  avec  cette  abnégation  d'a- 

iaFr.,t.  viiijp.  niour-propre  et  cet  attachement  pour  la  vérité  qui  donnent 

aux  travaux  de  l'érudition  tant  d'importance  et  d'intérêt. 

Dom  Rivet  eut  alors  soin  de  distinguer  l'ancien  poëme  i\0- 

gier  le  Danois  de  celui  des  Enfances   Ogier  composé  par 


Esprit  (les jour-    • 

naux  ,    j«nvi«T  , 

1781,  p.  21  i  . 
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Adenès;  et  c'est  avec  reiçret  «lue  nous  avons  vu  l'auteur  des   ~~rr. — 7. — ~, 
additions  nouvelles,  placées  a  la  tni  de  la  reimpression  (in  fi.,  t.  xii,  |. 
douzième  volume,  confondre  une  seconde  fois  tous  les  ëlé-  70^- 
ments  de  cette  question ,  et  reprocher  à  dom  Rivet  d'avoir 
pris  le  roi  Adenès   poui-  un  écrivain  du  Xl^  siècle.  Ce  (jue 
M.  Daunou  a  dit,  plus  tard ,  d'Adenès  dans  le  Discours  sur      ihi.i.t.  xvi, 
l'état  des  lettres  au  XIÏT' siècle,  est  et  devait  être  tiop  concis  r>  ^îi. 
pour  offrir   une  appréciation    parfaitement  exacte  des  ou- 
vrages  de  ce  poète  :  il  doit  nous  suffire  de   remarquer  ici 
qu'Adenès  n'est  pas  l'auteur  <\\Aiincri  de  i\arhonnc,  et  f[ue 
ce  dernier  poème  est  fort  loin  de  con)pren(lre  soixante-dix- 
sept  mille  vers. 

M.  Van  Praet  a  parlé  d'Adenès  avec  quekpie  détail  dans 
la  notice  que  nous  avons  déjà  citée  sur  Henri  Jli  et  Jraîi  I", 
ducs  de  Brabant.  Jl  y  nomme  ses  quatre  j^rands  ouvrages, 
entre  autres  Bertain  qui  fu  au  bols.  «Adenès,  ajoute-t-il , 
«  avoue  que  Marie  de  Brabant  l'aida  à  conq)Oser  Cléomadès. 
«  On  soupçonne  que  cette  aimable  princesse  eut  aussi  grande 
«  part  aux  autres  ouvrages  de  ce  poète.  »  Nous  tlevons  dire, 
contre  l'opinion  de  M.  Van  Praet,  que  ces  soupçons  n'ont 
i)as  un  fondement  solide,   f^e  savant   bibliographe   a   parle    ,    '''^"°"';*" 

1  1  A^\   \        ^      ^    V  -A  ■}      \         \  \       ''"'  ''^  I-a\all., 

plus  au  long  d  Adenès  a  1  occasion  des  manuscrits  du  duc  av  t.  p,  p  120. 

La  Vallière;  mais  à  quelques  bonnes  indications,  il  a  mêlé 

beaucoup  de  conjectures  hasardées,  comme  celle  (pii  lui  fait 

attribuer  à  notre  auteur  les  romans  de  Doolin  de  Mayr/ice 

et  de  Maudis  d'^igremont.  Il  dit  aussi  que  Maiie  de  France 

désigne  Adenès  comme  le  traducteur  anglais  des  fables  dK- 

sope;   mais  il   est  certain  <pie    Marie   de  FFance   traduisait 

elle-même    les    fables    d'Esope   longtemps    avatit    (ju'on    ne 

connut  en   France   le  nom   d'Adenès   le  rcji.   M.  \  an   l^aet 

en  a  de  nouveau  parlé  dans  sa    B}J>}i()t/i('(jur  du  [.ouvre  sous      w  n,  79  «-i 

Charles  VL  ^°- 

D'après  les  notes  manuscrites  d<'  Salntf^Pala\e,  M.  de  llo- 
quetort  a  répète  que  notre  ])oete  avait  coin[)ose  tcuites  les  ,„„...  1,.,,,,.  «..x 
branches  du  roman  de  Guillaume  au  court  nez,  v\  (la[)rès   \ir  .t  xiirM.- 
M- Vau  Praet,  cpie  le  roman  de  Bcrle  avait  été  écrit  avant  ''•'*' i'  '  **J 
l'année  ia()i.  Kn  examinant  le  jxx'me  de  rxMtc,  il  nous  sera 
facile  de  reconnaître  qu'il  fut  inspire  par  le  désir  <lc  plaire  à 
la  reine,  épouse   de  Philii)pe   le   Mardi,    Marie   de  Brabant, 
dont  le  couroiHiement  date  de  l'ainice  1275. 

On  peut  consulter  encore  l'analyse   agn-ablcmcnl    infidèle       „  ,,^^^,,^     ,^^ 
(pie  M.  de  Tressan  a  faite  des   pO(Mnes  c\v   Ihrtr  au\  i;raus  Romï,,',",'  ^^"i 
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-77;  ëTTTZ  y^'^'^"  ^^  ^^  Cleomadès  ;  le  dictionnaire  de  Moreri  ;  le  texte 
Liiom.deBerte  méiiie  de  Bcrtc  cius  grans  pies ,  publié  par  l'auteur  de  cette 
auxgr. pies,  etc.  notice ;  l'exameu  critique  de  cette  édition  par  M.  Fiaucisque 
Pans,  i832.  —  j\Ji(^iiel;  j^s  notcs  dc  M.  Jubinal  à  la  suite  de  son  édition  de 

La  Complainle,  .^  i-  1      t^-  11 

etc., de  P.  de  la  quclqucs  picccs  clc  vcps  rclativcs  au  supplice  de  Pierre  de  la 
Elusse,  eic.  Fa-  Brossc;  Ics  picccs  justificatives  de  l'histoire  desaint  Louis,  par 
lis,  1 83;),  p^ 39  j^j    de  Villeneuve-Trans';  enfin  la   collection  des   Trouvères 

el  suiv.  —  Hist.       -  77;/--  i»t      *       I  r-w- 

de  S.  Louis.  Pa-  du  nord  de  la  r rance ,  par  M.  Arthur  Uinaux. 

ris,  1839,  '•  ^ÏI> 

p.  524— Trou-  5£g    OUVRAGES. 

veres  ,    etc.  ,  du 
nord  de  la  Fran- 
ce,!. II,p.i5.  1°  Deux    motifs  ont    dû    nous  décider  à  regarder  les  TT/i- 
LEst.xFANCEs  y^^^^^.^^  Qcrif^f  comme  le  premier  des  grands  poëmes  d'Ade- 
nès.  Cet  ouvrage  est  cité  dans  le  début  du  Cleomadès  avant 
les  trois  autres,  et  l'on  n'y  rencontre   pas  les  innovations  de 
forine  que  le  poète,    apparemment   séduit   par   l'espoir  de 
perfectionner  la   versification   française,  essaya  dans  Berte 
aus  i^raiis  pics  et  dans  Bueves  de  Comarchis. 

\\  s'en  faut  bien  qu'Adenès  ait  été  le  premier  des  trou- 
vères qui  se  soit  avisé  de  célébrer  la  gloire  réelle  ou  fabu- 
leuse d'Ogier  le  Danois.  Dès  le  début  de  son  ouvrage,  et 
tout  en  voulant  rabaisser  le  mérite  des  poëmes  déjà  conqjosés 
sur  le  même  sujet,  il  en  met  l'existence  à  l'abri  de  toute  espèce 
d'incertitude  : 

Ms.  del'Arse-  (^Jl  jougleour  qui  ne  sorent  rimer... 

nai,  n.   17:),  101.  LVstoire  firent  en  pluseurs  lieus  fausser. 

'   *  D'amours  et  d'armes  et  d'onnour  mesurer 

Ne  sorent  pas  les  pqins,  ne  compasser; 

Ne  les  paroles  à  leur  droit  enarmer 

Qui  apartienent  à  noblement  diter. 

Car  qui  estoire  veut  par  rime  ordener, 

Il  doit  son  sens  à  mesure  acorder 

Et  à  raison,  sans  point  de  descorder; 

Ou  il  n'i  peut  ne  ne  doit  assener. 

Li  rois  Adans  ne  veut  plus  endurer 

Que  li  estoire  d'Ogier  le  vassal  ber 

Soit  corrompue;  pour  ce  i  veut  penser 

Tant  qu'il  la  puisi  à  son  droit  ramener... 

Ces  vers  sont  fort  bons;  mais  il  faut  en  conclure  qu'Adenès 
se  proposa  de  raconter  plus  exactement  les  aventures  d'O- 
gier, et  de  les  décrire  en  -meilleurs  vers  que  ne  l'avaient  fait 
les  jongleurs  plus  anciens.  Arrêtons-nous  un  instant  sur  les 
compositions  qui  lui  servirent  de  modèle,  et  auxquelles  ap- 
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partient,  sans  contredit,  le  mérite  principal,  celui  de  l'in- 
vention. 

Au  XIIP  siècle,  la  fable  d'Ogier  était  un  des  sujets  coni-     GesiedAiexan- 
muns  de  la  jurande  poésie.  Personne,  en  France,  n'en  ii^norait  ^^7'  ""   '''P^' 
te  loncJs  ni  les  prnicipaux  accessoires.  Î5i  Ion  s  en  rapporte 
au  témoignage  historique,  la  gloire  de  cet  ancien  guerrier,      scripioi.  rei. 
dont  les  trouvères  ont  si    longtemps  grandi  la  renommée,  Franc,  t.  v,  p. 
est  d'avoir  pu  lutter,  avec  désavantage  il  est  vrai,  niais  avec  '  ''   "  ''"• 
persévérance  et  loyauté ,  contre  la  fortune  et  le  génie  de 
Charlemagne.   Les  annalistes  contemj3orains  ont  fait   pour 
Ogier  ce  qu'ils  ont  refusé  à  la  plupart  des  compagnons  du 
grand  empereur.  Sous  le  nom   latin  d'^utc/iarius,  Auîlia- 
rlus ,  yi udcgarius ,    ou    Oggerus ,    ils    nous  l'ont  représenté 
comme  appartenant  à  la  race  franque,  et  comme  lui   des 
principaux  vassaux  du  roi  Carloman ,  second  fils  de  Pe|)in 
le  Bref;  nous  apprenons  d'eux  qu'Ogier  crut  accomplir  les 
dernières  volontés  de  son  souverain  en  protégeant  la  fuite 
de  Gerberge   sa  veuve,  et  en  plaçant  lui-même  celte  prin- 
cesse et  ses  deux  enfants  sous  la  garde  de  Didier,  roi  des 
Lombards.  Telle  fut  l'occasion  de  l'invasion  de  l'Italie   par 
les  Français.  Le  courage  d'Ogier  retarda  (juelque  temps  la 
conquête  de  la  Lombardie;  mais  enfin  Didier,  la  reine  veuve 
et  son  vaillant  champion,   reçinent   la   loi    du    vainqueur. 
Didier  abandonna  son  trône,  et  les  deux  jeunes  princes  se 
virent  obligés  de  renoncer  aux  droits  qu'ils  avaient  à  l'hé- 
ritage paternel.  Charlemagne  épargna  leurs  jours,  mais  non 
sans  mettre  à  sa  clémence  mie  condition  qui  en  diminuait 
bien  le  mérite.  Le  cloître,  cette  retraite  si  rarement  libre 
pour  les  grands,  et  si  fréquemment  imposée,  dans  les  pre- 
miers siècles  de  notre  histoire,  comme  aujourd'hui   l'exil, 
s'ouvrit  pour  les  fils  de  Carloman,  pour  la  reine  Gerberge 
et  pour  le  roi  détrôné.  11  est  vraisemblable  (jifOgier  ne  fut 
pas  d'abord  j)lus  heureux  que  les  jeunes  princes,  et  une  telle 
conjecture  est  confirmée  par  les  récits  poéticjues.  (^etle  pri- 
son,  toutefois,  ne  devait  pas  être  perpétuelle;   le  roi   des 
Francs  s'empressa  de  rendre  ses  bonnes  grâces  au  guerrier 
dont  il  j)ouvait  mettre  lui-même  à  profit  le  mérite  et  la  <'é- 
lébrité.  Si  nous  en  croyons  l'écrivain  monastique,  auteur  du  j,„rVrmii.7i,, m, 
livre  de  la  conversiond'Ogier  le  guerrier,  Charlemagne  aurait  ,1,.  si.-c.irmain. 
alors  élevé  ce  personnage  au  premier  rang  de  ses  conseillers  i««ii'.  »•  »i^»>: 
et  de  ses  capitaines,  et  le  crédit  d'Ogier  n'aurait   |)as  tardé  ^Xl»^^°\\ 
à  s'étendre  à  tous  les  actes  de  l'administration  et  du  gouver-  ,,^,^,,,1.  66a.  * 
Tome  XX.  Ssss 
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nenient.  Or,  la  conquête  de  la  Lombardie  ayant  été  achevée 
en  774,  c'est  à  partir  de  là  seulement  qu'il  faut  dater  la 
grande  faveur  dont  Ogier  aurait  joui  près  de  Charles.  En  778 
fut  entreprise  la  guerre  d'Espagne,  d'abord  si  heureuse, 
mais  que  devait  terminer  la  triste  et  fameuse  bataille  de  Ron- 
cevaux.  Ogier,  que  l'on  avait  surnommé  le  hardi poigneour, 
dut  prendre  à  cette  expédition  une  part  réelle;  il  est  aésigné, 
Coupi.  57, p.  fj^^i^j^  \^  chanson  de  geste  de  Roland,  comme  le  conducteur 

3iid!ci.  ^       '    de  l'avant-garde.  Égînhard  nous  apprenant  que  la  déroute 
Scriptor.  rer.  n'atteignit  quc  les  derrières  de  l'armée  ,  on  n'a   point  lieu 

Franc,  t.  V,  p.  (JY^tie  surpris  de  ne  pas  trouver  le  nom  d'Ogier  parmi  ceux 

^  ■  des  morts  illustres  de  cette  journée. 

A  l'indication  rapide  de  ces  faits,  nous  ajouterons  celle 

de  la  retraite  d'Ogier  dans  le  monastère  de  Saint-Faron  de 

Acta  ss.  oïd.  j\leaux.  Ce  fut  là  qu'il  termina  sa  carrière,  après  avoir  légué 

iv^parf'i  '*p   ^  l'abbaye  deux  grands  bénéfices  qu'il  possédait  lui-même, 

663.  '       l'un  à  Verceil,  en  Piémont,  l'autre  à  Réez,près  de  IVleaux. 

Dans  les  premières  années  du  XVIIP  siècle,  on  venait  encore 
admirer  à  Saint-Faron  le  somptueux  tombeau  d  Ogier,  mo- 
nument exécuté  certainement  avant  le  XIP  siècle,  et,  suivant 
Mabillon,  dès  le  IX%  fort  peu  de  temps  après  la  mort  du 
héros.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  décrire  ce  tombeau,  dont  une 
gravure  nous  est  heureusement  restée;  mais  pour  faire  voir 
l'étroit  lien  qui  unit  les  souvenirs  historiques  et  les  tra- 
ditions romanesques,  nous  ajouterons  que  devant  les  co- 
iiiid.,  p.  659.  lonnes  avancées  qui  formaient  une  sorte  de  péristyle  au- 
tour de  la  tombe  d'Ogier  et  de  Benoît  son  compagnon  de 
guerre,  on  distinguait  les  statues  de  Roland,  d'Aude,  la 
fiancée  de  Roland,  d'OHvier,  et  d'un  prélat  qui  semblait 
bénir  l'union  d'Aude  et  de  Roland.  Dans  les  mains  d'Olivier 
était  un  rouleau  sur  lequel  Mabillon  avait  lu  distinctement 
ces  deux  vers  r 

Ibid  ,  p   665  Aucl.x  conjugium  tibi  do,  Rotlande,  sororis, 

Perpetuumqiie  inei  sociulis  fœdus  amoris. 

Aude,  suivant  les  traditions  romanesques,  expira  de  dou- 
leur en  apprenant  la  mort  de  son  frère  Olivier  et  de  Roland; 
c'était  Ogier  que  l'empereur  avait  chargé  d'escorter  et  de 
consoler  la  jeune  fille  dans  ces  douloureux  moments.  Ogier 
voulut-il  consacrer  dans  l'abbaye  de  Saint-Faron  un  im- 
mortel souvenir  aux  héros  de  Roncevaux.^  et  lui-même 
aurait-il  ainsi  présidé  à  l'érection  d'un  riche  monument  qui 
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devait  lui  servir  de  sépulcre?  ou  bien  les  moines  de  Saint- 
Faron,  plusieurs  siècles  après  sa  mort,  auraient-ils  eu  la 
première  pensée  d'un  mausolée,  dont  ils  auraient  emprunté 
les  principaux  détails  de  sculpture  et  d'architecture  aux 
traditions  populaires?  Voilà  ce  (|u'il  serait  bien  difficile  de 
déterminer  aujourd'hui,  en  l'absence  du  tombeau  qui  seul 
pourrait  justifier  l'attribution  d'une  date  précise. 

Anaslase  le   Bibliothécaire,   l'auteur  anonyme  des  gestes      ScHptor.  rer. 
des  évoques  d'Auxerre,  et   plusieurs   antres  écrivains,  ont  î';',, '''"'A'' 
fait  mention  dUgier,   le  vassal  de  Carloman,  et  le   defen-  ss.oid.s.-iicn , 
seur  malheureux  de  la  reine  Gerberge;  le  moine  de  Saint-  sa^c.  iv,  pars  i, 
Gall  nous  l'a  peint  à  la  cour  de  Didier,  roi  des  Lombards;  P^^^ 
un    autre    moine    de   la    fin  du   IX^  siècle  nous  a   raconté 
son  entrée  dans   l'abbaye  de  Saint-Faron;  mais  nous  ne 
trouvons  pas,  dans  tous  leurs  récits,  l'indice  de  la  patrie 
ou  de  la  famille  du  brave  Ogier.  I^e  légendaire  se  contente 
d'exalter  son  illustre  naissance,  et   l'anonyme,  auteur  des 
Annales    Lohicnses ^    le   surnomme   vaguement   Autcharius 
Francus.  Pour  les  narrations  romanesques,  les  plus  ancien- 
nes, en  lui  accordant  le  surnom  de  Danois^   n'en  concluent 
pas  expressément  qu'il   fût  de  Danemark.    lia  chanson  des      jy,,  durai. n. 
Quatre  fils  Aimon  nomme  même  le  père  d'Ogier,  JoJ'froi  718^,  fol.  1 10. 
d Avignon ,  et  ne   cesse  de  le  considérer  comme  un  baron 
originaire  du  midi  de  la  France.  Cette  tradition,  assez  plau- 
sible, a  l'avantage  de  pouvoir  être  fortifiée  par  un  grand 
nombre  d'inductions  historiques.  On  serait  même  en  droit 
de  nier  l'origine  danoise  d'Ogier,  quand   on  n'aurait  pas  h 
opposer  le  silence  ou  l'autorité  de  l'histoire  contemporaine 
au   témoignage    incertain    des   poésies   du   XIIL  siècle.    En 
effet,  tous  ceux   qui  ont   prononcé  le  nom  dOgier   s'accor- 
dent à  le  désigner  conime  un  otage  illustre,  chargé  de  i;a- 
rantir   l'acquittement  d  un  tribut  :  on    ne   lui   fait    prcndrr 
aucun  intérêt  aux  guéries  que  Pcpin  et  Charlem.»giu'  eiucnt 
à  soutenir  contre   les    nations   germani(jues ,   <  sclavoues  et 
Scandinaves.  Comment  donc  expliquer  ce  surnom  de  y^<y/?o/.s' 
Ogicr,    ou  d'CJgier    de   Danemark?    Un    littérateur   aiwpu  1 
l'histoire  et  les  antiquités  nationales  doivent  déjà  beaucoup, 
et  (lui   s'est  occupé  particulièrement  de  la  lée;cn(lc  (r()i;ier,      laCjuxjimr 

»  ,        Tx    '        •'       '  I-  •  II        OsuM    tir   l)«nr- 

pense  que  le  Danois  s  est  dit  ])ar  corruption   populaire  (U-  ,„archr, pn^r, p. 

l'Ardenois.  Celte  oj)inion  ingénieuse  est  appuyée  sur  un  des  iin-i  Mii% ,  puM 

vers  de  la  plus  ancienne  leçon,  et  sur  de   nombreuses  tra-  '',"^' "".""" 

ditions  liégeoises  du  X 111'"  et  du  XIV''  siècle.  Mais  nous  \nv-  ^  *"*'  ' 

S  s  s  s  u 
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sistons  à  croire  qu  Ogier,  possesseur  de  grands  terrains  dans 
la  ville  piémontaise  de  Verceil ,  Ogier  que  l'histoire  et  la 
poésie  s'accordent  à  nous  représenter  uniquement  mêlé  aux 
guerres  d'Aquitaine,  d'Espagne  et  d'Italie,  était  originaire 
du  midi  de  la  France.  Et  quant  au  surnom  à' Ogier  de  Dane- 
mark, nous  oserons  exprimer  ici  une  conjecture  qui  a  peut- 
être  quelque  vraisemblance.  Nous  avons  dit  que,  dans  tous 
les  anciens  poèmes  carlovingiens ,  Ogier  est  désigné  comme 
Gio^s'ia^""^V  ""^  ofage»  ""  garant  de  certains  tributs:  or,  dans  le  latin 
coi.^^isio;  ëci!  ^^  nioyen  âge,  Dacia  désigne  et  le  pays  des  Danois,  et  le 
<Jp  WM.  Didot,  tribut  ou  la   taxe  que  le  souverain   imposait  aux   nations 
t.  II,  p.  7/,:î.       vaincues.  Les  plus  anciens  jongleurs  ne  pourraient-ils  donc 
avoir  pris  le  change  sur  des  expressions  telles  que  celles-ci: 
Otgerius  fidejussor  ou  sponsor  daciœ ,  et  l'avoir  entendu, 
non  pas  d'Obier  livré  pour  garant  des  tributs,  mais  d'Ogier 
otage  de    Danemark.^   {.]ne  fois   cette    interprétation    reçue 
dans  les  chansons  anciennes,  la  patrie  du  héros    aura   dû 
cesser  bientôt  d'être  mise  en   question,  et    le  seul  nom  du 
Danemark   réveilla  partout  le   souvenir   d'Ogier,  le   hardi 
combattant. 

Pour  admettre  comme  possible  une  erreur  aussi  grossière, 
il  faut  se  reporter  par  la  pensée  aux  habitudes  du  X*' siècle 
et  du  XP,  alors  que  des  jongleurs  renouvelaient  sans  cesse 
des  chansons  de  guerre,  dont  on  ne  s'avisait  pas  encore  de 
fixer  la  rédaction  primitive  parle  moyen  de  l'écriture.  Rem- 
plie de  tant  de  souvenirs  confus,  l'imagination  des  poètes 
groupait  aisément  autour  d'un  seul  nom  et  attribuait  à  un 
seul  personnage  des  actions  et  des  aventures  qui  apparte- 
naient à  des  temps,  à  des  lieux,  à  des  héros  divers.  Ainsi, 
de  plusieurs  gjierriers  nommés  Authier,  Auchier,  ou  Ogier, 
l'un,  prince   contemporain  de  Dagobert,  l'autre,  originaire 
(lu  royaume  de  Bourgogne  et  célèbre  au  temps  de  Charlema- 
^ne,   les  poètes  populaires  formèrent  une  longue  chanson 
héroïque,  bientôt  connue  sous  le  nom  de  la  Chevalerie  d'O- 
gier de  Danemark. 

Cette  chanson,  nous  devons  le  penser,  était  déjà  fort 
répandue  au  XP  siècle,  et  nous  en  voyons  un  témoignage 
dans  la  chronique  de  Turpin.  Le  faussaire,  auteur  de  cette 
relation  monacale,  écrivait,  comme  on  sait,  vers  l'an  i  loo; 
et  pour  démontrer  qu'il  était  Espagnol,  et  non  pas  Français, 
il  suffit  de  comparer  l'exactitude  singulière  de  toutes  ses 
indications   topographiques   relatives  a   l'Espagne,  avec  son 
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extrême  ignorance  de  la  situation  des  lieux  français  dont  il 

parle.  Il  ne  connaissait  nos  traditions  poétiques  que  de  nom  : 
dans  son  récit,  il  les  a  toutes  confondues,  et  vingt  poënies 
parfaitement  distincts  sont  devenus,  sous  sa  plume,  une  seule 
légende  confuse  et  grossière.  Il  fait  assister  à  la  déroute  de 
Iloncevaux,  non-seulement  les  douze  Francs  ou  pairs  de 
France  désignés  dans  le  vieux  poëme  de  la  Chanson  de  lio- 
land,  mais  Garin  le  Lolierain,  Gaiffier  de  Gascogne,  Guil- 
laume d'Aquitaine,  Aimeri  de  Narbonne,  Girart  de lloussillon, 
en  un  mot,  tous  les  héros  dont  le  nom  retentissait  séparément 
dans  autant  de  chants  particuliers.  Il  n'a  pas  oublié  Ogier; 
mais  il  lui  donne  le  nom  de  roi  de  Danemark,  le  met  au 
nombre  des  victimes  de  la  trahison  de  (ianelon,  et  le  fait 
ensevelir  dans  l'église  de  Blaye.  De  cet  Ogier,  ajoute-t-il, 
on  chante  encore  aujourd'hui  de  merveilleuses  aventures  : 
de  hoc  viilgo  canitur  iiscjue  in  hodlerniwi  diem  ,  quia  innu-  ^^^  ,i^,\,,,,^. 
niera  fecit  mirabilia.  Il  faut  donc  nécessairement  conclure  oamt-,  n.  i33. 
de  ce  passage,  qu'avant  la  rédaction  du  pseudonyme  Turpin , 
il  existait  des  poésies  populaires  dont  le  héros  était  Ogier  le 
Danois. 

Nous  connaissons  trois  manuscrits  d'une  chanson  de  geste 
qui  pourrait  être  celle  à  laquelle  faisait  allusion  le  faux  Turj)in. 
De  ces  manuscrits,  les  deux  que  possède  la  Bibliothèque  du      Fondis  «i.-  la 
roi  sont  mutilés.  Le  troisième,   qui  faisait  partie  de  l'an-  ^i.'\J.^T 
cienne  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Marmoutiers,  est  devenu  „.  7Go8\ 
la  propriété  de  M.  Barrois,  qui  vient  de  le  publier  avec  les 
variantes   fournies  par  les.  deux  autres  leçons.  Nos  savants 
prédécesseurs  n'avaient  ignoré  ni  l'existence   ni  le   prix  du      ^^^^  ^  ^^  ^^  ^^ 
manuscrit  de  Marmoutiers,  et  déjà  la  rudesse  des  vers  de  ce  j.>./',.  viil'i.' 
poëme,  comparée  à  l'élégante  et  harmonieuse  facilité  de  la  r.y;. 
versification  d'Adenès,  leur  avait  fait  dire  «qu'on  ne  pouvait 
«  raisonnablement    douter   que   le  premier  ne  fut  tout   au 
«  moins  de  la  fin  du  XI*'  siècle.»  Sur  ce  point,  nous  adof)- 
tons  entièrement  la  façon  de  penser  des  Bénédictins.  Pour  (•<• 
qui  est  de   l'auteur,  la  leçon  la  plus  incorrecte  et  la  moins 
ancienne  nomme,  dès  le  troisième  vers,  un  certain  Rainbcrs 
de  Paris  : 

Raiiihers  le  fist  à  induré  courajçi', 
(Iliil  <le  P.itis,  (jui  les  autres  eiipasse; 
Jongler»'  fut,  si  vrsqui  soJi  «'âge , 
(^ontislions  lut  ot  trisloul  son  lij^n;ig<>. 
Mainte  cliuiison  (isl  il  de  jjiiint  Ituin.iyr. 


I'<•ll(l^  vil-  (^ll|. 
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Mais  cela  n'a  pas  suffi  pour  lever  tous  nos  doutes  sur  le 
nom  du  trouvère  auquel  on  doit  réellement  attribuer  la 
chanson  d'Ogier;  car,  dans  la  belle  leçon  de  M.  Barrois,  qui 
remonte  au  XÏIP  siècle,  il  n'en  est  fait  aucune  mention.  En 
voici  le  début  : 

Oies,  signors;  que  Jesu  bien  vos  faice 
Li  glorious,  li  rois  esperitable. 
Plaist  vos  oïr  c.mchon  de  grant  barnage? 
Ce  est  d'Ogier  li  dus  de  Danemarcbe, 
Si  coni  ses  pères  le  laissa  en  ostage, 
Li  dus  Gaufrois,  od  l'aduré  corage. 

Cependant,  pour  mieux  distinguer  les  deux  poèmes,  nous 
désignerons  le  plus  ancien  comme  To^uvre  de  ce  Raimbert.  11 
est  certain  cjue  la  versification  en  est  fort  négligée,  et,  sons 
ce  rapport,  le  roi  Adenès  eut  raison  de  mettre  l'auteur  au 
nombre  de 

Cil  jougleor  qui  ne  sorent  rimer. 

On  pourrait  dire,  à  la  décharge  de  Raimbert,  que  les 
chants  déclamés  durant  longues  années  avant  d'être  régu- 
lièrement transcrits,  couraient  grand  risque  dêtre  corrom- 
pus ])ar  l'ignorance  des  jongleurs,  tandis  que  le  roi  Adenès, 
écrivant  lui-même  ses  poésies ,  dans  la  persuosion  qu'on  les 
lirait  plus  souvent  qu'on  ne  les  chanterait,  et  vivant  d'ailleurs 
dans  un  temps  où  la  versification  vulgaire  avait  fait  de  grands 
progrès,  dut  naturellement  avoir,  sous  ce  rapport,  un  incon- 
testable avantage.  Mais  il  faut  convenir  que  le  vieux  trouvère, 
qui  lui  servit  de  modèle,  rachète  la  rudesse  du  style  et  la 
négligence  des  rimes  par  une  allure  plus  naturelle  et  par  un 
mouvement  de  narration  plus  ferme  et  plus  rapide.  Son  récit 
a  de  plus,  pour  nous,  le  mérite  d'être  complet.  Il  embrasse 
les  quatre  grandes  divisions  de  la  légende  d'Ogier,  savoir  : 
l'expulsion  des  Sarrasins  de  l'Italie;  la  retraite  du  héros  près 
du  roi  Didier;  la  guerre  de  Lombardie;  la  réconciliation 
d'Ogier  et  de  Charlemagne.  C'est  donc  le  premier  fondement 
de  toutes  les  compositions  relatives  aux  aventures  d'Ogier. 
Nous  devons  toutefois  nous  borner  à  présenter  ici  l'analyse 
claire  et  rapide  de  la  première  chanson,  la  seule  qu'Adenès 
ait  jugé  convenable  de  renouveler. 

Ogier,  fils  de  Gaufroi  de  Danemark ,  vient  d'être  livré  à 
Charlemagne  comme  garant  des  tributs  auxquels  le  duc  son 
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l'empereur  a  envoyé  ses  messagers  en  Danemark,  pour  s'en- 
quérir des  causes  du  retard.  Le  poëme  de  Rairubert  coni- 
mence  avec  le  retour  des  messagers  devant  Charlemagne,  cjui 
tenait  sa  cour  à  Saint-Omer.  lis  ont  le  menton  rasé,  les  mous- 
taches coupées,  les  cheveux  taillés  en  couronne,  comme  ceux 
des  clercs;  et  c'est  le  duc  Gaufroi  qui,  loin  de  se  justifier, 
leur  a  fait  cette  injure,  la  plus  grande  que  Ton  put  inlliger  à 
des  Francs.  Charlemagne,  en  écoutant  leurs  plaintes,  con- 
damne à  la  mort  des  traîtres  le  fils  de  Gaufroi,  et  cependant, 
jusqu'au  lendemain,  il  remet  la  garde  de  Vcniant /o /-os taille 
au  châtelain  de  Saint-Omer. 

Le  châtelain  avait  une  fille  jeune,  belle  et  comj)atissante. 
Attendrie  par  les  plaintes  d'Ôgier,  elle  pénètre  près  de  lui, 
et,  suivant  l'usage  consacré  des  chansons  de  geste,  elle  lui 
fait  une  déclaration  d'amour  fort  nette  et  fort  expressive. 
Kn  cette  nuit,  ajoute  le  trouvère,  fut  engendré  Baudouinet, 
celui  que  le  prince  Chariot  osa  plus  tard  mettre  à  mort. 

Le  lendemain  devait  éclairer  le  supplice  d'Ogier  ;  mais  des 
messagers  arrivés  de  Rome  annoncent  à  l'empereur  les  nou- 
veaux dangers  de  la  chrétienté  :  les  Sarrasins  ont  envahi 
l'Italie,  et  le  pape,  chassé  de  son  siège,  réclame  le  secours  des 
Français.  Charlemagne,  tout  entier,  dès  lors,  aux  (préparatifs 
du  voyage  d'Italie,  remet  l'exécution  de  sa  justice  aux  pre- 
miers moments  qui  suivront  la  délivrance  de  Rome  :  en 
attendant,  il  conlie  au  duc  de  Nantes,  llunauld,  le  soin  de 
conduire  Ogier  en  Italie  et  de  répondre  de  sa  personne. 

Le  voyage  de  l'armée  est  décrit  avec  intérêt.  Vt^  cert ,  con- 
juré par  les  oraisons  de  Charlemagne,  montre  aux  chrétiens 
le  chemin  qu'ils  doivent  suivre  dans  les  Al[)es.  Déjà  (Grégoire      Sciiptoi    itr. 
de  Tours  avait  parlé  d'un  miiacle  analogue,  fait  [)our  Clovis  l'i  .t.ii.p  i8j. 
dans  son  expédition  contre  Alaric.  Charlenjagne,  en  consi- 
dération de  ce  témoignage  de  la  protection  divine,  veut  useï 
enfin  de  clémence;  il  fait  grâce  de  la  vie  au  (ils  de  Gaufroi. 
Le  moment  de  combattre  arrivé,  il  charge  le  Londiard  Alori, 
duc  de  Fouille,  chassé  de  ses  Ktats   parles   mécréants,   de 
porter  l'oriflamme  de  l'rance.  Ot  Alori,  comme  la  plupart 
des  liOmbards    mentionnés    dans   nos   aucieinies    tiaditions 
poétiques,  était  un  lâche,  et  sa  prompte   fuite  eût  causé  la 
déroute  complète  de  l'armée,  si   Ogier,   le  voyant  revenir 
à  la  hâte,  n'eut  ressaisi   l'étendard,  et  ne  fût  retourné  sur 
le  champ  de  bataille  avec  les  armes  ("t  le  cheval  d' Alori.  F.es 
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Français  reviennent  alors  à  la  charge,  et  c'est  à  nn  enfant 
qu'ils'  doivent  la  victoire.  Ogier  reçut  modestement  les  re- 
mercîments  de  tous  les  barons  ;  pour  récompense,  il  demanda 
crue  l'empereur  voulût  bien  l'armer  chevalier,  et  que,  d'un 
autre  côté,  Alori  n'eût  à  subir  d'autre  supplice  que  la  honte; 
«  car,  disait-il ,  tout  l'or  du  monde  ne  saurait  donner  du 
«  courage  à  ceux  qui  nen  ont  pas.  » 

Hom  ne  puet  mie  autrui  cuer  emprunter, 
La  Chevalerie  j  ^  ^^^^  méisme  estuet  cascun  porter. 

Ogier  de  Dane- 

niaiche,  t.  I,  p.  Qq^q  bataille  aurait  purgé  l'Italie  des  Sarrasins,  sans 
l'arrivée  de  Caraheut,  fds  de  l'émir  ou  amiral  de  Cordes  ou 
Cordoue,  l'orgueil  et  l'honneur  de  tous  les  enfants  de  Ma- 
homet. En  même  temps  arrive  de  Cologne  le  prince  Chariot, 
conduisant  à  l'empereur  son  père  les  guerriers  d'outre  le 
Rhin.  Chariot ,  dans  nos  poésies  héroïques ,  représente  la 
bravoure  emportée,  l'insolence  présomptueuse.  Les  exploits 
récents  d'Ogier  lui  inspirent  une  profonde  jalousie,  et,  pour 
en  balancer  la  gloire,  il  prend  la  résolution  de  franchir  les 
limites  du  camp,  et  d'attaquer  l'ennemi  avec  l'aide  de  ses 
Allemands,  malgré  la  défense  expresse  de  Charlemagne.  11 
eût  payé  cher  cette  imprudence,  si  Ogier,  instruit  à  temps 
du  danger  dans  lequel  il  s'était  précipité,  n'eût  volé  à  son 
secours.  Mais  cette  épreuve  n'abattit  pas  encore  l'orgueil  de 
Chariot;  Caraheut  étant  venu  dans  le  camp  des  Français 
pour  défier  Ogier,  Chariot  veut  avoir  la  préférence  sur  le 
Danois,  et,  pour  le  satisfaire,  on  décide  que  deux  chefs 
sarrasins,  Sadoine  et  Caraheut,  jouteront  contre  deux  chré- 
tiens, Chariot  et  Ogier. 

Le  combat  a  lieu  dans  une  île  formée  par  le  Tibre,  à  peu 
de  distance  de  Rome.  Caraheut  était  armé  de  la  bonne  épée 
Courtain ,  et  Charlemagne  avait  mis  sa  Joyeuse  aux  mains  de 
Chariot.  La  lutte  se  soutint  longtemps  sans  désavantage  de 
part  et  d'autre;  mais  enfin  Caraheut  allait  être  abattu,  quand 
une  troupe  de  Sarrasins,  sortant  d'une  embuscade,  fondent 
sur  les  deux  chrétiens  et  les  emmènent  vers  Rome.  Ogier 
parvint  à  délivrer  Chariot,  mais  ce  fut  aux  dépens  de  sa 
propre  liberté. 

Caraheut,  outré  d'indignation,  réclama  contre  la  per- 
fidie qui  venait  de  lui  sauver  la  vie.  Il  demanda  hautement 
la  délivrance  d'Ogier  à  l'amiral,  et  quanc  il  vit  ses  efforts 
iiiutiles,  il  sortit  de  Rome,  se  rendit  au  camp  de  Charle- 
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magne,  et  déelara  son  intention  d'y  rester  prisonnier  jusqu'à 
ce  qu'Ogier  fut  rendu  aux  chrétiens. 

L'amiral  avait  une  fille,  la  belle  Gloriande,  depuis  long- 
lenq)s  promise  à  Caialieut.  Afin  de  punir  ce  dernier,  l'amiral 
offre  la  main  de  Gloriande  au  ternjjle  Brunan)ont,  roi  des 
Baléares.  L'amante  de  Caralieut ,  désesj)érée,  implore  alor.s  la 
générosité  d'Ogier,  cpù  s'en  va  défier  Brunamont,  [)Our  dé- 
fendre les  <lroits  de  Cai;dieut.  Le  roi  de  Majorcjue  accepte 
lin  combat  dont  Gloiiande  sera  le  prix,  et  Caralieut,  instruit 
de  la  lutte  qui  se  prépare,  se  jTiid  secrètement  à  Rome,  pour 
confier  au  Danois  sa  bonne  épée  Courtain,  qui  lui  sera  d'un 
grand  secours.  I^e  combat,  décrit  avec  un  soin  extrême,  se 
termine  à  l'avantage  d'Ogier;  Brunamont  est  tué;  Gloriande 
est  remise  entre  les  mains  de  Caralieut,  et  le  bon  clieval 
Broiefort  reste  à  la. disposition  du  vain(|ueur.  Les  Sarrasins, 
forcés  de  fuir,  (piittent  le  territoire  de  l'Italie,  laissant  avec 
les  chrétiens  Caralieut  et  la  fille  de  l'amiral.  Mais  en  vain 
le  pape  se  joint  à  Charleniagne  pour  convertir  le  héros 
musulman  :  Caraheut  résiste  aux  offres  les  plus  magnifiques; 
et  l'empereur,  qui  semble  comprendre  ses  scrupules  et  ses 
excuses,  le  fait  reconduire  avec  honneur  jusqu'au  rivage  de 
Sicile,  avant  de  retourner  lui-même  en  France. 

Telle  est  la  première  partie  de  l'ancienne  chanson  d'Ogier. 
Elle  se  termine  avec  les  vers  suivants  : 

Par  cest  afaire  que  vos  oï  avés  ,  LaClievalerie 

Là  coïKjuist  il  Hro'ufort  l'adiiré,  O^icr.  t.    I .   p- 

Coj  tain  s'cspéc  qui  tant  tisl  à  loer.  »*7 

Par  Ijioiefoil  fii  Oj^iers  aloses  , 

Et  par  les  cops  de  Cortain  rt'dotés. 

Dès  ores  mais,  s'entendre  le  voles, 

Grés  chanson  qui  niult  fait  à  loer, 

Si  eouj  Ogiei's  lu  puis  au  roi  nieslés, 

Que  l'eu  convint  à  Desit^r  aler 

Dedens  Pavie,  por  les  François  grever. 

On  peut  dire  cpie  cette  première  [)arlie  offre  seulement  une 
inti'oduclion  à  la  véritable  légende,  et  (pi'elle  fut  dcslinée  à 
pré[)arer  d'avance  les  faits  consacTés  plus  anciennement  par 
cette  légende.  Ainsi,  la  renommée  a\ait  accrédité  les  circon- 
stances de  la  mort  de  Baudouin,  tué  par  Chariot;  elle  avait 
fait  une  grande  part,  dans  Thistoire  du  héros,  à  sa  bonne 
épée  Courtain,  à  son  excellent  cheval  Broiefort.  lia  première 
chansoneut  donc  pour  but  d'expliquer  comment  Ogier,  dont 

7 orne  A X.  Titt 
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on  ne  connaissait  ni  la  femme  ni  la  maîtresse,  était  cependant 
le  père  de  Baudouin,  et  comment  il  était  devenu  maître  de 
Broiefort  et  de  Courtain. 

Nous  arrivons  enfin  au  poëme  d'Adenès.  Tl  porte,  dans  les 
beaux  et  nombreux  manuscrits  conservés,  le  titre  des  En- 
Vov.  |). 682.  fcinces  Ogler.  Mais  on  doit  croire,  d'après  les  vers  du  com- 
mencement, cités  plus  haut,  que  l'auteur  avait  eu  d'abord 
l'intention  de  renouveler  toutes  les  parties  de  l'ancienne 
tradition,  et  qu'il  se  fatigua  j)eut-ctre  aisément  d'un  travail 
de  recomposition  dont  il  ne  s'était  chargé  qu'à  la  demande 
du  comte  de  Flandre,  sou  protecteur  : 

Ms  (le  l'Arsc-  ^^  '  ^*'  Adam  le  plaist  à  conmander 

nnl,  n.  i->,  fol.  Celui  que  il  ne  doit  pas  refuser... 

-3.  C'est  li  quens  Guis  de  Flandres  seur  la  mer... 

Pour  lui  obéir,  ajoute-t-il  , 

Droit  ens  ou  tans  k'yver  convient  cesser, 

Que  arbrissel  prennent  à  boutonner 

Et  herbelettes  commencent  à  lever, 

Ala  Adans,  plus  ne  volt  deniorer, 

A  Saint  Denis  en  France,  demander 

(Moment  porra  de  ceste  estoire  ouvrer 

Par  quoi  la  puist  seur  vérité  fonder; 

Car  n'i  vorra  nule  riens  ajousler 

Fors  que  le  voir,  et  mençonges  oster, 

Là  où  seiont  les  voudra  fors  sarcler. 

Uns  courtois  moines  cui  Diex  puisse  lionnorer, 

Dant  Nicholas  de  Rains  l'oy  nommer, 

Li  fist  l'istoire  de  chief  en  cliief  monstrer. 

Rien  ne  nous  empêche  d'ajouter  foi  à  cette  assertion  ùu  poète. 
Sans  doute  le  moine,  dom  ou  dans  Nicholas,  ne  put  trouver 
la  légende  d'Ogier  dans  les  livres  authentiques;  mais  la 
librairie  du  couvent  ne  contenait  pas  seulement  des  relations 
latines  et  contemporaines  :  elle  était  abondamment  fournie 
de  traités  pieux  ,  moraux  et  philosophiques.  Pourquoi  n'au- 
rai t-elle  ()as  également  recueilli  les  poésies  vulgaires,  et  surtout 
les  principales  chansons  de  geste?  Et  comme  l'histoire  d'O- 
gier passait  j)our  être  mal  conservée  dans  la  mémoire  des 
jongleurs,  Adenès,  qui  se  proposait  de  la  restituer,  aura  pu 
demander  la  communication  des  manuscrits  que  pouvaient 
alors  en  posséder  les  moines  de  Saint-Denis. 

Mais  il  est  certain  que  le  roi  Adenès  se  contenta  de  para- 
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phraser  en  vers  plus  corrects  la  première  partie  du  poënie 
(Je  Rainiberf.  Cette  première  [)artie  comprend,  dans  l'ori- 
ginal, 3 100  vers;  dans  l'imitation,  le  nombre  des  vers  s'élève 
à  plus  de  8000;  plus  harmonieux,  sans  doute,  mais  anx(piels 
on  doit  repro(;lier  de  prolonger  le  récit,  sans  trop  de  né- 
cessité, et  même  aux  dépens  de  l'intérêt  général. 

Adenès  n'a  pas  orné  son  pocme  des  circonstances  merveil- 
leuses de  la  naissance  d'Obier;  il  n'a  pas  parlé  de  l'arrivée  ,,  ,  , 
des  lees  Morgane  et  Gloriande  autour  de  son  berceau  :  ces  nois,*'(iiic  de  Da- 
fables  et  toutes  celles  qui  se  rapportent  Ji  rencliantement  nemaiche. Paris, 
d'Ogier  dans  l'Ile  d'iV.valon,  ne  furent  réunies  à  la  véritable 
légende  que  par  les  écrivains  italiens  qui  renouvelèjent, 
dans  le  XV  siècle,  en  vers  plus  ou  moins  beaux,  la  |)luj)art 
de  nos  anciens  poèmes  liéroïques.  x\denès  cependant  crut 
devoir  ajouter  quelque  chose  an  commencement  de  la 
chanson  de  Raindjcrt.  II  nous  y  njontie  le  duc  (laufroi 
cherchant  à  conquérir  la  Hongrie  sur  la  reine  Constance, 
tante  de  Charlenjagne,  et  sœur  de  Rerte  aux  giands  pieds. 
Le  roi  de  France  vole  au  secours  de  Constance,  et  (laufroi 
n'obtient  son  pardon  qu'en  livrant  son  fils  pour  garant  des 
tributs  imposés  aux  Danois.  C'est  ainsi  que  l'enlant  Ogier 
était  retenu  depuis  trois  ans  dans  le  château  de  Saint-Omer, 
quand  les  messagers  de  Charlemagne,  cjivoyés  en  Danemark 
pour  se  plaindre  de  l'interruption  des  tributs,  furent  ou- 
tragés, comme  l\aind)crt  l'avait  raconté  dès  les  premiers 
vers  de  rancicnne  chanson. 

Après  ce  faible  effort  d'imagination,  Adenès  se  croit  en 
droit  de  prodiguer  de  nouveau  l'insulte  aux  chantres  piécé- 
dents  d'Ogier  le  Danois.  JjC  passage  mérite  d'être  rapporté: 
«  Les  jongleurs,  dit-il,  vous  ont  parlé  siutont  de  (iuillaume 
a  d'Oîange  et  du  Danois  Ogier  ;  mais  ils  chantèrent  avec 
«  des  violons  de  cuivre  ou  de  fer;  ils  employèrent  îles  glai\es 
«  d'acier  en  guise  d'archets.  Avec  de  tels  instruments,  ils 
«  formèrent  des  accords  capables  de  déchirer  l'oreille  des 
«  Sarrasins;  et  certes,  le  moyen  le  plus  sûr  de  mériter  place 
«  au  ])aradis,  serait  de  retenir  leurs  vers,  m 

11  vitlortMit  toTis  (loi  d'une  chanscni  Ms.drrArAP- 

Dont  les  violes  ercut  fargc  «u  hia/.on,  n«l,tol.7.i  \cr»o. 

\'a  hraiir  <ra(ioi'  «•stoi<'nt  li  arcon. 

De  les  vides  vielorenl  maint  .son 

GrieF  à  oir  à  la   «^cnt  Pharaon. 

Je  croi  qu'il  soient  orenclroit  cmnpaiynon 

Tttfi 
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En  paradis  lez  Dieu  à  son  giron  : 
Qui  de  tt'l  maistre  retenroit  la  leçon , 
Il  porroit  bien  avoir  le  haut  pardon. 

Ces  vers  ne  manquent  pas  d'esprit  ni  de  gaieté;  mais  ils  ne 
doivent  pas  empêcher  ceux  qui  étudieront  notre  anciernie 
Doésie,  d'attacher  aux  premières  chansons  d'Ogier  le  Danois 
et  de  l'Aquitain  Guillaume  beaucoup  plus  de  prix  qu'aux 
élégantes  et  longues  restitutions  du  roi  Adenès. 

Le  ménestrel  du  comte  de  Flandre  est  plus  heureux  quand 
il  donne  un  espace  de  trois  années  aux  amours  d'Ogier  et  de 
la  belle  Mahaut  de  Saint-Omer.  Il  y  a  même  de  la  grâce 
et  de  la  rapidité  dans  les  vers  suivants.  Ces  deux  amants, 
dit-il , 

Ibitl.  fol.  76.  Firent  entre  ans  itele  acordison 

Que  la  pncele  li  fist  de  s'amour  don. 

Enceinte  fu,  niar  le  celeroit  on. 

Li  chastelains  fu  loiaus  et  prudon , 

En  pais  le  porte,  pour  l'amour  de  Nanilon  ,• 

Et  bien  savoit  que  pour  tele  ochoison 

Ne  vaut  courous  la  monte  d'un  bouton. 

llaimbert  avait  décrit  plus  au  long  cette  scène ,  et  la  naïveté 
de  son  récit  peut,  à  notre  avis,  soutenir  le  parallèle  avec  la 
poésie  d'Adenès.  Suivant  lui ,  le  châtelain  avait  chargé  sa  fille 
de  conduire  Ogier  dans  la  prison  et  de  fermer  les  portes  sur 
lui  : 

La  Chevalerie  En  une  cambre  a  l'enfant  amené. 

Ogier,  t.  I,  p.  3.  Son  mantel  a  au  Danois  afulé; 

Ele  remest  en  paile  d'outremer^ 
Estroit  as  las ,  por  le  cors  qui  li  pert. 
En  Ogier  ot  mult  très  bel  baceler, 
Blonc  ot  le  poil ,  menu  recercelé. 
Les  ex  ot  vairs  et  le  viaire  cler, 
Les  brî(s  ot  Ions,  et  les  poins  bien  quarrés; 
Gros  par  les  costes ,  grailes  par  le  l)aldrer, 
Les  pics  A'oltis  et  ganibes  ot  assés... 
Et  la  pucele  prist  lui  à  enamer, 
Mult  tost  se  couche  li  Danois  d'oufremier, 
Ele  s'en  ist,  si  a  l'iiis  referme. 
Lors  se  comence  O -fiers  à  desmenter  : 
«  Dex,  disl-il ,  père  qui  en  crois  fu  pênes  , 
«  Li  rois  de  France  est  vers  moi  aïrés  ; 
<■  Or  me  fera  tos  les  membres  coper, 
«  Bien  de  voir  sai  que  à  mort  sui  livrés.  » 
Quant  la  bêle  ot  Ogier  se  desmenter, 
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Elle  ovre  Tuis,  s'el  va  réconforter. 

«  Damoisiaus,  sire,  mar  vos  esniaieres, 

«Niort  pas  issi  conini»;  vos  dit  aves » 

Dont  qiiide  Ogiers  qu'el  die  vérité; 
Vers  li  se  torne  li  Danois  d'outremer. 
Chele  le  l)aise  (jui  niult  lot  enanié. 
En  cel  baiser  et  en  col  acoler, 
En  fist  Oi^ier  toutes  ses  volentés,- 
Celé  nuit  fu  Bauduinet  onoenrés. 

Ces  citations  doivent  sunire  pour  indiquer  ce(jui  distini^ue 
les  deux  poèmes  et  ce  qui  leur  est  coninuin.  Adenès,  à  mesure 
qu'il  avance  dans  son  travail,  sendjJe  perdre  de  sa  verve; 
il  se  traîne  sur  les  épisodes  que  lui  fournit  son  modèle, 
sans  rien  y  ajouter  qui  mérite  la  peine  d'être  relevé.  Sa 
versification  est  cependant  toujours  élégante  et  cçracieusc. 
Voici  comme  il  fait,  en  six  vers,  le  portrait  de  Gloriande, 
la  maîtresse  de  Caraheut  : 

Tant  estoit  bêle,  de  biauté  adrecie,  Ms.  J»-  l'Ars»?- 

Que  dou  véoir  estoit  f,aant  luelodic.  o:''!  •"'•  ^i- 

Coni  flours  de  lis  estoit  blanche  cl  polie, 
Et  plus  vermeille  que  n'est  rose  e^panie. 
Si  mist  au  faire  nature  sa  maistrie, 
Que  puis  ne  fu  plus  bêle  riens  choisit'. 

Enfin,  après  avoir  enjplo\é  près  de  rleux  mille  vers  au 
récit  d'un  dernier  combat  ,  Adenès  achève  son  ouvraiie 
en  engageant  quelque  aulre  poëtc  à  poursuivre  l'histoire 
d'Ogier  : 

De  cest  estoire  or  plus  parler  ne  q<iier.  .>Is.  «U-  l'Aisr- 

Diex  dolnst  c'uns  autres  veuille  ci  enibracler,  •••■»',  '"'•  •  "j- 

Qui  au  parfaire  se  vueille  esfudier; 
Car  ci  endroit  le  me  plaist  à  bissier. 

î4"  Il  n'est  pas  aisé  de  decouviir  l'origine  de  la  h'^eude 
de  BerlP  aus  graris  p'iÂs.  Adenès,  qui  sut  y  ajoultîr  (piebpies 
détails  intéressants,  n'a  pas  eu  le  mérite  de  l'inveuliou. 
Philippe  Mou.skes  en  a^ait  déjà  rapp{)rt(''  les  principales  eir- 
constances  dans  sa  Llnoni(|ne  niuee:  et  plus  <!  nu  denu-  ,^^  ^j^j',.  ^  j 
siècle  avant  iMouskes,  ranonyme,  auteur  de  l;i  ('hrouicpie  de  ,,.  Mi 
France  la  plus  aneicnnenieut  rédigée  en  langue  loujaue. 
avait  raconté  le  mariage  et  les  aventures  de  Herte,  la  lille 
du  roi  Flore  de  Hongrie,  (iomme  celte  elironi<|ue,  conservt'c  ,    ,  ,    , 

d;nis  un  seul  manuscrit,  esl  encore  medile,  et  comme  elN-  ii   ,^,|  ^^^ 
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•  échappé  aux  recherches  de  nos  savants  prédécesseurs,  on 
nous  permettra  d'en  extraire  un  passage  qui  présentera  le 
fond  exact  du  poëine  d'Adenès.  Cette  citation  aura  d'ailleurs 
l'avantage  de  faire  connaître  un  texte  fort  ancien  des  anciens 
dialectes  méridionaux. 

«  Après,  conseillierent  (à  Pej)in  )  sis  homa  qu'il  presist 
«  femne,  et  que  presist  la  filia  au  rei  Floire  de  Ongria , 
«  Berta  ;  e  tramist  lii  ses  messagies.  Et  sis  père  tramist  la  li 
(c  most  honoraument;  et  quant  ela  fu  à  Paris,  li  reis  se  cuida 
«  cocher  ot  lei,  mes  la  maitra  qui  l'ot  nuirria  i  fit  cocher  sa 
«  iilia  par  tricheria.  E  dit  à  Berta  que  ferist  uu  poi  sa  lilia  per 
«  la  cuissa  ob  un  costeu.  E  ela  si  fit.  Cela  qui  fu  ferua  cria 
(c  most  en  aut.  E  li  reis  s'evelia.  Et  la  viella  prist  Berta  c 
«  gita  la  de  la  chambra  forment  bâtent.  Après  ,  comauda  à 
«  dos  sers  quil  la  ocesissant,  et  pramist  lur  grant  aver.  11  ne 
(C  la  vogrent  ocire,  aiuz  la  laissèrent  en  la  forest  dau  Maina. 
«  E  Berta  fjit  most  essarréa,  et  oit  soner  un  seig  à  uua  yglise, 
«  e  ala  lai.  E  li  vachers  Pépin  trova  li ,  si  la  amena  à  son  ostal , 
K  à  sa  molier  Costança,  et  tincla  .1111.  anz  por  chambareira. 

(C  Li  reis  Pépins  cuidot  de  cesta  femna  (jue  fust  Berta,  e 
«  cela  avoit  ogu  de  lui  .11.  lilz,  Reimfré  et  Audri.  Ço  fu  la 
«  piera  femna  qui  oiiques  fust.  Si  cjue  la  meira  Berta  en  oit 
«  noeles  de  sa  mauté.  E  au  plus  tost  qu'ela  pot,  vint  à  Paris. 
«  Et  quant  ela  fu  à  Paris,  la  velia  fit  sa  filia  malada,  e  la  reina 
(C  demanda  o  r'eret  sa  filia.  Cela  li  dist  que  muret  sei.  La 
(C  reina  si  dist  :  Je  veirai  ma  filia  ;  e  porta  un  plen  poig  de 
«  chaudeles,  et  la  velia  eslenxit  les  li  en  sa  main. . .  E  la  reina 
«  equl  endroit  leva  lo  cubertor,  e  conoguit  que  n'estet  mia 
ft  sa  filia,  e  apela  le  rei  eses  barons,  e  dist  (jue  ço  n'estet  pas 
ce  sa  filia;  e  li  baron  jugiarent  que  la  velia  fust  arse...  La  reina 
<(  s'en  ala  marie  e  dolenta...  Au  quart  an  après,  ala  chaicer  li 
(C  reis  Pépins  en  la  forest  don  Maine,  e  esguarra  sei  tos  sos 
(C  de  ses  chevaliers,  e  ala  s'en  en  la  maison  de  son  vachier... 
rt  E  vit  Berta,  e  desquant  il  lot  veua,  ne  puet  aliors  les  oilz 
«  tenir  for  quant  à  lei,  e  demanda  à  la  femna  au  vachier  (pii 
«  eret,  e  au  vachier  ensement;  e  cil  li  dist  coment  il  l'avoit 
«  trovea.  lii  reis  li  pria  que  il  la  li  portast  la  nuit  à  cochier 
«  ot  lui;  cil  l'otrea...  Li  reis  li  demanda  qui  era,  e  cela  qui 
((  bien  le  conoissetli  dist  coment  avet  esté  deli,  c  coment 
(C  la  velia  havet  fet.  Lors  se  descouvri  Pépins...  Lors  s'en  ala 
((  à  Paris,  e  dist  à  ses  gens  que  trové  avoit  Berta,  li  queus  en 
«  ogurent  grant  joi.  » 
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Tel  est  le  texte  le  plus  aneicn  qui  nous  ait  foiiini  lliisloire 
de  Berte,  femme  de  Pej)in  et  njère  de  Cliarlcma^îie,  car  nous 
n'en  avons  pu  retrouver  la  trace  dans  les  chroniques  latines 
de  la  même  date:  elle  présente  de  frap|)ants  rap[)orts  avec  la 
légende, sans  doute  plus  récente,  de  Ccneviève  de  Brabant; 
et,  d'un  autre  côté,  elle  se  lie  à  une  série  de  traditions  fahu- 
leuses  qui  commencent  aux  amours  de  Flore  et  Blanclieflcur, 
roi  et  reine  de  Hongrie,  et  se  terminent  aux  circonstances  d(; 
la  jeunesse  de  Charlemagne ,  longtemps  exilé  par  suite  de 
l'usurpation  des  enfants  de  la  fausse  Berte.  (1  se  peut  (|ne, 
dans  ces  traditions,  tout  ne  soit  pas  imaginaire  et  controuvé, 
car  Pépin  d'Héristal  avait  eu  deux  femmes,  l'une  dcscjuclles, 
Alpaïs,  fut  seulement  une  concubine;  et  Charles- Martel, 
fils  d'Alpais,  eut  longtemps  à  lutter  contie  sa  marâtre  Plec- 
trude  et  contre  les  enfants  de  cette  marâtre.  Mais  il  est 
certain  que  Berte  ou  Bertrade,  mère  de  Charlemagne,  était 
fdle  d'un  comte  de  T^aon,  et  qu'il  serait  difficile  de  reconnaître 
son  histoire  dans  la  chronique  française  citée  plus  haut. 
jNous  ajouterons  que  le  poëte  et  les  autorités  qu'il  a  suivies 
sont  d'accord  sur  la  longueur  égale  des  deux  [)ieds  de  la 
reine  Berte,  et  que  par  conséquent  plusieurs  criticpies  mo- 
dernes n'auraient  pas  dû  écrire  le  nom  de  cette  piincessc, 
Berte  au  grand  pied. 

\iQ  début  du  poëme  d'Adenès  offre  plusieurs  points  de 
ressemblance  avec  les  premiers  wy^  des  Enfances  Ogier. 
L'auteur,  à  l'entrée  du  printcnq)s,  va  de  même  consnltci'  un 
moine  de  Saint-Denis  : 

A  l'issue  d'avril,  iin  tans  dons  et  joli,  \\  ,om;mN  <ii- 

Que  horbi'lt'tli'S  poi^jncnl  et  pré  sonl  ravcrdi ,  Beilc  uu!>  jirun» 

A  Paris  la  cité  estoic  un  veiiicdi.  pii-s. Paris, iS  Wj, 

Pour  ce  qu'il  ertdivenrcs,  on  mon  cntMtn  assenti  l>   « 

Qu'à  Saint  Denis  iioi»-  pour  prier  Dieu  merci. 

A  un  moine  courtois  qu'on  nommoit  Savari 

M'acointai  tellement,  dan»e  Dieu  en  j;raci, 

Que  le  livre  as  histoires  nu*  montra  où  je  vi 

L'ystoire  de  liertain  cl  de  Pépin  aussi, 

Cornent  n'en  (juel  manière  le  li(m  assailli. 

Apreniif  jugleor  et  escrivain  mari 

Qui  l'ont,  de  lieus  en  liens,  çà  et  l.\  con(|iu'illi, 

Ont  l'ystoire  faussée,  ontpu's  mes  ne  vi  si. 

llueques  demorai  de  lors  jiis(jiie  mardi, 

Tant  que  la  vraie  ystoirt-  «-mportai  avoec  nii.  . 

L'ystoire  est  si  rimée,  par  loi  le  vous  ple\i, 
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Que  li  mesentendant  en  seront  esbaubi. 
Et  li  bien  entendant  en  seront  esjoi. 

On  voit  que  les  vers  sont  hexamètres,  et  ce  qui  pouvait  jus- 
tifier la  surprise  des  premiers  auditeurs,  c'élait  le  soin  qu'A- 
denès  mettait  j^our  la  première  fois  à  entrelacer,  dans   la 
succession  des  couplets,  les  rimes  masculines  aux  rimes  fé- 
minines. Cette  nouvelle  entrave  apportée  dans  les  formes  de 
la  haute  poésie,  et  qui,  trois  siècles  plus  tard,  devait  être 
rigoureusement  observée  dans  tous  les  genres  de  versilication 
française,  paraît  avoir  étonné  plutôt  qu'enchanté  les  contem- 
porains d'Adenès,  et  nous  ne  verrons  qu'un  petit  nombre  de 
poètes  obscurs  se  plier  aux  mêmes  difficultés;  mais  il  faut 
remarquer  qu'après  le  XllP  siècle  il  n'y   a    plus  guère  de 
chansons   de   geste,  et   que  ré{)opée    nationale   avait  déjà 
perdu  son  premier  lustre,  quand  Adenès  essayait  avec  per- 
sévérance, sinon  avec  bonheur,  de  conjurer  l'indifféreRce 
générale  où  elle  commençait  à  tomber. 

Il  ne  se  contenta  pas  de  cette  innovation  de  rimes  alter- 
nativement muettes  et  fermes.  Dans  Bcrte  ans  grans  pies , 
la  finale   du    couplet  masculin    ne   diffère  de  la   finale  du 
couplet  féminin  que  par  l'addition  d'une  ou  de  deux  let- 
tres   muettes.  Par  exemple,  ce   premier  couplet  que  nous 
venons  de  citer  est  en  i,joli,   raverdi,  etc.  I.e  second    est 
en  ie ,  comencie^  seignoiie ,  etc.  Le  troisième  est  en  er ,  dc- 
morcr,  etc.  Le  quatrième,  en  ère,  père  ^  etc.  Ainsi  de  tous 
les  suivants,  à  une   exception   près.  Il  faut  avouer  que  ces 
raflinements   de  difficultés   durent  alors   sembler  puérils  , 
comme  aujourd'hui   les  tortures  que  se  donnent   quelques 
versificateurs   pour   dissimuler,  sous   une   richesse   affectée 
de   rimes,  la    faiblesse   des    conceptions    et  la   misère    des 
idées. 

Le  poëme  de  Berte  ans  grans pics  a  près  de  trois  mille  cinq 
cents  vers  :  c'est  le  plus  correctement  écrit,  le  plus  clair,  le 
plus  intéressant  des  ouvrages  d'Adenès.  L'édition  qu'on  en  a 
récemment  donnée,  nous  dispense  d'en  citer  un  grand  nom])re 
de  passages;  nous  nous  bornerons  à  rappeler  en  peu  de  mots 
ce  qui  semble  appartenir  spécialement  au  goût  et  à  l'inven- 
tion du  poète. 

il  entre  heureusement  en  matière  par  le  récit  du  fameux 
combat  de  Pépin  contre  le  lion  de  l'abbaye  de  Ferrières. 
Plus  tard,  Ijerte,  victime  de  la  trahison  de  la  serve  Margiste, 
est  sauvée  de  la  mort  par  la  compassion  d'un  des  chevaliers 
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chargés  de  lui  trancher  la  tète  dans  la  forêt  du  Mans.  Après 
de  lorigues  souffrances,  elle  est  recueillie  dans  la  maison  du 
garde-chasse  Simon.  Cependant  la  fausse  reine,  trop  docile 
aux  conseils  pervers  de  sa  mère,  ne  tarde  ])as  à  exciter  le 
mécontentement  et  les  murmuies  par  la  multitude  d'impôts 
dont  elle  charge  toutes  les  marchandises.  Blanchcfleur,  la 
reine  de  Hongrie,  étant  venue  en  France,  entend  partout 
rénergi(jue  expression  de  la  haine  publique  contre  sa  chère 
Berte,  fju'elle  avait  tant  souhaité  de  revoir.  Un  paysan  arrête 
même  son  cheval  : 

Oùcju'ilvoitBlanilu'ilcur.silaprL'nlparlefrein:  Rom.cIeBeric, 

Dame,  merci  por  Dieu!  de  vo  fille  me  plain  ;  p.   loo.  —  Pas- 

N'avoie  qii'urj  cheval  qui  metrovoit  mon  pain,  T",*^^','.   ^^  '^'^^  " 

,^  •  1       •        •        .  i-  -M  ■  (If  la  1  ranci-,  liv. 

Dont  je  me  dievissoie  et  ma  renie  JMargam,  ,...       ^ 

Et  m<'S  petis  entans  qui  or  monont  de  lain... 

Or  le  m'a  fait  tolir,  Diex  li  doinst  mal  demain  î... 

Mais  par  ce  saint  Seigiior  qui  d'Adan  fist  Evain 

Je  la  maudirai  tant,  et  au  soir  et  au  main  , 

Que  j'en  arai  venjance  <iu  Père  souverain. 

—  Pitié  en  ot  la  dame,  de  deul  ot  le  cuer  vain. 
Cent  sols  11  lait  doner  lout  errant  en  sa  main. 
Cil  l'en  baise  de  joie  l'estrier  et  le  lorain  : 

—  Dame  Diex  le  vous  mire;  car  ai  ruer  lie  et  sain, 
Mais  ne  maudirai  Berte,  par  le  cors  saint  Germain! 

Cette  scène  est  simple  et  touchante.  Mais  la  reine  n'en  est 
que  plus  impatiente  de  juger  par  elle-même  de  la  vérité  des 
reproches  que  l'on  fait  à  sa  fille;  et  d'abord  elle  s'étofuie  de 
ne  pas  la  voir  accourir  au-devant  d'elle:  enfin  elle  découvre 
Paris,  dont  le  poète  nous  offre  alors  une  belle  description. 

La  dame  est  à  Montmartre  :  s'esgarda  la  valée;  R^'"  iK  Bciic, 

Vit  la  cit  de  Paris  qui  est  et  longue  et  lée,  P-  '  '"• 

Mainte  tour,  mainte  sale  et  mainte  cheminée j 

Vit  de  Monilelieri  la  grant  tour  quernelëe; 

La  rivière  de  Saine  vit  qui  moult  est  loée , 

Et  d'une  part  et  d'autre  mainte  vigne  plantée; 

Vil  Pontoiseet  Poissy  et  Meulaiil  en  l'estrée, 

Marli,  Montmoienci  et  Conllans  en  la  prée, 

Oampniarlin  en  Goele,  qui  moult  ert bien  fermée,.. 

Moût  li  plot  li  pais  et  toute  la  c()ntr«'e. 

A  Dicxî  fait-elle,  sire,  qui  fis  ciel  et  rousée, 

Com  est  Berte  ma  lille  ricliemeiil  mariée, 

Et  en  très  noble  lieu  venue  et  arrivée! 

On  doit  encore  remarquer  le  mouvement  de  sensibilité  de 
Blanchefleur,  quajid,  parvenue  devant  le  lit  de  la  fausse  Berlc, 
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qui  prétend  ne  pouvoir  souffrir  de  lumière,  elle  entend 
celle-ci  la  prier  de  s'éloigner  : 

Mom.deBerie,  Quant  Blanchefleiir  la  serve  ainsi  parler  oy, 

P-  »2o.  Bien  voir  c[u"ele  désire  le  départir  de  ii... 

Aïdt;  Diex!  fait  ele,  qui  onques  ne  menti, 
Ce  n'est  mie  ma  fille  que  j'ai  trouvée  ci! 
Se  fust  demie  morte,  par  le  cors  saint  llemi, 
M'éust  ele  baisie  assës,  et  conjoi... 
Le  grant  liais  delà  chambre  Blancheflour  entronvri... 
—  Vcnes  avant,  fait  ele,  par  Dieu  je  vous  en  pri, 
N'ai  pas  trouvé  ma  fille;  on  m'a  du  tout  menti. 

Ainsi  le  sentiment  maternel  parle  avant  tout  :  Berte  pouvait 
être  devenue  parjure,  avare  ;  mais  jamais  elle  n'aurait  repoussé 
les  embrassements  de  sa  mère. 

Le  poëme  de  Bcrte  ans  grans  pies ,  souvent  imité  en  Alle- 

Avrii  1777, t.  magne,  a  été  analysé  et  apprécié  dans  la  Bibliothèque  des 

,  p.  141.  romans.  En  i832,  on  en  a  donné  inie  édition  complète,  sous 

PaiM.  p.  Pa-  le  titre  de  Liminans  de  Berte  ans  ë;r  ans  pies  ^  précédée  d'une 

ncr  ^^Is- J*^'^*^'^'  dissertation   sur  les  romans  des  douze  pairs.  Une  seconde 

édition,  semblable  à  la  première,  a  été  publiée  en  i836. 

iîuevesdeCo-       3°  Nous  avons  déjà  vu  que  le  roi  Adenès  était  moins  wn 
MAucHis.  vrai  poète  qu'un  versificateur  habile.  Il  avait  rimé  les  En- 

fances Ogicr  d'après  la  chanson  de  la  Chevalerie  Ogier  de 
Danemarche ,  attribuée  à  Raimbert;  le  sujet  de  Berte  aus 
grans pies ,  comme  il  a  du  moins  eu  la  bonne  foi  de  nous  en 
instruire,  ayant  été  déjà  traité  par  un  trouvère  plus  ancien, 
il  s'était  contenté  de  donner  plus  de  simplicité  à  l'action, 
plus  d'élégance  au  style,  [ja  chanson  de  Bueves  de  Comarchis 
est  un  autre  lieu  commun  poétique  qu' Adenès  eut  encore  le 
faible  mérite  de  renouveler,  et  c'est  le  moins  estimable  de  ses 
remaniements. 

La  Bibliothèque  royale  conserve  la  collection   précieuse 

des  principales  chansons  relatives  à  l'histoire  d'Aimeri ,  duc 

ou  comte  deNarbonne,  et  de  ses  enfants.  Guillaume  d'Orange, 

surnommé  au  Court  nez,  fut,  comme  on  le  sait,  le  plus  illustre 

de  cette  race  de  héros.  Bueves  de  Comarchis  était  un  de  ses 

Fonds  (le  Ln  frèrcs.  I^a  sixième  branche  de  ce  cycle  romanesque  est  inti- 

VaM.,  D.  23,  fol.  tulée /e  Sicge  de  Barbastre ,  et  répond  au  sujet  traité  par  le 

*°'  roi  Adenès. 

Au  moment  où  le  vieux  Aimeri  de  Narbonne,  entouré  de 
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sa  famille,  attache  ré|)eron  d'or  des  chevaliers  aux  jjieds  de 

ses  deux  neveux,  Gerart  et  Guielin  de  Comarchis,  les  Sar- 
rasins se  présentent  devant  Narbonne;  Bueves  et  î?es  deux 
enfants  sont  faits  prisonniers  dans  une  sortie,  et  l'éniir  ou 
amiral  d'Espagne  les  envoie  sous  bonne  escorte  à  Rarbastre, 
ville  d'Aragon.  Mais  un  chevalier  sarrasin  de  cette  ville,  ému 
pour  eux  de  compassion,  pénètre  dans  leur  cachot,  leur 
fomnit  des  armes,  et  parvient  à  les  rendre  maîties  de  la 
place.  L'amiral  apprend  ces  événements  :  il  lève  le  siège  de 
Narbonne,  il  reparaît  devant  les  murs  de  Rarbastre.  C'est 
là  qu'il  est  bientôt  après  rejoint  par  l'émir  de  Cordoue, 
qui  amène  dans  le  canq:)  sa  tille,  la  belle  Malatrie,  dont  la 
niain  est  {)romise  au  fils  de  l'amiral  d'Es|3agne.  Mais  la  jeune 
princesse  a  tant  entendu  parler  de  la  valeur  et  de  la  beauté 
de  Gerart  de  Coniarchis,  qu'elle  en  devient  éprise  avant  de 
l'avoir  vu.  Elle  trahit  son  père,  elle  risque  la  vie  de  son  nouvel 
amant  et  le  salut  de  l'armée  sarrasine,  dans  l'unicjue  es[)oir 
d'être  enlevée  par  les  chrétiens;  les  rendez-vous  se  succè- 
dent, et  Guielin  de  Comarchis  ayant  un  jour  accomnaiiiié 
son  Irere  dans  une  de  ses  courses  amoureuses,  il  reste  pri- 
sonnier des  infidèles,  fi'amiral  fait  dresser  un  gibet  sous  les 
murs  de  Rarbastre  :  Rueves  de  Comarchis,  sjicctateur  de  ces 
terribles  apprêts,  ne  pourra  sauver  son  fils  (pi'à  la  condition 
d'ouvrir  sur-le-champ  les  portes  de  la  ville.  Ee  malheureux 
jjère  demande  et  obtient  un  délai  de  quelques  heiurs  ;  enfin, 
il  allait  remettre  la  forteresse  à  l'amiral,  quand  les  étendards 
de  France  paraissent  dans  la  campagne.  C'était  l'enqjcreur 
Loeys ,  c'étaient  Guillaume  d  Orange  et  le  vieil  Aimcri  de 
Nai'bonne.  Tous  accouraient  au  secours  de  Rarbastre.  On 
devine  le  reste:  non-seulement  la  ville  est  délivrée,  mais  la 
plus  grande  j)artie  de  l'Espagne  est  concjuise.  Malatrie  re^'oit, 
avec  le  baptême,  la  main  de  (jcrart,  et  les  l'ram;ais  se  j)ar- 
tagent  les  provinces  gagnées,  ou  retournent  en  France  avec 
renq:>ereur. 

Le  S'ie^e  de  Barbastrc  a  plus  de  sept  mille  trois  cents  vers, 
et  ne  niancpie  pas  d'intérêt:  les  amours  de  Gerart  cl  de  Ma- 
latrie sont  agréablement  racontés,  et  la  desciiplion  des  hor- 
reurs d'un  long  siège  est  pleine  d'énergie.  Mais  tt)utes  ces 
qualités  sont  affaiblies  dans  le  lincvcs  de  Coniarcltis  de 
noire  y\denès;  l'ouvrage  n'est  ()as  même  achevé,  connue  si  le 
poète  eût  ressenti  lui-nu'me  la  fatigue  qu'il  devait  craindre 
d'imposer  à  ses  auditeurs:  il  s'est  arrêté  vers  le  milieu  de  la 

V  vv  vs 


XIII  SIECLE. 


708  ADAM  ou  ADENES, 

description  des  brillants  faits  d'armes  de  ses  héros,  alors  que 
les  Sarrasins  viernient  troubler  la  douceur  des  rendez-vous 
de  la  belle  Malatrie.  Dans  tout  le  cours  du  poëme,  on  sent 
Tiniitation  servile  du  récit  original.  Adenès  en  a  conservé  là 
mesure,  c'est-à-dire  le  couplet  alexandrin  terminé  par  un 
demi-vers  tronqué.  Seulement  il  a  employé  des  rimes  alter- 
nativement fortes  et  muettes.  Ainsi ,  pour  en  donner  un 
exemple,  le  poëme  commençant  par  ces  vers  : 

Ce  fu  ou  tans  d'esté,  si  come  ou  mois  de  mai, 
K'en  maintlieu  resplendist  clerdou  soleil  li  rai... 

le  second  couplet  adopte  la  finale  muette  ou  féminine  : 

Bien  avez  oï  dire,  gent  letrée  et  gent  laie. 
Que  mal  est  apensé  qui  son  sens  trop  délaie... 

Cependant  Adenès  renonce  fréquemment  à  ce  tour  de  force, 
qu'il  avait  déjà  tenté,  moins  malheureusement ,  dans  la  chan- 
son de  Bcrte  aux  grans  pies. 

Pour  justifier  notre  opinion  sur  le  faible  mérite  de  Bneves 
de  Comarchis ,  il  nous  suffira  de  transcrire  le  commencement 
du  sixième  couplet,  et  de  le  comparer  avec  le  troisième  du 
Siège  de  Barhastre  auquel  il  correspond  exactement.  Gerart 
et  (juielin  viennent  d'être  armés  chevaliers;  Aimeri  de  Nar- 
bonne  et  sa  femme  Ermengart  de  Pavic  vont  assister,  dans 
une  prairie  voisine  de  la  ville,  à  la  quintaine  que  l'on  a  dis- 
posée. Tia  quintaine  était  une  sorte  de  lutte  contre  un  man- 
nequin armé  de  toutes  pièces,  dont  il  fallait  briser  l'écu  et 
pénétrer  adroitement  la  cuirasse  :  c'était  la  grande  épreuve 
exigée  de  tous  les  nouveaux  chevaliers,  et  qui  fut  ensuite 
remplacée  par  les  tournois. 

Ms.  (Je  l'Ar-  Ès  prés  devant  Narbonne  sont  Franc  à  la  quintaine. 

ser.iti,  B.-L.,  11.  En  la  cité  n'ot  dame  ne  fille  à  ohastelaine 

175,  fol.  17g.  Qui  ne  s'en  isse  hors  à  cler  chant  com  Seraine. 

Ricliement  sont  vestues  de  cendaus  tains  en  graine 

Et  de  très  nobles  dras  fais  de  délie  laine. 

Mainte  en  i  ot  plus  bêle  conques  ne  fnt  Elaine. 

Ermengars  de  Pavie  parmi  les  prés  les  mai  ne, 

N'i  a  celé  ne  chant  à  clere  vois  hautaine. 

La  quintaine  est  fermée  en  une  verde  avaine... 

Moult  festient  de  cuer,  chascuns  bien  se  demaine. 

D'autre  chose  à  parler  l'es toire  me  ramaine... 

Voyons  maintenant  l'original,  qui  nous  semble,  ici  comme 
toujours,  préférable  à  l'imitation  : 
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En  prés  cicsous  Narbonne  sont  François  en  la  plaine,  

Et  Ermengars  la  franche  qui  ot  douce  l'alaine  Ms.deI,aVall., 

Si  fist  tendre  son  tref;  ne  fist  pas  que  vilaine.  "•  *^:  ^"'    '  '  ^• 

Tous  fu  de  siglaton,  n'i  ot  ne  lin  ne  laine, 

Les  cordes  sont  de  soie,  li  paisson  sont  d'arraino, 

Et  Testache  d'envers  de  l'os  d'une  haleine. 

Onques  Diex  ne  fist  dame  de  maladie  plaine, 

Se  ele  i  puct  dormir,  ne  soit  helie  et  saine... 

Ens  entra  Ermengars  la  franche  chastclainc. 

Et  si  prist  ses  pucelcs,  si  chanta  prinieraine 

Gom  Troies  lu  déserte,  et  Paris  prist  Elaine, 

Et  Menelau  ocist  es  prés  desous  Misaine... 

Et  no  François  behourdent  à  joie  par  la  plaine. 

Mes  jà  ne  verront  vespres  ne  la  nuit  primoraine 

Que  grant  paour  auront,  etc.^ 

Telles  sont  les  trois  chansons  de  ^esle  eoniposécs  ou  plutôt 
renouvelées  par  Adenès.  On  dirait  que  ee  roi  des  nu-nestrels, 
voulant  laninier  le  goût  de  tous  les  anciens  romans  cheva- 
leresques, s'était  imaginé  que  l'imperfection  des  vers  et  Texa- 
gération  des  tableaux  étaient  ia  double  cause  di\  discrédit 
dans  lequel  ils  étaient  tombés.  Il  se  trompait  :  ces  chants 
giierricFS,  expression  d'une  civilisation  âpre  et  grossière,  ne 
devaient  plus  conserver  leur  empire  sous  l'influence  d'uti 
autre  ordre  social.  Ils  avaient  répondu  convenablenient  aux 
mœurs  des  Français  contemporains  de  Charles  le  Simple  ou 
de  Louis  d'Outre-mer,  alors  que  les  ])rétentions  rcs{)ectives 
du  baronnage  et  de  la  royauté  devenaient  l'aliment  d'une 
lutte  incessante,  alors  que  le  principal  objet  des  inquiétudes 
de  la  France  était  la  menace  des  invasions  Scandinaves  ou 
musulmanes.  .Mais  les  rivalités  féodales  einent  j)our  borne 
extrême  le  règne  de  saint  Louis,  et,  dès  l'ouvcrlure  du 
XII®  siècle,  les  Sarrasins,  au  lieu  de  songer  à  conquérir  de 
nouvelles  contrées,  s'étaient  vus,  sur  tous  les  points,  attaqués 
et  réduits  à  la  défensive.  A  partir  de  cette  grande  révolution 
dans  les  sentiments  et  dans  les  prétentions  de  l'aristocratie 
féodale,  les  chansons  de  geste,  qtie  l'on  faisait  répeter  avec 
enthousiasme  la  veille  d'un  combat  livré  aux  Sarrasins,  ou 
d'une  humiliation  nouvelle  imposée  aux  enlauts  de  Charle- 
magne,  perdirent  leur  véhément  intérêt,  Icin-  inspiration 
poétique.  Cependant  tel  avait  été  diuant  plusieurs  siècles 
leur  empire  sur  les  imaginations,  qu'elles  vibrèrent  dans 
tous  les  souvenirs  1ongtenq)S  après  avoir  cess(''  d  être  l'image 
fidèle  des  événements  et  des  habitudes.  Mais  enfin  c(  t  ccho 
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(levait  par  degrés  s'éloigner  et  se  perdre.  Qu'importaient  les 
vers  harmonieux,  les  rimes  savantes,  les  expressions  déli- 
cates, quand  tous  ces  chants  ne  s'adressaient  plus  qu'à  des 
auditeurs  devenus  froids  et  indifférents?  Les  chansons  de 
Roland,  de  Guillaume  d'Orange  et  de  Girart  de  Roussillon 
n'avaient  pas  eu  hesoin  des  secours  de  l'écriture  pour  de- 
meiu^er  gravées  dans  la  mémoire  de  plusieurs  générations; 
tandis  que  les  poëmes  d'Adenès,  écrits  avant  d'être  répétés, 
furent  à  peine  retenus  par  les  jongleurs,  et  n'obtinrent  qu'un 
succès  douteux  et  éphémère.  Peut-être  serait-il  à  désirer 
que  l'exemple  de  cet  ancien  rimeur  ne  fût  pas  entièrement 
perdu  pour  les  poètes  modernes  qui  pourraient  encore, 
après  tant  de  chutes  fameuses,  nourrir  l'espoir  de  doter 
d'une  véritable  épopée  le  XIX^  siècle. 

CLEoiiAnÈs  ^^  ^^  sujet  du  dernier  poème  que  semble  avoir  composé 

le  roi  Adenès,  est  emprunté  aux  traditions  espagnoles  ou 
mauresques;  et  la  littérature  française  ne  s'en  serait  peut- 
être  jamais  enrichie  sans  le  long  séjour  que  fit  en  Castille 
Blanche  de  France,  fille  de  saint  Louis.  Cette  princesse  avait 
épousé,  en  laOc),  Ferdinand  de  la  Cerda,  infant  de  Castille. 
Elle  perdit  sou  éj)Oux  en  1276,  et  l'année  suivante  elle  re- 
vint à  la  cour  de  sa  belle-sœur,  la  reine  Marie  de  Brabant. 
XJno.  curieuse  miniature,  placée  dans  le  beau  manuscrit  de 
l'Arsenal,  en  tête  du  Cteomadès ,  nous  représente  la  reine 
de  France  couchée  sur  un  lit  de  parade,  la  tête  appuyée  sur 
la  njain  gauche,  et  tenant  dans  la  main  droite  une  fleur.  Sa 
robe  est  entièrement  couverte  des  armoiries  de  France  parti 
de  Brabant.  A  côté  d'elle,  et  assises  sur  de  riches  coussins, 
on  remarque  deux  princesses,  l'une  portant  les  couleurs  de 
l'Artois:  c'est  Mahaut,  fille  de  Robert  II,  comte  d'Artois; 
l'autre  est  vêtue  d'une  robe  aux  armes  de  France  parti  de 
Castille  :  c  est  \r  veuve  de  Ferdinand  de  la  Cerda.  Le  geste 
de  sa  main  annonce  qu'elle  parle;  la  reine  et  Mahant  d'Ar- 
tois lui  prêtent  une  oreille  attentive;  et  cependant  Adenès, 
reconnaissable  à  la  couronne  qui  orne  son  front  et  au 
rebec  posé  sur  ses  genoux,  ne  semble  pas  perdre  un  seul 
mot  du  récit  de  la  princesse.  Cette  miniature,  exécutée  sous 
la  direction  du  ménestrel,  dans  un  livre  destiné  à  Robert 
comte  d'Artois  ,  suffirait  pour  nous  apj^reridre  le  secret 
de  la  composition  du  poème.  Adenès,  admis  à  l'honneur 
d'entendre  l'histoire  de   Cleomadès ,  aura  reçu   l'ordre  ou 
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obtenu  la  permission  de  la  reproduire  en  vers  français.  C'est 
là,  d'ailleurs,  ce  qu'il  nous  apprend  dès  les  premiers  vers: 

Ou  non  de  Dieu  le  creatour,  -..     .... 

i^ui  nous  (ioiiist  par  sa  grant  (loucour  „^i  _    ,_r   r. 

/i        ,  1-     ^.  "  .  '  liai,  n.   I /D,  loi. 

i^ue  les  âmes  li  puissons  rendre,  ,. 

Vorrai  à  rirnoier  entendre... 

Moult  est  Testoire  de  «rant  pris 

IM  a  oir  moult  gracieuse; 

'J'antesl  diverse  et  merveilleuse 

Que  je  croi  c'onques  nus  noï 

Si  diverse  comme  cesti... 

Mais  ce  nie  fait  réconforter 

Que  me  daignèrent  commander 

Que  je  ceste  estoire  entendisse 

Et  à  rimer  l'entreprtéisse, 

Dui  dames  en  cui  maint  la  flour 

De  sens,  de  Liante,  de  valour. 

Leur  non  ne  veuil  en  apert  dire; 

Car  leur  pais  aim,  et  dont  leur  ire. 

«  Mais,  s'em|)resse  d'ajouter  le  poëte  courtisan,  j'avertis  ceux 
«  qui  seront  trop  curieux  d'apprendre  ces  noms,  cpie  vers  la 
«  fin  de  mon  livre  j'ai  l'intention  de  les  satisfaire.  )>  Kr»  effet, 
dans  un  acrostiche,  que  nous  devons  signaler  comme  l'exem- 
ple français  le  [)lus  ancien  peut-être  de  ce  genre  d'exercice 
poétique,  Adenès  choisit  poiu'  les  initiales  de  trente-c[ualrc 
vers  les  lettres  cjui  forment  ces  mots  :  \j\  Roune  de  Franck 
Marie,  Madajme  Blanche. 

Le  préambule  d'Adenès  et  cet  acrostiche  ont  fait  croiie  à      Rii.iiuih.  Hos 

j)lusieurs  criti(iues  ciue  la  reine  Marie,   i)our  le  moins,  se  ''"'"•"'=*•    ••^''' 
'    Al  •     1  ,  .'      ^  *  .  ,.  »  ^.      ,  1777,  rsoi.— 

mêlait  de  poésie  et  pouvait  revendiquer  une  j^artie  des  ou-  cainio,-.  du  duc 

vrages  d'Adenès.  Cette  supj)osition  est  dénuée  de  Ibndement,  <i<-  in  v,diiéro, 

et  les  vers  (pie  nous  avons  cités  ne  prouvent  (pie  la  bieiiveil-  ''••.cic 

lance  particulière  de  Marie  de  Braisant  et  de  toute  sa  cour 

pour  la  personne  et  le  talent  de  notre  gracieux  iiK-ncstrel. 

Le  poëine   de    Cleoniddcs  est,  sans  contredit,    la   meilleure 

de  ses  compositions.   Bien  (ju'on  doive  encore  y  blâmer  de 

fré(juentes  réj)étitions  dans  les  mots  et  dans  les  idées,  il  faut 

tenir  compte  au  |)oëte  de  plusieurs  détails  agréables,  dune 

foule  de  pensées  fines  et  délicates.  Si  le  roman  est  surchargé 

(ré()isodes  qui  ne  servent  (pi'à   déguiser  ou   lompre  l'unité 

d'action  et  d'intérêt,  on  peut  répondre,  pour  la  deténse  du 

poëte,  (pi'il    n'avait  |)as  inventé    le   fond    du   récif,   et    (|iie 

même,  dès  les  premiers  vers,  il  semblait  avoir  senti  tous  les 
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inconvénients  d'une  intrigue  aussi  compliquée.  Notre  inten- 
tion n'est  pas  ici  d'en  présenter  une  analyse  rigoureuse.  Le 
poëme  français  a  plusieurs  fois  été  reproduit  en  prose  espa- 
gnole dans  le  XVP  siècle,  et  Ton  a  donné  l'extrait  de  ces  imi- 
RornaiiT    avril  tatious  et  niêuie  des  traductions  françaises  plus  anciennes.  Il 
1777,  t.  I,  p.   nous  suftira  de  dire  que  Cléomadès,  tils  d'un  roi  d'Espagne, 
^^^-  après  avoir  parcouru  la  Grèce,  l'Allemagne  et  la  France,  afin 

de  mieux,  réunir  toutes  les  conditions  qui  devaient  former  un 
prince  accompli,  revient  dans  sa  patrie  pour  la  défendre.  Il 
avait  trois  sœurs  d'une  grande  beauté  :  trois  rois  d'Afrique, 
pour  mériter  leur  main ,  viennent  offrir  à  leur  père  trois  dons 
merveilleux  qu'ils  doivent  à  une  profonde  connaissance  de 
la  nécromancie.  L'un  de  ces  dons  est  une  geline  d'or,  suivie 
de  ses  trois  poussins,  dont  la  voix  était  plus  mélodieuse 
que  les  plus  doux,  instruments.  L'autre  est  un  joueur  de 
tronq:)e  également  d'or  ;  la  trompe  ne  manquait  pas  de 
retentir  dès  qu'une  trahison  se  brassait  contre  le  prince 
possesseur  de  la  statue.  Cropart,  le  troisième  roi,  dont  les 
traits  étaient  hideux  et  l'âme  fort  méchante,  offrit  un  cheval 
de  bois  d'ébène,  qui  avait  la  vertu  de  transporter  le  cavalier 
au  milieu  des  airs  :  plusieurs  chevilles  servaient  à  le  diriger, 
à  le  retenir,  à  l'arrêter  quand  on  voulait. 

Après  avoir  élégamment  décrit  ces  trois  merveilles ,  Adenès 
prévoit  que  ses  auditeurs  ne  lui  accorderont  pas  tous  une 
égale  foi  : 

iMs  (IcIViàe  Gent  de  petit  entendement 

nal.   fol.  ".  Demandent  à  la  fois  comment 

Teles  choses  puent  estre  faites... 
Aucun  en  sont  tout  esbahi  : 
Et  savés  vous  que  je  leur  di.i* 
Je  leur  di  que  nigromancie 
Est  moult  merveilleuse  clergie, 
Car  mainte  merveille  en  a  on 
Faite  pieça,  bien  le  set  on. 

Et,  à  ce  propos,  le  poëte  rappelle  tout  ce  que  l'on  avait  déjà 
longtemps  avant  lui  raconté  de  Virgile,  le  plus  grand  devin 
(vates)  de  l'antiquité;  comment  il  avait  attaché  la  durée  de 
deux  châteaux  près  de  Naples  à  la  parfaite  conservation  de 
deux  œufs  ;  comment  il  avait  donné  aux  bains  de  Pouzzol 
la  propriété  de  guérir  tous  les  genres  de  maladie  :  une  inscrip- 
tion, placée  devant  chaque  baignoire,  indiquait  la  douleur 
dont  elle  offrait  le  remède  infaillible. 
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Mais  saoliiés  que  fisicien  ■ 

Qui  ont  fait  maint  mal  et  maint  bien  Ilj'd. 

Depecierent  tous  les  escris, 
Car  ce  n'estoit  pas  leur  proufi/j 
Encor  se  de  tels  bains  estoient, 
Croi  je  que  pou  les  ameroient. 

Adenès  raconte  encore  une  foule  d'autres  faits  merveilleux 
attribués  cà  Virgile,  et  il  en  conclut  avec  raison  que  les  trois 
offrandes  des  rois  d'Africjue  n'avaient  rien  de  plus  extraor- 
dinaire ni  de  plus  difficile  à  croire.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
troisième  sœur  de  Cléomadès  ne  put  oubliei*,  en  considération 
du  cheval  defust,  les  traits  hideux  de  cehii  qui  le  présentait; 
mais  le  père  avait  juré  que  le  mariage  aurait  lieu  :  rien  ne 
semblait  pouvoir  la  préserver  de  la  nécessité  d'obéir.  Pour 
retarder  cette  triste  union,  Cléomadès  voulut  contester  les 
qualités  du  cheval  defust,  et  Cropart  lui  proposa  de  montei- 
en  selle,  pour  mieux  s'en  convaincre.  Cléomadès  consent  :  il 
monte,  et  tourne  une  cheville.  Aussitôt  le  cheval  de  s'élever 
et  de  disparaîtie.  Cropart  avait  négligé  de  lui  apprendie 
les  moyens  de  diriger  le  coursier;  mais  bientôt  le  prince 
sut  découvrir  lui-même  le  secret  dont  il  avait  besoin,  et  s  il 
demeura  longtemps  éloigné  de  l'Espagne,  on  peut  diie  que 
<!'est  ])arce  qu'il  le  voulut  bien. 

Le  premier  j)oint  d'arrêt  de  Cléomadès  fut  la  Toscane.  Il 
j)énéti*a  près  de  la  belle  princesse  Clarmondiîie  endormie;  il 
en  devint  amoin'eux,  et  parvint,  aj)rès  des  tiaverses  et  des 
aventures  innombrables,  à  la  ramener  en  Espagne,  à  punir 
Cro|)art,  à  épouser  sa  maîtresse,  enfin  à  succéder  à  son 
père.  Mais  le  ncxMul  de  tout  le  roman  est  le  cheval  de  fust  (jue 
Cléomadès  et  Cropart  perdent  et  retrouvent  toui'  à  lour, 
qui  les  transporte  dans  vingt  contrées,  et  que  l'on  [)eut  re- 
garder comme  le  type  du  fametix  hippogryphe  de  I  Orlando 
fur'w,so  ^  et  surtout  du  cheval  de  Pacolct  dans  /  alcntiti  et 
Orson,  roman  cpii  ,  pour  le  dire  et>  ])assant,  n'est  (]u'injr 
grossière  contrefaçon  du   poème  d'Adenès. 

Le  (lleomadcs  n'a  pas  moins  de  dix-neuf  mille  vers  octo- 
syllabiqucs.  Trop  long  pour  offrir  une  lecture  constamment 
attachante,  il  abonde  en  traits  intéressants  poiu'  l'histoire 
des  mœurs  conlem|)oraiues.  Paiini  les  morceaux  (\\\\  nous 
ont  le  plus  fra|)j)és,  nous  signalerons,  vers  le  dehiil  ,  une 
longue  inq)récation  contre  les  vilaitis  et  eontic  le  danger 
auquel  s'exposent  les  rois  en  partageant  avec  eux  fautoritc 
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souveraine.  Adenès  y  fait  une    évidente  allusion   a    la  dis 

position  constante  de  Philippe  le  Hardi  pour  des  favoris 
pins  ou  moins  détestés  de  la  reine  et  des  grands  vassaux  de 
la  couronne. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  le  roi  d'Espagne  fait  d'abord 
voyager  Cléomadès,  afin  de  former  son  esprit  et  son  cœur. 
Voici  comme  le  poëte  parle  de  la  France  à  cette  occasion  : 

Ms.   elle,  fc)!.  »-,      ^    ,    •  1 

1,  vers  ï38.  En  Coioigne  tant  demora 

Qu'il  sot  tyois;  lors  s'en  ala 
Ou  roiaume  de  France  droit 
Que  on  adont  Gaule  nommoit, 
Pour  aprendre  sens  et  honnour 
Et  ce  qu'il  atiert  à  valour. 
Longiens  fu  en  celui  pais; 
Car  ens  es  anciens  escris 
Trueve  on  que  tousjours  a  esté 
France  la  flours  et  la  purté 
D'armes,  d'onnour,  de  gentilesce, 
De  courtoisie  et  de  largesce; 
Ce  est  la  touche  et  l'examplaire 
De  ce  c'on  doit  laissier  et  faire. 

Adenès  se  garde  bien  d'oublier  qu'il  est  roi  d'armes  et 
roi  des  ménestrels.  Ainsi,  dans  la  première  bataille  où  figure 
Cléomadès,  il  nous  apprend  que  le  jeune  prince 

Les  armes  son  père  à  label 
Ihid.,  fol.  H  ,  Portoit,  qui  moût  li  sirent  bel; 

V.  536.  Et  estoit  d'un  vert  diaspré 

Li  label 

On  voit  donc  que ,  dans  le  XIII^  siècle,  le  lambel  des  armoiries 
servait  à  distinguer  l'écu  du  fils  aîné  de  celui  de  son  père. 
Remarquons  aussi ,  comme  une  indication  historique,  impor- 
tante à  cause  de  la  date  du  poëme  ,qu'on  y  trouve  déjà  décrites 
plusieurs  armoiries  royales  ou  princières ,  telles  qu'on  les  a 
plus  tard  maintenues.  Ainsi  les  seigneurs  du  Béain  portent 

„.,        ^T„  Armes  vermeilles 

Ibid,,  V.  b5o.  A     1  I  1        1  -Il 

A  deux  blanclies  paissans  oueille»; 

le  roi  d'Aragon, 

Ibid.,  T.  73o.  L'escu  d'or  pallé  de  vermeil. 

Nous  recueillerons  aussi  le  nom  d'un  grand  nombre  d'in- 
struments de   musique  cités  par  Adenès,  excellent  juge  en 
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pareille  matière.  Quand  Cleomadès  descend  pour  la  première  

fois  de  son  merveilleux  cheval,  il  trouve  un  diner  somptueu- 
sement servi,  et  entouré  de  musiciens;  carie  loi  de  la  con- 
trée, ajoute  le  poëte,  était  un  grand  prince  cpii  aimait  beau- 
coup les  ménestrels  : 

Plenté  d'estruniens  i  avoit,  Ibid.  ,fol.  la, 

Vicies  et  salterions,  vers  2878. 

Harpes  et  rotes  et  canons, 
Et  estives  de  Gornouailles... 

0  lui  avoit  quintarieurs, 
Et  si  avoit  bons  léuteurs, 
Et  des  flaiiteurs  de  Behaigne, 
Et  des  gigueours  d'Alemaigne, 
Et  flaûteours  à  deiis  dois; 
Tabours  et  cors  sarrazinois 

1  ot,  mais  cil  erent  as  chans 

Pour  ce  que  leur  noise  est  trop  grans. 

Ajoutez  à  ces  instruments  ceux  qui,  vers  la  conclusion  du 
poëme,  figurent  aux  noces  de  Cleomadès  et  de  Clarmondine; 
savoir  :  les  ruhebes ,  les  nacaires. 

Qui  moult  trop  grant  noise  f'aisoient. 
Mais  hors  des  routes  mis  estoientj 

les  cymbales,  les  ijmpanons ,  les  mandorcs,  les  micanons , 
cornes ,  douclnes  et  grosses  araines.  Plusieurs  de  ces  instru- 
ments ont  vieilli  ou  changé  de  nom.  Ainsi  la  vielle  était  notre 
violon.  Le  saltérlon  ou  psaltérion,  d'une  forme  triangulaire, 
était  garni  de  cordes  de  laiton  que  l'on  ébranlait  avec  une 
plume.  La  harpe  avait  à  peine  la  moitié  des  dimensions  de 
celle  d'aujourd'hui.  I^a  rote  ou  rocte,  déjà  mentiomiée  [)ar 
Fortunat  dans  deux  vers  célèbres  : 

Romanusque  lyra  plaudat  tibi,  barbarus  harpa,  Fortunat.,  Itb. 

Graecus  achilliaca  ,  chrotla  britanna  canal;  VI    carm.  8,  ^. 


était  nne  espèce  de  violoncelle.  I^e  canon  était  une  flûte, 
le  niicanon  un  flageolet;  les  esti\'es  on  flaios  de  (A^rnouailles 
étaient  des  cornemuses;  les  qnintctrcs,  les  lentes,  des  guitares 
et  des  luths;  \i\  flailte  de  Behaigne,  et  non  pas  Jhehaigne , 
comme  on  l'a  dit  souvent,  ré[)ondait  peut-être  à  la  guim- 
barde; la  ^igne  était  une  espèce  de  rote^  de  hujuene  on  tirait 
surtout  des   accords,   comme   de  la   harpe  ancienne  ou  de 
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la  guitare    espagnole.  Un  tercet  de  Datjte  ne  laisse  pas  de 
doute  sur  ce  point  : 


Païadiso.iaiit.  E  come  giga  ed  arpa  iti  tempra  tesa 

XIV,  V.  118.  Di  moite  corde  fan  dolce  tintinno 

A  tal  da  cui  !a  nota  non  è  intesa... 

TjCs  flûtes  à  deux  doigts  se  jouaient  d'une  main  ,  tandis 
que  de  l'autre  le  jongleur  frappait  sur  un  tambourin.  Le  cor 
sarraz'uiois  était  notre  clairon  ;  les  ruhehes ,  des  basses  de 
violon,  à  trois  cordes.  La  manda rc ,  espèce  de  luth  dont  les 
cordes  étaient  de  laiton ,  le  tympamim  ou  tympan ,  également 
monté  avec  des  cordes  de  métal ,  se  frappaient  avec  des  ba- 
guettes. Enfin  la  doucine  était  un  hautbois,  et  les  grosses 
arables  j  des  cymbales. 

Le  poëme  de  Gléomadès  est  entremêlé  de  quelques  chan- 
sonnettes qui  se  rapportent  parfaitement  à  la  définition  du 
triolet.  Nous  citerons  celles  que  chante  Clarmondine,  dans 
un  instant  où  Gléomadès  s'éloigne  et  la  laisse  sous  un  frais 
ombrage  : 

Clarmondine  est  là  demouree; 
„  '  ^*''*  Mais  combien  qu'ele  fust  lassée, 


n89- 


Une  chanconnete  chanta 
Tele  que  je  vous  dirai  jà  : 

Diejc ,  trop  demeure-  mes  amis , 
Tart  m'est  que  le  revoie, 

Li  biaus,  Il  courtois,  li  jolis^ 

Diex  ^  trop  demeure  mes  amis. 

Puis  qu^en  lui  sont  tous  biens  assis , 
Pourquoi  ne  Vameroie? 

Diex ,  trop  demeure  mes  amis^ 
Tart  m'est  que  le  revoie 

A  tes  chançonnetes  pensoit 

Clarmondine,  et  se  deduisoit 

En  Cleomadès  atendant. 

Trois  en  fist  tout  en  un  tenant... 

La  tierce  u'ai  pas  obliée, 

D'ainsi  qu'ele  me  fu  monstrée 

Des  dames  par  cui  s'oi  le  conte, 

Que  Diex  gart  d'enui  et  de  honte. 

A  manière  de  vireli 

La  fist,  car  il  li  plot  ensi; 

De  li  fust  tost  li  chans  trouvés 

Et  li  dis  tex  que  jà  i'oriés  : 
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Ret^e/tez ,  revettez, 
Dous  amis;  trop  deniorez. 
Trop  longuement  m'oùliez^ 

Re\^enez^  revenez. 
Fine  amours,  car  le  haslez. 
Priez  H ,  ou  commandez. 

liei>engz ,  revenez , 
Dous  amis;  trop  clemorez. 

Ces  rhy tlinies  gracieux  prouvent  d'autant  mieux  ((ue  les  triolets 
et  les  virelais  étaient  deux  espèces  de  chansons ,  qu'entre 
chaque  vers  le  copiste  a,  dans  nos  nianuscrils  anciens,  laisstî 
pour  la  notation  un  espace  vide. 

A  plusieurs  reprises,  et  contre  la  coutume  des  liérauts  et 
des  ménestrels,  Adenès  se  déclare  contre  les  tournois.  C'est 
que  Pliilippe  le  Hardi  venait  de  les  défendre,  à  la  suite  de 
plusieurs  malheurs  dont  ils  avaient  été  l'occasion.  T^e  comte 
de  Flandre  y  avait  perdu  la  vie,  et  le  comte  de  Cleriuont, 
Robert  de  France,  avait  été  fort  malade  des  blessures  reçues 
dans  une  de  ces  fêtes  brillantes.  D'abord  ,  dit  le  poëte, 

A  premiers  f"u  uns  esbanois  ..'?'■  ■''^'  ^^'^ 

Pour  porter  armes  et  conrois.  bjbj. 

Le  trouvèrent  li  chevalier 

Pour  plus  estre  en  armes  manier, 

Et  que  niiex  aie! ier  s'en  séiist 

Gliascuns,  se  raesticr  en  éust. 

Pour  ce  furent  li  tornois  fait  ; 

Mais  il  sont  ore  contrefait. 

Car  aujourd'hui  est  mont  crueus 

Si  fait  geus  et  moût  pcrilleus. 

Il  semble  même  que,  d'après  les  conseils  et  le  récit  de  la 
princesse  Blanche,  Adenès  ait  cru  pouvoir  tenter  de  remet trc 
en  honneur  un  jeu  espagnol  moins  dangereux  ,  et  par  consé- 
quent moins  chevaleresque,  ((u'il  nomme  V.xjouste  ou  le  lan- 
cier ail  tableau.  Quatre  cercles  de  bois  ctaient  placés  sur  de 
hauts  arbres  à  la  suite  l'un  de  l'autre,  et  les  (  hcvalicrs,  accou- 
rant à  toute  bride,  lançaient  tlans  cette  dircclion  leurs  épicux  : 
le  prix  de  l'exercice  était  accpiis  à  celui  dont  le  javelot  avait 
traversé  les  quatre  cercles.  Adenès  soutient  (pion  ne  pouvait 
inventer  de  plus  noble  jeu;  il  lui  donne  sur  les  toiunois  une 
préférence  marquée:  cependant  il  ne  convertit  persorine  en 
Erance.  Les  tournois  n'attendijcnt  même  nas  la  mort  de 
Philippe  le  [Tard!  [)our  reparaître  et  [)our  redevenir,  dans  les 
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nobles  familles,  l'occasion  fréquente  de  regrets,  de  deuil ,  et 

d'une  fastueuse  ostentation. 

Les  manuscrits  de  Cleomadës  ne  sont  pas  rares ,  et  la  vo^ue 

de  ce    beau  roman   d'aventures  se  soutint  durant  le  XlV^ 

siècle  et   même  le   XV^  Froissart,  Eustache  Descliamps  et 

Christine  de  Pisan  ont  plus  d'une  fois  cité  la  beauté  et  la  vertu 

de  Clarmondine,  l'amour    et  la  prudhomie  de  Cléomadès. 

Nous  avons  dit  qtie  Blanche  de  France  en  avait  raconté  le 

fond  à  Adenès  :  peut-être  dès  lors  existait-il  sur  ce  sujet  un 

poëme  espagnol  ;  mais  il  est  certain  qu'il  est  demeuré  inconnu 

aux  critiques  de  cette  contrée.  Seulement,  dans  les  premières 

Manuel  du  li-  aunécs  du  XVF  siècle,  un  roman  en  prose,  imité  de  l'ancien 

len'esVecheixhes  P'^^mc  français,  parut  en  Espagne  sous  le  titre  de  la  Historia 

hibiiogiapiiiq.de  del  cavallevo   Clainades  y  de  la  linda  Claramonda  :  on  en 

B.unet,ait.  cia-  counaît  unc  édition  de  Burgos,  1621  ,  pet.  in-4%  et  la  Biblio- 

maUcs.  thèque  royale  en  possède  une  autre  de  i6o3,  in-4<*,  Alcala 

de  Henarez,  chez  Juan   Gracian.  Les   imitations  en  prose 

française  sont  beaucoup  plus  anciennes;  la  première,  sans 

date,  paraît  avoir  été  imprimée  à  Lyon  vers  i^Ho,  sous  le 

titre  :  Cy  commence  le  livre  de  Clamades ,  fils  du  roy  d'Es- 

palgne,  et  de  la  belle  Clermonde,  fille  du  roy  Carnuant.  Une 

autre  fut  publiée  dans  la  même  ville,  in-4*',  en  i488.  Il  y  en 

a  aussi,  sans  date,  de  Troyes  et  de  Paris.  La  dernière  de  ces 

traductions,  toutes  plus  ou  moins  insipides,  est  de  l'année 

1733 ,  et  fut  faite  par  Le  Gendre  deHichebourg.  M.  de  Tres- 

Avriii777,t.  San  cu  a  donne  j)lus  tard  une  analyse  dans  \?i  Bibliotlièque 

I,  f)  IG8-Z2D.    fi^g  romans,  et ,  comme  on  a  soin  de  le  remarquer,  «  il  a  bien 

«  voulu  prêter  à  cette  analyse  les  grâces  de  son  style,  et  dans 

«quelques  endroits  celles  de  son   imagination.  »  Le  galant 

antiquaire  eût  peut-être  mieux  fait  de  donner  une  idée  exacte 

de  la  composition  française  originale.  Mais,  par  une  sorte 

de  justes  représailles,  Adenès,  qui  s'était  étudié  trop  souvent 

à  dénigrer  les  poèmes  dont  il  s'était  inspiré  ,  devait  plus  tard 

rencontrer  d'autres  imitateurs  qui  ne  daigneraient  pas  même 

rappeler  le  nom  de  celui  dont,  à  leur  tour,  ils  dérobaient  les 

ouvrages,  P.  P. 
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Il  est  bien  difficile  de  séparer  la  vie  de  nos  aiiriens 
poètes  de  l'examen  de  leurs  poésies.  Comme  la  discussion 
des  théories  littéraires  n'était  pas,  de  leur  temps,  admise 
dans  l'école,  et  qu'on  ne  s'avisait  pas  de  faire  la  moindre 
application  de  la  critique  aux  ouvrages  d'imagination,  ces 
ouvrages  nous  offrent  les  seules  lumières  qui  puissent  nous 
conduire  à  l'histoire  de  leurs  auteurs.  Mais  il  ne  suffit  pas 
d'avoir  bien  démêlé  le  sens  quelquefois  embarrassé  de  cha(jue 
opuscule,  il  faut  encore  en  établir  la  date  avec  certitude. 
Une  erreur  sur  ce  point  ne  manque  pas  d'amener  de  nou- 
velles erreurs  :  au  lieu  d'éclairer  un  seul  fait,  on  en  obscurcit 
un  grand  nombre,  et  l'on  arrive  alors  à  des  inductions 
d'autant  plus  inexactes  qu'elles  sont  plus  rigoureuses  ,  sur 
l'écrivain  et  sur  chacune  des  circonstances  de  sa  vie. 

Le  poëte  dont  nous  allons  nous  occuper  ne  doit  rien  , 
jusqu'à  présent,  aux  écrits  de  ses  contenqiorains.  ]V\en  que 
plusieurs  de  ses  compositions  aient  été  maintes  fois  repro- 
duites dans  les  compilations  du  XIV^  siècle  et  même  du  XV*", 
on  ne  voit  pas  que  nul  auteur  de  ces  tenq)s-là  ait  prononcé 
son  nom  ,  ait  cité  quelque  trait  de  sa  vie,  ou  même  uïie  seule 
fois  lui  ait  fait  honneur  de  ses  propres  ouvrages.  Si  (jucitjne 
part,  ailleurs  que  dans  ses  vers,  on  trouve  une  allusion  dont 
on  puisse  lui  rapporter  Tintention  ,  clic  est  tellement  \ague 

3u'il  serait  impossible  de  la  reconnaître,  en  l'absence  des  pro- 
uctions  qui  l'ont  inspirée.  Ainsi  Kutcbeuf  ne  vit  cpic  dans 
ses  vers;  seid  il  nous  a  (pielqucfois  entretenus  de  hii-mcmc, 
et  c'est  dans  le  génie  de  ses  ouvrages,  dans  leur  caractère 
souvent  contradictoire,  que  nous  chercherons  tout  ce  (ju  il 
nous  est  permis  de  direct  de  sa  propre  histoire  et  des  habi- 
tudes de  son  esprit.  Nous  allons  essayer  de  suivre  (|iicl(pics 
traces  de  cette  longue  existence  poéticjuc.  Hutcbcul  fut  un 
des  trouvères  les  plus  féconds  du  grand  siècle  des  tiouvèrcs; 
et  si  tant  de  précieuses  compositions  ne  font  pas  dispai-.nirc 
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l'obscurité  qui  recouvre  sa  vie,  du  moins  leur  devra-t-on  de 
mieux  nous  apprendre  quelles  étaient,  en  général,  la  position 
et  les  ressources  de  tous  eeux  qui ,  dans  le  même  temps,  fai- 
saient de  la  poésie  métier  et  profession  ouverte. 

Rutebeuf  naquit  dans  la  première  moitié  du  XIII®  siècle, 
d'une  famille  et  dans  une  province  de  France  qu'il  ne  nous  a 
pas  fait  connaître ,  et  qu'il  est  même  assez  difficile  de  deviner. 
Nous  en  conclurions  volontiers  que  s'il  n'avait  pas  été,  dès 
l'enfance ,  abandonné  de  ses  parents,  il  les  comptait  du  moins 
dans  la  classe  la  plus  humble  de  la  société.  En  plusieurs 
endroits  de  ses  poésies,  les  regrets  qu'il  exprime  de  n'avoir 
appris  aucun  métier,  semblent  donner  à  croire  qu'il  était 
appelé  naturellement  à  chercher  dans  le  travail  de  ses  mains 
un  moyen  de  subsistance.  Son  nom  lui-même  est  un  nouvel 
indice  des  disgrâces  qui  durent  accompagner  sa  naissance; 
car,  en  ce  tenq)s-là,  tout  nom  de  famille  devait  être  précédé 
de  celui  que  l'enfant  avait  reçu  sur  les  fonts  sacrés  :  or,  Ru- 
tebeuf n'a  rappelé  nulle  part  ce  premier  nom,  cher  à  tous 
ceux  qui  laissent  aux  sentiments  religieux  quelque  empire 
sur  leur  imagination.  Il  est  même  du  très-petit  nombre  des 
poètes  qui  ne  sont  jamais  revenus  avec  abandon  aux  sou- 
venirs de  leur  enfance  ;  et  son  silence  à  cet  égard  est  d'au- 
tant plus  remarquable,  que  le  même  homme  joue  vingt 
fois  avec  une  complaisance  puérile  sur  ce  nom  de  guerre, 
Rutebeuf,  et  s'applique  à  lui  chercher  un  sens  forcé,  une 
intention  piquante: 

OKiiMMompl.  Rudes  est  el  rudement  euvre, 

lie  Rutebeuf,  f.  Li  ludes  hons  fait  la  rude  euvre... 

I,  p.  3v>8.  Eudes  est,  s'a  non  Rudebeus  ,  etc. 

Rustre  et  rude  ont  en  effet  gardé,  même  de  nos  jours, 
une  acception  analogue;  et  voilà  pourquoi  l'on  trouve,  en 
quelques  endroits,  le  nom  de  notre  poète  écrit  Rusteheuf, 
comme  aussi  Rutehuef,  et  Rudebeuf ;  mais  ces  variantes, 
qu'il  est  aisé  d'expliquer  parla  différente  prononciation  des 
copistes,  n'empêchent  pas  que  le  nom  sous  lequel  le  poète 
doit  vivre  désormais  ne  soit  Rutebeuf. 

Peu  favorisé  du  côté  de  la  naissance,  il  eut  besoin  de 
concjuérir  lentement  et,  pour  ainsi  dire,  pied  à  pied  la  po- 
sition qu'on  finit  par  lui  abandonner  dans  le  monde.  Sans 
protecteur  et  sans  moyens  réguliers  de  fortune,  il  dut 
commencer,  ainsi  que  les  jongleurs  les  plus  vulgaires,  par 
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(les  excursions  vagabondes   aux  fêtes  et  aux  réunions  voi-  

sines  des  lieux  où  s'étaient  écoulées  ses  premières  années. 
Le  récent  éditeur   de   ses   œuvres  a  cru   pouvoir  désii^ner    Pm  i.rci.  ^i.j. 
Paris  comme  la  patrie  de  notre   poëte;  tandis  (pi'un  autie 
critique,  n'hésitant  pas  à  distinguer,  dans    une  des  leçons      m.  Chai..:. 11.. 
du  Renard bestourné y  a  Vorthos;ràphe  en  usage  dans  la  pro-  J^umni des  sn- 
«  vince  rémoise,  »  conclut  de  cette  découverte   ondoyante  ',T'/ «    •^"  '' 
et  diliicile  a  constater,  que  notre  poète  était  Champenois. 
Mais  il  y   a  trois   manuscrits  principaux   des  ouvrages   de 
Rutebeuf,  et  ces  maruiscrits  présentent  non  pas  trois  diffé- 
rents dialectes,  mais  au   moins  trois  preuves  d'une  variété 
d'accent  dans  le  langage  des  copistes.  F.a  conjecture   (pie 
nous  venons   de    rapj)orter   tombe   donc    d'elle-nïéme,   et 
l'appui  (|u'on  lui  a  trouvé  dans  la  phrase  suivante  du  Dit  de      onuvi  dcHu- 
VErberie  :  «En  celé  champaigne  où  je  fus  neiz,  »  n'a  rien  '«"•«'"f.  '•  •   f 
de  plus  solide  :  Rutebeuf"  en  effet,  dans  cette  pièce,  n'a  pas 
voulu  se   mettre  personnellement   en   scène,  et  le  mot   de 
champaigne  ne  peut  y  offrir  d'autre  sens  que  celui  de  cam- 
pagne ou   grande  vallée.  Quant  à  nous,  sans  trancher  une 
question    que    l'on    n'a    pas  les  moyens   de  résoudre,  nous 
penchons  à  j)lacer  la  patrie  de  Rutebeuf  dans  le  diocèse  de 
Sens  et  non  loin  de  la  terre  de  Sargines.  Mais  c'est  en  par- 
lant des  vers  qu'il  a   consacrés  à  Geoffroi  de  Sargines  (jue 
nous  pourrons  revenir  sur  cette  conjecture,  et  la  présenter 
comme  \\v\q  des  plus  vraisemblables. 

Nous  avons  dit  que  Rutebeuf  avait  dû  commencer  par 
être  jongleur.  Le  nom  de  jongleur  a  vieilli;  mais  la  j)rofes- 
sion  ,  autrement  désignée,  ne  s'est  jamais  perdue.  Cette  classe 
singulière  de  îa  société,  que  nous  appelons  comédiens  am- 
bulants, espèce  de  tribu  dont  les  goûts,  les  talents,  les  mœurs 
sont  généralement  en  dehors  des  habitudes  coninnuics,  nous 
paraît  avoir  recueilli  la  plus  grande  partie  de  l'héiitage  des 
jongleurs.  Les  ouvrages  que  chantaient,  lécitaient  ou  dé- 
clamaient ceux-ci,  différaient  sans  doute  des  rôles  qu'un 
directeur  confie  aux  comédiens;  mais  c^'est ,  chez  les  uns  et 
les  autres  ,  la  même  existence  vagabonde  et  aventureuse,  les 
mêmes  chances  de  vogue  ou  de  défaveur,  les  mêmes  condi- 
tions de  vaste  mémoire,  de  voix  pure  et  sonore,  de  mohilTte 
dans  les  gestes,  les  inflexions  i-t  la  physionomie.  La  tribu 
des  jongleurs  devait  être  plus  nomhieuse  (pie  celle  des 
comédiens  :  il  faut  du  moins  à  ces  derniers  l'agrcmenl  (Itin 
chef,    intéressé  à  n'admettre  (pie  des  acteurs   d'im    (crlim 
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mcjite.  Pour  être  jongleur,  il  suffisait  de  le  vouloir,  c'est-à- 
dire  d'avoir  confiance  en  son  esprit,  et  de  ressentir  un 
penchant  invincible  à  la  fainéantise,  au  libertinage.  Chez 
ces  baladins  primitifs  ,  le  costume  était  un  témoignage 
rarement  trompeur,  et,  pour  rap[)eler  un  de  nos  plus 
anciens  pioverbes,  le  manteau  faisait  le  jongleur  aussi  bien 
que  le  moine  :  les  dons  et  les  applaudissements  allaient 
toujours  au -devant  de  celui  qui,  parmi  les  bouffons,  les 
musiciens  et  les  conteurs,  avait  le  talent  de  captiver  l'at- 
tention, d'éveiller  la  surprise,  ou  de  solliciter  la  gaieté 
bruyante. 

Mais,  bien  que  les  jongleurs  ne  fussent  que  les  acteurs  du 
Xlll^  siècle,  à  l'habitude  de  répéter  les  vers  et  les  chants  des 
autres,  ils  joignaient  souvent  la  prétention  et  le  talent  d'en 
composer  eux-mêm*es  ;  et  comme  ce  nom  de  jongleur  empor- 
tait avec  lui  quelque  apparence  de  flétrissure,  on  tolérait  la 
liberté  qu'ils  [)renaient  de  l'échanger  contre  celui  de  hérauts^ 
de  trom'ères  et  de  ménestrels,  c'est-à-dire,  faiseurs  de  chan- 
sons de  geste,  de  romans  et  de  morceaux  de  musique.  Cette 
confusion  de  noms  n'enlevait  rien  de  la  distance  que  nous 
avons  constatée  nous-mêmes  entre  l'art  du  ménestrel  et 
fi„c'^^^*"^'  ^'  ^^^^^  ^^*  jongleur:  c'est  ainsi  que  de  nos  jours,  pour  être 
'  *  un  auteur  de  pièces  de  théâtre,  le  comédien  littérateur  n'en 

garde  pas  moins  spécialement  la  profession  de  comédien. 
Tandis  que  les  ménestrels  étaient  attachés  au  service  d'un 
souverain  ou  d'un  éminent  personnage,  les  simples  jongleurs, 
toujours  errants  par  monts  et  par  vaux ,  avaient  rarement 
à  se  glorifier  d'un  patron  ou  d'un  domicile.  Ils  épiaient 
l'annonce  des  tournois,  ils  suivaient  le  bruit  des  réunions 
populaires  et  chevaleresques,  ils  se  rendaient  au\  fêtes  re- 
ligieuses ou  profanes;  surtout  on  les  rencontrait  en  foule 
aux  abords  des  salles  de  festin,  et  sur  la  route  des  plus 
célèbres  pèlerinages.  Quand  un  homme  riche  mariait  ses 
enfants,  il  conviait  les  jongleurs  du  pays,  ou  bien  il -char- 
geait un  trouvère  de  renom  de  composer  pour  eux  les  chants 
héroïques,  ou  les  récits  plaidants,  satiriques,  dévots.  Ru- 
tebeuf  lui-même,  dans  son  joli  fabliau  de  Chariot  qui  salit 
lapeld'un  lièvre,  nous  donne  sur  ce  point  des  renseigne- 
ments précieux  : 

Œuvr.deRii-  Partout  est  bien  chose  commune, 

tebeiif,  t.  I,  p.  Ce  sait  chascuns,  ce  seit  cbascune, 
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Quant  uns  hom  fait  noces  ou  feste 
Où  il  a  gent  de  bone  geste, 
Li  menestreil,  quant  il  l'entendent, 
Qui  autre  chose  ne  denian(l«;nt, 
Vont  là,  soit  amont,  soit  aval, 
L'un  à  pié,  l'autres  à  cheval. 
Li  couzins  Guillaume  en  fist  unes 
Des  noces  qui  fuient  communes, 
Où  asseiz  ot  de  bêle  gent, 
Dont  moût  li  (u  et  bel  et  gent; 
Si. ne  sai  je  combien  i  furent. 
•  Asseife  mangierent,  asseiz  burent, 
Assei/  firent  et  fesie  et  joie: 
Je  niéisnies,  qui  i  estoie, 
Ne  vi  pieça  si  bêle  a  faire 
Ne  qui  autant  me  péust  plaire... 
La  bone  gent  s'est  despartie, 
Chascuns  s'en  va  vers  sa  partie. 
Li  menestreil  trestuit  huezé 
S'en  vindrent  droit  à  l'espouzé. 
Nuns  ni  fu  de  parler  laniers  : 
«  Doneiz  nos  maistrcs  ou  deniers, 
»  Font-il ,  qu'il  est  drois  et  raison; 
«  S'ira  cha&cuns  en  sa  maison.  « 

La  suite  du  fabliau  aous  apprend  cecju'il  faut  entendre  par 
ce  mot  ma'utre.  C'était  la  personne  conviée  à  laquelle  l'Am- 
phitryon remettait  le  soin  de  contenter  celui  des  joni^leurs 
qu'il  ne  voulait  pas  récompenseï  lui-même.  Mimi  d\nie  lettre 
de  confiance,  celui-ci  se  présentait  clie/  le  niaistrc ,  et  la 
courtoisie  voulait  qu'il  ne  s'en  éloignât  pas  sans  être  conve- 
nablement j)ayé  de  la  peine  qu'il  s'était  doiniée  pendant 
la  fête. 

On  nous  pardonnera  ces  considérations  sur  la  vraie  |)ro- 
Fession  des  jongleurs.  Il  nous  a  seiJiblé  (pj'oii  ne  s'était  pas 
formé jus({u'à  présent  une  idée  assez  nette  de  ces  différentes 
expressions,  jongleur,  héraut,  trouvèiv,  ménestrel;  et  le 
poëte  nous  apprenant,  dans  les  \ers  i\\\'\  pi^-eèdent ,  (|u'il 
avait  lui-môme  été  ménestrel  du  dernier  ordre,  c'est-à-dire 
jongleur,  il  était  [)eut-ctre  convenable  (l'apixhM'  un  iiislniit 
l'attention  sur  les  gens  qui  suivaient  la  même  carrière. 

La  seule  date  certaine  (|ue  nous  ayons  trouvt-e  dans  les 
œuvres  de  Jiutebeuf  est  eelle  de  son  niariage;  elle  e^t  pré- 
cieuse, et  semble  |)ouvoir  nous  fournil-  (|uel([ne  lumière  sin* 
l'auteur  même.  Voici  le  début  i\v  la  pièec  intituUe  le  .)/«- 
riaî^c  IlustcbcuJ': 

\  y  y  y  -i 
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En  l'an  de  l'incarnacion  (i) 

Œiivr.deRu-  Huit  jours  après  la  nascion 

teb.,  t.  I,  p,  5.  Jhesu  qui  soufri  passion, 

En  l'an  soissante, 
Qu'arbres  n'a  foille,  oisel  ne  chanie, 
Fis  je  toute  la  riens  dolente... 

Si  Rutebeuf  se  maria  en  1260,  nous  supposons  qu'il  avait 
alors  environ  trente  ans;  car  on  ne  pourrait  concilier  une 
plus  grande  jeunesse  avec  les  adieux  qu'il  fait,  en  cette 
occasion  ,  à  la  profession  de  jongleur  qu'il  se  proposait 
de  quitter.  «  Adieu  les  réunions  solennelles,  s'écrie-t-il,  c'en 
«est  fait,  je  ne  gagnerai  plus  de  robes  et  de  manteaux 
((  fourrés.  Me  voilà  de  loisir;  mes  amis  et  les  fainéants  mêmes 
(c  vont  m'accuser  de  fainéantise.  Je  n'ai  plus  à  craindre  la 
«  défiance  et  les  enquêtes  des  prévôts  et  des  maires  (2).  Mes 
«  pots  sont  brisés,  les  plaisirs  de  la  table  sont  enfuis,  mes 
«  bons  jours  sont  passés,  et  quiconque  a  jamais  dit  l'office 
«  des  morts  peut  le  redire  à  mon  intention.  Voulez-vous  savoir 
«  ma  vie.^  I/cspérance  du  lendemain  est  ma  fête  de  chaque  jour  , 
K  et  telle  est  la  pitié  que  mes  désastres  inspirent,  qu'on  fait  en 
«  me  voyant  autant  de  signes  de  croix  que  si  je  chantais 
«  l'évangile  en  costume  de  prêtre.  H  en  est  de  même  quand 
ce  on  parle  de  moi  par  la  ville;  et  certes  on  peut  bien  conter 
«  ma  légende  dans  les  veillées,  puisque  jamais  martyr  n'a 
«  souffert  à  l'égal  de  moi.  » 

Qui  de  cuer  m'aime, 
lbid.,|)  J-I2.  jyjs  li  inusars  niusart  me  claime... 

Or  dira  l'en  que  mal  se  prueve 

(i)  Ce  premier  vers,  qui  semble  inutile,  pourrait  bien  être  raddition 
incorrecte  d'un  copiste.  Une  leçon  du  Mariage,  que  M.  Jubinal  a  pu  con- 
naître trop  tard,  et  qui  est  comme  perdue  dans  une  énorme  compilation 
des  Miracles  de  Notre-Dame,  fonds  du  Suppl.  fr.,  n.  ii32,  offre  une  va- 
riante bien  préférable  au  texte  publié.  La  voici  : 

En  l'an  de  l'incarnacion 
Mil  deux  cens,  à  m'intencion  , 
En  l'au  soixante,  etc. 

(2)  Petit  dout  mais  provos  ne  maires.  L'éditeur  de  Rutebeuf  entend  ce 
vers  :  Je  crains  peu  désormais  ceux  qui  perçoivent  les  impôts.  Nous  sommes 
ici  d'un  autre  avis.  Le  poète  semble  plutôt  faire  allusion  aux  amendes  et 
aux  prises  de  corps  que  les  magistrats,  chargés  de  maintenir  le  bon  ordre 
dans  les  villes,  intentaient  à  ceux  des  jongleurs  dont  la  conduite  ou  les 
jeux  devenaient  une  seurce  de  scandale. 
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Uustehucf  qui  rudement  oevre;  — 

L'lM)  dira  voir 
Quant  je  ne  ponai  robe  avoir... 
Mes  pos  est  brisiez  et  quassez, 
Et  j'ai  tos  mes  bons  jors  passez... 
Souques  nus  liom  por  njort  pria, 

Si  pri  por  moi... 
Je  n'en  puis  mes  se  je  m'esmoi... 
Savés  cornent  je  me  demain? 
L'espérance  de  l'endemain 

Ce  sont  mes  festes. 
L'en  cuide  que  je  soie  prestres  ; 
Quar  je  f'as  plus  sainier  de  testes 

(Ce  n'est  pas  guile) 
Que  se  je  chantaisse  Evangile. 
L'en  se  saine  parmi  la  vile 

De  mes  merveilles, 
On  les  doit  bien  conter  aux  veilles, 
11  n'y  a  nules  lor  pareilles... 
Diex  n'a  nul  niartyr  en  sa  route 

Qui  tant  ait  fait  : 
S'il  ont  esté  por  Dieu  deffait, 
Rosti,  lapidé  ou  detrait, 

Je  ne  dout  mie 
Que  lor  paine  fu  tost  fenie  j 
Mais  ce  durra  tote  ma  vie. 

D'après  ces  autres  vers  de  la  même  pièce  : 

Tel  famé  ai  prise 
Que  nus  fors  moi  n'aime  ne  prise, 
Et  s'estoit  povre  et  entreprise 

Quant  je  la  pris  j 

et  cJ'après  ceux-ci  de  la  pièce  intitulée  la  Complainte  Rii- 
teheiif  : 

Lors  nasqui  paine  Ibid.,  p.  il. 

Qui  dura  plus  d  une  semaine, 
Qu'el  commença  on  lune  plaine, 

l'éditeur  de  Rutebeuf  a  cru  jmuvoir  sujiposer  que  la  femme 
de  Rutebeuf  était  enceinte  quand  il  la  prit.  Nous  n'ad- 
mettons pas  cette  conjecture.  Dans  le  premier  passade,  le 
sens  du  mol  femme  entreprise  est  analogue  à  celui  dcfrnimc 
malheureuse^  mal  disposée.  Dans  le  second  passaj;e,  le  pot'te 
ne  s'est  emparé  de  la  rime  en  lune  plaine  que  pour  otli  ir  une 
allusion  à  l'opinion  des  astrolofi;ues,  (jui  voulaient  toujours 
subordonner  aux  changements  de  lune  les  changements  dans 
nos  destinées. 
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Le  Mariage  de  Rusteheuf  tsl  du  nombre  des  ouvrages  que 
nous  désignerons  sous  le  nom  àe  jongleries ,  et  le  talent 
de  versification  qu'on  y  peut  remarquer  n'emj3éciie  pas  qu'il 
n'ait  eu  d'autre  but  que  de  faire  rire  un  instant  des  groupes 
plus  nombreux  que  délicats.  Ce  qui  suffirait  pour  le  prou- 
ver, c'est  un  appel  assez  ingénieux,  mais  fort  clair,  à  la  libé- 
ralité de  l'auditoire  : 

jljj,l    p  g  Ne  me  blasmez,  se  je  me  haste 

Daller  arrière... 
L'en  n'a  pas  ma  venue  chiere 

Se  je  n'apporte; 
C'est  ce  qui  plus  me  desconforte, 
Que  je  n'ose  huchier  à  ma  porte 

A  Yuicle  main. 

Les  regrets  amers  que  Rutebeuf  y  exprime  sur  le  change- 
ment complet  de  son  ancienne  manière  de  vivre,  nous  décident 
à  placer  vers  1260  la  réforme  de  ses  mœurs,  et  à  reporter 
aux  années  précédentes  la  plupart  des  jongleries  composées 
pour  le  divertissement  des  réunions  publiques.  Mais  bien 
avant  cette  époque,  il  avait  hasardé  des  excursions  dans  le 
sein  d'une  société  moins  grossière  et  moins  facile  à  con- 
tenter. Plusieurs  fois  nous  le  verrons  frapper  hardiment  de  ses 
invectives  les  ordres  religieux,  les  grands  dignitaires  du  monde 
et  de  l'Eglise.  On  doit  même  croire  qu'il  dut  au  style  habile  et 
aux  argumentations  serrées  de  ses  nombreuses  satires  la 
réputation  qui  le  rapprocha  bientôt  des  plus  hauts  barons  de 
France _,  et  même  des  deux  frères  du  roi  saint  Louis.  Cette 
bienveillance  eiit  un  heureux  effet  sur  ses  compositions.  En 
cultivant  le  commerce  des  persorniages  qui  disposaient  de 
tous  les  honneurs  du  monde ,  il  apprit  à  louer  ce  qui  lui  sem- 
blait glorieux,  à  recommander  les  bons, exemples ,  à  regretter 
la  perte  des  soutiens  de  la  couronne  et  de  la  gloire  nationale. 
C'est  alors  qu'il  ré])éta  le  beau  nom  de  Joffroi  de  Sargines, 
et  qu'il  composa  ses  belles  complaintes  funéraires  sur  les 
comtes  de  Neversct  de  Champagne.  Mais  l'intérêt  et  la  bien- 
veillance des  grands  n'enchaînèrent  jamais  la  turbulence  de 
sa  verve  acrimonieuse.  Dans  le  même  temps  qu'il  appelait 
tous  les  Français  à  la  croisade  ou  bien  à  la  euerre  de  Sicile, 
il  saisissait  une  autre  occasion  plus  dangereuse  de  célébrité, 
et  prenait  hautement  parti  pour  l'université  contre  le  roi  de 
France,  et  mèhie  contre  le  souverain  pontife.  Les.Cordeliers 
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et  les  Dominicains  avaient  voulu  leur  part  des  privilèges  de  

la  fille  aînée  des  rois  de  France  :  les  professeurs  de  l'acadéniie 
parisienne  réclamaient  avec  force  contre  ce  ([u'ils  regardaient 
comme  la  plus  audacieuse  des  usurpations.  JNous  avons  suivi, 
dans  le  volume  précédent,  ces  longues  (|uerellcs,  en  parlant  de  Hisi.iiit.de  la 
Guillaume  de  Saint-Amour  et  de  saint  Thomas  d'Aquin;  il  Fi.,  i.  \i\.  p. 
doit  nous  suffire  ici  de  ra])peler  que  H  utcbeuf  s'attacha,  dans  ^0^'  '^^"■ 
la  mêlée,  au  drapeau  de  Guillaume  de  Saint-Amour,  et  telle 
fut  l'ardeur  de  son  zèle,  qu'on  ne  peut  guère  s'empêcher  de 
l'attribuer  aux  inspirations  d'une  amitié  j^articulière.  Dès 
lors  Rutebeuf  n'est  plus  ce  jongleur  assez  dépourvu  de  dignité 
pour  concourir  aux  divertissements  de  la  populace;  c'est  un 
vigoureux  antagoniste  des  doctrines  les  plus  respectées,  des 
hommes  dont  on  tremblait  le  plus  d'affronter  la  haine  ou 
la  vengeance.  Le  roi  soutient  la  cause  des  frères  mendiants  ; 
Rutebeuf  s'adresse  à  ro|)inion  publique  pour  demander  au 
roi  compte  de  l'appui  dont  il  honore  un  ordre  qu'il  en  dé- 
clare indigne.  Le  défenseur  de  l'université,  l'adversaire  des 
Dominicains  est  exilé  de  la  terre  de  France.  «  Quel  est, 
s'écrie  Rutebeuf,  l'auteur  de  cette  mesure  inique.»^  Est-ce  le 
pape?  Mais  où  se  tient  le  roi  de  France,  lui  cpii  laisse  frap- 
per ses  sujets  par  un  souverain  étranger,  dans  le  cœur  de 
ses  Etats?  Est-ce  le  roi?  Comment  alors  le  roi  ne  craint-il 
pas  de  décider  une  question  de  dogme  et  de  haute 
«  théologie?  » 

Oie/,,  prélat,  et  prince,  et  roi,  OEuvr  de  Ru 

La  desraison  et  le  desroi  leb.,  t.  I,p.  71. 

Qu'on  a  fet  à  inestre  Guillaume: 

L'en  l'a  banni  de  cest  ix)yaunie... 

Qui  dioit  refuse  «guerre  qiiiert; 

Et  niestre  Guillaume  requiert 

Droit  et  raison,  sans  guerre  avoir. 

Prélat,  je  vos  faiz  a.ssavoir 

Que  tuit  en  e.sto.s  avillié, 

Mestre  Guillaume  ont  escillié 

Ou  li  rois  ou  li  apostoles  : 

Or  vos  dirai,  à  hriez  paroles, 

Que  se  l'aposloles  de  Home 

Peut  es<:illierd'autrui  terrr  homme, 

Li  sires  n'a  nient  en  sa  terre... 

Se  li  rois  disl  en  lel  manière 

Qu'e.^cillié  lait  par  la  piicre 

Qu'il  ol  de  la  piipe    \li>:andre, 

Ci  poez  novel  droit  eutenjlre, 
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Mes  je  ne  sai  cornent  a  non  , 
Qu'il  n'est  en  loi  ne  en  canon. 
Car  rois  ne  se  doit  pas  mesfaire 
Por  prière  qu'on  saclie  faire... 
Et  n'affierl  à  roi  ne  à  conte, 
S'il  entent  que  droiture  monte, 
D'escillier  homme ,  qu'on  ne  voie 
Que  par  droit  escillier  le  doie. 

Après  cet  exorde  inspiré  par  une  éloquence  de  tous  les 
temps,  Rutebeuf  expose  nettement  les  faits:  il  raconte  l'ori- 
gine de  la  querelle,  et  comment  les  prélats  se  mirent  entre 
la  gent  Saint- Dominique  et  les  professeurs  de  l'université.  La 
paix  étant  sur  le  point  d'être  signée,  maître  Guillaume, 
ajoiite-t-il  (et  l'on  ignorait  cette  circonstance) ,  fut  chargé  de 
porter  au  roi  l'assentiment  de  l'université. 

Ibid.,  p.  75.  Mestres  Guillaumes  au  roi  vint, 

Là  où  des  gens  ot  plus  de  vint. 
Si  dist  :  Sire,  nous  sons  en  mise. 
Par  le  dit  et  par  la  devise 
Que  li  prélat  deviseront. 
'Les  Domini-  Ne  sai  se  cil  '  la  briseront, 

cains.  Li  rois  jura  :  En  non  de  mi! 

Il  m'auront  tout  à  anemi 
S'il  la  brisent;  sachiez  sans  faille. 
Je  n'ai  cure  de  lor  bataille. 

Remarquons  ici  l'exactitude  du   récit  de  Rutebeuf,  en  le 

Gr.   chroni-  rapprochant  des  lignes  suivantes  des  Chroniques  de  Saint- 

ques  de  France,  JJenis :  «  Espcciaumcnt  le  rov  (saint  Loys)  se  tenoit  de  iurer, 

iii-foi,  p.  io3',.  ^^  ^"  quelque   manière   que    ce   lust;  et  quand  il  juroit,  si 

«  disoit-il  :  y^u  nom  de  moy.  Mais  un  frère  Mineur  l'en  re- 

«  prist,  si  s'en  garda  de  tout  en  tout.  » 

Or  cet  accord,  reprend  le  poëte,  est-ce  maître  Guillaume 
qui  l'a  rompu  .^  On  ne  l'en  accuse  pas.  Pourquoi  donc  l'avoir 
exilé .'^  Ceux  qui  l'ont  osé  ne  craignent-ils  rien  de  la  justice 
divine.»^ 

OEuvr.  de  Ru-  Endroit  de  moi  vous  pui  je  dire, 

leb.,  I.  I,  I).  77.  ^^  "6  redout  pas  le  martyre 

De  la  mort,  d  ou  qu'ele  me  viegne, 
S'ele  me  vient  par  tel  besoingne. 

Ce  n'est  pas  la  seule  fois  sans  doute  que  Rutebeuf  ait  fait 
preuve  d'un  raisonnement  serré,  d'une  élocution  nette  et 
d'un  véritable  talent  poétique.  Mais  c'est,  à  notre  avis,  le 
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seul  passage  peut-être  où  il  ait  pris  soin  de  relever  un  pni 
sou  caractère  personnel,  et  de  se  mettre,  lui,  pauvre  jon- 
gleur, sur  la  même  ligne  que  les  fameux  rivaux  dont  il  ex- 
jjosait  la  querelle. 

Ces   noiïdjreuses  satires  lancées  contre  les   moines  men- 
diants firent  assez  de  bruit  pour  soulever  nue  dénonciation 
en  cour  de  Home.  Alexandre   IV,  dans  la  hnlIc  même  où  il 
condamna  le  Viwa  Des  périls  des  derniers  tenijjs ,  ;Utril>ué  à      Hisi.lin.<i«;i.i 
Guillaume  de  Saint-Amour,  fait  également  tomber  les  fou-  ^'  '  '  .\î.'^'  ',' 

I  I       Pi^     1-  I  II       II  -  :^<>7  —  (^Kii».  (le 

dres  de  1  hglise  sur  quekpies  autres  libelles,  «  conq)oses  en  mueb,  1.  i,  |.. 
«infamie  et  en  détraction  des  frères  Prêcheurs  et.  Mineurs  ^^89. 
(c  lesquels  ont  été  nouvellement  publiés  en  langue  vulgaire, 
ce  ainsi  (|ue  des  rhythmes  et  des  chansons  indécentes  sur  le 
(c  mênie  sujet,  w  On  a,  jusqu'à  présent,  pensé  que  le  pape 
n'avait  iei  désigné  que  des  traductions  et  des  imitations 
françaises  du  traité  De  Periciilis  :  Y owhW  dans  lequel  était 
tombé  le  nom  de  Rutebeuf  ne  permettait  pas  de  reconnaître 
ailleurs  l'objet  de  l'indignation  j)ontificale;  mais  il  est  plus 
naturel  de  supposer  ([ue  le  passage  de  la  bulle  d'Alexandre  W 
se  rapporte  aux  compositions  de  notre  trouvère,  et  sur  ce 
point,  nous  admettons  l'opinion  de  l'éditeur  de  ses  œuvres. 
Alexandre  IV  mourut  eu  iiifii;  mais  Louis  IX  régnait 
encore,  et  la  protection  dont  il  avait  honoré  les  frères  men- 
diants ne  s'était  pas  ralentie.  Ilutel)euf,  de  son  côté,  conti- 
nua les  hostilités.  Aussi  n'est-il  pas  facile  de  concevoir  com- 
ment, tout  en  poursuivant  avec  la  même  opiniâtreté  ceux 
que  protégeait  l'autorité  royale,  il  parvint  à  faire  agréer 
de  saint  liOuis  l'hommage  de  sa  verve  poétique.  Rutebeuf 
fut  un  des  plus  éloquents  avocats  de  l'expédition  tle'i'uiùs  : 
habile  à  mettre  en  relief  tout  ce  (|ui  pou>ait  produire  \\u 
grandeffetsuri'esprit  des  barons,  il  se  garda  i)ieu  derappeler 
dans  ses  vers  les  résultats  déplorables  du  précédent  voyage. 
Et  quand  on  se  repoite  à  la  situation  générale  des  esj)iits, 
on  ne  peut  douter  (|u«;  le  poète  n'ait ,  hélas!  ranimé  bien  des 
espérances  prèlesà  s'éteindre.  Aussi,  (juand  saint  l-onis  était 
déjà  sur  la  plage  fatale  de  Tunis,  Rutebeuf  ne  eraigiut  pas  de 
lui  envoyer  diiectemeul  (juelques  vers  pour  se  lecontmîinder 
à  la  générosité  du  roi,  et  pour  rap|)eler  que  la  croisade,  X,\n\ 
prèchée  par  lui-même,  l'avait  pourtant  sépare  de  s«'s  plus 
généreux  patrons.  On  ignore  si  le  roi  recul  l'humble  siip- 
pli(jue  qui  nous  a  été  conservée,  et  si  le  tiouvèie  eut  li«Mi  di- 
se féliciter  de  sa  hardiesse. 

Tome  XX.  /-  /•  '-  /• 
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A  mesure  que  Riiteheuf  avançait  en  âge,  il  perdait  de  son 
ardeur  à  goiirmander  les  mœurs  publiques;  il  sentait  mieux, 
au  eontraire,  le  prix  d'une  indulgence  qu'il  tremblait  de  ne  pas; 
obtenir  pour  lui-même  aux  pieds  de  la  justice  éternelle.  Dans 
une  espèce  de  palinodie  ou  de  rétractation  publique,  il  fit  ses 
adieux  aux  vanités  mondaines,  et,  se  reprochant  d'avoir  fré- 
quemment médit  des  uns  pour  plaire  aux  autres,  il  exprima 
même  le  vœu  de  consacrer  ses  derniers  jours  aux  œuvres  de 
pénitence  et  de  charité.  Cette  pièce  doit  être  une  des  der- 
nières qu'H  ait  composées  ,  et  s'il  ne  l'a  pas  faite  avant  les  vies 
de  sainte  Elisabeth  et  de  sainte  Marie  l'Égyptienne,  on  peut 
croire  du  moins  qu'il  n'a  plus  rimé  que  des  légendes  saintes 
et  des  enseignements  pieux  ,  après  avoir  aussi  solennellement 
pris  congé  du  siècle.  Nous  placerons  donc  ses  ouvrages  de 
dévotion  dans  les  dernières  années  du  règne  de  Philippe  JII; 
car  une  de  ses  satires  les  plus  hardies,  Renart  le  bestoumé, 
est   uniquement   dirigée,  comme  il   nous  sera   facile  de   le 
prouver,  contre  les  habitudes  du  fils  de  saint  Louis ,  mort  en 
1285.   Ainsi  les  poésies  de  Rutebeuf  embrassent  un  espace 
d'environ   trente  années,  et  l'on  peut  placer  les   premières 
au  miheu  du  XIIP  siècle,  les  dernières  assez  près  de  l'année 
1280. 

Rutebeuf  compta  des  amis,  des  protecteurs  dans  toutes 
les  classes  de  la  société.  Son  talent  ne  fut  pas  méconnu  de 
saint  Louis,  qui,  plus  d'une  fois  sans  doute,  oublia  les 
productions  du  jongleur  satirique,  j)our  ne  faire  attention 
qu'aux  services  que  le  poète  pouvait  rendre  à  la  cause  de 
la  religion  et  de  la  patrie.  Il  obtint  l'affection  du  foi  de  Si- 
cile, le  brave  et  impétueux  Charles  d'Anjou;  il  ressentit  les 
effets  de  la  libéralité  d'Alphonse,  comte  de  Poitiers,  de  Thi- 
baut, roi  de  Navarre,  et  de  Hugues,  duc  de  Nevers.  Aussi 
fut-il  chargé,  sans  doule  officiellement,  de  célébrer  les  vertus 
de  ces  héros  de  leur  siècle,  dont  le  sire  de  Joinville  nous  a 
fréquemment  rappelé  les  brillants  faits  d'armes.  Mais  surtout 
Rutebeuf  necessa  jamais  d'aimer  d'une  véritable  tendresse  les 
écohers,  avec  lesquels  il  avait  sans  doute  commencé  des  études 
que  lui  firent  interrompre  les  premiers  débats  universitaires, 
précurseuis  des  querelles  dont  les  ordres  mendiants  furent 
l'oceasion.  Rutebeuf,  comme  nous  le  verrons  tout-à-I'heure 
dans  l'examen  de  ses  poésies,  excepte  toujours  les  écoliers 
du  blâme  qu'il  verse  à  plaisir  sur  toutes  les  autres  classes 
de  la  société.  Il  est  un  personnage  auquel  il  fait  plusieurs 
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allusions  dans  la  pièce  qu'il  a,  sous  le  titre  de  Paix  Rntc-  

beuf,  consacrée  au  ressentiment  d'uîie  amitié  trompée.  C'est 
un  des  morceaux  qui  révèlent  le  mieux  dans  notre  auteur 
un  écrivain  élégant  et  délicat.  On  ne  peut  dire  au  juste  de 
qui  le  trouvère  a  voulu  se  plaindre;  mais  il  est  certain  que 
M.  Jubinal  s'est  trompé  quand  il  a  cru  reconnaître  dans  ce      ^       ,  „ 

r  -1  J     Vk    •    •  1  •  1     •         ^  ^y  I  0Eu\r.  di- Ru- 

raux ami  le  comte  de  Poitiers  ou  le  roi  lui-même.  Les  grands  ub ,  1. 1,  |>  ii. 

personnages  n'avaient  jamais  pu  descendre  parmi  les  égaux 
du  poète,  et  on  ne  pouvait  sérieusement  les  accuser  d'avoir 
changé  de  sentiments  à  son  égard  en  changeant  de  fortune. 
Les  mêmes  raisons  nous  emf)é('hent  de  remplacer,  comme  on 
l'a  fait,  leurs  deux  noms  par  celui  du  roi  de  Naples;  et,  s'il 
fallait  absolument  désigner  quelqu'un,  nous  estimerions 
que  les  reproches  allaient  bien  plus  directement  à  l'adresse 
Je  Pierre  de  la  Brosse,  qui,  du  rang  de  simple  barbier  de 
saint  Louis,  était  arrivé,  sous  Philij)})e  le  Hardi ,  au  faîte  de 
la  roue  de  fortune.  Mais  il  vaut  mieux  ne  pas  essayer  de 
découvrir  un  secret  que  l'intention  du  poète  était  de  tenir  à 
demi  voilé,  même  pour  les  contemporains. 

En  passant  rapidement  en  revue  les  diverses  poésies  i\\\\ 
nous  sont  parvenues  sous  le  nom  de  Rutebeuf,  nous  allons 
y  trouver,  pour  ainsi  dire,  les  pièces  justificatives  de  tous 
les  renseignements  tpie   nous  venons  de  réunir  :  elles  nous 
fourniront  aussi  des  notions  moins  vagues  sur  le  mouvenient 
littéraire  et  sur  le  caractère  moral  de  la  société  vers  la  fin  du 
siècle  auquel  nous  sommes  arrivés.  Nous  formerons  de  tous 
ces  ouvrages  trois  grandes  classes.  La  première,  (jui,  suivant 
nous,    appartient  généralement  à  la  jeunesse    de   1  auteur, 
renfermera    les  Jung/crics  proprenient   dites.    La    deuxième 
comprendra  les  éloges,   les  satires  et  les  enseignefuenfs  mo- 
raux,  dans  les(]uels  le   j)oëte,   [)renant  en    même  tcnips  la 
place  du  satirique  de  ranli(|uilé  et  du  piédieatecu'  des  temps 
modernes,  signale  et  souvent  exagère  les  vices  et  les  défauts 
des  divers  états  de  la  société.  Enfin,   nous  rangerons  dans 
la  troisième  classe  tous  les  ouvrages  de  sa  vieillesse,  c'est- 
à-dire  ,    la    Mort   Rntchcuf ,    deux   saintes    It'gendes ,  et    le> 
autres  conipositions  aseéticpies.  Ce   n'est  (ju'ajjrès  avoir  exa- 
miné et  a[)précié    tant   d'opuscules,   (pi'il    nous  sera   permi.s 
de  fixer   le  rang  (pie  Kutebeuf  doit  conserver,  eonmie  po('t«- 
et  comme  moraliste,  dans  l'histoire  littéraire  de  la  Eranee. 
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SES    ECRITS. 

.To>'c.LF.i\us.  T.  Les  compositions  de  peu  d'étendue  auxquelles  nous 
croyons  pouvoir  donner  le  nom  de  Jongleries ^  devaient  es- 
sentiellement être  chantées  ou  déclamées  au  milieu  des  fêtes 
publiques  et  dans  le  sein  de  réunions  nombreuses.  Le  carac- 
tère en  était  enjoué;  mais  l'expression  de  cet  enjouement  de- 
vait varier  suivant  les  habitudes  et  le  rang  du  plus  grand 
nombre  des  auditeurs.  Pour  les  gens  de  haut  parage,  les  ré- 
cits gardaient  l'empreinte  d'une  élégance  courtoise;  quand 
on  les  destinait  aux  plaisirs  de  la  multitude,  ils  pouvaient 
sans  trop  d'inconvénient  être  assaisonnés  de  traits  licencieux 
et  de  bouffonneries  triviales.  Cependant,  comme  les  jon- 
gleurs s'adressaient  tour  à  tour  aux  habitants  des  châteaux 
et  aux  désœuvrés  des  carrefours,  il  ne  faut  pas  s'étonner  de 
rencontrer  tous  les  genres  de  poésies  confondus  dans  les  ma- 
nuscrits qui  leur  ont  appartenu.  Ces  recueils  de  vers ,  exclu- 
sivement à  leur  usage  (i),  étaient  comme  le  dépôt  de  tout  ce 
qu'ils  avaient  besoin  d'apprendre  et  de  retenir  pour  satisfaire 
les  auditeurs  du  goût  et  des  sentiments  le  pi  us  divers.  Souvent 
ils  cultivaient  eux-mêmes  tous  les  genres,  et  savaient  passer 
avec  facilité  des  enseignements  rigides  et  de  la  satire  pieuse 
aux  diatribes  grossières  et  aux  fabliaux  les  plus  libres. 
C'étaient  encore  ici  des  comédiens  soumis  au  caprice  d'un 
public  exigeant  et  mobile.  Mais  il  ne  faut  pas  que  l'examen 
de  leurs  livres  nous  induise  à  penser  que  toutes  les  classes  de 
la  société  se  plussent  à  écouter  chacune  des  pièces  dont  ils 
se  composent.  Le  Français  n'a  jamais,  dans  les  mots,  bravé 
l'honnêteté,  et  quand  nos  vieux  poètes  ne  reculent  pas  de- 
vant une  pensée  grossière,  on  peut  assurer  qu'ils  destinaient 
le  fruit  de  leur  travail  aux  plaisirs  de  la  populace. 

Rutebeuf,  presque  toujours  écrivain  spirituel,  est  loin  d'a- 
voir fait  constamment  preuve  d'un  goût  pur  et  de  sejitiments 
honorables.  11  se  peut  que,  dans  ses  ouvrages  les  plus  bas, 
il  se  soit  conformé  aux  inclinations  présumées  de  ses  au- 
diteurs plutôt  qu'il  n'a  suivi  les  siennes;  mais,  à  vrai  dire, 
poiu'  se  complaire  une  seule  fois  dans  les  tableaux  ignobles, 
et  pour  simuler,  sans  honte,  les  vices  qui  dégradent ,  il  faut 

(i)  Nous  avons  remarqué  que  dans  les  anciens  inventaires  des  livres  de 
Charles  V  du  duc  Jean  de  Berri  et  des  ducs  dt»  Bouracorne,  on  ne  trouve 
pas  un  seul  volume  de  ces  poésies  populaires  qu'on  peut  appeler  Jongleries. 
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avoir  soi-même  quelque  goût  pour  ces  tableaux  ,  et  une  sorte 
de  penchant  pour  ces  vices.  Rien  n'aurait  dû  contraindre 
Ruteheuf  à  exagérer  sa  misère,  sa  gourmandise,  son  ivro- 
gnerie, sa  passion  effrénée  du  jeu;  rien  surtout  ne  devait  le 
décider  à  livrer  sa  femme  aux  risées  de  la  multitude.  Feindre 
des  torts  aussi  graves,  n'est-ce  j)as  d'ailleurs  justifier  le 
mépris  (ju'ils  doivent  inspirer? 

1°  La  nièce  intitulée  le  Mariage,  que  nous  avons  déjà  indi-      OEuM.dt  hu- 

lu^  \  ..         ■       ^  M.       r^  lebeuf,  1. 1,|>.  5 

quee  plus  haut,  comprend  quarante -six  tercets.  Loin  me  ^^ 
dans  le  jjoëme  de  Dante,  le  sens,  au  lieu  de  s'arrêter  avec  la 
strophe,  peut,  au  gré  du  poète,  enjamber  sur  la  suivante; 
mais,  à  la  différence  de  la  Divine  comédie,  le  rhythme  de 
chaque  tercet  exige  deux  vers  octosyllabiques  suivis  d'un 
demi-vers.  On  aurait  peut-être  une  idée  de  l'harnionie  de  ces 
couplets  en  se  reportant  à  certaines  proses  de  l'Eglise,  telles 
que  le  Stabat  mater.  Mais  il  faudrait,  pour  la  bien  conq^ren- 
dre,  avoir  gardé  quelque  tradition  du  récitatif  dans  lecpiel 
on  les  psalmodiait. 

Rutebeuf,  dans  cette  pièce,  veut  surtout  nous  attendrir 
sur  la  faute  qu'il  a  commise  lorsqu'il  a  enchaîné  son  exis- 
tence. Si  l'on  s'en  tieJit  à  ses  jjlaintes,  la  femme  qu'il  avait 
prise  n'était  pas  seulement  dépourvue  de  grâces  et  de  beauté; 
elle  portait  encore  le  poids  de  soixante  hivers,  elle  était  mai- 
gre et  sèche,  elle  était  jjauvre,  elle  déplaisait  à  tout  le  monde. 
TiC  sixième  tercet  : 

Envoyer  un  home  en  Egypte, 
Geste  dolor  est  plus  [)eliie 
Que  n'est  la  nioie, 

offre  certainement  luie  allusion  aux  efforts  que  l'on  faisait 
en  1260,  pour  envoyer  des  secours  aux  chevaliers  croisés  (jui 
disputaient  pied  à  [)led  le  territoire  d'Acre. 

2°  La  seconde  pièce,  le  Dit  de  l'œil,  paraît  avoir  ("té  com-  ^^^^^  ^  ^ 
posée  autant  pour  les  grands  seignetirs,  j)atrons  du  jongleur,  ,3-ao. 
que  pour  les  habitués  de  la  j)lacc  j)ul)li<jue.  Sous  le  j)r('micr 
aspect ,  elle  rappelle  assc/  bien  les  |>laccts  de  Poisson  ,  i\v 
Scarron,  et  de  la  foule  des  j)ctits  poètes  du  \\'II<' siècle,  qui 
ne  croyaient  pas  compromettre  lein^  dignité  en  sollicitant, 
à  grand  renfort  de  vers,  la  générosité  d  un  Kidiclieu  ,  d'un 
Fouquet  ou  d'un  Colbert.  Ici  Rulcbcuf  essaye  d'attendrir  ses 
protectetu's  en  Iciu-  racontant  (jucKiucs-iuies  <ies  mt'saveu- 
tures  d'mi  sot  mariage.  Voici  cotnmc  il  débute: 
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Ne  covient  pas  que  vos  raconte 
Cornent  je  me  suis  mis  à  honte; 
Quar  bien  avés  oï  le  conte. 

En  quel  manière 
Je  pris  ma  feme  darreniere 
Qui  bêle  ne  gente  n'en  iere. 

Lors  nasqui  paine... 

En  effet,  bientôt  sa  femme  était  devenue  enceinte;  son  che- 
val s'était  rompu  la  jambe  autour  des  lices  d'un  champ  clos; 
tout  ce  qu'il  possédait  était  en  gage;  la  nourrice  de  l'enfant 
nouveau-né  demandait  de  l'argent;  le  propriétaire  de  son 
logis  réclamait  le  payement  des  termes  échus , 

Mes  ostes  vuet  l'argent  avoir 

De  son  osté, 
Et  j'en  ai  presque  tout  osté. 

Pour  comble  d'embarras,  un  mal  d'yeux  l'avait  retenu  lui- 
même  au  lit  durant  trois  mois,  et  sa  convalescence  le  laissait 
presque  aveugle.  Dans  cette  extrémité,  ses  anciens  amis, 
ceux  qu'auparavant  il  avait  le  plus  aidés,  s'étaient  donné  le 
mot  pour  l'abandonner;  force  lui  était  donc  de  recourir  aux 
grands  personnages  qui  déjà  l'avaient  défendu  contre  le 
besoin  : 

Vers  les  preudomes  m'estuet  traire 
Qui  sont  cortois  et  débonnaire 
Et  m'ont  norri. 

Les  derniers  tercets  de  cette  pièce  contiennent  l'envoi  au 
comte  de  Poitiers,  Alphonse  de  Finance.  Mais  ils  ne  sont  pas 
dans  tous  les  manuscrits,  et  nous  en  pouvons  conclure  qu'en 
effet  le  poëte  ne  les  inséra  pas  dans  toutes  les  copies  qu'il  fit 
circuler.  On  en  usait  encore  ainsi  dans  la  première  partie 
du  XVIIe  siècle. 

Le  Dit  de  ïœil  est  parsemé  de  bons  vers  et  des  plus  mé- 
chantes pointes  du  monde.  Un  des  grands  défauts  de  Rute- 
beuf  est  de  vouloir  presque  toujours  jouer  sur  les  mots,  et 
de  regarder  comme  d'excellentes  rimes  celles  qu'il  emprunte 
à  la  même  expression  prise  dans  un  sens  double,  triple  ou 
quadruple.  Nous  en  allons  donner  un  exemple  déplorable  : 

Et  si  me  sont  nu  li  costé 

Contre  l'iver. 
Cist  mot  me  sunt  dur  et  diver, 
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Dont  mult  me  sunt  changié  li  ver 

Envers  autan. 
Por  poi  n'afol  quant  j'i  entan  ; 
Ne  m'estuet  pas  taner  en  tan  , 

Quar  le  resvt- il 
Me  tane  assés  quant  je  m'esveil. 

îl  faut  croire  qu'on  savait  alors  au  poëte  quelque  gré  de  la 
difficulté  vaincue  dans  ces  rencontres  qui  ^dacent  aujoind'hiii 
le  lecteur  le  plus  disposé  à  l'indulgence.  Voici  de  meilleurs 
endroits  : 

Or  a  d'enfant  géu  ma  femej 
Mon  cheval  a  brisié  la  janie 

A  une  lice  ; 
Or  vuet  de  l'argent  ma  norrice  , 
Qui  m'en  destraint  et  m'en  pelice 

Por  l'enfant  pestre, 
Ou  il  revendra  hrere  en  l'aitre. 
Cil  dame  Diex  qui  le  fist  naistre 

Li  doinst  chevance 
Et  li  envoit  sa  soustenance. 

Et  plus  loin  : 

Que  sont  rai  ami  devenu, 
Que  j'avoie  si  près  tenu 

Et  tant  ame?... 
N'en  vi  un  seul  en  mon  osté  ; 
Je  cuit  li  vens  les  a  oste. 

L'amor  est  morte. 
Ce  sunt  ami  que  vens  enporle, 
Et  il  venloit  devant  ma  porte. 

Ce  dernier  trait  nous  semble  vif  et  ingénieux.  lia  pièce  com- 
prend cinquante-cinq  tercets. 

3°  et  4"  Deux  autres  jongleries,  composées  dans  le  même  oEuu..nhu 
rhytlmie,  nous  représentent  l'auteur  comme  l'homme  le  plus 
pauvre,  et  le  joueur  le  plus  constamment  persécuté  de  la 
fortune.  Depuis  un  demi-siècle,  \\\\  nouveau  jeu  de  dés  était 
arrivé  de  Grèce  en  France  par  l'Italie:  on  rap|)elait  tantôt 
Blanquc  ou  Blanche,  tantôt  ^r;ar  ou  Zara,  tantôt  Gricschc. 
11  est  permis  de  supposer  que  la  couleur  des  cases  cpii  ren- 
fermaient les  nond)res  heureux  fut  l'occasion  du  j)rcmierde 
ces  noms,  et  (juc  celui  de  Gricschc  rappelait  (pic  les  croisés 
l'avaient  transporté  daus  l'Occident  au  ictour  i\v  la  con- 
quête de  l'empire  grec.  Cette  dernière  origine  du  moins  est 


II»).,  1. 1.  p  14- 
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suffisamment  justifiée  par  Rutebeuf  :  «Le  triste  aliment  de 
ce  ce  jeu  vient  de  Grèce, ^  nous  dit-il,  dans  son  style  dur  et 
ambigu  : 
Ibid.,  p.  3i.  De  Gresce  vient  si  griés  eesche. 

Il  est  certain  que  la  Griesche  obtenait  la  |)lus  grande  vogue 
en  France  vers  la  fin  du  XI IP  siècle.  Nous  avons  trouvé, 
(le  la  Bi-  ^^^^  ""  comptc  de  l'hôtel  du  comte  de  Poitiers,  le  passage 
hiioth.roy,  por-  suivaut  :«  Dimanche  28  octobre,  à  Saint  Germain  en  Laye, 
tefeiiiiiesdeFon-  «  donué  à  monseigueur  qui  fut  sainiés  ce  jour,  pour  jouer  à 
•anieu,  n.  60.      ^^  j^  Gricsche,  six'florins  de  Florence.—  Item,  à  W  Jehan  de 
«  Belmont  dix  sols  que  il  porta  à  monseigneur  pour  jouer  à 
ce  la  Griesche,  la  veille  de  Noël.  —  Item,  à  M^  Salmon,  un  flo- 
(c  rin  que  il  bailla  à  monseigneur  pour  jouer  à  la  Griesche,  aux 
ce  sales  le  roi  à  Paris.  »  On  voit  que  Rutebeuf,  en  se  plaignant 
de  la  rigueur  du  jeu ,  s'adressait  à  des  personnages  qui  en 
connaissaient  aussi  bien  que  lui  toute  la  séduction  et  tous  les 
dangers. 
OEuvi.de Ru-       Dans  la  pièce  suivante ,  Rutebeuf  fait  une  peinture  enjouée 
3o^"^'  *    ''  ^    ^^  '^  Griesche  d'esté,  sous  le  nom  de  laquelle  il   semble 
personnifier  la  passion  du  jeu.   Avant  l'usage  des  cartes, 
les  dés  étaient  l'instrument  de  tous  les  jeux ,  et  l'expérience 
prouve   assez    que   les  combinaisons  les   plus   savantes   ne 
sont  pas  celles  que  recherchent  le  plus  les  joueurs.  Qui  sait 
même  si  le  noble  jeu  de  V  Oie,  renouvelé  des  Grecs,  et  peut- 
être   assez    semblable   à  la   Griesche,  n'était  pas   alors  au 
nombre  des  divertissements  les  plus  vantés  et  les  plus   en 

vogue? 

La  Griesche  est  de  tel  manière 
Qu'ele  veut  avoir  gent  legiere 

En  son  servise  ,* 
Une  eure  en  cote,  autre  en  chemise  ; 
Tel  gent  aime  coni  je  devise , 

Trop  het  riche  home. 
S'aus  poins  le  tient,  ele  l'assome. 
En  cort  terme  set  bien  la  somme 

De  son  avoir. 

Quant  aux  amis  et  aux  confrères  de  l'auteur ,  ils  ne  sont 
pas  épargnés  dans  les  vers  qui  suivent,  et  oii  l'on  peut  re- 
connaître encore  cette  insouciance  du  lendemain,  partage 
ordinaire  des  artistes  de  tous  les  temps  : 
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Or  vos  (Vmù  de  lor  couvaiiie, 

J'en  sai  asseiz, 
Sovent  en  ai  esté  lasseiz. 
Mi  mars  ,  quant  li  fi  ois  est  passez , 

Notent  cl  chantent; 
Li  un  et  Ji  autre  se  vantent 
Que  se  dui  dé  ne  les  enchantent 

Il  auront  rohe. 
Espérance  les  sert  de  lobe, 
Et  la  Griesche  les  desrobe. 

La  borsè  est  vuide, 
Li  gieus  fet  ce  que  l'en  ne  cuide,  etc. 

5°  Le  Dit  de   l'Erherie.  Cette   pièce,   dont   la    première      oEiiyi.Hc Ru- 
partie  est  en  tercets  tronqués,  et  la  seconde  en  prose,  nous  t*^'.  t  i.p^^"- 
semble    un   lieu   commun    à   l'usage   des    charlatans  et  des  ^^^' 
vendeurs  d'herbes  médicinales.  Les  recueils  manuscrits  con- 
tiennent plusieurs  ouvrages  de  ce   genre,  dans  lesquels  on 
reconnaît  même  un   grand  nombre  de  passages  tout  à  fait 
semblables.  Le  Grand  d'Aussy,  qui,  dans   ses  Fabliaux  et 
Contes  du  XIIP  siècle,  a  imité  le  Dit  deA'Erherie,  a  cru  de-       |,„„   u,    j, 
voir  témoigner  une  grande  indignation  contre  cette  facétie  :  349. 

«C'étoit,   dit-il,  ainsi  qu'alors  on  amusoit   la   canaille 

«  Telles  étoient  les  mœurs  de  ce  bon  vieux  temps  (juaujoin-- 
«  d'hui  l'on  nous  vante  sans  cesse.  »  Mais  nous  n'aurions 
jamais  cru  qu'au  temps  où  furent  écrites  ces  plaintes  cha- 
grines, la  manie  de  vanter  le  bon  vieux  temps  fiit  par  trop 
contagieuse;  et  dans  tous  les  cas, on  sera  toujours  sûr  d'amu- 
ser, et  même  d'abuser  les  gens  du  peu[)le,  avec  des  discours 
pareils  à  ceux  du  Dit  de  THerberie.  Les  charlatans  et  leurs 
dupes  sont,  hélas!  de  tous  les  siècles. 

Au  début  de  XErherœ ,  le  mire  ou  physicien  ,  monté  siu* 
un  échafaud  ,  s'exprinie  ainsi  : 

Seignor  qui  ci  estes  venu. 
Petit  et  graiit ,  jone  et  chenu  , 
Il  vos  est  trop  bien  avenu, 

Sachiés  de  voir. 
Je  ne  vos  vue!  pas  deçovoir, 
Bien  le  porrés  apercevnir, 

Ains  que  m'en  voise. 
Asset'S  vos,  ne  faites  noise. 


a  parcouru  le  iiioiidc  ;  il  a  passi' les  mers, 
orée,  dans  TF-gyptr,  IravorM-  Salcrnc  et 
îa  Ganq)anie;  il  a  vu  les  (juatvc  purtics  du  monde  y   et  par- 
Touic.  XX,  A  a  aa  a 


Cet  habile  homme 
pénétré  dans  la   IVl 
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tout  il  a  fait  provision  des  merveilles  particulières  à  chaque 
contrée: 

En  Fouille ,  Galabre  et  Luiserne 

AI  herbes  prises 
Qui  de  gi'ans  vertus  sont  emprises; 
Sus  quelque  mal  que  soient  mises, 

Li  maus  s'enfuit. 

Il  a  ramassé  des  pierres  |)récieuses  dans  la  rivière  qui  les 
charrie  à  grand  bruit,  sur  les  limites  de  l'empire  du  Prestre 
Jean.  11  apporte  de  l'Inde  des  herbes  qui  ont  les  vertus  les 
plus  singulières  :  elles  donnent  aux  vieillards  de  la  vigueur; 
aux  femmes  âgées,  les  avantages  de  la  jeunesse;  elles  gué- 
rissent de  toutes  fièvres,  de  la  goutte,  de  la  rage  des  dents;, 
elles  font  disparaître  la  pierre,  le  mal  de  foie, 

Et  se  vos  saveis  home  sourt, 
Faites  le  venir  à  ma  court, 

Jà  iert  tous  sains. 
Onques  mes  nul  jor  n'oï  mains  , 
Se  Diex  me  gari  ces  deux  mains , 

Qu'il  orra  jà. 
Or  oez  ce  que  m'encharja 
Ma  dame  qui  m'envoia  ça. 

Ainsi  finit  le  trente-huitième  et  dernier  tercet.  La  prose  est 
débitée  plus  sérieusement,  et  l'on  croirait  entendre  nos 
oi^ateurs  de  fêtes  villageoises  : 

«  Bêle  gent ,  je  ne  sui  pas  de  ces  povres  prescheurs  ne  de 
<c  ces  povres  herbiers  qui  vont  par  devant  ces  moustiers  ,  à 
«  povres  chappes  niau  cozues,  qui  portent  boites  et  sachez 
((  et  si  estendent  ini  tapis...  sachiésque  de  ceulx  ne  sui  je  pas... 
((Ma  dame  si  nos  envoie  en  diverses  terres...  por  ocire  les 
«  bestes  sauvages  et  por  traire  les  oignemens,  por  donneir 

«  médecines  à  cens  qui  ont  les  maladies  es  cors Et  por  ce 

(c  que  elemefist  jureir  seur  sains  quant  je  me  desparti  de  li, 
(c  je  vos  apanrai  à  garir  dou  mal  des  vers,  se  volez  oir.  Volez 

«  oir  .^  » 

Aussitôt,  explication  assez  plausible  de  la  cause  de  cette 
maladie  :  «  Ancune  genz  y  a  qui  me  demandent  dont  les 
«  vers  vienent.  Je  vos  fais  assavoir  qu'il  vieinient  de  diverses 
«  viandes  reschauffées ,  et  de  ces  vins  enfutés  et  enbotés.  Si 

«  se  congerient  es  cors  par  chaleur  et  par  humeurs montent 

«  jusques  au  cuer,  et  font  morir  d'une  maladie  c'on  appelé 
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ft  mort   sobit.'iine.    Seignés  vos!    Diex    vos  en    ^ail   Loua   et 

«  tontes  !  » 

Or  le  nieillenr  remède  à  cette  terrible  maladie,  c'est  l'ar- 
moise, plante  dont  les  vertus  sorit  encore  reconnues  clans  les 
pharmacies  modernes.  Telle  est  la  conclusion  de  ce  discours 
ou  plutôt  de  cette  parade,  à  laquelle  on  ne  contestera  pas  le 
mérite  de  ressembler  fort  à  ce  cpie  l'on  a  pu  maintes  fois 
entejidre  débiter  dans  les  carrefours.  Elle  contient  d'ailleurs 
le  seul  morceau  de  prose  qui  nous  soit  resté  de  llutebeuf. 
Quant  à  cette  expiession  plusieurs  fois  répétée  des  niKitrc 
parties  du  jrionde ,  on  sent  qu'elle  ne  peut  avoir  ici  d'autre 
sens  que  celui  de  l'Évangile,  lorsqu'il  y  est  parlé  des  quatre 
anges  du  dernier  jugement. 

G°,  7%  8%  9"  et  lo".  Jl  nous  reste  de  Rutebeuf  cinq  de  ces 
contes  badins  désignés  j)ar  les  trouvères  sous  le  nom  de 
Fabel ,  et  dont  nous  avons  admis  le  pluriel ,  Fabliaud- ,  dans 
la  langue  de  nos  jours.  l-.e  poëtc  dont  nous  nous  occupons 
a  réussi  dans  ce  genre,  (pii  demandait  avant  tout  de  la 
finesse  et  de  la  malice.  Autant  même  qu'aucun  de  ses  con- 
tenq)orains,  il  peut  soutenir  une  sorte  de  comparaison  aMM- 
Boccace,  Bonaventure  Desperriers,  La  Fontaine.  Sans  doute 
on  peut  aussi  lui  coJitester  l'invention  de  ses  sujets;  mais 
il  lui  restera  toujours  le  mérite  de  n'avoir  pas  eu  de  tels 
maîtres. 

Frère  Deni.ze  le  cordcHer  est  une  aventure  l)icn  souvent      ni;.iM.<i«Fn- 
traitée  depuis  Rutebeuf.  Peu  de  conteurs  du  X\  i'  siècle  et  dw  '^''  •'• '-  »'•.'*;'"• 

,^_.,,^  *        ,    .       ,  I     •    •  I  •  — l.c  dr.  »l  Aii<- 

Avlr  ont  résiste  au  plaisu'   de  nous  lepresenter  une  jeune  sy,  F«i>iiaii\  ,  i. 
-fille  conduite  dans  une  abbaye  par  un  ou  [)lusiciu"s  moines,  fil,  p.  8i. 
qui  abusent  ainsi  de  sou   innocence  et  de  la  crédulité  pu- 
blique. IMalgré   sa    haine  bien    corniue   pour    les  cordclicrs , 
notre  trouvère  a  su  raconter    avec  \\\\  enjoucmcul   de  bon 
goût,  cette  histoire  dont   un  religieux   fianciscaiu   était  le 
héros,  et  qui  prétait  singulicicnu'ut  aux  j)laisanlcrics  gios- 
sières.   En  reprenant,   après   le  con)j)ilat('ur  des  Cent  non-      Nouv.  3ï. 
velles  nouvelles,    la   même   aveutiuc,    la  I''ontainc    a   rendu 
tout    un   couvent    solidaire    et  C()ni|)lice   du    libertinage   (h- 
frère  Simon.   Qu'en    résultc-t-il  .^   (l'est   (pic,    dans    un    ou- 
vrage aussi   grave  (jue  celui-ci ,  il  sciait  (bilicile  {\v  riipjxlt  i 
un  seul  vers  des   Chrdeiiers  de  (ataloii^ne,  tandis  (juc  nous 
aurions  pu,   sans   cnd)arras,   citer   (ont    le   conte    de   Kutc- 

Le  second  fabliau,  le  Testanieitt  dr  /'nsnr,   est   (onde  sim-  , jjj*^,'"' [[,',-' j" 

A  a  a  a  a  y. 
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une  ingénieuse  repartie.  Certain  prêtre,  bon  ménager,  devait 
a  un  âne  infatigable  l'aisance  dont  il  jouissait.  L'âne  mourut, 

a/jg.     '  et  le  curé  eut  le  tort  de  l'ensevelir  en  terre  sainte.  Le  sacrilège 

dénoncé  à  l'évêque  et  la  citation  envoyée  au  curé ,  rien  ne 
senîble  pouvoir  sauver  notre  homme  d'un  jugement  qui  le 
dépouillera  de  sa  petite  fortune.  Heureusement  il  s'avise, 
avant  l'arrêt,  de  supplier  le  prélat  de  l'entendre  en  confession. 
«  Monseigneiu%  dit-il  alors,  j'avais  un  âne  laborietix;  quand 
«il  mourut,  il  craignit  la  justice  de  l'autre  monde,  et  me 
«  chargea,  par  son  testament,  de  vous  remettre  vingt  livres 
«  qu'ii  avait  mal  acquises,  pour  le  repos  de  son  âme.  —  Que 
«Dieu  lui  pardonne,  s'écria  fout  aussitôt  l'évêque,  ses  pé- 
(c  chés  lui  sont  remis.  »  On  sent  bien  qu'après  une  telle  réponse 
il  n'y  a  plus  de  procès. 
OEuvr.deRu-      Nous   dirons  pcu    de  chose  du  troisième  conte,  analysé 

ieb.,t.  i,  p.  280.  par  Le  Grand  d'Aussy,  sous  un  titre  moins  grossier  que  celui 
des  manuscrits.  Après  le  début  : 


—  Fabliaux  oiî 
contes,  t.  II,  p 
1  12. 


En  paradis  fespeiHtable 
Ontgrant  part  la  gent  charitable, 
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Kutebeuf  ajoute  que  les  vilains,  dont  on  connaît  générale- 
ment la  mauvaise  volonté  pour  les  clercs  et  les  prêtres,  ne 
seront  jamais  admis  dans  la  demeure  céleste.  Mais  leurs  ha- 
bitudes insupportables  ayant  forcé  les  démons  à  leur  in- 
terdire la  porte  de  l'enfer,  quel  refuge  leur  reste-t-il  donc.»^ 
Le  royaunie  de  Turgibus,  père  d'Audigier.  Pour  l'expli- 
cation de  ces  derniers  mots ,  nous  renvoyons  à  ce  que  nous 
avons  été  forcés  de  dire  plus  haut  du  roman  àv^udigicr.  Ce 
fabliau  fut  sans  donfe  composé  pour  plaire  à  des  écoliers  en 
frai  rie. 
OEuvr.deRu-  Cclui  dc  Chorlot  Ic  Juîf,  ctc,  aboudc  en  traits  malins  et 
">,  •  i,p^^  9-  spirituels.  Chariot  était  un  ménestrel  dont  Kutebeuf  nous  a 
seul  conservé  le  nom.  Un  jour,  après  avoir  contribué  aux 
divertissements  d'une  noce  célébrée  chez  certains  bourgeois 
fort  riches,  il  obtint  non  pas  une  récompense  immédiate  de 
son  hôte,  mais  une  lettre  de  transmission  adressée,  comme 
l'usage  le  permettait  alors,  à  messire  Guillaume,  panetier 
du  comte  de  Poitiers,  et  un  des  convives  de  la  noce.  Le 
malheur  de  Chariot  voulut  que  Guillaume  fût  alors  de  fort 
mauvaise  humeur;  la  veille,  il  avait  tué  son  cheval  à  la  pour- 
suite d'un  lièvre  : 
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Pris  fu  sires  Coars  li  lièvres... 
La  pel,  se  Diex  me  doirist  salu, 
Cousta  plus  qu'ele  ne  valu. 

Quand  Guillaume  vit  la  lettre  à  laquelle  on  l'avait  cliart^é  de 
faire  honneur,  il  se  contenta  d'offrir  à  Chariot  la  peau  de  ce 
maudit  lièvre,  qui  lui  avait,  ajoutait-il,  coûté  plus  de  cent 
sous.  «Je  la  reçois,  répliqua  le  jongleur;  mais  je  crains  hien 
«  de  ne  pas  en  avoir  autant  au  marché.  »  Ici  nous  rcnvovons 
au  fabliau  ceux  qui  seraient  curieux  deconnaîtie  la  rer)résaill(' 
imaginée  par  Chariot.  Disons  seulement  que,  dans  son  ^cine 
grossier,  ce  conte  est  presque  irréjjrochable.  Le  dialo'nie 
en  est  vif,  et  la  diction  généralement  élégante.  INous  y  avoris 
déjà  trouvé,  plus  haut,  des  indications  utiles.  i 

Rutebeuf  a  fait  un  second  poëme  à  propos  du  même 
Chariot.  C'est  la  Disputoison  de  Chariot  et  du  Barbier  de 
Meleun.  Le  Barbier  ne  nous  était  pas  plus  connu  que  Chariot, 
son  émule  en  jongleries.  Le  poète  snppose  (jue  les  ayant 
un  jour,  de  bon  matin,  rencontrés  près  de  Saint-Germain 
l'Auxerrois,  il  fut  témoin  de  leur  querelle.  Rutebeuf  si  toute 
l'histoire  est  autre  chose  qu'un  lieu  <'omiiujn  de  jongleur) 
ne  fut  pas,  sans  doute,  le  seul  juge  des  coups  portés  et  reçus, 
et  le  combat,  s'il  n'avait  pas  eu  d'autres  s])ectateurs ,  aniait 
bientôt  cessé  de  lui-même.  Les  clunnpions  se  ren\ oyaient 
deux  graves  reproches  :  suivant  Barbier,  Chariot  est  un  juif, 
un  impie,  un  mécréant;  suivant  Chariot,  Bai  hier  est  atteint 
de  la  maladie  des  ladres.  De  ces  deux  inq>utatious ,  nous  ne 
savons  lacjuelle  était  la  plus  retloutablc;  l'une  pouvait  con- 
duire au  feu,  l'autre  à  la  réclusioij  la  plus  affreuse.  Mais, 
dans  ces  tenq)3  d'intolérance,  il  y  avait  une  providence 
pour  les  jongleurs,  et  l'on  se  gardait  bien  de  jamais  les 
en  croire  sur  parole.  Pour  conchne ,  Chariot  propo-sc  d» 
nonuner  arbitre  Rutebeuf, 

Qui  nos  conoit,  bien  a  dis  ans. 

Barbier  y  consent,  et  Rutebeuf  rend  un  jugement  dans  !<• 
sens  du  juge  de  la  fable  entre  le  Renard  et  le  Loup  Cette 
pièce,  formant  treize  octaves  en  rimes  cn>isées  et  alternati- 
vement masculines  et  féminines,  rappelle  fieaucoup.  poui-  le 
fond  du  sujet,  les  combats  de  beigcrs  de  riuMx'rite  et  de 
V^irgile.  Mais  la  distance  (pii  s(''pai-c  le  styK*  des  deux  poètes 
de  ranti(|uité  de  celui  de  notre  jongleur  n'en  parait  «(ne  plll.^ 
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—    frappante.  Aussi  ii'a-t-oii  jamais  cessé  de  lire  les  Idylles  et 
les  Biicolicjues. 
ibid..  Il,  p        j  g  f^  J3}iji(i  de  la  Dame  qui  ala  trois  fois  entour  le  moustier, 

2QJ. —  LeGrand        ,  ,,  ./.  i  •  .  •  „    .     „*^„ 

d'Aussy,F;.i>i,t.  11  f'St  pas  d  iiiie  composition  bien  savante;  mais,  en  y  ajou- 
II, p'::-  tant    quelques    circonstances,   l'auteur    des   Cent  nouvelles 

lui  a  ravi  la  plus  grande  partie  de  son  agrément  et  de  son 
Cent  Nouvelles  mérite.  Daus  l'imitation  ,  le  mari  découvre  la  tromperie  de  sa 
nouv  jiiouv.gS.  famine;  l'intention  toute  contraire  de  l'ancien  fabliau  est  net- 
tement exposée  dès  le  début  : 

Qui  famé  voudroil  décevoir, 
Je  li  faiz  bien  apercevoir 
Qu'avant  decevroit  l'anemi... 

Une  dame  reçoit  d'un  prêtre ,  au  sortir  de  la  messe,  rendez- 
vous  pour  le  soir  dans  un  bosquet  qui  entourait  la  maison  du 
mari,  maison  assez  éloignée  du  presbytère  : 

Chascune  ert  en  un  espinois 
Com  ces  maisons  de  Gastinois; 
Mes  li  boschez  que  je  vos  nomme 
Estoit  à  ce  vaillant  preudomme 
Qu'à  saint  Ernoul  doit  la  chandoile. 

On  sait  que  saint  Arnoul  était  autrefois  le  fâcheux  patron 
de  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  à  se  glorifier  de  la  vertu  de 
leurs  femmes.  Le  motif  de  cette  attribution  était  sans  doute 
la  légende  du  saint,  dans  laquelle  on  voit  sainte  Dode  abandon- 
ner son  époux  et  lui  laisser  le  soin  de  garder  leurs  communs 
enfants.  Pour  la  dame  de  Rutebeuf,  à  peine  est-elle  sortie 
que  le  mari  soupçonne  la  vérité;  il  l'envoie  redemander  chez 
les  voisines.  Peine  inutile.  Elle  rentre  enfin.  Aux  questions 
dont  on  la  presse,  elle  hésite  à  répondre  ,  elle  rougit  :  «Vous 
«  allez,  dit-elle,  vous  railler  de  moi  :  sachez  qu'ayant  lieu 
«  d'espérer  bientôt  un  fruit  de  notre  mutuel  amour  , 

Si  m'enseigna  l'en-àaler 
Entor  le  moustier,  sans  parler, 
Troi  jors  dire  mes  patenostres 
En  l'onneur  Dieu  et  ses  apostres  ; 
Une  fosse  au  talon  féisse 
Et  par  troi  jors  i  revenisse. 
S'au  tiers  jour  ouvert  le  trouvoie, 
C'estoit  un  fils  qu'avoir  dévoie. 

La  dame  ajouta  qu'elle  en  était  encore  à  son  premier  tour, 
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et  que  rien  au  monde  ne  saurait  la  dissuader  d'accoinplii-  les 
deux  autres.  On  sait  que  les  maris ,  surtout  ceux  des  fabliaux , 
ne  résistent  guère  à  des  exj>lications  de  ce  genre.  I^a  [)aix  fut 
donc  conclue,  et  l'époux  attendit  avec  inq)atienc(î  le  résultat 
des  deux  derniers  voyages  entour  le  moiisticr.  Que  l'on  com- 
pare ce  joli  badinage  à  la  grossière  conclusion  des  Cent  nou- 
velles nouvelles,  et  l'on  verra  si  le  premier  conteur  n'est  j)as 
aussi  le  plus  habile  et  le  plus. agréable  des  deux. 

II.  Rutebeufa  su  médire ,  et  rarement  ceux  qui  possèdent        Kîf»ïicsf  - 
l'art  de  diffamer  ignorent  celui  de  louer  avec  adresse  et  dis-  *'*^JL''°**'c^* 

TVT  *^       •         .  1'      1  1      I  '     •  I  r.LOCFS. S\- 

cernement.  INous  examinerons  cl  abord  les  poésies  de  notre  tirfs. 
auteur  dont  l'intention  est  satirique. 

I*  Le  premier  morceau  est,  dans  les  manuscrits,  désigné  OEuvr.aeK.i- 
sous  les  deux  noms  de  la  Paix  et  de  la  Prière.  11  forme  quatre  "''  ''  '.  i'  ^' 
couplets  de  douze  vers  sur  deux  rimes  triplées.  I.e  |)oete  s'y 
plaint,  (\\me  manière  assez  touchante,  du  froid  accueil  d'un 
ancien  ami  sur  qui  la  fortune  avait  répandu  ses  favcuis.  La 
pièce  est  habilement  versifiée;  nous  en  avons  déjà  parlé  plus 
haut.  '''S'^' 

1°  Un  autre  patron  de  notre  poète,  nommé  BricluMucr,  lui  .  ^*-"^'-^'*'""- 
Faisait  toujours,  au  contraire,  les  plus  belles  promesses  du 
monde;  mais  il  s'en  tenait  là,  et  jamais  les  effets  ne  s'accor- 
daient avec  les  paroles.  C'est  à  cette  occasion  que  Uutebcuf 
composa  une  de  ses  jolies  pièces  sous  le  titre  :  C'est  de  Bri- 
cliemcr.  Elle  forme  trois  couplets  de  huit  vers,  dont  les  rimes 
sont  alternativement  masculines  et  féminines.  Dans  les  cliau-     Noiiceseinir. 
sons  du  XIII®  siècle  et  même  du  XIL,  cet  artifice  est  ordi-  'i'-»  "i«.  <   ^. 
naire;  mais  le  Dit  de  Brichcnier  n'est  pas  une  chanson,  puis-  •'  '**^" 
que  l'entrelacement  des  rimes  varie  dans  cha(|ue  str()j)hc.  Ou 
trouvera  de  l'esprit,  et  même  une  sorte  de  giàcc  (l;ms  les  (Ki  - 
niers  vers  : 

Ha!  Brichemer,  biaiis  très  doux  sire, 
Paie  ni'aves  cortoisenient  ; 
Quarvostre  hovirsc  n'en  empire, 
Ce  voit  chascuns  apertenirnt. 
Mais  un  pou  de  chose  viieil  dire 
Qui  n'est  pas  de  granl  cousteuieiit  : 
Ma  promesse  fêtes  escrire; 
Si  soit  en  votre  testament. 

3®  Les  (\q\\\  morceaux  que  nous  venons  d'indifpici-  méri- 
tent à  peine  d'être  rangés  [)armi  les  satires,  tntil  le  hl  imc  v 
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est  enveloppé  de  badinage  et  d'insouciance.  TI  n'en  est  pas 

ainsi  de  la  Vie  du  monde ,  des  Plaies  du  monde  et  de  Y  Estât 
du  monde ,  trois  petits  poënies  gonflés  d'amertume  et  d'indi- 
gnation contre  les  désordres  de  la  société  en  général  et  de 
l'Église  eii  particulier.  L'occasion  du  premier  semble  avoir  été 
les  décimes  imposées  sur  le  clergé  de  France  en  i  ii84,  pour  les 
employer  au  succès  de  la  guerre  d'Aragon,   Dans  les  idées 
catholiques  de  ce  temps-là,  l'Église  ne  devait  prodiguer  aux 
gens  du  siècle,  fussent-ils  même  croisés,  d'autre  secours  que 
celui  de  ses  ferventes  prières,  et  il  faut  ajouter  que  l'opinion 
publique,  en  cela  conforme  à  celle  du  clergé,  ne  manqua  pas 
de  s'élever  contre  les  papes,  toutes  les  fois  que,  de  concert 
avec  les  rois  de  France,  ils  exigèrent  les  décimes  des  biens 
ecclésiastiques.  Les  premières  contributions  de  ce  genre  re- 
montaient à  l'année  1268  :  alors  les  prélats  français,  réunis  à 
Paris,  avaient  eu  soin  de  spécifier  qu'er»  accordant  pour  cinq 
années  le  centième  des  revenus  de  l'Église,  le  clergé  obéissait 
moinsaux  injonctions  du  pape  qu'aux  inspirations  de  sa  pieuSe 
libéralité.  Mais  le  terme  écoulé,  le  pape  ne  manquait  pas  de 
réclamer  de  nouvelles  offrandes,  et  les  nombreuses  croisades 
sollicitées  contre  les  Turcs,  les  Maures  d'Espagne,  fempereur, 
le  roi  d'Aragon,  en  offraient  toujours  quelque  prétexte.  11 
est  curieux  d'entendre  Rutebeuf,  le  poëte  populaire,  stipen- 
dié peut-être  en  cette  occasion  par  le  clergé  régulier  et  les 
clercs  de  l'université,  signaler  ce  mépris  de  ce  qu'on  appela 
depuis  les  libertés  gallicanes  : 

OLuvr  tleRn-  Sainte  Eglise  se  plaint  :  ce  n'est  mie  merveille, 

teb-,  '  \  Xi.'i^^-  ChascuTis  de  guerioier  contre  li  s'ypareille. 

Si  fil  sont  endormi  j  n'est  nus  qui  por  li  veille, 
Ele  est  en  grant  péril ,  se  Diex  ne  la  conseille... 

Qui  argent  porte  à  Rome  assés  tost  provende  a  : 
On  ne  les  donne  mie  si  com  Diex  conumda. 
On  set  bien  dire  à  Rome  :  Se  voil  impeirar ,  da , 
E  se  non  voilles  dar,  anda  la  voie,  anda. 

Il    faut  remarquer  ces  phrases  purement  italiennes,   déjà 
devenues  proverbiales  en  France  avant  le  XIV^  siècle. 

Sainte  Elglise  la  noble  ,  qui  est  fille  de  roi, 
Kspose  Jliesu-Crist,  escole  de  la  loi," 
Cil  qui  l'ont  asservie  ont  fait  mo\ilt  grant  desroi; 
Chou  a  fel  (  onvoilise  et  riefaute  ih^  foi... 
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Ains  puis  que  le  dizimes  tu  pris  en  sainte  Eglise,  • 

Ne  fistli  rois  de  France  riens  qu'il  éust  enprise; 
Damiete,  ne  Tunes ,  ne  Pulle  ne  lu  prise  ; 
Ne  ne  piist  Aragon  li  rois  de  Saint  Denise... 

Desous  la  loi  de  Rome  n'a  nuîe  région 

Qui  à  Rome  obéisse  de  cuer  se  France  non  , 

Et  de  s'obedience  a  si  biel  gueredon 

Que  on  li  toit  souvent  sa  laine  et  sa  toison. 

Por  quoi  ne  prent  li  papes  dizimed'Allemaigne, 
En  Baiviere  ,  en  Sessoigne,  en  Frise  et  en  Sardaigne.-* 
Il  n'y  a  cardonal,  tant  haut  l'espée  caingne, 
Qui  l'alast  querre  là  por  estre  roy  d'Espaigne. 

Après  cette  vigoureuse  apostrophe,  Rulebeuf  passe  eu  revue 
les  différents  ordres  religieux.  Cordeliers,  Jacobins,  Bernar- 
dins, Bénédictins,  tous  reçoivent  leur  lardon.  Les  chanoines 
mènent  fort  bonne  vie, 

Et  poi  font  por  amis  et  assés  por  amie.  Ibid  ,  p.  jiîy. 

Les  nonnes  blanches  et  noires  exécutent  de  beaux  pèleri- 
nages, mais  elles  les  prodiguent  un  peu ,  et 

Quant  ces  nonnains  se  vont  par  le  pays  esbatrc,  Ibitl.,  [>.  î.»!. 

Les  unes  à  Paris,  les  autres  à  Montmartre, 

Tel  fois  en  part  l'en  deux  qu'on  en  ramaine  quatre. 

Ce  dernier  vers  renferme  une  plaisanterie  encore  aujourd'hui 
populaire.  Enfin  ,  après  avoir  également  médit  des  béguines, 
des  doyens  et  des  prêtres;  après  avoir  même  retrouvé  la  con- 
voitise et  régoisme  chez  les  avocats,  chez,  les  juges,  et  chez 
tous  les  gens  mariés,  le  poète  conclut  par  ces  deux  vers  : 

Certes  c'est  grans  doleurs  que  je  ne  pui  trover 
En  cest  siècle  estât  où  l'en  se  puisl  sauver. 

Telle  est  la  f^œ  du  inonde ,  satire  vigourcust-  cl  pi([uante 
des  mœurs  du  XIIl'^  siècle;  la  pièce  comprend  quarante-six 
quatrains. 

4*^  Le  dit  des  Plaies  du  monde  a  I)eauroup  moins  d'iinpor-       ib.d  .  i  l .  j.. 
tance.  TiCs  reproches  d'avarice  et  d'avidité  jetés  sur  tous  les  ^^* 
ordres   de  l'Ëiilise  et  toutes  les  classes  i\v  la  société  civile 
dégénèrent  en  lieux  communs,  dont  les  sermonuaires  seuls 
pouvaient  faire  autrefois  leur  j)ro(it.  Kiitebcui  cxcrpie  pour- 
Tome  A'X  Bbbhb 
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tanr  de  ces  reproches  les  écoliers  de  l'université;  et,  dans 
tous  les  cas,  ils  étaient  trop  pauvres  pour  appeler  le  soupçon 
d'avarice.  Voici  comme  il  en  parle  ; 

Tout  plainement,  droit  escclier 
Ont  plus  de  paine  que  colier, 
Quant  il  sont  en  estrange  terre 
Por  pris  et  por  honor  conquerre, 
Et  por  honorer  cors  et  anie, 
S'il  n'en  souvient  home  ne  feme... 
Cels  pris,  cels  aim,  et  je  si  doi  ; 
Gels  doit  l'en  bien  monstrer  au  doi. 

On   voit  que  cette  dernière  expression  se  prenait  alors  en 
bonne  part. 
ii)id  ,  1. 1 ,  p.       5«  II  y  a  plus  de  verve  et  d'originalité  dans  V Estât  du  monde. 
^^'s  en  retrouvant  encore  ici  quelques  vers  louangeurs  pour 
les  écoliers , 


Briefment,  tuit  clerc,  fors  escoler, 
Vuelent  avarisce  acolerj 

en  voyant  notre  poète,  dans  la  pièce  précédente,  invoquer 
pour  eux  les  âmes  charitables,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
croire  qu'il  composait  ces  revues  satiriques  à  l'occasion  de 
certaines  fêtes  des  élèves  de  l'École  et  de  la  Basoche.  Le  trou- 
vère qui  les  aurait  destinées  aux  honneurs  de  la  place  pu- 
blique, eût  sans  doute  fait  un  appel  inutile  à  la  bourse  des 
assistants,  puisqu'il  prodiguait  tour  à  tour  à  chacun  d'eux 
de  sanglants  reproches.  Dans  l'autre  cas,  au  contraire,  les  plus 
rudes  vérités  y  étaient  débitées  sous  la  sauvegarde  de  l'École. 
Au  reste ,  ces  revues,  dans  lesquelles  il  faut  faire  à  l'hyperbole 
une  large  part,  ne  contiennent  pas,  contre  les  mœurs  géné- 
rales,  une  seule  inculpation  vraiment  scandaleuse  pour  la 
postérité.  Aucune  génération  ne  semble  avoir  été  exempte 
des  vices  qui  font  l'objet  de  l'indignation  poétique  de  Rute- 
beuf  II  est  vrai  qu'il  serait  aujourd'hui  plus  difficile  de  dire 
des  ecclésiastiques  : 

Tozjors  veulent,  sans  daner,  prendre; 
Toz  jors  achatent  sans  riens  vendre , 
II  tolent,  l'en  ne  lor  toit  rien; 

mais  les  réformateurs  du  XVP  siècle  et  les  philosophes  du 
XVIIP  n'ont  guère  manqué  l'occasion  de  se  plaindre  sur  ce 
ton-là  des  moines  et  des  prélats  de  leur  temps.  Alors  l'Éghse 
était  encore  propriétaire  ;  aujourd'hui  elle  ne  l'est  plus. 
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Les  reproches  que  le  poète  adresse  aux  chanoines ,  nous 
apprennent  que  chacun  d'eux  alors  recevait  un  droit  de 
présence,  quand  il  assistait  aux  offices  diviris  : 

Et  se  il  vait  la  messe  oïr,  Ihid.,  p.  uii. 

Ce  n'est  pas  por  Dieu  conjoir, 

Ains  est  por  des  deniers  avoir  j 

Quar  tant  vous  faz  je  assavoir, 

S'il  n'en  cuidolt  riens  rapporter, 

Jà  ni  querroit  les  piez  porter. 

Dans  ses  invectives  contre  les  juges,  les  baillis  et  les  maires, 
il  nous  montre  assez  bien  les  inconvénients  de  la  vénalité  des 
offices  publics.  En  effet,  quand  on  reprochait  aux  |)révôts 
du  XIII^  siècle  les  grands  bénéfices  qu'ils  tiraient  de  leurs 
charges,  ils  répondaient: 

Nous  les  acensons  cbierement;  IbiJ.,  p.  ■n'i. 

Si  nous  convient  communément, 

Font  il,  partout  tolir  et  prendre 

Sans  droit  ne  sans  reson  alendre. 

Trop  aurions  mauvais  marchié. 

Se  perdons  en  nostre  marchié. 

6*^  Le  Dit  des  Ordres  de  Paris  est  encore  une  satire  de  cir-  ibi<i.,  p.  i58. 
constance,  faite  à  la  demande  des  écoliers,  et  que  semblait 
excuser  la  liberté  des  jours  qui  précèdent  le  carême.  Elle  doit 
avoir  été  composée  vers  1260;  carRutebeufy  revient,  d'un 
côté,  sur  les  querelles  des  Jacobins  et  des  professeurs  de 
l'université;  de  l'autre,  sur  la  fondation  récente  des  Quinzc- 
Fingts.  Les  injustes  reproches  adressés  à  cette  dernière 
institution,  (|ui  remonte  à  l'année  1268,  iionorent  le  roi  (|iii 
les  tolérait  plus  que  le  [)oète  cpii  les  exprimait.  A  l'entendre, 
il  était  ridicule  de  réunir  sur  yn\  seul  f)oint  trois  cents  aveu«;les; 
car  si  le  feu  prenait  à  leur  maison,  comment  fuiraient-ils  le 
danger?  Misérables  invectives  par  lesquelles  l'esprit  de  corps 
ou  de  parti  espérait  donner  le  clian^c  sur  les  intentions 
éclairées  et  bienfaisantes  du  roi  : 

Li  rois  a  mis  «'ti  un  repaire, 
Mais  ne  sai  pas  bien  por  (juoi  faire, 
Trois  cens  aveugles,  rotite  à  route... 
Li  uns  sache,  li  autres  boule. 
Si  se  donent  mainte  sacoute, 
Qu'il  ni  a  nul  (jui  lor  esciaire. 

Bbbbba 
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Se  fexi  prent,  ce  n'est  pas  doute, 
L'ordre  sera  bruUée  toute; 
S'au»^  li  rois  plus  à  refaire. 

ii.id.,  p.  170.  yo  L^  Chanson  des  Ordres,  par  son  mouvement  et  son  ca- 
ractère ,  rappellerait  assez  bien  des  poésies  légères  beaucoup 
moins  anciennes.  Le  sujet  est  exactement  le  même  que  celui 
de  la  pièce  précédente.  En  voici  le  premier  couplet  : 

Du  siècle  veuil  chanter 
Que  je  voi  enchanter f 
Tels  vens  porra  venter 
Qu'il  n'ira  mie  ensi. 
Papelart  et  Béguin 
Ont  le  siècle  honi. 

ibid.,  p.  2o3.  8°  C'est  encore  la  satire  violente  des  ordres  religieux  qu'on 
retrouve  dans  une  pièce  intitulée  Pharisian,  ou  l'autre  Dit 
dypocrisie.  Elle  est  composée  de  trente-neuf  tercets  dans  le 
rhythme  du  Mariage.  Le  poète  y  signale  le  pouvoir  exorbi- 
tant de  tous  ceux  qui  s'afflublent  du  manteau  d'hypocrisie. 

ibicK,  p.  175.  Q°  Rutebeuf  ne  s'est  pas  contenté  d'attaquer  en  général  tous 
les  ordres  monastiques  ;  il  a  pris  à  partie  certaines  congréga- 
tions l'une  après  l'autre.  Dans  le  Dit  des  Jacobins,  il  s'est  armé 
du  vers  alexandrin  pour  reprocher  à  ces  religieux  des  habi- 
tudes irrégulières.  D'abord,  il  leur  suffisait  de  quelques 
morceaux  de  pain  pour  se  nourrir,  d'un  peu  de  paille  pour 
se  coucher,  d'un  peu  de  chaume  pour  abri:  aujourd'hui 
quelle  différence!  leurs  chaumières  sont  devenues  des  palais; 
un  chevalier,  lance  en  arrêt,  pourrait  fournir  sa  carrière 
dans  leurs  cours  et  préaux  : 

Tant  ont  eu  deniers  et  de  clers  et  de  lais 
Et  d'execucions ,  d'aumosnes  et  de  lais , 
Que  des  basses  mesons  ont  fetsi  grans  palais, 
Qu'uns  hom,  lancesor  fautre,  i  feroit  un  eslais... 

Honis  soit  qui  croira  jamais  por  nule  chose 
Que  desouz  simple  abit  n'ait  mauvestié  enclose; 
Quar  telvest  rude  robe  où  félons  cuers  repose: 
Li  rosiers  est  poignans,  si  e&t'.SsOuef  Li  rose. 

Ce  dernier  vers  est  fort  joli;  mais  on  conviendra  que  Rute- 
beuf pouvait  le  citer  en  faveur  des  Jacobins  aussi  bien  qu'à 
leur  détriment. 

lo*'  Le  Dit  des  Cordeliers  nous  a  été  conservé  par  un  seul 
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manuscrit  très-défectueux;  aussi  l'intention  de  la  pièce  est- 
elle  difficile  à  saisir.  On  devine  pourtant  qu'elle  fut  faite  à 
l'occasion  du  changement  de  domicile  des  Gordeliers  de  Paris. 
Elle  offre,  d'ailleurs,  un  exemple  de  tous  les  défauts  du  style 
de  l'auteur  :  jeux  de  mots  puérils,  obscurité,  monotonie. 

1 1°  Le  dit  des  Béguines  est  une  véritable  chanson.  Ce  que 
notre  poète  blâmait  le  plus  dans  cet  ordre  demi-religieux  dcnii- 
séculier ,  c'était  la  liberté  de  rompre  les  vœux  et  de  revenir 
au  monde.  Ces  plaintes,  il  faut  l'avouer,  étaient  fondées  à 
une  époque  où  les  idées  religieuses  dominaient  la  société ,  où 
l'on  pouvait  abuser  de  la  crédulité  publique,  en  prenant  pour 
un  temps  limité  les  habitudes  de  la  retraite  et  de  la  contem- 
plation. Voici  le  dernier  des  deux  couplets  de  cette  chanson  : 

Se  Béguine  se  marie, 
C'est  sa'  conversation , 
Ses  veuls,  sa  profession 
N'est  pas  à  toute  la  vie. 
Cet  an  pleure,  cet  an  prie, 
Et  cet  an  panra  baron. 
Or  est  Marte,  or  est  Marie; 
Or  se  garde,  or  se  marie; 
Mais  n'en  dites  se  bien  non, 
Li  rois  ne  sofferroit  mie  ! 

12°  Nous  allons  maintenant  passer  rapidement  en  revue  les 
pièces  qui  peuvent  servir  à  l'histoire  de  l'iniiversité  de  Paris, 
et  que  nous  avons  déjà  indiquées  dans  la  première  paitie  de 
cette  notice.  La  plus  ancienne  a  pour  titre  Ll  d'iz  de  l'univer- 
sité de  Par^ls.  C'est,à  notre  avis,  une  des  plus  anciennes  pièces 
deRutebeuf  ;  elle  doit  se  rapporter  aux  soulèvements  des  éco- 
liers en  isi5o.  Elle  est  pleine  de  bon  sens  et  de  réflexions 
judicieuses.  «  Les  clercs  de  l'université,  dit  le  poète,  surtout  '«••.  «  m*,  p 
«  }es  Artiens,  ont  fomenté  de  graves  désordres.  Eh  (pioi!  un  '^^^ 
«  pauvre  paysan  vendra  le  peu  ([u'il  possède,  se  conciatnncra 
«  même  à  la  misère  afin  d'envoyer  son  (ils  à  Paris,  dans  fcs- 
«  poir  qu'il  y  gagnera  gloin^  et  bénéliccs.  Et  loin  de  suiNre 
(c  les  vœux  de  sa  famille,  renCant  se  mêlera  tic  l'aire  le  guerrier, 
«  s'enivrera,  et  passera  le  rest(î  du  t<'inps  à  guetter  dans  les 
«  rues  les  femmes  folles;  puis(juel(|ues  vauriens  lèront  biitlre 
«  quatre  cents  écoliers;  mais  si  les  plus  sages  v«uilent  travail- 
«  1er,  il  leur  sera  défendu  de  rien  écouter,  et  ils  fniiront  j)ai- 
«  faire  avec  les  mauvais  cause  connnune.  Ainsi  les  écoles ,  au 
«  lieu  de  réformer  les  mœurs,  seront  un  \\ou\  el  el(Mnent  de  per- 
ce dition  !  » 
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Li  filz  d  un  povre  païsani 

Venia  à  Paris  por  apenre  : 

Quanques  ses  pères  porra  panre 

En  un  arpent  ou  dui  de  terre, 

Por  pris  et  por  Vioneur  conquerre 

Baillera  trestout  à  son  fil, 

Et  il  en  remaint  à  escil. 

Quant  il  est  à  Paris  venus 

Por  faire  à  quoi  il  est  tenus... 

Gaaing  de  soc  et  d'aréure 

Nos  converti  en  arméure! 

Par  chascune  rue  regarde 

Où  voie  là  bêle  musarde... 

En  lieu  de  haires,  haubers  veslent, 

Et  boivent  tant  que  il  s'entesteut... 

Ces  passages  nous  semblent  offrir  un  grand  intérêt  histo- 
rique; ils  font  honneur  au  bon  sens  naturel  de  Rutebeuf  ,et 
nous  doutons  qu'il  ait,  avant  de  composer  cette  pièce  ,  pris, 
comme  en  d'autres  circonstances,  l'avis  de  ses  bons  amis  les 
écoliers  de  Paris. 

i3°  A  la  suite  des  désordres  dont  le  poète  vient  de  se 
plaindre,  l'université  avait  interrompu  ses  leçons;  mais  les 
Dominicains,  qui  n'étaient  point  entrés  dans  la  querelle  des 
écoliers  et  des  bourgeois,  ne  croyaient  pas  avoir  les  mênies 
raisons  de  fermer  les  deux  classes  dont  ils  avaient,  depuis 
plus  de  vingt  ans,  la  libre  disposition  :  cependant,  comme  toute 
leur  ambition  était  d'obtenir  pour  ces  deux  chaires  le  rang  et 
les  prérogatives  dont  jouissaient  les  professeurs  de  l'Académie, 
ils  proposèrent  de  suivre  dans  cette  circonstance  le  mouve- 
ment imprimé  à  l'université,  si  celle-ci  voulait  reconnaître 
leur  existence,  et  les  prendre  sous  sa  tutelle.  L'université  ne 
répondit  qu'en  leur  défendant  expressément  de  continuer 
leur  enseignement  public.  Delà  les  grandes  querelles  qui  firent 
la  réputation  et  le  malheur  de  Guillaume  de  Saint-Amour. 
Les  Dominicains  invoquèrent  l'appui  du  comte  de  Poitiers , 
qui  gouvernait  le  royaume  en  l'absence  de  saint  Louis;  ils 
accusèrent  même  l'Académie  de  Paris,  et  ce  qu'ils  appelaient 
son  intolérance,  devant  le  souverain  pontife.  C'est  quand  les 
premiers  bruits  de  leur  réclamation  arrivèrent  de  Rome  à 
Œuvi  de  Pu  Paris,  que  Rutebeuf  composa  sa  chanson  de  la  Descorde  de 
ieb.,t"i!p^i5i.'  C  Université  et  des  Jacobins.  Il  s'y  range  du  côté  des  académi- 
ciens; il  reproche  amèrement  aux  religieux  leur  ingratitude; 
enfin,  il  proteste,  quelle  que  soit  la  décision  de  Rome,  de  la 
nécessité  de  soutenir  les  professeurs  de  l'université. 
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14*^  Les  professeurs  séculiers  auraient  peut-être  perdu  leur 
cause,  sans  le  parti  que  l'on  sut  tirer  de  l'apparition  de  Vlu'an-      ^3-36*"*"'  * 
{^ile  éternel,  coutre  les  frères  Prêcheurs,  soutiens    timides 
ou    déclarés  des   hérésies  que   l'on    reconnaissait   dans  cet 
ouvrage.  Ptutebeuf  ne  fut  pas.  le  dernier  à  rejeter  sur  eux  la 
responsabilité  des  rêveries  attribuées  à  Jean  de  Parme.  Dans  la 
pièce  qu'il  intitule  rfe  Sainte  Eglise,  et  que  nous  a  conservée      OEuM.deRu* 
une  seule   leçon  fort  incorrecte,  il  gourmande  les  évêques,  ieb.,t.l,  p-^Vj- 
les  canonistes  et  tout  le  haut  clergé  de  France,  de  ne  pas  hau- 
tement condamner  celui  qu'il  appelle  ironiquement  le  cin- 
quiesme  evangelitre ,  et  il  se  plaint  de  ce  que  le  roi  ne  peut 
soumettre  les  ecclésiastiques  à  la    même  enquête  qu'il    fait 
instruire   sur  ses  baillis  et  ses  e^ens  de  iustice.  Mais   nous 
repetons  que  cette  pièce  nous  est  parvenue  tellement  incor- 
recte, qu'on  est  forcé  de  s'en  tenir  à  des  à  peu  près  sur  le  sens 
de  chacune  des  strophes  de  douze  vers  qui  la  composent. 

i5**  La  guerre  entre  l'université  et  les  frères  Prêcheurs 
semble  apaisée;  les  prélats  sont  intervenus;  les  moines,  j)ar 
un  des  leurs,  les  professeurs,  par  la  voix  de  Guillaume  de 
Saint-Amour,  ont  accepté  devant  le  roi  le  concordat  qui  devra 
satisfaire  les  deux  partis.  Tout  à  coup  l'on  ap|)rend  ,  sur  les 
bancs  des  écoles,  l'exil  de  Guillaume  de  Saint-Amour.  C'est 
dans  les  premiers  moments  de  l'indignation  universitaire  que 
Rutebeuf  composa  l'excellent  Dit  de  Guillaiinie  de  Saint-  ibid,  p  71. 
Amour,  comment  il  fut  exilé.  Nous  en  avons  assez  parlé 
dans  la  première  partie  de  cette  notice. 

16"  Dans  une  seconde  pièce  en  tercets  tronqués,  le  poète.  i'*'*^.  p  ?*• 
au  nom  de  sainte  Église,  revient  avec  tant  d  insistance  sur  cet 
exil  de  Guillaume  de  Saint-Amour,  (|u'à  l'ardeur  de  I  apo- 
logie, à  la  vivacité  des  |)laintes,  on  serait  tenté  d'en  recon- 
naître l'auteur,  moins  dans  Jlutebeuf  que  dans  Guillauiiu' 
lui-même.  Elle  a  pour  titre  :  La  complainte  maistrc  Guilluumc 
de  Saint  Amour,  En  voici  le  débjJt  et  (juekpies  passages  (|ui 
justifieront  peut-être  notre  observation  : 

Vous  qui  aies  parmi  la  Toie, 
Arestés  vous;  ei  chascuns  voie 
S'il  est  dolor  tel  coni  la  moie, 

Dist  sainte  Fglise. 
Je  sui  sor  Icniie  pierre  assise  : 
La  pierre  esj^runie  et  IViil  et  i)iise, 

Et  je  chancelé. 
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~      ~  He,Arcien, 

Decretistre,  fisicien... 
Cornent  soffrés  en  tel  lien 

Mestre  Guillaume, 
Qui  por  moi  fist  de  teste  hiaunie? 
Or  est  fors  mis  de  cest  royaume 

Li  bons  preudon 
Qui  niist  cors  et  vie  à  bandon... 
Or  est  en  son  pais  reclus 

A  Saint  Amor, 
Et  nus  ne  fet  por  lui  clamor... 

Morte  est  pitiés 
Et  charités  et  amistiés  : 
Fors  dou  règne  les  ont  getiés 

Ypocrisie 
Et  vaine  gloire  et  tricherie. 

Cette  pièce,  qui  est  assez  longue,  dut  contribuer  à  ranimer 
le  zèle  des  amis  et  des  admirateurs  de  Guillaume  de  Saint- 
Amour.  Il  est  du  moins  certain  que,  l'an  1260,  à  la  demande 
des  professeurs,  le  pape  et  le  roi  de  France  permirent  au 
fameux  antagoniste  des  frères  Prêcheurs  de  reparaître  au 
milieu  des  écoliers  de  l'Académie  de  Paris. 

17°  A  peu  près  dans  le  même  temps,  Rutebeuf  fit  répandre 
le  Diz  des  Règles ,  satire  amère  des  Jacobins,  des  évêques  et 
des  béguines.  Les  premiers  vers  nous  donnent  à  penser  que 
ihid.,  p.  j68.  l'autorité  civile,  fatiguée  des  appels  à  l'insubordination,  si 
fréquemment  tentés  par  notre  poète,  lui  avait  infligé  une 
sorte  de  châtiment  ;  inutile  rigueur,  qui  ne  refroidit  pas  sa 
fureur  universitaire. 

Puisqu'il  covient  vérité  tere , 

De  parler  n'ai  je  mes  que  fere. 

Vérité  ai  dite  en  mainS  leus 

(  Or  est  li  dires  perilleus  ) 

A  cels  qui  n'aiment  vérité, 

Qui  ont  mis  en  auctorité 

Tels  choses  que  mètre  n'i  doivent. 

Ausi  nous  prenent  et  déçoivent 

Gom  li  gorpis  fet  les  oisiaus. 

Savés  que  fet  li  damoisiaus.»* 

En  terre  rouge  se  toueille, 

Le  mort  fet  et  la  sourde  oreille  ; 

Si  vienent  li  oisel  des  nues, 

Et  il  aime  moult  lor  venues  , 

Quar  il  les  ocist  et  afole. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  un  rapport  entre  cette 
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comparaison  et  une  des  plus  belles  fables  de  la  Fontaine,        : 

le  Cliat  et  Le  Dieux  Hat.  Un  croirait  surtout  que  ce  vers,  ,3 

Le  galant  fait  le  mort,  et  du  haut  d'un  plancher 
Se  pend  la  tête  en  bas 

est  un  emprunt  que  le  Bonhomme  a  daigné  faire  à  notie 
Rutebeuf  :  et  que  n'en  a-t-il  trouvé  plus  souvent  l'occasion, 
si  toutefois  il  avait  réellement  consulté  ses  œuvres  ! 

18°  La  dernière  pièce  que  l'admirateur  de  Guillaume  de      ŒuM.dtHu- 
Saint-Amour  ait    destinée  à  la  défense    de  funiversité,  a  >ej>, «•  H- p  56- 
pour  titre,  dans  un  manuscrit  :  la  Bataille  des  Vices  contre  p^,\.  ^jn^"'  ** 
les  Vertus  ;  dans  un  autre:  le  Diz  de  la   mençonge.  C'est  v,  p.  404-411'. 
effectivement  sous  la  forme  d'une  amende  honorable,  d'une 
rétractation,  qu'il  y  poursuit   encore  les  frères  Prêcheurs. 
a  Apprenez,,  s'écrie-t-il,  la  victoire  que  deux  ordres  saints  vieri- 
«  nent  de  décider  en  faveur  des  Vertus  contre  les  Vices.  Avant 
«  leur  création,  orgueil,  envie,  tiédeur  et  intempérance  ré- 
«  gnaient  sur  le  monde;  aujourd'hui,  tout  est  changé  :  dans 
<c  le  palais  d'orgueil,  on  voit  les  frères  qui  prêchent  l'humilité; 
«  aux  calomnies  de  l'envie  ont  succède  les  insinuations  de  la 
«  charité;  la  tiédeur  a  cédé  la  place  à  ceux  qui  s'endorment 
«  par  un  excès  de  zèle;  sur  les  lits  que  l'intempérance  avait 
«  préparés,  vient  s'asseoir,  pour  mieux  la  confondre,  la  Ibule 
<t  de  ceux  qui ,  devant  Dieu ,  font  vœu  de  chasteté.  » 

Humilitez  si  vient  avant; 

Et  or  est  bien  drois  et  resons 

Que  si  grans  dame  ait  grans  mesons 

Et  biaus  paies  et  bêles  sales, 

Maiigré  toutes  les  langues  maies, 

Et  la  Ruslebeuf  tout  premiers 

Qui  d'aus  blasmer  fu  coutumiers. 

«  Les  médisants ,  ajoute-t-il ,  disaient  bien  que ,  si  Dieu  retirait 
«  à  lui  le  roi,  les  frères  n'auraient  pas  au.ssi  bon  tenq)s;  à  les 
«  entendre,  tout  le  monde  demanderait  leur  ruine  :  moi  ,  je 
a  leur  répondrai  <|ue  cela  ne  doit  pas  changer  leurs  habi- 
«  tndes  ;  s'ils  ne  sont  pas  assurés  de  l'avenir,  ils  n'en  ont  (jiic 
«  plus  de  raison  de  profiter  du  présent.  Et  ne  vaut-il  pa?. 
«  mieux  que  les  apôtres  tie  l'humililc  soient  dotés  d'un  j)alais 
«véritablement  royal,  (pie  si  l'on  «Miiployait  les  aumônes  i» 
(f  porter  secours  à  Constantinople?  Mais  ils  n'ont  (pie  de  Ira- 
«  giles  ap[)uis.  C'est  pour  cela  qu'ils  creusent  en  terre  des 
Tome  XX  Ceccc 
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"~ «  fondements  si  profonds.  En  un  mot,  le  mieux  est  de  pien- 

«  drc  quand  on  [)eut  ;  car  on  ne  prend  pas  quand  on  veut.  » 
Il  est  aisé  de  voir  que  cette  pièce,  dont  la  forme  semblerait 
encore  aujourd'hui  pic[uante,  ne  manque  ni  de  bon  goût, 
ni  de  verve.  Elle  offre  d'ailleurs  la  réunion  de  plusieurs 
qualités  de  la  véritable  poésie  satirique,  des  allusions  faciles 
à  saisir,  de  la  rapidité,  de  l'enjouement,  de  la  malice. 

OEuM.deRii-  19°  Nous  avons  eu  quelque  peine  à  découvrir  l'intention 
i«rb.,  t.  II,  p.  6()-  cachée  dans  la  pièce  intitulée:  fa  Lectlons  d'ypocrysie  et 
d'umilité.  Ce  titre  ne  vient  pas  de  Rutebeuf;  il  eut  écrit, 
comme  dans  un  endroit  du  texte,  i Election  au  lieu  de  la 
Lections:  mais  les  calligra[)hes,  chargés  d'ajouter  aux  manus- 
crits les  initiales  et  les  lubriques,  commettaient  souvent  de 
ces  fautes,  suiie  de  l'indifférence  qu'ils  apportaient  aux  ou- 
vrages qu  on  les  chargeait  d'embellir.  Ees  rubriques  et  les 
initiales  étaient  dii? leurs  ajoutées  longtemps  après  l'exécution 
du  texte.  11  lallait  auparavant  battre  le  parchemin  et  le  réduire 
à  son  plus  mince  volume  :  si  le  même  scribe  avait  exécuté  ces 
ornements  avec  wna  encre  ]>lus  épaisse  et  plus  saillante,  l'effet 
de  la  pression  ainait  ensuite  maculé  toutes  les  feuilles.  On 
nous  pardonnera  celte  courte  digression  ,  que  les  lecteurs  de 
manuscrits  ne  trouveront  peut-être  pas  entièrement  inutile. 

Rutebeuf  suppose  ici  que  s'étant  end(krmi  un  soir  d'au- 
tomne, il  fut,  en  songe,  transporté  dans  »uie  grande  ville. 
Un  prud'homme,  dont  le  nom  était  Courtois,  l'accueillit 
avec  affabilité,  et  lui  fit  le  récit  des  vices  de  ses  concitoyens. 
Tls  sacrifiaient  tous  à  l'avarice,  àrintempérance,  à  l'impureté. 
Dans  la  ville  siégi  ait  une  cour,  d'où  la  juslice  était  depuis 
longtemps  bannie.  Poin  y  être  entendu,  il  {allait  être  chargé 
de  deniers,  et,  avatit  de  prêter  l'oreille  aux  léclamations,  on 
regardait  aux  mains  des  solliciteiu's.  Aussi  le  nom  de  la  ville 

Rnina,rw/««i  venait-il  de  cet  usage  de  vider  les  bourses  et  de  ronger  les 
mains.  «:  ]Mais,  demanda  Rutebeuf,  quel  est  le  sire  de  la 
«  contrée?  —  l^a  couronne  est  vacante  en  ce  moment ,  répond 
«Courtois;  le  dernier  souverain  est  mort  :  de  nombreux 
«  rivaux  se  disputent  sa  place  ,  tels  ([ue  vaine  gloire,  hypo- 
«  crisie,  avarice  et  convoitise;  mais  ils  ne  peuvent  s'en- 
(t  tendre,  et  rien  ne  finit.  i>  Alors  Rutebeuf  veut  voir  par 
lui-même  quelle  est  cette  étrange  assemblée;  il  prend  1  habit 
de  notaire:  cotte  de  camelin  brun,  surcot  de  panne  noire, 
grande  housse  fourrée  de  serge,  et  il  est  admis  dans  la  salle 
de  réunion.  Il  y  voit  les  tables  somptueusement  garnies,  il  y 
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entend  les  médisances  les  plus  cruelles.  Hypocrisie  surtout 
dominait  les  conseils,  et  mil  doute  f|u'elle  n'cùr  dicte  le  choix 
du  souverain,  si  le  scrutin  en  avait  décidé.  Mais  Dieu.  < ctte 
fois,  ne  le  permit  pas:  fatigués  de  ne  pouvoir  s'entendre, 
les  électeurs  jetèrent  les  veux  sur  le  l)on  Courtois,  ((ui  ce- 
pendant n'était  pas  de  leur  rang  ni  de  leur  asseniblcc;  et 
la  joie  (pje  le  poète  éprouve  de  cette  élection  inattendue 
met  lin  à  son  rêve  et  à  son  récit. 

Cette  pièce  curieuse  nous  trans[iOrte  à  Home,  an  jjremier 
septembre  127 1.  Après  une  vacance  de  près  de  trois  ans,  les 
cardinaux,  ne  pouvant  s'acc^order  sur  le  choix  (.\ii  successem- 
de  Clément  IV,  remirent  leui  s  pouvoirs  aux  mains  de  six  d'en- 
tre eux,  et  ceux-ci  proclamèicnt  Thibauti ,  d  abord  chauoiue 
de  Lyon,  puis  archidiacre  de  l^iégc.  yt  <|ui  ccpcudant  n'étiut 
pas  cardinal.  Nous  pensons  (\uv  (iieg«>!ic  X,  tel   lut  le  nom      Hisi.  im.cieU 
qu'il  adopta,  s'il  eut  coiinaissance  de  la  salire  de  I\ut(  bcui",  ';    •    xi^.  p 
trouva  de  puissantes  laisons  d'excusej-  la  jicinture  én<  ri;i(pj<;   '   ' 
que  l'on  y  taisait  des  al)us  et  dcsdt'sordjes  d(;la  cour  de  llonic. 
L'Kglise  tolérait  assez  patiemment  les  imectivcs  des  1  imeurs; 
et  ici,  du  moins,  le  pape  était,  excepté  de  la  réprobation  gé- 
nérale. C'en  était  assez  [>ou!'  que  liutcbcur  put  se  \anlci-  hau- 
tement, à  Paris,  d'avoir  écrit  l'Election  (l'y/)()vnstc. 

20"  RciKirt  le  hcstoiinié.  Cette  jjièce,  (|ui  se  conqmsi' de      (,.,„,  .leRu- 
cinquante-(piatre  tercets  tronqués,  a  bien  tourmenté  juscpià   i.i>.,  i.i.|..  !«)(>- 
présent  les  critiques.  Le  Grand  d'Aussy,  après  l'avoir  jugée  ^"J.-^^   ^^  ^^^ 
sévèrement,  avoue  qu'il  ne  l'a  pas  c()nq)rise,  et  (|u'il  ne  sait  .t.sm».  1.  n  .  p. 
même   pas  ce  qu'il  iaut  entendre  par  le  mot  de  histoiinic.   ius 
L'éditeur  du  Supplément  au  roman   du  Uenavt  croit  avoir  ,,^'j"'''\;'',|,"," 
facilement   saisi  l'esprit  général  de  la   pMècc,  mais  non   les   .s-^-,.  ,,  v,,,  ,1 
allusions  personnelles.  Jl  ne  peut  décider  à  hupullc  des  trois  m% 
cours  de  saint  Louis,  de  Philij)pe  le  Hardi  ou  de  Philippe  le 
Bel,  elles  se  ra()portcnt;  et  cependant  Thibaut   l\  ,  roi  de 
Navarre,  parti  pour  la  croisade  en  i*>.3<),  lui  semble  le  prui- 
cipal  objet  des  invectives  du  j)Octe.  Quant  au  mot  lustournCy 
il   lui   reconnaît   le    sens    de    métamorphose  ou    (lûuhlvmcnt 
changé. 

L'éditeur  de   Uutcbeur,  venant   après  ces  deux   criti<iues ,      (i:..vr  .1.  h„- 
promettait   une    ex|)lication    nouvrlle  ;    n>ais   il   na    lait,   en  "•  •  •  '    .i'-»'«- 
réalité,  (pic  soutenir  l'opinion  de  Ttui  et  de  l'autre.  Il  adopte 
le  sens  de  métamorphosé  :  il  ajoute  :  «  Les  p»enucrs  traits  de 
<x  Renart  le  hcstourné  tondx'ut   directemciil,   ^cloii  luoi .  mu 
<t  Thibaut,  roi  de  INavarre.  »   Kt   plus  loin,  il  ccuiNicul  (|uc 

Ccci'ca 
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Thibaut  vivait  longtemps  avant  que  n'écrivît  Rutebeuf,  et 

que  la  prise  de  Constantinople  par  les  Latins ,  à  laquelle  il 
voit  une  allusion  dans  le  poëme,  eut  lieu  longtemps  avant 
que  Thibaut  ne  fit  parler  de  lui. 

On  ne  sera  pas  surpris  ,  après  avoir  comparé  les  jugements 
portés  jusqu'à  présent  sur  le  Renart  hestourné ,  de  nous  en 
voir  essayer  une  autre  interprétation.  Le  personnage  du 
Renart,  on  s'accorde  à  le  reconnaître,  a,  dès  les  premiers 
temps  de  la  littérature  moderne,  fourni  plus  d'un  cadre  sa- 
tirique. C'était  l'emblème  de  la  fraude ,  l'image  du  mensonge. 
Comme  tel,  la  poésie  l'a  revêtu  de  tous  les  costumes.  Peu  de 
RomanduRe-  tcmps  avant  Rutcbcuf,  un  trouvère  avait  composé  la  Mort 
naît,  i8a6,  t.  Renart:  dans  cette  pièce,  le  héros  reparaît  sur  la  scène  au 
III,  p.  ^23.  moment  où  l'on  se  disposait  à  lui  rendre  les  honneurs  funè- 
bres. Bientôt  après ,  blessé  par  Chantecler  le  Coq  dans  un 
combat  judiciaire,  on  s'apprêtait  à  le  pendre,  suivant  la 
jurisprudence  établie ,  et  la  nouvelle  de  sa  mort  était  même 
arrivée  jusqu'au  roi;  mais  il  n'en  était  rien,  et  Renart  n'était 
pas  à  la  fin  de  ses  tours.  C'est  à  des  auditeurs  encore  pleins 
du  souvenir  de  cette  dernière  branche  satirique,  que  B.ute- 
beuf  destinait ,  selon  nous,  son  Renart  hestourné.  11  com- 
mence ainsi  : 

Renars  est  mors ,  Renars  est  vis  ; 
Renars  est  ors,  Renars  est  vis, 

Et  Renars  règne. 
Renars  a  moult  régné  el  règne; 
Bien  i  chevauche  à  lasche  règne. 

Col  estendu. 
L'en  le  devoit  avoir  pendu 
Si  com  je  l'avoie  entendu, 

Mais  non  a,  voir  ; 
Par  tens  le  porrés  bien  savoir. 

Voilà  donc  l'intention  du  poëme  nettement  exposée  :  il  s'agit 
de  prouver  que  Renart  est  hestourné .,  c est-à-dire,  revenu 
dans  le  monde  pour  la  seconde  fois.  Tel  est,  en  effet,  le  sens 
naturel  de  hestourné  ;  pour  l'interpréter  métamorphosé ,  il 
faudrait  que  notre  Renart  fût  devenu  bon,  loyal  et  sincère. 
Or,  il  n'en  sera  rien ,  et  par  conséquent  il  faut  se  garder  de 
torturer  le  sens  ordinaire  du  mot  pour  rendre  l'intention  de 
l'ouvrage  intelligible. 

Le  titre  de  la  pièce  expliqué ,  nous  assurons  que  Rutebeuf 
ici   ne  prétend  ni  porter  atteinte  à   la  gloire  politique  de 
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Thibaut  de  Champagne,  mort  en  19,53,  ni  signaler  les  exeès, 

plus  vieux  encore,  des  croisés  quand  ils  entrèrent  dans  Cons- 
tantinople.  Mais,  en  admettant  que  l'intention  du  poëte  , 
contemporain  de  Phihppe  le  Hardi ,  soit  de  raj)peler  les  mau- 
vaises habitudes  de  ce  prince,  les  énigmes  du  Renart  hcs- 
tourné  disparaîtront,  et  tout  y  fera  naître  notre  intérêt, 
comme  pouvant  venir  en  aide  aux  indications  historicpies , 
assez  obscures  pour  ce  règne.  Rappelons  les  traits  les  plus 
saillants  de.  cette  satire.  Renart,  dit  Rutebeuf,  n'est  pas 
mort;  il  est  maître  des  domaines  royaux  et  des  terres  voi- 
sines. Il  a  ruiné  l'empire  grec  ;  l'empereur  lui-même  s'est  vu 
presque  réduit  à  l'état  de  misérable  pécheur.  Oh  !  que  ne  sait 
le  roi  Nobles  comme  on  le  blâme  de  la  confiance  qu'il  lui 
prodigue!  C'est  Renart  qui  lui  a  persuadé  d'éconduire  ses 
amis ,  et  de  fermer  son  hôtel ,  même  aux  grands  jours  de 
fête,  comme  s'il  devait  craindre  de  voir  les  denrées  enchérir. 
Quelques  traîtres  décident  de  tout  aujourd'hui.  Admirable 
société  pour  un  roi ,  que  des  gens  fatigués,  effrayés  de  tout! 
Quand  monseigneur  Nobles  est  à  table,  ils  font  un  désert 
autour  des  mets,  tant  ils  craignent  qu'on  ne  leur  ravisse  les 
profits  de  l'hôtel  !  Heureusement  il  nous  reste  un  espoir,  c'est 
que  Dieu  leur  enverra  la  récompense  qu'ils  cherchent ,  la 
seule  qu'ils  méritent,  la  corde. 

Telle  est  l'analyse  exacte  du  Renart  heslourné.  Nous  n'a- 
vons omis  aucune  circonstance  frappante,  et  nous  y  avons 
reconnu  la  satire  des  habitudes  qu'un  historien  a  reprochées       ^j^  ,^  ,^  ^.^ 
à  Philippe  le  Hardi.  On  lit,  en  effet,  dans  une  chronique  iné-  hlioih.  .Juroi,n. 
dite  que  «  li  rois  Phelippes  fu  grant  pièce  moût  enfantible.  8396* 
«  Et  s'en  tenoient  la  gent  dou  royaume  mal  apaié.  Et  sarhies 
«  que  li  gentil  home  li  savoient  moût  mauves  gré  de  ce  que 
«  il  ne  les  apeloit  plus  en  sa  com])aignie.  »  Ce  passage  pré- 
cieux est  exactement  le  thème  que  s'était  donné  notre  poète. 
Nous  citerons  maintenant  quelques-uns  des  derniers  vers  : 

Dex  lor  otroit  ce  qu'il  porchascent! 

S'auront  la  corde. 
Lor  ouvraigne  bien  s'i  .ncorde, 
Car  il  sont  sans  miséricorde 

Et  sans  pitié, 
Sans  charité,  sans  aniislié. 
Monseigneur  Noble  ont  tuit  gelié 

De  bons  usages  j 
Ses  ostex  semble  uns-  rcclusages... 
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La  chose  gist  sor  tel  endroit 

Que  chascune  heste  voudroit 

Que  venist  l'once. 
Se  Nohies  copoit  à  la  ronce, 
De  mil  n'est  pas  un  qui  en  gronce , 
C'est  voir  sans  faille... 

Pour  ceux  qui  ont  acquis  1  habitude  du  style  de  Rutebeuf ,  ces 
trois  derniers  vers  offriront  une  allusion  incontestable  au 
fameux  favori  de  Philippe  le  Hardi,  Pierre  de  la  Brosse  :  ce 
mot  de  Brosse  est ,  dans  l'arjcien  langage ,  synonyme  de  lieu 
rempli  de  ronces  et  de  bruyères.  On  sait  d'ailleurs  que  tous 
les  barons  de  France  s'accordaient  à  détester,  dans  Pierre  de 
la  Brosse,  l'homme  qui  leur  enlevait  l'oreille  et  la  faveur 
du  roi.  L'ancien  barbier  de  saint  Louis  jouait  ainsi  gros  jeu  : 
on  le  lui  fit  bien  voir. 

Mais  un  autre  embarras  des  critiques  était  de  restituer 
son  véritable  sens  au  passage  où  Constantinople  se  trouve 
nommée  : 

Renars  fist  en  Constantinoble 

Bien  ses  aviaus, 
Et  en  caves  et  en  caviaus 
Ni  lessa  vaillant  deux  naviaus 

L'enipereor. 
Ains  en  hst  povre  pecheor  ; 
Por  pou  ne  le  fist  pescheor 

Dedens  la  nier. 

Mais  ces  vers  peuvent  se  rapporter  sans  effort  aux  malheurs 
de  Philippe  de  Courtenay,  fils  de  Baudouin  II ,  longtemps 
flatté  de  la  protection  des  princes  de  l'Occident ,  et  qui  n'avait 
rien  obtenu  en  échange  des  trésors  dont  son  père  avait  dé- 
pouillé les  palais  et  les  églises  de  Constantinople.  Philippe, 
Hist.  lin.  de  ^'omme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  était  resté  longtemps  en 
la  Fi,  !.  XIX,  p.  otagc  parmi  Ics  marchands  de  Venise,  et  c'est  à  cette  dernière 
'^^'»-  circonstance  que  font  allusion  les  derniers  vers  cités. 

OEuvi.de Ru-       21''  La   composition   de   Renart  le  bestournc   offre   une 

u-iK,t.i,  p.  28j    liaison  intime  avec  le  petit  poëme  du  Diz  d' Arlstotle ,  dont 

nous  allons  parler.  Dans  un  des  tercets  du  Renart,  Rutebeuf, 

en  blâmant  les  goûts  du  roi  pour  la  retraite  et  l'économie , 

avait  dit  : 

Bien  li  déust  membrer  de  Daire, 
Que  li  sien  fii-ent  à  mort  traire 
Por  s'a  varice. 

Ici  nous  voyons  Aristote  prendre  occasion  des  malheurs  de 


xm  siF.(xt 


RCiTEBELK.  769 

Darius,  pour  faire  un  sermon  de  libéralité  au  roi  de  Macé- 
doine. Rutebeuf  ne  fait  que  suivre  le  texte  d'une  des  branches 
de  la  chanson  de  geste  d 'Alexandre ,  intitulée  :  Content 
Jristotlc  enseigne  Alixandre.  C  est  le  comnieneenient  du 
poëme  de  Lambert  li  Cort ,  et  les  alhisions  au  crédit  de  Pierre 
de  la  Brosse  y  étaient  trop  frappantes  pour  ne  pas  être  avi-  Fi  ,  t.  \v.  ,, 
dément  saisies  par  les  nombreux  adversaires  du  favori.  "!> 
Voici  le  début  de  Rutebeuf: 


Hist.  litl.  delà 


Arisrotl»  S  à  \lixamln; 
Enseigne  et  si  li  frt  entencîre 
En  son  livre  versefié, 
Ens  el  premier  c;iier  lié, 
Cornent  il  doit  el  siècle  vivre; 
Et  Hustebues  l'a  trait  dou  livre. 


Il  lu  l'aut  pasGonlondre  cette  pièce  didactique  avec  le  joli 
fabliiuj  du  même  nom.  Rutebeuf  ou  ceux  qui  la  lui  dem.uidè- 
rejît  ne  voulaient  sans  doute  (pie  mettre  sous  les  yeux  du  roi 
des  conseils  dont  il  pouvait  faiie  son  profit.  Phili{>pe  aurait 
pu  les  é<!outer  sans  trop  de  courroux;  câr  ou  ny  voit  pas, 
comme  daiîs  llenart  lebestounié,  la  satire  personnelle  usurper 
la  place  des  enseij^nements  [)hilos<)|)l)i(|;ies. 

'j.'}.'*  ^ous  avons  épuisé  la  liste  des  comj)ositions  satiii(pies 
de  Rutebeuf.  Nous  allons  examiner,  dans  leiu  ordic  chrotio- 
lo{^ique,  les  poèmes  qui,  sans  nous  initier  aussi  bien  à  la 
corniaissanee  des  mœurs  contemporaii:es.  jiresentent  c<*- 
pcndant  nn  içrand  intérêt  j)ar  leur  éiroil  lieu  avec  l  histoire 
politique  de  la  dernière  partie  dii  XIII*  siècle.  liC  |)liis  au- 
•  'ien  ,  à  notre  avis,  est  la  Con, plainte  de  monseigneur  Anerl  <>' "  •  ''•■'^" 
de  Liste.  Il  est  vrai  (pie  iM.  Jidjiual  reconnaît  i(  i  Ansel  de  "'••'••  •'  '  " 
llàle-Ad.un ,  (juatriènie  à\\  nom,  mort  en  i^.S");  mais  iiou.s 
croyons  (pic  Uutebeuf  rappelle  ici  la  mort  d Wnsel  111.  On 
n'en  sait  pas  la  date  précisai;  mais  si  le  poi'tt?  avait  voulu  dé- 
plorer la  destinée  i\y\  lils,  il  aurait  |)arlé  de  la  ^ucric  de  ('a- 
talojçue,  et  de  la  valeur  de  celui  (pTou  avait  vu  toinbei-  sous 
les  coiq)S  des  l'-spaj^uols.  J^oin  dt^  cela,  il  lu'  s'a«i;il  dans  la 
Conifjldinte  (jue  de  chasse  et  de  vertus  domestiques.  Rute- 
beuf, s  il  eut  composé  cette  pit'ce  dans  sa  \icillcssc,  s'y  fût 
montré  plus  sobre  de  ces  détestables  jeux  de  mots  cju'oii  ne 
voir  aceumuh'S  (pic  dans  ses  prcmièi'cs  compositions,  \nlle 
part  au  contraire,  i!  n'a  cour»!  api  es  les  pointes  lorcecs  avec 
le  mém(^  acharnement.  Les  f)remiers  vers  dis[)enscnl  d  en  ci- 
ter d'autres  : 
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Iriés,  à  maudire  la  mort 

Me  voudrai  dès  or  mes  amordre  , 

Qui  adès  à  mordre  s'amort 

Qui  adès  ne  fine  de  mordre,  etc. 

23"  Hâtons-nous  de  passer  à  de  meilleurs  ouvrages.  Rute- 
beuf,  trouvère  populaire,  reçut  fréquemment  la  mission 
d'appeler  les  barons  et  la  nation  tout  entière  à  la  croisade. 
N'écoutait -il,  en  publiant  ses  complaintes,  ses  dits  et  ses 
chansons^  que  la  voix  d'une  pieuse  conviction?  On  nous  per- 
mettra d'en  douter:  il  lui  est  trop  souvent  arrivé  de  recom- 
mander des  expéditions  qui  s'excluaient  entre  elles,  et  trop 
souvent  il  a  blâmé  dans  un  couplet  ce  qu'il  avait  glorifié  dans 
un  autre.  Nous  supposerons  donc  qu'obligé  de  vivre  du  prix 
de  ses  vers,  le  poëte  ne  croyait  pas  qu'il  y  al  lât  de  son  honneur 
de  les  refuser  à  ceux  qui  lui  en  dictaient  l'intention.  Si  pour- 
tant il  suivit  jamais  les  inspirations  de  son  cœur,  c'est  quand 
il  lui  arriva  de  parler  de  Joffroi  de  Sargines,  un  de  ses  pre- 
miers bienfaiteurs ,  un  de  ces  preux  chevaliers  du  règne*  de 
saint  Louis ,  dont  les  pages  du  sire  de  Joinville  nous  ont  déjà 
ihid.,  1. 1,  p.  recommandé  le  nom.  Le  dit  de  monseigneur  Joffroi  de  Sar^ 
64-70.  gines  nous  paraît  remonter  à  l'année  1 253,  alors  que  le  héros 

venait  de  sortir  de  captivité,  et  que  le  roi  l'avait  chargé  de 
protéger  la  ville  de  Jaffa  contre  les  attaques  des  infidèles.  Le 
poëte  accumule  dans  cette  pièce  les  jeux  de  mots  puérils; 
mais  il  ne  faut  pas  s'arrêter  aux  douze  premiers  vers  ,  où  l'on 
passe  en  revue  tous  les  sens  qu'il  est  possible  de  donner  aux 
expressions^/i  etjîner.  Nous  trouvons  bientôt  une  exposition 
claire  et  ingénieuse  des  diverses  vocations  de  l'homme.  Les 
uns  sacrifient  la  gloire  mondaine  aux  intérêts  du  ciel  ;  les  au- 
tres oublient  le  soin  de  leur  salut  pour  ne  songer  qu'aux  hon- 
nç>urs  du  monde;  mais,  ajoute  le  poëte,  il  n'est  donné  qu'à 
Joffroi  de  Sargines  de  mériter  en  même  temps  les  acclama- 
tions des  hommes  et  les  bonnes  grâces  du  Très-Haut. 

Et  qui  porroit  en  lui  avoir 
Tant  de  proece  et  de  savoir 
Que  lame  fust  et  nete  et  monde, 
Et  li  cors  honerés  el  monde. 
Ci  auroit  trop  bel  avantage; 
Mais  de  cels  n'en  sai  je  qu'un  sage.. 
Messires  Joffrois  de  Sergines... 

Ici  les  éloges  ne  sont  pas  au-dessus  du  héros  :  mahs  nous 
devons  remarquer  que  sans  doute  ils  étaient  faits  pour  être 
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répétés  dans  la  patrie  du  clievalier  croisé.  T/attention  deRute- 
beuf  à  rappeler  les  qualités  privées  et  la  courtoisie  de  Jotfroi 
de  Sargines,  atteste  assez  que  le  poëte  avait  été  autrefois  reçu 
dans  sa  familiarité.  Or,  la  baronuie  de  Sargines  ou  Sergines 
était  située  près  de  Sens,  sur  les  limites  de  la  Chanqjagne  et 
de  la  Bourgogne;  et  si  l'on  fait  attention  à  ces  vers  : 

Quant  il  estoit  en  cest  païs... 
Ni  estoil  joTies  ne  chenus 
Qui  tant  péust  des  armes  t'ere. 
Dous  et  cortois  et  clebonere 
Le  trovoitfen  en  son  oslel, 

on   pourra    conjecturer   que  l'enfance   de   Rutebeuf  s'était 
écoulée  dans   le  voisinage    du   château    de    Sargines  ;   con- 
jecture qui  sera  fortifiée  encore  par  un  méchant  vers  de  la 
GriescJie  d'esté,  où  ce  jeu  semble  accusé  davoir  appauvri  la      ii,i,j„i.  i,  ,,. 
Bourgogne  :  3'- 

De  Gresce  vient  si  griés  eesche; 
Or  est  à  Borgoingne  briesche,  etc. 

Qu'il  nous  soit  donc  perniis  de  joindre  ces  rapprochements 
à  ceux  que  l'on  a  déjà  faits  pour  constater  le  véritable  lieu 
de  naissance  de  Rutebeuf. 

24"  La  Complainte  d' Outre-mer  fut  composée  assez  long-      ii^id .  «•  i,  p. 
temps  après  la  première  croisade  de  saint  Louis;  les  plaies  9'- 
encore  saignantes   de  la   France  n'empêchent  pas  le  poëte 
d'adresser  au  roi  l'exhortation  suivante  : 

Rois  de  France  qui  avez  mis 
Et  vostre  avoir  et  vos  amis 
Et  le  cors  por  Dieu  en  prison... 
Or  convient  que  vos  i  alliez, 
Ou  vos  i  envolez  de  gt-'nt, 
Sans  espargnier  or  ne  argent. 

C'est  ici  l'expression  exacte  de  l'opinion  vers  l'année  19.62. 
En  vain  les  malheurs  publics  proclamaient  la  nécessité  de 
renoncer  à  ces  expéditions  lointiiiiics;  la  |)rcvcntion  reli- 
gieuse était  la  plus  forte,  et  les  (Iciaires  passées  ne  faisaient 
qu'alimenter  l'espérance  des  victoires  futures. 

25"  La  Complainte  de  Constantinohlr  ne  devrait  pas  av()ir   ^^J^''"<  •  ".  V 
d'autre  litre  que   celui   de  la  pièce  précédente ,  car  elle  tut 
également  insi)irée  par  le  désir  de  ranimer  !c  zèle  du  roi  et 
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des  barons  de  France  pour  la  croisade  de  Syrie.  Mais  c'est 
la  cause  de  Joffroi  que  notre  poëte  semble  ici  défendre 
avant  tout.  liOuis  IK,  à  son  retour  en  France,  avait  confié  le 
soin  pénible  de  le  remplacer  en  Palestine  à  Joffroi  de  Sar- 
gines,  (jui  dès  lors  avait  pris  le  titre  de  gouverneur  d'Acre  et 
l'autorité  debaileou  régent  de  tout  le  royaume  de  Jérusalem. 
Joffroi  luttait  avec  une  constance  héroïque  contre  des  atta- 
ques incessantes,  contre  le  dégoût  et  les  mauvaises  disposi- 
tions de  ses  compagnons  d'armes.  Dans  les  premiers  jours 
du  printemps  de  l'année  laGS,  Bibars,  le  nouveau  soudan 
d'Egypte,  s'avançait  avec  une  puissajite  armée  vers  le  grand 
boulevard  des  chrétiens,  la  ville  d'Acre;  c'est  quand  la  nou- 
velle de  ce  danger  extrême  retentit  dans  l'Occident,  que  Ru- 
tebeuf  composa  la  Complainte  de  Constantinohle.  Elle  formt^ 
quinze  strophes  de  douze  vers  octosyllabiques,  dont  nous 
citerons  les  premiers  : 

Souspirant  por  l'umain  lignage 
Et  pensis  au  cruel  damage 
Qui  de  jor  en  jor  i  avient, 
Vous  vueil  descovrir  mon  corage. 

Il  rappelle  ensuite  la  prise  de  Constantinople  par  les  Grecs 
schismatiques;  le  danger  du  même  sort  pour  la  IVIorée;  l'ir- 
ruption subite  des  Tartares  dans  la  Syrie, 

Qu'on  n'avoit  cure  d  aler  quene; 

puis,  le  siège  prochaîa  de  Jaffa ,  de  Césarée,  d'Antioche  et 
de  Ptolémais.  Que  fait  cependant  le  roi.^  Il  accable  de  dons 
les  cordeliers:  il  écoute  de  vaines  chansons  de  geste;  il  dé- 
fend les  danses,  les  tournois.  Mais  ce  ne  sont  pas  les  joutes 
qui  perdent  la  terre  sainte,  c'est  l'hypocrisie,  c'est  notre  né- 
gligence à  faire  tenir  à  Joffroi  de  Sargines  les  quêtes  dé- 
posées entre  les  mains  des  gens  de  religio». 

26°  Cependant  les  lettres  du  pape,  les  prédications  des  lé- 
gats, et,  si  nous  osons  le  dire,  les  vers  éloquents  de  Rute- 
beuf  ne  retentirent  pas  vainement  aux  oreilles  des  barons 
français  :  vers  le  milieu  de  l'année  1264,  de  nouveaux  croisés 
quittèrent  la  France,  sous  la  conduite  du  comte  Eudes  de 
Nevers,  fils  du  duc  de  Bourgogne.  Quand  ils  arrivèrent  à 
Ptolémais,  le  château  de  Sephed  et  Césarée  n'avaient  pu 
résister  aux  efforts  de  Bibars.  Eudes  n'eut  pas  le  temps  de 
signaler  son  pèlerinage  pnr  d'utiles  exploits;  tondié  malade 


RUTEBEUF.  yO'i 

.    ^  y  .     ,  XIII  SikCLE. 

presque  aussitôt  après  son  arrivée,  il  mourut  au  mois  d'août 

1265,  et  sa  perte  fut  pleurée  par  toute  la  chrétienté  comme 
une  calamité  publique.  Rutebeuf  lui  jjaya  le  tribut  de  ses  re- 
grets, et  la  Complabite  du  comte  Hucde  de  Nevers  est  un  J'*'*' •  '•  ^' p- 
des  ouvrages  qu'il  a  le  plus  habilement  veisifiés.  Elle  coni-  ^^ 
prend  quinze  stances  de  douze  vers.  L'apostrophe  au  roi  de 
France  peut  servir  à  nous  expliquer  comment  saint  Louis, 
après  les  désastres  d'une  première  croisade,  fut  entraîné  à 
prendre  de  nouveau  la  voie  d'outre-mer: 

Ha!  rois  de  France,  rois  de  France! 
Acre  est  toute  jor  en  balance  : 
Secorez  la,  qu'il  est  niestiers. 
Servez  Dieu  de  vostre  sustance; 
Ne  faites  plus  ci  renienance, 
Ne  vos  ne  li  cuens  de  Poitiers. 

Ainsi  parlait,  en  1266,  le  poète,  écho  sans  doute  de  lunivir- 
sité  et  des  barons  de  la  terre  sainte;  et  cinq  ans  après,  le 
roi,  le  comte  de  Poitiers,  et  des  milliers  de  barons  français, 
comme  pour  répondre  à  cet  appel,  en  servant  Dieu  de  leur 
substance  y  mouraient  sur  la  terre  étrangère,  sans  la  délivrer 
du  joug  des  musulmans. 

27"*  Li  Diz  de  Puille  et  la  Chanson  de  Puille.  Rutebeuf  a  n  1  ,  1  „ 
prêche  la  croisade  de  iSyrie  en  1200.  JNous  1  avons  vu  prece-  143,  148. 
demment  attaquer  avec  une  violence  extrême  la  levée  des 
dîmes  ordonnée  par  le  saint-père.  Dans  les  deux  pièces  <|u'il 
rima  pour  exciter  a  la  guerre  de  Fouille,  entreprise  ])ar 
Charles  d'Anjou,  nous  le  retrouvons,  la  même  année,  met- 
tant au-dessus  de  toutes  les  indulgences  celles  (pic  Ton  pou- 
vait gagner  en  prenant  part  aux  mouvements  de  l'Italie. 
Bien   plus,  ce  même  Rutebeuf  ne  craint   pas  de  niillcr  k^ 

f)rélats  sur  leur  mauvaise  grâce  à  payer  les  décimes  dont  on 
es  chargeait: 

Prélat,  ne  gronciezniie  dou  di/.iesnie  paie», 
Mais  priez  Jesu-drist  qu'il  pense  d  apaier; 
Car  âe  ce  n'a  niestier,  sachiez,  sans  dclaier, 
Hon  panra  à  inéisines;  si  porrez  ahaior. 

Voilà  bien  notre  poète,  esclave  de  fimpression  du  iiiomcui, 
et  toujours  prêta  mettre  son  talent  aux  gages  de  <"eiui  dont 
il  croyait  pouvoir  espérer  une  récompense.  Ia^  dit  de  i\)uill6 
est  en  quatrains  fort  médiocres.  La  chanson  de  Poi/illc,  en 
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huit  octaves  sur  les  mêmes  rimes,  est  meilleure,  et  le  second 
couplet  mérite  d'être  cité; 

Jone  gent,  qu'avez  emperisé? 
De  quoi  vos  ireiz  vos  vantant? 
Quant  vos  serez  en  viel  aé, 
Qu'ireiz  vos  à  Dieu  reprouvant, 
De  ce  que  il  vos  a  doné 
Cuer  et  force  et  vie  et  santé? 
Vos  li  avez  le  cuer  osté ,' 
C'est  ce  qu'il  vuet  tant  seulement. 

28**  Mais  il  faut  revenir  à  la  terre  sainte.  Ce  n'était  pas  as- 
sez pour  le  trouvère  des  croisades  de  proclamer  la  gloire  des 
belliqueux  pèlerins,  et  d'invoquer  en  leur  faveur  l'appui  de 
tous  ceux  qui  croyaient  en  Jésus-Christ  ;  il  résolut  de  pour- 
suivre l'intérêt  particulier  dans  ses  derniers  retranchements  , 
et  le  bon  sens  naturel,  dans  ses  réclamations  et  ses  craintes. 
On  était  en  1268;  Louis  IX  venait  de  céder  aux  cris  de 
détresse  venus  d'outre-mer,  il  avait  pour  la  seconde  fois 
attaché  sur  son  manteau  la  croix  fatale.  Ce  fut  le  moment 
choisi  par  le  poëte  pour  faire  déclamer  et  retentir  dans  les 
ibid  ,t.  I,  p.  châteaux  et  dans  les  carrefours  de  chaque  ville  la  Desputi- 
zon  du  Croisié  et  du  Descroisié ,  une  de  ses  pièces  les  mieux 
composées  et  les  plus  agréablement  écrites.  Elle  forme  trente 
octaves  en  vers  octosyllabiques,  dont  les  rimes  sont  alterna- 
tivement masculines  et  féminines.  On  en  peut  conclure  qu'elles 
furent  destinées  à  être  chantées.  Rutebeuf  feint  que  s'étant 
un  jour  égaré  en  songeant  aux  dangers  de  la  terre  sainte,  il 
se  trouva  tout  à  coup  dans  un  verger,  en  présence  de  che-' 
valiers  croisés  disputant  avec  des  chevaliers  qui  ne  l'étaient 
pas.  T^e  poëte  reproduit  leurs  paroles  :  la  cause  est ,  de  part 
et  d'autre,  soutenue  avec  un  grand  jugement  et  beaucoup 
d'esprit;  mais  l'avantage  de  la  discussion  reste  aux  chevaliers' 
croisés. 

Sans  doute  les  raisons  alléguées  par  les  partisans  de  la  croi- 
sade ne  conservent  pas  aujourd'hui  la  force  qu'elles  devaient 
avoir  pour  les  contemporains  de  saint  Louis.  Il  faut,  pour 
sentir  les  motifs  du  triomphe  du  chevalier  croisé,  admettre 
nettement  que  l'homme  n'a  reçu  la  vie  qu'afin  de  l'employer 
à  mériter  le  ciel,  et  que  les  tourments  passagers  sont  l'expia- 
tion la  plus  assurée  des  fautes  inséparables  de  la  faiblesse 
humaine.  Cela  bien  accordé,  nous  avouerons  que  la  Despu- 
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tizon  de  Rutebeuf  dut  présenter  un  intérêt  universel ,  et 
qu'il  fallut  un  talent  remarquable,  d'un  eôté,pour  exposer 
sincèrement  les  objections;  de  l'autre,  pour  paraître  les 
réfuter  d'une  façon  péremptoire.  lin  effet,  les  réclamations 
sensées  du  no;i-croisé  n'empéclient  pas  cjue  les  auditeurs  de 
bonne  foi  n'aient  alors  dû  le  déclarer  vaincu.  S'il  entraîne  les 
rieurs,  l'autre  a  pour  lui  les  raisonneurs.:  il  s'adresse  aux 
esprits  sérieux  et  les  subjugue.  Voici  comme  le  non-croisé 
refuse  de  s'éloigner  : 

Je  vuel  entre  mes  voisins  estre, 
Et  moi  tiesduire  et  solacier  : 
Vos  ireiz  oultre  la  mer  pestre 
Qui  poez  grans  fais  embracier. 
Dites  le  soudant  vostre  mestre 
Que  je  pris  pou  son  menacier; 
S'il  vient  de  çà  ,  mal  le  visl  nestre, 
Mais  là  ne  Tirai  pas  chacier. 

ih\  sent  dans  le  mouvement  de  cette  strophe,  comme  dans 
toutes  les  autres,  quelque  chose  de  la  bonne  poésie  française , 
telle  qu'on  la  comprenait  dans  les  meilleurs  tem[)s.  ]Mais  nous 
devons  regretter  que  Le  Grand  d'Aussy,  oubliant  la  force  des 
paroles  du  champion  de  la  croisade,  ait  fait  honneiu'  à  llute-  p  is", 
beuf  d'une  intention  philosoplii(jue,  contraire  au  voyage  de 
la  terre  sainte.  Suivant  lui ,  le  poëte  n'avait  ici  d'autre  but  tpie 
de  détourner  le  saint  roi  de  la  folie  des  croisades.  11  fallait 
n'avoir  compris  ni  les  autres  pièces  de  Rutebeuf,  ni  la  force 
relative  des  arguments  du  chevalier  croisé,  pour  doutei-  un 
instant  de  l'intention  de  l'ouvrage. 

29*»,  So**  Dans  le   même  temj)s ,  et  à  la    même  occasion  , 
circulait   une  autre  pièce  qui  pouvait  aisément  passer  pour 
un  sermon.  C'est  le  Diz  de  la  voie  de  Tunes,  en  trente-cpiatrc      omr  dr  r.i. 
(piatrains  monorimes  de  doirze  syllabes.  Ou  y  voit  principa-   <«i' .  •  i.j».  no. 
lement  l'éloge  des  chevaliers  croisés,  et,  ;»vant  tous  les  au- 
tres, du  saint  roi  qui  se  résignait  à  les  conduire  : 

Or  vuet  de  douce  France  et  partir  et  lorneir; 
Diex  li  doinst  à  Paris  à  joie  retorneir  ! 

Les  arguments  ont  toujours  le  même  fondement  :  les  saiut.s 
ont  dédaigné  l'intérêt  de  lein-  corps  pour  (clui  dv  leur  àme; 
les  croisés  sont  plus  heureux,  ils  peuvent  faire  siivir  leur 
corps   même  à  assurer    leur   bonheur  étj'rnel.    A[)rcs  avou' 
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Œu vr.de  Ru- 
teb.,  t.  I,  p.  I. 


nommé  les  deux  fils  du  roi  et  le  comte  d'Artois,  Rutebeuf 

ajoute  : 

Tôt  soit  qu'à  moi  bien  fere  soie  tardiz  et  lans  , 
Si  ai  je  de  pitié  por  eulx  le  cuer  dolant. 

Ms   cio  II  R.  Nous  pensons  qu'il  faudrait  lire,  dans  le  seul  manuscrit  qui 

R.,  aiu.  fonds,  nous  ait  conservé  cette  pièce  :  Toi  soit  qu'à  mol  bien  fere 

"■  "'     ^'  soient  tarais  et  lent  ;  et  qu'il  faut  y  trouver  une  plainte  du 

poète  contre  les  princes  qui  ne   récompensaient   pas  assez 

promptement  son  zèle  poétique. 

Rutebeuf,  après  tout,  ayant  besoin  de  vivre  de  ses  vers, 
trouvait  que  les  grands,  et  le  roi  lui-même,  étaient  plus 
empressés  à  lui  commander  des  dits  et  des  despulizons,  qu'à 
lui  faire  tenir  le  prix  de  la  peine  qu'il  avait  prise  en  les  com- 
posant. Et  ce  qui  semble  justifier  ses  plaintes,  c'est  la  pièce 
de  la  Povreté  Rutebeuf,  qu'il  dût  faire  parvenir  au  roi  sur  la 
plage  d'Afrique.  Les  quatre  douzains  dont  elle  se  compose 
inspirent  un  sentiment  de  pitié  :  on  y  touche  à  nu  la  misère  du 
poète.  Il  termine  pourtant  encore  par  un  jeu  de  mots;  mais 
au  lieu  d'un  sourire^  il  semble  qu'on  ne  voie  sur  son  visage 
que  des  pleurs.  Il  n'aurait  pas  sans  doute  tenté  ce  moyen 
extrême,  s'il  n'avait  pas  cru  pouvoir  compter  sur  les  souve- 
nirs du  roi  et  de  ses  barons.  Voici  le  début  de  cette  pièce: 

Je  ne  saî  par  où  je  comniance, 

Tant  ai  tle  matière  abondance, 

Pour  parleir  de  ma  povreté. 

Por  Dieu  vos  pri ,  frans  rois  de  France  , 

Que  me  <loneiz  quelque  chevance  : 

Si  fereiz  trop  yrant  charité. 

3i°  Il  y  aurait  plusieurs  motifs   de  coniectufer  rtue   les 

M.  le  marquis     r>         ^  r  i  t  -  •*     •         i  i    ^i» 

de  Villeneuve-  i^cg^^s  au  roj  Loe^s ,  publjcs  par  un  auteur  estnnabléd  après 
Tians,  Hisf.  de  uu  manuscrit  du  XIII*  siècle,  sont  l'ouvrage  de  notre  poète: 
s.  Louis  t.  m,  ils  rappellent  son  style,  ils  expriment  ce  qu'il  dut  sentir 

p.    673,   d  après       1  **  .        ■,    \  1  i'*  ^  1^ 

le  ms.  delà  R.  ^^^"^^  i^^tic  tout  Ic  moudc  chrctien.  Cependant,  comme  on 
roy.,  n.  7218,  y  trouvc  UU  élogc  des  cordeliers  qui  semblerait  indi(juer 
anc.  fonds.  jj^^g  maiu  monacalc,  et  que  la  place  qu'ils  occupent  dans  ce 

manuscrit  n'est  [)as  celle  que  le  copiste  y  réservait  aux  œu- 
vres de  Rutebeuf,  nous  ne  blâmerons  point  son  éditeur 
récent  de  les  avoir  omis,  et  nous  en  parlerons  ailleurs.  Mais 
on  peut  assurer  que  Thibaut  V,  comte  de  Champagne  et 
roi  de  Navarre j  mort  à  Trapani,  le  4  décembre    1270,  au 
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retour  de  la  fatale  expédition  de  Tunis,  fut  regretté  par 
Rutebeuf  dans  une  pièce  de  vers  octosylla])if]ues  intitulée  : 
La  complainte  au  roy  de  Navarre.  Il  y  rappelle  avec  sensihi-  OKiivitL-Ru- 
lité,  avec  talent,  l'étendue  de  la  perte  que  la  France  venait  ""^  - '^  i'  '<" 
de  faire,  et  pour  justifier  l'éloge  qu'il  accorde  aux  qualités 
guerrières  et  aux  sentiments  généreux  de  Tliibaut,  il  invo- 
que d'abord  l'autorité  du  fameux  Érard  de  \  alery, 

A  oui  onques  ne  s'affeii 
Nuus  chevaliejs  de  loiauté; 

puis  le  témoignage  respecté  d'un  docteur  nommé  Jean  de 
Paris,  admis  dans  la  familiarité  de  Thibaut,  et  qui ,  suivant 
toutes  les  {probabilités,  portait  encore  le  surnom  ou  sobri- 
quet de  Pungens  asinian  (  Pique -ânon  ou  Piquenon).  Ce 
Dominicain  ne  fiofurant  pas  à  l'assemblée  e;énérale  de  Tordre      Hi^i.  liir.id.- 

4.  -    r»      •  /•        '  '  '1    '.    •..  .    la  Fr.  r.    MX, 

tejuie  a  Pans  en  labg,  on  a  pu  présumer  qu  il  était  mort  ^.^^ 
cette  année.  Mais,  d'après  le  passage  de  Rutebeuf,  il  est 
plus  naturel  de  supposer  qu'il  était  alors  en  route  vers 
Tunis,  dans  la  compagnie  du  comte  de  Champagne.  Il  serait 
donc  mort  quelques  années  plus  tard,  et,  dans  tous  les  cas. 
af)rès  Thibaut  de  Navarre. 

32^  Ainsi  le  nouveau  roi  revenait  tristement  avec  les  cer- 
cueils du  roi  ïiOuis,  son  père,  et  du  roi  Thibaut.  Bientôt 
après  devaient  suivre  ceux  de  la  reine  de  Navarre,  du  comte 
Alphonse  de  Poitiers,  et  de  la  comtesse  Jeanne  de  Toulouse, 
sa  femme.  Alphonse  mourut  le  premier  à  Corueto ,  sur  les 
frontières  de  Toscane,  nutebeuf,  (|ui  souvent  avait  eu  recours 
à  la  libéralité  du  prince,  fut  chargé  de  composer  la  con»-  oj.,,,,.,!^;,,. 
plainte  de  sa  mort;  il  s'en  ac(|uitta  dignement,  et  ses  vers  ,i.i,.,  r  i. ,,  -.s. 
méritent  d'occuper  une  place  parmi  les  monuments  de  l'his- 
toire contem[)oraine.  Après  un  exorde  ,  dont  h'  récent  éditeur. 
M.  Jubinal,  a  fait  judicieusement  ressortir  lliabileté,  le  poète 
en  aj)pelle  aux  souvcuiis  qu'ont  dû  garder  ceux  (]ui  l'j'cou- 
tent,  des  vertus  du  bon  comte  de  Poitiers;  j)uis  il  ajoute  : 

Pom   (  (•  (juil  nif  (ist  tant  i\c  hitMi.s , 
Vos  \iiuil  1  «'traire  un  ju»u  des  si«'iis. 

Et  un  peu  plus  loin  : 


()n(<nies  ne  le  vi  si  plain  d'irr, 
(Conques  li  issist  de  la  ImuicIk' 
(];lu).se  qui  lornast  à  rfjiioiiclie  ; 
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Mais  bians  nios,  bons  enseignemens. 

Li  plus  gians  de  ses  sairemens 

Si  estoit  par  sainte  Garie. 

Pag.  728.        Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  serment  de  saint  Louis  ,  si 

l'on  pouvait  ainsi  l'appeler,  était,  En  non  demi.  La  Chronique 

Chronique  de  ^^^  Rains  uous  apprend  que  celui  de  Philippe-Auguste  était, 

Reims ,    Paris ,  Par  la  laiice  saint  Jacques,  Ces  petits  laits  ne  sont  pas  dé- 

18^7,  p.  I',,  45,  pourvus  de  tout  intérêt  historique. 

^'oE.ivi-.deRu-       33°'  34"  La  dernière  pièce  politique  (jue  l'on  ait  conservée  de 

teb,t.i,p  ito.  Rutebeuf  est  désignée  par  lui  comme  un  Sermon^  et  dans  la 
rubrique  qu'on  y  ajoute,  comme  une  Nou\>elle  complainte  d' Ou- 
tre-mer. IjC  but  que  le  poète  s'y  propose  est  en  effet  d'exciter 
l'intérêt  des  auditeurs  en  faveur  des  chrétiens  de  Syrie.  Toutes 
leurs  ressources  vont,  suivant  lui,  devenir  la  proie  des  infi- 
dèles, si  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  si  les  principaux 
barons  de  l'Occident  ne  passent  de  nouveau  la  mer  ou  du 
moins  n'envoient  de  puissants  secours  d'argent  et  d'hommes 
pour  défendre  les  lieux  qui  virent  naître,  vivre  et  mourir 
Jésus-Christ.  Ce  morceau,  d'une  éloquence  vraie  et  d'un  style 
correct,  paraît  avoir  été  fait  au  moment  du  concile  de  Lyon  en 
1 274 ,  alors  que  les  envoyés  de  Saint-Jean  d'Acre ,  les  patriar- 
ches de  Constantinople  et  de  Jérusalem,  plus  de  mille  prélats, 
les  grands  maîtres  de  l'Hôpital  et  du  Temple,  servaient  d'es- 
corte au  pape  Grégoire  X,  et  réclamaient  avec  lui  de  nouvelles 
croisades.  Mais  il  aurait  fallu  des  leviers  encore  plus  puis- 
sants, après  les  affreux  désastres  de  la  guerre  d'Africjue.  Rute- 
beuf paraissait,  dans  cette  circonstance,  suivre  les  inspirations 
de  Guillaume  ou  Guichart  de  Beaujeu,  grand  maître  des 
Templiers.  Il  est  donc  probable  qu'il  fit  aussi  le  voyage  de 
Lyon,  avec  tous  les  personnages  qui  avaient  l'entrée  du 
concile.  La  Nouvelle  complainte  (fOutre-mer,  une  de  ses  plus 
longues  compositions,  et  dont  l'exorde  s'adresse  à  un  impo- 
sant auditoire,  justifie  assez  bien  le  titre  de  Sermon   qu'il 

lui  donne  : 

Vos  qui  aveiz  sens- et  savoir, 
Entendre  vos  fais  et  savoir 
Que  de  Dieu  sont  bien  averies 
Les  paroles  des  profecies. 

Après  une  exhortation  générale,  il  apostrophe  tour  à  tour 
les  rois  de  France,  d'Angleterre  et  de  Sicile,  les  barons,  le 
peuple,  les  tournoieurs,  les  écuyers  ,  auxquels  il  offre  en 
exemple  les  noms  glorieux  de  Joffroi  de  Sargines  et  d'Eudes 
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de  Nevers.  Puis,  ranimant  la  pieuse  ardeur  des  prélats,  des 
clercs,  des  chevaliers  de  plais  et  d'axises^  il  dit  à  ces  derniers  : 

Chevaliers  de  plais  et  d'axises 
Qui  par  vos  faites  vos  justises 
Sans  jugement,  aucunes  fois... 
Quant  la  teste  est  bien  avinée, 
Au  feu,  deleiz  la  clieminée, 
Si  vos  croisiez,  sans  sermoner. 
Dont  vorriez  grans  cos  doner 
Seur  le  soudant  et  seur  sa  gent; 
Forment  les  aleiz  damageant. 
Quant  vos  vos  leveiz  au  matin, 
S  aveiz  changié  vostre  latin  ,  etc. 

Il  est  évident  que,  dans  ce  passage,  Rutebeuf  entend  gour- 
mander  les  baillis ,  les  vicomtes ,  les  sénéchaux  et  tous  les  offi- 
ciers civils  chargés  de  rendre  la  justice.  Il  faudra  donc  noter 
avec  soin  cette  expression  de  chevaliers  de  plais  et  d'axises 
eniployée  dès  l'année  1274,  c'est-à-dire,  plus  de  dix  ans  avant 
le  règne  de  Philippe  le  Bel.  Rutebeuf  conclut  enfin  par  sou- 
haiter à  messire  Guillaume  de  Beaujeu,  non  pas  le  succès, 
mais  un  courage  digne  des  anciens  noms  deBohemond, 
Tancrède  et  Godefroi  de  Bouillon. 

Cette  pièce  est  remplie  d'une  véritable  dévotion,  et  nous 
ne  doutons  pas  que  les  vers  de  la  Repentance  RutehciiJ\  par  j^^-j  ^  , 
lesquels  il  termina  la  série  de  ses  compositions,  n'aient  été  35. 
rimes  à  peu  près  dans  le  même  temps.  Ils  forment  septdou- 
zains,  tous  inspirés  par  un  pieux  regret,  commun  d'ailleurs  à 
tous  les  hommes  de  son  temps  dont  les  années  commençaient 
à  dissiper  les  illusions  de  plaisir  et  de  fortune.  Les  derniers 
vers  pourraient  même  nous  donner  à  croire  que  le  poète 
voulait,  de  plus,  se  retirer  dans  une  maison  religieuse  : 

Por  cest  siècle  qui  se  départ 
M'en  covient  partir  d'autie  part; 
Qui  que  l'envie ,  je  le  lais. 

Dans  la  troisième  strophe,  il  s'accuse  d'avoir  donné  trop  di 
tem])s  aux  intérêts  du  siècle  : 

J'ai  fcl  au  cors  sa  volenté; 
J'j'.i  fet  rimes,  et  j'ai  chant*' 
Sor  les  uns,  por  aus  autres  pler»*. 

Rutebeuf,   en  parlant  ainsi,  ne  rcgrelle  pas  ses  invectives 
contre  les  ordres  mendiants  et  contre  le  cierge  ;    de    telles 
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satires  passaient  aisément  alors  pour  l'expression  d'une  pieuse, 
et  louable  indignation;  mais  il  entend  parler  de  ces  com-. 
plaintes  sur  la  mort  des  grands  ,  composées  à  la  demande  de 
leurs  héritiers  ou  de  leurs  amis,  et  dont  il  attendait  ordinai- 
rement la  récompense.  Ces  pièces  n'en  sont  pas  moins  un  de 
ses  meilleurs  titres  à  nos  éloges  :  elles  ont  une  haute  impor- 
tance historique  ;  elles  pourraient  trouver  place  dans  la  série 
des  monuments  de  l'histoire  de  France;  et  si  l'on  excepte 
le  dit  à'y^nceau  de  Vlsle ,  Rntebeuf  y  fît  preuve  d'un  talent 
poétique  plus  élevé  que  partout  ailleurs;  on  peut  même  dire 
que  sans  ce  lien  qui  les  rattache  à  nos  annales,  les  œuvres 
complètes  de  Rutebeuf ,  malgré  l'intérêt  piquant  de  sa  lutte 
contre  les  ordres  mendiants,  attendraient  aujourd'hui,  et 
longtemps  encore,  l'éditeur  estimable  qu'elles  ont  rencontré. 

Poésies  Pif u-  jjj  Rutebcuf*  n'était  pas  encore  fatigué  de  la  vie  de  jon- 
gleur, il  ne  songeait  pas  encore  à  sa  Repeutance^  quand ,  à  la 
prière  d'un  certain  messire  Beneoit,  il  versifia  une  des  pièces 
désignées  sous  le  nom  de  Miracles  de  la  Vierge.  Nous  avons 

Hist.  liit.  de  la  essayé  de  faire  connaître,  dans  le  précédent  volume,  l'énorme 
8/ 3-85-      '  ^    recueil  de  Gautier  de  Goinsy  composé  dans  la  même  forme , 
et  nous  aurons  plus  d'une  occasion  nouvelle  de  passer  en  revue 
les  œuvres  des  émules  du  prieur  de  Vie-sur- Aisne. 

r  Dans  les  idées  ascétiques  du  XIIP  siècle,  la  mère  de 
Jésus -Christ  avait  pour  mission  particulière  d'adoucir  les 
rigueurs  de  la  justice  divine.  Souvent,  au  rapport  des  légen- 
des ,  les  plus  grandes  fautes  étaient  pardonnées  à  ceux  qui 
professaient  une   entière    confiance  dans   son  intercession. 

0Euvr.de Ru-  rp^j  ^x_2\\  le  cas  du  Secrctaui  et  de  la  femme ^au  chevalier, 
e  .,  .  ,p.  1.  Jqjjj.  ]^y|.gj3guf  nous  raconte  les  désordres  et  le  repentir.  Le 
premier  était  au  service  d'uneabbaye  de  chanoines  Augustins. 
Humble  et  pieux,  surtout  à  l'égard  de  Notre-Dame,  il  fut  un 
objet  universel  d'édification  ,  jusqu'au  moment  où  le  démon 
l'enflamma  d'une  passion  criminelle  pour  la  femme  d'un  che- 
valier voisin  de  l'abbaye.  Cette  dame,  que  la  même  dévotion 
à  Marie  retenait  fréquemment  dans  l'église  au  delà  des  heures 
du  service  divin ,  entendit  l'aveu  du  sacristain  sans  trop  dé 
colère;  et  bientôt,  ne  sachant  plus  rien  opposer  aux  em- 
bûches que  l'enfer  avait  tendues  sous  ses  pas,  elle  oublia  ses 
devoirs,  et  prit  la  fuite  avec  le  séducteur.  Le  sacristain ,  depuis 
longtemps  investi  de  la  confiance  de  l'abbé,  emporta  le  trésor 
derabbaye;ladame,  de  son  côté,  s'empara  de  l'or  qu'elle  trouva 


RUTEBEUK.  771 

''         Xi;i  SIKCLE. 

dans  la  cassette  du  château.  Mais  le  bonheur  des  deux  cou-    

pables  ne  devait  pas  être  de  longue  durée  :  une  béguine 
prévient  le  monastère  et  le  mari  du  lieu  de  leur  retraite;  les 
archers  suivent  leurs  traces,  les  atteignent,  les  ramènent 
devant  leurs  juges.  Vu  jour  est  assigné  pour  entendre  leur 
cause,  et  rien  ne  semble  pouvoir  les  préserver  de  la  punition 
due  à  leur  mauvaise  conduite;  mais,  nous  l'avons  dit,  ils 
avaient  confiance  en  la  mère  de  Dieu,  et,  dans  ce  danger 
imminent,  ils  se  gardèrent  de  l'oublier.  Le  sacristain  lui 
adressa  même  une  prière  assez  touchante  pour  mériter  d'être 
citée  : 

Dame  qui  par  ton  douz  salu 

Nous  as  gelé  de  la  palu 

D'enfer,  qui  est  vil  et  oscurej 

Virge  pucele,  note  et  pure. 

Dame  servie  et  reclamée. 

Par  qui  lote  leme  estamée; 

Si  corn  la  rose  ist  de  l'espine, 

Issis,  glorieuse  roïne, 

De  juerie  qui  est  poignans, 

Et  tu  es  soués  et  oignans... 

Par  ta  pitié  de  ci  nos  oste! 

La  Vierge,  du  haut  des  cieux  ,  ne  crut  pas  devoir  résister  à 
cette  invocation.  Elle  descendit,  la  nuit,  dans  la  prison  où 
nos  amants  étaient  enfermés.  D'un  regard,  eJle  abattit  l'or- 
gueil des  deux  anges  maudits  qui  n'avaient  pas  (juitté  les  fugi- 
tifs. Elle  leur  ordonna  même  de  charger  sur  leurs  épaules 
l'un,  le  sacristain,  l'autre,  la  dame  au  chevalier:  en  un  mo- 
ment, le  premier  se  retrouva  dans  le  couvent,  sur  sa  couche  ; 
la  secx)nde,  dans  le  château,  aux  côtés  de  son  légitime  époux. 
Quand  vient  le  jour,  le  couvent  et  le  chevalier  doutent  Je  ce 
qu'ils  voient  ;  mais  le  trésor  visité  par  les  chanoines  ne  seifible 
pas  avoir  été  ouvert;  la  cassette  du  chevalier  est  tout  aussi 
pesante  qu'avant  la  fuite  de  la  dame.  Les  assises  réclament  le 
.chevalier ,  il  va  les  présider.  On  amène  les  deux  coupables  ; 
l'exorcisme  fait  justice  des  démons  ,  et  débrouille  le  mystère. 
On  apprend  alors  que,  sous  la  forme  de  la  dame  et  du  sacris- 
tain, demeuraient  cachés  les  deux  eiuiemis  de  kuu-  vertu. 
L'évêque  diocésain  ayant  demandé  de  plus  longues  explica- 
tions aux  suppôts  de  l'enfer  : 

Cil,  qui  n'osèrent  an  preudoniw 
Meiilii-,  li  «int  dite  la  somme 
De  lor  afaire  et  de  lor  voie. 

E  e  e  c  {'  2 
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Dit  li  uns  :  Guerroie  avoie 
Une  dame  et  un  soucretain... 
Molt  cuidai  bien  avoir  gabé 
Chevalier,  couvent  et  abé, 
Quant  jusques  ci  les  fis  venir; 
Quar  lors  les  cuidai  bien  tenir. 
Onques  nés  poi  à  ce  mener, 
Tant  fort  m'en  séusse  pener, 
Que  pechier  les  péusse  faire  : 
Or  ai  perdu  tout  mon  afaire... 
Or  ait  li  chevaliers  sa  dame  , 
Conques  ne  vi  si  preude  femme  ; 
Cil  tiegnent  lor  chanoine  chier, 
Conques  n'el  poi  fere  pechier. 

Il  y  a  bien,  dans  cette  confession  du  démon,  quelques  réti- 
cences; mais  ici  l'intention  du  poëte,  à  notre  avis  assez  heu- 
reuse ,  est  de  rejeter  sur  le  compte  de  l'enfer  le  faux  témoi- 
gnage nécessaire  à  la  justification  des  deux  protégés  de  la 
Vierge  Marie.  Ceux-ci  ne  trahissent  pas  la  vérité;  on  ne  la  leur 
demande  pas  :  c'est  l'esprit  de  mensonge  que  Notre-Dame 
charge  de  ce  soin  avec  plus  de  convenance.  Depuis  ce  temps, 
nul  ne  parut  donner  plus  de  signes  d'une  parfaite  inno- 
cence que  le  sacristain  et  la  dame  au  chevalier.  Ils  en  avaient 
été  quittes  l'un  et  l'autre  pour  tout  avouer  sans  détour  à 
l'évêque  du  diocèse.  Tel  est  le  récit  que  messire  Beneoit  avait 
fait  à  Rutebeuf , 

Et  Rustebeus  en  un  conte  a 
Mise  la  chose  et  la  rima. 

r    .    A'   .         Ce  conte  est  habilement  versifié.  Le  Grand  d'Aussy  en  a 
p.  59.  lait  1  analyse. 

2°  La  place  que  tient  la  sainte  Vierge  dans  l'aventure  du 
Secretain,  nous  engage  à  y  réunir  l'examen  de  tous  les  petits 
poèmes  inspirés  au  poëte  par  le  nom  de  la  mère  du  Sauveur 
Œnv,  ,j,.Ru-  des  hommes.  Le  premier  est  l'Ave  Maria  Rutebeuf,  en  tercets 
t.i),  I.  n.)).  1.  tronqués.  M.  Jubinal  a  remarqué  avec  raison  que  rien  n'est 
plus  fréquent  dans  la  poésie  du  moyen  âge  que  ce  genre  de 
pièces,  dans  lequel  chacun  des  mots  latins  d'une  prière  devient 
le  texte  d'autant  de  paragraphes  rimes.  Souvent  la  satire  s'est 
heureusement  emparée  du  môme  cadre,  comme  l'attestent  le 
Credo  à  l'usurier ,  ['Evangile  des  femmes ,  etc.,  et,  jusque 
sous  le  règne  de  Louis  XIV,  le  De  profundis  et  le  Confiteor 
de  Mazarin. 
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\J Ave  Maria  /?w?eèei{/contient  cent  soi xante-cjuatre  vers. 

Nous  citerons  le  morceau  cjui  se  rapporte  à  Théopliile, 
parce  que  cette  fameuse  légende  y  est  contée  d'une  manièic 
concise,  et  que  nous  pourrons  ensuite  examiner  plus  rapide- 
ment les  autres  pièces  composées  par  Rutebcuf  et  les  poètes 
ses  contemj)orains,  sur  le  même  lieu  commun  de  dévotion  : 

Avcy  roïne  coronée...  • 

Qui  Dieu  portas, 
Theopliilus  reconfortas... 
Qui  déguerpi  Dieu  et  s'iniage, 
Et  si  fist  au  deable  homage 

Par  sa  folor; 
Et  puis  li  fist  à  sa  dolor 
Du  vermeil  sanc  de  sa  color 

Tel  chartre  escrire 
Qui  devisa  tout  son  mai  tire. 
Et  puis  après  li  estuet  dire 

Par  estevoir  : 
«  Par  cest  escrit  fait  asavoir, 
«  Theophilus  ot,  pour  avoir, 

«  Dieu  renoié » 

Et  quant  li  vint  en  remenhrance 
De  vous,  Dame  plesant  et  franche, 

Sans  demorer 
Devant  vous  s'en  ala  orer... 
Vous  l'en  rendistes  tel  loier, 
Quant  de  cuer  l'oïstes  proier, 

Que  vous  alastes; 
D'enfer  sa  chartre  raportastes ,  etc. 

3°  l^a  Chanson  Nostre-Dame  est  composée  de  cinc]  conpUfs  •'•"'  •  '  "  i' 
de  neuf  vers;  et,  comme  dans  toutes  les  chansons  régulières  " 
du  Xni^  siècle,  les  quatre  derniers  couplets  reproduisent  les 
rimes  adoptées  pour  le  premier.  L'éditeur  de  notre  poète 
nous  semble  donc  avoir  suivi  une  mauvaise  leçon,  celle  du 
msc.  7633,  quand  il  a  transcrit  les  trois  premiers  vers  de  l;i 
manière  suivante  : 

Chanson  m'ostuet  chanteir  de  la  meilleur 
Qui  oncfjues  fust  ne  qui  jamais  seraj 
Li  siens  dous  chans  garist  toute  doleur, 

Jl  faudrait  lire,  pour  l'accord  de  ces  vers  avec  la  lime  des 
autres  couplets  correspondants  :  la  nicilloitr  ,  et  toute  t/o/onr. 
f.a  cinquième  stance  offre  une  comjjaraison  gracieuse,  je 
n'ose  dire  une  explication  comj)létement  satisfaisante  du  mys- 
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tère  de  l'Incarnation.  Cette  similitude  a  été  souvent  repro- 
duite et  dans  les  sermons  et  dans  les  ouvrages  asoéti(|ues; 
il  est  même  probable  que,  longtemps  avant  Rutebeuf,  elle 
était  déjà  connue  : 

Si  com  on  voit  le  soleil  toute  jour 
Qu'en  la  verrière  entre,  et  ist,  et  s'en  va, 
Ne  l'empire,  tant  i  fiert  à  séjour; 
•  Ausi  vos  di  que  onques  n'empira 

La  Vierge  Marie. 

Vierge  fu  norrie. 

Vierge  Dieu  porta, 

Vierge  l'aleta , 

Vierge  tu  sa  vie. 

ibid.,  t.  u,  p.  ^o  Qj^  retrouve  la  même  comparaison  autrement  exprimée 
dans  les  Neuf  joies  Nostre-Dame  ^  chanson  beaucoup  plus 
longue,  mais  dans  laquelle  les  rimes  changent  de  deux  cou- 
plets en  deux  couplets.  L'auteur  d'un  opuscule  inédit ,  intitulé 
Les  règles  de  la  seconde  rhétorique ,  dont  nous  devons  la 
communication  à  notre  savant  confrère  M.  Monmerqué ,  attri- 
bue cette  pièce  à  Guillaume  de  Saint-Amour;  mais  cet  au- 
teur anonyme  appartient  à  la  fin  du  XV^  siècle,  et  son  témoi- 
gnage ne  peut  balancer  celui  des  manuscrits  contemporains. 
Guillaume  de  Saint- Amour,  qui  inspira  beaucoup  de  vers 
à  Rutebeuf,  ne  paraît  pas  en  avoir  composé  lui-même. 
Cependant  les  expressions  du  rhéteur  paraissent  se  rap- 
porter fort  exactement  au  célèbre  professeur  des  écoles  du 
parvis  de  Notre-Dame.  «Maistre  Guillaume  de  Saint  Amour, 
«  lequel  ou  parvis  de  Paris  fist  destruire  hérésie,  ypocrisie  et 
a  papelardie,  la  mère  de  faulx  semblant,  en  après  en  l'hou- 
(i  neur  de  Nostre  Dame  mist  les  ligures  de  la  Bible  et  les 
«  appliqua  à  la  Vierge  Marie,  et  en  fist  un  diz  de  vers  croisés, 
«  qui  se  commence  ainsi  : 

Royne  de  pité,  Marie, 
En  qui  deïté  pure  et  clere 
A  mortalité  se  marie,  etc. 

Bibi.  roy.,  n.  Tel  cst,  cu  effet,  le  début  des  Neuf  joies  Nostre  Dame  ^ 
^r^5  '  p'ii'^r  P^^c^ ^t^i*it)uée  expressément  à  Rutebeuf  aans  trois  desmanu- 
sainte^cûevVè-  scrits  quï  nous  l'ont  conservée.  Elle  porte  aussi  pour  second 
ve,  n.  Y.  lo,  in-  litre  :  Dîz  des  propriétés  Nostre  Dame.  On  n'y  compte  pas 
toi.—  Bibi.  de  moins  (le  trente-sept  couplets  ou  octaves.  Dans  le  njanuscrit 

I  Arsenal ,  B.-L.,    j        i»  «  \         \)  .     ^  n 

11.175.  "^  1  Arsenal,  eue  est   transcrite  sans  nom  d  auteur;   nous 
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pouvons  regretter  que  cette  leçon  ait  échoppé  aux  re- 
cherches  du  nouvel  éditeur ,  car  elle  lui  eût  offert  le  meilleur 
texte,  et  elle  nous  permet  de  corriij^er  la  fin  de  la  treizième 
octave  : 

Tu  ez  chastiaus,  roche  hautaine... 
Aul)e  qui  \c  jour  nos  aniaine, 
Turtre  fjui  ses  amours  ne  mue. 

Turtre^  ou  touiterelle,  etnou  pas  connue  J'imprime  :  Tartre 
qui  ces  aniors  ne  mue, 

5°  Noas  nous  contenterons  de  mentionner  Un  diz  de 
Nostre  Dame,  pièce  dépourvue  de  toute  invention,  et  dont  ieb.,t.  11, p.  19 
les  rimes  sont  d'une  recherche  puérile.  On  doit  la  rej;ardrr 
comme  une  de  ces  oraisons  que  répétaient  volontiers  1^8 
hommes  d'armes  au  milieu  des  danprers,  parce  qu'ils  leni 
attribuaient  une  vertu  surnaturelle.  11  y  en  a  de  semblables 
dans  les  chansons  de  geste  de  Gmllaiime  a^i  court  nez  et  de 
Berte  aus  ^rans  pies. 

0°  JiC  Miracle  de  Théophile  est  d'une  tout  autre  inq)or-      ib..i .  1.  ji,  p. 
tance.  Ce  n'est  pas  que  la  composition  même  nnisse  aioiiter  I?' *"'  P\.*^^ 
beaucoup  a  la  glou-e  de  Kuteheut ;  longtemps  avant  lin  cette  dAussy ,  labi., 
histoire  était    populaire,    et   des   f)oëtes   latins  et  français  \\y-  3-^3.— 
avaient  aidé  les  légendaires  à  en  perpétuer  le  souvenir.  Parmi   r^'""^'";"»"':  »" 
les    premiers,  nous  rappellerons   un    ouvrage  anonvme  du   lîb. 
XII*  siècle,  judicieusement  analysé  par  nos  savants  |)rédéces-      nist.  lin.dcu 
seurs.  Il  est  vrai  qu'ils  n'ont  pas  cru  jx)uvoiry  reconnaître  1  r, «  v, p.  366. 
Marbode,  évêque  de  Renries,  ainsi  que  l'ont  fait  assez  légère- 
ment les  Bollandistes,  et  tout  nouvellemeiit  encore  M.  Jubinal. 
Si  l'on  compare  ce  texte  à  celui  de  Kutebeuf.  on  verra  (jue 
le  dernier  poëte  ne  peut  réclamer  aucune  ()art  dans  le  mérite 
de  la  disposition  (lu  récit.  Il  y  a  plus:  avant  le  prétendu  pot-nie 
de  Marbode,  la  célèbre  religieuse  de  Gandersheirn,  Khoswita, 
avait  choisi  la  même  histoire  pour  le  sujet  d'un  de  ses  poè- 
mes latins,  et  déjà  l'on  y  retrouve  la  même  ordonnance  cpie 
dans  l'imitation  française  de  Rntebeuf. 

Mais  ce  qui  donne  à  l'ouvrage  de  celui-ci  nn  prix  vérita!)le, 
c'est  sa  forme  diamaticjue,  car  il  fut  composi*  pour  être 
représenté  devant  une  assemblée  nnmbieuse.  Il  offre  le  prin- 
cipal élément  des  pièces  de  théâtre  du  moyen  Age,  c'est-à- 
dire,  l'intervention  du  ciel  et  de  l'enlèr  dons  Ifs  tlestinée-s 
d'une  créature  humaine.  Sans  doute  le  Miracle  de  l'hrophilr 
n'est  jws  le  premier  ouvrage  dramatique  de  notre  liflcrntnrc. 
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mais  il  doit  compter  parmi  les  plus  anciens  d'une  date  in- 
contestable, puisque  l'auteur  était  contemporain  d'Adam  de 
la  Halle ,  à  qui  l'on  doit  les  Jeux  de  la  Fcuillie  et  de  Robin 
et  Marion. 

Les  quatre  principaux  personnages  du  drame  sont  Théo- 
phile,  Salatin,   Notre-Dame   et    Satan.    Les    autres    sont 
l'évêque,  Pinceguerre,  son  valet;  Pierre  et  Thomas,  clercs  de 
Hist. liuéi. de  l'églisc.   Après  l'analyse  du  poëme  latin,  nous  n'avons  pas 
la  Fi,  i.  x,p.  besoin  de  nous  appesantir  sur  les  incidents  de  cette  pièce 
jot>-$7x.  d'ailleurs  fort  siniple;  il  nous  suffira  de  dire  que  la  scène 

s'ouvre  par  l'expression  de  la  fureur  de  Théophile  contre 
l'évêque  qui  vient  de  lui  ravir  sa  place  d'économe.  Avant 
d'invoquer  l'aide  du  diable ,  il  est  déjà  prêt  à  tout  accepter 
pour  hâter  sa  vengeance  : 

Ahi  !  ahi  !  Diex ,  rois  de  gloire , 

Tant  vos  ai  eu  en  mémoire! 

Tout  ai  donné  et  despendu, 

Et  tout  ai  aus  pauvres  tendu  ; 

Ne  m'est  remez  vaillant  un  sac... 

N'est  riens  que  por  avoir  ne  face; 

Ne  pris  rien  Diex  ne  sa  menace. 

Irai  je  me  noier  ou  pendre.** 

Je  ne  m'en  puis  pas  à  Dieu  prendre , 

C'on  ne  puet  à  lui  avenir. 

Ha!  qui  or  le  porroit  tenir 

Et  bien  batre  à  la  retornée , 

Moult  aroit  t'ait  bone  jornée. 

Mes  il  s'est  en  si  haut  leu  mis 

Por  esquiver  ses  anemis  , 

C'on  n'i  puet  traire  ne  lancier. 

Se  or  pooie  à  lui  tancier, 

Et  combatre  et  escremir, 

La  char  li  feroie  frémir. 

li  est  probable  que  ces  blasphèmes  contribuaient  à  mettre 
les  spectateurs  en  gaieté;  mais  on  conviendra  que,  pour 
attirer  complètement  à  lui  le  malheureux  économe,  le  démon 
n'avait  pas  besoin  de  se  mettre  en  grands  frais  d'éloquence. 
Aussi  l'action  marche-t-elle  rapidement  ;  il  n'y  a  que  les  prières 
à  INotre-Damc  qui  soient  un  peu  longues. 

Le  rhythme  de  la  pièce  varie  beaucoup.  Les  deux  pre- 
mières scènes  sont  en  vers  de  huit  syllabes  continus;  les  sui- 
vantes sont  en  tercets  tronqués,  que  l'on  pourrait  nommer  le 
rhythme  dramatique,  puisque  la  plupart  des  Mystères  com^ 
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posés   dans  les  deux   siècles   suivants,   reproduisent    cette 

mesure.  Les  entretiens  du  diable  avec  Théophile  ramènent  la 
première  coupe,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  vienne  à  considérer 
l'abîme  entrouvert  devant  lui.  Il  nous  fait  alors  part  de  son 
repentir  en  quatrains  monorimes  hexamètres,  mais  il  débite 
sa  prière  à  la  Vierge  en  douzains  de  six  syllabes.  T^a  pièce 
finit  avec  le  retour  des  tercets  tronqués. 

7°  Nous  venons  de  voir  Théophile  prêt  à  descendre  dans 
les  profondeurs  de  l'enfer  ;  Rutebeuf  va  maintenant  diriger 
nos  pas   dans  le  chemin  du  ciel.  Le  Miracle  de  Théophile  tei,.,t.  11,  p.  a/i. 
était  une  imitation  de  Jeux  de  théâtre  plus  anciens;  la  f^oie  —  LeGr. d'Au»- 
de  paradis  doit  beaucoup,  de  son  côté,  à  la  première  partie  J>'  F"»'^''»"''  » 
du  roman  de  la  Rose,  composée,  suivant  toutes  les  apparences, 
plus  de  vingt  ans  auparavant.  En  effet,  Guillaume  de  Lorris 
mourut  vers  le  milieu  du  règne  de  saint  Louis;  et  Rutebeuf, 
qui  pensait  bien  être,  comme  on    Ta  dit  longtemps  après 
de   Gresset,   «sanctifié   par   ses   palinodies,»  n'écrivit   que     OEuvr.deVol- 

,  .    .',,  1  ,       '  ,      1        ,  ,    '  -A'      taire,  t.   XIV,  p. 

dans  sa  vieillesse  le  plus  grand  nombre  de  ses  poésies  de-   ,5g  "^ 

votes.  Dans  la  yoie  de  paradis ,  il  a  fait  preuve  d'un  in- 
contestable talent;  seulement,  vers  la  fin,  son  malheureux 
goût  pour  les  pointes  et  les  antithèses  reprend  de  l'empire, 
et  le  fait  renoncer  à  la  correction  élégante  et  facile  qui 
distingue  l'œuvre  de  Guillaume  de  Lorris. 

Le  cadre  du  poëme  est  un  songe;  en  voici  le  début  : 

Mi  mars,  tout  droit  en  cel  termine 

Que  (lésons  terre  ist  la  vermine 

Où  ele  a  tout  l'iver  esté, 

Si  s'esjoït  contre  l'esté; 

Cil  arbre  se  cuevrent  de  feuille 

Et  de  flor  la  terre  s'orgueille,  etc. 

Nous  donnerions  volontiers  l'avantage  à  ce  dernier  mot 
sur  celui  qui  en  a  pris  la  place,  senorg;aeillit.  \}\\  beau  matin 
donc  de  la  fin  de  l'hiver,  Rutelicuf  rêva  qu'il  |^)rcnait  écharpe 
et  bourdon,  et  commençait  un  pèlerinage.  Son  but  n'était 
rien  de  moins  que  le  paradis.  D'abord  il  j)énètre  dans  un  sen- 
tier étroit:  grande  était  la  foule  de  ceux  qui  prétendaient  le 
parcourir;  mais,  dès  les  premiers  pas,  le  plus  grand  lUMnbre, 
effrayé  des  obstacles,  rebroussait  chemin,  et  s'élant^ait  à 
gauche  dans  une  route  large  et  facile  qui  conduisait  au 
plus  affreux  précipice.  Le  poète,  prévoyant  la  catastn>|)h«\ 
prend  à  droite  et  parvient  à  la  cité  de  Pcnitcncc,  aux  portes 

Tome  XX.  ^^'^^^ 
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de  laquelle  il  est  accueilli  par  un  personnage  appelé  Pitié ,  et 
par  Charité,  sa  compagne.  Le  pèlerin  demande  le  chemin  de 
Confession  :  «Pour  y  parvenir,  répond  Pitié,  il  vous  faudra 
«du  courage;  je  vais  vous  indiquer  les  principaux  écueils: 
«  vous  rencontrerez  d'abord  à  gauche  la  maison  d'Orgueil  ; 
«  elle  est  de  grande  apparence,  mais  dépourvue  de  solidité. 
«Ceux  qui  s'y  arrêtent  nourrissent  l'espoir  toujours  trompé 
«  d'échanger  l'humble  douceur  de  leur  existence  contre  de 
«  brillants  emplois.  » 

Icele  gent  que  je  vous  nomme 
Que  Orguex  essauce  et  assomme, 
Sont  vestu  d'un  cendal  vermeil 
Qui  destaint  contre  le  soleil. 
Chapelès  ont  de  flor  vermeille 
Qui  trop  est  bêle  à  grant  merveille, 
Quant  ele  est  frescheraent  cueillie; 
Mes  quant  li  chaus  l'a  accueillie , 
Tost  est  morte,  marcie  et  mate... 

Cette  peinture  des  ambitieux  nous  semble  vraie  et  poétique- 
Il  y  a  dans  la  description  de  l'Avarice,  qui  suit  immédiate- 
ment, des  traits  qui  ne  sont  pas  moins  heureux  : 

Enmi  la  sale ,  sus  un  coffre 
Est  assise,  mate  et  pensive; 
Miex  samble  estre  morte  que  vive. 
Jà  ne  sera  sa  borse  ouverte. 
Et  si  est  sa  maison  couverte 
D'une  grant  pierre  d'aymant; 
Li  mur  entor  sont  à  cimant  : 
Moult  est  bien  fermés  li  porpris. 

Mais  l'auteur  nous  paraît  moins  bien  inspiré  quand  il  passe 
à  la  description  de  la  Colère  et  de  l'Envie.  Pour  peindre  ce 
dernier  vice,  il  s'est  longuement  traîné  sur  les  traces  d'Ovide, 
dont  il  ne  semble  avoir  dédaigné  que  le  style.  Il  retrouve 
des  couleurs  vives  et  naturelles  pour  le  portrait  de  VAccide 
ou  tiédeur  religieuse,  qui  frissonne  au  seul  bruit  de  la  cloche 
des  offices,  et  pour  celui  de  la  Gloutonnie ,  que  l'on  ren- 
contre habituellement  «  chez  Hasard  le  tavernier,  »  et  qui 
laisserait  à  l'abandon  sa  maison,  ses  enfants,  ses  amis  les 
plus  chers ,  plutôt  que  de  perdre  un  coup  de  dent.  Puis  vient 
la  description  de  la  maison  de  Luxure  : 
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La  dame  est  moult  plaine  d'orgueil; 
Li  portiers  a  non  Bel  acrueil: 
Bel  accueil,  qui  garde  la  porte, 
Counoist  bien  celui  qui  aporte; 
A  celui  met  les  bras  au  col, 
Quar  bien  set  af'oier  le  fol. 
Cil  qui  i  va  à  borse  vuiile 
Est  bien  fols  se  trover  i  cuide 
Biau  geu,  biau  ris,  ne  bêle  cliiere; 
De  vuide  main,  vuide  proiere, 
Quar  vous  oez  dire  à  la  gent  : 
A  l'uis ,  à  l'uis  !  qui  n'a  argent. 

Nous  n'oserions  assurer  que  Rutebeuf,  en  poussant  aussi 
loin  l'exactitude  de  la  description ,  ne  se  rappelât  pas  les 
lieux  qu'il  avait  fréquentés  dans  sa  jeunesse;  mais  certaine- 
ment il  se  souvenait  aussi  du  roman  de  Guillaume  de  Lorris, 
dans  lequel  la  dame  qui  possède  la  Rose  a  déjà ,  comme  on 
sait ,  le  nom  de  Bel-accueil. 

Tels  sont  les  hôtels  où  le  pèlerin  doit  trembler  de  se 
reposer  dans  le  cours  de  son  voyajije  vers  le  réduit  de  Péni- 
tence. Pltié\\x\  indique  la  route  opposée,  vers  la  droite.  11  y 
sera  d'abord  accosté  ^av  Humilité.  \  ons  trouverez,  ajoute- 
t-il ,  la  maison  de  cette  bonne  dame  bien  silencieuse;  on 
ne  la  fréquente  plus  depuis  longtemps.  Largesse  se  tient  à  la 
porte,  honteuse  du  petit  nombre  de  gens  qui  recherchent 
sa  compagnie  : 

Hostes ,  jà  Jie  vous  quier  celer, 
Là  se  soloient  osteler 
Empereor  et  roi  et  conte, 
Et  cil  autre  dont  l'en  vous  conte, 
Qui  d'amors  ont  cliançon  chanté; 
Mes  avarisce  a  enchanté 
Si  les  chenus  et  les  ferrans, 
Et  tos  les  bachelers  errans, 
Et  chanoines  et  moines  noirs  , 
Que  tos  est  gastés  li  manoirs. 
L'en  soloit  par  amors  amer, 
L'en  soloit  trésors  entamer, 
L'en  soloit  doner  et  promettre: 
Or  ne  s'en  veut  nus  enti-emettre... 
Amors  est  mes  à  mains  amere, 
Se  la  borse  n'est  dame  et  mère... 
Larguesce  muert  et  amors  change; 
L'une  est  mes  trop  à  I  autre  estraugi  ; 
Quar  l'en  dit,  et  l)ien  lai  apris  : 
Tant  as,  tant  vaus,  et  tant  te  pris. 

Eitffu 
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Près  de  Largesse  se  tiennent  Debonnaireté,  qui  n'a  plus  d'asile 
dans  le  monde,  et  Charité ,  qui  se  trouverait  tout  aussi  dé- 
pourvue, n'était  l'abbaye  de  Saint-Victor  : 

Quar  je  vos  di,  nus  ne  vit  or 
Si  preude  gent,  c'est  sans  doutance. 
Ne  font  pas  lor  Dieu  de  lor  pance, 
Come  li  autre  moine  font. 

C'est  la  seconde  fois  que  nous  voyons  Rutebeuf  adresser  des 
compliments  aux  religieux  de  Saint-Victor.  On  pourrait  en 
induire  qu'il  s'était  retiré,  vers  la  fin  de  ses  jours,  dans 
leur  maison  ;  aussi  bien  le  ton  général  de  la  f^oie  de  para- 
dis semble-t-il  révéler,  dans  l'auteur,  un  moine  plutôt  qu'un 
écrivain  du  siècle.  Prowe-y^e,  voisine  de  Charité,  représente, 
selon  lui,  non  pas  la  vertu  qui  reçoit  hardiment  l'ennemi , 
mais  celle  qui  ne  s'ennuie  jamais  pendant  le  service  divin. 
C'est,  ajoute-t-il ,  de  toutes  les  vertus  la  plus  rare;  l'un  se 
dit  fatigué,  l'autre  entièrement  épuisé  : 

Li  autres  par  sa  lecherie 
Est  entrés  en  l'enfermerie 
Por  le  cors  esbatre  et  déduire  ; 
Li  autre  doutent  la  froiduire  ; 
A  l'autre  trop  forment  renuit 
Ce  que  il  veilla  l'autre  nuit. 

Certes  Rutebeuf,  au  milieu  de  ses  anciens  patrons,  les  Sar- 
gines  et  les  Erard  de  Valéry,  aurait  peint  avec  d'autres  cou- 
leurs la  véritable  prouesse. 

Après  la  description  de  l'abstinence  et  de  la  chasteté ,  le 
pèlerin,  grâce  aux  bons  avis  de  son  guide,  parvient  jusqu'à 
Repentance,  dont  il  fait  l'éloge  en  peu  de  vers.  Là  se  termine 
le  voyage  assez  brusquement  :  on  peut  remarquer  même 
que  Rutebeuf,  en  prenant  congé  du  lecteur,  oublie  de  le 
prévenir  qu'il  est  parfaitement  réveillé. 

8°  Nous  n'avons  plus  à  indiquer  que  deux  morceaux  :  la 
Fie  de  sainte  Elisaheth  de  Hongrie  et  celle  de  sainte  Marie 
Égyptienne.  Ce  fut  pour  Isabelle  ou  Elisabeth  de  France, 
reine  de  Navarre  çt  comtesse  de  Champagne,  que  Rutebeuf 
entreprit  de  mettre  en  vers  la  légende  de  sainte  Elisabeth  de 
OEuv.  lieRa-  ^^^S'^^^-  L'ouvrage  étant  commandé,  le  poète  en  prit  fort  à 
ieb.,i.ii,p.  ,5i.  son  aise  :  il  se  contenta  de  traduire  la  Vie  latine,  nouvellement 
publiée;  il  y  mêla  peu  de  réflexions  et  force  jeux  de  mots. 
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Isabelle  de  France,  morte  au  mois  d'avril  1 271,  avait  éj)ousé 
Thibaut  V  de  Champagne,  en  i255.  C'est  donc  dans  cet 
intervalle  de  temps  que  Rutebeuf  lui  présenta  la  Vie  de  sainte 
Elisabeth.  Et  la  date  de  la  composition  serait  moins  facile  à 
déterminer,  qu'au  style  rude  et  rocailleux  du  poète,  on  devi- 
nerait aisément  q'u'il  n'avait  pas  encore  pris  sur  lui  de  renoncer 
aux  plus  graves  défauts  de  ses  premiers  ouvrages.  Nous  avoue- 
rons sans  embarras  qu'il  y  a  plusieurs  de  ses  pointes  dont  le 
sens  nous  a  complètement  échappé,  comme  dans  ces  deux 
vers  où  il  revient  sur  son  nom  : 

Et  por  ce  dist  ci  Rustebués  :  jl,i^    ,   jj 

Qui  à  bues  bée,  si  a  bues.  188. 

Vers 'la  fin  de  la  même  légende,  les  amateurs  d'énigmes  trou- 
veront douze  vers  de  suite  un  peu  moins  obscurs,  mais  tout 
aussi  détestables,  sur  le  même  sujet  :  nous  en  ferons  grâce 
à  nos  lecteurs.  Ce  faible  ouvrage  est  le  plus  long  de  ceux  de 
Rutebeuf;  il  contient  près  de  deuxniille  vers. 

9°  Dans  la  Vie  de  sainte  Marie  Egyptienne ,  le  poëte  ayant 
encore  suivi  la  légende  consacrée  plusieurs  siècles  avant  "^"'  '  "p 
lui,  on  n exigera  pas  1  analyse  d  un  récit  (jue  tout  le  inonde 
connaît,  ou  peut  aisément  connaître.  Cette  Marie  d'Egy[)te 
est  une  des  saintes  du  calendrier  dont  les  incrédules  ont  le 
plus  souvent  tenté  de  contester  les  droits  à  la  béatitude;  mais, 
dans  l'examen  de  ses  actes,  on  s'arrêtait  cxclusivenient  au 
récit  de  ses  premiers  désordres,  tandis  que  c'est  par  une  péni- 
tence de  plus  de  quarante  années  dans  les  déserts  de  la 
Thébaide,  que  la  pécheresse  acheta  la  vénération  dont  11'.- 
glise  catholique  entoine  encore  aujourd'hui  sa  mémoire.  Iln- 
tebeuf  a  mis  cette  pieuse  histoire  en  vers  élégants  et  l'acilcs  : 
c'est  évidemment  un  travail  de  sa  vieillesse,  car  l'étude  atten- 
tive de  ses  compositions  prouve  (jue  plus  il  accpiit  d'e\j)t- 
rience,  moins  il  se  permit  les  pointes  et  les  pérnbles  jeux  de 
mots  que  nous  avons  dû  si  frécpiem nient  lui  reprocher.  Ot 
ouvrage  contient  douze  cent  (|uatre-vingt-tlix  vers. 

Nous  avons  tour  à  tour  examiné  les  cincpiante-six  morctauv 
conservés  sous  le  nom  du  trouvère  llutebcuf  :  i'rdce  (|u'ils 
nous  donnent  de  l'auteur  est  celle  d'un  versilicateur  inti;al  , 
rude,  affecté,  mais  aussi  d'un  |)0('tc  rcnq)li  de  verve,  de  viva- 
cité, d'énergie.  Ces  oiivrages  attestent  tantôt  xuu'  éducation 
grossière  et  des  passions  effrénées,  tantôt  un  goût  assez  pur, 
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un  esprit  et  des  sentiments  élevés.  En  général ,  ils  ont  le 
caractère  de  l'inspiration;  l'allure  du  poëte  est  originale;  ses 
défauts  lui  appartiennent  aussi  bien  que  ses  qualités.  11  se 
montre  franchement  mauvais-garçon,  franchement  ennemi 
des  moines,  franchement  admirateur  des  exploits  guerriers 
et  des  vertus  religieuses.  Sans  oublier  les  torts  de  son  goût  et 
la  rudesse  de  son  oreille,  nous  devons  lui  savoir  gré  d'avoir 
tenté  presque  tous  les  genres  de  poésie  :  il  semble  également 
à  son  aise  dans  le  tercet  tronqué,  clans  l'octave ,  le  quatrain  , 
la  stance  monorime  et  le  couplet  à  retours  périodiques.  Mais 
il  est  vrai  qu'il  foule  tro[)  souvent  aux  pieds  les  droits  du  goijt 
et  de  la  raison,  aKn  de  conserver  la  richesse  des  désinences, 
et  que  toutes  les  licences  lui  paraissent  justes,  dès  qu'elles 
peuvent  tourner  au  profit  de  la  rime.  L'inquiétude  de  son 
esprit  l'empêcha  toujours  de  commencer  une  œuvre  dont  il 
ne  pouvait  entrevoir  la  conclusion;  du  moins  ne  paraît-il  pas 
avoir  fait  un  seul  de  ces  vastes  poèmes  monorimes  connus 
sous  le  nom  de  cJia usons  de  geste ,  que  l'on  regardait  alors 
comme  le  plus  noble  effort  du  génie  poétique.  Peut-être  eût-il 
assez  mal  réussi  dans  ce  genre  :  il  n'aurait  pas  eu  le  triste 
courage  de  se  traîner  sur  les  lieux  communs  les  plus  en 
vogue,  et,  pour  y  suppléer,  il  n'avait  pas  l'imagination  assez 
romanesque.  Chez  lui,  tout  obéissait  à  l'impression  du  mo- 
ment. S'il  composa  des  chansons  dans  le  rhythme  des  plus 
langoureux  troubadours,  il  s'y  proposa  un  tout  autre  but, 
et  jamais  il  ne  permit  à  la  galanterie  d'y  usurper  la  place  de 
ses  rancunes  particulières  ou  de  ses  enseignements  gron- 
deurs. Peut-être  aussi  la  brusquerie  dont  il  affectait  de  tirer 
vanité  l'éloignait-elle  de  tout  ce  que  l'on  aurait  pu,  dans 
ses  vers,  attribuer  à  l'influence  des  femmes.  Mais  nous  nous 
garderons  de  porter  un  jugement  absolu  de  ses  habitudes, 
d'après  le  caractère  de  ses  ouvrages.  Ardent  prédicateur  des 
croisades,  il  ne  prit  jamais  la  route  de  Syrie;  peu  soucieux 
de  figurer  dans  les  combats,  il  sut  louer  dignement  les  héros 
de  son  pays;  et  il  est  possible  que  la  douceur  de  ses  pen- 
chants ait  formé  un  autre  contraste  avec  la  rudesse  inflexible 
de  ses  inspirations  de  poëte.  Rutebeuf ,  dans  ce  cas-là  ,  aug- 
menterait la  liste  des  éciivains  dont  lés  ouvrages  n'auraient 
été  qu'autant  de  distractions  aux  habitudes  de  tonte  leur  vie. 
Nous  ne  finirons  pas  sans  rappeler  de  nouveau  tout  le 
secours  que  nous  avons  trouvé  dans  l'édition  des  OEiwres 
complètes  de  Rutebeuf,  nouvellement  publiée  par  M.  Achille 
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Jubinal.  Cette  édition  est  accompagnée  d'une  préface  iiité- 

ressante,  de  longues  notes  explicatives,  enfin,  d'un  assez, 
grand  nombre  de  petits  poèmes  (jui,  sans  être  de  Rutebeuf, 
pouvaient  rappeler  sa  manière,  ou  faire  mieux  comprendre 
le  sens  de  ses  compositions.  Toutefois  nous  ne  voulons  pas 
dire  que  cet  estimable  travail  soit  irréprochable  :  nous 
n'avons  pas  admis  toutes  les  inductions  de  l'éditeur;  nous 
avons  classé  les  ouvrages  de  Rutebeuf  dans  un  nouvel  ordre; 
noJis  les  avons  présentés  fréquemment  sous  un  autre  aspect. 
Mais ,  en  supposant  que  notre  système  fiit  jugé  le  meilleur, 
il  restera  toujours  à  M.  Jubinal  le  mérite  d'avoir  le  premier 
rassemblé  les  membres  épars  de  son  poète  de  prédilection  , 
et  d'avoir  su  le  recommander  à  l'attention  des  gens  de  lettres 
de  notre  temps,  après  un  rigoureux  oubli  de  plusieurs  siècles. 

P.  P. 
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Page  69,  ligne 4-  «  Une  preuve  que  la  femme  doit  être  la  Nicolas  dp. 
<c  compagne,  etc.  »  Cette  explication  symbolique,  qui  doit  '^*''^"^- 
venir,  comme  nous  l'avons  dit,  de  quelque  commentateur  plus 
ancien  de  l'Écriture  sainte,  a  été  reproduite  dc|)uis.  L'ahbé 
d'Artigny,  dans  ses  Mémoires  de  critique  et  de  littérature, 
tome  VI,  page  i33,  analysant  un  ouvrage  du  père  Philippe, 
Carme  déchaussé,  Generalis  chronologia  mundl,  Lyon,  i663, 
in-8°,  nous  apprend  que,  selon  l'auteur,  page  27,  Eve  ne  fut 
tirée  ni  de  la  tête  d'Adam,  de  peur  que  la  femme  ne  se  crût  la 
tête  de  l'homme,  ni  de  ses  pieds,  ce  qui  l'aurait  fait  regarder 
peut-être  comme  quelque  chose  de  bas  et  de  méprisable; 
mais  qu'elle  fut  formée  d'une  côte,  qui  est  près  du  cœur, 
afin  que  l'homme  l'ainiat  plus  tendrement,  (c  On  se  rappellera 
«  à  cette  occasion,  ajoute  l'abbé  d'Artigny,  un  endroit  extra- 
it vagant  de  la  Sjha  nuptialis  de  Névizan,  liv.  I,  n°  8,  où  il  est 
c(  dit  que  Dieu  forma  tout  dans  la  femme,  excepté  la  tète, 
«  dont  il  ne  voulut  pas  se  charger  :  De  capite  nolult  se  im- 
m  pedire,  sed permisit  illud  Jacere  dœmoni.  »  V.  \j.  C. 

Page  72,  ligne  34-  «L'introduction  n'y  est  pas  non  plus.  » 
Parmi  les  divers   manuscrits    du  livre  de  Exem/)lis  sacra' 
Scriptfirœ  j  qui   se  trouvcjit   à  Paris,    nous    n'avions  ()()int 
compté  celui  de  la   bibliothèque  de  l'université,  à  la  Sor- 
bonne,  parce  qu'il  est  fort  défectueux,  et  que,  pour  un  ou- 
vrage dont  les  copies  sont  presque  innondjrables,  nous  (le- 
vions songer  encore  moins  (jue  pour  tout  autre  à  doruier  un 
catalogue  complet.  Cependant,  pour  ne  j)oint  paraître  négli- 
ger ce  qui  est  si  près  de  nous,  lorscpie  nous  n'excluons  pas 
de  notre  liste  tant  de  manuscrits  (pie  nous  n'avons  pu  voir, 
nous  dirons  que  c'est  un  petit  in-folio  sur  parchemin,  à  deux 
colonnes  de  cpiarante-dcux  ligties,  portant  le  numéro  10"),  et 
qui  était  divisé  autrefois  en  cent  trenle-(piatre   chapitres, 
comme rindi(jue la  table  par  laquelle  il  commence:  les  (piln/c 
derniers  ont  été   déchires.  Qjiant  à  rinlroduction,  il   n'y  a 

Tome  XX.  ^^'^reg 
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point  lieu  de  croire  qu'elle  ait  jamais  fait  partie  de  ce  vo- 
lume, dont  l'écriture  parait  être  du  XIV^  ou  XV^  siècle. 

Le  livide  des  Exemples  a  été  attribué  sans  preuves  à  Pierre 
d'Udine,  mort  le  -25  juillet  i368  (Voy.  Shar a^Ua ,  Supplem. 
ad  ff-^addin^.  Scriptores  Minorum,  pages  162, 61 3,  d'après  le 
père  Jean  de  Saint-Antoine,  Bihliotheca  universa  Francis- 
cana,  tome  II,  page  478)-  On  n'en  cite  pas  un  seul  manu- 
scrit qui  porte  ce  nom.  Id. 

Page  72,  ligne  4i-  «  Aujourd'hui  sous  le  numéro  i38.  »  Ce 
n'est  pas  l'unique  manuscrit  de  cet  ouvrage  qui  soit  conservé 
dans  la  bibliothèque  de  Laon  :  il  y  en  a  un  autre,  sous  le 
numéro  3,  provenant  aussi  de  Notre-Dame  de  Laon,  et  placé 
à  la  suite  du  Compendium  dwiiiœ  Scriptarce  de  Pierre  Oriol. 
Le  volume,  comme  l'atte&te  un  de  ses  anciens  possesseurs ,  fut 
acquis  par  Jean  Gomard,  officiai  de  Beauvais,  au  prix  de 
iHginti  quinque  solidorum  monetœ  fortls ,  die  martis  ante 
Purijlcationem,  anno  Dùmini  MCCCLIV. 

L'exemplaire  manuscrit  de  l'abbaye  du  Parc,  indiqué  au 
haut  de  la  page  73,  ligne  5,  porte  ce  titre  :  Nicolai  de  Ha- 
napis  Bihlia  paupcrum.  Ecrit  au  XI V^  siècle,  mais  sans  l'in- 
troduction, et  coté  II 617,  dans  l'Inventaire  des  manuscrits 
de  l'ancienne  bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne,  page  23i, 
il  avait  été  acheté  en  i83i  pour  cette  bibliothèque,  réunie 
depuis,  en  i838,  à  la  bibliothèque  royale  de  Bruxelles.  Voy. 
M.  Namur,  Histoire  des  bibliothèques  publiques  de  Belgique, 
tome  1%  comprenant  celles  de  Bruxelles,  page  i55.  Id. 

Page  7G,  ligne  i.  «Au  catalogue  des  nombreuses  éditions 
«  de  cet  ouvrage,  etc.  »  Nous  n'y  avions  compris  que  les  édi- 
tions sur  lesquelles  nous  avions  pu  recueillir  des  renseigne- 
ments certains;  depuis,  nous  avons  vu  citer  les  suivantes  : 
i5i8,  Venise,  'u\-H%  per  Bernardinum  Veiieium  de  Vitali- 
hus.  —  i533,  Venise,  in-8'',  per  Jo.  Antonium  etfratres  de 
Sabio.  Nous  devons  ces  deux  indications  à  Sbaraglia ,  dans 
son  Supplément  aux  Scriptores  Mùiorum  de  Wadding,  page 
()i3. —  1O67,  Mayence,  in-8",  sous  le  titre  de  Manuale  con- 
cionatorum ,  sans  nom  d'auteur.  —  1726,  Augsbourg,  in-4.", 
Exempta  biblica  in  matcrias  morales  distributa. —  1 740,  ibid., 
in-4",  avec  le  même  titre  et  la  même  distribution  des  matières 
par  ordre  alphabétique ,  comprenant  cent  quatre-vingt-trois 
chapitres.  —  i'] l\^,ibid.,  in- 1\;. —  1753,  Prague,  in-4°.  Dans  le 
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Manuel  de  Théodore  Graesse  (  Lchrhucli  cÀner  aW^cmeincn 
Literdrgeschichtc,  Dresde,  i84o,  seconde  partie,  st-roride 
section,  tome  I",  page  276),  la  nonienclatme  des  diverses 
éditions  de  cet  ouvrage  est  fort  loin  d'être  coiujjlète.  lU. 

Page  85,  ligne  19.  «  Nous  ne  connaissons  (pi'un  manu-  Relation  or. 
«scrit,  etc.  »  11  y  a  aussi  les  premières  pages  d'une  vision  '*•'»>*•' o'a^rk. 
française  de  la  Destruction  d'Acre,  à  la  suite  de  l'ancienne 
traduction  de  l'histoire  de  Guillaume  de  Tvr,  dans  un  njarui- 
scrit  du  XIV^  siècle,  sur  parchemin,  un  de  ceux  de  la  reine 
Christine  au  Vatican,  numéro  ySy.  Il  en  est  j)ailé  dans  les 
Notices  inédites  des  manuscrits  d'Italie,  par  La  Cjjrne  de 
Sainte-Palaye,  tome  X,  notice  2287,  et  dans  le  Rapj)ort  de 
M.  Paul  Lacroix  sur  les  manuscrits  relatifs  à  l'histnire  de 
France  et  à  la  littérature  française,  conservés  dans  les  bihho- 
thèques  d'Italie,  Paris,  i83(),  page  22.  L'introduction,  cpii 
manque  dans  notre  manuscrit  4^4  1  commence  ainsi  dans 
celui  du  Vatican,  folio  383  verso  :«  Toutes  gens  dilles,  c'est 
ce  à  dire  forains,  oez,  et  tous  [)ueples  loijitiens,  entendez,  et 
«  tout  autre  gent,  oyez  les  parolles  de  ma  bouche.  Vez  ci  une 
ce  nouvele  istoire  qui  crie  come  enlant  au  hereuail,  (jui  n'a 
«  qui  Faite  ne  qui  le  reconforte,  en  ce  [)resent  Aolume,  etc.  » 
Mais  ce  manuscrit  du  Vatican  est  fort  imparfait;  car  il  s'arrête 
au  milieu  (\u  cliapitre  3  de  la  seconde  partie,  col.  7r)()  du 
texte  latin,  à  une  phrase  ainsi  traduite,  fol.  387  :  «  Au  (jiiart 
K  jor  après,  ils  remuèrent  leur  tantes  et  aprocherent  d  Acre  à 
«  un  mille,  où  ils  assistrent  lor  tantes,  et  hussinoient  et  tam- 
<c  bouroient  et  trompoient  moult  espoantableuu'nt  et  crioicnt, 
«  et  a p restèrent  lor  perrieres  et  lor  engin...))  La  même  phrase 
est  rendue  tout  autrement  dans  la  version  (jui  est  sous  nos 
yeux  :  «  Au  quart  jour  murent  leur  ost,  aproehant  à  un  mille 
cr  près  de  le  cité,  et  fikierent  illuec  leur  tentes  à  tout  oribles  cris, 
«  à  sons  de  trompes  et  d'autres  estrumens,  et  dreciereut  l<*s  en- 
<s  giens  de  fondcffles  et  perrieres  ])rès  des  murs  de  le  cité  ,  et 
«  tous  les  autres  eugicns  (ju'ils  avoient  appaivlliereut  de  jour 
a  en  jour,  ensi  comme  pour  assalir  et  combattre,  etc.  »  la 
différence  est  telle  ([u'on  ne  peut  douter  (pic  la  version  du 
manuscrit  du  Vatican  ne  soit  d'un  autic  tradueteui-,  (pu  est 
[HMit-etre  le  traducteur  même  de  Guillaume  de  '\\v.  Nous  n  a- 
vons  pas  besoin  d'ajouter  que  ces  variétés  dans  la  forme  Iran 
çaise  du  récit  sont  une  nouvelle  preuve  (pie  c'est  le  texte  latin 
qui  est  l'original.  Id. 

(  1  ir  «1   ir I»  o 
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Page  91,  ligne  6.  «  Simma  est  expliqué  }Dar  caméra,  etc.» 
De  là,  peut-être,  l'ancien  mot  français  simme ,  qui  paraît 
avoir  été  encore  employé,  avec  le  même  sens,  dans  des  vers 
que  l'on  croit  de  la  jeunesse  de  Malherbe,  et  qui,  publiés  à 
Caen,  en  1 690 ,  ont  été  reproduits  par  l'abbé  de  La  Rue ,  à  la 
suite  de  ses  Essais  historiques  sur  les  bardes,  les  jongleurs  et 
les  trouvères,  tome III,  page  366  : 

Ses  palais  et  leur  orgueil, 
Et  l'or,  miroir  au  soleil 
De  tant  de  simmes  hautaines, 
Gisent  en  bas,  passetenips 
De  la  fortune  et  du  temps. 
Seigneurs  des  choses  humaines^ 

Mais  il  est  possible  qu'il  n'y  ait  ici  de  ressemblance  que 
celle  de  l'orthographe;  car,  en  1606,  Jean  JNicot,  dans  son 
Thresor,  P^g^  096,  dit  que  «  simme  vaut  autant  comme  som- 
«metp;  et,  en  effet,  notre  mot  moderne  cime  lui  est  in- 
connu./c/. 

Le  cARDixAL  Page  II 5,  ligne  5.  «Les  instructions  qu'il  lui  remit  pour 
Jean  Cholet.  ^^  cette  missiou  ,  etc.»  Dom  Martène  a  tiré  d'un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  de  Colbert,  et  publié  dans  son  Amplissima 
collectio,  tome  II,  col.  1294-1297,  une  longue  lettre  qui  fut 
adressée,  en  1283,  par  le  pajje  Martin  IV  à  son  légat  Jean 
Cholet,  cardinal  du  titre  de  Sainte-Cécile.  Cette  lettre,  diffé- 
rente de  celle  qu'a  publiée  Rinaldi,  contient  l'exposé  des 
principaux  sujets  de  plainte  qu'avait  donnés  au  saint-siége 
Pierre  d'Aragon.  C'est  un  véritable  manifeste ,  destiné  à  être 
communiqué  par  le  cardinal-légat  aux  dignitaires  du  clergé 
et  des  ordres  religieux  de  France  et  d'Espagne.  Le  pape  les 
exhorte  tous  à  seconder  par  leurs  efforts  et  par  des  subsides 
la  croisade  que  son  légat  était  chargé  de  prêcher  contre  le 
])rince  qui  avait  usurpé  la  couronne  de  Sicile,  au  préjudice 
de  Charles  d'Anjou.  F.  L. 

Page  129,  hgne  i5.  «  Malgré  toutes  nos  recherches,  etc.  » 
Un  hasard  heureux  nous  a  fait  retrouver,  dans  un  recueil 
manuscrit  qui  se  conserve  à  la  Bibliothèque  royale,  nu- 
méro 2o3  du  fonds  de  Notre-Dame,  une  copie  du  testament 
de  Jean  Cholet ,  cjui  ne  paraît  pas  avoir  été  connue  de  Du- 
chesne.  Elle  est  écrite  sur  papier  de  format  in-^",  par  trois. 
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mains  différentes,  et  ne  semble  pas  remonter  an  delà  du 
XVP  siècle.  Une  note  d'une  autre  main,  en  tête  du  recueil, 
indique  qu'il  avait  été  formé  par  Loisel.  Cette  copie  manu- 
scrite fait  mention  de  divers  legs  qui  ne  sont  énoncés  ni  dafis 
le  texte  latin,  ni  dans  la  traduction  française  que  Duchesne 
a  publiés  du  même  acte;  et,  d'une  autie  part,  elle  en  omet 
plusieurs  que  nous  fait  connaître  la  publication  du  biogra- 
phe des  cardinaux  français.  Mais  elle  ne  j)rcsente  pas  les 
lacunes  que  l'on  remarque  dans  le  texte  latin,  inq)i"imé  pai* 
Duchesne,  d'après  l'original  déposé  aux  archives  de  1  abbaye 
de  Monstier-la-Gelle.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'à  la  ligne 

io3  de  ce  texte,  nous  trouvons:  ut  idem  fiât anniver- 

sarii  inei ;  à  la  ligne  i3y:rnonasterio  maniai iuîn pet ro.so ;  et 

à  la  ligne   178:  item lego  mogistro  Petro  dicta  iViillot, 

tandis  que,  sur  notre  copie  manuscrite  ,  on  lit  aux  endroits 
correspondants:  ut  inde  fiât pitantia  in  die  aninversarii  nwi, 
monasteria  monialium,  de  Mandata  Petrasa  (  Monclii  le 
Pierreux  ),  item  yivicennam  meum  lega  magistra  Petro  dicto 
Mullot.  Parmi  les  corrections  nombreuses  fjue  la  même  co- 
pie nous  permettrait  de  faire  au  texte  latin  de  Duchesne, 
nous  nous  bornerons  à  indiquer  qu'à  la  ligne  GG  de  ce  texte, 
il  faut  lire  priaratui  de  Britallio  Sicca ,  au  lieu  de  ces  deux 
seuls  mots,c/e  Brualia  ;  et  à  la  ligne  1 10,  liospitali  S.  Jo/m fi- 
nis Hierosalymitarum ,  au  lieu  de  ceux-ci,  Jiospitali S.  Jolian- 
nis  inhumitani.  Enfin,  bien  que  la  date  du  texte  publié  soit 
la  même  dans  l'original  et  dans  notre  copie,  nous  ferons 
remarquer  que  cette  copie  semble  avoii-  été  prise  sur  \\\\  acte 
antérieur  à  l'original  que  conservait  l'abbaye  de  .Aloustier- 
la-Celle;  car,  à  la  place  d'un  paragraphe  dans  lecpiel  \v  <-ar- 
dinal  déclare,  comme  nous  l'avons  dit  d  après  le  texte  de 
Duchesne,  qu'il  lègue  parmi  codicille  (juatre  niilK'  li\i(s 
tournois  à  l'église  de  Rome,  la  copie  manusciile  \)ov\.v  ces 
mots:  Sacrosanctœ  Ecelesiœ  matri  meœ  l\om<UKV  aooo  lih. 
tur.  do  et  lego.  Id. 

Page  i3G,  ligne  8.  «Telles  sont  encore  des  ((uestions,f///>rr  g 
(f.totam  Astralog;iam,  etc.  w  On  tiouve,  en  clfél ,  p.irmi  les  Imm. 
ouvrages  conq)ris  dans  \\\\  manuscrit  de  la  bibliolliècjiie  de 
T.aon  ,  numéro  ^,7!") ,  in-4" ,  écrit  sur  |)ai'ehemiM  au  \I\'  siè- 
(île,  \\\\  traité  de  Sphœrn ,  (\\\\  comiiieiiee  ain:.i  :  .Id  r^'idcn- 
tiam  eorum,  et  cpù  linit  par  ces  mots  :  J'.A'plicit  tractatits  de 
Sp/iœra,  cditus  a  mai>istra  Bcrnardo  de  inlui  ,  comcntus 
Nemausensis,  Id. 
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Page  i48,  ligne  12.  Dans  la  note  marginale,  où  l'on  cite 
la  page  35 1  du  tome  XIX  de  cet  ouvrage  ,  on  peut  joindre  k 
ce  renvoi  la  page  ii\\  du  même  volume.  Id, 


jEANttWAR        Page  2o(),  ligne  23.  «  On  pense  qu'il  ne  faut  point  confon- 
"*•  K  dre,  etc.  «Jean  de  Warde  est  indiqué  encore,  mais  avec 

peu  de  circonstances  nouvelles,  dans  un  autre  ouvrage  du 
prieur  de  l'abbaye  des  Dunes,  Charles  de  Visch,  Compendium 
chronolog'icum  exordiiet progressus  ahbatiœ  clarissimœ  bentœ 
Mariœ  de  Dimis,  Bruxelles,  1660,  in-8",  page  68.  Nous  y 
^X)yons  que  ce  surnom  de  fP^ardo  venait  d'un  lieu  appelé 
Weerde ,  dans  le  Zuyt-Beverlant.  Quant  à  la  translation  de 
dix  têtes  des  onze  mille  vierges,  l'auteur  avertit  que  cette  tra- 
dition est  la  seule  vraie ,  et  qu'il  ne  faut  pas  y  ajouter  deux 
ou  même  quatre  corps  des  mêmes  vierges,  comme  l'a  fait  le 
chroniqueur  Gilles  de  Roye,  vu  que  c'est  une  aventure  qui 
regarde  Terlac,  autre  moine  des  Dunes.  Henriquez  la  raconte 
dans  le  Fasciculus  sanctoram  ordinis  Cisterciensis ,  liv.  1 , 
dist.  5 ,  c.  1 1 ,  p.  163  ,  non  sans  l'orner  de  quelques  miracles 
qui  avaient  cours  dans  le  pays. 

Il  y  aurait  quelque  vraisemblance  à  attribuer  à  ce  Joannes 
de  fi^erdca,  que  Leyser  croit  le  même  que  Joannes  de  Wer~ 
dena,  mais  qui  est  certainement  différent  de  Jean  de  Warde  ou 
Weerde,  un  poënie  latin  que  n'indique  pas  Fabricius  {Bl- 
hlioth.  nied.  et  inf.  œtut.,  t.  II,  p.  i34),  et  qui  est  désigné 
par  ce  titre  dans  les  manuscrits  delà  bibliothèque  impériale 
de  Vienne  (  Catal.  d'EndIicher,  Vienne,  i836,  p.  117): 
Joannis  Fabri  de  ff^erdea  Carmen  de  moribus  becanorum 
(i.  e.  doctorum)  et  stiidentiim.  V.  L.  C. 

anien  de  Page  208,  ligne  26.  «  Nous  ne  croyons  pas  que  le  titre  de 
ScHooxHOTEN.  «  cct  ouvragc,  etc.  »  On  peut  consulter  surtout,  au  sujet  d'A- 
nien,  évêque  de  Saint-Asaph,  un  ouvrage  de  Henri  Wharton , 
qui  est  comme  un  des  appendices  de  son  Anglia  sacra ,  et 
qu'il  convenait  de  citer  préférablement  à  ceux  où  l'on  n'a 
fait  que  l'abréger  :  Historia  de  episcopis  et  decanis  Lon- 
dinensibus ,  necnon  de  episcopis  et  decanis  Assavensdnis , 
Londres,  1695,  in-8".  La  notice  sur  Anien  de  Schoonhoven, 
ou  Schonau,  s'étend  de  la  page  824  à  la  page  33o,  et  elle 
tire  sa  principale  autorité  d'un  assez  grand  nombre  de  pièces 
justificatives  (pages  372-392),  fort  importantes  pour  l'his- 
toire religieuse  et  civile  de  l'Angleterre,  mais  qui  ne  noi 
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apprennent  rien  de  plus  sur  le  droit  que  peut  avoir,  eoninu* 
écri\ain  ,  cet  évêque  du  pays  de  (ialhs,  à  occuptT  une  place, 
même  fort  restreinte,  dans  l'histoire  des  lettres  eu  France,  ou 
même  dans  aucune  histoire  littéraire.  Id. 

Page  iii8,  ligue  6.  «  En  Ejipague,  un  prêtre,  la  nuit  de  Bacloii.',  de 
«JNoël,  etc.»  lia  uiême  histoire  est  racontée,  avec  beaucoup  ^'"fovK. 
plus  de  détails,  par  Césaire  d'Heisterhach  [Dlalog.  de  Mua- 
culis ,  1.  11,  c.  5),  qui  dit  qu'elle  se  passa  en  France  peu  de 
temps  avant  lui,  et  que  ce  fut  un  moine  de  son  ordre,  lui 
Cistercien,  qui  confessa  le  [)rêtre  repentant.  Le  récit  de  Guil- 
laume de  Nangis  [Chronic,  ad  anu.  \'ja\)  est  à  peu  près  daus 
les  mêmes  termes  tpie  celui  de  Baudouin.  (3u  trouve  c[uclc{ues 
circonstances  différentes,  mais  inie  couclusiou  absolument 
pareille,  dans  un  des  miracles  attestés  par  Pierie  le  \  éuéra- 
ble,  de  Miraculisj  1. 1,  c.  3  [Bibliot/t.  clituiacciLsis  de  Marrier, 
col.  I25i  ).  Id. 

Page  3o5,  ligne  'if\.  «Etait-elle  de  la  Savoie  ou  du  Lyon-       M^RurniT» 
a  nais?  »  C.  .1.  Morozzo,  dans  sou  llicdtiiiin  cartusiciisis  or-  "•  '^lvn. 
dinis,  p.  ibS, n'hésite  j)asà  reconnaître  Marguerite  j)()ur  fille 
d'un  comte  de  Duyn  en  Savoie,  JMargdiita  de  Duyn  ,  JU'ki 
conntis  de  Duynin  Salxindia.  Mais  il  suj>pose  à  tort  (ju'cllr 
mourut  en  iî>.8()  :  c'est  la  date  de  sou  livre  de  Méditations. 

(ïcorges  (iarnefelt,  daus  le  Méerologe  (|ui  sert  traj)j)eiulice  • 
à  sa  Vie  du  cardinal  Nicolas  Albergati ,  (Pologne,  lOiS,  iu-4". 
adopte  pour  cette  mort,  conin)e  Pierre   Horland,  la  date  de 
i3o5,  et  ne  nous  a|)pren(l   rien  de  plus  ni  sur  la  patrie  de 
Marguerite  ni  sur  sa  famille,  fd. 

Page  3o9,  ligne  3i.  a  C'est  un  volume  petit  iu-/|°,  etc.  »  Lf 
maïuiscritj  qui  n  avait  point  de  inuuéro  lorscpi'il  nous  bit 
confié,  j)orle  maintenant,  dans  la  bibliotbè(|U('  de  la  ville  de 
Grenoble,  lenuméro  i^b  (/;/.v),  fonds  de  la  grarwie  Chartreuse. 
Le  numéro  177,  011  se  trouve  une  copie  a.sse/  récente  de.s 
mêmes  écrits,  fait  partie  du   même  fonds    hl. 

Page  3io,  ligne 'j.  Sur  cette  Joculion  , //<'m////(v/  ///  St^ptna- 
gcsirna,  l'abbé  Lcbcuf,  daus  ses  Menioins  eoncernant  llus- 
toire  d'Auxerre,  tome  I'",  page  v.jf» ,  s'expiinu*  ainsi  :«  Je 
(C  devrais  dire,  le  diiri anche  daus  la  S(  /)tmfi:r\imr  ,  corn  me 
«  disent  ceux   cpii  parlent  exaclcnicul    Î.Uin    il    <|ui   >ui\iii( 
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GORRAN. 


«  l'antiquité,  mettant  dominica  in  Septuagesima ,  parce  que 
«  c'est  le  dimanche  dans  la  septième  dizaine  d'avant  Pâques.» 
L'habile  critique  aurait  donc  trouvé  dans  ce  texte  une  nou- 
velle autorité.  Id. 

Page  322,  ligne  38.  a  Pour  demander  la  béatification  de  la 
«  prieure  de  Poletin.  »  Nous  ferons  mieux  comprendre  quelle 
était  autrefois,  sur  ce  qui  regarde  la  béatitude  de  Marguerite, 
l'opinion  des  juges  qu'on  pouvait  croire  alors  les  plus  dignes 
de  confiance,  en  transcrivant  mot  à  mot  le  court  témoignage 
des  Bollandistes,  dans  leurs  Acta  sanctorum ,  au  3o  avril, 
t.  III  de  ce  mois,  p.  722,  col.  2  :  Pr.etermissi...  Margareta 
virgo  y  ordinis  cortusiensis ,  in  diœcesi  Lugdnnensi,  quœ  ma- 
nihus  Christi  Domini  sacrant  eucharistiam  accepit.,  ciim  titulo 
Sanctse  et  longo  elogio  memoratiir  a  Greveno  in  seciinda  edi- 
tione  Auctarii  ad  Usuardum  :  quem  secutus  Canisius  in 
Martyrologio  Germanico.  Saussajus  in  supplemento  Marty- 
rologii  GaUicani  inter  Pios  recens  et,  et  Laherius  in  Meno- 
logio  virginum  Venerabilem  appellat  :  at  Beatam  Arturus  a 
Monasterio  in  Sacro  Gjnœceo,  licet  solum  Saussajum  alle- 
get. 

Après  avoir  ainsi  résumé  les  divers  titres  donnés  jusqu'à 
eux  à  Marguerite,  ils  la  confondent,  sans  plus  de  discus- 
sion, parmi  les  saints  qu'ils  appellent  prœtermissi,  et  ne 
l'admettent  pas  même  dans  la  classe  de  ceux  qu'ils  renvoient 
à  un  autre  jour,  in  alios  dies  rejecti.  Ce  jugement  est  sévère, 
au  moins  par  sa  brièveté  un  peu  dédaigneuse  :  il  vient  peut- 
être  de  ce  que  les  auteurs  du  troisième  volume  d'Avril  n'o- 
saient approuver  la  singulière  légende  du  père  Borland  en 
l'honneur  de  Marguerite,  et  surtout  de  ce  qu'ils  ne  connais- 
saient pas  les  écrits  de  cette  sainte  fille.  Id. 

Page  325,  ligne  3.  «  Mais  bien  dans  le  Maine.  »  On  trouve 
dans  les  Vetera  analecta  de  Mabillon  ,  édition  in-folio, 
page  333,  la  mention  d'un  ecclésiastique  du  nom  de  Michel 
de  Gorran,  qui,  en  I254,  était  attaché  à  la  cathédrale  du 
Mans.  Son  père  remplissait  les  fonctions  de  prévôt  à  Bourg- 
le-Roi,  près  d'Alençon  {clericus  nostri  chori,  filius  prœpositi 
de  Burgo-Regis) ,  et,  par  conséquent,  dans  une  province  li- 
mitrophe de  celle  où  nous  avons  dit  qu'était  né  Nicolas  de 
Gorram  ou  de  Gorran.  Un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
royale,  numéro  5^75,  ancien  fonds,  fol.  86  verso,  donne  le 


ET  CORRECT  IONS.  793 

nom  (le  Geoffroi  de  (lorram  à  un  religieux  du  monastère 
de  Fontaine-Dauiel^  situé  près  de  Mayenne,  dans  le  Maine 
même.  F.L. 

Page  3:25,  ligne  10.  «  Le  témoignage  unanime  des  nom- 
ft  breux  manuscrits,  etc.»  J^e  nombre  des  manuscrits  nui 
attestent  directement  que  Nicolas  de  Gorram  était  né  en 
France,  ne  s'élève  pas  à  plus  de  quatre.  Id. 

Page  339,  ligne  3G.  «  Que  l'on  connaît  une  copie  manu- 
«  scrite,  etc.  »  Le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'abbaye 
de  Saint- Victor,  coté  numéro  4 'y,  ^t  où  ce  commentaire  oc- 
cupait la  première  place,  paraît  s'être  perdu ,  connue  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  pages  336  et  338.  Ce  manuscrit  n'a 
donc  aucun  rapport  avec  celui  que  l'on  conserve  aujourd'hui 
sous  le  lUiméro  174.  Mais  il  n'y  en  a  pas  moifhs  de  just<'sse, 
à  ce  qu'il  semble,  dans  les  réflexions  que  le  père  Fchard 
avait  faites  sur  le  manuscrit  de  Saint-Victor.  Id. 

Page  348,  ligne  27.  «  Ce  volume  est  passé,  etc.  »  Le  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothècjue  royale,  numéro  797,  bien  qu'il 
soit  coté  au  dos  931  ,  est  le  même  (pie  le  manuscrit  9^3  de 
la  Sorboiuie,  cité  par  Echard.  Celui  (pii  porte  au  dos  l'an- 
cien numéro  953,  et  au  premier  lèuillct  le  munéro  9(>o, 
est  actuellement  rangé,  à  la  Bibliothèque  royale,  sous  le 
numéro  Si  G.  /d. 

Page  35 1,  ligne  i5.  «  Un  dialogue  sur  l'Epître  dv  saint 
a  Paul  aux  Galates  ,  etc.  »  f.c  rédacteur  du  Catalogue  des 
ujanuscrits  d'Anglctcric  a  conunis  une  cireur  en  dt'signanl 
(t.  I,  part- m,  n"  7(>(i  )  un  écrit  de  Nicolas  de  (Huran  sous  le 
titre  (le  Dialo^ii.t  super Epistolatn  nd  Galalas.  M.  (i.  C.  (  lOi- 
hanï  a  eu  l'occasion  de  vérifier  sur  le  manuscrit,  à  Oxford, 
dans  la  bibliothècjuc  Bodlcieiuie  (lunm'ro  3y.i),  (juau  lieu  de 
Dlaloi;us  on  lit  Prologus,i^i  cpi'après  le  prologue  (fol.  i(>7  ) 
suitle  comuventaire  sur  l'Epître  aux  Calâtes.  /(/. 

Page  353,  ligne  ii.  «  (oUcctnnca  t()pniif(i/d//r(t  et  çrncrn- 
«  lia.  »  Ce  recueil  de  Nichols,  cité  icM  et  pUis  bas,  page  35(>, 
est  intitulé  :  (ollcctaiiea  iopoi^raphicd  et  i^c/irn/oi^nd.  Id. 

Page  353,  ligne  'J.f\.  «^  Et  comptèicnt ,   dans  la  suite,   plu- 
Tonic  XX.  Illil.l.h 
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(c  sieurs  lords  parmi  leurs  membres.  »  C'est  par  erreur  qu'il 
a  été  dit  que  des  personnages  de  la  famille  de  Gorhaiït 
avaient  été  élevés,  en  Angleterre,  aux  honneurs  de  la  pai- 
rie.  Id. 

Page  354,  ligne  27.  «  Un  recueil  manuscrit,  etc.  »  Ce  re- 
cueil contient  réellement,  outre  plusieurs  sermons  ou  extraits 
de  sermons  de  Nicolas  de  Gorran,  une  série  de  thèmes  ou 
de  pensées  du  même  docteur,  intitulée  Distinctiones  theolo- 
gicœ.  Id. 

Page  45 1 ,  ligne  26.  «  Il  y  en  a  une....  à  la  bibliothèque  de 
«  l'Arsenal.  »  Cette  copie  in-folio,  sur  parchemin,  ne  renferme 
aujourd'hui  que  la  troisième  et  la  quatrième  partie  du  Spé- 
culum, lia  bibliothèque  de  Lille  possède  un  manuscrit  in- 
folio du  Repertorium,  venant  de  l'abbaye  de  Falempin,  écrit 
sur  parchemin  au  XV®  siècle,  et  dont  la  première  lettre  re- 
présente l'auteur  assis.  V.  L.  C. 

Page  455,  ligne  32.  L'édition  de  Baie,  1674,  en  deux  vo- 
lumes in-folio,  est  accompagnée  de  la  table  alphabétique  des 
matières,  sous  le  titre  de  Repertorium.  Il  en  est  ainsi  dans 
celle  de  Venise,  1602,  in-folio,  et  dans  un  très-gi^nd  nom- 
bre de  celles  que  nous  avons  pu  voir.  Id. 

Page  4^6,  lij2^ne  26.  «  Les  liturgistes  ont  remarqué,  etc.  »^ 
Sur  les  Trois-Maries  et  sur  l'église  de  Notre-Dame  de  la  Mer, 
on  peut  consulter  encore  les  auteurs  cités  dans  les  Mémoires 
de  l'abbé  d'Artigny,  tome  VI,  pages  287-291.  Id. 

Pages  4^^8i  lignt  22.  «  Parmi  les  analogies  singulières,  etc.  » 
Les  écrivains  de  ce  siècle  et  des  deux  précédents  sont  rem- 
plis d'explications  symboliques  des  vêtements  pontificaux. 
On  vient  encore  d'en  publier  deux  en  mauvais  vers  latins, 
qui  font  partie  du  poëme  attribué  à  Jean  de  Garlande  sur 
les  Mystères  de  l'Eglise:  Commentarii  criticiin  codd.  biblioth. 
acad.  Gissensis  ;  scripsit  F.  G.  Otto  y  Gissœ,  1842,  in-folio, 
pages  86,  142  et  i48. 

Aux  auteurs  cités  à  propos  du  Rational  des  divins  offices, 
on  peut  ajouter  dom  Prosper  Guéranger,  Institutions  litur- 
giques. Le  Mans,  i84o,  i84i ,  tome  P"",  pages  355-357; 
J.   G.    Théod.  Graesse,  Lehrbuch  einer  allgemeinen  Literàr- 
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geschichte,  Dresde,  1 837-1 843,  part.  II,  section  2,  tome  I**", 
page  438-  fd- 

Page  5oi  ,  ligne  21.  «  C'est  un  volume  fort  raie.  »  Le  titre  Hob^rt  dOJ- 
porte  :  Liber  trlum  virorum  et  trlum  spiritualiunt  r/ri^infim,  ^**- 
avec  les  figures  gravées  en  bois  des  trois  prophètes  et  des 
trois  vierges.  Robert  dTIzès  est  représenté  un  livre  à  la  mai  11, 
conversant  avec  un  ange.  ]^>ix  première  partie  de  son  ouviage, 
au  lieu  de  35  chapitres,  nen  a  réellement  que  34  ,  qui  s'é- 
tendent du  feuillet  19  au  feuillet  24  verso;  la  seconde,  inti- 
tulée Fisiones,  en  a  38,  qui  vont  juscpi'au  verso  du  feuillet  27. 
Nous  aurions  corrigé  dans  le  texte  ces  légères  inexactitudes, 
si  nous  avions  pu  trouver  j>lus  tôt  ce  rare  volume.  C'est  au 
feuillet  25,  chapitre  3  de  la  seconde  partie,  cpj'il  est  fait 
mention  de  ce  siège  de  porpliyie,  uhi  dicitur  probnri  papa, 
an  sit  homo ,  vu  par  l'auteur  à  Saint-Jean  de  Eatran  ,  et 
qu'on  y  montre  encore  dans  le  cloître  voisin  de  la  sacristie. 
Plusieurs  autres  de  ses  récits  de  visions  et  d'extases  permet- 
tent de  supj)oser  qu'il  avait  séjourné  à  Marseille,  Avignon, 
Orange,  Tarascoii.  Id. 

Page5o2,à  la  marge,   au   lieu   de  «  Ezéch.  Spanhcim  ,  w 
lisez  «  Frédéric  Spanhcim.»  Id. 

Page  539,  ligne  i5.  «  Mais  l'action  du  troubadour  ne  tut  Jfan  Est»ve. 
-pas  moins  généreuse.  »  On  peut  voir  encore,  sur  Jean  Kstève, 
Catel,  Mémoires  de  l'histoire  de  Languedoc,  page  <)io; 
Bastero,  La,  Crusca  provenzale ^  P''»g<^'  ^4?  Crescimbeni  ,  h- 
toria,  délia  vol^ar pocsia ,  tome  ll,j)age  189;  Millot,  Histoire 
littéraire  des  Troubadours,  tome  ïll,  P''>gc397;  Raynouard, 
Choix,  tonie  V,  page  237;  et  un  Discours  prononcé,  le 
20  mai  184 1,  dans  la  Société  archéologicpie  de  liézicrs,  par 
M.  Azais,  président  de  cette  Société.  Id. 

Page  037,  ligne  38.  «Rappelons,  avant  définir  cette  no-  Ji*n  Boo«t. 
«  tice,  etc.  m  De[)uis  que  celte  notice  est  im|)riméc,  M.  Arthur 
Dinaux  a  fait  paraître  \\\\  travail  inq)ortant  sur  les 'l'rou- 
vères  artésiens,  et  Jean  liodel  y  a  néccssaiiement  attire 
l'attention  du  studieux  criticjue  (pagrs  2()0-282}.  M.  Dinaux 
pense  que  les  ouvrages  de  ce  po('tc  ont  été  composes  dans 
la  première  nioitié  du  XII T  siècle;  toutefois  il  i»e  recon- 
naît   dans   la   dame    de  Tenrcmondc  ,   dont    nous    parlons 
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pages  610  et  611,  qu'une  seconde  Maliaut,  fille  de  Ro- 
bert VII,  qui  mourut  avoué  de  Béthune  et  seigneur  de 
Tenremonde,  dans  les  derniers  mois  de  l'année  lazj^.  H  est 
bien  vrai  que  cette  Mahaut,  épouse  de  Gui  de  Dampierre, 
alors  bel itier  présomptif  du  comté  de  Flandre,  fut  avoeresse 
de  Béthune  et  de  Tenremonde  après  la  mort  de  son  père; 
mais  le  titre  de  dame  de  Tenremonde  appartient  plus  exacte- 
ment à  la  première  Mahaut,  fille  de  Gautier  de  Tenremonde, 
qui  avait  apporté  cette  seigneurie  dans  la  maison  de  Béthune 
par  l'eflét  de  son  mariage  avec  Guillaume  le  Roux  ,  un  des 
principaux  capitaines  de  la  croisade  de  1201.  Le  nom  d'An- 
seau  de  Beauniont,  également  rappelé  dans  le  Congé,  justifie 
d'ailleurs  la  date  que  nous  avons  fixée.  Nous  persistons  donc 
à  penser  que  l'épouse  de  l'héritier  présomptif  du  comté  àe 
Flandre  n'aurait  pas  été  convenablement  désignée  sous  le 
nom  de  dame  de  'Fenremonde,  et  que  le  Congé  doit  avoir  été 
composé  peu  de  temps  après  le  départ  de  Guillaume  ie  Roux 
pour  la  croisade,  c'est-à-dire, vers  1200. 

M.  Dinaux  nous  semble  avoir  été  plus  heureux,  page  266, 
quand  il  a  préféré ,  pour  la  stioj^he  36  du  Congé ,  la  leçon 
du  manuscrit  de  La  Vallièrc  (luiméroSi,  folio  274  verso)  : 

Pitiés  qui  en  moi  os  cmpointe, 
Dusk'  à  Biaunies  fai  une  enipointe. 
Si  me  salue  à  cuer  haitié 
Le  castelain 

Nous  avons  lu  Biouvais,  page  610,  avec  les  autres  manu- 
scrits (Bibliothèque  royale,  niunéros  6987  et  7218;  Arsenal, 
175.  B.  L.).  Mais  Beaumetz,  situé  près  d'Arras,  semble  avoir 
dû  plus  naturellement  éveiller  les  regrets  et  les  souvenirs  du 
poète ,  au  moment  de  quitter  le  pays  d'Artois. 

Aux  manuscrits  qui  contiennent  des  poésies  de  Jean  Bo- 
del ,  il  faut  ajouter  le  numéro  60  (Belles-lettres)  de  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal ,  qui  renferme  une  leçon  du  Congé.  Ç^\.va\\\ 
aux  autres  pièces  réunies  dans  ie  même  volume,  il  est  certain, 
malgré  la  conjecture  de  M.  de  Paulmy,  qu'on  ne  doit  pas  les 
attribuer  à  l'auteur  du  Jeu  de  saint  Nicolas,  P.  P. 

Adam  dk  la        Page  666,  ligne  if{.  «  Plusieurs  endroits  de  cette  chanson 
Uallf.  ((  Je  geste ,  etc.  »  La  Chronique  de  Gilles  le  Muisis ,  nouvelle- 

ment publiée  (dans  la  collection  des  Chroniques  belges,  re- 
cueillies par  M.  de  Smet,  tome  II,  page  167),  rappelle  ainsi 
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le  poëîue  composé  par  Adani  fie  la  Halle  en  riioniieiir  de 
Charles  d'Anjou  :  Facta  autan  et  gestn  dicti  principis  ruJùlia 
hahentur  in  mctro  et  in  prosa  in  r/iversis  focis  ;  et  maxime 
Adam  \\  Rochus  de  AttreJyato  fecit  et  compostât  fihrnnt 
unum ,  in  cpio  plurimxim  ipsuni  commendavit.  Mais  ee  pas- 
sage ne  nous  apprend  pas  si  le  poëme  du  troiiTèie  artésien 
fut  jamais  achevé.  Id. 

Page  667  ,  ligne  3k  «  Une  rue  de  la  ville,  où  sans  doute 
«  était  bâtie  la  maison  de  Henri  de  la  Halle  ,  i^ecut  le  nom  de 
oc  la  rue  Maître  Adam,  y>  Ce  nom  existe  encore,  et  appMPlient 
dans  Arras  à  une  petite  rue  de  la  Cite ,  attenante  à  la  vwv 
Baudimont,  et  peu  éloignée  de  celle  du  Vent-de-bise,  sans 
doute  appelée  plus  anciennement  Heurte-bise.  Voyez  un  Plan 
de  la  ville,  cité  et  citadelle  d'Arras,  dressé  notivellenu  nt 
sous  la  direction  de  M.  Delommé,  garde  du  génie.  Id. 

Page  673,  ligne  i'"'^.  <c  Nous  avons  cité  toutes  les  poésies  con- 
«c  servées  d'Adam  de  la  Halle.  »  Le  manuscrit  de  La  \  allièi'e, 
numéro  8 1 ,  folio  67,  contient  pourtant,  à  la  suite  de  la  chanscu» 
du  Roide  Sicile,  seize  stances  de  douze  vers  octosyllabicpics, 
qu'il  serait  encore  permis  d'attribuer  au  Bossu  d'Arras.  Elles 
portent  la  rubrique  :  Ce  sont  ii  ver  d'amour;  et  c'est  elftMti- 
vement  un  petit  poëme  assez  agréable  et  facilement  vci  silié, 
sur  les  ennuis  causés  par  l'amour.  \.e  pocte  s'y  plaint  vive- 
ment d'être  atteint  d'une  tendre  langueur,  dans  un  âge  qui 
devait  le  mettre  à  couvert  de  cette  maladie.  «  Pourcpioi  l'a- 
«  niour  ne  s'adresse-t-il  pas  à  ces  jeiuics  gens  cpii  discnl  : 
«  Songeons  au  profit  aujourd'hui  ;  nous  parlerons  aux  dames 
«  quand  nous  aurons  la  tête  plus  saine.^  Cependant  le  nom 
«  a'anu)ur,  si  convenable  à  la  jeunesse,  ne  saurait  ins[)irer 
(c  que  le  dégoût  chez  les  vieillards.  » 

Pour  coi  n'cnniimc^  clics  gaulions 
Qui  voul  (lisant  :  «  Ot  {jaaigmuis, 
Puis  amerons,  <lc  saine  licste.'* 
Mais  à  cheus  à  floiuis  «prenons 
Est  viex  lo  vio  et  li  iimidiis 
D'anuM-,  et  s  est  au  jour  lioiu-sle. 

Cette  pièce  a,  d'ailleurs,  fort  peu  d'importance  littt'iairc. 
Dans  le  seul  manuscrit  (pu  paraisse  nous  l'avoir  cousctn  ce  , 
elle  est  accouq)agnée  d'iuic  petite  miuiatJUH'  (unieusc,  rcprc- 
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sentant  le  dieu  d'anioiir  avec  des  cornes,  des  griffes,  et  tous 
les  autres  attributs  qu'un  chansonnier  du  dernier  siècle  don- 
nait assez  plaisamment  au  diable. 

I/auteur  de  cette  notice  avait  ailleurs  (dans  les  Manuscrits 
français  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  tome  III,  pages  228-^36) 
cru  reconnaître  encore  le  style  et  la  manière  d'Adam  de  la 
Halle,  dans  une  pièce  intitulée  les  Vers  de  la  mort,  satire  di- 
rigée contre  les  bourgeois  d'Arras;  mais  l'examen  de  celte 
pièce  ne  doit  pas  être  séparé  de  celui  d'un  assez  grand  nom- 
bre d'autres  opuscules  anonymes  du  même  genre,  que  nous'' 
avons  conservés,  et  qu'avaient  fait  naître  les  dissensions  qui 
forcèrent  enfin  Adam  de  la  Halle  à  s'éloigner  de  la  ville 
d'Arras.  Id. 

Page  673,  ligne  4-  «Et  cependant  il  s'est  rarement  dé- 
«  parti ,  etc.  »  Effacez  «  cependant.  »  Id. 

AdàmouAde-  Page  683,  ligne  3.  «On  ne  peut  donc  rapporter  la  com- 
(c  position  des  Enfances  Ogier  à  une  époque  plus  récente.  » 
Lisez,  «  à  une  époque  plus  ancienne,  w  Id. 

RcTKBEUF.  Page  766,  ligne  89.  «  Pour  rendre  l'intention  de  l'ouvrage 

ce  intelligible,  w  Lisez,  «inintelligible.  »  Id. 

Page  783,  ligne  1 1 .  «  Il  restera  toujours  à  M.  Jubinal,  etc.» 
A  cette  notice,  déjà  fort  longue,  nous  n'avons  pas  joint  l'in- 
dication des  manuscrits  où  se  trouvent  des  poésies  de  Ru- 
tebeuf ,  parce  que  le  même  éditeur  les  a  désignés  exactement 
à  la  tête  de  chaque  pièce.  Nous  ajouterons  seulement  ici  la 
mention  du  beau  volume  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal 
(Belles-lettres,  n.  176)  qui  renferme  le  Diz  des  propriétés 
Nostre  Dame,  et  celle  du  n.  11 32  du  fonds  de  Supplément 
français  dans  la  Bibliothèque  royale,  que  l'éditeur  de  Ru- 
tebeuf  avait  reconnu  trop  tard,  mais  dont  il  a  fait  une 
description  satisfaisante  à  la  fin  de  son  Nouveau  recueil 
de  contes,  dits,  fabliaux,  etc.  Paris,  1839,  1842,  t.  II,  p. 
4i3-423.  7<3?. 
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/\.BF,t.A.Rn  ;  vers  qui  lui  sont  adresst'-s  p:ir  lli- 
lairc,  son  disciple,  p.  627,  G?. 8. 

Acre  on  Ptolémaïs ,  en  Palestine,  menacée 
et)  1288  par  les  Sarrasins,  53,  55;  assiégée  et 
prise,  en  19.91  ,  par  le  sultan  Kli.'ilil-el-As(;liraf', 
i& — 64  ;  relation  anonyme  de  ce  siège  ,  en  latin 
et  en  français,  55,  56,  79  —  C)8. 

Adam  ou  AdekÈî,  surnommé  le  roi;  sa  vie, 
d'jS — 688.  Roi  des  raéncsirfls,  ié  en  Bialiaiit, 
677.  Visite  la  Sicile  et  l'Itaiic  ,  680.  N'alla  pas 
en  Orient,  681.  S'il  (|uitta  la  maison  du  comte 
de  Flandre,  68u.  Séjourne  souvent  à  Paris,  683. 
Nom  de  ses  protecteurs,  684.  Son  caraclère , 
685.  Auteurs  qui  imt  parlé  de  lui  ,  686.  Examen 
de  la  légende  d'Ogier,  68S.  Ancien  poëme  sur 
le  même  sujet,  689  —  698.  Les  Knfances  Ogier, 
698.  Adenès  a-t-il  consulté  les  n)oines  de  Siiint- 
Denis?  ibid.  II  insulte  les  trouvères  qui  l'ont 
précédé,  699-  Derte  ans  gratis  pies,  901  — 
706.  Bueves  de  Comarcfiis ,  706  —  710.  Cleo- 
madès ,  710-718.  Décrit  dans  ce  poëme  les  in- 
.^truments  de  musique,  7 1 5,  716.  Kst  ennemi 
des  tournois,  717.  Traductions  et  imitations 
du    Cleomadès ,  718. 

Adam  de  t.a.  IIai.lr,  son  véritable  nom,  sa 
patrie,  638.  Était-il  Itossti  ?  ihid.  S<jn  prie,  (ilij. 
Sa  jeunesse ,  son  .Mjonr  dans  l'aMiaye  de  Vau- 
oclles,  639,  640.  Son  amour  pour  Marie  ,  640. 
Son  mariage,  641.  Veut  aller  à  Paris,  et  com- 
pose le /('«  fA' /d  Jù'iiillie,  G4'i  -  65o.S()n  Coiigf', 
65o — 654.  Ses  C/uinsons  notées,  654-  Ses  l'ar- 
I tires  ,  657.  Ses  Rondeaux ,  6,'» 8.  Ses  Motets, 
659.  N'alla  pas  à  Paris,  660.  Satires  sanglantes 
qu'on  lui  attribue;  il  quitte  Arras,  66  f.  Se  irlire 
ii  Douai.  Se  rend  en  Sicile;  sa  Chnnson  du  roi 
de  Sicile  ,  66a  —  66<>.  Sa  mort,  667.  Son  Jeu  de 
Robin  et  Marion  ,  668 — 67a.  Jugement  génrrul 
de  ses  ouvrages;    iodicatiou   dr.4   écrivains   qui 


les  ont  mentionnés,  673.  Leurs  éditions,  674. 
Les  manuscrits  qui  les  conservent ,  674. 

Adam  de  Marisco ,  lié  avec  Roger  Hacon , 
pendant  son  séjour  à  Paris,  23g. 

Adenulphe  d' Anagni ,  prévôt  de  Saint-Omer. 
évêque  élu  de  Pari»,  donne  pinsiturs  miinusciit» 
à  l'abbaye  de  Saint- Victor,  79,  80,  333,  334, 
335,  338,  33çj.  Réfutation  d'une  conjec- 
ture de  Martène  et  de  Mansi,  qui  proposaient  de 
changer  la  date  de  sa  mort,  80. 

Al.M.VR  DK  R()<;AFictiA  ,  troubadour,  auteur 
de  chansons,  5  4(j,  547. 

Albirt  le  Grand,  supérieur  à  Michel  Scot , 
son  contemporain, (|ui  lui  a  été  comparé,  5o,  il. 
Clomple  parmi  ses  disciples  Henri  de Oand,  145. 

Ai.EGHET,  troubadour,  n'e&t  connu  que  par 
une  chanson  d'amour  ft  deux  sirv entes,  566 
—568. 

Alexandre  II' ,  défend  les  mariages  entre  les 
clercs  et  les  femmes  veuves  ^  6.(3,  <>4  4. 

Amameu  dks  Fscas,  troubadour  loropose 
des  enseinliamens  et  des  épiires amoureuses,  5a6- 
5a9. 

Amatiry  de  Montfort ,  chanoine  dr  Kouen, 
r.iil  lion  .'1  Philippe  <lr  Beauiuaooir  de  plusieurs 
propriétés,  358,  35i). 

Amiens  (ronslruction  de  l'église  calhedtAle 
d'),  18  — aa. 

AîfirN  nr;  SrnoowBovr m  ,  nu  peut  élre  de 
SclioiHiu,  Doniiuic.iin  .  confesseur  d°l' iliuiard  , 
(ils  aine  de  Henri  III,  loi  d'.\uglelrrre,  l'accuin- 
pagne  à  la  croisade  en  i  i~o  ,  et  revient  avec  lui 
en  I  a74  ;  pronm  .1  l'tMrchr  (leS«iiit-.\<«ph,  met. ri 
vers  I2t)i.  Ps^vr  pour  avoir  lui»te  un  liaile 
Suprijahulis  Èiortarum  ,  ao7,   ao8,  790,791. 

A.'<roMYM«,  auteur  de  la  relation,  éirilr  en 
français,  des  derniers  nitimenli  de  Jeanne,  cvui- 
Ie»»e  il' Airncon  et  lie  Hlois,   107-   il  3. 

Anonyme,  aiilriir  dr  trois  opusrulri  IiIiik, 
f'ita  sancti  FJeiilherii  Tornacensit ,  Kifi  ittio  ou 
Translntio rorporii sancii  F.letuhrrii;  l.ibrrJtmif 
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tiquiliite  urhls  Tornacensls,  fausstnieut  attribués 
à  Henri  de  Gand,  i66,  167;  est  probablement 
aussi  l'auteur  du  traité  De  transitu  sancti  Eleu- 
therii ,  167. 

Anonyme .  auteur  d'un  abrégé  de  la  vie  de 
S.  Élenlhère,  érrit  en  latin,  16G. 

Anonyme ,  auteur  d'une  autre  vie  de  saint 
Éleuthère,  écrite  en  latin,  166. 

Anonyme ,  de  l'ordre  des  frères  Prêcheurs, 
auteur  d'uue  traduction  française  du  traité  de 
Gilles  de  Rome,  Da.  regimine  principum,   171. 

Anon-ïmes,  auteurs  des  deux  relations  de  la 
prise  d'Acre  eu  1291,  l'un  du  texte  latin,  l'autre 
delà  traduction  française,  79—98. 

Arlotto  da  Prato,  geDeral  des  Cordeliers, 
avait  étudié  et  enseigué  dans  l'université  de 
Paris,  9,  10.  Ouvrages  qu'on  lui  attiibue,  10- 

i3. 

ARTfAUD  i)E  Marsan,  troubadour,  auteur 
d'un  enselnhamen  à  l'usage  d'un  jeuue  cheva- 
lier,  5a5,  5-A.&. 

Arnacu  Sabata, troubadour,  mis  en  parallèle 
avec  Arnaud  deMarvell,  5»9— Sgi. 

Arras ;  l'échevinage  île  cette  ville  fait  une 
rente  à  Jean  Kodel,  lépreux,  606;  purs  à  Baude 
Fastoul,  fio7.  Bourgeois  de  cette  ville  mention- 
nés par  Bodel,  609,  6io.  Sa  Chandelle  miracu- 
leuse, 611,  6ia.  Son  Puy,  6.',3.  Troubles  dans 
cette  ville,  660,  661.  Une  de  ses  mes,  dite  de 
Maître  Adam,  667,  797., Ses  Jeux  dramatiques, 

667,668.  ,  ; 

Arcer,  troubadour,  et  le  troubadour  Henri, 
ont  entre  eux  une  tenson  ,  602. 

Aubin  de  Sezanne,  auteur  de  chansons,  61 5. 
Aucassin  et  I^icolette ,  Jeu  cité,  6a8. 

B. 

Barrés  {les),  on  les  frères  barrés,  nom  popu- 
laire des  Carmes,  5i2,  5i6.  Deux  opinions  sur 
l'origine  des  barres  noires  et  blanches  de  leurs 
manteaux,  5  12. 

5a/vo/i (M.);  son- opinion  surla  patrie  d'(>f»ier 
le  Danois  ,  6<)  1  ;  éditeur  de  la  chanson  de  geste 
de  Rainiberl  sur  ce  guerrier,  693,697. 

BAFUOt'iN  DR  KousstJ ,  abbé  de  (lambron, 
mort  le  8  novembre  1293,  avait  laissé  de»  com- 
mentairessur  les  Sentences  de  Pierre  l.ombard  et 
un  recueil  de  sermons,  206,  207. 

Baudouin  de  NmovE,  religieux  prémontré 
à  Saint- Corneille  et  Saint -Cyprien  de  Ninove; 
conjectures  sur  le  lieu  et  la  date  de  sa  naissance, 
son  caractère,  l'époque  de  sa  mort-,  210  —  212. 
Sa  chronique;  auteurs  qni  en  parlent;  les  deux 
édilioDH  qu'on  en  a  dofmées,  21 3,  a  14.-  Ue  rjucls 
livres  Baudouin  s'est  servi,  avec  quel  soin  il 
essaye  de  fixer  les  dates,  qnel  esprit  de  critique 
ou  au  moins  de  doute  modeste  il  ose  introduire 
dans  l'histoire,  ai4  —  317.  Raconte  cependant 
beaucoup  de  fables,  et  se  trompe  souvent,  quoi- 
qu'il ne  taille  point  lui  attribuer  toutes  les  fautes 
de  ses  éditeurs,  417  —  220.  Considéré  totir  ii  tour 
comme  historien  de  l'Eglise,  220;  vumme  auua- 


liste  belge,  220,,  aai;  corajae  le  chroniqueur 
de  son  couvent,  221 — 223.  Vicissitudes  et  des- 
truction de  l'abbaye  de  Ninove,  225.  Travaux 
faits  récemment  en  Belgique  sur  la  chronique  de 
Baudouin,  aaS  —  227. 

Itéatrix  d'Ornacieu ,  sainte  fdle  d'une  illustre 
famille  du  Dauphiné,  dont  la  vie  est  écrite  en 
français  à  la  suite  des  Méditations  et  delà  Visio» 
de  Marguerite  de  Duyn  ,  3i5  —  3ig. 

Beaumanoir.    Voy.    Phii,ippe    de  Beauma- 

N(MR  . 

Beaumont  {  Ansean  de),    un   des   chevaliers 
croisés  en  1  202,  cité  par  Jean  Bodel,  6  10,  796. 
BÉRENGER   DE  PuivERT  ,  troubadour,  maudit 
le  jeu  et  les  dés  ,  §02. 

BÉRENGER  N0TAR11,  Dominicain,  né  à  Arles, 
vers  le  commencement  du  XIII*'  siècle,  fait  ses 
études  ihéologiques  à  Paris;  est  choisi  pour  pré- 
dicateur général  par  le  chapitre  d'Avignon,  en 
1264;  prend  le  grade  de  maître  en  théologie  à 
l'université  de  Paris,  en  1268,  et  y  professe  deux 
ans  après;  est  appelé,  en  1282,  par  le  chapitre 
de  Carcassonne  aux  fooctions  de  prieur  de  la 
province  de  Provence  ,  409  5  renonce  volontai- 
rement à  ces  fonctions,  en  i285;  meurt  le  5 
juillet  1296,  au  couvent  de  Montpelher,  4^0; 
son  éloge,  ibid.  ;  ses  écrits,  410  ,  41 1. 

Bernard  de  Trit.ia  ,  Dominicain  et  disciple 
de  saint  Thomas  d'Aquin,  né  à  Nîmes,  vers  1240, 
parait  avoir  pris  à  Montpellier  l'biibit  de  l'or- 
dre, I  29  ;  entre  dans  le  couvent  de  Nîmes,  fondé 
en  1263  ;  est  envoyé  à  divers  chapitres  et 
notamment  à  celui  de  Limoges,  qui,  en  1266, 
le  nomme  professeur  en  second  de  théologie  au 
collège  général  de  Montpellier,  129,  i3o;  est 
appelé,  en  1267,3  la  chaire  de  théologie  d'Avi- 
gnon par  le  chapitre  de  Carcassonne,  x3o;  as- 
siste, en  1279,  comme  second  déliniteur,  à  une 
assemblée  provinciale  au  couvent  de  Castres, 
ibid.  ;  peu  après,  se  rend  à  Paris  ,  où  il  se  fait 
recevoir  maître  en  théologie,  ibid.  ;  nommé  en- 
suite docteur-régent  en  théologie  au  couvent  de 
Saint-Jacques,  il  y  compose  la  majeure  partie  de 
ses  ouvrages;  il  qnilte  ce  poste  jiour  assister  an 
chapitre  provincial  de  Bordeaux, en  1287,  ibid.; 
l'année  suivante,  il  remplit,  daus  le  chapitre 
général  de  Lucqiies,  les  fonctions  de  déHniteur 
de  Provence,  ibid.;  préside,  en  1290,  le  cha- 
pitre de  Pamiers  qui  l'avait  élu  vicnire,  i3i  ; 
siège,  en  1291  ,  comme  definileur  de  Provence, 
dans  r.Tsseniblte  générale  de  Palencia,  ibid.; 
venait  d'être  élu  provincial  ds  Provence  par  le 
chapitre  de  lièziers,  ibid.;  assiste  au  chapitre 
général  tenu  à  Rome,  en  1-^92  ;  est  révoqué  par 
ce  chapitre;  se  retire  au  couvent  d'Avignon,  et 
y  meuit  la  même  année;  cause  présumée  de  sa 
disgrâce,  ibid.;  sa  sépulture,  i3i  ,  r3a;  son 
éloge,  lïa;  ses  écrits,  i32 — 14  i  ;  analyse  de 
Sun  Traité  sur  la  connaissance  de  l'âme  unie  au 
corps,  1 37 —  140. 

Héritier,  abbé  de  Nivelle,  lègue  un  manuscrit 
à  la  Sorbonne,  346,  347. 

Bertrand  Carbonei. ,  troubadour,  de  Mar- 
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.seillc  ,  ii'c!>l  rimai quable,  dans  se»  dix-«epl  piè- 
ces, que  lorsqu'il  .se  livre  ù  .sa  verve  saliiique, 
sartoiii  contre  ceux  qu'il  appelle  \efaux  clergé, 
559  —  5  fil. 

Bcrte  ans  gratis  pies,  Lcroïne  d'une  chanson 
de  geste  du  roi  Adenès.  Kxanien  de  cet  ouvrage, 
701 — 706,  Passage  d'une  ancienne  chronique 
«or  Berte,  702,  70!!. 

Bétiiune  {Guillaume  de)  ,  siinioinnié  le  Roux, 
époux  de  Mahaut  de  Tearcnionde  ,  610.  Nommé 
indifféremment  avoué  ou  seigneur  de  hélhnne, 
6ti. 

Beugnot  [M.  le  comté)  ,  éditeur  des  Olim  do 
parlement  de  Paris ,  donne  une  nouvelle  édition 
des  Coutumes  du  licauvotsis  de  Philippe  de  ISeau- 
inanoir,  4o4  —  4o8. 

Bibita  pauperum ,  le  plus  aucien  essai  de  gra- 
vure et  d'impression  sur  bois,  6j. 

ISoDF.i.  (Jea.n),  d'Arras,  est  attaqué  de  la  lèpre, 
6ofi.  Auteur  du  Congé;  occasion  de  ce  poème, 
607.  Avait  pris  la  croix,  609.  Edition  du  Congé, 
61  I.  Un  de  nos  plus  anciens  auteurs  drainali- 
qaefi,  61  3.  Ses  C/iansons  notées,  6 13  —  616.  .Sa 
chanson  de  geste  de  Guitecli/i  de  Sassoigne,  616 
—  626.  Son  Jeu  de  Saint-Nicolas  ,  C27 — G3/i. 
Indication  des  manuscrits  et  des  éditions  de  ses 
œtivres,  034,  '">35.  Comment  il  faut  écrire  son 
nom,  638.  Additions  à  cette  notice,  795,  79G. 
Bona,  religiru.se;  Hilaire  lui  adresse  des  vers, 
637. 

Bonaventure  {saint)  ,  regardé  à  tort  comme 
l'auteur  du  livre  des  Exemples,  nommé  aussi 
fSibiia  pauj>tT(im ,  66,  73,  74. 

Boniface  VUl ,  propose  à  riuillaiiroe  Daranti 
l'archevêché  de  llavenne,  4'- 1  ;  le  nomme  gouver- 
neur de  la  Romagne  et  de  la  Marche  d'Ancone, 
421  ;  lui  écrit  au  sujet  de  Galassino  de  Rimini, 
4a6, 427- 

Bretagne  ;  son  histoire  est  un  de.s  trois  grands 
sujets  de  l'ancienne   poésie  française  ,  61  8. 

Bretel  {Jea/>),  auteur  célèbre  de  Jeux  partis, 
657,658. 

Bruc/ter,  n'a  pas  su  apprécier  le  rang  que  tient 
Henri  ^c  Gand  parmi  les  théologiens  et  les  phi- 
losophes delà  fin  du  X  III'' siècle,  1S7. 

BnuwaTTo  (Sïr)  ui  RoNAc<:oRso  Di  Latino 
Latiîii,  276.  Conjectures  sur  l'époque  de  sa 
naissance,  277.  Promu  à  l'office  de  notaire  et 
de  secrétaire  de  [a  république  de  l'"lorence,  ihid . 
Mort  de  (''réderic  II  (ia5o);  son  fils  Mainfroi  lui 
succède  sur  le  trône  de  Naples.  Constitution  de 
Popolo  vercliio.  l'.runetlo  négocie  et  conclut  lu 
paix  entre  l''lorcnce  et  .Sienne  (ia53},  077  — 
279.  Envoyé  comme  négociateur  à  Alphonse  X, 
roi  de  (Jastille,  aSo.  De  letour  à  l'Iormce ,  y 
trouve  le  paiti  guelfe  vaincu,  (^ondaïunr  à 
l'exil  (j'aGo);  se  réfugie  n  Paris,  a8i.  T  com- 
pose son  livre  du  Trésor  ,  aSi  ,  387.  Retourne, 
vers  1269,  à  l'Iorencc ,  aSi,  a8a.  Dirige  la 
ligue  guellé  contre  Pise  (ia84).  Sa  mort  (1  ag.O, 
a85.  Ses  écrits,  a8.^- — 3o4. 

Bueves  de  Comarc/iis  ,  héios  d'une  chanson  de 
jgeste   d'Adenès.  Examcu   de   cet  ouvrage,    70O. 
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L'idée  en  est  eiuprantée  da  Siège  de  Harbatirc, 
707.  Tf'S,  709. 

Biilile ,  erreur  qu'il  commet  a  l'égard  deHenii 
de  Gand  ,   i  87. 

c. 

Cantinelli  {Pierre),  chroniqnenr  gibelin,  ra- 
conte presque  jour  par  jour  l.i  marche  de  Guil- 
laume Duranti  ,  rlief  dci  parti  gnelfr,  dans  la  Ro- 
magne, en  octobre,  novembre  et  décembre  tagS, 
4i«,   419.  424. 

Carmes  {les),  font  remonter  leur  origine  jos- 
qu  aux  premiers  âges  du  monde,  5 10,  5ii; 
leurs  longs  efforts,  auprès  des  papes  et  des  roi», 
pour  changer  leurs  ch.ipes  bariolées  en  chape* 
blanches,  5ia — 5j6. 

Caslel-Durante  ,  ville  italienne,  nommée  de- 
puis L  rbania  par  Urbai  VIII,  a  pour  fondateui 
Guillaume  Duranti ,  4)8,  \n). 

CEncAMOMs ,  tionbadour,  maitrc  de  Marca- 
brus ,  a  lai.ssé  cinq  pièces  dans  la  manière  an- 
cienne, 534 — 536. 

Chaluulre  la  Petite,  prieuré  célébié  par  Hi- 
laire, 627. 

ChampoUion-Figrnc  {M.),  fait  venir  de  Gre- 
noble le  manuscrit  inédit  de  Margueiite  île  Duyn. 
309.  Editeur  des  poèmes  latins  d'Iiilairc,  627. 

C/iansons  de  geste  ;  leur  définition,  6  1  G,  G  1  7 , 
663.  Examen  de  celles  de  Guitecltn  dt  Sasioi- 
f^ne,  617  —  6a6;  du  Roi  de  Secile,  663  —  666  ; 
iVOgivr  le  Danois,  638  —  700  ;  de  Berte  ans 
grans  vies,  701,  706  ;  de  Bueves  de  Comarcliis , 
707,   708. 

Chansons  notées  ,  leur  dt-finition  ,  6  i  3.  t>lle.- 
de  Jean  Bodel ,  6  1  3  — 616  ;  celles  d'Adam  de  la 
Halle,  654—661. 

Cliapelle  de  Soiiit-Sj mpliorien  ,  située  au  mi- 
lieu des  vignes,  en  face  du  collège  de»  ('hoiris; 
jus(|u'en  I  .''104  on  v  a  célèbre  les  iiffices  pour  re 
collège;  elle  dépendait  de  l'abbave  de  Sainte- 
Geneviève,  127,  ij8. 

Charlemagne  ,  son  cararteie  dans  la  chanson 
de  geste  de   (iuilrclin  de  Sassoigne,  6«7 — 6a6. 
Charles  1" ,  duc  il'.Vnjou,  roi  de  Sicile,  pro- 
téine Adam   de  la   llallr  ;  héros  d'une  chanson  dr 
geste  composée  |)ar  ce  drinlrr,  (>'i3 — ('>t>(), 

Cliars  «jui,  selon  Roger  Racon  ,  pnuirairnl 
un  jour  marcher  sans  chevaux,  a36. 
(Jhoi.et  (J»ak).  "Voy.  JfAW  ('bol>t. 
Cholits  {collège  des\  fondé,  rn  iac)5,  «Un»  la 
rue  de»  Vignes,  .ippelee  depuis  la  rur  dr>  ilio- 
lets  ;  variations  ilrs  historiens  *ur  l'époque  et  le 
lieu  de  cette  foudation,  ii'i,  1  iB -- laG.  Uoe 
bulle  de  Monif.ue  VIII  roiifirinr  le»  statut»  du 
collège  des  Cholels  ,  et  uoiiinir  piand»  nuitir» 
de»  élève»  Evrard  de  Noiulrl  et  Gérard  Je  Saint  ■ 
Jnst,  exécuteurs  testamentaire»  du  cardinal  Jr»u 
Choirl  ;  il.'  augmentent  I  elabli«»enie«it  ;  aprr« 
leur  mort  ,  Ir  pipe  confère  au  »«rilin«l  Jeun  le 
Moine  le»  pouMHi'd'mt  il»  avaient  ei»  in\r»li«, 
lart.  Ce  cardinal  lédige  de  nouveaux  »la«ut« . 
approuvé»  p«r   le    pape  le  ifl  janvier   1196;  m 
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i3o3,  il  fonde  quatre  commandes  majeures, 
ia6,  ia7;  nouvelles  bourses  et  nouveaux  dif^ni- 
taires,  1^7;  une  troisième  bulle  do  pape  ap- 
prouve ces  dispositions;  principaux  bienfaiteurs 
de  rétablissement,  Ihid.;  jusqu'en  rSig  les  of- 
fices avaient  été  célébrés  pour  le  collège  dans  la 
chapelle  de  Saint-Sympborien;  en  i5o4,  une 
chapelle  est  consimite  dans  l'enceinte  même  de 
la  maison;  dé<licace  de  cette  chapelle  pariicu- 
liére,  le  10  août  1619,  sous  l'invocation  de 
sainte  Cécile,  127,  128;  suppression  du  collège 
et  sa  réunion  à  l'université  de  Paris,  en  1764; 
il  avait  donné  à  la  Fiance  plusieurs  habiles  théo- 
logiens, ta  S. 

Clarisses,  ou  Filles  de  Sainte-Claire,  de  l'ordre 
des  Franciscains;  leur  dévoaemenl,  après  la 
prise  d'Acre  ,  en  1 29 1 ,  pour  ne  point  tomber  au 
pouvoir  des  Sarrasins,  (Si,  63. 

Cléomae/cs,  hévos  d'un  poéine  d'Adenès,  710. 
Miniainre  cnriense  d'un  manuscrit  de  ce  poëme, 
ibid.  Examen  de  l'ouvrage,  711 — 718. 

ConELRT,  troubadour,  dont  il  restî  nne  ten- 
son  avec  Giraud  Riquier,  604. 

Conception  (la)  immaculée  de  la  Vierge,  n'est 
point  admise  par  Goillaume  Duranti,  475. 

Concile  général  de  Lj  on,  en  15,74;  Guillaume 
Durant!  en  rédige  les  actes,  4 '3,  460 — 4f>3. 

Concordances  delà  Bible  ;  rivalité  ,  à  ce  sujet, 
entre  les  Domir  icains  et  les  Franciscains,  io-i3. 

Copia  de  Breqnin,  roi  des  ménestrels,  677. 

Corobonares  ;  conjectures  sur  ce  mot ,  96. 

Couronne  {la)  d'épines  de  la  Sainte-Chapelle 
de  Paris,  décrite  pat  Goillanme  Duranti  dans 
son  Rational  des  divins  offices,  412. 

D. 

Daniel  le  prophète,  est  mis  en  scène  par  Hi- 
laire,  disciple  d'Abélard ,  dans  un  Jeu  dramati- 
que latin ,  629. 

Dante  ,  parle  de  l'abbé  Joachim  ,  le  prophète 
deCalabre,  aâ;  ne  fait  point  mention  de  Henri 
de  Gand  ,  191;  place  dans  son  Enfer  Michel 
Scot,  44,  et  Gui  de  Montefellro,  un  des  chefs 
du  parti  gibelin,  4«7  ,  4^7  ;  comment  il  désigne 
Hugues  Capet,  470. 

Daiip/iiné  (détails  géographiques  sur  le),  dans 
le  récit  (le  la  translation  des  reliques  de  trois 
saintes  filles  ,  3iS,  3ig. 

Dictamina ,  ou  Summa  dictamînis ,  modèles 
de  lettres;  genre  de  manuel  dont  il  a  été  sou- 
vent parlé  dans  cet  ouvrage,  .5o8. 

Dioes ;  origine  et  sens  de  ce  mot,  g6. 

Dominicains ,  confesseurs  des  rois  de  France 
auXlir  siècle,  328.  Cultivent  la  langue  grec- 
qnc,  266.  Couvent  de  cet  ordre  fondé,  en  1263, 
à  Niuies,  19.9;  en  1294,  au  Kuis,  chef-lieu  de 
la  baronnie  de  Meijillon,  aîR,  258. 

Dragon  [le)  des  Rogations, expliqué  par  Guil- 
laume Duranti,  474- 

Durand  {Guillaume)  de  Saint-Pourçaiii,  Do- 
minicain ,  439. 

Durand  d' A urillffc,  on  Dtirandeltus  ,  Domi- 
nicain ,  439. 


/)Hr<j«ri(diverspersonnages  du  nom  de),  439. 

Dur A.Mri  (Guillaume),  évêqne  de  Mcndo  , 
surnommé  le  Spéculateur,  ne,  vers  l'an  i23o, 
à  Puynn'sson  ,  au  diocèse  de  Béziers ,  éiudie  le 
droit  canonique  et  le  droit  civil;  suit  peut-être 
les  leçons  de  l'université  de  Paris;  est  succes- 
sivement clerc  de  l'église  de  Narbonne,  cha- 
noine régulier  de  la  cathédrale  de  IVIaguelone, 
professeur  d«  droit  canonique  à  Boioijne  et  à 
Modène,  chapelain  apostolique  et  auditeur  gé- 
néral du  sacré  palais,  41  ' — 4' 3  Se  trouve  à 
Viterbe,  pendant  le  conclave  où  fut  élu  Gré- 
goire X.,  et  accompagne  ce  pape,  en  1274»  su 
concile  de  Lyon;  obtient  le  doyenné  de  l'église 
de  Chartres;  remplit  une  mission  anjHès  des 
princes  et  des  villes  d'Italie;  administre  long.- 
temps,  pour  les  papes,  la  Romagne  et  la  Marche 
d'Ancône  ;  commande  les  années  contre  les  gi- 
belins, 4i3  —  417.  Bâtit  la  ville  de  Castel-Du- 
rante,  nommée  depuis  Urbania,  4 '8,  4 '9-  Elo 
évèque  de  Mende,  en  1285  ,  reste  en  Italie  jus- 
qu'en 1291,  et,  après  avoir  paru  à  Mende,  au 
mois  de  juillet,  revient  servir  la  cour  de  Rome 
avec  les  litres  de  comte  de  la  Romagne  et  de 
marquis  de  la  Marche  d'Ancône;  essaye  en  vain 
de  pacifier  ces  provinces,  agitées  par  les  gibe- 
lins ;  laisse  plusieurs  actes  authentiques  de  son 
administration  ;  est  remplacé  dans  sa  charge,  et 
meurt  à  Rome  le  i*""  novembre  12965  son  tom-' 
beau  et  sou  épitaphe,  4^0 — ^'ii.  Discussion  sur 
quelques  faits  de  sa  vie,  snr  son  vrai  nom,  sa 
famille,  sa  patrie,  la  date  de  sa  naissance;  a-t-il 
été  troubadour  ?  a-t-il  été  ou  Dominicain  on  Au- 
gustin ?  On  lui  a  souvent  attribué  ce  qui  re- 
garde Guillaume  Duranti,  son  neveu,  évè- 
que de  Mende  comme  lui.  Antres  personna- 
ges avec  lesquels  il  ne  faut  point  le  confondre,- 
432  —  440.  Ses  écrits  :  1°  Spéculum  jiidiciale ; 
analyse,  manuscrits,  éditions,  440 — 456,  794  J 
a"  Repertoriuni  j'uris  canonici ,  ou  Breviarium 
aureum  ;  manuscrits,  éditions,  4  56 — 460; 
3°  /«  SS.  Lugdunense  concilium  commentarius  ; 
manuscrits,  édition  unique,  ty(io  —  463  ;  1^° Ratio' 
nale  divinorum  officiorum ;  analyse,  manuscrits, 
éditions,  463  —  489,  794,  795;  ses  ouvrages 
inédits  ou  perdus  :  Pontificale ,  dont  plusieurs 
manuscrits  sont  indiqués;  constitutions  syno- 
dales, gloses  sur  les  décrétales  de  Nicolas  fil, 
commentaire  sur  le  Décret  de  Giatien,  discours 
ou  manifestes  politiques,  etc.  Le  Spéculum  le- 
gatorum  est  réuni  au  Spéculum  judiciale,  et  le 
Breviarium  glossarum  et  textuiim  juris  canonici 
est  lemème  traité  que  \ft  Repertoriuni,  489 — 493, 
Guillaume  Duranti  apprécié  par  les  divers  criti- 
ques, 493-495.  Jugement  géi/éral  sur  sa  vie 
et  sur  ses  ouvrages,  495 — 49"- 

Duranti  (  Guillaume)  le  jenne,  évèque  de 
Mende,  neveu  du  précédent , souvent  confondu 
avec  son  oncle,  4'9'  43o,  437,  439,  440. 

Duranti  {Jean-Étienne) ,  président  do  parle- 
ment de  Toulouse,  se  disait  de  la  même  famille 
que  Duranti  l'ancien  ,  433,  467,479, 
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Eclipses  de  soleil  ,  enregistiVes  p.irie  cbroni- 
fjueiir  Hauilonin  de  Ninove  ,  211,  21 5. 

Eginltart ;  ses  Annales  ,  citées  ;i  l'appui  de  la 
chanson  de  gesi»-  de  GuilccUn  <le  Sassoi^nc , 
626. 

Elie  le  propljèle,  réputé  fundalcnf  de  l'ordre 
«les  (Garnies,  ou  du  moins  uu  de  Ij-urs-^éiu-raux, 
5  1  a.  Son  manteau ,  ou  une  partie  de  ce  manteau 
passait  pour  appartenir  aux  (^aruiis  d'Oviédo, 
ibid. 

Elisaheth  {sainle),  sa  vie  eu  vers  par  Rule- 
benf,   7S0,  7X1. 

tMi'URiAS  (/c  comte  d') ,  seigneur  catalan  et 
troubadour,  répond  à  des  versfjuc  Frédéiic  III, 
i-oi  de  Sicile,  lui  avait  adiesses,  5()4  ,  5(i5. 

Enseinliamcns;  qnel  est  ce  génie  de  poésie 
provençale,  5î3  —  329. 

Esf.Hir.ETA  ,  troubadour  ,  noniiiié  déj^i  dans 
le  t.  XIX  ,  p.  602  ,  répond  à  un  couplet  de 
Guigo  de  Cabanas  ,  601. 

Estiennc  [Henri),  ce  qu'il  dit  de  l'Évangile 
éternel,   a8. 

Etienne  de  Rksancom  ,  ainsi  uninnié  du  lieu 
où  il  iiaquil  ;  la  date  de  sa  naissance  n'est  pas 
connue;  sa  vie  ne  l'est  qu'à  paitir  de  127/,  ;  il 
entre  dans  l'ordre  des  Dominicains  et  devient  un 
habile  prédicateur,  267;  reçu  niaiire  en  théo- 
logie à  Paris,  est  nommé  régent  des  études 
théologiques  au  couvent  de  Saint-Jacques,  ^  s'y 
fait  une  grande  réputation  comme  professeur, 
267,  2()8  ;  élu  piovincial,  en  I2yi  ;  jiroum  au 
généialat  l'année  suivante;  préside  les  cbapiires 
de  Lille  et  de  Montpellier,  eu  iîf)'{  et  iai)4  ; 
visite  le  couvent  de  Prouille,  fondé  par  saïut 
Uoioinique;  passe  à  Montpellier,  et  meurt  a 
Lacques,  le  22  noveuibre  '^94,  lorsqu'il  re 
touriiait  a  Rome,  267;  son  éloge,  2()8,  269; 
erreur  relative  à  la  date  de  sa  mon,  269,  270. 
Ses  écrits,    a-o  —  27^. 

ÉTitNHE  i>K  Salaniiàc,  lieu  et  date  de  sa 
naissance,  87  ;  prend  l'habit  de  l'ordre  des  Do- 
minicains, il/id.  ;  devient  prieur  du  couvent  de 
Limoges;  assiste,  en  cette  qualité,  à  une  assem- 
blée générale  de  l'ordre  à  Milan;  est  nomme 
prieur  <lu  couvent  de  Toulouse;  est  envoyé  en 
Ecosse  avec  le  litre  de  visiteur;  le  couvent  de 
Limoges  le  délègue  à  une  assemblée  générale  ipii 
se  tient  à  Paris,  en  ia<>4;  il  est  placé  de  nou- 
veau à  la  tète  de  ce  couvent  ,  l'année  suivante  ; 
resigne  ses  fondions  en  1271  ,  mais  continue 
«le  prendre  [)arl  à  divers  cbapiires  géuei.iux  de 
l'ordie,  il/td.;  njeurl  le  8  janvier  1290,  ibid. 
Ses  écrits,  37,  38. 

Etienne  Tempicr ,  évêqne  de  Paris,  réunit  et 
préside,  en  i-'-77,  une  assemblée  de  théologiens, 
qui  censure  plusieurs  propositions  de  l'homas 
d'Aquin,    i/,7,    148,  189,    190,254. 

EvH ,  recluse  anglaise,  à  la<iuelle  llilairr 
adresse  des  vers,  ()27. 

Evangile  éternel  (discuiisiou  »nr  1'),  a}  — ag, 
33— 3fi. 


I  Eddes  de  Moi^mi-ciL,  architecte,  slainairc  et 
ingénienr  militaire,   eonvimit    plusieurs  édifices 

I  par  les  ordres  de  saint  Louis.  23.  Avait  s<  nipie 
nn  bas-relief,  dfstiné  i  son  propre  i.Mpl.rao, 
dans  l'église  des  Coidelins  de  Pari»,  ?3. 

Eugène  III ,  papr;  coirimrnt  juge  par  Bau- 
douin de  \inove,  21-. 

Ei-raid  Je  FoHilloy ,  tv^que  d' Amiens,  so.is 
lequel,  en  jaao,  furent  jetés  le»  fondements  de 
l'église  cathédrale  d'Amiens,   18,  19,  au. 

Fabliaux  i\c  Kiiltheui,  -jZ^  -:43. 

Faidit  de  Rei-istar  f  wi  Hti.rsTAh  ),  trou- 
badour, regarde  comme  aui<  ur  dune  pièce  at- 
tribuée  aussi  li  Richard  de  Barbesieux  .  592. 

Fanluzti,  fait  coun.iiiie,  en  i  Ho-^  ,  des  actes 
authentiques  de  Guill.uime  Duranti,  gouver- 
neur de  la  Roraagne  pour  le»  pjpes,  427, 
439,  492. 

Fastoul  [Bande) ,  po<;te  d'Arras  ,  :.ttaque  de 
la  lèpre,  607. 

Fauchct  (le  président)  ;  son  opinion  sur  Jean 
Bodel,  6o5. 

Fêle-Dieu  [lu),  n'pM  point  comptée  à  part,  .111 
nombre  des  jours  solennels ,  par  (iuillaume  i)u- 
ranti,  474. 

Feuillie  [Jeu  de  la);  examen  de  cet  ouvrape, 
64a— 65o;  dente  sur  le  véritable  auteur,  C53. 

Kor.guET  DE  LuNEi.,  t roub.idi>nr  ,  auteur  de 
deux  sirvenles,  et  de  six  hymnes  à  la  Vierge, 
dont  il  se  dit  amoureux,  556  —  558. 

FoRTUMiEiis,  troubadour,  adiesse  quelques 
vers  au  valet  d'Aimeric  de  PeguiLiin,  602. 

Française  [langue},  telle  qu'on  l'eciivail,  à 
la  lin  du  XIIl"  siècle,  dans  U  Bresse,  le  Bugry, 
le  Daupbine  en  deçà  de  l'Itère,  3|2,  3i3,  Ji'4, 
3 19,  320,  32  1. 

I'rédéric  m,  roi  de  Siiile  ,  troubadour, 
adresse  des  vers  au  comte  d'I.mpurias,  5fi4. 


(iuleranl  II ,  comte  de  Mculan,  fondateur  de 
l'hospice  de  cette  ville  ,  fioS. 

C.Ai.HN  Di;jARni?f,  comptr  au  ni.nil>rt  d<  » 
éciivains  de  l'ordre  des  (leies  Prêcheurs;  le  »enl 
ouvrage  qui  nous  reste  de  lu!  est  s<m  abrège  iné- 
dit de  la  Seitinde  Sunnic  de  S.  Thomai  d'Aquin. 
17;  copies  manusriile*  de  m  abrège;  la  date 
de  12SH,  que  porte  une  de  ces  cnp^e» .  eti  le 
seul  indice  de  1  époque  à  luqiirllp  vJMiii  l'jn 
teur,   18. 

fialltind,  tM-itdemicieii  ;  s^  mention  inriArle 
de  la  chanson  de  geste  coiiipo»,  r  pur  Jean  Hoilrl. 
G  Mi. 

('.«Ntis,  dit  le  joufiirur  d»  l.uoit  ,  ..dre»»e  11» 
hymne  à  la  Vierge.  110  v,  f,u^. 

Croffrot  du  l'ifnii  .  fondateur  il  iiii  irlehir 
collège  dans  la  me  Saint  J.i(i|iirs,  ri  uD  de*  bien- 
failenii  do  •'ollé):e  de»  Choirts,  II7. 

I  i  i  i  i  vt 
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Gérard  de  Saint- Just,  un  des  exécateurs 
testamentaires  du  cardinal  Jean  Cholet  ,  est 
nommé,  conjointement  avec  Evrard  de  Noîii- 
tel ,  grand  maître  des  élèves  au  collège  des 
Cholets,   126. 

Gérard  d'il trcclit,  docteur  de  Sorbonne,  lègue 
des  manascrits  à  cette  maison,  72,  271. 

Gerhert,  le  pape  Silvestre  II  ;  comment  jugé 
par  Raudouin  de  Ninove,  216,  217. 

Gervais  du  Mans,  appelé  aussi  Jancolelus 
ou  Giancoletus  et  Gancelot  ou  Gonçnlot ,  créé 
cardinal  en  i  a8  i  ,  a  été  confondu  avec  le  cardi- 
nal Jean  Cholet;  n'a  pas  quitté  Rome  depuis  sa 
promotion  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1287, 
I  j  6.  Correspond  avec  Pierre  de  Milbao,  général 
des  Carmes  ,  5  14. 

Gervaise  {dont),  biographe  d'Abélard,  6^7 . 

Gesta,  récits  ou  lettres  de  nouvelle»,  98. 

Gilbert  l'Universel ,  mal  nommé  S'dlebert,  re- 
gardé à  tort  comme  l'auteur  de  l'Appendice 
anonyme  au  livre  de  Henri  de  Gand  sur  les 
Écrivains  ecclésiaslques  ,  200. 

Gilebert  de  Bernevîlle ,  concourt  à  un  Jen 
parti  ,678, 

Gilles  de  Rome,  arclievêque  de  Bourges,  au- 
teur du  traité  De  regiinine  principum  et  du  livre 
De  informatione  regum  et  principum ,  traduits 
en  français,  168 — 174;  '1  en  sera  pailé  dans 
l'histoire  littéraire  du  XIV*  siècle  ,  173. 

GiRAUD,  sans  surnom,  troubadour,  autenr 
d'une  teiison  avec  Ronlils,  Sgô.  Tous  deux  sont 
indiqués  déjà,  t.  XIX,  p.  609. 

GiRAnn  DE  CABaiÈRE,  troubadour,  auteur 
d'une  pièce  dont  il  ne  reste  que  des  fragments, 
à  un  jongleur  qu'il  appelle  Cabra,  524,  525. 

GiBAUD  oc  Luc,  troubadour,  auteur  de  denx 
sirventes  ,  588. 

GiRAVo  on  GoiRACD  RigoiER  ,  de  Nar- 
bonne,  célèbre  troubadour,  qui  paraît  être  né 
vers  i23o,  et  avoir  vécu  encore  après  i3oo,a 
laissé  plus  de  quatre-vingt-dix  pièces,  qui  seu- 
les donnent  des  renseignements  sur  sa  vie  , 
578 — 58o.  Analyse  de  plusieurs  île  ses  ouvra- 
ges, dans  les  genres  les  plus  variés,  où  il 
chante,  pend:iut  quarante  ans  au  moins,  Bel 
Déport,  578 — 58().  Avec  lui  paraissent  finir  les 
troubadours,  586. 

Godefroi  des  Fontaines^  lègue  un  recueil  ma- 
nuscrit à  la  .Sorbonne  ,  349. 

Gorham  [M.  G.  6'.),  chapelain  à  Maidenhead, 
a  publié,  dans  le  VII*  volume  des  Collectanea 
topographica  et  genealogica  de  Nichols,  une  no- 
tice sur  Nicolas  de  Gorran,  353  —356,  793. 

Gramaye ,  se  trompe  singulièrement  sur  Tan- 
née où  finit  la  chronique  de  Baudouin  de  Ni- 
nove, 212. 

Grccaue[la  langue)  ^  cultivée,  au  XFII'  et  an 
XIV*  siècle,  par  les  Dominicains,  a65  ,  266; 
ignorée  de  Guillaume  Duranti ,  478> 

Grecs  {les),  au  moyen  âge,  traduisent  an 
assez,  grand  nombre  d'ouvrages  latins  du  même 
temps ,  265. 

Grégoire  X,  pape,  eut  pour  chapelain  Guil- 


laume  Duranti,   414.   Manière    dont   Rutebeuf 
raconte  l'élection  de  ce  pape,  7  55. 

Griesche ,  jcn  de  hasard,  chanté  par  Kute- 
benf,  735,  736. 

Gui  Urelon,  fait  don  d'un  recueil  manuscrit 
à  la  Sorbonne,  349. 

Gui  de  D arn pierre ,  comte  de  Flandre,  141» 
143.  Alla-t-il  en  Orient  avec  saint  Louis  .•'  680. 

Guide  Montefeltro  ,  chef  des  gibelins,  com- 
battu par  Guill.iurae  Durant! ,  à  la  tête  du  parti 
guelfe,  41^^,417;  prend  ,  à  Ancône,  l'habit  de 
Saint-François,  ibid.  Conseil  qu'il  donne  à  Bo- 
niface  VIII,  427. 

Gui  de  Montfort ,  général  guelfe ,  seconde 
Guillaume  Duranti  dans  sa  guerre  contre  les  gi- 
belins ,417. 

GniLLAUME,  deux  troubadours  de  ce  nom 
soutiennent  une  tenson  l'un  contre  l'autre,  5y2, 
593. 

Guillaume ^  traducteur  français  du  traité  de 
Gilles  de  Rome  De  regimine  principum,   171. 

Guillaume  d'/iurillac  (maître),  médecin  de 
Jeanne,  comtesse  d'Alencon  et  de  Blois,  109, 
III. 

Guillaume  de  Lorris ,  dans  le  roman  <le  la 
Rose,  fait  mention  de  l'Évangile  éternel,  28. 

Guillaume  ne  Mur,  troubadour,  auteur  de 
trois  tensous  avec  Giraud  Riquier,  et  d'une 
pièce  eu  faveur  des  croisades  ,   547 — 55o. 

Guillaume  de  Saint-Amour ,  combat  i'Évan- 
gile  éternel,  26,  27,  33.  Vers  de  Rutebeuf  à 
l'occasion  des  querelles  de  Guillaume  avec  les 
ordres  mendiants  ,  749 — 7  54- 

Guillaume  de  Tourkai,  Dominicain,  doc- 
teur en  théologie ,  auteur  de  sermons,  de  com- 
mentaires sur  la  Bible  et  sur  les  quatre  livre» 
des  Sentences,  et  d'un  traité,  inédit  comme  ses 
autres  ouvrages,  de  Modo  docendi pueras,  208  — 
2  10. 

Guillaume  DuRAWTi,  Voy.  Dubanti  (Guit.* 
laume). 

Guillaume  Le  Maire,  évéque  d'Augers ,  suc- 
cesseur de  Nicolas  Gèlent,  43. 

Guillaume  IX ,  duc  d'Aquitaine  et  comie  de 
Poitiers  ;  nouvelles  observations  sur  ses  poésies  , 
5îo  —  523. 

Guiteclin  de  Sassoigne ,  on  Witikiitd,  héros 
d'une  chanson  de  geste  ,  617 — G26. 

H. 

Haméus  ou  Amédff.  de  la  Broquièr*,  trou- 
badour, dont  il  reste  deux  chansons  amou- 
reuses, 56i — 564. 

Hanapes  (Nicolas  de).  Voy.    Nicor.As  de 

HAMAPtS. 

Hellequin  (tamesnie),  ce  que  c'était,  646,  647- 
Henri,   chanoine    de   Tournai,    auteur   d'un 
opuscule  latin  sur  une  iipparition  de  saint  Éleu- 
thère  en   1 141 1  ><i6,  167  . 

Henri,  troubadour,  soutient  une  tenson 
contre  Aruer ,  602  ,  6o3,  et  contre  Giraud  Ri- 
quier, 604  • 
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HeUri  de  g  and;  lieu  et  date  de  sa  naissance, 
i44>  14^;  SCS  divers  noms  et  surnoms;  sa  fa- 
mille. Ifiid.,  i54  ,  l55;  disciple  d'Albert  le 
Grand,  ibid.;  ses  relations  avec  TLomas  d'A- 
quin  ,  i45,  146;  il  est  le  premier  qui  ail  ensei- 
gné publiquement  à  Oand  la  théologie  et  la  phi- 
losophie, 146;  se  rend  à  Parin,  y  reçoit  le 
^rade  de  maître  en  théolo(;ie  et  le  snrnom  de 
Docteur  solennel,  146,  t47»  assiste  à  un  gr.ind 
nombre  Je  conciles,  147»  "C  lie  intimement 
avec  Jean  de  Galles,  ibid.;  devient  un  des  so- 
ciétaires de  la  Sorbonne,  ibid.;  prend  une  part 
considérable  aux  affaires  de  l'université  de 
Paris;  concourt,  en  1277,  i  la  censure  de  quel- 
ques opinions  de  l'homas  d'Aquin  ,  147,  14S, 
189,  tgo,  195,  196;  vote  en  faveur  des  prélats 
contre  le»  ordres  mendiante,  148  ;  ses  rapports 
avec  l'ordre  des  Servîtes,  149;  est  nommé  ar- 
chidiacre de  Tournai,  en  quelle  année,  i  5o  ; 
ne  remplit  celle  fonction  d'une  manière  suivie 
qu'à  dater  de  ic-'jS,  i5o,  i5i;  assiste  à  la 
translatiou  des  reliques  de  sainte  Landrade  et  l'i 
la  consécration  d'une  nouvelle  châsse  de  saint 
hleuthère  ;  seconde  activement  Philippe  Mous- 
kes,  ibid.  ;  se  rend  à  Paris  en  1281  et  1282  ; 
revient  à  l'ournai;  y  marque  son  séjour  par  des 
ceuvres  de  bienfuisance  et  par  drs  fondations 
pieuses,  iSi  — 154;  convertit  un  juif  à  Aude- 
narde,  i5t,  i  5?.  ;  fait  son  testament  à  Tournai, 
en  lago;  meurt  le  29  juin  ng'i  ;  ses  funé- 
railles; son  tombenti ,  l5î — i£)5.  Ses  écrits, 
r55— 1G4;  ouvra(;es  douteux,  ouvrages  apo- 
cryphes, 164 — 174;  jugement  sur  Henri  do 
Gand  considéré  comme  théologien,  philosophe, 
moraliste,  politique,  historien  ou  biographe,  et 
comme  écrivain,  174 — ïo3.  Il  reuouvclle,  dans 
I  université  de  Paris,  la  lutte  entre  Aiistole  ei 
Platon,  186,  188,  lyi,  19a;  a  pour  adver- 
saires Thomas  d'Aquin  et  les  thomistes,  kjo, 
191;  succès  et  influence  de  ses  écrits  en  Alle- 
magne et  en  Italie,  191,  19a;  se  uioulre  favo- 
rable aux  frères  niendianls  dans  leur  queiillc 
avec  l'université  de  Paris,  sur  le  docloiat  cl  le 
droit  d'enseignement  public,  19S;  mais  écrit 
contre  eux  dans  la  question  des  ordinaires,  193, 
196;  combat  les  envahissements  des  ordres  re- 
ligieux, 196;  ^on  o[>inion  sur  les  rap[)orts  des 
évèquesaveu  le  pape,  sur  la  diuie  ecclé9iasli(|ue, 
lur  le  duel  judiciaire  ,  sur  l'obéissance  due  au 
prince,  197 — '99;  scrvit-e  qu'il  a  rendu  à  l'his- 
toire lilléraire  fie  la  l'ian<"e,  199 — 901  ;  n'ap- 
prouve pas  les  dociriiies  d'Albert  le  (>r«nd  ;  son 
silence  à  l'égnrd  de  l'homas  d'A<|uin;  s.»  prédi- 
lection pour  saint  Kein:ird  et  Richard  de  .Sainl- 
Vieior,  aoi,  aoa.  Additions,  790, 

Henri  de  Gauciti ,  «  traduit  en  français  le 
traité  de  Gilles  de  Roujc  De  rrgimine  princifiim, 
168  — 174. 

HsNRi  II,  comte  de  Rodez,  troubadour,  rend 
une  trnlencc  en  vers  au  sujet  d'un  commentaire 
en  vers  que  (liraud  Hiquier  avait  i.iimp<>se  «ui' 
nue  chanson  de  (liraud  de  Oalcnsoii,   ."ili.i,   .'iCifi. 

Ueiiri  III ,    duc    de    Briibanl,    prutecleur  du 


roi  Adenès  ;  notice  de  ses  chansons  notées  ,  677 

—«79- 

Henri  de  yillars  ,  archevêque  de  Lyon  •  s« 
mort  propi.élisée,  dit-on  ,  par  Marguerite  de 
Duyn  ,  3o6,  3a  i. 

Uerupois  {les  barons) ,  ce  qu'il  faut  entendre 
p;;r  ce  mot ,  fiao. 

Hdaire  ,  disciple  d'Abélard  ;  supplément  à  la 
notice  du  t.  XIH  ,  p.  aài — a54.  Examen  de 
ses  opuscules  en  vers  latins,  6-47— 6I0.  Sia- 
citiilio  T.atnri,  628.  Ludus  DanifUs,  629.  Ludiis 
S.  iVic/ioiai,  Cfif),  63o. 

Honoré  If''  {Jac(jues  Savelli)  ,  éln  pape  en 
laSi),  lié  avec  Guillaume  Duranti .  4  1  3,  414. 

Huetl^M.  f /-a// c-o/j),  professeur  de  philosophie 
à  Gand,  anteur  d'une  notice  sur  Henri  de  Gand, 
145,  148,  160,  161,  i6a,  164,  167,  184,  187, 
x88 , 19Î, aoo. 

Hu(;i'»s  Gatoi.a,  trnuh.Tdonr,  dont  il  reste 
deux  tensons,  l'uneavec  Marcabrus,  l'autie  avec 
sa  dame  ,  60  1 . 

Hiimbert  de.  Romans  ,  parait  «'ire  l'auteur  du 
Compendium  intitulé  De  dono  timoris,  7Ti. 

L 

lile  [Àitcel  de  /');  vers  de  Rutebenf  à  s.i 
louange,  7.59. 


J. 


Jacques  ok  Revio-r,  évèque  de  Verdun,  ju- 
risconsulte ,  désigné  par  des  ;>iirnuiiis  très-divers, 
né  vers  l'an  la'Jo,  étudie  i  Bologne,  enseigne 
dans  l'université  de  Toulouse,  où  il  a  pour  dis- 
ciple Pierre  de  Belleperche,  et  où  il  consulte  la 
Vierge  sur  une  autinomie;  pendant  son  séjour 
a  Rome,  cDiiiriie  auditeur  de  rote  ,  est  promu, 
par  Nicolas  IV,  à  l'évèché  de  Verdun,  dont  il 
essaye,  mais  eu  vain,  il'apaiser  les  troubles; 
part  de  nouveau  jiour  Rome,  et,  en  fogti. 
meurt  à  Morence,  5o4— 507.  Enuiiiérjlicin  de 
ses  écrits,  où  il  avait  commenté  tout  le  101  ps 
du  droit  romain;  Oictamina ,  ou  niodrlrs  de 
lettres,  qu'on  «urait  tort  de  lui  attribuer;  quel- 
ques fragments  de  se»  ouvrages  ou  de  sr»  Irions 
d.ins  un  manuscrit  de  Pari»;  caractère  de  se» 
gloses;  sa  réputation,  attestée  par  d'hon<-rablrs 
témoignages  ,  .S07  —  5  10. 

Jaiqurs  f'iil/iit ,  yirax-èlxe  Jac<fUfi  doupil , 
<locteur  de  Sorbonne  ,  lègue  »  celle  iii.iisoii  nii 
iiiarinsciil  du  livre  des  |- xeinplr»  par  Nirola»  de 
Hanapes,  7a. 

Jran,Jils  de  Cosimoto,  .mille  qui  a  runsirail 
et  décote  le  lonibeaii  de  Giiiiloiimr  Dutanli  à 
Rome  ,  dans  l'église  de  .'s«inle-.Mai  ic  île  b  Mi- 
nei  ve,  .',  Jo,  4^  >■ 

JsAN  Aorii  ,  nomme  auu'  Jeam  /'  /^-wrttii 
{Ltimmem)  ,  ne  4  G;iiui  ,  Uoiuinirain  ,  prtin<ioc» 
un  sermon  à  Paiis  en  ia7<;  reltiurne  à  (Vand  , 
iiii  il  fjil  plusiriirv  ciiiivrisiiiiis,  T  lirvient  pi  ietir 
du  couvent  de   son    oitlir,   et    lueuil    eo    ii^f\  ; 
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s'était  iicquis  une  grande  réput;iiion  comme  pré- 
dicateur; ses  écrits,  5o2,    5o3. 

Jkan  Cholet,  ses  différents  noms  et  son  ori- 
gine ;  né  ;':  Abbcviile  ,  ou  an  château  de  Noyen- 
lel  (Nointel),  ii3;  nommé  chanoine  de  la  ca- 
thédrale de  Beau  vais,  ibid.;  son  exemple  déter- 
mine la  vocation  de  ses  deux  frères,  ii3,  114  ; 
qualifié  m;iilre  en  théologie,  l  r4  ;  n'a  pas  occupé 
le  siège  épiscopal  de  Reaiivais,  cumme  ou  l'a 
prétendu,  ihid.;  Martin  I"V  le  orée,  en  laSi, 
cardinal  du  titre  de  S;iinte-C"écile ,  ibid.;  deux 
ans  après,  il  est  envoyé  en  Sicile  pour  empêcher 
un  conibat  singulier  entre  Charles  I"^'  d'Anjou 
et  Pierre  Ilï  d'Aragon,  1 1 '1  ,  ii5;  légat  en 
F'rance  et  en  Espagne,  la  même  année;  lettre  que 
lui  adresse  Martin  IV,  en  12  83;  il  est  chargé 
de  prêcher  une  croisade  contre  le  loi  d'Aragon  , 
ii5;  penddnt  son  séjour  à  Paris,  il  y  fonde, 
dit-on,  la  Maison  des  pauvres  écoliers  ,  ou  des 
Picards,  ihid.;  en  1284,  préside  un  concile 
à  Paris,  et  fait  prêcher  la  croisade,  11  5,  116; 
confondu,  par  erreur,  avec  le  cardinal  Gervais 
Gonçalot  ou  Gervais  du  Mans,  1 16  ;  accompa- 
gne Philippe  le  H;irdi  dans  son  expédition  en 
Aragon  ;  revient  à  Paris  avec  Philippe  le  Bel,  et 
fait  les  obsèques  du  feu  roi  à  Saint-Denis,  ri6, 
J17  ;  prend  une  part  active  dans  la  discussion 
relative  à  la  possession  du  cœur  de  Philippe  le 
Hardi,  1x7,  828,  329  ;ses  instances  déterminent 
le  nouveau  roi  à  entreprendre  une  seconde  croi- 
sade contre  Pierre  III,  t  i  7  ;  les  préparatifs  sont 
SDspendus  par  des  négociations  de  paix,  qui 
aboutissent  au  traité  de  Tarascon ,  118.  Dans 
l'intervalle,  Jean  Cholet  s'était  employé  à  réta- 
blir la  bonne  harmonie  entre  le  roi  de  France 
et  Sanche  IV  de  Castille  ;  la  paix  est  signée  en 
sa  présence,  le  i3  juillet  1289,  à  Lyon,  ii8, 
I  ig;  peu  après,  il  termine  un  procès  qu'il  avait 
avec  l'université  de  Paris,  119;  fait  son  tes- 
tament à  l'abbaye  de  Monstier-la-Celle  ;  princi- 
j)ales  dispositions  de  cet  acte,  et  détails  qui  se 
rattachent  à  l'histoire  littéraire  du  XIII®  siècle, 
i  1  y-  121,  789;  revenu  à  Rome,  il  y  meurt  le  2 
août  1292,  12  1,  I  22  ;  ses  divers  tombeaux  ;  ses 
quatre  eprtaphès,  122,  123;  les  six  mille  livres 
tournois  qu'il  avait  affectées  aux  frais  de  la  con- 
tinuation de  la  croisade  d'Aragon ,  sont  em- 
ployée." par  ses  exécuteurs  testamentaires  à  la 
fondation  du  collège  des  Cholets;  détails  relatifs 
a  cet  établissement,  i23  — 128;  écrits  de  Jean 
Cholet,   128,   129.  Additions,  788,  789. 

Jeax  d'Ardembobko,  dont  la  famille  se  nom- 
mait Utenliove  on  Utentune,  entre  chez  les  Do- 
minicains de  Bruges,  prend  ses  grades  an  collège 
de  Saint- Jacques  de  Paris,  et  y  donne  des 
leçons  de  théologie  ;  retourne  au  couvent  de 
Bruges,  et  y  meurt  le  10  décembre  1296.  Ses 
écrits;  il  11  est  point  l'auteur  du  tialté  De  Gcr- 
manica  puella,  etc.,   4y8,  499- 

Jeaw  de  Flasdrf.,  évêqne  de  Met/.,  puis  de 
Liège,  quatrième  fils  du  comte  de  Flandre,  Gni 
de  Dampierre,  meurt  le  14  octobre  1292;  s.i  vie 
et  ses  statuts  synodaux,   i4i  — 144- 


Jean  de  Jandun,  confondu  mal  à  propos  a\et) 
Jean  de  Gand  ,  et  même  avec  Henri  de  Gand  , 
i63. 

Jean  de  la  Rochollf ,  faussement  désigné 
comiue  auteur  du  coiniueut.iire  de  Nicolas  de 
Gorran  sur  l'Hvangile  de  saint  Marc,  338,  339. 

Jean  de  Meliun.  regardé  à  tort  comme  tra- 
ducteur du  Spéculum  alchjmiœ  atti  ibué  à  Roger 
Bacon  ,   244. 

Jean  de  Mudc^  ou  Jean  de  Gand,  et  Eustache 
de  Mude,  vulgaiieincnt  appelé  Ser  Juitaes  Goe- 
thaïs  ,  frères  de  Henri  de  Gand  ,   i5i,  i53. 

Jean  de  Pabmk  ,  septième  général  des  frères 
Mineurs,  23.  Recherches  sur  sa  vie,  29  —  32. 
Ouvrages  dont  il  peut  être  regardé  comme  l'au- 
teur, 32,  33.  A-t-il  eu  quelque  part  à  l'Évan- 
gile élernel  .^  33  —  35. 

Jkan  de  Tanlay;  on  n'a  aucun  renseigne- 
ment certain  sur  sa  f'aïuille  ,  le  lieu  de  sa  nais- 
sance, la  date  de  son  entrée  dans  les  ordres,  l'an- 
née de  sa  promotion  à  l'évêché  du  Mans  cl  celle 
de  sa  mort ,  io3 — lo.î;  son  caractère  hantain 
et  violent  lui  fait  beaucoup  d'ennemis  et  l'en- 
traîne dans  une  série  non  interrompue  de  que- 
relles, de  procès,  et  même  de  guerre»,  loâ;  il 
fait  saisir  Aniaury  de  Juillé  et  lui  donne  pour 
prison  le  château  de  Tourvoie,  ibid.;  plusieurs 
seigneurs,  irrités  de  ce  procédé,  se  lignent  contre 
lui  et  commettent  des  hostilités  sur  ses  terres, 
ibid.  On  lui  attribue  sans  certitude  trois  ser- 
mons inédits,  io5,  106;  le  Liber  Cantons  est 
le  seul  ouvrage  auquel  se  rattache  son  nom  avec 
quelque  vraisemblance,  io5 — 107  ;  jugement 
sur  ce  recueil,  107. 

Jean  de  Vdlers,  grand  maitre  de  l'ordre  des 
Hospitalier»;  sa  lettre,  écrite  en  français,  sur  la 
prise  d'Acre,  en  «291  ;  «explication  de  quelques 
passages  de  cette  lettre  ,  92 — 97.  Introduction 
qui  la  précède  dans  le  manuscrit,  97. 

Jean  de  Wamoe  ou  de  Weerde,  moine  de 
l'abbjye  des  Dunes,  le  premier  des  Cisterciens 
qui  eut  obtenu  dans  l'université  de  Paris  le 
litre  (le  docteur  en  théologie,  mort  en  1293, 
avait  laissé  dec  écrits  théologiques  et  philosophi- 
ques qu'on  ne  retrouve  plus  sous  son  nom  , 
2o5,  206.  Additions,  790. 

Jean  du  Mans ,  auteur  de  trois  sermous- iné- 
dits, est  peut-être  le  mente  que  Jean  deTanlny, 
io5,  J06. 

Jean  Estève  ,  troubadour,  de  Béziei's ,  a 
laissé  douze  pièces,  dont  la  plus  ancienne  est 
datée  de  1270,  et  la  dernière  de  1289,  presque 
toutes  adressées  à  Guillaume  de  Lodève,  537  — 
539,   795. 

Jean  Le  Moine,  cardinal,  né  à  Cressi  ou  Crézi, 
près  d'Abbeville,  fondateur  d'un  collège  à  Paris, 
en  I  3o(i  ,  126  :  donne  de  nouveaux  statuts  au 
collège  des  Cholets,  dont  11  fut  un  des  bienfai- 
teurs, 126,  127. 

Jean  Peckham ,  frère  Mineur,  adversaire  de 
Thomas  d'Aquin,  354. 

Jean  Utknhove.  Voy.  Jean  d'Ardembodkg. 

Jean  Waleis  on  Jean  de  Gal'f    célèbre  doc- 
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leur  de  l'université  Jr  Pari^  ,  lie  d'amitié  avec 
Henri  de  Gand ,  i47- 

Jeanne,  comtesse  d' Alencou  et  de  Illois,  veuve 
«le  Pierre,  c;oiiile  d'Alencoii ,  ciufjuitnie  fils  de 
saint  Louis  ,  meurt  à  Biol»  le  29  j.invicr  lay^  ; 
relation  anonyme,  écrite  su  francfli.s,  de  ses 
derniers  moments,   107 — iil. 

Jebb  (Samuel),  éditeur  de  V Opus  mojus  de 
Roger  hacon,  240;  une  piutie  de  sa  préface, 
a45 — 249. 

Jérôme  d' Ascoli,  supciienr  général  des  Fran- 
ciscaius,  fait  emprisonner  Roger  Bacon,   i3i  , 

232. 

Jeu  des  Rois  et  Reines,  ce  que  c'était,  67 1 . 
Jeux  des  Kl  rennes  ,  leurs  noms  ,671. 
Jeux  dramatiques  ;  leur  date  la  plus  ancivnui- 
en  France,  fi3o  ;  examen  de  ceux  d'Hilaire,  627 
— 63o;  de  Jea«i  Rodel,  63  i — <»34;  d'Adam  de 
la  Halle,  642 — fiôo  ;  <)6S— 674.  Les  anciens 
prologues,  668.  Jeu  de  TliéophiU,  TjS,  776. 

Jeux  partis,  ou  Paiitires ;  leur  définitiou  , 
657- 

Joacinm,  moine  et  abbé  cistercien,  passe  pour 
aToir  anuoncé  le  premier  l'Évaugile  éternel,  24, 
a6. 

Joacitimites ,  théologiens  qui  prêchaient  l'É- 
vangile  éternel  ;  leurs  .doctrines  ,  a6 — 29. 

Joannes  de  Werdea ,  Joannes  de  Werdena , 
pcnt-étre  le  même  personnage,  appartenant  à  la 
fin  du  XI V  siècle,  et  dont  il  reste  des  vf-rs  l.i- 
lins ,  aof),  790. 

Jongleurs  ;  considérations  sur  cette  classe  de 
personnes,  721,  722,  7a3. 

Jordan,  sans  sninom,  troubadour,  auteur 
d'une  pièce  en  l'bonnenr  de  la  dame  Lombarda, 
601,  602. 

JoROAN  «E  BoNEi.s  ,  troubadour.  célèbre  U 
dame  de  Montausier,  (ioi,  G02. 

Joyeux  de  Toci.oiisp. ,  tioubadour,  auteur 
d'une  pastourelle,  599,  600. 

Jubinal  {l\l.  Achille),  éditeur  de  Rutebeiif, 
78a,  783. 

Julien  [St)  ,  patron  des  ménestrels;  origine 
du  proverbe  de  l'Oraisun  A".  S.  Julien  ,  677. 

JoTGE,  troubadour,  n'est  connu  que  par  deux 
tensons,  .'iSS,  SSy. 

Juttn  van  der  Mude,  «oeur  de  Henri  de  Oand, 
sixième  abbesse  de  la  Byloke,  153. 

Juvicel,  abbé  de  Prières,  commente  et  rrton- 
che  les  Quodliheta  de  Henri  de  Gand,  i59. 

L. 

Lah>rintlirs  dan»  les  églises,  19,  ao,  ai, 

LAMBtRTIM       nr.      BuAI.EL     OU      HK      BuVARII., 

troubadour,  né  à  Bologne,  58(1  —  588. 

Languedoc  {le),  qui  ne  prend  ce  non»  qnr 
vers  la  tin  du  Irci/.iènie  siècle,  était  compris  jus- 
que-là dan»  le  nom  général  de  Provcncr,  93, 
95, 434. 

La  Tlianmassiùrti  (Ttiomas  de)  ,  premier  édi- 
teur des  Coustumes  de  Bcauvoisis  ,  389  —  391, 
393,  394. 

Latini  (Bbuwctto).  Voy.  B-voruto  ,  etc. 


Lazare  ;  pièce  dramatique  kur  sa  lésurreclion, 
628,  629. 

I.tbeuf  {V ahhc\  ,  attribue  à  Henri  de  Gand 
une  traduction  française  du  trait'*  de  Gilles  de 
Rome  De  regimiiir  principuin  ,  if)S  —  '74  î 
railleur  de  cette  traduction  est  Henri  de  Gauchi  , 
ibid. 

Legrand  d'  lussy,  donne  une  ïmïlatlon  du 
Jeu  de  la  lùui/iir  ,673. 

Leibnitz  ,  dans  un  passage  public  seulement 
de  nos  jours,  ilisiingue  Guillaume  Diiranii  parmi 
les  théologiens  du  moyeu  âge,  494,  495- 

Lépreux;  leur  sitiialiun  en  France  dan«  le 
moyen  âge,  Cxif,  ;  leur  hospice  à  Meulan,  608. 

Lévrier  {le  Président  de),  aulrur  il  une  collec- 
tion historique  sur  le  Vexin,  cili-c.  doS. 

Liber  panperiim ,  abrège  du  droit  canonique 
et  du  droit  civil ,  65. 

Liturgiites  '  principaux  )  qui  ont  précédé  on 
suivi  Guillaume  Duranti,  479,  480. 

Longchamps  {de),  son  opinion  sur  Jean 
Bodel ,  6o5;  sur  Adam  de  la  Halle,  673. 

M. 

Madot  {Jehan),  copiste  ,  cité,  666. 
Mais  valcalar  Que  fol  parlar,  proverbe  pro- 
vençal,  cité  par  Guillaume  Duranti,  446. 

Maison  des  pauvri s  écoliers,  on  des  Picards, 
fondée  en  ia83,  selon  Corror.et  et  Rellcforest  , 
par  le  cardinal  .TeauGholet,  ii5  — i2  3,  ia6;  oii 
elle  était  sitnée,  ibid.;  variations  des  hisiorieos 
au  sujet  de  cette  fuudalioii  ,  l'bid.  ^  oy.  Cholets 
{collég:'  des). 

Maison  des  Picards,  voy.  Maison  des  pau- 
vres écoliers. 

HJalatesla ,  uu  des  généraux  guelfes,  ch»«»« 
de  Rimini  lis  t;il<eliiis ,  et  y  leoiit  Guillaume 
Diirunli ,  424,   4^5. 

Mabjabrcs,  troubuilour  ,  élève  d«-  Orca- 
mons,  se  distingue  par  ses  paaioiirrllrs  et  ses 
^irvente^,  539  — Siti. 

Maihoat,  troubadour,  doni  il  reste  deoX 
pièces  satirliiui's  ,  5<)2. 

Margi  tRiTF.  ni  ntiYW,  prirnie  delaib.Ti- 
Ireuse  de  Poictin,  appai  tenait  probablrment  à  la 
famille  Duingt-la-Val-d'lM-ie.  \iiHei  conjei  lures 
sur  le  lieu  de  sa  naiss.ince,  le  Icmps  ou  elle 
vécut;  mol  ifs  de  croire  qu'elle  moiuut  vers 
1294.  Traditions  de  l'ordre,  conservera  par  le 
cbioniqncur  dr»('.hailrrux,3o5  —  309,79 1,79a- 
Description  et  .in.ilvsr  ilu  seul  iu.iuii»eril  ancien 
où  se  tunnent  des  écrits  de  Margurrilr  :  1"  /'a- 
gina  nirdilalionum,  3i>i)  -3i2,  791;  a"  >  i»ion, 
écrite  ru  hiiiic;iis  du  leu|t»  il  du  poT»  «  3l«  — 
3i5;  le  umu  de  l'iiiipiir  de  er»  deux  ouvrapra  , 
const.Élé  p:ir  le  iiMiiUMlil  même,  ne  jirul  elrc 
douteux;  3"  Ln  Vie  de  ruiii.ie  Béal.ix.  ^i»r^ 
d'Dii.aeieii,  3i.ï  — 319;  4'  t-'"M  IrKrri  ou  frag- 
menis  de  leliri-,  3i9-3ai  ;  S"  Propliéli»  aUri- 
buée  .1  M.iipiierite,  »uivie  de  deiii  autres  mira- 
cles, 3ai.  32J,  79a.  Jugement  .ur  I  aulroi, 
sou  instruction,  ira  aenlimenls  et  ic»  idée».  »on 
alyle  laliii  et  fr.uieais,  3a3. 


8o8 


TAB[.E  DES  AUTEURS 


Marie  Je  Brabaril ,  lelne  de  France,  protège 
Adtfuès  ;  l'engage  à  composer  le  Cléomadès,  711. 

Marie  Egyptienne  iSle);  sa  vie  en  vers,  par 
Rutebeaf,  781. 

Marigni  {Enguerrand  dé) ,  obtient  le  renvoi 
de  Nicolas  de  Gorran  ,  confesseur  du  roi  Phi- 
lippe le  Bel ,  3a(j. 

Marquis,  troubadour,  connu  par  une  tenson 
avec  Girand  Riquier,  604. 

Martial ,  cité  à  faux  pour  Ausone  par  le  Pré- 
luontré  J^audouin  de  NImovc  ,  qui  rapporte  d'un 
bout  à  l'autre,  sans  doute  de  mémoire,  un  qua- 
train fort  licencieux,  21  4- 

Martinella  ;  ce  que  c'était  à  Kloience,  278. 

Marlinus  de  Petra,  avait  légué  à  la  Sorbonne 
une  copie  du  recueil  des  Distinctiones  de  Nicolas 
de  Gorran  ,  35o. 

Matthieu  de  Vendôme,  abbé  de  Saint-De- 
nis,  régent  du  ro^aurae,  souvent  confondu  avec 
un  poète  latin  du  même  nom,  i,  2.  Abrégé 
de  sa  vie,  3  —  9.  Lettre  écrite  par  lui  et  par 
Simon  de  Nesle  au  roi  Philippe  le  Hardi,  4»  5. 

Malt/lieu  de  Vendôme ,  poëte  latin  ,  auteur  de 
la  Tobiade  ,1,2. 

Ménestrels;  recherches  sur  leur  profession, 
6-5,  676. 

Méon  ,  éditeur  des  Congés  de  Jean  Bodel  et 
il'Adain  de  la  Halle  ;  reproches  faits  à  cette  édi- 
tion, 611,  612,  637,  674-  Son  opinion  sur 
Adam  de  la  Halle,  673. 

Meulan  ;  son  hospice  de  lépreux,  608. 

Michel  {M.  Francisque)  ,  éditeur  de  la  chan- 
son de  geste  de  GuitecUn  de  Sassoigne ,  63G  ; 
du  Théâtre  français  au  moyen  âge,  ibid. 

Michel  de  Castillon  ,  troubadour  ,  connu 
par  une  tenson  avec  Giraud  Riquier,  604. 

Michel  Scot,  né  vers  1224,  étudie  ;i  Oxford 
et  à  Paris ,  séjourne  quelque  temps  ea  l<'rauce  , 
va  trouver  en  Allemagne  l'empereur  Frédéric  II, 
revient  en  Ecosse,  meurt  vers  1291  ;  ses  livres 
de  magie  passent  pour  avoir  été  enterrés  avec 
Jui ,  43 — 47-  Ses  traductions  et  ses  commentai- 
res, 47,  48.  Ses  traités  d'astrologie  et  de  sciences 
occultes  ,  49  —  5  I . 

Miroir  Almukési,  au  moyen  dnquel  un  homme 
peut ,  dit-on  ,  devenir  prophète  ,  237. 

Mittarellc ,  a  le  premier  fait  connaître  divers 
actes  de  l'administration  de  Guillaume  Ouranii 
dans  la  Roniagne,  4^^,  4^9)  l\^'ê- 

Monmerrjne  {M.)  ;  ses  recherches  et  se»  travaux 
sur  le  théâtre  français  au  moyen  âge;  sur  Jean 
bodel,  636,  637;  sur  Adaui  delà  Halle,  678  ; 
cité,  774. 

Morgue,  reine  des  fées,  personnage  du  Jeu 
de  la  Feuillie,  647,  648. 

Motels,  leur  définition.  Examen  de  ceux  d'A- 
dam de  la  Halle,  65g,  660. 

N. 

Napoléon  de  Rieli ,  capitaine  de  la  cité  de 
J-'aenza  ,  trahit  Guillaume- Doranti  et  le  saint- 
siége  pour  les  gibelins,  4a5,  428. 


Nicolas  {St),  sujet  de  poëmes  dramatiques, 
627  —  634, 

Nicolas  de  Fréauville  ,  Dominicain,  succède  à 
Nicolas  de  Gorran  comme  confesseur  de  Phi- 
lippe le  Bel ,  329. 

Nif:oL*s  DE  GoRBAN,  né  à  Gorran  ou  Goron. 
dans  le  Maine,  vers  le  commencement  du  XIIl*^ 
siècle,  3a4 — 326;  différentes  formes  de  son 
nom,  ibid.;  sa  vie  est  restée  inconnue  jusqu'au 
moment  où  il  prend  l'habit  de  l'ordre  des  i3o- 
miuicains  dans  le  couvent  du  Mans,  326;  il  est 
envoyé  à  Paris  au  collège  de  Saint-Jacques  et  y 
achève  ses  études  théologiques  ,  i'^/rf.  y  y  rem- 
plit les  fonctions  de  lecteur,  devient  prieur  du 
collège  en  1276;  se  lie  d'amitié  avec  Pierre  de 
Limoges;  acquiert  une  grande  réputation  comme 
prédicateur,  327  ;  on  lui  a  attribué  par  erreur 
le  litre  de  provincial  de  l'ordre ,  327,  338;  Phi- 
lippe le  Hardi  le  choisit  pour  être  le  confesseur 
de  son  fils  aîné,  327  ;  il  ne  doit  pas  être  con- 
fondu avec  Nicolas  de  Gorran  ,  confesseur  de 
Philippe  de  Valois,  328;  obtient  de  Philippe 
le  Bel  qne  le  cœur  de  Philippe  le  Hardi  soit  dé- 
posé dans  l'église  du  couvent  de  Saint -Jac- 
ques, 328,  329;  est  congédié  en  1287  ou  ia88 
par  Philippe  le  Bel,  329;  le  roi  lui  lègue  une 
pension  viagère,  ibid.;  la  date  de  sa  mort  est 
incertaine,  33o.  Ses  écrits,  33o — 3. 5 1  ;  jugement 
qu'on  en  peut  porter,  35  i — 353;  ouvrages  qui 
lui  ont  été  faussement  attribués  ,  346,  347,  35  i, 
354  —  356;  ouvrages  dont  il  est  douteux  qu'il 
soit  l'auteur,  339,  ^4° — 345.  Notice  supplé- 
mentaire, 353 — 356.  Additions  et  corrections, 

792  —  794. 

Nicolas  DE  HANArES,  Dominicain  du  couvent 
de  Reims,  étudie  au  couvent  de  Saint-Jacques 
de  Paris,  devient  pénitencier  du  pape,  et,  en 
1288,  patriarche  latin  de  Jérusalem,  chargé  de 
la  direction  de  l'Église  d'Acre,  des  fonctions  de 
légat,  et  de  celles  d'inquisiteur  en  Syrie,  5i  — 
54.  Au  siège  d'Acre,  en  1291,  prend  part  à  la 
défense  de  la  place  ;  son  premier  discours,  55 
—  57.  Encourage,  par  un  second  discours,  le.i 
guerriers  chrétiens,  58 — 61.  Refuse  de  fuir,  et, 
quand  on  l'entraîne  dans  une  barque,  vent  qu'on 
y  reçoive  tous  ceux  qui  la  suivent  en  nageant  : 
la  barque  coule  à  fond,  61,  6a.  Jugement  sur 
le  caractère  qu'il  déploya  dans  cette  catastrophe, 
62  — 64.  Ses  écrits  ;  Virlutum  vitiorumque  exem- 
p  la  ;  idée  de  cet  ouvrage;  manuscrits,  éditions, 
traduction,  64 — 76,  785,  786  Autres  ouvrages 
attribués  à  Nicolas  de  Haiiapes,  76,  77.  Diffé- 
rentes formes  de  son  nom,  77,  78.  Ecrivains  qui 
ont  parlé  de  lui ,  78. 

Nicolas  d'Ennezat ,  écrivain  du  XIV^  siècle, 
est  l'auteur  d'une  Tabula  super  decretum  et  de- 
cretales  faussement  attribuée  à  Nicolas  de  Gor- 
ran, 35 1. 

Nicolas  de  Tournai,  auteur  de  Thèmes  ou 
Extraits  de  sermons  ,  souvent  confondu  avec  Ni- 
colas de  Gorran,  349,  35o. 

Nicolas  Géliht,  évêquc  d'Angers,  de  lafio 
à  1290.  Ses  statnts  synodaux,  38 — 43. 
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AifioiK  {abbaye  de),  de  l'ordre  de  l'ieruoniré, 
fondre  en  1 187  ;  quelques  tr;iirs  de  >ton  histoire, 
■>.'>.i  —  2^5;  recoiisiiuite  au  XVJIP  sièt-le  ,  dé- 
linile  de  noire  temps,  225. 

IVoel  ;  exemple  d'an  ancien  Nntl ,  659. 

Noififel  [f-vrarJ  tic)  ,  un  dts  exécuteurs  tes- 
tamentaires du  cardinal  Jean  Cboief,  est  nruDriic 
^rand  niailre  des  élèves  au  c(»l!cf;e  des  Cliolets  , 
coBJointemenl  .ivec  Oér;ird  de  Saint-Jusl,   lafï. 

Noinirl  [Olier,  marquis  de),  connu  piir  son 
ambassade  en  Turquie  et  son  xoyape  à  Athènes; 
sa  (aniille  ne  doit  pas  être  confondue  avec  celle 
(in  cardinal  Jean  Cbolet  de  Nuintei ,  1 13. 

o. 

Odoit ,  abbe  de  .S.-\  aast  ,  fait  eiiferiner  la 
Chandelle  d'Arras  dans  une  tour,  (jui  fut  rcn- 
versce  plus  tard,  612. 

Ogier  te  Danois  ;  exanien  des  poiiTnes  com- 
posés sur  ce  snjet  par  le  roi  Adenès  et  par  Raim- 
bert,  61^8  —  701.  Histoiie  réelle  d'Ogier  ,  ^^89; 
son  tonib»"au  ,  690;  sa  patrie,  (iQl.  Ancienneté 
des  traditions  poétiques  qui  se  rapportent  à 
Ogier,  (iya. 

Onze  mille  tiierges  (  uiartvre  et  reliques  des  ), 
io5,  ai>b,  2fS,  5i>r,79o. 

OziLS  ou  t)Dir,ox  DE  Cauartz  ,  troubadoui  , 
donne  des  conseils  aus  amants.  601. 


ibid.;  il  préside  ,  eu  1290,  l'atsisr  du  bailli  àz 
Saint-Qnenlin ,  SOo;  bailb  de  Tours,  eti  1292, 
et  de  î?ellli^,  en  i2<j'}  ;  pieseut»-  If  r-oniple  de* 
dépenses  qu'il  avait  accjr.itlér»  en  IVQi  ei  129» 
poor  l'arniée  du  Mainani ,  ihid.  :  meori  en 
I29t),  ihid.-  son  élo|;e ,  B*)!).  .$(ii.  Sen  écrits, 
3f)t  —  404  ;  analyse  da  Cnuruinier  de  Keuuvai- 
sis,  Tfii  —  38S;  jiipemenis  porit-s  sur  cei  ou- 
viage,  3S'i  —  38y;  Thotnas  de  lu  lîtannussiere 
en  publie  la  première  édition;  dixerses  copies 
manuscrites  qai  en  ont  exisié  ou  ^ni  en  existent 
encore,  389 — 394»  4"8,  Finlippe  de  Reauma- 
Moir  a  laissé  des  poésie^  inédites  ■  t- xameu  de  ce» 
poésies,  39.'!  — 404.  ?<i>tice  additionnelle  ,  404 
—  408  ;  nouveaux  renseignements  sur  la  vie  de 
ce  jnrisconsulte ,  tirés  «les  Ol'tm  du  parlement 
«Je  l'aris  ,  io5  ,  4<'T  j  notice  par  M.  Fduuard 
Labonlaye;  édition  très-récente  des  ("ootiimeî . 
publiée  par  M.  le  comte  l'.e'iynot  ,  ^o/,  — 
.|f>8.  O  que  Philippe  de  lîe.iumanoir  dit  de* 
lépreux  ,  ()i>6. 

Pic  di  la  Mirandote ;  jugement  rcmaïqnablr 
qu'il  poi  !c  sur  Henri  de  (Innd  .   1  y  1 . 

l'if.r.RF.  Bas<  ou  F'iisb  ,  triiub:idoiir ,  autanr 
d'une   sirvente   contre   les   inquisiteurs,    Sty'i  — 

l'iERM  ('.AMoR  on  C.A.MïR,  tro«ihad(UJr.  d.ins 
une  pièce  de  sept  .stiophes,  se  plaint  des  ripueais 
de  sa  uaïue,  698. 

PiERRF  OaiiDiNai.,  nommé  .lussi  l'icrrr  du 
Pur,  célèbre  troubadour,  ni-  an  «  hàieau  de  Veil- 
lac  ,  vers  les  premières  an:ié«-s  du  XiU'  aieclcj 
ruort.  (lit-on,  à  C'arpenlias  eu  i3o3,  pjrlage  u 
longue  vie  en  deux  portions  à  pin  près  «jijlr», 
lune  pour  1rs  plaisirs  «t  le;  vjnitrs  <lu  monde, 
l\iiit(f  pour  ta  SHliie  :  de  soi\arirc-(lix  pièces 
environ  qui  1  estent  de  lui,  <|ualre  scuUioeat 
sont  amoureuses;  les  autres  son(  des  sirvenles 
contre  les  piètres,  les  Dciiiinicains  ,  les  l'r.in 
ciscains  .  U'S  canliniux.  le  pape  liii-iii<''mr,  ii.o» 
les  ennemis  de  Kaymon.l  Vil,  on  bien  des 
hymnes  à  la  Vitige,  :»fiy — 577. 

Pierre  de  Jiellf/ierriu:,  jariseonaolle.  év^uc 
d'Anxerre  ,  chaure'ier  de  l'rauee,  tuélend  (joe 
son  ancien  muilre  ,  Jacijues  ue  Ke^ij^n.,  de- 
manda toute  une  itiiit  à  lu  Virrce  la  Kolnlion 
d'une  jniinoiuie,  îofi. 

l'irHiih  ns  i.A  Mnià  ,  lr<inb»ditur ,  regarde 
coiitmi  auteur  c-  i!cu&  pièces  .il liilineei  o(is»«  a 
lol(|iiel  lie  Kom.ius,   5<jl.^'lJ. 

Pierre  de  Limoges,  \>t  n'tm\ù*  «»ec  Nicola» 
ilrGoiran,  ''27  ;  fait  (l<»n  de  piiisieiits  niknii- 
SCI  ils  à  la  biliiidlbeque  dr  la  S<>rli<>niic .  3f°i. 
ji!\,  33(j,34H;  est  anfeui  •l'un  rerneil  de  T)lt- 
li/itti.iilrs  .   3  4') 

l'iunni  ne  .'Vlif.niU,  gênerai  Jet  Caruari  de 
i'>7t>  n  i294i  Ap<e.«  une  «iliiiiui>li«lii>u  tici 
acm  c  ,  iiiruit,  en  |2<|IS,  ehr»  le»  ('jrmc.s  tir 
Cologne,  ,iio-  .^1?.  On  lui  «lliiliur  piiiikii  urt 
ecril»,  ildiit  i|neli|uefUD»  ne  sool  connut  que 
par  exlr,ult  :  1"  le  ilrrirt  de  l)8i  sur  la  r«r' 
pitl"'.,  qui  devait  i^lre  lissiir  et  .i»iiir  M-pt  liarrrt 
l'ails    et   dan»    le    Verm.indo.v  .  I  i  H,  5i  3  ;  a' nue  ieilir  .1  Kdonan!  I",  ro»  U'An- 


Papa,  nom  supposé  d'un  écolâtip.  Xilaire 
fait  ane  satire  contre  lui,  627. 

Papesse  Jeanne  (de  la),  220,  5oa. 

Parfures ,  ou  Jeiur  partis;  leur  (b'iiiiititjn. 
Examen  de  ceux  d'Adam  de  l.i  Halle,  65-], 
6'>i. 

Paocet  nE  MAKsnr.r.r.  ,  troabadonr,  ennemi 
delà  maison  d'Anjou,  connu  par  sept  pièces, 
dont  trois  sont  politiijnes  ,  553  —  55<). 

Pe/'  geiit  par/'ir,  boccu  non  ca ,  proverbe 
proventîal  cité  par  Guillaume  Diiranli  ,  4'i*^- 

PuilirrE  ne  Bii\uma:<oik  ;  s;:  ra(uillc,  sa 
naissance  et  sa  première  éducation,  356— -35s; 
builii  de  Verinandois,  en  1273;  préside  l'as- 
sise de  .Seiilis,  358;  avait  auparavant  sié{,'é  au 
parlement  de  Paris,  ibid.  ;  v  sitj;e  de  iKuMeau. 
après  r77ti;  en  1280,  est  nomme  f;raiid  h.iilli 
(le  Brauv.kisis,  et  conseiller  de  Piobirt ,  comte 
de  Clermoni  ;  présente,  cette  année,  au  parb- 
H>(>iif  les  C(smpies  des  dépenses  faites  par  les  pie- 
¥(>ti's  du  eoniti-  de  'jleimont,  ihid .  ;  piéside  suc- 
cessivement les  assises  de  (  lermont ,  de  (.reil  et 
de  Conipièf^ne. ,  ihid.;  Amauiy  de  Mont'ort  lui 
fait  don  de  [>ltisieurs  propriétés  située*  dans 
le  Beaovaisis  ,  j58  ,  359;  eu  (283,  il  rédijjc 
son  /.;'"re  drs  Cousiumcs  et  Usngrs  de  l'uau- 
votsins ,  35(j  ;  de  nouveau  bailli  de  Veininii- 
dois ,  en  I28<),  est  envoyé  en  mission  aupiéi 
du  S8l;it-siége  pai  Philippe  le  Prl  ;  bui  pr(>- 
suniédc(elfe  mission;  nloiir  de  Philippe  de 
BeatimaïKiir    à 
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gleterre,  en  128a  ,  pour  qu'il  continne  de  pro- 
téger l'ordre  aaprès  du  pape,  5i3,  5i4;  3°  une 
requête  au  pape  Honoré  IV,  en  ia8(),  pour  ob- 
tenir le  droit  de  porter  des  ch.ipcs  d'une  seule 
couleur,  5i4;  4°  une  lettre,  sur  la  même  ques- 
tion ,  au  cardinal  Gervai»  Gonçalot  de  Clin- 
champ  ,  iàid.  ;  5°  les  Actes  de  l'assemblée  gêné- 
raie  du  22  juillet  1187  ,  où  il  fut  résolu  que  les 
Carmes  porteraient  des  chapes  blanches  ,  ibid., 
3  1  5.  Réflexions  sur  ces  vicissitudes  de  l'habille- 
uienl  des  Cannes  ,  5i5 — 5i6. 

Pierre  de  Montereau ,  architecte  de  la  Sainte- 
Chapelle  du  Palais,  àParis.aa,  23. 

Pierre  de  Tare  niaise ,  auteur,  selon  les  uns, 
de»  commentaires  ou  postillcs  sur  toute»  les  Épî- 
trcs  de  saint  Paul,  attribués  par  les  autres  à 
Nicolas  de  Gorran,  34o— 345  ;  témoignage  ré- 
cent ,  qui  permet  de  restituer  à  chacun  d'eux  la 
part  qui  lui  revient  dans  la  composition  de  ces 
commentaires,  355,  356. 

Pierre  de  Valières,  troubadour,  dont  il 
reste  trois  pièces  ou  fragments,  600,  601. 

Pierre  du  ViLi.i.R,  troubadour,  auteur  d'un 
sîrvente  sur  la  guerre,  qui  recommence  vers 
1226,  entre  la  France  et  i'A.nglelerre,  698,  Sgg. 

Pierre  Sauvage,  troubadour,  répond  à 
pierre  m,  roi  d'Aragon  ,  qui  lui  avait  adressé, 
en  iaS5,  des  vers  sur  l'invasion  de  Philippe  le 

Hardi,  532. 

Pierre  Torat,  troubadour,  connu  par  une 
tenson   avec  Giraud  Riquier,  «)q4. 

PiKRRE  III,  roi  d'Aragon,  troubadour,  adresse 
des  vers  à  Pierre  Sauvage,  sur  l'invasion  que 
préparait,  eu  1285,  Philippe  le  Hardi,  roi  de 
France,  5^9—532.  ,  ^     e      y 

Poleleins  oa  Poletin  {chartreuse  de),  fondée 
vers  ia4o,  réunie  en    1608  aux  Chartreux  de 

Lvon,  3o5. 
'  Popolo  veccliio  (constitution  de),  a  l-'lorencc, 

277  —  279.  , 

Poudre  à   canon   (la),    sinon    inventée,   du 

moins  assez  exactement  décrite  par  Roger  Bacon, 

d'après  les  livres  arabes,  236. 

Proses  ou  séquences  citées  par  Guillaume  Du- 

ranti,   469,  470- 

Provençale  {langue);  quels  éléments  ont 
pu  contribuer  à  la  former,  5 18 — 5» 3. 

Provence  ,  nom  que  l'on  donnait  encore,  an 
Xlir  siècle,  à  presque  tout  le  midi  de  la  France, 

Proverbes  provençaux,  cites  par  Guillaume 
Daranti,  4^f>,  4  4  fi- 

Q- 

Querelle  entre  l'université  de  Paris  et  les 
ordres  mendiant»,  i47,  «Q^»  254,726—729. 
Rutebeuf  prend  parti  pour  l'université  ,  ibtd., 
750 — 754. 

R. 

Raimbcrt,  cru  l'auteur  d'une  chanson  de 
geste  sur  Ogicr  le  Danois  ;  manuscrits  qui  la  con- 


servent, C93.  Examen  de  cet  ouvrage  ,  694 — 
69S,  7t>o. 

Ramdi.fe   de   Humblières,  évêque  de  Paris 
auteur  d'une  Somme  ihéologique,    i3  —  16. 

Ralionale  de  Guillaume  Duranti  :  description 
de  la  première  édition ,  terminée  le  6  octobre 
1459,  par  Jean  Fust.et  Pierre  Schaeffer,  485  , 
486. 

Raymond  de  MEnir.Loir  ou  MEvouii.T.oir,  de 
l'aricienne  famille  des  barons  de  Meiiillon,  dans 
le  Dauphiné,  au  diocèse  de  Gap,  né  vers  i3  35  ) 
entre  chez  les  Dominicains  de  Sisleron,  et  ob- 
tient, par  ses  services  dans  la  prédication  et  l'en- 
seignement, les  fonctions  les  plus  importantes; 
chargé,  en  1278,  d'une  mission  ponr  l'Angle- 
terre; promu,  en  12S1  ,  à  l'évêché  de  Gap,  et 
en  1289,4  l'archevêché  d'Embrnn  ;  après  une 
vie  fort  occupée  de  travaux  religieux  et  politi- 
ques, meurt  au  Buis,  le  2  5  juin  1294,  dans 
un  couvent  de  son  ordre,  aSa — a58.  Des  écrits 
qui  peuvent  être  mis  sous  son  nom ,  les  Actes 
du  concile  provincial  d'Embrun,  en  1290,  sont 
seuls  publiés,  258  —  260.  Plusieurs  autres  ou- 
vrages composés  p.'ir  lui  en  latin  ne  subsistent 
aujourd'hui  que  dans  une  traduction  grecque 
inédite  ,  datée  de  l'an  1292,  et  dont  nous  don- 
nons la  description,  260 — 265.  Raymond  de 
Meiiillon  avait  lui-même  appris  l'hébreu,  et  sans 
doute  le  grec,  comme  Guillaume  Bernardi  de 
Gaillac .  et  d'autres  Dominicains  ses  confrères  , 
265,  a66. 

Raymond  Caufridi,  général  des  Franciscains 
de  1389  à  1295,  passe  pour  avoir  fait  empri- 
sonner Roger  Bacon,  et  l'avoir  ensuite  fait 
mettre  en  liberté,  232. 

Raymond  Mekcdet,  troubadour,  déjà  indi- 
qué, t.  XIX,  p.  G09,  déplore  la  mort  d'un  che- 
valier nommé  Daudé,  596 — 598. 

Raymond  Rigadt,  troubadour,  auteur  d'une 
pièce  asses  libre  ,  596. 

Raynier,  troubadour,  connu  par  une  teusoB 
avec  Giraud  Riquier,  604. 

Raynouard ;  son  idée  d'une  langue  romane 
commune  à  tous  les  peuples  de  l'Europe  latine, 
519. 

Reiffenberg  {M.  le  baron  de),  souvent  cité, 
143,  222,  226 ,  etc. 

Relation  anonyme  de  la  prise  d'Acre,  en 
1291,  d'après  les  manuscrits  latins  et  français, 
,jg — gg.  Première  partie  du  texte  latin,  précé- 
dée d'une  introduction  ,  et  composée  de  huit 
gestes  ou  chapitres,  81,  82.  Seconde  partie,  en 
treize  gestes,  82 — 85.  Traduction  française  ,  85 
—  91.  Parallèle  de  ce  récit  avec  ceux  des  histo- 
riens ou  des  chroniqueurs,  91,  92,  et  avec  nne 
lettre  inédite ,  écrite  en  français  par  .Tean  de 
Villers  ,  grand  maitre  des  Hospitaliers  de  Jéru- 
salem ,  9a  —97. 

Relaiion  anonymi:  des  derniers  moments  de 
Jeanne,  comtesse  d' Alençon  et  de  Dlois ,  veuve 
de  Pierre,  comte  d' Alençon ,  cinquième  fils  de 
saint  Louis,  morte  à  Blois  le  39  janvier  i  292  ; 
idée  de  cette  relation  ,  107  —  1 1 3 . 


ET  DES  MATIÈRES. 


Hi  I 


Bciiartle  bcslourné,  tare  d'un  poëaie  de  Ru- 
tebeaf,  755  —  ySS. 

Rena.ijlt  db  Cormont,  architecte,  succède, 
en  1223,  <'i  son  père  Thomas  de  Cormont,  sac- 
vesseur  lai-même  de  Robert  de  Luzarcbes,  dans 
la  constraction  de  l'église  cathédrale  d'Amiens, 
tS  —  aa. 

Renaci-t  Gaucelm  ,  de  Béziers,  troubadour, 
n'a  qu'une  pièce,  composée  do  cinq  strophes, 
588. 

Rennius  {François),  ëvèque  suffragant  de 
l'archevêque  de  Salzbourg ,  découvre  une  copie 
manuscrite  des  Scrmones  et  homilite  de  Henri 
de  Gand  ,  i65. 

Bichard  sans  Peur,  duc  de  Normandie;  lé- 
gende fabuleuse  sur  son  compte,  647. 

Richard  Simon,  prétend  que  l'habit  de  Saint- 
Dominique  fait  infaillibletueut  devenir  t)io- 
inlste ,  a55. 

Robert  Bernard  de  Normandie,  lègue  à  la 
Sorbonne  une  copie  de  V Alphabetum  narraiio- 
num  d'Etienne  de  Besançon,  171. 

Robert  de  Luzakcues,  premier  architecte, 
en  I330,  de  l'église  cathédrale  d'Amiens,  18 
— •>.%. 

Robert  II I  couite  d'Artois  ,  protège  Adam  de 
la  Halle,  663. 

Robert  d'Oxford^  Dominicain,  écrit  contre  le» 
théologiens  de  Sorbonne  qui,  en  1277,  avaient 
l'ondamné  diverses  opinions  de  Thomas  d'A- 
quin  ,  i(|0. 

Robert  d'Uzès,  Dominicain  ,  regardé  comme 
prophète  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne, 
meurt,  le  4  juin  1290,  à  Metz,  5oo,  5oi.  Deux 
<le  .ses  livres  ont  été  publiés.  Liber  sermonum  , 
Liber  visionum  ,   5oi,  502. 

Robert  Grosse-Tête,  se  lie  avec  Roger  Bacon, 
pendant  son  séjonr  à  l'aris,  229. 

Bobin  ;  ancienneté  de  ce  personnage  pastoral 
dans  la  poésie  française,  6  1  4,  669,  670. 

RoDHiooE,  troubadour,  dont  il  ne  reste 
qu'une  tcnson  ,  avec  un  troubadour  désigné  par 
la  lettre  R,  sur  nnc  question  de  galanterie, 
6o3. 

Roger  Bacon,  frère  Mineur,  né  à  Ilchesler, 
en  Angleterre,  vers  l'anuée  1214,  après  avoir 
suivi  les  écoles  d'Oxford,  vient  faire  des  éludes 
plus  proftmdes  dans  l'université  de  l'aris,  où  il 
acquiert  le  titre  de  docteur  et  le  surnom  de  Doc- 
teur admirable,  Doclor  mirabilis,  ■i■i^ — lay. 
Retourne  à  Oxford  vers  1240,  et'  s'engage  dans 
l'ordre  de  Saint-François;  accnsé  de  magie,  est 
condamné  à  la  prison,  en  1278,  par  Jeroiiir 
d'Ascoli ,  Nupérieur  général  des  Fransci.-.caiu»  , 
peine  qu'd  subit  pendant  dix  ans  an  moint ,  et 
peut-être  en  France;  rendu  à  la  liberté,  meurt 
en  1294,  ou  vers  ce  temps,  229  -  233.  (Consi- 
dérations sur  ses  éludet  et  ses  coniiais'ianiT»  dani 
le»  langues,  les  matbéinalii|ur5  ,  l'optiqnc,  l'as- 
tronomie, la  mécanique,  la  mrd<M.ini' ,  la  pliilo- 
sophio  profane  et  sacrée,  l'alihimie  et  le»  autre» 
sciences  occulte»,  231— 2I8.  Liste  dr»  manu- 
scrits de»  ouvrages  de  Roger  H.i<  on,  iig      244  ; 


desédiiionSf  244  —  iSo;  de»  auteur»  qui  ont 
parlé  de  lui,  25o — 25ï.  Son  opinion  sur  le 
Décret  de  Gratien,   492. 

RoGEa  Bernard  III,  comte  de  Foix,  trou- 
badour, répond,  en  i  285,  aux  vers  de  Pierre  III, 
roi  d'Aragon  ,  sur  l'invasion  de  Philippe  le 
Hardi ,  et  fait  une  autre  pièce  en  l'honnenr  de  la 
France ,  533,  534. 

Bois  des  ménestrels  ;  noms  et  fonctions  de  [du- 
sieurs  d'entre  eux,  676,  077. 

Rondeaux,  définition  de  leur  ancienne  forme  ; 
examen  de  ceux  d'Adam  de  la  Halle,  G58. 

Boquefort  {il.  de),  réfuté,  634,  G7 3. 

Rosea,  religieuse.  Hilaire  lui  adresse  de»  vers, 
627. 

Bue  des  Vignes ,  appelée  ensuite  rue  des  C'bo- 
Uls.  Voy.  CItoletJ  {collcge  des). 

Rdtbbecf;  sa  vie,  7i<);éjioque  de  sa  nais- 
sance, 720;  sa  jeunesse  vagabonde,  721;  son 
mariage  ,  723  ;  ces  adieux  à  la  vie  de  jongleur, 
724;  ">a  verve  satirique,  726;  part  qu'il  pren  . 
aux  querelles  de  l'université,  727  ;  invile  à  la 
croisade,  729;  sa  vieillesse,  7  3o  ;  »es  patrons, 
ibid  ;  se»  amis  ,731.  Ses  écrits  ;  jongleries,  732 
—  743  ;  emploie  le  tercet,  ■:33  ;  sa  passion  pour 
les  jeux  de  mots,  734  ;  ses  enseignement»  mo- 
raux ,  ses  éloges  et  ses  satires  ,  743  —  770;  se» 
poésies  pieuses  ,  770  —  781.  Appréciation  géné- 
rale, 781,  782,  783. 

S. 

Sargiiics  {Joffroi  de)  ,  vers  de  Ruiebruf  à  ».i 
louange,  760,  761. 

Sarli  [Mauro),  savant  camaldule,  dont  le  té- 
moignage est  souvent  allégué  dans  U  Vie  d« 
Guillaume  Durant! ,  A^^t  ^'c.  Son  erreur  an 
sujet  ilu /iret'/<ir/'ft/n  aureum ,  4C0. 

Savigny  (A/,  i/e), place  le  Bepertoriwn  de  Gud- 
laume  Duranti  entre  ses  deux  rédactions  Ju 
Siieculum  ,  44 1;  """  jugement  sur  ce  dernier 
ouvrage,  49/i  ;  parait  attribuer  à  tort  à  Jacques 
Halduini  de  Bologne  une  anecdote  qui  regarde 
Jacques  de  Revigni ,  5o6  ;  son  opinion  sur  ce 
jurisconsulte  ,  5  l  o. 

5(7</e/<<:(;  portée  par  («uillaumc  Dutanli,  gou- 
verneur de  la  Romagne,  contre  let  gibelin», 
427,  42H. 

Sept  formants  {1rs),  a  18,  47-^- 

Serment  de  fidélité  exige  par  (•uillaunit  Du- 
rsnli ,  en  1278,  de»  cite»  rom»gpole»,  4iS. 

Si'R>KHi  na  GiaoMt,  troubadour,  auteur  de 
quinre  pièce»,  55o — 553. 

Siège  de  Hnrhastre  ,  ^ujrl  et  litre  d  une  rh»n- 
son  de  gr»te  ,  707,  7118. 

Simon  de  Ketle ,  irgrut  du  lovaume,  reril  ru 
1270,  avec  Matthiru  de  Vrudùuie,  sou  <-f>llrgur, 
au  roi  Philippe  le  Haidi,  2,  4i  ^- 

T. 

Tennemiinn,  toninient  il  ja|te  Henri  de  r.»iii|. 
182,   i8ti-  -i88. 


8i2   TABLE  DES  AIITEUKS  ET  DES  MATIERES. 


Tenremonde  [Maliaut,  avoeresse  de  Béthune 
et  dame  de) ,  de  qtii  fille,  6io,  6xi.  Additions, 
795,796. 

Tesoretto  de  Brunetto  Latiui,  986 — 490. 

Tête  d'airain  parlante,  fabriquée,  dit-on, 
par  Roger  Baooa  ,  a36. 

Théophile  \  poëme   français   sur  sa  légende, 

773,  770,  77^^  777- 

TBIBA.1JLD  DE  Sawci,  .-ibbé  de  Cîteaux  ,  tnort 
enjaiiMer  lagJ;  a  laissé  deox  lettres  el  ud« 
nouvelle  rédaction  de^  statuts  de  son  ordre,  2o3 
— 2o5. 

Thomas  d'Aqnin;  quelques-unes  de  ses  pro- 
positions sont  censurée»,  en  «277,  à  Paris,  J'17, 
148.  Efforts  des  Dotuinicains  pour  défendre  ses 
doctrines,  aôS — 256. 

Thomas  de  Cormont  ,  architecte  ,  succède, 
en  1223,  à  Robert  de  Liizaiches  dans  la  con- 
struction de  i'église  cathédrale  d'Aoïieus,  18  — 

22. 

Tiedemann;  ses  divers  jugements  sur  les  opi- 
nions philosophiques  de  Henri  de  Cand  ,  180, 
181,  186—188. 

ToRCAFoLS,  troubadour,  attaque  un  seigneur, 
BOiuiiié  Comunal  ,  dans  deux  sirventes  en  rimes 
closes ,  6o3. 

Tour  mandite,  lien  par  lequel ,  saivant  on 
bruit  j)opulaii'e,  devait  périr  la  ville  d'Acre, 
96. 

Tournai,  querelles  des  habitants  de  cette 
ville  avec  Philippe  Auguste,  616. 

Trernoigne ,  iix  ville  moderne  de  Dorthuiund, 
et  non  pas  Detniold,  626. 

Trésor,  espèce  d'cucyclopédit:  écrite  en  fran- 
çais par  Brunetto  Latini.  290 — 3o4. 

Triolets,  exeojple  de  ce  genre  de  poëme,  716. 

Troubadours  ;  considérations  générales  sur 
la  langue  provençale  et  aur  les  derniers  trouba- 
dours,  5i7  —  523.  Comment  ils  fiuisseut,  586. 
Troubadours  anonymes,  6o3,  6o4- 

Trouvères.  INot'.<-e.s  snr  quatre  d'entre  ens  , 
6o5 — 7<j3. 

Twpiii ,  pseudonyme ,  auteur  d.-  la  clirôni- 
qne  de  la  conquête  d'Espagne  parCharleitiagne; 
jugeuieni  sur  tel  ouvrage,  692,693. 


u. 

Université  de  fne/j  ;  Michel  Scot ,  Roger  Ba- 
con, ie  pape  Honoré  IV.  viennent  y  étudier,  /,3, 
228,  4i'-*;  Onillautne  Durant!  en  suivit  peni- 
élre  les  leçons,  412;  défendue  pur  RutebenC 
contre  les  ordres  mendiants,  700 — 7  54-  Voy. 
Cliolets  (  collège  des). 

Urbania  ,  nouveau  nom,  depois  i635,  de  la 
ville  de  Castel-Durante,  fondée,  sur  le  Métaure, 
par  Guillanine  Duranti,  goaverneur  de  ces  con- 
trées pour  les  papes,  4i'>. 


V alire  Ma'xime  ;  son  recueil  d'Exemples  son- 
vent  lu  et  imité  par  les  écrivains  du  nuiyen  âge, 
64,  65,  67. 

Van  Hoorebeke  ,  <le  Cand ,  a  laissé  un  recueil 
inédit  de  documents  relatifs  à  l'histoire  de  Flan- 
dre ,  I  5  r,  i53. 

Van  Prnel  (V.).  ce  cja'il  dit  de  la  premier* 
édition  du  Ralionale  de  Guillaume  13<iranti , 
485.  Éditeur  des  chansons  du  due  de  Brabant, 
678.  Son  opinion  sur  Adenés,  687. 

Vilains,  poêle  d'Arras,  fait  mention  du  Pny 
de  cette  ville,  64^. 

ViHZKNs,  noubadour,  connu  par  une  tenson 
Avec  Giraad  Riquier,  604. 

Virelais,  exemple  de  ce  genre  de  poëme, 
717. 

Voie  de  Paradis ,  poëme  de  Rotebeuf,  777 
—  780. 


w. 


fValter  Scott,  se  disait  nn  des  petits-neveux 
de  Miebei  Scet  le  magicien  ,  46. 

Wiii/ind,  héros  d'une  chans</n  de  gestt,  617 
—626. 


Zéphjrin;  réflexion  de  Baudouin  de  Ninove 
an  sujet  d'on  usagi'  établi  par  et  pontife,  a  16. 
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